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Oeuvres complètes de Jean de La Fontaine avec des notes et une nouvelle notice sur sa vie
• læs grandes pensées viennent du cœur , t o dit Vauvenargues. — Non; mais les pensées touchantes. Les grandes pensées viennent de l'àme ; les pensées brillantes, de l’imagination ; les pensées justes et profondes, de la raison. — Vaine et subtile distinction ! L’homme peut-il ainsi se décomposer ? Ame , coeur, imagination, raison , tout cela ne désignM-ü pas , par d’incohérentes paroles, une même causequi se manifeste diversement? Comment séparcren nous le sentiment et les idées, la volonté et la réflexion? N'est-ce pas toujours ce même principe de la vie et de l’intelligence différemment modifié? Devons-nous assigner à sa spirituelle essence des places matérielles dans les diverses parties de notre corps ? L’attacherons-nous à tel ou tel viscère? l'emprisonnerons-nousdans tel ou tel organe? — Oui. Puisque noussommes condamnés à ignorer toujours sa nature, pouvons-nous en parler autrement que par ses effets? Pouvons-nous faire que nos expressions ne se ressentent de l’obscurité des notions qui nous les suggèrent ; et n’y a-t-il pas nécessité d’assortir notre langage à la grossièreté de nos conceptions?
Admettons ces distinctions , puisque sans elles nousne pourrions nous foire comprendre. Séparons les penchants des talents, le caractère des facultés. Faisons deux parts : celle de l’homme, et celle de l’écrivain.
Presque toujours elles existent séparées chez les plus grands génies. Leurs puissances intellectuelles ne connaissent point d'entraves; elles
agissent en eux, abstraction faite de l’individu. Mais il est aussi des génies d’un autre ordre. Ceux-ci sont tellement dominés par leurs penchants, que d’eux seuls ils peuvent recevoir des inspirations. Leur cerveau n'obéit qVaux agitations du cœur , et aux impressions de l'àme ; leurs productions n'en sont que les expressions fidèles et obligées. Veulent-ils se soustraire à ce qu'elles leur imposent , leur talent disparait ; ils ne sont rien , quand ils ne sont pas eux tout entiers.
Pourquele naturel domine à ce point l'intelligence , il fout qu’il soit fortement modelé, et qu’il ne puisse s'arrêter sur aucune idée sans la marquer aussitôt de son empreinte originale.
Les grands écrivains de cette trempe sont rares , et ils ont un charme particulier ; un attrait puissant nous attache à la lecture de leurs écrits. Nous les y cherchons toujours ; nous h s y retrouvons sans cesse. Ce n’est plus une lecture, c’est un entretien animé , où ce qu’on devine frappe plus que ce qu’on exprime ; c’est un commerce intime auquel on se plaît d'autant plus qu’il est ancien et habituel. Cette investigation de l'homme par scs ouvrages nous plaît, parce qu’elle nous initie à cette mystérieuse étudedu cœur humain, la plus intéressante de toutes pour notre bonheur et celui de nos semblables, la plus féconde en résultats utiles.
Aussi tout nous ramène vers ces auteurs, jusqu’aux imperfections et aux défautsde leur nature ; car c'est souvent à ces imperfections, et n ces défauts même , qu'ils doivent une partie de
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leur renommée, et les vives sympathies qu'ils excitent.
Tant de pages en prose éloquente , tant de beaux vers qui nous retracent si énergiquement les vices de nos sociétés , tant de pensées morales exprimées d'une manière si sublime, de si belles peintures de la vertu , de l'amour et de l’amitié , témoignent dans Rousseau et dans Byron une forte conviction, une sensibilité profonde, et un esprit fait pourplaner dans les régions élevées. Mais si le farouche orgueil et la sauvage misanthropie de ces deux hommes, si leurs actions et leurs inclinations, si peu d'accord avec leurs écrits , nous font éprouver un sentiment pénible , pourtant ce sont ces contrastes mêmes qui nous attachent à la lecture de leurs ouvrages, parce que ce sont eux qui nous font assister à ces tempêtes intérieures auxquelles ont été en proie ceux qui les ont tracés; parce que ce sont eux qui nous révélent ainsi les causes de leur génie et de leurs malheurs.
La Fontaine n'appartient pas à la même classeque cesdeux écrivains, quoique avec plus d'abandon encore il ait épanché son âme dans scs ouvrages ; mais cetteâmeétaitd'une nature moins forte , moins exceptionnelle ; plus propre à sympathiser avec celle desautres. Ame douce, naïve, sincère, qui se manifeste à nous de la manière la plusaimable.parcequ'on s'aperçoit toujours qu'elle est aimante. Jamais la Fontaine ne s'occupe de lui que pour nous-mêmes; son imagination nous frappe sans effort , sa raison nous persuade sans contrainte ; il nous attendrit quelquefois, nous réjouit souvent, nous console toujours. Comme moraliste,
Il cherche nos besoins an fond de notre cirur,
et se présente a nous comme un ami qui nous conseille, et non comme un maître qui nous régente.
Aussi, tout naturellement, nous excusons scs faiblesses , et nous chérissons scs vertus. Quand on l'attaque, nous nous surprenons ù le défendre comme s'il nous appartenait, comme s'il était de notre famille. Andrieux , ce charmant conteur, cet appréciateur si plein dégoût des productions littéraires, était connu par le vif attachement qu'il avait pour tous les siens ,
par sa tendre vénération pour la mémoire de son père ; cependant un jour, quelqu'un , en sa présence, se mit à blâmer (peut-être justement, certaines actions de la Fontaine, et quelques-uns de ses vers; Andrieux , dans son inqialience, laissa échapper ces paroles, qui réduisirent l’interlocuteur au silence : • Ah ! si vousle voulez, ditesdu mal de mon père; mais, de grâce , ne dénigrez pas ta Fontaine. »
Quand il faut juger les productions souvent négligées de ce poêle , les critiques les plus inflexibles semblent avoir perdu l'habitude du blême , et ne pouvoir plus trouver d'expressions que pour l'éloge. Voltaire seul fait exception ; mais s'il a cherché ù rabaisser un talent dont il appréciait mieux qu'un autre tout le mérite, c’est que la réputation si populaire du fabuliste importunait cet homme jaloux de toutes les gloires littéraires , parce qu'il se sentait les moyens de pouvoir les ambitionner toutes. La preuve de celte assertion se trouve dans un jugement peu connu , et en quelque sorte confidentiel, contenu dans une de ses IcttresàVauvenargues. Celui-ci avait cru entrer dans sa pensée, et le flatter peut-être, en disant que la Fontaine n'était poète que par instinct. « Comme poêle, répond Voltaire , son .instinct était divin ; et si l’on s’est servi de ce mol à son sujet, il signifiait génie'. •
Nous n'aurons donc rien à dire sur les ouvrages de la Fontaine. Ceux auxquels il doit la plus pure portion de sa renommée sont si souvent relus, qu'il est inutile de s'en occuper; mais il n'en est pas de même des faits qui concernent sa personne, ou qui peignent son caractère. Malgré le soin que nous avons pris de les établir avec exactitude, ils sont plus ou moins a Itérés ou défigu résdans les notices qu 'on a publiées sur cet homme célébré; et il convient de les resserrer dans un petit nombre de pages , et de les exposer dans leur vrai jour.
La Fontaine naquit dans une famille bourgeoise, mais ancienne, de Château-Thierry. La maison qu'il occupait dans celte ville existe , telle qu'elle se trouvait de son temps ; et c'est
' voltaire, tellrn Infditn. I. LXIII. p. SO des OGuera. édition de Renouant. — Lettre t Vauveuargnes, en dite du <7 janvier 1743
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encore une des plus élégantes. En face est une colline où l'herbe croît, et la chèvre broute, au milieu de quelques débris d'édifices épars, lit était aussi intact, il y a peu d'années, le magnifiqucchàteau desducs de Bouillon. Nos révolutions ont passé ; elles ont laissé debout la maison du poète, et ont bit disparaître le château.
Après des études assez négligées, faites dans sa province, la Fontaine entra au séminaire, chez lesoratoriens. A cette époque de mœurs assez relâchées , peu de jeunes gens s’adonnaient à la dévotion , mais peu aussi étaient incrédules. Un sentiment qui semblait inné, résultat de l'éducation et des premières impressions reçues dans l’enfance , faisait considérer la religion comme un lien sacré, contre lequel on pouvait bien se débattre , mais qu’il fallait se garder de rompre. Faire son salut était considéré par tout le mondecomme l'affairesérieuse et principale de la vie; mais, par cette raison-là même, beaucoup différaient le moment de s’en occuper , et arrivaient ainsi au terme de leur existence.
On sait que les deux dernières années de la Fontaine se sont écoulées dans les exercices de la piété la plus exaltée ; mais dans les faits que nous connaissons de sa jeunesse, rien ne nous donne lieu de croire qu'il ait pu alors avoir de telles pensées. Tout au retours , nous savons qu’il aimait les plaisirs, et surtout les femmes, et que ses scrupules ne le gênaient pas pour arriver à la satisfaction de ses désirs.
Sa retraite au séminaire, où il resta un an et demi, est donc dans sa vie un fait singulier que ses biographes n’ont su comment expliquer : cette explication se trouve dans les usages de cette époque. Celte retraite prouve que dès lors la Fontaine voulait s'adonner à la culture des lettres. Pour que le parti qu'il embrassait pût lui procurer un état , pour qu'il y pût faire sa fortune, il fallait, comme beaucoup de gens de lettres de ce temps, qu'il se fit tonsurer et qu’il devint abbé , ce qui le rendait apte à posséder des bénéfices, sans que pour cela il fût obligé d’entrer dans les ordres, ou de foire le sacrifice d • ses goûts mondains : mais pour devenir abbé il fallait savoir un peu de théologie, et cette étude ennuyait ta Fontaine ; il n’y pouvait réussir, c’est tui-méme qui nous l'apprend.
Dans une lettre ù sa femme, au sujet d’une Madeleine du Titien , grosse et grasse , dont il se reproche (et bien ajuste litrcjd’avoirparlépeu dévotement, il dit : « Aussi n’est-cc pas mon fait que de raisonner sur des matières spirituelles; j'y ai eu mauvaise grâce toute ma vie. >
la Fontaine quitta donc le séminaire; mais son frère , qu’il y avait attiré , y resta , devint un excellent prêtre, et par la suite lui céda tout son bien pour une modique rente viagère.
Dèsquc la Fontaincfutrentrédanslemonde, il ne s'occupa plus que d’intrigues amoureuses, de littérature, de spectacle; en vain son père voulut l'employer dans la poursuite d’un procès important qu'il avait alors, rien ne put vaincre son indolence, ses distractions, son vif penchant pour les plaisirs. Pourtant son caractère doux et docile , la bonté de son coeur, son humeur joviale, son imagination riante, son esprit fin, naïf, original, le faisaient cliérir et rechercher. Son père, homme instruit, vitsans répugnance qu'il se passionnait pour la culture des lettres, et il encouragea les premiers essais de sa muse.
On a dit que la Fontaine n'avait pris du goût pour les vers qu’à l’âge de vingt-six ans, et que le secret de son génie lui fut tout à coup révélé par la lecture d'une ode de Malherbe. Rien n’est plus faux que celte assertion. Il est probable, d’aprèseequiaété raconté à ce sujet par les premiers biographes de notre poète , qu’en effet la lecluredecetteode de Malherbe, qu’il ne connaissait pas, fit naître son vif enthousiasme pour le même genre de composition, et que c’est à cela quenousdevonsdeu x ou trois pièces où l’on trouve quelques strophes qui nesonl pas indignes du modèle qu’il avait choisi ; mais il est certain que , bien avant cette époque , il avait déjà composé de petits vers dans le genre de ceux de Marot et de Voiture. Le conte de Sœur Jeanne fut imprimé, sans nom d'auteur, dans un de ces recueils de poésies galantes qui pullulaient alors, et dont la publication est antérieure à l'époque assignée à la lecture de l'ode de Malherbe en présence de la Fontaine. Nous avons d’ailleurs , de ce que nous avançons ici , une preuve certaine qui nous est fournie par la Fontaine lui-même. Il avait eu le malheur de prendre dans quelques actes notariés le litre
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d'écuyer, qui supposait un premier degré de noblesse. Des poursuites dirigées contre lui, en son absence, le firent condamner, par défaut, à une forte amende. Pour en obtenir la remise il écrivit au duc de Rouillon , son protecteur, une épltre en vers , dans laquelle il dit :
Que me sert-il de vivre innocemment ,
D’élre vans féale et cultiver les muses T Iietaa ! qu'un jour elles seront confuses Quand on viendra leur dire en soupirant :
• Ce nourrisson que vous chérisse» tant ,
« Moins pour ses vers que pour se» moeurs faciles ,
« Qui préférait à la pompe des villes
• Vos antres cois, vos chants simple» et don»,
« Oui dés ïmfance a réns parmi roua ,
• Est succombé sous une Injuste peine. »
Ainsi la Fontaine a aimé à foire des vers dis sa plus tendre jeunesse ; et ce goût , il l'a conservé jusque dans la vieillesse la plus avancée. C'est en vers que, dansle printempsde sa vie, il adressait des épitres et des déclarations d'amour à ses maîtresses ; c'est en vers que, dans ses derniers jours , il demandait pardon il Dieu de sa vie passée.
Pour assurer son sort et réformer sa conduite, le père de la Fontaine lui transmit sa charge de maître des eaux et forêts, et lui fit épouser une très-jeune femme qui n'était ni sans agrément ni sans esprit , et choisie dans une des familles les plus honorables de la province.
L’incorrigible nature de notre poète trompa encore, cette fois, les calculs de la tendresse paternelle, la charge dont la Fontaine était pourvu lui imposait des devoirs peu nombreux ; il ne put s’y assujettir, et il la vendit : sa femme ne sut pas s'accommoder à son humeur, ou le contraignait dans ses goûts; il cessa de vivre avec elle.
Pour bien foire connaître la Fontaine , ses torts, sa conduite, son caractère, nous avons besoin de parler de sa femme. Son portrait , peint par Mignard, est sous nos yeux. Elle avait un visage allongé, de grands yeux , un grand nez, de grands traits assez réguliers, mais peu agréables. L'expression de sa physionomie favoriserait assez l’opinion de ceux qui ont voulu la reconnaître dans la peinture que la Fontaine a tracée de la sévère madame Honcsta ; mais il n'en est rien. Nous savons au contraire.
par les reproches que lui adresse son mari, qu'elle aimait à lire des romans, à jaser longtempsavec ses connaissances, et qu’elle nes’oo* cupait pas des soins du ménage. Scs goûts frivoles et sa coquetterie ont donné occasion à Furetière de foire suspecter la pureté de ses mœurs, et de dépeindre la Fontaine fort indifférent sur ce point. Mais alors Furetière avait pris en haine le fabuliste, autrefois son ami, parce qu'il s'était rangé du côté des académiciens , ses confrères , dans la fameuse affaire du Dictionnaire. TaUemant des Kéaux , cet anecdotier du scandale, parle aussi des deux époux dans le même sens que Furetière; mais tous ceux qui ont été à portéede recueillir les bruits publics, cl les traditions de Cliùleau-Thierry, où madame ta Fontaine, qui a survécu longtemps à son mari, a toujours demeuré, rendent justice à sa vertu , quoique tous ne lui soient pas favorables sous d’autres rapports. TaUemant des Keaux ne nomme personne qu'on lui ait donné pour amant, tandis qu'il nous fait connaître les belles auxquelles on attribuait les infidélités de la Fontaine, et dequelle manière il fut surpris, par sa femme, en léle-à-léle avec une abbesse ; celle-là même à laquelle il adressa depuis celte jolie épitre dont madame de Sévigné fut si charmée. D’ailleurs la Fontaine avoue sans détour ses torts à ce sujet , et ne laisse nulle part soupçonner que sa femme en ait eu aucun. Dans le conte des A veux indiscrète , il dit , avec ce ton sévère du moraliste qu'on est un peu surpris de trouver là :
Le noeud d'hymen doit être respecté ,
Veut de la foi , seul de l'honnêteté.
Puis il prévoit cependant le cas où l'on ne serait pas assez honnête pour cela. Alors il conseille de tenir, du moins , la chose bien secrète.
De ue point fsire au» égards banqueroute.
Et il ajoute :
Je donne Ici de beau» conseils , sans doute;
ea ai-je pris pour mol même ? hélas ! non
Cet aveu prouve-t-il que cet homme si bon , si doux , et si facile, dont la servante disait :
• Que Dieu n'aurait jamais le courage de le dam-
ner, > était incapable , pour la compagne de sa vie, d'un attachement vrai et durable, et que tous les torts qui le forcèrent à s’en séparer vinssent de lui? — Nous ne le pensons pas ; et nos présomptions à cet égard sont fondées sur sa constance en amitié , sur sa vive reconnaissance pour les soins et les attentions dont il fut l'objet, et enfin sur le vers remarquable par lequel il termine la peinture du bonheurde l'état conjngal , dans Philémon et Baucis :
Ib •'liment jusqu'au bout , malgré l'efTort des ans.
Ab ! si.... Mais autre part j’ai porté mes présents.
Il y a un sentiment profond de regret dans ce dernierversde la Fontaine. — Est-il un acte d'accusation contre sa femme, ou contre luimême? Ni l’un, ni l'autre. — Marie Héricart n'avait que seize ans lorsqu'elle épousa la Fontaine : lui en avait vingt-six ; mais il était bien incapable d’avoir assez d’empire sur lui-méme pour pouvoir conduire une femme qui , par son âge, et plus encore peut-être par son caractère , avait besoin d’un guide. Tous deux subirent donc les inconvénients qui accompagnent les unions prématurées et mal assorties ; mais s’ils prirent enfin la résolution de se séparer, ce fut sans rupture ouverte .sans bruit et sans scandale, sans mauvais procédés. Ilssevoyaient sans aversion , lorsque la nécessité de leurs affaires l’exigeait ; et la confiance qu’ils avaient l’un envers l’autre, sous ce rapport, ne fut point alteree par leur séparation
Avant cette séparation ,et dans les premiers temps de leur mariage, ils avaient eu un fils, de qui est provenue cette postérité dont nous avons vu s’éteindre les deux derniers rejetons en 1824 et en 1827. Pendant le règne sanglant de la terreur, le nom seul de la Fontaine sauva de l’échafaud son arrière-petite-fille , la comtesse de Marson ; et , dans ces derniers temps, il a suffi à l’historien du fabuliste de dresser la généalogie de sa iamille, pour obtenir en faveur de son arrière-petit-fils, sur le trésor de l'état , des bienfaits supérieurs à ceux dont ses
4 Sons avons ru une procuration générale eu brevet . donnée par la Fontaine a u teinme Marie Héricart , par-devant Grégoire. notaire S la Ferté-Mlloo, datée du 19 août I6M, portant les signatures des deux époux.
deux sœurs jouissaient depuis longtemps: ainsi le peuple et les rois se montrèrent toujours favorables envers les descendants du seul poète, peut-être , dont les productions sont également goûtées et des rois et du peuple.
Après sa sortieduséminaire, la Fontaine se mil à lire avec délices les auteurs profanes, Marot, Rabelais, Boccace, l’Arioste, la reine»de Navarre , et les vieux romans. Mais ses plus fortes iuclinations étaient pour les anciens. Il les admirait avec excès, et ne croyait pas qu’en aucun genre on pût aller au delà. Pintrel, son parent, qui depuis traduisit les épitres de Sénèque, et de Maucroix, traducteur de Platon et de Cicéron, partageaient ses goûts, et, plus avancés que lui dans l'élude de l'antiquité , l’encourageaient et le guidaient. Nous retrouvons le nom de h Fontaine , a l’époque de sa plus grande célébrité, réuni à celui de sesdeuxamis, sur les titres de quelques volumes publiés par eux, parce que, pour en faciliter le débit, U y a inséré quelques-unes de ses productions.
Un des auteursanciensqui charmaient le plus la Fontaine était Térence. Sa lecture accrut le goût qu’il avait pour le théûtre. Il entreprit d’imiter la pièce du poète latin qu’il admirait le plus, l'Eunuque. Voulant s’attacher à son auteur, et pourtant s’en écarter, il écrivit une comédie ancienne sous des formes modernes : traduction trop peu conforme au texte, imitation trop servile. Pourtant il la fit imprimer, et ce médiocre ouvrage fut son début littéraire. II ne faut pas s’étonner si on n’y trouve pas une étincelle de ce talent poétique qui brillait déjà dans les petits contes et les vers de circonstance qu’il avait composés, et qui furent imprimés depuis. La Fontaine faisait peu de cas de ceux-ci, car les anciens n’en offraient point de modèle. L’Eunuque , au contraire , était calqué sur l’antique : c’était son ouvrage le plus considérable , le plus régulier, le seul qui lui parût digne d’étre offert au public.
A cette époque , d’ailleurs, Molière parcourait les provinces, où il faisait représenter deux de ses pièces ; mais il n’élaitpoint encore connu : rien de lui n’avait été imprimé. Quand peu de temps après la Fontaine vil quelques-unes des comédies de Molière , il s’aperçut qu’il avait trouvé ce qu’il clic reliait. Molière fut ton homme,
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comme il le dit dans une de ses lettres; et il était ravi de voir
Qu'il aüiH ramener en France
Le bon goût, et l’air de Térenra
La Fontaine se lia avec cet auteur -acteur , qui l'amusait de toutes les façons; leur âge était pareil , leurs réputations grandirent en même temps. Tousdeux s'appréciaient mutuellement. Ce fut Molière qui , lors de la gloire naissante des Boileau etdes Racine, dit confidentiellement à l'oreille d’un ami , en lui montrant la Fontaine: < Nos beaux esprits ont beau se trémousser, ils n'effaceront pas le bonhomme. >
Racine et Boileau, plus jeunes que la Fontaine et Molière , se lièrent avec eux. Tous quatre se réunissaient à des jours fixes pour dîner ensemble , et se communiquer leurs ouvrages. Ces réunions, que la Fontaine, au commencement de son roman dcPsyché, adépeinles de manière à nous prouver combien le souvenir lui en était cher, ont eu une influence qui n'a pas été assez remarquée. Alors ceux qui les composaient formaient le parti du mouvement en littérature : à eux la mission de chasser l’ampoulé, le burlesque, le guindé, le précieux; de ramener le vrai ,1e beau ,1e naturel dans les ouvrages d'esprit. Ils s’en acquittèrent bien; mais sans déprécier Corneille , mais sans s’écarter de l’admiration qui était due aux anciens.
La Fontaine conserva toujours du goût pour les compositions scéniques , quoique ce ne fût pas le genre de son talent. Il a fait des opéras, des comédies, des scènes pastorales, mythologiques ; et même il commença une tragédie;enfin il a versifié les paroles d’un ballet qui fut joué , chanté et dansé par la plus brillante société de Château-Thierry. Les magnifiques ballets représentés à cetle époque, â Paris et à Saint-Germain , où figuraient le roi et toutes les personnes de sa suite, avaient introduit ce goût en province. Cliaque petite ville voulait imiter ta cour. Le ballet que la Fontaine composa pour Château-Thierry ne ressemblait guère aux ballets royaux; maiss'il était moins somptueux, il était beaucoup plus gai. Le sujet était cette aventure du savetier et de sa femme , dont il a fait depuis un conte. Ce ballet était intitulé les
Meurt de Beau-Richard : Beau-Richard est le nom d'un petit carrefour de Château-Thierry, oit se réunissaient alors les oisifs de la ville , pour débiter les nouvelles et gloser sur les passants*.
Mais, à cetle époque, Jannart, que la Fontaine appelait son oncle parce qu’il avait épousé une tante de sa femme, avait présenté notre poète au surintendant Fouquet, alors parvenu au plus haut point de sa fortune et de sa puissance. La Fontaine, qui ne s'accommodait ni du faste ni des tracasqu’iltralncaprès lui, trouvait que c’était une grande misère d'être riche; mais pourtant il aimait à jouir de tousles avantages de la richesse ; et tant que dura la faveu r du su rintendant, il lui fut redevable de ce bonheur. Aussi , c'est à ces premiers temps de sa belle jeunesse que la Fontaine fait allusion quand il dit :
Pour moi le monde entier était plein de dclioei:
J 'étais touché des fleurs , des doux sons , des beaux jours; Mes amis me cherchaient , et parfois mes amours.
La nouvelle de la disgrâce de Fouquet, et son arrestation, vinrent frapper la Fontainecomme d’un coup de foudre. En vain son ami de Maucroix l'invita a se rendre à Château-Thierry, où sa présence était nécessaire pour l’arrangement de ses affaires; il suivit Jannart, condamné à l'exil comme ami de Fouquet, et comme son substitut dans sa charge de procureur générai au parlement.
Quand le procès failàFouquet donna lieu de craindre qu'on ne lui fit porter sa tête sur l’échafaud, et qu’on sut que telle était l’intention de ses ennemis , un cri douloureux s'échappa de l'âme de notre poète , et s'exhala dans cetle belle élégie adressée aux nymphes de Vaux , qui est restée comme le morceau le plus touchant et le plus parfait en ce genre , que nous ayons dans notre langue.
La Fontaine ne fit rien paraitrequecetle élégie, tant qu'on put redouter pour lesurinlendant une condamnation à mort. Cependant il avait composé pour lui , ou pour sa société , un assez grand nombre de pièces de vers qui depuis ont
* Celte petite pièce de la Fontaine, que noos avons fait connaître le premier, a été imprimée, pour la première fols , daip r édition que nous avons donnée de scs œuvres en 1 827.
été imprimées, mais qui pour la plupart sont éloignées du genre auquel il était appelé par la nature.
Au retourde son voyage, la Fontainetrouva, en résidence dans ce château ducal si voisin de sa maison, la duchesse deBouillon, C'était une petite brune , Agée de dix-huit ans , jolie , à nez retroussé , à pied mignon, vive, spirituelle, agaçante et roquette comme toutes ces nièces de Mazarin , filles de Mancini. Notre poêle sut lui plaire et elle remplaça bientôt le vide que la chute du surintendant avait lait dans son existence. Quand la duchesse était à Chàleau- Thierry, aucune des jouissances dont la Fontaine était avide ne lui manquait. Quand elle quittait ce séjour, et qu’il y restait , elle recommandait aux officiers de sa maison de faire en sorte qu’il ne s’ennuyât pas.
Les contes que la Fontaine avait écrits la charmaient; et la Fontaine, pour son amusement , composa de nouveaux contes. Il en publia d’abord un recueil très-mince , puis après un second, et enfin un troisième; et ce fut ainsi , et uniquement par ses contes, qu’il commença à prendre place sur le Parnasse français ; car son imitation de l'Eunuque de Térencc n’avait produit aucune sensation.Tous ces recueils de contes parurent successivement avec privilège du roi. Les personnes les plus réglées dans leurs mœurs ne se faisaient alors aucun scrupule d’avouer le plaisir qu’elles goûtaient à la lecture de ces historiettes graveleuses , si spirituellement racontées.
MadamcdeMontespan, qui régnait alors sans partage sur le coeur de Louis XIV, et madame deThianges sa sœur, attirèrent aussi chez elles l’auteur des contes, et il fut sensible à leurs bontés; mais il ne cherclta point A se faire des protecteurs parmi les grands seigneurs et les courtisans du monarque, ni à s'introduire près de lui , comme avaient fait ses amis Hacine et Boileau. Ses inclinations l’entraînaient de préférence dams la société des femmes. Là seulement il trouvait tout ce qui pouvait le satisfaire et le rendre heureux , les délices des sens, la volupté du cœur, les charmes de l'esprit, et parfois , chez quelques-unes , de profonds entretiens sur les plus hautes questions de la philosophie et des sciences.
La duchesse douairière d'Orléans, Marguerite de Lorraine, avait su apprécier la Fontaine. Avant que la publication de son premier recueil de contes eût commencésaréputation, elle l'avait attaché à sa personne , en le nommant son gentilhomme servant. Diverses pièces de vers , que l’on trouve dans ses œuvres, démontrent assez l'intimité qui existait entre lui et les jeunes femmes de la petite cour du palais du Luxembourg'.
Mais , quelque répandu qu'il fût parmi les femmes les plus aimables et les plus spirituelles de cette époque , la duchesse de Bouillon maintint longtemps encore l’ascendant quelle avait acquis sur lui. C’est à elle qu’il dédia son poème d' Adonis, son roman de Psyché; et lorsque s’éleva parmi les médecins et les gens du monde de vives discussions sur les effets nuisibles ou utilesdu quinquina, la duchessede Bouillon , qui avait épousé avec chaleur la cause de ce spécifique dont l'emploi était nouveau , imagina , pour en assurer le succès , de faire préconiser ses vertus par la muse populaire de la Fontaine. Le poète ne sut pas résister , mai» son génie était habitué à lui commander et non à lui obéir; aussi l’abandonna-t-il presque entièrement dans celte entreprise, et il ne lui prêta quelque secours qu’à la fin de son poème, pour raconter une fable, qu’on aurait dû joindre A celles de son recueil.
Ce recueil de fables , lorsque le poème sur le quinquina fut composé , avait paru en entier, sauf le douzième et dernier livre , en deux fois, et à dix ans d'intervalle. Ces publications, jointes à celles des contes , avaient successivement accru la célébrité de leur auteur , et fait connaître à la France une langue poétique toute nouvelle, fusion heureuse du langage naïf et énergique du siècle de F rançois I", et de la noble et brillante éléganccdu siècle de Louis XIV-
* C’eat une singulière et (-matière méprise des phia ancrent biographes de la Fontaine, connue (les plus modernes (qui, au reste . n’ont fait que les copier ) , d’avoir confondu la ft-mroe de l oncle de Louis XIV avec la femme de son frire , Margueritede Lorraine avec Henriette d'Angleterre. Depuis que non* avons signale1 cette erreur, l'original des provisions de la charge de gentilhomme servant de Marguerite, duchesse d'Orléana». conférée i Jean de la Fontaine, «ignée* de Marguerite elle* même , noue a été remis avec le* acte* il' enregistrement au tribunal de CliAtean-Thierry. Cela n'einpéchera pas le* faiseur* d* notice* de répéter ccUc erreur.
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L'absence de la duchesse de Bouillon , nécessitée par ses aventures galantes et d'autres affaires d'une nature grave, et la mort de la duchesse d’Orléans, avaient privé à la fois la Fontaine de scs deux protectrices: ce qui était d'autant plus fâcheux pour lui, que son insouciance pour ses affaires avait considérablement réduit sa fortune, et que cependant il lui fallait pourvoir à l'éducation de son fils, alors ûgé de quatorze ans.
Madame de la Sablière tira la Fontaine de cette position embarrassante. A sa prière, de Harlay, premier président au parlement de Paris, qui goûtait singulièrement les ouvrages de notre poète , se chargea de son fils ; et madame de la Sablière retira chez elle le fabuliste, qui y resta tant qu’elle vécut; et, tant quelle vécut , elle pourvut à tous ses besoins , sans qu'il eût la peine d’y songer. Les seigneurs les plus aimables et les plus spirituels de la cour, les étrangers illustres, les gens de lettres, les artistes , se réunissaient chez madame de la Sablière.Elles'était renduecélèbrc non-seulement en France, mais dans toute l'Europe , par ses progrès dans la philosophie et les sciences, par son esprit et les grâces de sa personne. Son mari, homme léger, aimable, faisait des vers agréables, était fort adonné aux plaisirs, trèsinconstant dans ses goûts, et, comme presque tous ceux qui alors, avec de tels penchants, étaient possesseursd’une grande fortune, il entretenait des mailresses. Du reste , il ne se montrait nullement jaloux de sa femme, qui , de son côté , ne se croyait pas astreinte a lui garder une fidelité dont il semblait foire peu de cas. La liaison de madame de la Sablière avec le marquis de la Fare était publique ; mais elle durait depuis si longtemps, qu'elle avait presque donné une réputation de vertu aux deux amants. Tout à coup les assiduités de la Fare auprès de madamede la Sablièrcdevinrentplus rares , et l'on sut bientôt qu'ayant pris goût à la société licencieuse qui se rassemblait chez la Champmeslé, il y passait toutes scs soirées, et qu'il n'avait pu résister aux séductionsde cette actrice , qui pourtant n'était pas belle.
Madamede la Sablière, sacrifiée au goût du jeu et de la débauche, blessée dans son orgueil et dans les sentiments les plus vifs et les plus
chers de son cœur, sans bruit, sans éclat, se jeta aussitôt dans les bras de la religion , mais avec une résolution , une ferveur, un abandon, qui lui acquirent l'estime et excitèrent l’admiration de toute la partie sérieuse et sévère de la société de cette époque. Peu après, son mari mourut; cl n'ayant plus rien qûila retint dans le monde, elle sc retira aux Incurables, pour y soigner les malades et se consacrer entièrement aux bonnes œuvres.
Plus de société, plus de conversations, plus de plaisirs , plus d'épanchements de cœur, dans cet hôtel de madame de la Sablière, où la Fontaine restait isolé. Tout ce qui faisait le charme de sa vie avait disparu d’autour de lui , avec sa bienfaitrice.
Pendant qu’il se trouvait dans cette situation pénible, Colbert mourut : il était de l’Académie française. Les amis de la Fontaine (et on en comptait un grand nombre) voulurent lui foire obtenir la place que le ministre laissait vacante à l'Académie. La Fontaine, qui, dans l'isolement où il se trouvait , vit dans ce projet un moyen de se réunir fréquemment avec des hommes qu'il chérissait , de causer de vers et de littérature, adopta ce projet avec uu empressement dont on ne l'aurait pas cru capable.
La réussite n'en était pas facile. Louis XIV était pour son concurrent , et ce concurrent était Boileau.
Les choses étaient bien changées pour la Fontaine depuis le temps de sa jeunesse. Louis XIV, marié en secret à la veuve de Scarron , n'avait plus de maîtresse. Molière n’était plus, les ballets et les fêtes splendides avaient cessé. Tous les courtisans de l'ûge du roi s'étaient réformés à son exemple. La cour était devenue sérieuse etdevote. Mais cependant une nouvelle génération, qui aussi en faisait partie, s'abandonnait sans contrainte à ce goût effréné pour les plaisirs , dont l’exemple du monarque avait fait une sorte de mode dans la nation. Ceux qui, d'un âge plus mûr ou d'un caractère plus sérieux, voulaient conserver leur indépendance , sans participer au scandale de celte jeunesse inconsidérée , encourageaient son indocilité , et applaudissaient à son audace.
La Fontaine était fort répandu dans cette
cluse de la société , qui avait aussi un parti clans l'Académie. Turenne chérissait notre poète, le grand Condé le comblait de ses bontés; il était accueilli avec faveur par cette princesse de Conti, la plus belle des filles de Louis XIV, par son mari et son beau-frère, les deux princes de Copti. Vendôme , et son frère le grand prieur, non-seulement aimaient la Fontaine , mais le pensionnaient. Il était admis dans leur société intime et dans leurs joyeux banquets. C’est pour cette société , et à son instigation , qu’il composa ses derniers contes , malheureusement plus licencieux que les premiers : ils ne purent, comme ceux-ci , paraître avec privilège du roi. LaChampmesIé les débitait en secret ; et il est probable , ainsi que le dit Furetière, que la Fontaine lui en abandonnait le profil , et payait ainsi ses faveurs.
Ce recueil de contes était nne arme redoutable entre les mains de ceux qui voulaient fermer à la Fontaine les portes de l'Académie. Le président Rose, secrétaire intime du roi, et très-avant dans sa faveur , jeta ce livre sur la table le jour de l’élection , et demanda , avec colère , si l'Académie oserait proposer à l'approbation du roi l'auteur d'un livre flétri par une sentence de police. Cette manière violente ne réussit point. Des voix s’élevèrent pour défendre la Fontaine, et il fut élu. Ce fut là peut-être le premier acte d'indépendance de l’Académie française. Le roi reçut très-mal ses députés, et n’approuva pas. Mais l’Académie ne rétracta point son choix. La Fontaine fit une jolie ballade pour supplier le roi de consentir à sa nomination , et il fit agir madame de Thianges , qui , malgré la retraite de sa sœur , avait conservé tout son crédité la cour. Une nouvelle place vint à vaquera l’Académie.^oileau, ainsi que le roi ledésirait, y fut nommé, et Louis XIV donna alors, en même temps , son approbation à l'élection de la Fontaine et à celle de Boileau ; et fauteur des contes et celui des satires furent enfin , tous deux et en même temps , académiciens.
Dans l'épitre à madame de la Sablière, que la Fontaine lut dans la séance publique le jour de sa réception , il fit en beaux vers une sorte d'amende honorable de sa vie passée, et il manifesta l’intention de suivre les conseils de son
amie et de sa bienfaitrice : mais il craignait de ne pouvoir y parvenir, et disait :
Ne point errer est chose au-dessus de mes foroa....
Tel que hit mon printemps , je crains que l'on ne roifr- Lcs pins chers de mes jours sur sains désirs en proie.
En effet, il continua son même genre de vie, et fit encore des contes ; mais cependant sa plume fut plus réservée , et ses nouvelles productions n'en eurent que plus de charme.
Tout semblait conspirer contre la résolution qu’il avait voulu prendre. Sa verte vieillesse se trouvait assiégée par tous les genres de séductions. Un jeune conseiller au parlement de Paris , nommé Ilervari , et sa femme , aimable et jolie , l'avaient pris en amitié , et tous deux se plaisaient à l'attirer chez eux et à leur campagne. Là ils passaient la belle saison en compagnie avec plusieurs jeunes femmes , leurs parentes , et avec Yergier , le plus heureux des imitateurs de la Fontaine. Cette société si gaie, si séduisante, de Bois-le-Viconuc et de l’hôtel d’Hervart,éveiUaitfimaginationde notre poète, et prolongeait en lui, au delà du terme ordinairement prescrit par la nature, le règne des illusions et des désirs.
Toutefois, les exemples et les exhortations de madame de la Sablière , et de Racine et de Maucroix, ses meilleurs amis, autrefois compagnons des écarts de sa jeunesse, et désormais livrés à h plus austère piété , faisaient impression sur lui; et , aidés des bienfaits de l’àge , ils auraient plus tôt triomphé de ses déplorables habitudes , sans une influence qui vint encore en prolonger le cours.
Une certaine madame Ulrich lisait avec délices les Contes de ht Fontaine, et éprouvait le plus vif regret qu'il eût renoncé à en composer. Femme d’un maitre d'hôtel du comte d'Auvergne , frère du duc de Bouillon, chez lequel la Fontaine allait souvent dîner, elle avait eu occasion de voir ce poète et de le connaître. Elle prit la résolution d’employer tous les moyens qui étaient en son pouvoir, pour obtenir de lui de nouveaux écrits dans le genre de cenx qui avaient tant charmé son imagination licencieuse. Déjà sur le retour de l'ége , puisqu'elle avait une fille de quinze ans , elle était cependant encore fraîche et belle. Complaisante compagne de la
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duchesse de Praslin , dont elle servait les intrigues, etqui la protégeait contre un mari jaloux et quinteux , beaucoup plus Âgé qu’elle , elle avait su , pour ccuxqui aimaient le jeu , la bonne chère , et les plaisirs sans contrainte , rendre sa maison une des plus agréables de Paris : il ne lui fut pas difficile d’y attirer la Fontaine. Le bon sens du bon homme résista d’abord aux séductions d'un attachement si disproportionné ; mais, pour vaincre sa résistance , madame Ulrich n’eut qu'à le vouloir ; et comme elle lui accorda tout , il ne sut rien lui refuser. C'est pour lui complaire qu'il composa le joli conte du Quiproquo , qu’elle publia après la mort de notre poète , avec une portion de la correspondance qu’elle avait eue avec lui , où se trouvent dévoiles les moyens qn’elle employa pour enchaîner le vieillard. Dans l'avant-propos de ces Œuvra posthumes de la Fontaine, madame Ulrich a pris avec chaleur la défense de celui quelle appelle emphatiquement son ami ; et elle soutient que le contraste que la Bruyère a voulu établir entre sa personne et ses écrits, n'existait pas. Elle affirme qu’il n’était distrait .lourd , rêveur et silencieux , que dans les sociétés où il s'ennuyait, ou avec ceux qu’il ne connaissait pas; mais qu’à table , dans le tête-à-tête , et partout où il se plaisait , c'était l’homme le plus enjoué et le plus aimable. L'attachement vrai et désintéressé que tant de femmes spirituelles de ce temps curent pour la Fontaine, le désir qu'elles éprouvaient de jouir de sa société, démontrent l'exactitude du portrait que madame Ulrich en a tracé. De tous les défauts que les femmes supportent le moins dans un homme, c'est d’être nul ou ennuyeux.
Tandis que madame Ulrich obtenait de notre poète qu’il caressât encore, par instants, la Muse badine qui avait fait la réputation de sa jeunesse , une influence d'une nature bien différente le portait à s’adonner de nouveau avec ardeur aux productions morales auxquelles il devait la gloire de son âge mûr. Cette influence était celle d'un enfant de dix ans ; mais cet enfant était le petit-fils de Louis XIV , l'espoir de la France ; et il était guidé par un homme qui nnissait en lui le génie et la vertu. Fénélon admirait ce fabuliste « à qui il a été donné , dit-il , de rendre la négligence même de l'art préférable
à son poli le, plus brillant ; > et Fénélon ne se contenta pas d’une admiration stérile pour le poète qui en était l'objet ; il fit verser sur lui les bienfaits du jeune prince son élève. La Fontaine, en qui le sentiment de la reconnaissance était encore plus efficace que les suggestions de la volupté, écrivit, pour l'instruction du duc de Bourgogne, des fables égales en beauté à celles qu’il avait composées, et il ajouta un douzième et dernier livre aux onze que contenaient les recueils déjà publiés.
Lorsque son dernier recueil de Fables vit le jour, notre poète donnait au monde un exemple qui devait être encore plus cher que ses écrits , au pieux précepteur du duc de Bourgogne.
Une maladie avait conduit la Fontaine aux portes du tombeau. Il guérit ; mais depuis cette époque toutes ses pensées se tournèrent vers la religion : il se confessa, communia, et eut de longs et fréquents entretiens avec le savant théologien Pouget. Une grande affliction vint encore ajouter dans la Fontaine à l’effet de ces conférences : madame de la Sablière mourut. Notre poète quitta aussitôt cet hôtel où il avait habité si longtemps avec elle. Dans la rue il rencontra Hervart, qui, venant d’apprendre b nouvelle de celte mort , lui dit : « Je venais vous prier de venir demeurer chez moi. — J’y allais, > répondit la Fontaine.
La Fontaine, depuis sa conversion , s'était interdit tout ouvrage profane ; mais il écrivait alors à de Maucroix : < Je mourrais d’ennui si je ne composais plus. > Et il fait part à son ami du projet qu’il a conçu de traduire les Hymnes sacrées en vers. 11 se flattait de vivre encore assez longtemps pour terminer cette œuvre. Sa piété, aussi ardente qu'elle était sincère , le portait à s'ajf ujeltir à des privations que personne ne lui avait prescrites, à des rigueurs auxquelles on se serait opposé si on les avait connues. 11 portait sur lui un cilice, ce qu'on ne sut qu'après sa mort. Il avait une grande confiance dans l’efficaciié de la prière , et , dans sa paraphrase du Die» i ne , il dit , en s'adressant à Dieu :
Le larron le priant fui écouté de toi i La prière et l'amour ont un charme lupréme.
Pour se distraire, i! allait irèt-assklùment aux
séances de l'Académie, travaillait sans cesse pour terminer b lâche qu'il s'était imposée , et formait même encore le dessein d'un autre ouvrage , pour lequel il espérait être aidé par son ami de Maucroix. Tout à coup ses forces diminuèrent rapidement , et il expira âgé de près de soixante et quatorze ans , entre les bras de Racine , de Hervart et de sa femme , qui avaient comblé ses derniers jours des soinsles plus tendres et les plus attentifs.
Quand Fénélon apprit cette mort , il chercha à soulager scs regretsetsadouleuren écrivant.
en latin, un éloge du poète que l’on venait de perdre , et il le donna à traduire à son royal élève. Cet éloge se termine ainsi : « Lisez-le , et « dites si Anacréon a su badiner avec plus de « grâce , si Horace a paré la philosophie d’or- • nements poétiques plus variés et plus at- « trayants , si Térenoe a peint les mœurs des « hommes avec plus de naturel et de vérité, si « Virgile, enfin, a été plus louchant et plus « harmonieux! ■
Walckmakr.
A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
Monseignetr ,
S’il y a quelque chose d'ingénieux dans la république des lettres, on peut dire que c’est la manière dont Ésope a débité sa morale. Il serait véritablement à souhaiter que d'autres mains que les miennes y eussent ajouté les ornements de la poésie, puisque le plus sage des anciens* a jugé qu’ils n*g étaient pas inuti/rs. J’ose, Monseigneur , vous en présenter quelques essais. C’est un entretien convenable à vos premières années. Vous êtes en un dge 3 où l’amusement et les jeux sont permis aux princes: moi* en même temps vous devez donner qûe/ques-unes de vos pen sêes à des réflexions sérieuses. Tout cela se rencontre aux fables que nous devons à Ésope. L’apparence en est puérile, je le confesse', mob ces puérilités serrent d'enveloppe à des vérités importantes.
Je ne doute point , Monseigneur , que tous ne regardiez favorablement des intentions si utiles et tout ensemble si agréables : car que peut-on souhaiter davantage que ces deux points? Ce sont eux qui ont introduit les sciences parmi les hommes. Ésope a trouvé un art singulier de les joindre l’un avec l'autre : la lecture de son ouvrage répand insensiblement dans une d me les semences de la vertu , et lui apprend à se connaître sans qu’elle s’aperçoive de cette étude , et tandis qu’elle croit faire tout autre chose. C'est une adresse dont s'est servi très-heureusement celui « sur lequel Sa Majesté a jeté les yeux pour vous donner des instructions. Il fait en sorte que vous apprenez sans peine.
* Louis, dauphin de France , fils de Louis XIV et de Uarie- Thérêae d'Autriche, naquit à Fontainebleau le < •' novembre 1661 , et mourut S Meudoo le 14 arril 1711.
* Socrate.
* Le nauphin n'avait que six ans et cinq mois lorsque la Footaine fit paraître le recueil de tables où se trouve cette épttrc dédira toire.
* Monseigneur le Dauphin a eu deux précepteurs : le premier, M. le président de Perigny . et le second M. Bossuet . évéque de lleaox La Fontaine entend parler ici de M. le président de Perigny.
ou, pour tnieua- parler , avec plaisir, tout ce qu’il est nécessaire qu’un prince sache. Nous espérons beaucoup de cette conduite. Mais , à dire la vérité , U y a des choses dont nom espérons infiniment davantage : ce sont , Monseigneur, les qualités que notre invincible monarque vous a données avec la naissance ; c’est l'exemple que tous Us jours il vous donne. Quand vous le voyez former de si grands desseins ; quand rous le considérez qui regarde sans s’étonner l'agitation de l’Europe ’. et Us machines qu’elle remue pour le détourner de son entreprise : quand U pénètre dès sa première démarche jusque dans U cœur d’une province* où l’on trouve à chaque pas des barrières insurmontables, et qu’il en subjugue une autre 3 en huit jours, pendant la saison la plus ennemie de la guerre , lorsque le repos et Us plaisirs régnent dans Us cours des autres princes ; quand , non content de dompter les hommes, il veut triompher aussi des cléments ; et quand, au retour de cetU expédition où il a vaincu comme un Alexandre , vous U voyez gouverner ses peuples comme un Auguste t avouez le vrai , Monseigneur , vous soupirez pour la gloire aussi bien que lui, malgré / impuissance de ros années; tous attendez avec impatience le temps où vous pourrez vous déclarer son rival dans Camour de celte dirine mattresse. Fous ne l’attendez pas, Monseigneur, tous le prévenez. Je n’en veux pour témoignage que ces nobles inquiétudes, cette vivacité, cette ardeur, ces marques d’esprit , de courage , et de grandeur d’âme , que vous faites phraitre à tous les moments. Certainement c’est une joie bien sensible à noire monarque ; mais c’est un spectacle bien agréable pour l’univers que de voir ainsi croître une jeune plante qui couvrira un jour de son ombre tant de peuples et de nations.
Je devrais m'e tendre sur ce sujet : mais , comme le dessein que j’ai de vous divertir est plus proportionné à mes forces que celui de tous louer, je me h die de venir ans
• 11 désigne la triple alliance que l'Angleterre, l'Espagne et la Hollande firent ensemble, il y a environ vingt ans , pour arrêter les conquêtes du roi. (Noté de Rlchelet.)
9 11 parle de la Flandre, où le roi fit la guerre en <667, et prit Douai , Tournai , Oudenarde . Ath , Alost et Lille. {Note de Richelet.)
* C'est 1a Franche-Comté, qu'il conquit en 1668.
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fables , et n’ajouterai aux rerites que je vous ai dites que celle-ci : c'est , Monseigneur , que je suis , avec un tèle respectueux ,
Votre très-humble , très-obéissant , et très-fidèle serviteur,
de u Fontaine.
PRÉFACE
L’indulgence que l’on a eue pour quelques-unes de mes fables 1 me donne lieu d’espérer la même grâce pour ce recueil. Ce n’est pas qu’un des maîtres de notre éloquence * n’ait désapprouvé le dessein de les mettre en vers : il a cru que leur principal ornement est de n'en avoir aucun ; que d’ailleurs la contrainte de la poésie , jointe à la sévérité de notre langue , m’embarrasseraient * en beaucoup d’endroits, et banniraient de la plupart de ces récits la .brèvelé *, qu’on peut fort bien appeler l’âme du conte , puisque sans elle il faut nécessairement qu’il languisse. Cette opinion ne saurait partir que d'un homme d'excellent goût ; je demanderais seulement qu'il en relâchât quelque peu , et qu’il crût que les grâces lacédémonlennes ne sont pas tellement ennemies des muses françaises , que l'on ne puisse souvent les faire marcher de compagnie.
Après tout, je n’ai entrepris la chose que sur l'exemple , je ne veux pas dire des anciens , qui ne tire point à conséquence pour moi , mais sur celui des modernes. C’est de tout temps , et chez tous les peuples qui font profession de poésie , que le Parnasse a jugé ceci de son apanage. A peine les fables qu’on attribue à Ésope virent le jour, que Socrate * trouva à propos de les babiller des livrées des Muses. Ce que Platon eu rapporte est si agréable , que je ne puis m'empêcher d’en faire un des ornements de cette préface. 11 dit que Socrate étant condamné au
* Ces mots prouvent qn’antérieuremeiit A l'année IGG8, époque de la publication de ce premier recueil , la Fontaine avait déjà fait paraître quclqucs-uii1' s de ses fables, ou qu'elles avaient circulé en manuscrit.
* Notre poète désigne Ici Patrn . célèbre avocat an parlement
de Paris, et membre de l’Académie française, son ami et celui de Boileau. s
» Vah. M'embarrasserait et ta finira ((dans les éditions modernes. Les quatre éditions du temps de la Fontaine ont le pluriel.
4 v ab. R> ièceté dans les éditions modernes. Voyez ci-après la note. p. 3.
* Ce* fables étaient connues depuis longtemps lorsque Socrate vint au inonde. Bayle (article Ésope , page 1112, édit, de 1720} critique. A ce sujet . avec raison notre fabuliste . qui ter- •naine son récit par une phrase qui est en contradiction avec celle-ci , puisqu'il nous apprend . d'après Platon . que ce fut seulement dans les derniers moments de sa vie que Socrate s'occupa «le mettre les fables d' Ésope en vers ; ce qui ne montre pas l'ein* prestement que la Finlainc annonce ici.
dernier supplice, l'on remit l'exécution de l’arrêt, à cause de certaines fêtes. Cébès l’alla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit que les dieux l'avaient averti plusieurs fois , pendant son sommeil , qu'il devait s'appliquer à la musique avant qu’il mourût. Il n’avait pas entendu d’abord ce que ce songe signifiait ; car, comme la musique ne rend pas l’homme meilleur , à quoi bon S'y attacher 1 ? Il fallait qu’il y eût du mystère là-dessous , d'autant plus que les dieux ne se lassaient point de lui envoyer la même inspiration. Elle lui était encore venue une de ces fêtes. Si bien qu’en songeant aux choses que le ciel pouvait exiger de lui , il s'etait avisé que la musique et la poésie ont tant de rapport , que possible étaitce de la dernière qu’il s'agissait. Il n'y a point de bonne poésie sans harmonie : mais il n'y en a point non plus sans lielions ; et Socrate ne savait que dire la vérité. Enfin il avait trouvé un tempérament : c'était de choisir des fables qui continssent quelque chose de véritable , telles que sont celles d'Ésope. Il employa donc à les mettre en vers les derniers moments de sa vie .
Socrate n'est pas le seul qui ait considéré comme sqpursla poésie et nos fables. Phèdre a témoigné qu’il élait de ce sentiment ; et , par l’excellence de son ouvrage , nous pouvons juger de celui du prince des philosophes. Après Phèdre, Avicnus a traité le même sujet. Enfin les modernes les ont suivis : nous enavons des exemples non-seulement chez les étrangers , mais chez nous. Il est vrai que , lorsque nos gens y ont travaillé , la langue était si differente de ce qu’elle est , qu’on ne les doit considérer que comme étrangers. Cela ne m’a point détourné de mon entreprise ; au contraire , je me suis flatté de l'espérance que , si je ne courais dans cette carrière avec succès , on me donnerait au moins ia gloire de l'avoir ouverte.
Il arrivera possible que mon travail fera naître à d'autres personnes l’envie de porter la chose plus loin. Tant s’en faut que cette matière soit épuisée , qu'il reste encore plus de fables à mettre en vers que je n'en ai mis. J’ai choisi véritablement les meilleures, c’est-à-dire, celles qui m’ont semblé telles : mais, outre que je puis m'ètre trompé dans mon choix , il ne sera pas bien difficile de donner un autre tour à celles-là même que j’ai choisies ; et si ce
' Bayle ( Dictionnaire, article Ésope, page 1115) accuse avec raison la Fontaine d’avoir dénaturé le récit de Platon, il se trouve dans le Phédon, ouïe Dialogue sur l'âme. On peut consulter la traduction qui n a donnée M. Thurot «laits son Apologie de Socrate d’après Platon et Xénopkon , t*0f>. in-g". p. 227; et surtout la note «pii est A la page 12* . dan* laquelle le savant traducteur prouve que le root musique en grec . indépi iMlamiuent «b1 sa signiiieaUon ordinaire, s'appliquait aussi à tous les genres de «loctrinc cl d'étutk», et au système génfrat des sciences et «l«*s beaux-arts.
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tour est moins long, il serasans doute plusappronvé. Quoi qu'il en arrive , on m'aura toujours obligation, sut que ma témérité ait été heureuse , et que je ne me sois point trop écarté du chemin qu'il fallait tenir, soit que j'aie seulement excité les autres à mieux faire.
Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein: quant à l'exécution, le public en sera juge. On ne trouvera pas ici l'élégance ni l'extrême brèvelé ‘ qui rendent Phèdre recommandable : ce sont qualités au-dessus de ma portée. Comme il m'était impossible de l'imiter en cela , j'ai cru qu'il fallait en récompense égayer l'ouvrage plus qu’il n’a fait. Non que je le blême d'en èlrrdemeuré dans ces termes : la langue latine n'en demandait pas davantage ; et , si l’on y veut prendre garde , on reconnaîtra dans cet auteur le vrai caractère et le vrai génie de Térence. La simplicité est magnifique chez ces grands hommes : moi, qui n'ai pas les perfections du langage comme Us lès ont eues , je ne la puis élever à un si haut point. Il a donc fallu se récompenser d’ailleurs : c’est ce que j'ai fait avec d’autant plus de hardiesse , que Quintilien dit qu’on ne saurait trop égayer les narrations *. Il ne s'agit pas ici d'en apporter une raison : c'est assez que Quintilien l'ait dit. J’ai pourtant considéré que ces fables étant sues de tout le monde , je ne ferais rien si je ne les rendais nouvelles par quelques traits qui en relevassent le go lit. C'est ce qu'on demande aujourd'hui : on veut de la nouveauté et de la gaielé. Je n'appelle pas gaieté ce qui excite le rire ; mais un certain charme , un air agréable qu'on peut donner à toutes sortes de sujets, même les plus sérieux.
Mais ce n'est pas tant par la forme que j’ai donnée i cet ouvrage qu'on en doit mesurer le prix, que par son utilité et par sa matière : car qu’y a-t-il de recommandable dans les productions de l’esprit qui ne se rencontre dans l'apologue? C’est quelque chose de si divin , que plusieurs personnages de l'antiquité ont attribué la plus grande partie de ces fables A Socrate , choisissant , pour leur servir de père , celui des mortels qui avait le plus de communication avec les dieux. Je ne sais comme ils n'ont point fait descendre du ciel ces mêmes fables ', et comme ils ne
• Via. Daoa ica (Vidions modernes 0 y a brièveté i nuis dans toutes celles que l' auteurs publiées on trouve breveté : l'un et l'autre pouvausit ne dire de ion temps; cependant le dernier était déjà le moins mité.
1 Voici, Je crois, le passage de Quintilien auquel notre poète tait allustoo : Ego eero narrottonem, ut ai ultnm par loti orationll , omet qua point gratta et r encre exomandam. Quint.. Inet. oral. . lib. IV, cap. il.
> c'est au cunlraire ce qu'ils paraissent avoir tait ; car Philostrate, dans sa Vie d'dpotlontue { Itv. Y, cltap. xv), raconte qu'tUope , étant berger, priait souvent Mercure de lui accorder la «agisse ; mais d'autres personnes disnattdaieul à ce dieu la
leur ont point assigné un dieu qui en etii la direction, ainsi qu'à la poésie et à l'éloquence. Cequejedis n est pas tout à fait sans fondement , puisque , s'il m'est permis de mêler ceque nous avons de plus sacré parmi les erreurs du paganisme , nous voyons que la Vérité a parlé aux hommes par parabole ; et la parabole estelle autre chose que l'apologue, c'est-à-dire unexemple fabuleux , et qui s’insinue avec d'autant plus de facilité et d’effet qu'il est plus commun el plus familier? Qui ne nous proposerait à imiter que les maîtres de 1a sagesse , nous fournirait un sujet d'excuse : il n'y en a point quand desstbeilles el îles fourmis sont capables de cela même qu’on nous demande.
C'est pour oes raisons que Platon , ayant banni Homère de sa république , y a donné à Ésope une place très-honorable. Il souhaite que les enfants sucent ces fables avec le lait ; il recommande aux nourrices de les leur apprendre : car on ne saurait s’accoutumer de trop bonne heure à la sagesse et à la vertu. Plutôt que d'être réduits à corriger nos habitudes , il faut travailler à les rendre bonnes pendant qn'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. Or, quelle méthode y peut contribuer plus utilement que ces fables ? Dites à un enfant que Crassus , allant contre les Parthes , s’engagea dans leur pays sans considérer comment il en sortirait ; que cela le fit périr lui et son armée , quelque effort qo'il fit pour se retirer. Dites au même enfant que le renard et le bouc descendirent au fond d'un puits pour y éteindre leur soif ; que le renard en sortit s'étant servi des épaules et des cornes de son camarade comme d’une échelle; au contraire, le bouc y demeura pour n'avoir pas eu tant de prévoyance; el par conséquent il faut considérer en toute chose la fin. Je demande lequel de ces deux exemples fera le plus d’impression snr cet enfant. Ne s'arrêtera-t-il pas au dernier, comme plus conforme el moins disproportionné que l'autre à la petitesse de son esprit ? Il ne faut pas m'alléguer que les pensées de l’enfance
même grtw. Mercure donna t l'nn la philosophie . a l'autre léioquenoe, I un troisième la science derasfrofiomie.Aim qua* thème l'aride faire de* ver*; puis, s'apercevant qu'il avait oublié Esope , il lui lit prisent de la (acuité de composer de» fables, la seule chose qui restât à distribuer. Bayle ( Dictionnaire . p. H 13) remarque à ce sujet qu'on ne saurait, même en ayant égard à ce récit de Pliiloetrate. blâmer la Fontaine de s'exprimer comme U l'a fait, attendu qti 11 n'jr a pas eu dans la bonne antiquité de doctrine bien établie touchant l'origine de l'apologue. J’ajouterai que notre poète semble s'étre ressouvenu de ce passage de Hiiiostrate. et avoir (ait la meme réflexion que Bayle , lorsque, dans sa dédicace A madame de Montrspan , U a laissé ce point incertain , ci s' est exprimé ainsi ;
(.'apologue est un don qui vient des Imrnorlct»;
Ou. kl c'est un présent des botmnrs ,
Quiconque noua t'a füll mérite dea autels.
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sonl d'elles-mêmes assez enfantines. sans y joindre encore de nouvelles badineries. Ces badineries ne sont telles qu'en apparence ; car , dans le Fond , elles portent un sens très-solide. Et comme . par la délinition du point, de la ligne, de la surface , et par d'antres principes très-familiers , nous parvenons 1 des connaissances qui mesurent enlîn le ciel et la terre , de même aussi , par les raisonnements et les conséquences que l'on peut tirer de ces fables , on se forme le jugement et les mieurs , on se rend capable des grandes choses.
Elles ne sont pas seulement morales , elles donnent encore d'autres connaissances : les propriétés des animaux et leurs divers caractères y sonl exprimés ; par conséquent les mitres aussi , puisque nous sommes l'abrégé de ce qu'il y a de lion et de mauvais dans les créatures irraisonnables. Quand Prométhéc voulut former l'homme , il prit la qualité dominante de cliaque béte : de ces pièces si différentes il composa notre, espèce ; il Ht cet ouvrage qu'on appelle le Petit-Monde. Ainsi ces fables sont un tableau ou chacun de nous se trouve dépeint. Ce qu’elles nous représentent confirme les [lersonnes d'ftge avancé dam les connaissances que l'usage leur a données , et apprenti aux enfants ce qn’il faut qu'ils sachent. Comme ces derniers sont nouveau-venus 1 dans le monde , ils n’en connaissent pas encore les habitants ; ils ne se connaissent pas éux-mémes : on ne les doit laisser dans cette ignorance que le moins qu'on peut ; il leur faut apprendre ce que c'est qu’un lion, un renard , ainsi du reste , et pourquoi l'on compare quelquefois un homme à ce renard ou à ce lion. C'est & quoi les fables travaillent : les premières notions de ces choses proviennent d'elles.
J'ai déjà passé la longueur ordinaire des préfaces ; cependant je n'ai |>as encore rendu raison de la conduite de mon ouvrage.
L’apologue est composé de deux parties , dont on peut appeler l'une le corps , l'autre l'Ame. Le corps est la fable ; l'Urne , la moralité. Aristote n'admet dans la fable que les animaux, il en exclut les hommes et les plantes. Celle règle est moins de nécessitéque de bienséance , puisque ni Esope , ni Phèdre , ni aucun des fabulistes’, ne l a gardée; tout au contraire de la moralité , dont aucun ne se dispense. Que s'il
* Va*. Nouveaux venus, dans les (Mitions modernes; mais la Fontaine n'en fait qu'nn seul mot.
• Le mot fabuliste est de l'invention de la Fontaine. C'est la Motte qui nous l'apprend. Lorsque cet auteur ingénieux f,t paraître ses fable* en 1709. c'est-à-dire plus de quarante ans après la publication de cette préface, il remarquait (page xij de l'édition in-4°) que le mot fabuliste était encore nouveau . et il n'osait s’en servir qu'en s'appuyant de l'autorité de notre poêle, j En effet, on ne trouve ce mot ni dans les auteurs de notre ancien langage, ni dans le dictionnaire deNicot; et l’Académie
m'est -arrivé de le faire , ce n’a été que dans les endroits où elle n’a pu entrer avec grâce , et où il est aisé au lecteur de la suppléer. On ne considère en France que ce qui plaît : c'est la grande règle , et , ponr ainsi dire, la seule. Je n'ai donc pas cru que ce fût un crime de passer par-dessus les anciennes coutumes , lorsque je ne pouvais les mettre en usage sam leur faire tort. Du temps d'Ésope , la fable était contée simplement; la moralité séparée, et toujours ensuite. Phèdre est venu , qui ne s’est pas assujetti â cet ordre : il embellit la narration, et transporte quelquefois la moralité de la fin au commencement. Quand Userait nécessaire de lui trouver place, je ne manque à ce précepte que pour en observer un qui n'est pas moins important : c’est Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut pas qu'un écrivain s'opiniâtre contre l'incapacité de son esprit , ni contre celle de sa matière. Jamais, âce qu'il prétend , un homme qui veut réussir n'en vient jnsqoe-là; il abandonne les choses dont il voit bien qu'U ne saurait rien faire de bon.
Et que
net pent trartata nitescere pone rctinquit '.
C’est ce que j'ai fait à l'égard de quelques moralités du succès desquelles je n'ai pas bien espéré.
Il ne reste plus qu’à parier de la vie d’Ésope. Je ne vois presque personne qui ne tienne pour fabuleuse celle que Plannde nousa laissée. Ons'imagine que cet auteur a voulu donner à son héros un caractère et des aventures qui répondissent à ses fables. Cela m'a paru d'abord spécieux ; mais j'ai trouvé i la fin peu de certitude en celte critique. Elle est en partie fondée sur ce qui se passe entre Xantus et Esope : on y trouve trop de niaiseries. Eli ! qui est le sage à qui de pareilles choses n'arrivent point? Toute la vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce qui me confirme en mon sentiment , c’est que le caractère que Plahude donne à Ésope est semblable à celui que Plutarque lui a donné dans son Banquet des sept Sages , c'est-à-dire d'un homme subtil , et qui ne laisse rien passer. On me dira que le Banquet des sept Sages est aussi une invention. Il est aisé de douter de tout : quant à moi , je ne vois pas bien pourquoi Plutarque aurait voulu imposer à la postérité dans ce traité-là , lui qui fait profession d'être véritable partout ailleurs , et de oonserver à chacun son caractère. Quand cela serait , je ne sauraisque mentir sur la foi d'autrui : me croira-t-on moins qne si je m'art-ête à la mienne ? Car ce que je puis est de composer un tissu de mes conjectures, lequel j’intitulerai : Vie d'Ésope. Quelque vraisemblable que je
française tir l'avait point admit encore dan, la première édition de son dictionnaire, qui fut publiée après ta mort de notre poète.
1 Hou T. Art port. , v. 150.
LE PHRYGIEN
Nous n'avons rieo d'assuré touchant la naissance d’Honiére et d’Esope : à peine même sait-on ce qui leur est arrivé de plus remarquable. C’est de quoi il y a lieu do s’étonner , tu que l’histoire ne rejette pas des choses moins agréables et moins nécessaires que cellre-lft. Tant de destructeurs de nations, tant de princes sans mérite, ont trouvé des gens qui nous ont appris jusqu’aux moindres particularités de leur yie ; et nous ignorons les plus importantes de celles d’Ésope et d'Homère, c’est-à-dire, des deux personnages qui ont le mieux mérité des siècles suivants. Car Homère n’est pas seulement le père des dieux, c’cst aussi celui des bons poètes. Quant à Ésope , U me semble qu’on le devait mettre au nombre des sages dont la Grèce s’est tant vantée , lui qui enseignait la véritable sagesse, et qui l’enseignait avec bieu plus d’art que ceux qui en donnent des définitions et des règles. On a véritablement recueilli les vies de ces deux grands hommes; mais la plupart des savants les tiennent toutes deux fabuleuses, particulièrement celle que Planude a écrite. Pour moi , je n’ai pas voulu m’engager dans celte critique. Comme Planude vivait dans un siècle où la mémoire des choses arrivées à Ésope ne devait pas être encore éteiote, j’ai cru qu’il savait par tradition ce qu’il a laissé \ Dans cette croyance , je l’ai suiv i sans retrancher de ce qu’il a dit d*É-
4 H existait, lorsque U Fontaine publia son recueil, une excellente Vie d Ésope ; céfatt celle de Meziriac ; maisetle était peu connue . et Bayle eut de son temps de la peine à se la procurer. SI. de Sallengre l'a réimprimée clans ses Mémoires de littérature, 1713, in-8". L I . p. 90. La Vie d'Esope, attribuée peutêtre faussement S Planude . était au contraire devenue . en quelque sorte . populaire avant la Fontaine, et on en avait inséré des traductions au devant de tous les recueils de fables publiés soit en vers, soit en prose. Je b trouve en tète du recueil des fables d'Ésope en prose, de Jean Baudoin. I6W, in-**; et dans une traduction plus ancienne encore, imprimée 4 Troyes, intitulée Itt Fable e d'ïsope et la Fie d' Étape Phrigien. traduites de nouveau en français selon ta vérité grecque, in- <2 ; et enfin dans l’édition des fables de Corroiet, donnée par maître Antoine du Moulin. Rouen, 137* ou 15*7. 11 est donc évident que notre poêle . en mettant cette Vie d'Ésope par Planude en tête de son recueil de tables, n’a tait que céder à un usage en quelque sorte consacré depuis longtemps. An reste la Motte excuse la Foutaine d'une manière bien ingénieuse. « La vie d'Ésope, dit-il. passe pour fabuleuse ; mais en tout cas c’est une bonne fable . et qui peint 4 merveille la position de tous les fabulistes 4 l égard de leurs lecteurs. Nous sommes des esclaves qui voulons les instruire sam les tâcher; ils sont de» maitres intelligents qui nous savent gré de nos ménagements, et qui reçoivent volontiers la vérité, parce que nous leur laissons l'honneur de la deviner en partie. »
* La science chronologique du hon la Fontaine est ici en défaut ; car entre Esope et Planude U y a un intervalle de plus do dix-bu* siècles.
D’ÉSOPE. g
sope que ce qui m’a semblé trop puéril, ou qui l'écartait en quelque façon de la bienséance.
Esope • était Phrygien , d’un bourg appelé .tmorinm *. Il naquit vers la ciuquante- septième olympiade1, quelque deux cents ans après la fondation de Rome. On ne saurait dire s'il eut snjet de remercier la nature , eu bien de se plaindre d’elle ; car , eu le douant d’on très-bel esprit .elle le fit nailre difforme et laid de visage , ayant à peine figura d homme 4, jusqu’à lui refuser presque entièrement l'usage de la parole. Avec ces défauts , quand il n'aurait pas été de condition à être esclave , Il ne pouvait manquer de !o devenir. Au reste, son drue se maintint toujours libre et indépendante de la fortune.
Le premier maître qu’il eut l'envoya aux champs labourer la terre, soit qu’il le jugeât incapable de toute autre cheise, soit pour s’ôter de devant les yeux un objet si désagréable. Or il arriva que ce maître * étant allé voir sa maison des champs , un paysan lui donna des figues ; il les trouva belles , et les fit serrer fort soigneusement , donnant ordre à son sommelier , nommé Agathopiu , de les lui apporter ou sortir du bain. Le hasard voulut qu'Ésope
1 II y a eu dans l'antiquité plusieurs personnages qui ont porté le nom d’Ésope. C'est sans motif probable que , d’après une ancienne inscription, quelques savants ont cru qu'Ésope le fabuliste était statuaire. Voyci Lanzi, Saggio di lingua etrusca tome I , p. t03.
* Le scoliaste d'Aristophane {in Fesp. ) tait naître Ésope * Hcscmbrie en T h race; Suidas {au mot Aàasst) dit que quelques - uns assuraient qu'il était de Samoa ; d’autres prétendaient qu'il était originaire de Sardes en Lydie : l'opinion la plus commune cependant est qu’l était Phrygien; mats les uns, tels que Constantin Porphyrogénète . placent le lieu de sa naissance i .émorium, tandis que d'autres lo mettent 4 Cotiaium, qui est également une ville de Phrygie.
» 11 fallait dire «pi'il fiorissait vers la cinquante-deuxième olympiade. ou vers l'au 572 avant Jésus-Christ ; car on ignore l’époque de la naissance d’ Ésope, et cette époque ne pourrait s'accorder avec ce qui est dit de ses entretiens avec Crèsus. Voyez Bayle, Dictionnaire, p. 1H2.
4 Aucun auteur ancien avant Planude ne fait mention de cette difformité d'Esope. Le savant Visconti. dans son Iconologie grecque (L 1, p. 49, pl. XII ), a cherché à appuyer cette tradition par des preuves qui ne paraissent pas décisives. La figure antique qu’il a publiée comme étant le portrait d'Ésope . et qui se trouvait à Rome dans la villa Aibani , représente . suivant nous, un monstre, ou Jeu de natunS mas n'est point le portrait du fabuliste grec. On ne peut conclure qu'Ésope fftt difforme , de ce que |,ucicn donne 4 ce fabuliste . dans un de ses écrits, le rôle d'un plaisant, ou d'un bouffon d'Épicure. Cependant le sophiste Himerius {Oral. XIII . 5, p. 592, édit. 1790 ) , qui est plus ancien que Planude. affirme qu Ésope était laid; et Plutarque, •fans le Banquet des sept Sages, nous assure qu'il était bègue. Dans ce dialogue. Solon lui dit : « Tu es habile 4 entendre les « corbeaux et les geais ; mais tu n'entends pas bien fa propre « voix. » Ce sont peut-être ces désavantages naturels, qu’on a encore exagérés, qui ont donné naissance aux traditions qui représentent Ésope bossu . difforme . et semblable 4 un Thcrsite. Bentley. Meziriac . la Crozc. et Jablotnky, ont aussi combattu le» assertions de Planude 4 ce sujet.
1 l.e scoliaste d'Aristophane (in Fesp.) donne pour premier maître 4 Ésope X an tus, philosophe lydien; ensuite Jadmon, citoyen de Samos. qui l'affranchit. Aphton prétend qu'il servit aussi 4 Athènes un nommé Démarque, surnommé Char nias, frère de ta célèbre Sapho.
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eût u l Faire dan» le logis. Aussilùl qu'il y fui entré, Agathopus se sertit de l'occasion , et maugea les flgues avec quelques-uns de ses camarade» : puis ils rejetèrent celle friponnerie sur Esope « ne croyant pas qu’il se pût jamais justifier, tant il était bègue et paraissait idiot ! Les châtiments dont les anciens u&aieut cuvers leurs enclaves étaient fort cruels , et cette faute très-punissable. Le pauvre Esope se jeta aux pieds de soa maître; et, se faisant entendre du mieux qu'il put , il témoigna qu'il demandait pour toute grâce qu’on sursit de quelques moments sa punition. Cette grâce lui ayant été accordée , il alla quérir de l’eau tiède, la but en présence de sou seigneur , se mit les doigts dans la bouche , et ce qui s'ensuit, sans rendre autre chose que celle eau seule. Après s'étre ainsi justifié, il fil signe qu'on obligeât les autres d eu faire autant. Chacun demeura surpris : un n'aurait pas cru qu'une telle invention put partir d'Esope. Agalhoptis et ses camarades ue parurent point étonnés. Ils Inueiit de l'eau comme le Phrygien avait fait, et se mirt ni les doigts daus la bouche ; mais ils se gardèrent bleu de les enfoncer trop avant. L’eau ne laissa pas d’agir, et de mettre en évidence les figues toutes crues et encore toutes vermeilles. Par ce moyen Esope se garantit : ses accusateurs furent punis doublement, pour leur gourmandise et pour leur méchanceté. Le lendemain , après que leur maître fut parti , et le Phrygien à son travail ordinaire , quelques voyageurs égarés ( aucuns disent que c'élaienl des preires de Diane ) le prièrent, au nom de Jupiter Hospilalier?qu‘il leur enseignât le cberaiuqui conduisait à la ville. Esope les obligea premièrement de se reposer à l’Ombre ; puis , leur ayant présenté une légère collation , il voulut être lenr guide , et ne les quitta qu’a* près qu’il les eut remis dans leur chemin. Les bonnes gens levèrent les mains au ciel, et prièrent Jupiter de ne pas laisser cette action charitable sans récompense. A peine Esope les eut quittés , que le chaud et la lassitude (c contraignirent de s'endormir. Pendant son sommeil, il s’imagina que la Fortune était debout devant lui .qui lui déliait la langue, cl par même moyen lui faisait présent de cet art dont on pont dire qu’il est l'auteur. Réjoui de rette aventure , il se réveilla en sursaut ; et en s’éveillant : Qu’est ceci ? dit-il : ma voix est devenue libre; je prononce bien un râteau , une charrue , tout ce que je veux. Cette merveille fut cause qu’il changea de inailrc. Car , comme un certain Zéuas, qui était là en qualité d’économe et qui avait l’œil sut' les esclaves , en avait battu uu outrageusement pour une faute qui ne le méritait pas , Esope ne put s’empêcher de le reprendre , et le menaça que ses mauvais traitements seraient sus. Zenas , pour le prévenir et pour se venger de lui , alla dire au maître qu'il était arrivé un prodige dans sa maison ; que le Phrygien avait recouvré la parole ; mais que le méchant ne s'en servait qu'à blasphémer et à médire de leur seigneur. Le maître le crut, et passa bien plus avant ; car il lui donna Esope , avec liberté d’en Taire ce qu’il voudrait. Zéuas de retour aux champs, un marchand l'alla trouver , et lui demanda si pour de l'argent il le voulait accommoder de quelque bête de somme. Non pas cela , dit Zénas ; je u'en ai pas le (Kiuvoir : mais je te vendrai . si tu veux , un de nus esclaves. Là-dessus , ayant fait venir Esope, le marchand dit : Est-ce afin de le moquer que tu me proposes l'achat de ce persou-
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nage? On le prendi-ail pour une outre. Dès que le marchand eut ainsi parlé, U prit congé d'eux , partie murmurant , partie riant de ce bel objet. Ésope le rappela , et lui «lit : Achète-moi hardiment ; je ue te serai pas inutile. Si tu as des enfants qui crient et qui soient méchants , ma mine les fera taire : on les menacera de moi comme de la bète. Cette raillerie plut au marchand. Il acheta notre Phrygien trois oboles , et dit en riaut : Les dieux soient loués! je n’ai pas fait grande acquisition , à la vérité; amaà n'ai-je pas délioursé grand argent.
Entre autres denrées, ce marchand trafiquait d'esclaves : si bien qu'allant à Éphèse pour se défaire de ceux qu'il avait , ce que chacun d'eni devait porter pour la commodité du voyage fut départi selon leur emploi et selon leurs forces. Esope pria que l’on eût égard à sa taille ; qu'il était nouveau venu, et devait être traité doucement. Tu ne porteras rien, si tu veux , lui repartirent ses camarades. Esope se piqua d'honneur, et voulut avoir sa charge comme les autres. On le laissa donc choisir. Il prit le panier au pain : c’était le fardeau le plus pesant. Chacun crut qu'il l'avait fait par bêtise : mais dès la dinéc le panier fut entamé , et le Phrygieu déchargé d'autant ; ainsi le soir , et do mcuie le lendemain : de façon qu'au bout de deux jours U marchait à vide. Le bon sens et le raisonnement du personnage furent admirés.
Quant au marchand , il se défit de tous ses esclaves , à la réserve d’un grammairien , d'un chantre et d’Ésope , lesquels il alla exposer en vente à Samos. Avant que de les mener sur la place , il fit habiller les deux premiers le plus proprement qu’il put , comme chacuu farde sa marchandise : Ésope, au contraire, ne fut vêtu que d’un sac , et placé entre ses deux compagnons , afin de leur donner lustre. Quelques acheteurs se présentèrent , entre autres un philosophe appelé Xantus. Il demanda au grammairien et ou chautre ce qu’ils savaient faire. Tout, reprirent-ils. Cela fit rire le Phrygien : on peut s'imaginer de quel air. Plauude rapporte qu'il s'en fallut peu qu’on ne prit la fuite , tant il fit une effroyable grimace. Le marchand fit son chantre mille oboles, son grammairien trois mille; et, eu c :s que l’on achetât l'nu des deux , il devait donner Ésope par-dessus le marché. La cherté du grammairien et du chantre dégoûta Xantus. Mais , pour ne pas retourner ches soi sons avoir fait quelque emplclte, ses disciples lui conseillèrent d'acheter ce petit bout d'homuie qui avait ri de si buunc grâce : ou eu ferait un épouvantail ; il divertirait les gens par sa mine. Xantus se laissa persuader . et fit prix d'Ésope à soixante oboles. 11 lui demanda, devant que de l’acheter, à quoi il lai serait propre, comme il l'avait demandé à ses camarades. Esope répondit : A rien, puisque les deux autres avaient tout retenu pour eux. Les commis de la douauc remirent généreusement à Xautus le sou pour livre , et lui en donnèrent quittance sans rien payer.
Xantus avait une femme de goût assex délicat , et à qui toutes sortes de gens ne plaisaient pas : si bien que de lui aller présenter séricusemeut son nouvel esclave, il n'j avait pas d'apparence, à moins qu’il ne la voulût mettre en colère et se faire moquer de lui. Il jugen plus à propos d'eu faire un sujet de plaisanterie, et alla dire au logis qu'il venait d'acheter uu jcuue esclave le plus beau du
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monde et le mieux fuit. Sur cette nouvelle , les filles qui servaient sa femme se pensèrent battre A qni l'aurait pour •on serviteur; mais elles Turent bien étonnées quand le persounage parut. L'une >e mit la main devant les yeux ; l'autre s'eufuit; l'autre fit un cri. La maîtresse du logis dit que c'était pour la chasser qu’on lui amenait un tel monstre; qu'il y avait longtemps que le philosophe se lassait d'eilc. De parole en parole, le différend s'échauffa jusque* à tel point que la femme demanda son bien , et voulut se retirer cbrx ses parents. Xantus fit tant par sa patience , et Esope par son esprit , que les choses s'accommodèrent. On ne parta plus de s’en aller ; et peut-être que l'accoutumance effaça à la fin une partie de la laideur du nouvel esclave.
Je laissai beaucoup de petites choses où il fit parailre la vivacité de sou esprit ; car , quoiqu'on puisse juger parta de son caractère , elles sont de trop peu de conséquence ponr en informer la postérité. Voici seulement iiu échantillon de son bon sens et de l'ignorance de son maître. Celui-ci alla chez un jardiuier sc choisir lui-même uoe salade ; les herbes cueillies , le jardiuier le pria de lui satisfaire l'esprit sur uoe difficulté qui regardait la philosophie aussi bien que le jardinage : c'est que les herbes qu'il plantait ei qu'il cultivait avec un grand soin ue profilaient point , tout au contraire de celles que la terre produisait d'elle-mème saus culture ni amendement. Xantus rapporta le tout à la Providence, comme on a coutume de faire quand on est court. Ésope se mit à rire; et, ayaul tiré son maître à part , il lui conseilla de dire à ce jardinier qu’il lui avait fait une réponse ainsi générale, parce que la question n'était pas digne de lui : il le laissait donc avec son garçon , qui assurément le satisferait. Xantus s’étant allé promener d‘un autre côté du jardin , Ésope compara la terre à une femme qui , ayant des enfants d’un premier mari , en épouserait un second qui aurait aussi des enfants d’une autre femme : sa nouvelle épouse ne manquerait pas de concevoir de l’aversioa pour ceux-ci , et leur ôterait la nourriture afin que les siens en profitassent. 11 en était ainsi de lu terre, qui n'adoptait qu'avec peiuc les productions du travail et de la culture , et qui réservait toute sa tendresse rt tous ses bienfaits pour les siennes soutes : elle était marâtre des unes , et mère passionnée des autres. Le jardiuier parut si content de cette raison , qu'il offrit à Ésope tout ce qui était dans son jardin.
Il arriva quelque temps après un grand différend entre te philosophe et sa femme. Le philosophe , étant de feslin , mit à part quelques friandises , et dit A Esope : Va porter ceci A ma lionne amie. Esope l'alla donner A une petite chienne qui était les délices de son maître. Xantus , de retour , ne manqua pas de demander des nouvelles de son présent. et si on l’avait trouvé bon. Sa femme ne comprenait rien à ce langage ; on fit venir Esope pour l’éclaircir. Xantus, qui ne cherchait qu'un prétexte pour le faire battre , lui demanda s'il ne lui avait pas dit expressément : Va-t’en porter de ma part ces friandises A ma bonne amie. Ésope répondit IA -dessus que la bonne amie n’était pas ta femme , qui, pour la moindre parole , menaçait de faire un divorce; c'était la chienne, qui endurait tout, et qui retenait faire caresses après qu’on l’avait battue. Le philosophe demeura court ; mais sa femme entra dans une telle colère qu'elle se retira d'avec lui. U u’y eut parent ni
ami par qui Xantus ne loi fit parler , sans que les raisons ui les prières y gagnassent rien. Ésope s'avisa d'uu stratagème. Il acheta force gibier, comme pour une noceronsidérâble, et fit tant qu’il fut rencontré par un des domestiques de sa maîtresse. Celui-ci lut demanda pourquoi tant d’apprêts. Esope lui dit que son maître , ne pouvant obliger si femme de revenir, en allait épouser une autre. Aussitôt que la dame sut cette nouvelle, elle retourna chex sou piari , par esprit de contradiction ou par jalousie.' Ce u« fut pas saus la garder Itoone A Ésope, qui tous les jour» faisait de nouvelles pièces A son maître, et tous les jours se sauvait du châtiment par quelque trait de subtilité. Il n’était pas possible au philosophe de le confondre.
Un certain jour de marché , Xantus , qui avait dessein de régaler quelques-uns de ses- amis, lui commanda d'acheter ce qu'il y aurait de meilleur , et rien autre chose. Je t'apprendrai, dit en soi-même le Phrygien , A spécifier ce que tu souhaites, sans t’en renie Ire A la discrétion d’un esclave. Il uacbcla donc que des langues , lesquelles il fit accommoder A toutes les sauces : l’entrée , le second , l'entremets t tout ne fut que langues. Les convies louèrent d'abord le choix de ce mets ; A la fin ils s’en dégoûtèrent. Ne t'ai-je pas commandé , dit Xantus , d’acheter ce qu'il y aurait de meilleur? F.h ! qu'y a-t-il de meilleur que la fougue? reprit Ésope. C'est le lien de la vie civile, la clef des sciences , l'organe de la vérité et de la raison : par elle ou bâtit les villes et on les police ; on instruit , ou persuade , ou règne daus les assemblées, on s'acquitte du premier de tous les devoirs , qui est de louer les dieux. Eh bien ? dit Xantus ( qui prétendait rattraper) , achète-moi demain ce qui est de pire : ces mêmes personnes viendront cher moi ; et je veux diversifier.
Le lendemain Esope ue fit encore servir que le même mets, disant que la langue est la pire chose qui soit au monde-: c'est la mère de tous débats, la nourrice dés procès, la source des divisions et des guerres. Si on dit qu’elle est l’organe de la vérité , c’est aussi celui de l'erreur , et, qui pis est , de la calomnie. Par elle on détruit les villes, on persuade de méchantes choses. Si d'un côté elle loue les dieux , de l'autre elle profère des blasphèmes contre leur puissance. Quelqu'un de la oom)>Jignie dit A Xantus que véritablement ce valet lui était fort nécessaire; car il savait le mieux du monde exercer la patience d'un philosophe. De quoi vous mettez- vous en peine ? reprit Ésope. Eh ! trouve-moi , dit Xantus, un homme qui ne se mette en peine de rien.
Esope alla le lendemain sur la place ; et , voyant un paysan qui regardait toutes choses avec la froideur et l'indifférence d’une statue, il amena ce paysan au logis. Voilà, dit-il A Xantus, l'homme sans souci que vous demandez. Xantus commanda à sa femme de faire chauffer de l'eau , de la mettre dans un bassin , puis de laver elle-même les pieds de son nouvel hôte. Le paysan la laissa faire, quoiqu'il sût fort bien qu’il ne méritait pas cet honneur; mais il disait en lui-même : C’est peut-être la coutume d'en user ainsi. On le fit asseoir au haut bout ; il prit sa place sans cérémonie. Pendant le repas , Xantus ne fit autre chose que blâmer son cuisinier ; rien ne lui plaisait : ce qni était doux , il le trouvait trop salé ; et ce qui était trop salé , il le trouvait doux. L'homme sans souci te laissait dire , «t
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mangeait de toutes ses dents. Au dessert on mit sur la table un gâteau que la femme du philosophe avait fait : Xantus le trouva mauvais, quoiqu'il fût très-bon. Voilà, dit-il , la pâtisserie la plus méchante que j'aie jamais mangée; U f.iut brûler l'ouvrière, car elle ne fera de sa vie rien qui vaille : qu'on ap|>ortc des fagots. Attendes , dit le paysan ; je m‘cn vais quérir ma femme : ou ne fera qu’un bûcher pour tontes les deux. Ce dernier tirait désarçonna le philosophe, et lui ûta l’espérauce de jamais attraper le Phrygien.
Or , ce n'était pas seulement avec son maître qu'Ksope trouvait occasion de rire et de dire de bons mots. Xantus l'avait envoyé en certain endroit : il rencontra en chemin le magistrat , qui lui demanda où il allait. Soit qu'Ksope fut distrait , ou pour une antre raison , U répondit qu'il n'cn savait rien. Le magistrat , tenant à mépris et irrévé- • rence cette réponse , le fit mener en prison. Comme les huissiers le conduisaient: Ne voyez-vous pas, dit-il, que j'ai trèsbien répondu ? Savais-je qu'on me ferait aller où je vas y Le magistrat le fit relâcher , et trouva Xantus heureux d'avoir un esclave si plein d’esprit.
Xantus, de sa part, voyait par là de quelle importance Il lui était de ne point affranchir Ésope , et combien la possession d'un tel esclave lui faisait d'honneur. Même un jour, faisaut la débauche avec ses disciples , Ésope, qui les servait , vit que les fumées leur échauffaient déjà la cervelle , aussi bien au maître qu'aux écoliers. La débauche de vin , leur dit-il , a trou degrés : le premier , de volupté; le second , d'ivrognerie ; le troisième , de fureur. On se moqua de sou observation , et on continua de vider les pots. Xantus s'en donna jusqu’à perdre la raison , et à se vanter qu’il boirait la mer. Cela fit rire la compagnie. Xantus soutint ce qu’il avait dit , gagea sa maison qu'il boirait la mer tout entière ; et , pour assurance de la gageure , il déposa l'anneau qu’il avait au doigt.
Le jour suivant, que les vapeurs de Bacchus furent dissipées , Xantus fut extrêmement surpris de ne plus retrouver son anneau , lequel il tenait fort cher. Ésope lui dit qu’il était perdu , et que sa maison l’était aussi par la gageure qn'il avait faite. Voilà le philosophe bien alarmé : il pria Ésope de lui enseigner une défaite. Ésope s’avisa de celle-ci.
Quand le jour que l’on avait pris pour l'exécution de la gageure fut arrivé , tout le peuple de Samoa accourut au rivage de la mer pour être témoin de la honte du philosophe. Celui de scs disciples qui avait gagé contre lui triomphait déjà. Xantus dit à l'assemblée : Messieurs , j’ai gagé véritablement que je boirais toute la mer, mais non pas les ileuves qui entrent dedans ; c’est pourquoi , que celui qui a gagé contre moi détourne leurs cours , et puis je ferai ce que je me suis vanté de faire. Chacun admira IVxpédient que Xantus avait trouvé pour sortir à son honneur d'un si mauvais pas. Le disciple confessa qu’il était vaincu , et demanda pardon à son maître. Xantus fut reconduit jusqu’en son logis avec acclamations.
Pour récompense , Ésope lui demanda la liberté. Xantus la lui refusa , et dit que le temps de l’affranchir n’était pas enexwe Tenu ; si toutefois les dieux l'ordonnaient ainsi , il y consentait : partant, qu'il prit garde au premier présage qu’il aurait étant sorti du logis ; s’il était heureux , et
que , par exemple , deux corneilles se présentassent à sa vue , la liberté lui serait donnée; s'il n'en voyait qu’une , qu’il ne se lassât point d’être esclave. Ésope sortit aussitôt. Son maître était logé à l'écart , et apparemment vers un lieu couvert de grands arbres. A peine notre Phrygien flit hors , qn'il aperçut deux corneille* qui s’abattirent sur te plus haut. Il en alla avertir son maître , qui voulut voir lui-même s’il disait vrai. Tandis que Xantus venait , l’une des corneilles s'envola. Me tromperas-tu toujours? dit-il à Esope : qu'on lui donne les étrivières. L’ordre fut exécuté. Pendant le supplice du pauvre Ésope , on vint inviter Xantus à un repas : il promit qu’il s’y trouverait. Hélas î s'écria Esope , les présages sont bien menteurs ! moi , qui ai vu deux corneilles, je suis l>atlu ; mon maître, qui n’en a vu qu'une , est prié de noce. Ce mot plut tellement à Xantus , qu'il commanda qu'on cessât de fouetter Ésope ; mais , quant à la liberté , il ne pouvait ae résoudre S la lui donner , encore qu'il la lui promit en diverses occasions.
Un jour ils se promenaient tous deux parmi de vieux monuments , considérant avec tieaucoup de plaisir les inscriptions qu'on y avait robes. Xantus en aperçut une qu’il ne put entendre , quoiqu’il demeurât longtemps à en chercher (‘explication. Elle était composée des premières lettres de certains mots. Le philosophe avoua ingénument que cela passait son esprit. Si je vous fais trouver un trésor par le moyen de ces lettres , lui dit Ésope , quelle récompense au rai -je? Xantus lui promit la liberté, et ta moitié du trésor. Elles signifient, poursuivit Ésope, qu’l quatre pas de cette colonne nous en rencontrerons un. En effet , Us le trouvèrent après avoir creusé quelque peu dans terre. Le philosophe fut sommé de tenir parole ; mais il reculait toujours. Les dieux me gardent do l’affranchir , dit-il à Ésope , que tu ne m'aies donné avant cela l'intelligence de ces lettres ! ce me sera un autre trésor plus précieux que celui lequel nous avons trouvé. On les a iei gravées , poursuivit Esope, comme étant les premières lettres de ces mots Wfcs fir./iara, etc.; c'est-à-dire : « Si vous reculez quatre pas , et que vous creusiez , vous trouverez un trésor. > Puisque tu es si subtil , repartit Xantus , j'aurais tort de me défaire de toi : n’espère donc pas que je l’af- . franchisse. El moi , répliqua Esope , je vous dénoncerai au roi Denys ; car c’est à lui que le trésor appartient , et ces mêmes lettres commencent d’autres mots qui le signifient. Le philosophe intimidé dit au Phrygien qu'il prit sa part de l'argent , et qu'il n’en dit mot ; de quoi Ésope déclara ne lui avoir aucune obligation , ces lettres ayant été choisies de telle manière qu'elles enfermaient un triple sens , et signifiaient encore : a En vous en allant , vous partagerez le trésor que vous aurez rencontré. * nés qu’ils furent ’ de retour , Xantus commanda qu’on enfermât le Phrygien , et que l’on lui mit les fers aux pieds , de crainte qu’il n’allât publier cette aventure. Hélas! s'écria Ésope, est- ce ainsi que les philosophes s'acquittent de leurs promesses? Mais faites ce que vous voudrez, il faudra que vous m'affranchissiez malgré vous.
Sa prédiction se trouva vraie. H arriva un prodige qui mit fort en peine les Samiens. Un aigle enleva l'anneau
' Vas. Qu'il fut, dans les éditions modernes de THdot et de Barbou : mai* toutes les éditions originales portent le pluriel.
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public (c'était apparemment quelque «ccau que l'on apposait aux délibérations du conseil ), et le fit tomber au •ein d'un esclave. Le philosophe fut consulté là-dessus , et comme étant philosophe , et comme étant un des premiers de la république. Il demanda du temps 1 , et eut recours à son oracle ordinaire : c'était Esope. Celui ci lui conseilla de le produire en public , parce que , s’il rencontrait bien , l'honneur en serait toujours à son maître ; sinon , il n*y aurait que l'esclave de blâmé. Xantus approuva ta chose, et le fit monter à la tribune aux harangues. Dés qu'on le rit, chacun s'éclata de rire : personne ne s'imagina qn’il pût rien partir de raisonnable d'un homme fait de celte manière. Ésope leur dit qu'il ne fallait pas considérer la forme du vase , mais la liqueur qui y était enfermée. Les Samiens lui crièrent qu'il dit doue sans crainte ce qn’il jugeait de ce prodige. Esope son excusa sut* oc qu'il n'osait le faire. La Fortune, disait-il , avait mis un débat de gloire entre le maitre et l'esclave : si l’esclave disait mal , il serait battu ; s'il disait mieux que le maitre , il serait battu eocore. Aussitôt on pressa Xantav de l’affranchir. Le philosophe résista longtemps. A la fin le prévôt de ville le menaça de le faire de son office, et en vertu du pouvoir qu’il en avait comme magistrat ; de façon que le philosophe fut obligé de donner les mains. Cela fait , Ésope dit que les Samiens étaient menacés de servitude parce prodige ; et que l’aigle enlevant leur sceau ne signifiait autre chose qu'un roi puissant qui voûtait les assujettir *.
Peu de temps après , C resus , roi des Lydiens , fit dénoncer à ceux de Sam os qu'ils eussent à se rendre ses tributaires ; sinon , qu'il les y foirerait par les arme*. La plupart étaient d'avis qu’on lui obéit. Ésope leur dit que la Fortune présentait deux chemins aux hommes : l’un , de liberté, rude et épineux au commencement , mais dans la suite très-agréable ; l’autre, d’esclavage , dont les commencements étaient plus aisés, mais la suite laborieuse. C'était conseiller assez intelligiblement aux Samiens de détendre leur liberté. Ils renvoyèrent l'ambassadeur de Crésos avec peu de satisfaction.
Crésus se mil en étal de les attaquer. L'ambassadeur lui dit que , tant qn’ils auraient Ésope avec eux , il aurait peine h les réduire à ses volontés, vu la confiance qu'ils avaient au boo sens du personnage. Crésus Je leur envoya demander, avec la promesse de leur laisser la liberté s’ils le lui livraient. Les principaux de la ville trouvèrent ces conditions avantageuses, et ne crurent pas que leur repos leur coulât trop cher quand ils l'achèteraient aux dépens d’Ésope. Le Phrygien leur fit changer de sentiment en leur coûtant que, les loups et les brebis ayant fait un traité de paix , celles ci donnèrent leurs chiens pour otages. Quand
* Va*. U demanda temps , dam les premières éditions ; et cette leçon a été adoptée par les éditeur» modernes. .Vous avons préféré celle delà réimpression de 1692, sous la date de fG78 , parce qu'U est évident quec'td ici une correction qui marque un changement dans la langue. L'usage s'opposait déjà , ver» la fin du dix-septième siècle, à la suppression de l'article qu'il autorisait précédemment.
* Dans le» divers voyages que Planude, ou l'auteur de cette vie. quel quil soit, tait faire à Ésope, U n’est pas (ait mention du voyage du fabuliste à Corinthe, où, selon Plutarque, il assista au banquet des sept Sages.
elles n’eurent plus de défenseurs , les loups les étranglèrent avec moins de peine qu’ils ne faisaient. Cet apologue fit son effet : les Samiens prirent une délibération toute contraire à celle qu’ils avaient prise. Esope voulut toutefois aller vers Crésus, et dit qu’il les servirait plus utilement étant près du roi , que s’il demeurait A Samoa.
Quand Crésus le vit, il s'étonna qu’nne si chétive créature lui eût été un si grand obstacle. Quoi ! voilà celui qui fait qu’on s’oppose à mes volontés ! s’écria-t-il. Esope se prosterna à se* pieds. Un homme prenait des sauterelles, dit-il ; une cigale lui tomba aussi sous la main. II s’en allait la tuer comme il avait tait des sauterelles. Que vous ai-je fait ? dit-elle à cet homme : je ne ronge point vos blés , je ne vous procure aucun dommage ; vous ne trouverez en moi que la voix , dont je me sers fort innocemment. Grand roi , je ressemble à cette cigale : je n’ai que la voii , et ne m’en suis point servi pour vous offenser. Crésus, touché d'admiration et de pitié, non-seulement lui pardonna , mais il laissa en repos les Samiens à sa considération *.
En ce temps-là le Phrygien composa 6es fables , lesquelles ii laissa au roi de Lydie, et fut envoyé par lui vers les Samiens , qui décernèrent à Ésope de grands honneurs. Il lui prit aussi envie de voyager et d'aller par le monde , s’entretenant de diverses choses avec ceux que l’on appelait philosophes. Enfin il se mit en grand crédit près de Lycérus 1 , roi de Babylone. Les rois d’alors s'envoyaient le* uns aux autres des problèmes à soudre * sur toutes sorte* de matières , à condition de *e payer une espèce de tribut ou d’ameode, selon qu’ils répondraient bien ou mal aux questions proposées? en quoi Lycérus , assisté d'Ésope, avait toujours l’avantage , et se rendait illustre parmi les autres , soit à résoudre , soit à proposer.
Cependant notre Phrygien se maria ; et , ne pouvant avoir d’enfants , il adopta un jeune homme d’extraction noble , appelé Ennus. Celui-ci le paya d’ingratitude , et fût si méchant que d’oser souiller le lit de son bienfaiteur. Cela étant venu à la connaissance d’Ésope, fi le chassa. L’autre, afin de s’en venger, contrefit des lettres par lesquelle* il
* C'est à la cour de Crésus que , selon Hérodote et Plutarque, Ésope sc lia avec Solon. Alexis le Comique (njmrf Athen., p. 431 ) avait composé une comédie intitulée Ésope , dam laquelle il y avait une scène entre Ésope et Solon. Plutarque, dans la vie de Solon , rapporte que ce, sage ayant dit de» vérité» à Crésus qui l'offensèrent : • Æaopus , celui qui a composé des tables, estant pour lor* en la ville de Sardes, où il avolt été mandé par le roy, qui lui faisoit faire bonne chère , fut tnarry de veoir que le roy eust fait un si mauvais accueil à Solon ; si lui dit par manière d'admone&tement : • Oh ! Solon , ou il ne fouit point du « Jout approcher des princes, ou il leur fault complaire et a agréer. — àlais au coutraire, répondit Solon, ou U ne fouit a point s'en approcher, ou il leur fouit dire la vérité. • Of.unes de Plutarque, traduites par Amyot, t. I.p.381 de l’édit. 1801, in-S®.
* Dans la liste de tous les rois de Babylone , il n’y en a pas un seul nommé Lycérus , et c'est une des preuves ( mais une des moins décisives, suivant nous) qu'on a données que cette vie d'Ésope était une fiction. Voyez Meziriac, dans le* Mémoires de littérature, L 1 . p. 99, In 8®. 1715.
* C est- à-dire à résoudre. Souldre se trouve encore dans Mcol (Thrésor de la langue françoyse, 1606, in-folio, p.603), qui cite ces phrases : souldre une question ; qu'ai-je affaire ne que souldre avec toi?
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semblait qu’Ésope eût intelligence avec les rois qui étaient émules de Lycérus. Lyoérus , persuadé par le cachet et par la signature de ces lettres, commanda à un de ses officiers nommé Hermippus que, sons chercher de plus graudes preuves, il fit mourir promptement le traître Esope. Cet I lermippus , étant ami du Phrygien , lai sauva la vie ; et , à l'insu de tout le monde , le nourrit longtemps dans un sépulcre , jusqu’à ce que Necténabo , roi d’Egypte , sur le bruit de la mort d'Ésope , crut à l’avenir rendre Lycérus son tributaire. Il osa le provoquer , et le délia de lui envoyer des architectes qui sussent bâtir une tour en l’air, et , par même moyen , un homme prêt à répondre à toutes sortes de questions. Lycérus ayant lu les lettres et les ayant communiquées aux plus habiles de sou État, chacun d'eux demeura court ; ce qui Ht que le roi regretta Ésope , quand Hermippus lui dit qu’il u’élaitpas mort, et le fit venir. Le Phrygien fut très-bien reçu , sc justifia , et pardonna à Enuus. Quant à la lettre du roi d’Egypte, il n’en fit que rire , et manda qu’il cuvcrrait au printemps las architectes et le répondant à toutes sortes de questions. Lycérus remit Esope en possession de tous scs biens , et lui fit livrer Eunus pour en faire ce qu'il voudrait. Ésope le reçut comme son eufant ; et , pour toute punition , lui recommanda d'honorer les dieux et son prince ; se rendre terrible A ses ennemis, facile et commode aux autres ; bien traiter sa femme, sans pourtant lui confier son secret; parler peu, et chasser de chcx soi les babillards ; ne se point laisser abattre au malheur; avoir soin du lendemain, car il vaut mieux enrichir ses ennemis par sa mort que d’étre importun à ses amis pendant son vivant; surtout n'étre point envieux du bonheur ni de la vertu d'autrui , d'autant que c'est se faire du mal à soi-même. Enuus , touché de ces avertissements et de la bonté d’Ésope , comme d'un trait qui lui aurait pénétré le cœur , mourut peu de temps après.
Pour revenir au défi de Nccléuabo , Ésope choisit des aiglons , et les fit instruire ( chose difficile à croire ) ; il les fit , dis-je , instruire à porter eu l'air chacun un panier , dans lequel était un jeune eufant. Le printemps venu, il s‘cn alla en Égypte avec tout cet équipage; non sans tenir en grande admiration et en attente de son dessein les peuples rhex qui il passait. Necténabo , qui , sur le bruit de sa mort , avait envoyé l'énigme , fut extrêmement surpris de son arrivée. Il ne s’y attendait pas, et ne se fût jamais engagé dans un tel défi contre Lycérus , s'il eût cru Ésope vivant. Il lui domauda s’il avait amené les architectes et le répondant. Esope dit que le répondant était lui-même, et qu’il ferait voir les architectes quand il serait sur le lieu. On sortit en pleine compagne , où les aigles enlevèrent les paniers avec les petits enfauts , qui criaient qu’on lear donnât du mortier, des pierres , et du bois. Vous voyez , dit Ésope à Necténabo, je vous ai trouvé les ouvriers; fournissez- leur des matériaux. Necténal>o avoua que Lycérus était le vainqueur. 11 proposa toutefois ceci à Esope : J'ai des cavales en Égypte qui conçoivent au hennissement ' des chevaux qui sont devers Babylone.
4 Va*. Dans toute* les édifions données par la Fontaine, on trouve bannissement . conformément à la prononciation de ce root, mais non pas conformément à la manière de l'écrire en usase «le son temps, qui était et fut toujours la même uuauiourd’hui. |
Qu’avez-vous è répondre là-dessus? Le Phrygien remit sa réponse au lendemain , et, retourné qu'il fut au logis, il commanda à des enfants de prendre un chat , et de le mener fouettant par les rues. Les Égyptiens , qui adorent cet animal, se trouvèrent extrêmement scandalisés da traitement que l'on lui faisait. Ils l'arrachèrent des mains des enfants , et allèrent se plaindre au roi. On fit venir en sa présence le Phrygien. Ne savez-vous pas, lui dit le roi, que cet animal est un de nos dieux? Pourquoi dooc le faites-vous traiter de la sorte ? C'est pour l'offense qu'il a commise envers Lycérus , reprit Esope ; car , la nuit dernière , il lui a étranglé un coq extrêmement courageux , et qui chantait à toutes les heures. Vous êtes un menteur, repartit le roi : comment serait-il possible que ce chat eût fait en si peu de temps un si long voyage? Et comment est-il possible , reprit Esope , que vos juments entendent de si loin nos chevaux hennir 1 , et conçoivent pour les entendre ?
Ensuite de cela , le roi fit venir d’Héliopolis certains personnages d'esprit subtil , et savants en questions énigmatiques. Il leHr fU un grand régal , où le Phry gien fût invité. Pendant le repas. Us proposèrent à Ésope diverses choses , celle-ci entre autres : Il y a un grand temple qui est appuyé sur une colonne entource de douze villes , chacune desquelles a trente arcs-boutants; et autour de ces arcsboutants se promènent, l'iiuc après l’autre, deux tommes, l'une blanche, l'autre noire. Il faut renvoyer, dit Ésope, cette questiou aux petits enfants de tiolre pays. Le temple est le monde ; la colonne , l’an ; les villes , ce sont les mois ; et les arcs-boutants , 1rs jours , autour desquels se promènent alternativement le jour et la nuit.
Le lendemain , Necténabo assembla tous sc&aniis. Souffrirez-vous , leur dit-il, qu’une moitié d'homme, qu'un avorton soit la cause que Lycérus remporte le prix , et que j'aie la confusion pour mon partage ? Un d’eux s'avisa de demander à Esope qu'il leur fit dos questions de choses dont ils n’eoaaenl jamais entendu parler. Ésope écrivit une cédule par laquelle Necténabo confessait devoir deux mille talents à Lycérus. La cédule fut mise entre les mains de Necténabo’ toute cachetée. Avant qu'on l’ouvrit , les amis du prince soutinrent que la chose contenue dans cet écrit était do leur connaissance. Quand on l'eut ouverte , Necténabo s’écria : Voilà la plus grande fausseté du monde ; je vous en prends à témoin tous tant que vous êtes. U est vrai , reparlircnt-ils , que nous n’en avons jamais entendu parler. J'ai donc satisfait à votre demande , reprit Ésope. Necténabo le renvoya comblé de présents, tant pour lui que pour son maître.
Lo séjour qu'il fit en Égypte est peut-être cause que quelques-uns ont écrit qu'il fut esclave avec Khodopé; cellelà qui , des libéralités de scs amauts , fil élever une dr* trois pyramides qui subsistent encore , et qu'on voit avec admiration : c’est la plus petite, mais celle qui est bâtie avec le plus d'art ».
' Va*, Han nir, iLins les éditions données par la Fontaine. Voyez la note précédente.
* Hérodote ( Il , IM ) nie que Rhodopé ait fait construire celte pyramide ; mais il confirme le fait de son esclavage avec Ésope. Voici comment s'exprime cet historien : ■ Hho«lo|ié était origi- • naire de Th race, esclave dïamon, fils U'Hepbestopoiis . de
tl
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Ésope, à son retour dans Bain loue , fat reçu de Lycé- I rus arec de grandes démonstrations de joie et de bienreil- I lance : ce roi lui Ht ériger une statue. I/envie de voir et d'apprendre le fit renoncer à tous ses honneurs. Il quitta la cour de Lycérus , où il avait tous les avantages qu’on peut souhaiter, et prit congé de ce prince pour voir la Grèce encore une fols. Lycérus ne le laissa point partir sans embrassement* et sans larmes , et sans le faire promettre sur les autels qu’il reviendrait achever ses jours auprès de lui.
Entre les villes où il s’arrêta , Delphes fat une des principales. Les Delphiens l'écoutèrent fort volontiers; mais ib ne lui rendirent point d’honneurs. Esope , piqué de ce mépris , les compara aux. bâtons qui flottent sur l'onde : ou s'imagine de loin que c’est quelque chose de considérable ; de près, on trouve que ce n'est rien. La comparaison lui coûta cher. Les Driphieus en conçurent une telle haine et un si violent désir de vengeance ( outre qu’ils craignaient d’ètre décriés par loi } , qu'ils résolurent de l'ùler du monde. Pour y parvenir , ib cachèrent parmi ses hardes un de leurs vases sacrés , prétendant que par ce moyen ib convaincraient Ésope de vol et de sacrilège , et qu’ils le condamneraient à la mort.
Comme il fut sorti de Delphes, el qu’il eut pris le chemin de la Phoride, les Delphiens accoururent comme gens qui étaient en peine. Ils l’accusèrent d’avoir dérobé leur vase ; Ésope le nia avec des serments : on chercha dans son équipage , et il fat trouvé *. Tout ce qu’Ésope put dire n’empécha point qu’on ne le traitât comme un criminel infâme. Il fut ramené à Delphes , chargé de fm, mis dans les cachots , puis oondamné à être précipité. Rien ne loi servit de se défendre avec ses armes ordinaires , et de raconter des apologues : les Delphiens s’en moquèrent.
La grenouille, leur dit-il, avait invité le rat à la veuirvoir. Afin de lui faire traverser l’onde , elle l'attacha ù son pied. Dès qu’il fut sur l’eau , elle voulut le tirer au fond , dans le dessein de le noyer , et d'eu faire ensuite un repas. Le malheureux rat résista quelque peu de temps. Pendant qu'il se débattait sur Veau , un oiseau de proie l'aperçut , fondit sur lui ; et l'ayant enlevé avec la grenouille , qui ne se put détacher, il sc reput de Vun et de Vautre. C'est ainsi, Delphiens abominables , qu’un plus puissant que uous me vengera : je périrai; malt vous périrez aussi.
Comme on le conduisait au supplice, Il trouva moyeu de s’échapper , et entra dans une petite chapelle dédiée à Apollon. Les Delphiens Ven arrachèrent. Vous viole* cet
« Vile de Samos, compagne d' esclavage d'Ésope le fabuliste ; car
• Ésope fut aussi esclave d’Iamon. On en a des preuves ; et une
• des principale» c'est que les Delphiens ayant fait demander « plusieurs fois, par un héraut, suivant les ordres de l'oracle,
■ si quelqu'un voulait venger U mort d'Ésope , tl ne se présenta
• qu'un petit-fils d' fanion , qui portait le même nom que son « aient. • Traduct. de Larcher. seconde édition , L II , p. f 10.
* Vbconti remarque que plusieurs faits racontés par Flanude sont confirmés par les anciens. Ainsi, dit ce savant antiquaire , l'anecdote d'un vase sacré caché par Ira habitants de Delphes dam les malles du fabuliste aurait pu paraître volée dans les livres saints, et transportée par Plaoude dans la vie d'Ésope. Cependant nous retrouvons ce même fait dans les fragments d'Itéraclidc . auteur contemporain de Platon. (De PoUtiit, c. MH.)
asile , leur dit- il , parce que ce n’est qu’une petite chapelle; mais un jour viendra que votre méchanceté ne trouvera point de retraite sûre , non pas même dans les temples. Il vous arrivera la même chose qu’à l’aigle , laquelle , nonobstant les prières de l’escarbot , enleva un lièvre qui s’était réfugié chez lui : la génération de l’aigle en fut punie jusque dans le giron de Jupiter. Les Delphiens, peu touchés de tous ces exemples , le précipitèrent «.
Peu de temps après sa mort, une peste très-violente exerça snr eux ses ravages. Ils demandèrent à l’oracle par quels moyens ils pourraient apaiser le courroux de* dieux. L’oracle leur répondit qu’il n'y en avait point d’autre que d’expier leur forfait , et satisfaire aux mânes d’Ésope. Aussitôt une pyramide fut élevée. Les dieux ne témoignèrent pas seuls combien ce crime lenr déplaisait : les hommes vengèrent aussi la mort de leur sage. La Grèce envoya des commissaires pour en informer, et en fit une punition rigoureuse*.
FABLES
A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN
Je chante les héros dont Ésope est le père ;
Troupe de qui l'histoire , encor que measongère , Contient des vérités qui servent de leçons.
Tout parle en mon ouvrage, et même les poissons: Cequ'ils disent s'adresser tous tanique non s sommes; Je me sers d'animaux pour instruire les hommes. Illustre rejeton d'un prince aimé des deux , Sur qui le monde entier a maintenant les yeux , j Et qui, faisant fléchir les plus superbes têtes, Comptera désormais scs jours par ses conquêtes ,
; Quelque autre te dira d'une plus forte voix I Les faits de tes aïeux et les vertus des rois, j Je vais t’entretenir de moindres aventures ,
Te tracer en ces vers de légères peintures :
Et si de t'agréer je n’emporte le prix,
J'aurai du moias l'honneur de l’avoir entrepris.
1 De la roche Pbanlriades, selon Suidas, mais plutôt de celle de ilyampee, dans le voisinage de Delphes, d'où fon précipitait les sacrilèges. M. Larcher a cherché 1 déterminer la date de cet événement : il le place en l'an 5S0 avant notre ère. Voyez Estai de chronologie tC Hérodote, ch. xix , l. VU, p.539 de la traduct. d'Hérodote, seconde édition. 1*02, in-g.
1 Les Athéniens élevèrent une statue à Ésope, qui était l'ouvrage du célèbre Lysippc, et qu’ou avait placée en lace de celles des sept Sages. ( Phœdr. , lib. Il , épitog. , et ÏAnateeta oeUr . poetar, Grœc.t toin. III, pag. 45, n. xxxv.) Talion, auteurdu deuxième siècle, nous apprend ( Ado. Gra>c. , p. 55) qu'un portrait d'Ésope modelé par Artstodéiue avait acquis presque autant de célébrité que le» fables de ce moraliste.
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FABLE PREMIÈRE
La Cigale et la Fourmi.
La cigale , ayant chanté Tout l’été ,
Se trouva fort dépourvue Quand la bise fut venue :
Pas un seul petit morceau De mouche ou de vermisseau.
Elle alla crier famine Chez la fourmi sa voisine ,
La priant de lui prêter Quelque grain [mur subsister Jusqu'à la saison nouvelle.
Je vous paierai, lui dit-elle,
Avant l’oôt', foi d'animal ,
Intérêt et principal.
La fourmi n’est pas prêteuse :
C’est là son moindre début.
Que faisiez- vous au temps chaud?
Dit-elle à cette emprunteuse. —
Nuit et jour à tout venant Je chantais, ne vous déplaise. —
Vous chantiez I j'en suis fort aise Eh bien! dansez maintenant.
FABLE II
Le Corbeau et le /tenant.
Maître corbeau , sur un arbre perché ,
Tenait en son bec un fromage.
Maître renard, |wr l'odeur alléché ,
Lui tint à peu près ce langage :
Hé! bonjour, monsieur du corbeau.
Que vous êtes joli ! que vous me sembler beau ! Sans mentir, si votre ramage Se rapporte à votre plumage ,
Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois.
A ces mois le corbeau ne se sent pas de joie ;
Et, pour montrer sa belle voix,
H ouvre un large bec, laisse tomber sa proie.
Le renard s'en saisit, et dit : Mon hon monsieur, Apprenez que tout flatteur
1 Avant ta moisson, qui se fait au mois d'nsiir, qu'on prononce mit; et ce dernier mot. sous cette tonne, dans notre ancien linaw . se prend pour la moisson. On disait autrefois un aoûttrron (ousieron) pour un moissonneur. Voyes le Thrétort/r la tanque françogse , de Nicot, in-folio, !«06, p. SJ. Voyez encore la note sur ta fable tz du lirro V.
Vit aux dépens de celui qui l’écoute :
Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute.
Le corbeau , honteux et confus ,
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l’y prendrait plus .
FABLE III
La Grenouille qui se veut faire aussi grosse que le Bœuf.
l!ne grenouille vit un btruf Qui lui sembla de belle taille.
Elle , qui notait [tas grosse en tout comme un œuf , Envieuse , s'étend, et s’enfle, et se travaille Pour égaler l'anima! en grosseur;
Disant : Regardez bien, ma sœur;
Est-ce assez ? difes-moi ; n’y suis-je point encore ? — • Nenni.— M'y voieidonc?— Point du tout.-M'y voilà?— Vous n'en approchez point. La chétive pécore S'enfla si bien quelle creva.
Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : Toutbourgeois veut bâtir comme les grandsseigneurs. Tout petit prince a des ambassadeurs ,
Tout marquis veut avoir des pages.
FABLE IV
Les deux Mulets.
Deux mulets cheminaient, l'un d'avoine chargé , L'autre portant l'argent de la gabelle.
Celui-ci , glorieux d’une charge si belle ,
N’eilt voulu pour beaucoup en être soulagé.
Il marchait d'un pas relevé ,
Et faisait sonner sa sonnette;
Quand l'ennemi se présentant ,
Comme il en voulait à l'argent ,
Sur le mulet du fisc une troupe se Jette ,
Le saisit au frein, et l’arrête.
Le mulet, en se défendant ,
Se sent percer de coups; il gémit, il soupire.
Est-ce donc là, dit-il, ce qu'on m’avaiLpromis?
Ce mulet qui me suit du danger se relire ;
Et moi j’y tombe, et je péris!
Ami, lui dit son camarade ,
Il n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi :
Si lu n’avais servi qu'un meunier, comme moi ,
Tu ne serais pas si malade.
FABLE V
Le Loup et le Chien.
Un loup n'avait que les os et la peau ,
Tant les chiens faisaient bonne garde.
Ce loup rencontre un dogue aussi puissant que beau,
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Gras, poli qui s’était fourvoyé par mégarde. L'attaquer, le mettre en quartiers ,
Sire loup l'ciH fait volontiers :
Mais il fallait livrer bataille ;
Et le mâtin était de taille A se défendre hardiment.
Le loup donc l'aborde humblement ,
Entre en propos, et lui fait compliment Sur son embonpoint, qu'il admire.
Il ne tiendra qu'à vous, beau sire ,
D'étre aussi gras que moi, lui repartit le chien. Quittez les bois, vous ferez bien :
Vos pareils y sont misérables ,
Cancres, hères, et pauvres diables ,
Dont la condition est de mourir de faim.
Car, quoi ! rien d'assuré I point de franche lipée !
Tout à la pointe de l'épée !
Suivez-moi , vous aurez un bien meilleupdestin.
Le loup reprit : Que me faudra-t-il faire?
Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux gens Portants ’ bâtons , et mendiants ;
Flatter ceux du logis, à son maître complaire : Moyennant quoi votre salaire Sera force reliefs ‘ de toutes les façons ,
Os de poulets, os de pigeons ;
Sans parler de mainte caresse.
Le loup déjà se forge une félicité *
Qui le fait pleurer de tendresse.
Chemin (lisant, il vit le cou du chien pelé. |chose.— Qu'est-ce là? luidil-il. — Rien. — Quoi! rien! — Peu de Mais encor? — Le collier dont je suis attaché De ce que vous voyez est peut-être la cause. — Attaché ! dit le loup : vous ne courez donc pas Où vous voûtes ï — pas toujours : mais qu’importe t — - Il importe si bien, que de tous vos repas Je ne veux en aucune sorte ,
Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor.
Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor.
FABLE VL
La Génisse, la Chèvre, et ta Brebis , en société avec le Lion.
La génisse, la chèvre, et leur sœur la brebis ,
Avec un lier lion, seigneur du voisinage ,
Firent société, dit-on, au temps jadis ,
El mirent en commun le gain et le dommage.
Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris. Vers ses associés aussitôt elle envoie.
* Le mot poli se prend Ici au simple , et signifie luisant de graisse.
* Vis. Portant, dam tes éditions modernes.
' Rates de repas.
Eux venus, le lion par ses ongles compta ,
Et dit : Nous sommes quatre à partager la proie. Puis en autant de parts le cerf il dépeça ; •
Prit pour lui la première en qualité de sire.
Elle doit être à moi, dit-il ; et la raison ,
C'est que je m'appelle lion :
A cela l'on n'a rien à dire.
La seconde, par droit, me doit échoir encor :
Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort. Comme le plus vaillant , je prétends la troisième.
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième ,
Je l'étranglerai tout d'abord.
FABLE VII
La Besace.
Jupiter dit un jour ; Que tout ce qui respire S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur : Si dans son composé quelqu'un trouve à redire ,
Il peut le déclarer sans peur ;
Je mettrai remède à la chose.
Venez, singe ; parlez legirenner, et pour cause. Voyez ces animaux, faites comparaison De leurs beautés avec les vôtres.
Êtes-vous satisfait? Moi, dit-il ; pourquoi non? N’ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres? Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché :
Mais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché ; Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. L'ours venant là-dessus, on crut qu'il s'allait plaindre. Tant s'en faut : de sa forme il se loua très-fort ; Glosa sur l'eléphant, dit qu'on pourrait encor Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles;
Que c'était une masse informe et sans beauté.
L'éléphant étant écouté ,
Tout sage qu'il était, dit des choses pareilles :
Il jugea qu'à son appétit Dame baleine était trop grosse.
Dame fourmi trouva le ciron trop petit ,
Se croyant, pour elle, un colosse.
J upin les renvoya s'étant censurés tous,
Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fous Notre espèce excella ; car tout ce que nous sommes, Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous,
Nous nous pardon doiu tout, et rien aux autres hommes : On se voit d’un autre œil qu'on ne voit son prochain.
Le rabricateur souverain Nous créa besaciers 1 tous de même manière ,
Tant ceuxdu temps passé que du temps d’aujourd'hui: 11 fit pour nos defauts la poche de derrière ,
Et celle de devant pour les défauts d'autrui.
■ Porteurs de besace».
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FABLE VIII
« L'Hirondelle et les petits Oiseaux.
Une hirondelle en ses voyages Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu Peut avoir beaucoup retenu.
Celle-ci prévoyait jusqu'aux moindres orages,
Et, devant qu'ils fussent éclos ,
Les annonçait aux matelots.
11 arriva qu'au temps que la chanvre 1 * se sème,
Elle vit un manant 3 en couvrir maints sillons.
Ceci ne me plaît pas , dit-elle aux oisillons : le vous plains ; car, pour moi, dans ce péril extrême, Je saurai m'éloigner , ou vivre en quelque coin. Voyez-vous celle main qui par les airs chemine?
Un jour viendra, qui n'est pas loin ,
Que ce qu'elle répand sera votre ruine.
De là naîtront engins 1 à vous envelopper ,
Et lacets pour vous attraper ,
Enfin mainte et mainte machine Qui causera dans la saison Votre mort ou votre prison :
Gare la cage ou le chaudron I C’est pourquoi, leur dit l’hirondelle ,
Mangez ce grain ; et croyez-moi.
Les oiseaux se moquèrent d'elle :
Ils trouvaient aux champs trop de quoi.
Quanti la chènevière fut verte ,
L’hirondelle leur dit : Arrachez brin à brin Ce qu'a produit ce maudit grain ,
Ou soyez sûrs de votre perte.
Prophète de malheur! babillarde! dit-on.
Le bel emploi que tu nous donnes !
Il nous faudrait mille personnes Pour éplucher tout ce canton.
La chanvre étant tout à fait crue ,
L'hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ;
Mauvaise graine est UH venue.
Mais, puisque jusqu'ici l’on ne in'a crue en rien,
Dès que vous verrez que la terre Sera couverte , et qu’à leurs blés Les gens n'étant plus occupés Feront aux oisillons la guerre ;
Quand reginglettes ‘ et réseaux
1 Chanvre s'employait autrefois an féminin comme au masculin : et dans certaines provinces on fait encore ce mot féminin, mais a tort -. il était passé en usage de ne remployer qu'au masculin lors de la publication de la première édition du dictionnaire de l'Académie.
' Un habitant de la campagne, selon la signification primitive de ce mol , qui actuellement ne se prend plus qu'en mauvaise part.
1 Instruments , machines.
< liège i prendre les oiseaux, qu'on nomme aussi çinglrUe , rrpeisWfe.
Attraperont petits oiseaux ,
Ne volez plus de place en place ,
Demeurez au logis, ou changez île climat:
Imitez le canard , la grue, et la bécasse.
Mais vous n'ètes pas en état De passer , comme nous , les déserts et les ondes ,
Ni d'aller chercher d'autres mondes :
C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sôr ; C'est de vous renfermer au trou de quelque mur.
Les oisillons, las de l'entendre ,
Se mirent à jaser aussi confusément Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre Ouv rail la bouche seulement.
Il en prit aux uns comme aux autres :
Maint oisillon se vit esclave retenu.
Nous n'écoutons d'iastincls que ceux qui sont les nii - Et ne croyons le mal que quand il est venu. (1res ,
FABLE IX
Le Rat de ville et le Rat des champs.
Autrefois le rat de ville Invita le rat des champs ,
D’une façon fort civile ,
A des relief' d'ortolans.
Sur un tapis de Turquie Le couvert se trouva mis.
Je laisse à penser la vie Que firent ces deux amis.
Le régal fut fort honnête ;
Rien ne manquait au festin :
Mais quelqu'un troubla la fête Pétulant qu'ils étaient en train.
A la porte de la salle Ils entendirent du bruit :
Le rat de ville détale ;
Son camarade le suit.
Le bruit cesse, on se retire :
Rats en campagne aussitôt ;
Et le citadin de dire :
Achevons tout notre rôt.
C'est assez, dit le rustique ;
Demain vous viendrez chez mon Ce n'est pas que je me pique De tous vos festins de roi :
Mais tienne vient m'interrompre;
Je mange tout à loisir.
4 Reste» de repas.
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Adieu donc. Fi du plaisir Que la crainte peut corrompre !
FABLE X
Le lAtup et l'Agneau.
La raison du plus forl est toujours la meilleure : Nous l'allons montrer tout à l'heure.
Un agneau se désaltérait Dans le courant d’une onde pure.
Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure ,
Et que la faim en ces lieux attirait.
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?
Dit cet animal plein de rage :
Tu seras châtié de ta témérité.
Sire , répond l’agneau , que votre majesté Ne se mette pas en colère ;
Mais plutôt quelle considère Que je me vas désaltérant Dans le courant ,
Plus de vingt pas au-dessous d’elle ;
Et que par conséquent, en aucune façon ,
Je ne puis troubler sa l>oisson.
Tu la trwibles ! reprit cette hèle cruelle ;
Et je sais que de moi lu médis l’an passé.
Comment l’aurais-je fait si je n’étais pas né?
Reprit l’agneau ; je telle encor ma mère. —
Si ce n’est toi. c’est donc ton frère. —
Je n’en ai point. — C’est donc quelqu’un des tieas; Car vous ne m'épargnez guère,
Vous, vos bergers , et vos chiens.
On me l’a dit : il faut que je me venge. Là-dessus, au fond des forêts Le loup l’emporte, et puis le mange ,
Sans autre forme de procès. -
FABLE XI
L’iïomme et son Image.
POUR M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD
Un homme qui s’aimait sans avoir de rivaux Passait dans son esprit pour le plus beau du momie :
Il accusait toujours les miroirs d'ctre faux ,
Vivant plus que content dans son erreur profonde. Afin de lé' guérir, le sort officieux Présentait partout à ses yeux les conseillers muets dont se servent nos dames : Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands ,
• François, duc de la Rochefoucauld, naquit en 1613, et mourut en 1680. Il était l'ami et le protectear de la Fontaine, qui lui a encore dédié ta table xvi du livre X.
Miroirs aux poches des galants ,
Miroirs aux ceintures des femmes.
Que fait notre Narcisse? Il se va confiner Aux lieux les plus cachés qu’il peut s'imaginer , N'osant plus des miroirs éprouver l’aventure.
Mais un canal , formé par une source pure Se trouve en ces lieux écartés :
Il s’y voit, il se fiche; et ses yeux irrités Pensent apercevoir une chimère vaine.
Il fait tout ce qu’il peut pour éviter celle eau :
Mais quoi ! le canal est si beau Qu'il ne le quitte qu’avec peine.
On voit bien où je veux venir.
Je parle à tous ; et cette erreur extrême Est un mal que chacun se |>lait d'entretenir.
Notre âme , c’est cet homme amoureux de lui-même : Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autrui, Miroirs , de nos défauts les peintres légitimes ;
Et quant au canal , c'est celui Que chacun sait , le livre des Maximes '.
FABLE XII
Le Dragon à plusieurs tètes , et le Dragon à plusieurs queues.
Un envoyé du grand-seigneur Préférait , dit l'histoire , un jour chez l'empereur, Les forces de son maitre à celles de l’empire.
Un Allemand se mit à dire :
Notre prince a des dépendants Qui , de leur chef, sont si puissants Que chacun d’eux pourrait soudoyer une armée.
Le chiaoux J, homme de sens ,
Lui dit : Je sais par renommée Ce que chaque électeur peut de monde fournir;
Et cela me fait souvenir
D'une aventure étrange , et qui pourtant est vraie. J'étais en un lieu sûr, lorsque je vis passer Les cent têtes d’une hydre au travers d'une haie. Mon sang commence à se glacer;
Et je crois qu’à moins on s'effraie.
4 Le litre des Maximes parut (tour b première fois en 1668, et avait eu deux alitions lorsque la Fontaine publia celle fable en 1068. Ce livre, intitule Réflexions et Maxitnes morales , a un frontispice gravé qui a pu donner à la Fontaine ridés* de cette table. Ce frontispice «'présente un Amour nu , qui rient d arracher au buste de Sénèque le masque qui couvrait m face, et la couronne de laurier qui Vy trouvait attacliée. Une inscription mise an bas de l'enfant ailé nous apprend que c'est Ydmour de la vérité. Il montre du doigt . avec un rire sardonique, la tète du philosophe , hideuse et défigurée parle remords. Sur te socle du buste on lit cette insrripliou : Quid vetal?
* Corruption du mot fc/mouc A. Les tchaouchs sont des espèces de messagers d'état, ou des envoyés du tchaouch-hacha . qui portent les ordres du grand-seigneur, on introduisent en sa présence les ambassadeurs.
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Je n’en eus toutefois que la peur sans le mal :
Jamais le corps de l'animal Ne put venir vers moi , ni trouver d'ouverture.
Je rêvais à cette aventure ‘
Quand un autre dragon , qui n'avait qu'un seul chef, Et bien plus d'une queue , à passer se présente.
Me voilà saisi derechef D'étonnement et d'épouvante.
Ce chef passe , et le corps , et chaque queue aussi : Rien ne les empêcha ; l'un lit chemin à l'autre.
Je soutiens qu'il en est ainsi De votre empereur et du nôtre.
FABLE XIII
Les Voleurs et l'Ane.
Pour un âne enlevé deux voleurs se battaient :
L’un voulait le garder, l'autre le voulait vendre.
Tandis que coups de poing trottaient ,
El que nos champions songeaient à se défendre , Arrive un troisième larron Qui saisit maître aliboron *.
L’âne , c’est quelquefois tme pauvre province :
Les voleurs sont tel et tel prince ,
Comme le Transilvain , le Turc , et le Hongrois.
Au lieu de deux, j'en ai rencontré trois :
Il est assez de cette marchandise.
De nul d'eux n'est souvent la province conquise : lin quart * voleur survient , qui les accorde net En se saisissant du baudet.
FABLE XIV
Simonide priserai parles Dieuor.
On ne peut trop louer trois sortes de personnes :
Les dieux , sa maîtresse , et son roi.
Malherbe le disait : j'y souscris , quant à moi ;
Ce sont maximes toujours bonnes.
La louange chatouille et gagne les esprits :
Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix. Voyons comme les dieux l'ont quelquefois payée.
Simonide avait entrepris L’éloge d’un athlète ; et , la chose essayée ,
Il trouva son sujet plein de récits tout nus.
Les parents de l'athlète étaient gens inconnus ;
• Expression fréquemment employée par la Fontaine et nos anciens auteurs pour désigner uu Sue. Rahelais appelle ainsi un Ignorant qui raiuit le savant. On peut consulter, sur les diverses lignifications de ce mot, la note de le nuchat, dans Rabelais, Itr. in, ch. xx.
■ Pour un quatilrme voleur. Ne Fournit plus se dire aujourd'hui.
Son père , un bon bourgeois ; lui , sans autre mérite : Matière infertile et petite. '
Le poète d’abord parla de son héros.
Après en avoir dit ce qu’il en pouvait dire ,
Il se jette â côté , se met sur le propos De Castor et Pollux ; ne manque pas d'écrire Que leur exemple était aux lutteurs glorieux;
Elève leurs combats, spécifiant les lieux Oit ces frères s'étaient signalés davantage :
Enfin l'éloge de ces dieux Faisait les deux tiers de l’ouvrage.
L'athlète avait promis d'en payer un talent :
Mais , quami il le vit , le galant N'en donna que le fiers ; et dit , fort franchement , Que Castor et Pollux acquittassent le reste. Faites-vous contenter par ce couple céleste.
Je vous veux traiter cependant :
Venez souper citez moi ; nous ferons bonne vie :
Les conviés sont gens choisis ,
Mes parents, mes meilleurs amis;
Soyez donc de la compagnie.
Simonide promit. Peut-être qu'il eut peur De perdre , outre son dft , le gré de sa louange.
Il Tient : l’on fesline , l’on mange.
Chacun étant en belle humeur,
Un domestique accourt , l'avertit qu'à la porte Deux hommes demandaient à le voir promptement. Il sort de table ; et ht cohorte N’en perd pas un seul coup de dent.
Ces deux hommes étaient les gémeaux de l’éloge. Tous deux lui rendent grâce ;el, pour prix de ses vers, Ils l'avertissent qu'il déloge ,
Et que cette maison va tomber & l'envers.
La prédiction en fht vraie.
Un pilier manque; et le plafonds ,
Ne trouvant plus rien qui l’étaie ,
Tombe sur le festin, brise plats et flacons,
N'en fait pas moins aux échansons.
Ce ne fut pas le pis : car , pour rendre complète La vengeance due an poète ,
Une poutre cassa les jambes à l'athlète ,
Et renvoya les conviés Pour la plupart estropiés.
La renommée eut soin de publier l'afTaire :
Chacun cria , Miracle t On doubla le salaire Que méritaient les vers d'un homme aimé des dieux. Il n'était fils de bonne mère Qui , les payant à qui mieux mieux ,
Pour ses ancêtres n'en fil faire.
Je reviens à mon texte : et dis premièrement Qu'on ne saurait manquer de louer largement Les dieux et leurs pareils; de plus ,.que Melpomène Souvent , sans déroger, trafique de sa peine ;
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Enfin , qu’on doit tenir notre art en quelque prix. Les grands se font honneur dès lors qu'ils nous font Jadis 1 Olympe et le Parnasse [ grâce :
Etaient frères et bons amis.
FABLE XV
La Mort et le Malheureux
Un malheureux appelait tous les jours La Mort à son secours.
O Mort ! lui disait-il , que tu me semblés belle I Viens vite 1 viens finir ma fortune cruelle I La Mort crut, en venant, l'obliger en effet.
Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre. Que vois-je? cria-t-il : ôtez-moi cet objet I Qu'il est hideux I que sa rencontre Me cause d'horreur et d'effroi!
N'approche [as , ô Mort! ù Mort, retire-toi !
Mécénas fut un galant homme ;
Il a dit quelque part ■ : Qu'on me rende impotent , Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme
Je vive , c'est assez , je suis plus que contetit.
Ne viens jamais , ô Morl t ou t'en dit tout autant.
Ce sujet a été traité d'une autre façon par Ésope, comme la fable suivante le fera voir. Je composai celle-ci pour une raison qui me contraignait de rendre la chose ainsi générale. Mai» quelqu'un me Ht connaître que j'eusse beaucoup mieus fait de suivre mou origioal , et que je laissais passer un des plus beaux traits qui fut dans Ésope. Cela m’obligea d'y avoir recours. Nous ne saurions aller plus avant que les anciens : Us ne nous oui laissé pour notre part que la gloire de les bien suivre. Je joins loulefoisma fabicà celle d'Ésope , non quels mienne le mérite, mais à cause du mot de Mécenas que j'y fais entrer, et qui est sibeauetsi * propos que je n'ai pas cru le devoir omettre.
FABLE XVI
La Mort et le Bicheron.
Un pbnvre bûcheron , tout couvert de ramée ,
Sons le faix du fagot aussi bien que des ans Gémissant et courbé, marchait à pas pesants,
Et tâchait de gagner sa chamnine enfumée.
Enfin, n'en pouvant plus d'effort et de douleur,
Il met bas son fagot , il songe à son malheur.
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu’il est an monde?
En est-il an plus pauvre en la machine ronde ?
Point de pain quelquefois , et jamais de repos :
Sa femme , ses enfants , les soldats , les impdls ,
Le créancier et la corvée,
■ Macisu apnd .Sun. Sente. . Kpfstul. CI. Optra. LXI, p. 301 , in-8* , édir. Vml
ir
Lui font d'un malheureux la peinture achevée.
U appelle la Mort. Elle vient sans tarder,
Lui demande ce qu'il faut faire.
C’est, dit-il , afin de m’aider A recharger ce bois ; tu ne tarderas guère.
Le trépas vient tout guérir;
Mais ne bougeons d'où nous sommes :
Plutôt souffrir que mourir ,
C’est la devise des hommes.
FABLE XVII
L’homme entre deux âges, et ses deux Maîtresses.
Un homme de moyen âge,
Et tirant snr le grison,
Jugea qu'il était saison De songer au mariage.
II avait du comptant ,
Et partant
De quoi choisir ; toutes voulaient lui plaire :
En quoi notre amoureux ne se pressait pas tant ;
Bien adresser n’est pas petite affaire.
Deux veuves sur son cceur eurent le plus de part : L'nne encor verte ; et l’aulre un peu bien mûre , Mais qui réparait par son art Ce qu’avait détruit la nature.
Ces deux veuves , en badinant ,
En riant , en lui faisant fête , ,
L'allaient quelquefois tétonnant 1 ,
C'est-à-dire ajustant sa tète.
La vieille , à tous moments , de sa part emportait Un peu du poil noir qui restait ,
Afin que son amant en fut plus à sa guise.
La jeune saccageait les poils blancs à son tour. Toutes deux firent tant , que notre télé grise Demeura sans cheveux , et se douta du tour.
Je vous rends , leur dit-il , mille grâces , les belles ,
■ Il ne tint pas écrire tejtannant selon l'orthographe surannée des éditions originale* i on prononçait fCUmnnni. Ainsi on écrivait traie antrefoi». et on écrit tite. aelnellenicnt. Toui lea commentateur» de U Fontaine me jiaraiasent « être mépris <Ur If rentable sms du vers qui suit Immédialennnt te mot. On a cru que non* jméte avait eu pour bot , en récrivant , d eipllquer un mot luranné : mai» le mot (donner n'était pas suranné de son temjn ; Il si- trouvait dans tous Ir» dictionnaire», et notamment dan» celui de l'Acailéml* française. Madame de sévigné . en parlant d'une fameuse coûteuse nommée Martin . tilt : » Toute» lr* femmes de Saint-Germain, et cette la Motlie surtout- K fonl telonner par b Martin, t Lettre du IS mari 1071. L 1. p. 295. édit, dé M minier.] ué , 1820, in-8". Lé moUétimurr. Indépendamment de sa signification simple de peigne r de colf 1er, en avait nneautre.au figuré, beaucoup plus populaire, et aujourd'hui inconnue; Il signifiait battre, ou donner de» coup» sur U téie; il en est demémeaujourd'huidu mot peigner. Ce»! pour faire une allusion posante I celle antre signification que la Footaiue donne ton expli allon.
Qui m'avez ai bien tondu :
J'ai [dus gagné que perdu;
Car d'hymen point de nouvelles.
Celle que je prendrais voudrait qu'à sa façon Je vécusse , et non à la mienne.
Il n'est tête chauve qui tienne :
Je vous suis obligé , belles , de la leçon.
FABLE XVIII
Le Renard et la Cigogne.
Compère le renard se mit un jour en frais,
Et retint à diner commère la cigogne.
Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts Le galant, pour toute besogne ,
Avait un brouet clair; il vivait chichement.
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette :
La cigogne au long bec n'en put attraper miette;
El le dréle eut lapé le tout en un moment.
Pour se venger de cette tromperie ,
A quelque temps de là , la cigogne le prie. Volontiers , lui dit-il ; car avec mes amis Je ne fais point cérémonie.
A l'heure dite , il courut au logis De la cigogne son hêlesse;
Loua très-fort sa politesse ; '
Trouva le diner cuit à point .
Bon appétit surtout; renards n'en manquent point.
Il se réjouissait à l'odeur de la viande
Mise en menus morceaux , et qu'il croyait friande.
On servit, [tour l'embarrasser,
En un vase à long col et d'étroite embouchure.
Le bec de la cigogne y pouvait bien passer ;
Mais le museau du sire était d'autre mesure.
Il lui fallut à jeun retourner au logis,
Honteux comme un renard qu’une poule aurait pris, Serrant la queue , et portant bas l'oreille.
Trompeurs , c'est pour vous que j’écris : Attendez-vous à la pareille.
FABLE XIX
V Enfant et le llaitre d' école.
Dans ce récit je prétends faire voir D'un certain sot la remontrance vaine.
Un jeune enfant dans l'eau se laissa choir ,
En badinant sur les bords de la Seine.
Le ciel permit qu'un saule se trouva ,
Dont le branchage, après Dieu, le sauva.
S'étant pris , dis-je , aux branches de ce saule , Par cet endroit passe un maitre d'école;
L’enfant lui crie : Au secours I je péris!
Le magister , se tournant à ses cris ,
D'un ton fort grave à contre-temps s’avise De le taucer ; Ah ! le petit babouin I Voyez , dit-il , où l'a mis sa sottise !
Et puis , prenez de tels fripons le soin I Que les parents sont malheureux , qu'il faille Toujours veiller à semblable canaille !
Qu'ils ont de maux ! et que je plains leur sort I Ayant tout dit, il mit l'enfant à bord.
Je blâme ici plus de gens qu’on ne pense.
Tout babillard , tout censeur, tout pédant,
Se peut connaître au discours que j'avance. Cliacun des trois fait un peuple fort grand ;
Le Créateur en a béni l'engeance.
En toute affaire , ils ne font que songer Au moyen d'exercer leur langue.
Eh ! mon ami , tire-moi de danger ,
Tu feras après ta harangue.
FABLE XX
Le Coq et la Perle.
L’n jour un coq détourna Une perle , qu'il donna Au beau premier lapidaire.
Je la crois line , dit-il ;
Mais le moindre grain de mil Serait bien mieux mon affaire.
Un ignorant hérita D'un manuscrit , qu'il porta Chez son voisin le libraire.
Je crois , dit-il , qu'il est bon ;
Mais le moindre duralon Serait bien mieux mon affaire.
FABLE XXL
Les Frelons et les Mouches à miel.
A l'œuvre on connaît l'artisan.
Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent : Des frelons les réclamèrent ;
Des abeilles sojiposant ,
Devant certaine guêpe on traduisit la cause.
Il était malaisé de décider la chose :
Les témoins dé|iosaient qu'autour de ces rayons Des animaux ailés , bourdonnants , un peu longs , De couleur fort tannée , et tels que les abeilles , Avaient long temps paru. Mais quoi I dans les frelons Ces enseignes étaient pareilles.
La guêpe , ne sachant que dire à ces raisons ,
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Fit enquête nouvelle, et , pour plus de lumière, Entendit une fourmilière.
Le point n'en put être éclairci.
Le grâce , à quoi bon tout ceci ?
Dit une abeille fort prudente.
Depuis tantôt six mois que la cause est pendante , Pions voici comme aux premiers jours.
Pendant cela le miel se gâte.
11 est tempe désormais que le juge se hâte :
N 'a-t-il point assez léché l eurs 1 ?
Sans tant de contredits , et d'interlocutoires ,
Et de fatras, et de grimoires,
Travaillons , les frelons et nous :
On verra qui sait faire , avec tut suc si doux ,
Les cellules si bien bâties.
Le refus des frelons fit voir Que cet art passait leur savoir;
Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties.
Plût à Lieu qu’on réglât ainsi tous les procès !
Que des Turcs en cela l'on suivit la méthode I Le simple sens commun nous tiendrait lieu de code : Il ne faudrait point tant de frais ;
Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge;
On nous mine par des longueurs ;
On fait tant , à la fin . que l’hultre est pour le juge, Les écailles pour les plaideurs ■.
FABLE XXII
Le Chine et le Boseau.
, Le chêne un jour dit au roseau :
Vous avez bien sujet d'accuser la nature ;
L'n roitelet pour vous est un pesant fardeau ;
Le moindre vent qui d'aventure Fait rider la face de l’eau,
Vous oblige à baisser la tête;
Cependant que mon front , au Caucase pareil ,
Non content d'arrêter les rayons du soleil ,
Brave l'effort de la tempête.
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr. Encor si vous naissiez i l'abri du feuillage Dont je couvre le voisinage ,
Vous n’auriez pas tant à souffrir;
Je vous défendrais de l'orage :
Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides bords des royaumes du vent.
La nature envers vous me semble bien injuste.
Votre compassion, lui répondit l'arbuste,
’ Erprewfoo proverbiale . fondée iur une erreur populaire . et qui veut dire ici ; >" a-t-il pas asseï sucé les partira en pruluugéant le procès ?
• Vojet ci a prit livre IX, fible tx
Part d’un bon naturel ; mais quittez ce souci :
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables; Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici Contre leurs coups épouvantables Résisté sans courber le dos;
Mais attendons la fin. Comme il disait ces mots , Du bout de l'horizon accourt avec furie Le plus terrible des enfants Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
L arbre tient bon ; le roseau plie.
Le vent redouble ses efforts ,
Et fait si bien qu'il déracine Celui de qui la tête au ciel était voisine,
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.
LIVRE SECOND
fable première.
Contre ceux qui ont le goût difficile .
Quand j’aurais en naissant reçu de Calliope Les dons qu à ses amants celle muse a promis ,
Je les consacrerais aux mensonges d'Ésope :
Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse Que de savoir orner toutes ces fictions.
On peut domier du lustre à leurs inventions :
On le peut , je l'essaie ; un plus savant le fasse. Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau J'ai fait parler le loup et répondre l’agneau :
J'ai passé plus avant ; les arbres et les plantes Sont devenus chez moi créatures parlantes.
Qui De prendrait ceci pour un enchantement? Vraiment, me diront nos critiques,
Vous parlez magnifiquement Le cinq on six contes d'enfant.
Censeurs, en voulez-vousqui soient pi us authentiques Et d’un style plus haut? En voici. Les Troyens , Après dix ans de guerre autour de leurs murailles , Avaient lassé les Grecs , qui , par mille moyens , Par mille assauts , par cent batailles ,
N’avaient pu mettre à bout cette iière cité ,
Quand un cheval de bois , par Minerve inventé , D’un rare et nouvel artifice ,
Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysre ,
Le vaillant Diomède , Ajax l'impétueux ,
Que ce colosse monstrueux Avec leurs escadrons devait porter dans Troie , Livrant à leur fiireur ses dieux mêmes en proie : Stratagème inouï , qui des fabric ileurs
FABLES
Paya la constance et la peine...
C’eat assez , me dira quelqu'un de nos auteurs :
La période est longue, il faut reprendre baleine Et puis , votre cheval de bois ,
Vos héros avec leurs phalanges ,
Ce sont des contes plus étranges Qu’un renard qurcajole un corbeau sur sa vois :
De plus , il vous sied mal d'écrire en si haut style. Eh bienl baissons d’un ton. La jalouse Ainarylle Songeait à son Alcippe, et croyait de ses soins N'avoir que ses moulons et son chien pour témoins. Tirds, qui l'aperçut, se glisse entre des saules;
H entend la bergère adressant ces paroles Au doux zéphyr , et le [triant De les porter à son amant...
Je vous arrête à celte rime ,
Dira mon censeur à l'instant ;
Je ne la tiens pas légitime,
Ni d’une assez grande vertu :
Remettez , pour le mieux, ces deux vers à la (bute... Maudit censeur! te tairas-tu?
Ne saurais-je achever mon conte?
C’est un dessein très-dangereux Que d'entreprendre de te plaire.
Les délicats sont malheureux :
Rien ne saurait les satisfaire.
FABLE II
Conseil tenu par les Hoir.
Un chat , nommé Rodilardus ’ ,
Faisait de rats telle déconfiture Que l'on n’en voyait presque plus ,
Tant il en avait mis dedans la sépulture.
Le peu qu'il en restait , n'osant quitter son trou , Ne trouvait à manger que le quart de son soill ;
Et Rodilard passait , chez la gent misérable ,
Non pour un chat , mais pour un diable.
Or , un jour qu’au haut et au loin Le galant alla chercher femme ,
Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame ,
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin Sur la nécessité présente.
Dès l'abord , leur doyen , personne fort prudente , Opina qu'il fallait, et plus tôt que plus tard, Attacher un grelot au cou de Rodilard ;
Qu’ainsi , quand il irait en guerre ,
De sa marche avertis, ils s'enfuiraient sous terre ;
Qu'il n'y savait que ce moyen.
Chacnn fut de l'avis de monsieur le doyen :
' Rabelais ( IV, ch. si et vu) faltroentloo . dans Pantagruel , du célébré chat Rodilard, ou rongeur de lard.
Chose ne leur parut & tons plus salutaire.
La difficulté fut d'attacher le grelot.
L'un dit : Je n'y vas point , je ne suis pas si sot ; L'autre : Je lie saurais. Si bien que sans rien faire On se quitta. J'ai maints chapitres vus,
Qui pour néant se sont ainsi tenus ;
Cliapilres , non de rats , mais chapitres de moines , Voire 1 chapitres de dianoines.
Ne faut-il que délibérer ,
La cour en conseillers foisonne :
Est-il besoin d’exécuter ,
L'on ne rencontre plus personne.
FABLE III
Le Loup plaidant contre le Renard par-devant le
Singe.
Un loup disait qne l'on l’avait volé :
Un renard , son voisin , d'assez mauvaise vie ,
Pour ce prétendu vol par lui fut appelé.
Devant le singe il fut plaidé ,
Non point par avocats , mais par chaque partie.
Thémis n'avait point travaillé ,
De mémoire de singe , i fait plus embrouillé.
Le magistrat suait en son lit de justice.
Après qu'on eut bien contesté ,
Répliqué , crié , tempêté ,
Le juge , instruit de leur malice ,
Leur dit : Je vous connais de longtemps , mes amis;
Et tous deux vous paierez l'amende :
Car toi, loup, tu te plains, quoiqu’on ne t'ait rien pris; Et toi, renard , as pris ce que l'on te demande.
Le juge prétendait qu'à tort et à travers
On ne saurait manquer , condamnant un pervers.
Quelques personnes de bon sens ont cm que l'irapocsibililé et la contradiction qui est dam le jugement de ce singe était nne chose à censurer : mais je ne m'en suis servi qu'sprès Phèdre ; et c'est en cela que consiste le bon mot , selon mon avis.
FABLE IV
Les deux Taureaux et une Grenouille.
Deux taureaux combattaient à qui posséderait Une génisse avec l'empire.
Une grenouille en soupirait.
Qu’avez-vous ? se mit à lui dire Quelqu'un du peuple coassant '
< Même.
■ Il y a. dans les éditions publiées par la Fontaine, eroateanlf mais cette taule doit être rêietée sur le compte de l'imprimeur.
LIVRE
Eh ! ne voyez-vous pas , dit-elle ,
Que la lin de cette querelle Sera l’exil de l'un; que l'autre, le chassant,
Le fera renoncer aux campagnes fleuries?
Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies ,
Viendra dans nos marais régner sur les roseaux ;
Et , nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux, Tantôt l’une , et puis l'autre , il faudra qu'on pâtisse Du combat qu'a causé madame la génisse.
Cette crainte était de bon sens.
L'un des taureaux en leur demeure S'alla cacher à leurs dépens :
Il en écrasait vingt par heure.
Hélas! on voit que de tout temps Les petits ont pâti des sottises des grands.
FABLE V
La Chauve-Souris et les deux Belettes.
Une chauve-souris donna tête baissée Dans un lit de belette ; et , sitôt qu'elle y fut , L’autre , envers les souris de longtemps courroucée , Pour la dévorer accourut.
Quoi ! vous osez, dit-elle , h mes yeux vous produire , Après que votre race a tâché de me nuire ! N'ètes-vous pas souris? Parlez sans fiction.
Oui , vous l'étes ; ou bien je ne suis pas belette. Pardonnez-moi, dit la pauvrette ,
Ce n’est pas ma profession.
Moi , souris 1 des méchants vous ont dit ces nouvel les. Grâce 1 l'auteur de l'univers ,
Je suis oiseau ; voyez mes ailes :
Vive la gent qui fend les airs I Sa raison plut , et sembla bonne.
Elle fait si bien qu'on lui donne Liberté de se retirer.
Deux jours après , notre étourdie Aveuglément se va fourrer Chez une autre belette aux oiseaux ennemie La voilà derechef en danger de sa vie.
La dame du logis avec son long museau S'en allait la croquer en qualité d'oiseau ,
Quand elle protesta qu'on lui faisait outrage :
Moi , pour telle passer I Vous n'y regardez pis.
Qui fait l'oiseau? c’est le plumage.
I/i corbeaux croassent , le* grenouilles coassent. Un «1rs dernier» commentateurs d** notre poète prétend que cette distinction n'éUit pas connue au tiède de Louis XIV. C’ett une erreur : ou n’a qu'à consulter le dictionnaire de l'Académie française, publié en 1694, et le dictionnaire de N icot, imprimé en 1606* et l’on »e convaincra que cette distinction est trév-anc tonne dans notre langue , et que le verbe coasser a toujours été le wul que l'on ait employé pour exprimer le cri des grenouille».
Je suis souris : vivent les rats !
Jupiter confonde les chats 1 Par cette adroite repartie Elle sauva deux fois sa vie.
Plusieurs se sont trouvés qui , d'écharpe changeants , Aux dangers, ainsi qu’elle , ont souvent fait la figue Le sage dit , selon les gens ;
Vive le roi ! vive la ligue !
FABLE VI
L'oiseau blessé d'une fîécht.
Mortellement atteint d’une flèche empennée,
Un oiseau déplorait sa triste destinée ,
Et disait , en souffrant un surcroît de douleur : Faut-il contribuer à son propre malheur?
Cruels humains 1 vous tirez de nos ailes De quoi faire voler ces machines mortelles I Mais 11e vous moquez point , engeance sans pitié : Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre.
Des enfants de Japet toujours une moitié Fournira des armes à l'autre.
FABLE VII
La Lice et sa Compagne.
Une lice étant spr son ternie ,
Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant ,
Fait si bien qu'à la fin sa compagne consent De lui prêter sa hutte, où la lice s'enferme.
Au bout de quelque temps sa compagne revient.
La lice lui demande encore une quinzaine-,
Ses petits ne marcliaient , disait-elle , qu'à peine Pour faire court , elle l'obtient.
Ce second terme échu , l'autre lui redemande Sa maison , sa chambre , son lit.
la lice cette fois montre les dents , et dit :
Je suis prête à sortir avec toute ma bande Si vous pouvez nous mettre hors.
Ses enfants étaient déjà forts.
Ce qu'on donne aux méchants toujours on le ré- Pour tirer d'eux ce qu'on leur prêle | gretle , Il faut que l'on en vienne aux coups;
Il faut plaider ; il faut combattre.
Lalssez-leur prendre un pied chez vous :
Ils en auront bientôt pris quatre.
1 S'en sont moqués, expression fort ancienne . puisqu’on U retrenvedam U langue romane, et dans le roman de Jauffrt. composé, selon U. Haynooanl, au plua tard, au commencement du troisième siècle.
FABLES
FABLE VIII
L'Aigle fl l'Escarbot.
L’aigle donnait la chasse à maître Jean lapin ,
Qui droit à son terrier s'enfuyait ati plus vite.
Le trou de l’escarbol se rencontre en chemin.
Je laisse à penser si ce gîte Était sur : mais où mieux ? Jean lapin s'y blottit. L'aigle fondant sur lui nonobstant cet asile , L'escarliot intercède , et dit :
Princesse des oiseaux , il vous est fort facile D'enlever malgré moi ce pauvre malheureux :
Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie;
Et puisque Jean lapin vous demande la vie , Donnez-la-lui , de grâce , nu lotez à tous deux : C'est mon voisin , c'est mon compère.
L'oiseau de Jupiter , sans répondre un seul mol , Choque de l'aile l'escarbol ,
L'étourdit , l’oblige à se taire ,
Enlève Jean lapin. L'escarbol indigné Vole au nid de l'oiseau , fracasse , en son absence. Ses œufs , ses tendres irufs , sa plus douce espérante : Pas un seul ne fut épargné.
L'aigle étant de retour , et voyant ce ménage , Remplit le ciel de cris ; et , pour comble de rage , Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert.
Elle gémit en vain; sa plainte au vent se perd.
Il fallut pour cet an viv re en mère affligée.
L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. L'escarbol prend son temps, fait faire aux œufs le saut : La mort de Jean lapin derechef est vengée.
Ce second deuil fut tel , que l'éclio de ces bois IV en dormit de plus de six mois.
L'oiseau qui porte Ganymède Du monarque des dieux enfin implore laide , Dépose en son giron ses œufe , et croit qu'en paix Ils seront dans ce lieu ; que , pour ses intérêts , Jupiter se Verra contraint de les défendre :
Hardi qui les irait là prendre.
Aussi ne les y prit-on pas.
Leur ennemi changea de note ,
Sur la robe du dieu fit tomber une crotte :
Le dieu la secouant jeta les irufs à bas.
Quand l'aigle sut l'inadvertance,
Elle menaça Jupiter
D'abandonner sa cour, d'aller vivre au désert ; Avec mainte autre extravagance.
Le pauvre Jupiter se tut :
Devant son tribunal l escarbot comparut,
Fit sa plainte, et coûta l'alfaire.
On lit entendre à l’aigle, enlin, quelle avait tort. Mais , les deux ennemis ne voulant point d'accord , Le monarque des dieux s'avisa , pour bien faire ,
I De transporter le temps où l'aigle fait l'amour I En une autre saison, quand la race esearbote Est en quartier d’hiver , et , comme la marmotte ,
Se cache et ne voit point le jour.
FABLE IX
Le Lion el le Moucheron.
Va-t’en , chétif insecte , excrément de la terre I C'est en ces mots que le lion Parlait un jour au moucheron.
L'autre lui déclara la guerre, v Penses-tu , Jui dit-il , que ton litre de roi Me fasse peur ni me soucie?
Un bii'uf est plus puissant que toi ;
Je le mène à ma fantaisie.
A peine il achevait ces mots Que lui-méme il sonna la charge,
Fut le trompette et le héros.
Dans l'abord il se met au large ;
Puis prend son temps , fond sur le cou Du lion, qu'il rend presque fou.
Le quadrupède écume , et son mil étincelle ;
Il rugit. On se cache, on tremble à fenviron ;
Et cette alarme universelle Est l'ouvrage d'un moucheron.
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle ; Tantôt pique l'échine, et tantôt le museau,
Tantôt entre an fond du naseau.
La rage alors se trouve à son faite montée. L'invisible ennemi triomphe , et rit de voir Qu'il n'est griffe ni dent en la bêle- irritée Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir.
Le malheureux lion se déchire lui-même,
Fait résonner sa queue à l’entour de ses lianes ,
Bat Pair , qui n’en peut mais ’ ; et sa fureur extrême Le fatigue , l’abat : le voilà sur les dents.
L’insecte , du combat se retire avec gloire :
Comme il sonna la charge , il sonne la victoire ,
Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin L'embuscade d'une araignée ;
Il y rencontre aussi sa lin.
1 Mais vient (lu mot latin moyit. et signifie darnnleqe , c’est un idiotisme bien ancien, cl qu'on trouve dans la langue romane. (Voyez Raymmard , FJ Yments de la grammaire de la tangue romane avant l'an 1000, p. 53*0 Ménage, dans la première édition de scs Observa liom sur la langue françoise, publiées en 1672 (ch. LSI, p. 109). considère cette façon de parler comme très-naturelle et très -française. Vaugcla* remarque que de son temps elle était commune à la cour, mai* que cependant elle était du style familier. (Vaugelas, Remarques sur la langue françoise , 1697. t. I . p. 218. ) On trouve de fréquents exemples de cette locution dan* Malherbe , dan* Molière.
! et dans les auteurs du siècle de Louis XIV. Plusieurs auteurs de [ no» jours même l'ont employée.
LIVRE II
Quelle chose par là nous peut être enseignée?
J'en vols deux , dont l une est qu'entre nus ennemis Les plus à craindre sont souvent les plus petits ; L'autre , qu'aux grands périls tel a pu se soustraire , Qui périt pour la moindre affaira.
FABLE X
L’Ane chargé d'ipongts , et l'Ane chargé de tel
Un ànier , son sceptre à la main ,
Menait , en empereur romain ,
Deux coursiers à longues oreilles.
L’un , d'éponges chargé, marchait comme un courrier; Et l'autre , se faisant prier ,
Portait, comme on dit, les bouteilles 1 :
Sa charge était de sel. Nos gaillards pèlerins ,
Par monts , par vaux , et par chemins ,
An gué d'une rivière à la Fin arrivèrent ,
Et fort empêchés se trouvèrent.
L'ànier , qui tous les jours traversait ce gué-là ,
Sur l'âne à l'éponge monta ,
Chassant devant lui l'autre béte ,
Qui , voulant en faire à sa tête ,
Dans un trou se précipita ,
Revint sur l'eau , puis échappa :
Car, au bout de quelques nagées ",
Tout son sel se fondit si bien Que le baudet ne sentit rien Sur ses épaules soulagées.
Camarade épongier 1 prit exemple sur lui ,
Comme un mouton qui va dessus la foi d'autrui. Voilà mon âne à l'eau ; jusqu'au col il se plonge, Lui , le conducteur , et l’éponge.
Tous trois burent d’autant : Filmer et le grison Firent à l'éponge raison.
Celle-ci devint si pesante ,
Et de tant d'eau s'emplit d'abord ,
Que l'âne succombant ne put gagner le bord. L’ânier l'embrassait , dans l'attente D'une prompte et certaine mort.
Quelqu'un vint au secours : qui ce fut , il n'importe ; C’est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point Agir chacun de même sorte.
J’en voulais venir à ce point.
• Marchait lentement. Expression proverbiale.
• Ce mot appartient au vocabulaire «les mariniers et des nageurs: qnoiqu il naît point encore été admis dans les dictionnaires de la langue . il mérite d* y trouver place ; car il n’y en a point d'autre pour exprimer la meme idée : il est si clair et si heureusement employé par notre poète , qu’on n’a pa9 même besoin de l'expliquer.
• Mot créé par notre poète.
FABLE XI
Le Lion et le Rat.
Il faut , autant qu’on peut , obliger tout le monde : On a souvent besoin d'un plus petit que soi.
De cette vérité deux fables feront foi ;
Tant la chose en preuves abonde.
Entre les pattes d’un lion Un rat sortit de terre assez à l'étourdie.
Le roi des animaux , en cette occasion ,
Montra ce qu’il était , et lui donna la vie.
Ce bienfait ne fut pas perdu.
Quelqu'un aurait-il jamais cru Qu’un lion d’un rat eût affaire?
Cependant il avint qu’au sortir des forêts Ce lion fut pris dans des rets ,
Dont ses rugissements ne le purent défaire.
Sire rat accourut , et lit tant par ses dents Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage.
Patience et longueur de temps *
Font [Jus que force ni que rage.
FABLE XII
La Colomie et la Fourmi.
L’autre exemple est tiré d’animaux plus petits.
Le long d’un clair ruisseau buvait une colombe , Quand sur l'eau se penchant une fourmis * y tombe Et dans cet océan l'on eilt vu la fourmis S'efforcer , mats en vain , de regagner la rive.
La colombe aussitAt usa de charité :
Un brin d’herbe dans l’eau par elle étant jeté ,
Ce fut un promontoire où la fourmis arrive.
Elle se sauve. Et là-dessus Passe un certain croquant qui marchait lés pieds nus . Ce croquant , par hasard , avait une arbalète.
Dès qu’il voit l'oiseau de Vénus ,
Il le croit en son pot, et déjà lui fait fête.
Tandis qu’a le tuer mon villageois s'apprête ,
La fourmi le pique au talon.
Le vilain retourne la tète :
La colombe l’entend , part , et tire de long Le soupé dn croquant avec elle s'envole :
Point de pigeon pour une obole
1 EsprmioD toute hUoe t yihit es I quod louginquius tetnporto efficere non postil. Ciccto, de Mvinntione.
» Autre loto on écrivait fourmis avec un s, même au singulier t du temps de 1a Fontaine, ce mot . comme aujourd'hui . ne prenait d’x qu'au pluriel ; et notre auteur, dans la même fable, écrit ce mot au singulier avec ou sans t, selon le besoin de son vers. Exemple remarquable d'un genre de licence qui se reproduit assez fréquemment citer les poêles du siècle de Lonto X IV.
FABLE XHI.
L' Astrologue gui se laisse tomber dans un puits.
L'n astrologue un jour se laissa choir Au fond d'un puits. On lui dit : Pauvre bêle , Tandis qu’à peine à tes pieds tu peux voir , Penses-tu lire au-dessus de ta tète ?
Cette aventure en soi , sans aller plus avant ,
Peut servir de leytin à la plupart des hommes.
Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes ,
Il en est peu qui Tort souvent Ne se plaisent d'entendre dire Qu'au livre du Destin les mortels peuvent lire.
Mais ce livre , qu lloinère et les siens 1 ont chanté , Qu'est-ce, que le Hasard parmi l'antiquité,
Et parmi nous , la Providence ?
Or , du liasard il n'est point de science :
S'il en était , on aurait tort De l’appeler hasard , ni fortune , ni sort ;
Toutes choses très-incertaines.
Quant aux volontés souveraines De celui qui fait tout , et rien qu'avec dessein ,
Qui les sait , que lui seul? Comment lire en son sein?
Aurait-il imprimé sur le front des étoiles
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles?
A quelle utilité? Pour exercer l'esprit
De ceux qui de la sphère et du glube ont écrit?
Pour nous faire éviter des maux inévitables ?
Nous rendre , dans les biens , de plaisirs incapables ? Et , causant du dégoût pour ces biens prévenus ,
Les convertir en maux devant qu'ils soient venus? C'est erreur , ou plutôt c’est crime de le croire.
Le firmament se meut , les astres font leur cours, Le soleil nous luit tous les jours ,
Tons les joursvsa clarté succède à l'ombre noire, Sans que nous en puissions antre chose inférer Que la nécessité de luire et d'éclairer ,
D'amener les saisons , de mûrir les semences ,
De verser sur les corps certaines influences.
Du reste , en quoi répond au sort toujours divers Ce train toujours égal dont marche l’univers ? Charlatans , faiseurs d'horoscope ,
Quittez les cours des princes de l'Europe : Emmenez avec vous les souffleurs ’.lout d’un temps; Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens.
Je m'emporte un peu trop i revenons à l'histoire
» C’eut- à-dire I» poètes ancien» , que la Fontaine considère comme appartenant à Homère . parce qu’ils ont écrit sous l'inspiration de ce grand poêle.
» C'est-à-dire les alchimistes . ceux qui cherchent la pierre philosophale. Le mot souffleur était très- usité , dans cette acception . du temps de la Fontaine.
De ce spéculateur qui fut contraint de boire.
Outre la vanité de son art mensonger ,
C'est l'image de ceux qui bâillent 1 aux chimères , Cependant * qu'ils sont en danger ,
Soit pour eux , soit pour leurs affaires.
FABLE XIV
Le Lièvre et les Grenouilles.
Un lièvre en son gîte songeait ,
( Car que faire en un gîte , à moins que l’on ne songe? ) Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait :
Cet animal est triste , et la crainte le ronge. .
Les gens de naturel peureux Sont , disait-il , bien malheureux !
Ils ne sauraient manger morceau qui leur profite : Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers.
Voilà comme je vis : cette crainte maudite M’empêche de dormir sinon les yeux ouverts. Corrigez-vous , dira quelque sage cervelle.
Eh ! la peur se corrige-t-elle?
Je crois même qu'en bonne foi Les hommes ont peur comme moi.
Ainsi raisonnait notre lièvre ,
Et cependant faisait le guet.
Il était douteux , inquiet :
Un souffle , une ombre , un rien , tout lui donnait la Le mélancolique animal , [ fièvre.
En rêvant à cette matière ,
Entend un léger bruit : ce lui fut un signal Pour s’enfuir devers sa tanière.
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang.
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes.
Oh ! dit-il , j'en fais faire autant Qu’on m'en fait faire! Ma présence Effraie aussi les gens ! je mets l'alarme au camp 1 Et d’où me vient cette vaillance?
Comment ! des animaux qui tremblent devant mot I Je suis donc un foudre de guerre !
11 n’est , je le vois bien , si poltron sur la terre Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi.
■ La Fontaine, dans toute» les éditions qu'il a publiées, a écrit baaillrnt . selon l'orthographe de son temps ; depuis , on a remplacé le* deux a par l’accent circonflexe . ce qu’il ne faut pas oublier pour distinguer ce verbe d’avec celui de bail 1er, 6ans accent sur l a. qui veut dire donner. Dans l'édition des Fables de la Fontaine donnée par M. Didot aîné en ISIS, on a substitué, à tort, au mot bâillent celui de bayent.
• Cependant est mis Id pour pendant.
LIVRE II
FABLE XV
Le Coq et le Renard.
Sur la branche d’un arbre était en sentinelle Un vieux coq adroit et matois.
Frère , dit un renard , adoucissant sa voix ,
Nous ne sommes plus en querelle :
Paix générale cette fois.
Je viens te l'annoncer; descends, que je t'embrasse : Ne me retarde point , de grâce ;
Je dois foire aujourd'hui vingt postes sans manquer. Les tiens et toi pouvez vaquer,
Sans nulle crainte , à vos affaires ;
Nous vous y servirons en frères.
Faites-en les feux 1 dès ce soir,
El cependant viens recevoir Le baiser d'amour IVaiemelle.
Ami , reprit le coq* , je ne pouvais jamais Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle Que celle De cette paix ;
Et ce m'est une double joie De la tenir de toi. Je vois deux lévriers ,
Qui , je m'assure , sont courriers Que pour ce sujet on envoie :
Ils vont vite , et seront dans un moment à nous.
Je descends : nous pourrons nous entre-baiser tous. Adieu , dit le renard , ma traite est longue à foire : Nous nous réjouirons du succès de l'affaire Une autre fois. I je galant aussitôt Tire ses gré gu es *, gagne au haut,
Mal content de son stratagème.
Et notre vieux coq en soi-méme Se mit à rire de sa peur ;
Car c’est double plaisir de tromper le trompeur.
FABLE XVI
Le Corbeau coulant imiter F Aigle.
L'oiseau de Jupiter enlevant un mouton,
En corbeau , témoin de l'affoire ,
Et plus faible de reins , mais non pas moins glouton , En voulut sur l'heure autant foire.
11 tourne â l'entour du troupeau ,
Marque entre cent moulons le plus gras, le plus beau, lin vrai mouton de sacrifice :
On l’avait réservé pour la bouche des dieux. Gaillard corbeau disait , en le couvant des yeux :
Je ne sais qui lut ta nourrice ;
' Faites (testent de joie, réjouhaei-vous.
• Ses chausses. Quand on veut courir, on commence par relever le vf tentent d'en bat.
as
Mais ton corps me parait en merveilleux état :
Tu me serviras de pâture.
Sur l'animal bêlant à ces mou il s'abat.
La moutonnière 1 créature Pesait plus qu'un fromage; outre que sa toison Était d'une épaisseur extrême ,
Et mêlée à peu près de la même façon Que la barbe de Polyphéme.
Elle empêtra si bien les serres du corbeau ,
Que le pauvre animal ne put foire retraite.
Le berger vient , le prend, l'encage bien et beau ,
Le donne à ses enfanU pour servir d'amusette.
Il faut se mesurer; la conséquence est nette :
Mal prend aux volereaux ’ de foire les voleurs.
L'exemple est un dangereux leurre : [ gneurs , Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands sei- Où la guêpe a passe1 , le moucheron demeure.
FABLE XVII
Le l'aon se plaignant ù Junon.
Le paon se plaignait à Junon.
Déesse , disait-il , ce n'est pas sans raison Que je ine plains, que je murmure :
Le chant dont vous m'avez foit don Déplaît à toute la nature ;
Au lieu qu'un rossignol , chétive créature ,
Ferme des sons aussi doux qu'éclatants ,
Est lui seul l'honneur du printemps.
Junon répondit en colère :
Oiseau jaloux , et qui devrais te taire ,
Est-ce à toi d'envier la voix du rossignol ,
Toi que l’on voit porter à l'entour de ton col Un arc-en-ciel nué de cent sortes de soies ;
Qui te |tanadex , qui déploies Une si riche queue, et qui semble à nos yeux La boutique d'un lapidaire?
Est-il quelque oiseau sous les cieux Plus que toi capable de plaire?
Tout animal ria pas toutes propriétés.
Nous vous avons donné diverses qualités :
Les uns ont la grandeur et la force en partage;
Le faucon est léger, l'aigle plein de courage;
Le corbeau sert pour le présage ;
La corneille avertit des malheurs i venir;
Tous sont contents de leur ramage.
Cesse donc de te plaindre ; ou bien , pour te punir, Je l'ôlerai ton plumage.
1 Adjectif de U création de notre poète.
-• petits voleurs, diminutif dont notre poète parait avoir enrichi La langue ; du moins U ne se trouvait pas dans le dictionnaire de f Académie de son temps , et U s‘y trouve aujourd'hui.
FABLE XVIII
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FABLE XIX
La Chatte métamorphosée en Femme.
Un homme chérissait éperdument sa chatte;
Il la trouvait mtenonne , et belle , et délicate ,
Qui miaulait d'un ton fort doux :
Il était plus Fou que les Tous.
Cet homme donc , par prières , par larmes ,
Par sortilèges et par charmes,
Fait tant qu’il obtient du Destin Que sa cliatte , en un beau matin ,
Devient femme; et, le matin même,
Maître sot en fait sa moitié.
Le voilà fou d'amour extrême ,
De fou qu'il était d'amitié.
Jamais la dame la plus Ivelle Ne charma tant son favori Que fait cette épouse nouvelle Son hypocondre de mari.
Il l'amadoue ; elle le datte Il n'y trouve plus rien de chatte ;
Et , poussant l'erreur jusqu'au bout ,
La croit femme en tout et partout :
Lorsque quelques souris qui rongeaient de la natte Troublèrent le plaisir ries nouveaux mariés. Aussitôt la femme est sur pieds.
Elle manqua son aventure.
Souris de revenir, femme d'être en posture :
Pour cette fois elle accourut à point ;
. Car, ayant cliangé de figure,
Les souris ne la craignaient point.
Ce lui fut toujours une amorce :
Tant le naturel a de force 1 Il se moque de tout ; certain Age accompli ,
Le vase est imbibé, l'étoffe a pris son pli.
En vain de son train ordinaire On le veut désaccoutumer :
Quelque chose qu'on puisse faire ,
On ne saurait le réformer.
Coups de fourche 1 ni d'étrivières Ne lui font changer de manières ;
Et fussiez-vous embâtonnés ’,
Jamais vous n'en serez les maitres.
• Qu'on lui ferme la porte au nez,
11 reviendra par les fenêtres.
•Vit .Fourchu, dans les éditions de Dftdût et de Barbon; mais cW k tort : la première, comme la dernière édition donnée par la Fontaine , met ce mot au singulier.
• Armés de bltous.
Le Lion et l'Ane chassants.
Le roi des animaux se mit un jour en tête De giboyer : il célébrait sa fête.
Le gibier du lion , ce ne sont pas moineaux ,
Mais beaux et bons sangliers 1 , daims et cerfs bons et Pour réussir dans celle affaire , [ beaux.
Il sc serv it du ministère De l’âne à la voix de Stentor.
L’âne à mener lion fit office de cor.
Le lion le posta , le couvrit de ramée }
Lui commanda de braire , assuré qu'à ce son Les moins intimidés fuiraient de leur maison.
Leur troupe n’était pas encore accoutumée A la tempête de sa voix ;
L’air en retentissait d'un bruit épouvantable :
La frayeur saisissait les hôtes de ces bois ;
Tous fuyaient , tous tombaient au piège inévitable Où les attendait le lion.
A’ ai-je pas bien servi dans cette occasion?
Dit l'âne en se donnant tout l'honneur de la chasse Ont, reprit le lion , c’est bravement crié :
Si je ne connaissais ta [lersonne et ta race ,
J'en serais moi-même effrayé.
L'âne , s'il eût osé , se fût mis en colère ,
Encor qu’on le raillât avec juste raison ;
Car qui |K)urrait souffrir un âne fanfaron Ce n’esl pas là leur caractère.
FABLE XX
Testament expliqué par Ésope.
Si ce qu’on dit d’Ésope est vrai ,
C’était l’oracle de la Grèce :
Lui seul avait plus de sagesse Qne tout l’aréopage. En voici pour essai Une histoire des plus gentilles ,
Et qui pourra plaire au lecteur.
Un certain homme avait trois filles ,
Toutes trois «le contraire humeur :
Une buveuse; une coquette;
La troisième , avare parfaite.
Cet homme . par son testament ,
Selon les lois municipales ,
Leur laissa tout son bien par portions égales,
En donnant à leur mère tant ,
Payable quand chacune d’elles Ne posséderait plus sa contingente part.
• Ce mot est ici de deux syllabes, selon l'usage le plus fréquent de ce temps.
LIVRE III
Le père mort , les trois femelles Courent au testament, sans attendre plus tard.
On le lit , on tâche d'entendre La volonté du testateur;
Mais en vain : car comment comprendre Qu’aossitôt que chacune sœur Ne possédera plus sa part héréditaire ,
Il lui faudra payer sa mère?
Ce n’est pas un fort bon moyen Pour payer, que d’ètre sans bien.
Que voulait donc dire le père?
L’affaire est consultée : et tous les avocats ,
Après avoir tourné le cas En cent et cent mille manières ,
V jettent leur bonnet , se confessent vaincus ,
Et conseillent aux héritières De partager le bien sans songer au surplus.
Quant i la somme de la veuve ,
Voici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve ' : n faut que chaque sœur se charge par traité Du tiers , payable i volonté ;
Si mieux n'aime la ntère en créer une rente ,
Dès ie décès du mort courante.
La chose ainsi réglée , on composa trois Iota :
En l'un les maisons de bouteille ,
Les buffets dressés soas la treille,
La vaisselle d’argent , les cuvettes , les brocs ,
Les magasins de Malvoisie Les esclaves débouché, et, {Mur dire en deux mots, L'attirail de la goinfrerie ;
Dans un autre , celui de la coquetterie ,
La maison de la ville , et les meubles exquis ,
Les eunuques et les coiffeuses ,
Et les brodeuses ,
Les joyaux , les robes de prix ;
Dans le troisième lot , les fermes , le ménage ,
Les troupeaux et le pâturage ,
Valets et bêtes de labeur.
Ces lots faits , on jugea que le 6ort pourrait faire Que peut-être pas une sœur N’aurait ce qui lui pourrait plaire.
Ainsi chacune prit son inclination ;
Le tout à l’estimation.
Ce fut dans la ville d’Athènes Que cette rencontre arriva.
Petits et grands , tout approuva Le partage et le choix : Ésope seul trouva
1 Trourr. Marot et Comuet, et la plupart des poète* du setoeme siècle . écrivent presque toujours freuce. Cet usage subsistait encore lorsque la Fontaine publia celte première partie de se* fables.
» c'est-a-dire, de. vin (tous. La Malvoisie est un vin grec qui evoit dans les environs de .Vnpo/t d i Malvaiia . en Murée . ou dans le Pétoponnèscdcs anciens. Notre poète ni donc point commis ici r anachronisme dont un commentateur l'accuse.
ïî
Qn’après bien du temps et des peines Les gens avaient pris justement Le contre-pied du lestament.- Si le défbnt vivait , disait-il , que i'Attique Aurait de reproches de lui !
Comment ! ce peuple, qui se pique D’ètre le plus subtil des peuples d’aujourd’hui ,
A si mal entendu la volonté suprême D’un testateur ! Ayant ainsi parlé ,
Il fait le partage lui-même ,
Et donne à chaque sœur un lot contre son gré ; Rien qui piH être convenable ,
Partant rien aux sœurs d'agréable :
A la coquette , l'attirail
Qui suit les personnes buveuses ;
La biberone eut le bétail ;
La ménagère eut les coiffeuses.
Tel fut l’avis du Phrygien ,
Alléguant qu'il n'était moyen Plus sûr pour obliger ces filles A se défaire de leur bien ;
Qu’elles se marieraient dans les bonnes familles Quand on lenr verrait de l'argent ;
Paieraient lenr mère tout comptant ;
Ne posséderaient plus les effets de leur père :
Ce que disait le testament.
Le peuple s’étonna comme il se pouvait faire Qu'un homme seul eût plus de sens Qu'une multitude de gens.
LIVRE TROISIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Meunier, son Fils , et l'Ane.
L'invention des arts étant nn droit d'aînesse ,
Noos devons l’apologue à l’ancienne Grèce : .
Mais ce champ ne se peut tellement moissonner Qne les derniers venus n'y trouvent à glaner.
La feinte est on pays plein de terres désertes ;
Tous les jours nos auteurs y font des découvertes.
Je t'en veux dire un trait assez bien inventé : Autrefois à Racan Malherbe l’a conté *.
■ Ce* initiale* signifient s MOV» scs ns Miocsoix. François de Maucroix . chanoine de Reims, ami intime de la Fontaine , naquit le 7 janvier 4619 . et mourut le 9 avril 170*. On trouvera sa vie en tète de an poésies Inédites dam ie recueil Intitulé Na isrelies Œuvres diverses de J fan de la Fontaine et de François de Maucroix. t* 20. in b* , p. (69-233.
* François de Malherbe naquit en 1536, et mourut k Paria eo
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Ce» deux rivaux d'Horace , héritiers de sa lyre , Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire , Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins (Comme ils se confiaient leurs penscrs et leurs soins), Racan commence ainsi : Rites-moi , je vous prie , Vous qui devez savoir les choses de la vie ,
Qui par tous ses degm avez déjà passé ,
Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé ,
A quoi me résoudrai-je? Il est temps que j’y pense. Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance : Dois-je dans la province établir mon séjour,
Prendre emploi dans l'armée, ou bien chargeà la cour? Tout au inonde est mélé d'amertume et de charmes : La guerre a ses douceurs , l'hymen a scs alarmes.
Si je suivais mon goût , je saurais où buter ;
Mais j'ai les miens , la cour, le peuple à contenter. Malherbe là-dessus : Contenter tout le monde ! Écoutez ce récit avant que je réponde.
J'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils, L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus petits. Mais garçon de quinze ans , si j’ai lionne mémoire , Allaient vendre leur âne , un certain jour de foire. Afin qu'il fût plus frais et de meilleur débit,
On lui lia les pieds, on vous le suspendit ;
Puis cet homme et son fils le portenlcommeunlustre. Pauvres gens ! idiots! couple ignorant et rnstre!
Le premier qui les vit de rire s'éclata :
Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gcns-là?
Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense.
Le meunier, à ces mots , connaît son ignorance ;
11 met sur pied sa bête , et la fait détaler.
L'âne , qui goûtait fort l'autre façon d’aller,
Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure ;
Il fait monter son fils , il suit : et , d'aventure , Passent trois boas marchands. Cet objet leur déplut. Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put :
Oh là I oh I descendez , que l'on ne vous le dise , Jeune homme , qui menez laquais à barbe grise I C'était à vous de suivre , au vieillard de monter. Messieurs , dit le meunier, il vous faut contenter. L'enfant met pied à terre , et puis le vieillard monte; Quand trois filles passant , l'une dit : C'est grand'honte Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fds ,
Tandis que ce nigaud , comme un évêque assis ,
Fait le veau sur son âne, et pense être bien sage.
Il n'est , dit le meunier, plus de veaux à mon âge : Passez votre chemin , la lille , et m'en croyez.
Après maints quolibets coup sur coup renvoyés ,
IS28. Honorai de Beiill. mar.jtm de Racan, était né i la Roche. Racan. en Touraine, en ISS». A ton retour de Calais, où il était allé porter les armes eu sortant de page, il consulta Uallu-rbe sur le genre île vie (JuTI devait suivre. Malherbe, au lieu de lui répondre, lui raconta l'apologue que la Fontaine a mis ici en vers.
L'homme crut avoir tort, et mit son Bis en croupe. Au bout de trente pas , une troisième troupe Trouve encore à gloser. L’un dit : Ces gens sont fous I Le baudet n'en peut plus ; il mourra sous leurs coups. Eh quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique I N’ont-ils point (1e pitié de leur vieux domestique? Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. Parbleu I dit le meunier, est bien fou de cerveau Qui prétend contenter tout le monde et son père. Essayons toutefois si par quelque manière Nous en viendrons à bout. Us descendent tous deux. L’âne se prélassant ' marche seul devant eux.
Ljn quidam les rencontre , et dit : Est-ce la mode Que baudet aille à l’aise , et meunier s'incommode? Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser?
Je conseille à ces gens de le faire enchâsser, lis usent leurs souliers , et conservent leur âne ! Nicolas , au rebours ; car, quand il va voir Jeanne ,
Il monte sur sa liête ; et la chanson le dit.
Beau trio de baudets ! Le meunier repartit i Je suis âne , il est vrai , j'en conviens , je l'avoue ; Mais que dorénavant on me blâme , on me loue , Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien ,
J'en veux faire à ma tête. Il le fit , et fit bien.
Quant à vous ’, suivez Mars, ou l'Amour , ou le prince ; Allez , venez , courez ; demeurez en province; Prenez femme , abbaye , emploi , gouvernement : Les gens en parleront , n'en doutez nullement.
FABLE II
Les Membres et l'Eslomae.
Je devais par la royauté Avoir commencé mon ouvrage :
A la voir d’un certain cûté ,
Messer Gaster ‘ en est l image;
S’il a quelque besoin, tout le corps s'en ressent.
De travailler pour lui les membres se lassant , Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme , Sans rien faire , alléguant l'exemple de Gaster.
Il faudrait , disaient-ils , sans nous qu'il vécût d'air. Nous suons , nous peinons comme bêtes de somme ; Et pour qui? pour lui seul : nous n'en profilons pas; Notre soin n'aboutil qu'à fournir ses repas. |dre. Oublions, c'est un métier qu’il veut nous faire appren- Ainsi dit , ainsi fait. Les mains cessent de prendre,
' S'étendre avec gravité , affecter les airs et la démarche d’un prélat.
• Vous, Racan ; car ceci est la réponse que Malherbe fait à son ami , après lui avoir conté l'apologue qui précédé.
* L’estomac. ( j Vote de la Fontaine.) L'e&prenidn de mettes Gaster est empruntée à Rabelais ( liv. IV. cb. lvij1).
LIVRE III
Les bras d'agir, les jambes de marcher :
Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher.
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent : Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; n ne se forma plus de nouveau sang au cœur; Chaque membre en soulfril ; les forces se perdirent.
Par ce moyen , les mutins virent Que celui qu'ils croyaient oisif et paresséux ,
A l'intérêt commun contribuait plus qu'eux.
Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale.
Elle reçoit et donne , et la chose est égale.
Tout travaille pour elle , et réciproquement Tout tire d'elle l'aliment.
Elle fait subsister l’artisan de ses peines ,
Enrichit le marchand , gage le magistrat ,
Maintient le laboureur, donne paye au soldat , Distribue en cent lieux ses grâces souveraines , Entretient seule tout l’état.
Ménénius ' le sut bien dire.
La commune s'allait séparer du sénat.
Les mécontents disaient qu’il avait tout l'empire , Le pouvoir, les trésors , l’honneur, la dignité ;
Au lieu que tout le mal était de leur côté ,
Les tributs , les impôts , les fatigues de guerre.
Le peuple hors des murs était déjà fosté ,
La plupart s’en allaient chercher une autre terre , Quand Ménénius leur fit voir Qu’ils étaient aux membres semblables ,
Et par cet apologue , insigne entre les fables ,
Les ramena dans leur devoir.
FABLE III
Le Loup devenu Berger.
Cn loup , qui commençait d’avoir petite part Aux brebis de son voisinage,
Crut qu'il fallait s'aider de la peau du renard ,
Et faire un nouveau personnage.
U s'habille en berger, endosse un hoqueton ,
Fait sa houlette d’un bâton ,
Sans oublier la cornemuse.
Pour pousser jusqu'au bout la ruse ,
Il aurait volontiers écrit sur son chapeau :
• C’est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. • Sa personne étant ainsi faite ,
Et ses pieds de devant posés sur sa houlette,
Guillot le sycophante ' approche doucement.
1 Ménénius Agrippa. Ce fait est raconté avec beaucoup din* térèt dans tienys d'ttaiicamasae , 1. VI. 86, 1 1, p. 393 del'édi* tïon d'Ovfonl. 170t. in-folio; — dana Titc-Uve. I. Il . ch. mu, 1 1 . p. sst , édit, de urakenborch ; — dana Florua. 1. 1 , c. uni, édit, de Ducker, 1723. in-g», p. 313.
1 Trompeur. ( Note de la Fontaine.)
Guillot , le vrai Guillot , étendu sur llterbette , Donnait alors profondément ;
Son chien dormait aussi , comme aussi sa mnsette : La plupart des brebis dormaient pareillement.
L'hypocrite les laissa faire ;
Et , pour pouvoir mener vers son fort les brebis ,
Il voulut ajouter la parole aux habits ,
Chose qu’il croyait nécessaire.
Mais cela gâta son affaire :
11 ne put du pasteur contrefaire la voix.
Le ton dont il parla lit retentir les bois ,
Et découvrit tout le mystère.
Chacun se réveille i ce son ,
Les brebis , le chien , le garçon.
Le pauvre loup, dans cet esclandre,
Empêche par son hoqueton,
Ne put ni fuir ni se défendre.
Toujours par quelque endroit fourbes se laissent Quiconque est loup agisse en loup; Iprendre. C’est le plus certain de beaucoup.
FABLE IV
Les Grenouilles qui demandent un Boi.
Les grenouilles, se lassant De l'état démocratique ,
Par leurs clameurs tirent tant Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique.
Il leur tomba du ciel un roi tout paciiique :
Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant ,
Que la gent marécageuse ,
Gent fort sotte et fort peureuse ,
S’alla cacher sous les eaux ,
Dans les joncs , dans les roseaux ,
Dans les trous du marécage ,
Sans oser de longtemps regarder au visage Celui qu’elles croyaient être un géant nouveau.
Or c’était un soliveau ,
De qui la gravite fit peur à la première Qui , de le voir s'aventurant ,
Osa bien quitter sa tanière.
Elle approcha , mais en tremblant.
Une autre la suivit , une autre en fit autant ; ‘
Il en vint une fourmilière ;
Et leur troupe à la fin se rendit familière Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi.
Le bon sire le souffre , et se tient toujours coi.
Jupin cn a bientôt la cervelle rompue :
Donnez-nous , dit ce peuple , un roi qui se remue I Le monarque des dieux leur envoie une grue ,
Qui les croque , qtti les tne ,
Qui les gobe à son plaisir;
Et grenouilles de se plaindre,
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Et Jupin de leur dire : Eh quoi! votre désir À ses lois croit-il nous astreindre ?
Vous aven dû premièrement Gârder votre gouvernement ;
Mais, ne l'ayant pas Tait, il vous devait suffire Que votre premier roi fût débonnaire et doux :
De celui-ci contentez-vous ,
De peur d'en rencontrer un pire.
FABLE V
Le Renard el le Bouc.
Capitaine renard allait de compagnie Avec son ami bouc des plus haut encornés :
Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez ; L’autre était passé maître en Tait de tromperie.
La soif les obligea de descendre en un puits :
Là, chacun deux se désaltère.
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris, Le renard dit au bouc : Que ferons-nous, compère? Ce n'est pas tout de boire , il faut sortir d'ici.
Lève tes pieds en haut , et tes cornes aussi;
Mets-les contre le mur : le long de ton échiné Je grimperai premièrement ;
Puis sur tes cornes m'élevant ,
A l’aide de celte machine ,
De ce lieu-ci je sortirai ,
Après quoi je t'en tirerai.
Par ma barbe , dit l'auLre , il est bon ; et je loue Les gens bien sensés comme loi.
Je n’aurais jamais , quant à moi ,
Trouvé ce secret , je l'avoue.
Le renard sort du puits , laisse son compagnon ,
Et vous lui fait un beau sermon Pour l'exhorter à patience.
Si le ciel t'eût , dit-il , donné par excellence Autant de jugement que de barbe au menton,
Tu n'aurais pas , à la légère ,
Descendu dans ce puits. Or, adieu; j’en suis hors : Tâche de t'en tirer, el fais tous les efforts;
Car, pour moi , j'ai certaine affaire Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin.
En toute chose U faut considérer la fin
FABLE VL
L'Aigle, la Laie et la Chatte.
L’aigle avait ses petits au haut d'un arbre creux , La laie au pied , la chatte entre les deux ,
El sans s'incommoder, moyennant ce partage,
• Voyez li préface «le ta romaine , qui fait l'application de celle failles Craoua allant combattre la Partit».
Mères et nourrissons faisaient leur tripotage.
La chatte détruisit par sa fourbe l’accord ;
Elle grimpa chez l’aigle , et lui dit : Notre mort (Au moins de nos enfants, car c’est tout un aux mères ) Ne tardera possible guères.
Voyez-vous à nos pieds fouir incessamment Cette maudite laie, et creuser une mine?
C’est pour déraciner le chêne assurément,
Et de nos nourrissons attirer la ruine ;
L'arbre tombant , ils seront dévorés ;
Qu'ils s'eu tiennent pour assurés.
S’il m'en restait un seul , j'adoucirais ma plainte.
Au partir de ce lieu , qu'elle remplit de crainte ,
La perfide déscend tout droit A l'endroit
Où la laie était en gésine \
Ma bunne amie et ma voisine ,
Lui dit-elle tout bas , je vous donne un avis :
L’aigle , si vous sortez , fondra sur vos petits. Obligez-moi de n’en rien dire ;
Son courroux tomberait sur moi.
Dans cette autre famille ayant semé 1'efTroi ,
La chatte en son trou se retire.
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins De ses petit^ la laie encore moins :
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins Ce doit être celui d'éviter la famine.
A demeurer chez soi l'une et l'autre s'obstine ,
Pour secourir les siens dedans l'occasion :
L’oiseau royal , en cas de mine;
La laie, en cas d'irruption.
La faim détruisit tout ; il ne resta personne De la gent marcassine et de la gent aiglonne Qui n'allât de vie à trépas :
Grand renfort pour messieurs les chats.
Que ne sait point ourdir une langue traîtresse Par sa pernicieuse adresse I Des malheurs qui sont sortis De la boite de Pandore,
Celui qu’à meilleur droit tout l'univers abhorre , C'est la fourbe, à mon avis.
FABLE VIL
U Ivrogne et sa Femme.
Chacun a son défaut , où toujours il revient :
Honte ni peur n'y remédie.
Sur ce propos , d'un conte il me souvient :
Je ne dis rien que je' n'appuie De quelque exemple. L'n stippêt de Bacrlms
* c'est-à-dire, venait de meure bat set petits, (lésine est uu viens mot qui signifie en couche.
LIVRE III
Altérait sa santé , son esprit , et sa bourse :
Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course Qu'ils sont au bout de leurs éctis.
l'n jour que celui-ci , plein du jus de la treille , Avait laissé ses sens au fond d'une bouteille,
Sa femme l'enferma dans un certain tombeau.
Là , les vapeurs du vin nouveau Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuve 1 L'attirail de la mort à l'entour de son corps,
Un luminaire , un drap des morts.
Oh I dit-il , qu'est ceci ? Ma femme est-elle veuve? Là-dessus , son épouse , en habit d' Alecton ,
Masquée , et de sa voix contrefaisant le ton ,
Vient au prétendu mort , approche de sa bière ,
Lui présente un chaudeau * propre pour Lucifer. L'époux alors ne doute en aucune manière Qu'il ne soit citoyen d'enfer.
Quelle personne es-tu? dit-il à ce fantôme.
La cellérière du royaume De Satan , reprit-elle -, et je |iorte à manger A ceux qu'enclôt la tombe noire.
Le mari repart , sans songer :
Tu ne leur portes point à boire?
FABLE VIII. . '
La Goutte et l' Araignée.
Quand l'enfer eut produit la goutte et l'araignée , Mes filles, leur dit-il, vous pouvez vous vanter D’étre pour l'humaine lignée Également à redouter.
Or, avisons aux lieux qu'il vous faut habiter.
Voyez-vous ces cases étraites *,
Et ces palais si grands , si beaux , si bien dorés?
Je me suis proposé d'en faire vos retraites.
Tenez donc, voici deux bûchettes; Accommodez-vous, ou tirez.
Il n’est rien , dit l'aragne *, aux cases qui me plaise. L'autre , tout au rebours , voyant les palais pleins De ces gens nommés médecins ,
Ne crut pas y pouvoir demeurer è son aise.
EHe prend l'autre lot , y plante le piquet ,
S'étend à son plaisir sur l’orteil d'un pauvre homme, Disant : Je ne crois pas qu’en ce poste je chôme,
Ni que d'en déloger et faire mon paquet
* Trouve. Nous avons dé]* remarqué remploi du mot treuve par la Fontaine. Voyez liv. 11 , table la.
* Pouillon chaud.
1 Étraites pour étroites, dans l'édition de 166S, par licence poétique et pour la rime. Par cette raison, il ne faut [tas cbantter celle orthographe. Dans l'édition de 0.7 S , 1 imprimeur a mis être tes. Peut-être aussi ce mut était-il alors ainsi prononcé ; mais ou récrivait comme aujourd bui. Les poêles seuls pouvaient altérer a ce point l'orthographe des mots.
* Ancien mot. pour araignée.
Jamais Hippocrate me somme.
L’aragne cependant se campe en un lambris , Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie, Travaille à demeurer : voilà sa toile ourdie ,
Voilà des moucherons de pris.
Une servante vient balayer tout l’ouvrage.
Autre toile tissue , autre coup de balai.
Le pauvre beslion 1 tous les jours déménage.
Enfin , après un vain essai ,
Il va trouver la goutte. Elle était en campagne , Plus malheureuse mille fois Que la plus malheureuse aragne.
Son hôte la menait tantôt fendre du bois ,
Tantôt fouir, houer : goutte bien tracassée Est , dit-on , à demi pansée.
Oh! je ne saurais plus , dit-elle, y résister. Changeons, ma sœur l’aragne. Et l’autre d'écouter : Elle la prend au mot , se glisse en la cabane :
Point de coup de balai qui l'oblige à changer.
La goutté , d’autre part , va tout droit se loger Chez un prélat , qu'elle condamne A jamais du lit ne bouger.
Cataplasmes, Dieu sait! Les gens n'ont point de honte De faire aller le mal toujours de pis en pis.
L'une et l’autre trouva de la sorte son compte Et fit très-sagement de clianger de logis.
FABLE IX
Le Loup et la Cigogne.
Les loups mangent gloutonnement.
Un loup donc étant de frairie Se pressa , dit-on , tellement Qu'il en pensa perdre la vie :
Un os lui demeura bien avant au gosier.
De bonheur pour ce loup , qui ne pouvait crier,
Près de là passe une cigogne.
Il lui fait signe ; elle accourt.
Voilà l’opératrice aussitôt en besogne.
Elle retira l'os ; puis , pour un si bon tour ,
Elle demanda son salaire.
Votre salaire I dit le loup :
Vous riez , ma lionne commère !
Quoi ! ce n'est pas encor beaucoup D'avoir de mou gosier retiré votre cou!
Allez , vous êtes une ingrate :
Ne tondiez jamais sous ma patte.
' Petite bête. Mot que notre poêle parait avoir forgé de l'Italien : mais d'un augmentatif il a tait uu diminutif. Voyez la note sur la fable vu du liv. X , daoslaqueüe la Fontaine désigne encore l'araignée par ce mut de bestio» .
■ La Fontaioea écrit conte, non-seulement pour la rime, mais parce qu alors on écrivait souvent ce mot ainsi, même en prose, comme je I ai remarqué aiUeure.
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FABLE X
Le Lion abattu par l'Homme.
On exposait une peinture Où l'artisan ‘ avait trace Un lion d'immense stature Par un seul homme terrassé *.
Les regardants en tiraient gloire.
Un lion en passant rabattit leur caquet Je vois bien , dit-il , qu’en effet On vous donne ici la victoire :
Mais l'ouvrier vous a déçus ;
Il avait liberté de feindre.
Avec plus de raison nous aurions le dessus ,
Si mes confrères savaient peindre.
FABLE XL
Le Renard et les Raisins.
Certain renard gascon , d’autres disent normand , Mourant presque de faim , vit gu haut d'une treille • Des raisins , mûrs apparemment 5,
Et couverts d'une peau vermeille.
I,e galant en eût fait volontiers un repas ;
Mais comme il n'y pouvait atteindre :
Ils sont trop verts , dit-il , et bons pour des goujats.
Fit-il pas mieux que de se plaindre ?
FABLE XII
Le Cygne et le Cuisinier.
Dans une ménagerie De volatiles 1 remplie Vivaient le cygne et l'oison :
Celui là destiné pour les regards du maître ;
* Un des commentateurs de notre poète le bUme de d'avoir pas employé ici le mot artiste. Un autre rrmarque avec raison na' artisan était le mot propre du temps de la fontaine : U ajoute i tort que cette expression était usitée pour indiquer en général ceux qui cultivaient tes arts du dessin, Artisan signifiait l'auteur d'un ouvrage quelconque , soit des beaux-arts . soit des arts mécaniques, soit même d'une entreprise, de quelque nature qu'elle fût. Le même commentateur ajoute que le mot artiste est trésunodeme : il se trompe ; ce mot était en usage du temps de la Fontaine; mais on l'employait presque exclusivement pour désigner ceux qui étaient habiles à exécuter des opérations chimiques ou dodmastiqueu. Voyex le Dictionnaire de V Académie française . 1696.
» La Fontaine . dans l'édition de 1668 , a écrit terraeé, pour rimer aux yeux.
3 c'rst-a-dire en apparence. Ce mot a actuellement une autre siguificatioti.
■i vaa. on lit ro/oti/fca, dans les éditiooa de bidot pour le Dauphin; mais S tort.
Celui-ci , pour son goût ; l'un qui se piquait d'être Commensal du jardin ; l'autre , de la maison.
Des fossés du clidteau faisant leurs galeries 1 ,
Tantôt on les eut vus côte à côle nager,
Tantôt courir sur fonde , et tantôt se plonger,
Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies.
Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coup,
Prit pour oison le cygne ; et , le tenant au cou ,
Il allait l’égorger, puis le mettre en potage.
L’oiseau , prêt à * mourir, se plaint en sou ramage. Le cuisinier fut fort surpris ,
Et vit bien qu’il s’était mépris.
Quoi I je mettrais , dit-il , un tel chanteur en soupe I Non , non, ne plaise aux dieux que jamais ma main La gorge à qui a'en sert si bien I (coupe
Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe Le doux parler ne nuit de rien.
FABLE XIII
Lee Loupe et les Brebis.
Après mille ans et plus de guerre déclarée ,
Les loups firent la paix avecque * les brebis.
C’était apparemment le bien des deux partis :
Car, si les loups mangeaient mainte bête égarée , Les bergers de leur peau se faisaient maints habits. Jamais de liberté , ni pour les pâturages ,
> Un des derniers commentateurs de U Fontaine prétend que dam cette expression foire set galeries, pour dirr te promener souvent ou tong.tcmps dans uu lieu quelconque, le mot galerie u’est pas employé par allusion i ces longues pièces des grands édifices où l'on se promène , mais quec est l'ancien mot galerie. réjouissance, dam son sens propre, qui u’est mué que dam cette phrase. Nous croyons que ce commentateur se t rompe. Dés le temps de fticot , le mot galerie, dam le sens de réjouissunce, n'était déjl plus dans la langue. Le verbe galer, se réjouir, K son dérivé galerie, unt disparu; mats leurs composé* régaler et régal sont resté*.
* C'est ainsi que portent toutes les éditions publiées par la Fontaine, ainsique l'édition de 1729. et celle* qu'a publiées H. Ilidot père en 1787 et 1 788; mais dam la belle édition de II. Dldot fils aîné, in-tolio, (802, comme dam toutes ceUea qu'il a tait paraître , et même dans l'édition de Barbou , donnée fur Atlry en 1 806 , ordinairement si fi. kir au texte primitif . on a mis >
l'ulsesu , r sis St mourir, tt plilnl on son ramage.
Cela peut être mieux aujourd'hui; mais ce n'est pas le texte de U Fontaine , et ce n'était pas mieux de son temps. 11 n'était pas te seul auteur célébré qni alors s'exprimât comme il l'a tait ici. Voyex les Remarquée nouvelles sur la langue fronçoire , Amsterdam. 1 695 . in-12 . par te P. Bouhours , qui emploie deux pages I disserter sur ces expressions prêt à mourir et prés de mourir, consultes encore chaptés 1a note sur La table six dti livre IV.
» Du temps de ta Fontaine . on pouvait écrire avecque ou avec . et taire ce mot de deux ou trots syllabes I volonté.
LIVRE III
Ni d'antre pari pour les carnages 1 :
Ils ne pouvaient jouir qu'en tremblant de leurs biens. La pais se conclut donc : on donne des otages ;
Les loups, leurs louveteaux; et ies brebis, leurs chiens. L'échange en étant fait aux formes ordinaires *,
Et réglé par des commissaires ,
Au bout deqttelque tempsque messieurs les louvats * Se virent loups parfaits et friands de tuerie,
Us vous prennent le temps que dans la bergerie M «sieurs les bergers n'étaient pas ,
Etranglent la moitié des agneaux les plus gras,
Les emportent aux dents , dans les bois se retirent. Ils avaient averti leurs gens secrètement.
Les chiens , qui , sur leur foi , reposaient sûrement, Furent étranglés en donnant :
Cela fut sitôt fait qu’à peine ils le sentirent.
Tout fut mis en morceaux; un seul n'en échappa.
Nous pouvons conclure de là Qu'il faut faire aux méchants guerre continuelle.
La paix est fort bonne de soi ;
J'en conviens : mais de quoi sert-elle Avec des ennemis sans foi?
FABLE XIV
Le Lion devenu vieux.
lue lion , terreur des forêts ,
Chargé d'ans et pleurant son antique prouesse ,
Fut enfin attaqué par ses propres sujets ,
Devenus forts par sa ftiblesse.
Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied ; Le loup, un coup de dent ; le bœuf, on coup de corne. Le malheureux lion , languissant , triste, et morne, Peut à peine rugir, par l'àge estropié.
Il attend son destin , sans faire aucunes plaintes ; Quand voyant l'âne même à son antre accourir :
Ah ! c'est trop , lui dit-il ; je voulais bien mourir ;
Mais c’est mourir deux fols que soufirir tes atteintes *.
• Carnage ne s'emploie ordinairement qu'au singulier ; nuis, nul*n? r assertion d'on habile grammairien, noos pensons qu'on peut aussi fort bien sc servir de cc mot au pluriel, et ce vers en (aurait un heureux exemple.
* Dan* les formes. -lux formes est pour ès formes, style de pratique.
1 On disait dans notre ancien langage louent, lotel , loviau, pour on louveteau ou un petit loup.
4 U semble que la Fontaine ait craint d'outrager la majesté do lion en nous le montrant supportant le dernier des opprobres; il n’a fait qu'indiquer le tableau qui dans Phèdre termine cette table : Calcibus frontem rxteril. Ainsi c'est de l'auteur ancien que nous vient l'expression proverbiale dont l’applicafr» est si fréquente, le coup de pied de l’âne.
fable xv.
Philomile et Progné.
Autrefois Progné l'hirondelle De sa demeure s'écarta ,
Et loin des villes s'emporta Dans nn bois où chantait la pauvre Philomèle.
Ma sœur, lui ditProgné, comment vous portez-vous? Voici tantôt mille ans que l'on ne vous a vue :
Je ne me souviens point que voies soyez venue , Depuis le temps de Thrace 1 , habiter parmi nous Dites-rooi, que pensez-vous faire?
Ne quitterez-vous point ce séjour solitaire ?
Ab ! reprit Philomèle , en est-il de plus doux ? Progné lui repartit : Eh quoi ! cette musique,
Pour ne chanter qu'aux animaux Tont au plus à quelque rustique !
Le désert est-il fait pour des talents si beaux?
Venez faire aux cités éclater leurs merveilles.
Aussi bien, en voyant les bois ,
Sans cesse U vous souvient que Tcrée * autrefois, Parmi des demeures pareilles ,
Exerça sa fureur sur vos divins appas.
Et c'est le souvenir d'un si cruel outrage
Qui fait , reprit sa sœur, que je ne vous suis pas :
En voyant les hommes , hélas I n m'en souvient bien davantage.
FABLE XVI
La Femme noyée.
Je ne sois pas de ceux qui disent : Ce n'est rien , C'est une femme qui se noie.
Je dis que c’est beaucoup; et ce sexe vaut bien Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie.
Ce que j'avance ici n'est point hors de propos , Puisqu’il s'agit , en cette fable ,
D’une femme qui dans les flots Avait fini ses jours par un sort déplorable.
Son époux en cherchait le corps ,
Ponr lui rendre , en celte aventure,
Les honneurs de la sépulture.
Il arriva que, sur les bords
1 Depuis le temps que vous étiez en Thrace. Ellipse qui n e* que la traduction élégante de l'expression Mt-v epabotv de l'anteur giec. il est remarquable que notre poète a mieux wisl le sens de son original que le savant Tynvhit . dont l'erreur a été rectifiée par son éditeur dans nne excellente note. Voyez JFrojvi«r fabula-, édition In-S- . Lipsfce, iSII), page cic. — Rochefort. Fotke des Mamurrits , tome 11, pagetîS9.
- Térée. roi de Th rare, ayant , dans un bol» écarté . outragé et cruellement mutilé Philomèle, sœur de Progné sa femme, les deux strurs s en vengérrnl en tuant le fils de ce prince, ri en le lui donnant a manger. Pliliomèle fut changée en rondgnol . et Progné en hirondelle. Oxio., Mrtamorph. , iib. VI, IJ.
FABLES
Du fleuve auteur de sa disgrâce ,
Des gens se promenaient ignorants l'accident.
Ce mari donc leur demandant S’il» n'avaient de sa femme aperçu nulle trace :
Nulle , reprit l'un deux ; mais cherchez-la plus bas ;
Suivez le fil de la rivière.
Un autre repartit : Non , ne le suivez pas ,
Rebroussez plutôt en arrière :
Quelle que soit la pente et l’inclination Dont l'eau par sa course l'emporte ,
L'esprit de contradiction .
L'aura fait Botter d’autre sorte.
Cet homme se raillait assez hors de saison.
Quant i l’humeur contredisante ,
Je ne sais s'il avait raison ;
Mais que cette humeur soit ou non Le défaut du sexe et sa pente ,
Quiconque avec elle naîtra Sans faute avec elle mourra ,
Et jusqu’au bout contredira ,
Et, s’il peut, encor par deli
FABLE XVII
La Belette entrte dans un grenier.
Damoiselle belette , au corps long et fluet Entra dans un grenier par un tron fort étroit :
Elle sortait de maladie.
Là , rivant à discrétion ,
La galande fit chère lie Mangea, rongea : Dieu sait la vie,
El le lard qui périt en cette occasion 1 La voilà , pour conclusion ,
Grasse , maflue ’ et rebondie.
Au bout de la semaine, ayant dîné son sofll ,
Elle entend quelque bruit , veut sortir par le trou , Ne peut plus repasser, et croit s’étre méprise.
Après avoir fait quelques tours ,
C'est , dit-elle , l’endroit : me voilà bien surprise ;
J ai passé par ici depuis cinq ou six jours.
Un rat , qui la voyait en (reine ,
Lui dit : V ous aviez lors la panse un pen moins pleine.
• Vil. La Fontaine a écrit floue! . selon l'orthographe usitée de son temps. U Angrr , dam son édition de Molière, -traie , acte I , scène vl . tome VU , page 37. à ces mots : ■ Voilà de mes damoiseaux ftoueU , * a retenu l'ancienne orthographe, et a fait à ce sujet la remarque suivante. « Ce mot vient de flou. qui dans notre ancien langage signifie tendre, délicat , suave ; mot que les peintres ont retenu et emploient encore. • — quant au mut qui rime avec fluet , voycx livre lit . fable vin.
•Chère joyeuse, fit bonne chère. Cette espreasion de cAére lie se rencontre fréquemment dans nos vicus auteurs.
• Le vnage bouffi.
Vous êtes maigre entrée , il faut maigre sortir.
Ce que je vous dis là , l'on le dit à bien d'autres ; Mais ne confondons point, par trop approfondir s Leurs affaires avec les vôtres.
FABLE XVIII
Le Chat et le vieux Bat.
J’ai lu , chez un conteur de fables ,
Qu’un second Rodilard ’, l’Alexandre des chats ,
L’ Attila , le fléau des rats ,
Rendait ces derniers misérables :
J’ai lu , dis-je , en certain auteur,
Que ce citât exterminateur,
Vrai Cerbère , était craint une lieue à la ronde :
11 voulait de souris dépeupler tout le monde.
Les planches qu’on suspend sur un léger appui ,
La mort-aux-rats , les souricières ,
N’étaient que jeux au prix de lui.
Comme il voit que dans leurs tanières Les souris étaient prisonnières ,
Qu'elles n'osaient sortir, qu'il avait beau chercher, Le galant fait le mort , et du haut d'un plancher Se pend la tête en bas : la bête scélérate A de certains cordons se tenait par la patte.
Le peuple des souris croit que c’est châtiment ,
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage, Égratigné quelqu'un , causé quelque dommage ; Enfin , qu'on a pendu le mauvais garnement.
Toutes , dis-je , unanimement ,
Se promettent de rire à son enterrement ,
Mettent le nez à l’air, montrent un peu la tète ,
Puis rentrent dans leurs nids à rats,
Puis ressortant font quatre pas,
Puis enfin se mettent en quête.
Mais voici bien une autre fête :
Le pendu ressuscite ; et , sur ses pieds tombant , Attrape les plus paresseuses.
Nous en savons plus d'un , dit-il en les gobant :
C’est tour de vieille guerre; et vos cavernes creuses Ne vous sauveront pas , je vous en avertis :
Vous viendrez toutes au logis.
Il prophétisait vrai : notre maître Mills *,
Pour la seconde fois les trompe et les affine * , Blanchit sa robe et s'enfarine ;
1 La Fontaine n 'oublie rien. Il a parié , dans la seconde Cable du deuxième livre , du célèbre chat Rodilard. Celui-ci rit donc Rodilard second du notn. Rodilard 11.
* Sfitie , qui en latin signifie doux , est un surnom qui convient bien à la mine hypocrite du cbat.
* Les Joue. Le mot affiner n'est plus usité dans ce sens, mais on l'employait encore, avec celte signification, dn temps de. ta Fontaine, puisqu'on le trouve dans Nioot , qui cite cet exempte: ■ Affiner un trompeur, » etreumoentarem cirt umrenite
LIVRE IV
Et , de la sorte déguisé,
Se niche et se blottit dans une hoche ouverte.
Ce lut à lui bien avisé :
La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. Cn rat , sans plus , s'abstient d’ailer flairer autour : C’était un vieux routier , il savait plus d’un tour ; Même il avait perdu sa queue à la bataille.
Ce blac enfariné ne me dit rien qui vaille , S’écria-l-il de loin au général des chats :
Je soupçonne dessous encor quelque machine : Rien ne te sert d’étre farine ;
Car, quand tu serais sac , je n’approcherais pas. C’était bien dit à lui; j'approuve sa prudence :
Il était expérimenté ,
Et savait que la méfiance Est mère de la sûreté.
A MADEMOISELLE DE SÉVIGNÉ
Sévigné , de qui les attraits Servent aux Grâces de modèle ,
Et qui naquîtes toute belle,
A votre indifférence près ,
Pourriez-vous être favorable Aux jeux innocents d'une fable ,
Et voir, sans vous épouvanter,
Un lion qu’ Amour sut dompter?
Amour est un étrange maître I Heureux qui peut ne le connaître Que par récit, lui ni ses coups 1 .
Quand on en parle devant vous ,
Si la vérité vous offense ,
La fable au moins se peut souffrir :
Celle-ci prend bien l'assurance De venir à vos pieds s’offrir,
Par zèle et par reconnaissance.
Du temps que les bêtes parlaient ,
Les lions entre autres voulaient Être admis dans notre alliance.
Pourquoi non? puisque leur engeance Valait la nôtre en ce temps-là ,
' Fraoroise- Marguerite de Sévigné, Elle dé U célèbre raailamc de Sévigné. Elle avait a peu pré* vingt ans lorsqu’en 166s, la Fontaine Et paraître cette table qu'il loi avait dédiée. Ce Tut un an après . le s» Janvier 1668, quelle épousa M. de Grignon.
Ayant courage, intelligence,
Et belle hure outre cela.
Voici comment il en alla :
Un lion de haut parentage ,
En passant par tut certain pré,
Rencontra bergère à son gré :
11 la demande en mariage.
Le père aurait fort souhaité Quelque gendre un peu moins terrible.
La donner lui semblait bien dur :
La refuser n'était pas sûr ;
Même un refus eût fait , possible ,
Qu’on eût vu quelque beau malin Un mariage clandestin :
Car, outre qu’en toute manière La belle était pour les gens fiers ,
Fille se coiffe volontiers D’amoureux à longue crinière.
Le, père donc ouvertement .
N'osant renvoyer notre amant ,
Lui dit : Ma fille est délicate ;
Vos griffes la pourront blesser Quand vous voudrez la caresser.
Permettez donc qu’à chaque patte On vous les rogne ; et pour les dents ,
Qu’on vous les lime en même temps :
Vos baisers en seront moins rudes,
Et pour vous plus délicieux;
Car ma fille y répondra mieux ,
Etant sans ces inquiétudes.
Le lion consent à cela ,
Tant son âme était aveuglée I Sans dents ni griffes le voilà ,
Comme place démantelée.
On lâcha sur lui quelques chiens :
Il fit fort peu de résistance.
Amour ! Amour ! quand tu nous tiens On peut bien dire : Adieu prudence I
FABLE IL
Le Berger et la Mer.
Du rapport d’un troupeau , dont il vivait sans soins , Se contenta long-temps un voisin d’Amphitrite :
Si sa fortune était petite,
Elle était sûre tout an moins.
A la fin , les trésors déchargés sur la plage Le tentèrent si bien qu’il vendit son troupeau, Trafiqua de l’argent , le mit entier sur l'eau.
Cet argent périt par naufrage.
Son maître fut réduit à garder les brebis,
Non plus berger en chef comme il était jadis,
SG
FABLES
Quand «s propres montons paissaient sur le ringe : Celui qui s'était vu Corydon ou Tircis Fut Pierrot , et rien davantage.
Au bout de quelque temps il lit quelques profits, Racheta des bétes A laine ;
Et comme un jour les vents , retenant leur haleine , Laissaient paisiblement aborder les vaisseaux :
Vous voulez de l'argent , fl mesd^nes les Eaux ! Lit-il ; adressez-vous, je vous prie, fl quelque autre : Ma Foi ! vous n'aurez pas le nfltre.
Ceci n'est pas un conle fl plaisir inventé.
Je me sers de la vérité Pour montter, par expérience,
Qu'un sou , quand il est assuré ,
Vaut mieux que cinq en espérance ;
Qu’il se faut contenter de sa condition ;
Qu'aux conseils de la mer et de l'ambition Nous devons fermer les oreilles.
Pour un qui s'en louera, dix mille s'en plaindront.
La mer promet monts et merveilles ; Fiez-vous-y; les vents et les voleurs viendront.
FABLE HL
La Mouche et la Fourmi.
La mouche et la Fourmi contestaient de leur prix.
O Jupiter I dit la première ,
Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits D'une si terrible manière !
Qu'un vil et rampant animal A la fille de l'air ose se dire égal I Je hante les palais, je m'assieds fl ta table :
Si l'on t'immole un bœuf, j'en goflte devant toi; Pendant que celle-ci, chétive et misérable.
Vit trois jours d'un fétu qu elle a traîné chez soi.
Mais, ma mignonne, dites-mni,
Vous campez-vous jamais sur la tète d’un roi ,
D'un empereur, ou d une belle?
Je le fais ; et je baise un beau sein quand le veux ;
Je me joue enlre des cheveux ;
Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ;
Et la dernière main que met fl sa beauté Une femme allant en conquête,
C'est un ajustement des mouches emprunté 1 .
Puis allez-moi rompre la tète De vos greniers ! — Avez- vous dit?
Lui répliqua la ménagère.
Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit.
Et quant fl goflter la première De ce qu'on sert devant les dieux ,
Croyez-vous qu'il en vaille mienx?
Si vous entrez partout, aussi font les profanes.
Sur la tète des rois et sur celle des Anes
Vous allez vous planter , je n’en disconviens pas ;
Et je sais que d'un prompt trépas Cette importunité bien souvent est |>unie.
Certain ajustement , dites-vous , rend jolie ;
J'en conviens : il est noir ainsi que vous et moi.
Je veux qu'il ait nom mouche : est-ce un sujet pour- Vous fassiez sonner vos mérites? |quoi
Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites?
Cessez donc de tenir un langage si vain :
N'ayez plus ces hautes pensées.
Les mouches de mur sont chassées ;
Les mouchards sont pendus : et vous mourrez de faim. De froid , de langueur, de misère ,
Quand Phcbns régnera sur un autre hémisphère. Alors je jouirai du fruit de mes travaux :
Je n'irai, par monts ni par vaux ,
M’exposer au vent , à la pluie ;
Je vivrai sans mélancolie :
Le soin que j'aurai pris de soin m’exemptera.
Je vous enseignerai par li Ce que c'est qu'une fausse ou véritable gloire. Adieu ; je perds le temps : laissez-tnoi travailler ; Ni mon grenier, ni mon armoire Ne se remplit fl babiller.
FABLE IV
Le Jardinier et tou Seigneur
Un amateur du jardinage,
Demi-bourgeois , demi-manant,
Possédait en certain village Un jardin assez propre , et le clos attenant.
Il avait de plant vif fermé cette étendue :
Là croissait ' fl plaisir l'oseille et la laitue ,
De quoi faire fl Margot pour sa ftte un bouquet,
Pett de jasmin d'Espagne , et force serpolet.
Celte félicité par un lièvre troublée
Fit qu’au seigneur du bourg notre homme se plaignit.
Ce maudit animal vient prendre sa goulée
Soir et matin , dit-il , et des pièges se rit ;
les pierres , les bfltons , y perdent leur crédit
Il est sorcier, je crois. Sorcier 1 je l'en défie ,
Repartit le seigneur : frit-il diable , Miraut *,
En dépit de ses tours , l'attrapera bientôt.
* I.’urage que les dames avalent de eoller anr lenrs visages de petits morceaux de lalbla* noir découpés en rond, pour rehausser la blancheur de leur teint, ou pour déguiser les Inégalités de la peau, était rommnn du letn|» de la Fontaine, et s'est prolongé jusqu a la Un du dit-buHIéme siecle.
‘ Vas. CroiiMtiienl dans quelques éditions modernes . mais à tort. Tontes tes éditionsorighiales portent le singulier, en usage dans ees sortes de phrases du temps de la Fontaine.
1 Nom de cblen. dérivé dn vtëbe mirer, terme de chasse , qui signifie viser, examiner avec attention.
LIVRE IV
Je tous en déferai , bon homme , sur ma vie. —
El quand? — Etdès demain , sans tarder plus long- La partie ainsi faite , il vient avec ses gens, (temps. Çà , déjeunons , dil-tl : vos poulets sont-ils tendres ? La fille du logis, qu'on vous voie, approchez : (dres? Quand la marierons-nous, quand aurons-nousdes gen- Bon honnne , cptt ce coup qu'il faut , vous m'entendez, Qu'il faut fouiller à l'escarcelle.
Disant ces mots , il fait connaissance avec elle , Auprès de lui la fait asseoir ,
Prend une main, unbras, lève un coindu mouchoir ; Toutes sottises dont la belle Se défend avec grand respect :
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. Cependant on fricasse , on se rue en cuisine '. —
De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine. — Monsieur, ils sontà vous. Vraiment, dit leseigneur,
Je les reçois , et de bon cceur.
Il déjeune très bien; aussi fait sa famille ,
Chiens, chevaux, et valets, tousgens bien endentés : Il commande chez l’Iiôte, y prend des libertés, Boit son vin , caresse sa fille.
L’embarras des chasseurs succède au déjeuné.
Chacun s'anime et se prépare :
Les trompes et les cors font un tel tintamarre Que le bon homme est étonné.
Le pis fut que l'on mit en piteux équipage Le pauvre potager : adieu planches, carreaux; Adieu chicorée et porreaux ;
Adieu de quoi mettre au potage.
Le lièvre était glté dessous un maître chou.
On le quête ; on le lance : il s'enfiiit par un Irou , Non pas trou , mais trouée, horrible et large plaie Que l'on fit à la pauvre haie Par ordre du seigneur ; car il eût été mal Qu'on n’eût pu du jardin sortir tout à cheval.
Le bon homme disait : Ce sont 11 jeux de prince. Mais on le laissait dire : et les chiens et les gens Firent plus de dégll en une heure de temps Que n'en auraient fait en cent ans Tous les lièvres de la province.
Petits princes , videz vos débats entre vous :
De recourir aux rois vous seriez de grands fous.
U ne les faut jamais engager dans vos guerres ,
Ni les faire entrer sur vos terres
FABLE V
L'Ane et le petit Chien.
Ne forçons point notre talent ;
Noos ne ferions rien avec grâce :
1 Expression empruntée i Rabelais, liv. I , ch. xr, et lit. IV, ahap. x. Il dit de Gargantua i « U se rvait en cuisine. »
Jamais un lourdau , quoi qu'il fasse ,
Ne saurait passer pour galant.
Peu de gens , que le ciel chérit et gratifie ,
Ont le don d'agréer infus avec la vie.
C'est un point qu'il leur but laisser,
Et ne pas ressembler à l'âne de la fable ,
Qui, pour se rendre plus aimable Et plus cher â son maître , alla le caresser. Comment ! disait-il en son âme ,
Ce chien, parce qu'il est mignon,
Vivra de pair à compagnon Avec monsieur, avec madame;
Et j'aurai des coups de bâton !
Que fait-il? U donne la patte;
Puis aussitôt il est baisé :
S’il en faut faire autant afin que l'on me flatte ,
Cela n'est pas bien malaisé.
Dans celte admirable pensée ,
Voyantson maître en joie , il s'en vient lourdement , Lève une corne tout usée,
La lui porte au menton fort amoureusement ,
Non , sansaccompagner , pour plus grand ornement , De son chant gracieux cette action hardie.
Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle mélodie I Dit le maître aussitôt. Holà , Martin-bâton 1 1 Martin-bâton accourt : l'âne change de ton.
, Ainsi finit la comédie.
FABLE VI
Le Combat det fiais et des Belettes.
La nation des belettes ,
Non plus que celle des chats ,
Ne veut aucun bien aux rats;
Et, sans les portes étrètes ■
De leurs habitations ,
L’animal à longue échine En ferait , je m'imagine ,
De grandes destructions (A , une certaine année Qu'il en était à foison ,
Leur roi , nommé Ratapon ,
Mit en campagne une. armée.
Les belettes , de leur part ,
Déployèrent l'ctendard.
Si l'on croit la renommée ,
* Le valet d'écurie, armé d'un bâton, chargé de corriger l’âne. Cette burlesque dénomination est prise de Rabelais, I. III, ch. IV.’
■ Vaa. Etrftfi pour étroites. a cause de la rime et par licence poétique ; d’ailleurs on n’écrivait pas . mais on prononçait ainsi ce mot . dont tes éditeurs modernes ont change â tort l'orthographe. Voyee-ci dessus la note sur la fable sut du livre 111. qui offre un exemple semblable.
FABLES
La victoire balança :
Plus «i'un gnéret s'engraissa Du sang île plus d'une bande.
Mais la perte la plus grande Tomba presque en tous endroits Sur le peuple souriquois.
Sa déroute fut entière ,
Quoi (pie pût faire Artarpax,
Psiearpax , Méridarpax ' ,
Qui , tout couverts de poussière ,
Soutinrent assez long-temps Les efforts des combattants.
Leur résistance ftit vaine ;
U fallut céder au sort :
Chacun s'enfuit au plus fort ,
Tant soldat que capitaine.
Les princes périrent tous.
La racaille , dans des irons Trouvant sa retraite prête,
Se sauva sans grand travail ;
Mais les seigneurs sur leur tête Ayant chacun un plumait Des cornes ou des aigrettes ,
Soit comme marques d'honneur.
Soit afin que les belettes En conçussent plus de peur ,
Cela causa leur malheur.
Tron , ni fenta , ni crevasse ,
Ne fut large assez pour eux ;
Au lieu que la populace Entrait dans les moindres creux.
La principale jonchée Fut donc des principaux rats.
Une tête empanachée N'est pas petit embarras.
Le trop superbe équipage Peut souvent en un passage Causer du retardement.
Les petits , en toute affaire ,
Esquivent fort aisément :
Les grands ne le peuvent faire
* ces noms sont tirés de b Balrachomyomachle , ou du pormc intitulé le Combat des Grenouilles et des Rats, attribué a Homère . et qui ae trouve aouvent placé à la suite dm fables d'Ésope (bru d'anciennes éditions , comme dans celle de Bile , IS3S. in-t*. page 363.
s Une touffe de plumes. Le mot plumait n'a jamais été admis dans le dictionnaire de l'Académie française, et parait mal défini dans les autres dictionnaires , qui le font sjfnonyme de lioussoir. Dans mas anciens ailleurs . plumait ou ptumats sont presque toujours employés pour désigucr des plumets servant d'ornement.
FABLE VII
Le Singe et le Dauphin.
C'était chez les Grecs un usage Que sur la mer tous voyageurs Menaient avec eux en voyage Singes et chiens de bateleurs. *
L'n navire en cet équipage Non loin d’Athènes lit naufrage.
Sans les dauphins tout eût péri.
Cet animal est fort ami De notre espèce : en son histoire Pline le dit 1 ; il le faut croire.
Il sauva donc tout ce qu'ii put.
Même un singe en celte occurrence ,
Profilant de la ressemblance ,
Lui pensa devoir son salut :
En dauphin le prit pour un homme ,
Et sur son dos le fit asseoir Si gravement qu’on ertt cru voir Ce chanteur que tant on renomme *.
Le dauphin Fallait mettre à bord uand , par hasard , il lui demande :
tes-vous d'Athènes la grande?
Oui , dit l'autre ; on m'y connaît fort :
S'il vous y survient quelque affaire , Employez-moi ; car mes parents Y tiennent tous les premiers rangs :
Un mien cousin est juge-maire.
Le dauphin dit : Bien grand merci ;
Et le Pirée 1 a part aussi A l'honneur de votre présence?
Vous le voyez souvent , je pense? —
Tous les jours : il est mon ami ;
C'est une vieille connaissance.
Notre magot prit , pour ce coup ,
Le nom d'un port pour un nom d’homme.
De telles gens il est beaucoup
Qui prendraient Vangirard pour Rome ,
Et qui , caquetant au plus dru ,
Parlent de tout, et n’ont rien vu.
Le dauphin rit , tourne ta tête ,
Et , le magot considéré ,
1 Plin. , Mit. nat.. Ub. IX, cap. vin.
• Arion . qui , menacé par les matelot* , fut sauvé par un dauphin qui l'avait entendu chanter. ( Voyez Plin. . Mit. nat., lib. IX, cap. vin ; Anl.-Gell., N or tes attirée , Vil , vui, et XVI xix. etc. ) L'amitié dn dauphin pour l'homme était chat les ancien* un préjugé fondé sur ce que ce cétacé se rencontre dans toutes les mers, qu'il aime à suivre les vaisseaux, et que peut-être il est jusqu'à un certain point susceptible d'être apprivoisé.
* Port d'Athènes.
LIVRE IV. ÔU
Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui,
Et que l'on nomme plagiaires.
Je m’en tais , et ne veux leur causer nul ennui :
Ce ne sont pas lâ mes affaires.
D s'aperçoit qu'il n'a tiré Du fond des eaux rien qu'une bêle.
Il l’y replonge, et va trouver Quelque homme afin de le sauver.
FABLE VIH.
L'Homme et l’Idole de boit.
Certain païen chez lui gardait un dieu de bois ,
De ces dieux qui sont sourds, bien qu'ayants 1 des oreil- Lepaïen cependant s'en promettait merveilles, les: Il lui coûtait autant que trois :
Ce n'était que vœux et qu’offrandes ,
Sacrifices de bœufs couronnés de guirlandes.
Jamais idole , quel qu’il ’ fût,
N’avait eu cuisine si grasse ;
Sans que, pour tout ce culte , à son hôte il échût Succession , trésor , gain au jeu , nulle grâce.
Bien pl us , si pour un sou d orage en quelque endroit S'amassait d’une ou d'autre sorte,
L'homme en avait sa part ; et sa bourse en souffrait : La pitance du dieu n'en était pas moins forte.
A la fin , se fâchant de n’en obtenir rien,
IJ vous prend un levier , met en pièces l'idole ,
Le trouve rempli d’or. Quand je t'ai fait du bien , M’as-tu valu , dit-il , seulement une obole ?
V» , sors de mon logis, cherche d'autres autels.
Tu ressembles aux naturels Malheureux , grossiers et stupides :
On n’en peut rien tirer qu’avecque le bâton.
Plus je te remplissais, plus mes mains étaient vides : J'ai bien fait de changer de ton.
FABLE IX
Le Geai pari det plumet du Paon.
L’n paon muait : un geai prit son plumage;
Puis après se l'accommoda ;
Puis parmi d’autres paons tout fier se panada , Croyant être un beau personnage.
Quelqu'un le reconnut : il se vit bafoué ,
Renié , sifflé , moqué, joué ,
Et par messieurs les paons plumé d’étrange sorte ; Même vers ses pareils s'étant réfugié ,
11 fut par eux mis â la porte.
Il est assez de geais à deux pieds comme lui ,
• La Fontaine met encore Ici au pluriel le participe présent.
* La Fontaine tait ici idole masculin, et Corneille fournit aussi un exemple semblable ; cependant Ménage , dans les Remarque* sur Malher be , nous apprend que . mémo du temps de notre poète , l'usage avait lire ce mot au féminin , malgré la raiaon d'éljmoiugie qui aurait dû le rendre maaculin.
FABLE X
Le Chameau et let Bdtous flottants.
Le premier qui vit un chameau S'enfuit à cet objet nouveau ;
Le second approcha; le troisième osa faire Un licou pour le dromadaire.
L'accoutumance ainsi nous rend tout familier :
Ce qui nous paraissait ten-ible et singulier S'apprivoise avec notre vue Quand ce vient â la continue.
El puisque nous voici tombés sur ce sujet :
On avait mis des gens au guet ,
Qui , voyant sur les eaux de loin certain objet ,
Ne purent s'empêcher de dire Que c'était un puissant navire.
Quelques moments après, l'objet devint brûlot ,
Et puis nacelle, et puis ballot,
Enfin bâtons flottants sur l'onde.
J’en sais beaucoup, de par le monde ,
A qui ceci conviendrait bien De loin, c’est quelque chose;etdeprès,cen'eslrien.
FABLE XL
La Grenouille et le Rat.
Tel, comme dit Merlin, cuhle ' engeigner * autrui , Qui souvent s’engeigne ’ soi-méme 4.
J’ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd’hui ; Il m’a toujours semblé d'une énergie extrême.
Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris :
Un rat plein d'embonpoint, gras, et des mieux nour- Et qui ne connaissait lavent ni le carême. (ris,
'Croit, pensé, s'imagine.
* Tromper, séduire. On disait aussi enganner, et plus anciennement englgnier .
» Vsi, Dans la réimpression de 1692, sous la date de 167», l’imprimeur, ne comprenant pas ce mot. a mis à ce vers et au vers précédent enseigner, au Heu d 'engeigner.
4 Cette phrase se trouve dans le Premier volume de Merlin, gui est le premier de la Table ronde , etc., petit in-4° gothique, sans date , imprimé k Paris, dan» la grande rue Saint-Jacques, à l'enseigne de La Hose-blanchc, feuillet XLII, réclame I, ij. Dans la table, le sommaire du cliapitre auquel celle phrase appartient est rédigé de la manière suivante : » Comme Merlin prit congé du roy. et s'en vint à son raafalre Biaise, et lui compta la manière de cette table. > La phyase en question y est au. si conçue t • Ainsi advient-il de plusieurs, car tels euident engluer ung autre , qui s'engignent cuU-mcswcs. ■
FABLES
Sur le bord d'un marais égayait ses esprits.
Une grenouille approche , et lui dit en sa langue : Venez me voir chez moi; je vous ferai festin.
Messire rat promit soudain :
I) n'était pas besoin de plus longue harangue.
Elle allégua pourtant les délices du bain ,
La curiosité , le plaisir du voyage ,
Cent raretés à voir le long du marécage :
Un jour il conterait à ses petits-enfants Les beautés de ces lieux , les moeurs des habitants , Et le gouvernement de la chose publique Aquatique.
Un point sans plus tenait le galant empérhé :
Il nageait quelque peu, mais il fallait de l'aide.
La grenouille à cela trouve un Irés-bon remède :
Le rat fut à son pied par la patte attaché ;
'Un brin de jonc en fit l'affaire.
Dans le marais entrés , notre bonne commère S’efforce de tirer son hâte au fond de l'eau ,
Contre le droit des gens, contre la foi jurée ; Prétend qu’elle en fera gorge chaude ' et curée ’ ; C'était, à son avis, un excellent morceau.
Déjà dans son esprit la galande le croque.
Il atteste les dieux ; la perfide s'en moque :
Il résiste ; elle tire. En ce combat nouveau ,
Un milan , qui dans l'air planait , faisait la ronde , Voit d'en haut le pauvret se débattant sur l'onde.
Il fond dessus , l’enlève , et , par même moyen ,
La grenouille et le lien.
Tout en fut ; tant et si bien ,
Que de cette double proie L'oiseau se donne au cœur joie ,
Ayant , de cette façon ,
A souper chair et poisson.
La ruse la mieux ourdie Peut nuire à son inventeur ;
Et souvent la perfidie Retourne sur son auteur.
FABLE XII
Tribut envoyé par les Animaux à Alexandre.
Une fable avait cours parmi l'antiquité J ;
Et ia raison ne m'en est pas connue.
1 Gorge chaude, en terme de fauconnerie , est la viande chaude qu'on donne aux oiseaux de proie, et qu'on prend du gibier qu'ils ont attrapé.
■ Curtfe , en terme de vénerie , est la pâture qu'on donne aux chiens de diasee. en leur faisaut manger de la bétc qu'ils ont prise.
1 Nullement. On ne la trouve dans aucun auteur ancien ; mais fa Fontaine aura lu cette assertion dans quelque recueil qui contenait cette Cable, et il l'aura crue exacte.
Que le lecteur en tire une moralité ;
Voici la fable toute nue .
La Renommée ayant dit en cent lieux Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre,
Me voulant rien laisser de libre sous les deux , Commandait que, sans pitts attendre ,
Tout peuple à ses pieds s'allât rendre , Quadrupèdes , humains, éléphants, vermisseaux , Les républiques des oiseaux ;
La déesse aux cent bouches , dis-je ,
Ayant mis partout la terreur En publiant l'édit du nouvel empereur ,
Les animaux , et toute espèce lige 1 De son seul appétit , crurent que cette fois Il fallait subir d'autres lois.
On s'assembleau désert : tous quittent leur tanière. Après divers avis ( on résout , on conclut D'envoyer hommage et tribut.
Pour l'hommage et pour la manière ,
Le singe en fut chargé : l’on lui mit par écrit Ce que I on voulait qui dit dit.
Le seul tribut les tint en peine :
Car que donner? il fallait de l’argent.
On en prit d'un prince obligeant ,
Qui , possédant dans son domaine Des mines d'or , fournit ce qu'on voulut.
Comme il ftit question de porter ce tribut ,
Le mulet et l’âne s'offrirent ,
Assistés du cheval ainsi que du chameau.
Tous quatre en chemin ils se mirent Avec le singe, ambassadeur nouveau.
La caravane enfin rencontre en un passage Monseigneur le lion : cela ne leur plut point.
Nous nous rencontrons tout à point ,
Dit-il ; et nous voici compagnons de voyage.
J’allais offrir mon (hit à part ;
Mais, bien qu’il soit léger, tout fardeau m'embarrasse. Obligez-moi de me faire la grâce Que d'en porter chacun un quart :
Ce ne vous sera pas une charge trop grande Et j'en serai plus libre et bien plus en ctal En cas que les voleurs attaquent notre bande ,
Et que I on en vienne au combat.
Econduire un lion rarement se pratique.
Le voilà donc admis , soulagé , bien reçu ,
Et, malgré le héros de Jupiter issu ,
Faisant chère et vivant sur la bourse publique.
Us arrivèrent dans un pré Tout bordé de ruisseaux , de fleurs tout diapré ,
* Esclave de son seul appétit. Lige . qui doit un certain droit au seigneur, et est tenu h des otfUgaUous plus étroites que le simple vassal. SaUuste a dit t Pecora quœ natura prona aigu a eenfrt obedtentta finxU. Catilina, cap. I.
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Où maint mouton cherchait sa vie;
Séjour du frais , véritable patrie Des zéphyrs. Le lion n'y fut pas , qu'à ses gens Il se plaignit d’être malade.
Continuez votre ambassade ,
Dit-il ; je sens un feu qui me brille au dedans ,
Et veux chercher ici quelque herbe salutaire.
Pour vous, ne perdez point de temps :
Rendez -moi mon argent ; j'en puis avoir affaire.
On déballe ; et d'abord le lion s’écria ,
D'un ton qui témoignait sa joie :
Que de filles , A dieux , mes pièces de monnoie Ont produites I Voyez : la plupart sont déjà Aussi grandes que leurs mères.
Le croit 1 m’en appartient. H prit tout là-dessus ;
Ou bien s'il ne prit tout, il n'en demeura guères.
Le singe et les sommiers * confus ,
Sans oser répliquer , en chemin se remirent.
Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent,
Et n’en eurent point de raison.
Qu’eûl-il fait? C’eût été lion contre lion;
Et le proverbe dit : Corsaires à corsaires ,
L'un l’autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires.
FABLE XIII
Le Cheval s’étaut voulu venger du Cerf.
De tout temps les chevaux ne sont nés pour les hom- Lorsque le genre humain de glands se contentait , [mes. Ane , cheval , et mule , aux forêts habitait :
Et l'on ne voyait point, comme au siècle où nous som- Tant de selles et tant de bâts , [mes ,
Tant de harnais pour les combats ,
Tant de chaises , tant de carrosses;
Comme aussi ne voyait-on pas Tant de festins et tant de noces.
Or, un cheval eut alors différend Avec un cerf plein de vitesse ;
Et, ne pouvant l'attaquer en courant,
Il eut rècours à l’homme, implora son adresse. L'homme lui mit un frein , lui sauta sur le dos ,
Ne lui donna point de repos Que le cerf ne fût pris , et n'y laissât la vie.
Et cela fait , le cheval remercie L’homme son Menfaitenr , disant : Je suis à vous ; Adieu ; je m'en retourne en mon séjour sauvage.
Non pas cela , dit l’homme ; il fait meilleur chez nous , Je vois trop quel est votre usage ’.
• Laœroisscrarnt. le produit.
' Les bêtes de somme chargées de transporter .les marcitandsef.
' L'usage dout vous pouvez être. La phrase est amphibolopque.
Demeurez donc; vous serez bien traité ,
Et jusqu'au ventre en la litière.
Hélas I que sert la bonne chère Quand on ria pas la liberté ?
Le cheval s'aperçut qu'il avait fait folie;
Mais il riétait [dus temps ; déjà son écurie Était prête et toute bâtie.
Il y mourut en traînant son lien :
Sage , s'il eut remis ime légère offense.
Quel que soit le plaisir que cause la vengeance, C’est l'acheter trop cher que l'acheter d'un bien Sans qui les autres ne sont rien.
FABLE XIV
Le Renard et le Buste.
Les grands, pour la plupart, sont masques de théâtre ; Leur apparence impose au vulgaire idolâtre.
L’âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit :
Le renard , au contraire , à fond les examine ,
Les tourne de tout sens ; et , quand il s'aperçoit Que leur fait n’est que bonne mine ,
Il leur applique un mot qu'un buste de héros Lui fit dire fort à propos.
C'était un buste creux , et plus grand que nature. Le renard , en louant l'effort de la sculpture :
■ Belle tète , dit-il , mais de cervelle point. •
Combien de graqds seigneurs sontbustes en ce point 1
FABLE XV
Le Loup, la Chèvre, et le Chevreau.
La bique, allant remplir sa traînante mamelle,
Et paître l’herbe nouvelle ,
Ferma sa porte au loquet ,
Non sans dire à son biquet :
Gardez-vous , sur votre vie,
D'ouvrir que l’on ne vous die Pour enseigne et mot du guet :
Foin du loup et de sa race !
Comme elle disait ces mots ,
Le loup , de fortune 1 , passe Il les recueille à propos ,
Et les garde en sa mémoire, fa bique , comme on peut croire ,
N'avait pas vu le glouton.
Dès qu’il la voit partie, il contrefait son ton ,
Et , d’une voix papelarde *,
* Par hasard.
* alignante , hypocrite. Papelard n’eat usité que comme substantif. La Fontaine en a tait un adjectif.
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n demande qu'on ouvre , en disant : Foin du loup !
Et croyant entrer tout d'un coup.
Le biquet soupçonneux par la fente regarde : Montrez-moi patte blanche , ou je n'ouvrirai point , S'écria-l-il d'abord. Patte blanche est un point Chez les loups , comme on sait , rarement en usage. Celui-ci , fort surpris d'entendre ce langage ,
Comme il cuit venu s'en retourna chez soi.
Où serait le biquet s'il eût ajouté foi Au mot du guet que , de fortune ,
Notre loup avait entendu ?
Deux sûretés valent mieux qu'une,
El le trop en cela ne fut jamais perdu.
FABLE XVI
Le Loup , la SI ère, et l'Enfant.
Ce loup me remet en mémoire Dn de ses compagnons qui fut encor mieux pris :
Il y périt. Voici l’histoire :
Un villageois avait à l’écart son logis.
Messer loup attendait chape-chute1 à la porte ;
Il avait vu sortir gibier de toute sorte ,
Veaux de lait , agneaux et brebis ,
Régiments de dindons , enfin bonne provende *.
Le larron commençait pourtant i s'ennuyer.
Il entend un enfant crier :
La mère aussitôt le gourmande ,
Le menace , s'il ne se tait ,
De le donner au loup. L'animal se tient prêt , Remerciant les dieux d'une telle aventure ,
Quand la mère , apaisant sa chère géniture ,
Lui dit : Ne criez point; s’il vient, nous le tuerons. Qu’est ceci? s'écria le mangeur de moutons :
Dire d'un , puis d'un autre ! Est-ce ainsi que l'on traite Les gens faits comme moi ? me prend-on pour un sot? Que , quelque jour , ce beau marmot Vienne au bois cueillir la noisette...
Comme il disait ces mots , on sort de la maison :
Un chien de cour l'arrête ; épieux ’ et fourches-fières • L'ajustent de toutes manières.
Que veniez-vous chercher en ce lieu ? lui dit-on. Aussilùl il conta l'affaire.
Merci de moi ! lui dit la mère ;
Tu mangeras mon fils ! L'ai-je fait à dessein
• Expression proverbiale, pour dire, attendait l'occasion de profiter de la négligence ou dn malheur d'autrui.
» provision de bouche.
• L'épieu est une arme a ter plat et pointu , dont on se sert pour la chasse au sanglier.
4 Ce mot signifie, selon le Ducliat. des fourches de fer attachées à de longues perches, pour renverser les échelles I un assaut ou à une escalade.
Qu'il assouvisse un jour ta faim ?
On assomma la pauvre bêle.
Un manant lui coupa le pied droit et la tète :
Le seigneur du village à sa porte les mit;
Et ce dicton picard à l'entour fut écrit :
« Biaux chires letips 1 , n’écoutez mie ’
« Mère tenclient chen fieux ’ qui crie. »
FABLE XVII
Parole de Socrate.
Socrate un jour faisant bâtir ,
Chacun censurait son ouvrage :
L’un trouvait les dedans , pour ne lui point mentir , Indignes d'un tel personnage ;
L'autre blâmait la face , et tous étaient d'avis Que les a|>partemeuts en étaient trop petits.
Quelle maison pour lui ! l’on y tournait â peine.
Plût au ciel que de vrais amis ,
Telle quelle est , dit-il , elle pût être pleine ! >
Le bon Socrate avait raison De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. Chacun se dit ami ; mais fou qui s'y repose :
Rien n’est plus commun que ce nom ,
Rien n’est plus rare que la chose.
FABLE XVIII
Le Vieillard et set Enfante.
Tonte puissance est faible , à moins que d'être unie : Éconlez là-dessus l'esclave de Phrygie.
Si j'ajoute du mien i sou invention ,
C’est pour peindre nos moeurs , et non point par envie; Je suis trop au-dessous de celte ambition.
Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire ; Pour moi , de tels pensera me seraient malséants. Mais venons à la fable , ou plutôt à l'histoire De celui qui tâcha d'unir tous ses enfants.
Un vieillard près d’aller où la mort l'appelait :
Mes citera enfants , dit-il (à ses fils il parlait) ,
Voyez si vous romprez ces dards fiés ensemble ;
Je vous expliquerai le ntrnd qui les assemble. L'aîné les ayant pris , et fait tous ses efforts ,
Les rendit , en disant : Je les donne aux plus forts. Un second lui succède , et se met en posture ,
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure.
Tous perdirent leur temps ; le faisceau résista :
* Beaux aires loups.
• Pas.
> Mère tançant son fila.
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De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. Faibles gens , dit le père, il faut que je vous montre Ce que ma force peut en semblable rencontre.
On crut qu'il se moquait; on sourit, mais à tort :
Il sépare les dards , et les rompt sans effort.
Vous voyez , reprit-il , l'effet de la concorde :
Soyez joints, mes enfants, que l'amour vous accorde! Tant que dura son mal il n'eut autre discours.
Eniin se sentant près de terminer ses jours ,
Mes chers enfants , dit-il , je vais où sont nos pères ; Adieu : promettez -moi de vivre comme frères ;
Que j’obtienne de vous cette grâce en mourant. Chacun de ses trois fils l'en assure en pleurant.
H prend à tous les mains ; il meurt. Et les trois Aères Trouvent un bien fort grand, maïs fort mêlé d'affaires. Un créancier saisit , un voisin fait procès :
D'abord notre trio s'en tire avec succès.
Leur amilié fut courte autant qu'elle était rare.
Le sang les avait joints ; l'intérét les sépare : L'ambition, l'envie, avec les consultants ,
Dans la succession entrent en même temps.
On en vient au partage, on conteste, ou chicane :
Le juge sur cent points tour à tour les condamne. Créanciers et voisins reviennent aussitôt,
Ceux-là sur une erreur , ceux-ci sur un défaut.
Les frères désuais sont tous d'avis contraire :
L'un veut s'accommoder , l'autre n'en veut rien faire. Tous perdirent leur bien , et voulurent trop tard Profiter de ces dards unis et pris à part.
FABLE XIX
L'Oracle et FJmpie.
Vouloir tromper le ciel , c'est folie à la terre.
Le dédale des ctrurs en ses détours n'enserre Rien qui ne soit d’abord éclairé par les dieux :
Tout ce que l'homme fait , il le fait à leurs yeux , Même les actions que dans l'ombre il croit faire.
Un païen , qni sentait quelque |>eu le fagdf *,
3t qui croyait en Dieu , pour user de ce mot ,
Par bénéfice d'inventaire Alla consulter Apollon.
Dès qu'il fut en son sanctuaire :
Ce que je tiens , dit-il , est-il en vie on non ?
Il tenait un moineau , dit-on ,
■ Expression proicrbàle, pour dire, qui méritait d'être brûlé ni
• C Git-à-dire qu't condition , et qu'au tant que cela ne le gênerait en rien, et ne lui coûterait aucun sacrifice. Le bénéfice d’mrenlaire est le droit ronréré par U Ici, de D'accepter un héritage qu't condition de n'en payer les dette» « les charges que iesqu't ta concurrence des bien Inventoriés.
Prêt ' d'étouffer la pauvre bête ,
Ou de la lâcher aussitôt ,
Pour mettre Apollon en début.
Apollon reconnut ce qu'il avait en tête :
Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton moineau , Et ne me tends plus de panneau :
Tu te trouverais mal d'un pareil stratagème.
Je vois de loin , j'atteins de même.
FABLE XX
L’Avare qui a perdu ton trésor.
L'usage seulement fait la possession.
Je demande à ces gens de qui la passion Est d’entasser toujours , mettre somme sur somme , Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme. Diogène là-bas est aussi riche qu'eux ,
Et l'avare ici-haut comme lui vit en gueux. L'homme au trésor caché , qu'Ésope nous propose , Servira d'exemple à la chose.
Ce malheureux attendait Pour jouir de son bien une seconde vie ;
Ne possédait pas l'or , mais l'or le possédait.
Il avait dans la terre une somme enfouie ,
Son cœur avec, n'ayant autre déduit1 Que d’y ruminer jour et nuit,
Et rendre sa chevance s à lui-méme sacrée.
Qu'il allât ou qu'il vint, qu'il bût ou qu'il mangeât, On l'eût pris de bien court , à moins qu'il ne songeât A l'endroit où gisait cette somme enterrée.
Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit,
Se douta du dépôt , l’enleva sans rien dire.
Noire avare un beau jour ne trouva que le nid. Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire, Il se tourmente, il se déchire.
Un passant lui demande à quel sujet ses cris. — C'est mon trésor que l'on m'a pris. —
Votre trésor ! où pris ? — Tout joignant celle pierre.
Eh ! sommes-nous en temps de guerre ,
Pour l'apporter si loin? N'eussiez-vous pas mieux bit De le laisser chez vons en votre cabinet , - Que de le changer de demeure?
Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. — A toute heure , bons dieux ! ne tient-il qu'à cela ?
L'argent vient-il comme il s’en va ?
Je n’y touchaisjamais. — Diles-moi donc, de grâce, Reprit l'autre , pourquoi vous vous affligez tant : Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent , Mettez une pierre à la place;
Elle vous vaudra tout autant.
1 C'est ainsi qu'a écrit la Fontaine.
* Autre plaisir.
9 Son bien.
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FABLE XXI
L’Œil du Maître.
Un cerf, s 'étant sauvé dans une étable à bœufs ,
Fut d'abord averti par eux Qu'il cherchât un meilleur asile.
Mes (Itères , leur dit-il , ne me déceler pas ;
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras ;
Ce service vous peut quelque jour être utile,
Et vous n'en aurez point regret.
Les bœufs , à toutes lins , promirent le secret.
Il se cache en un coin , respire , et prend courage.
Sur le soir on apporte herbe fraîche et fourrage , Comme l'on faisait tons les jours :
L’on va , l’on vient , les valets font cent tours , L'intendant même ; et pas un d’aventure N’aperçut ni cor, ni ramure,
Ni cerf enfin. L'habitant des forêts Rend déjà gTâce aux lxr ufs , attend dans cette étable Que , chacun retournant au travail de Cérês ,
Il trouve pour sortir un moment favorable.
L'un des bœufs ruminant lui dit : Cela va bien;
Mais quoi! l’homme aux cent yeux n’a pas fait sa revue .
Je crains fort pour toi sa venue ;
Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. Là-dessus le maître entre, et vient faite sa ronde.
Qu’est ceci? dit-il à son monde ;
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers. Cette litière est vieille ; allez vite aux greniers ;
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. Que coûte-t-il d’dter toutes ces araignées?
Ne saurail-on ranger ces jougs et ces colliers ?
En regardant à tout , il voit une autre tête Que celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu.
Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu ;
Chacun donne un coup à ia bête.
Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas.
On l’emporte , on la sale , on en fait maint repas , Dont maint voisin s’éjouit 1 d’être.
Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment :
Il n'est, pour voir, que l’œil du maître.
Quant à moi , j’y mettrais encor l’œil de l'amant.
FABLE XXII
L’Alouette et set Petits, avec le Mettre d'un champ.
Ne t'attends qu’à toi seul; c’est un commun proverbe. Voici comme Esope le mit En crédit :
1 Se réjouit, réjouir e*t encore dam le dictionnaire de NI* cot. 1606, in-folio ; mais ou ne trouve plus ce root dam ia première édition do dictionnaire de l'Académie française.
Les alouettes font leur nid
Dans les blés quand ils sont en herbe,
C’est-à-dire environ le temps Que tout aime et que tout pullule dans le monde , Monstres marins au fond de l’onde ,
Tigres dans les forêts , alouettes aux champs.
Une pourtant de ces dernières Avait laissé passer la moitié d’un printemps Sans goûter le plaisir des amours printannières.
A toute force enfin elle se résolut D’imiter la nature , et d’être mère encore.
Elle bâtit un nid , pond , couve , et fait édore ,
A la hâte : le tout alla du mieux qu’il put.
Les bits d’alentour mûrs avant que la nitée 1 Se trouvât assez forte encor Pour voler et prendre l’essor ,
De mille soins divers l’alouette agitée S’en va cherclier pâture , avertit ses enfants D’être toujours au guet et faire sentinelle.
Si le possesseur de ces champa Vient avecque 1 son fils , comme il viendra, dit-elle , Écoutez bien : selon ce qu’il dira ,
Chacun de nous décampera.
Sitôt que l’alouette eut quitté sa famille,
Le possesseur du champ vient avecque son fils.
Ces blés sont murs , dit-il : allez chez nos amis Les prier que chacun , apportant sa faucille ,
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. Notre alouette de retour Trouve en alarme sa couvée.
L’un commence : D a dit que , l’aurore levée,
L’on fit venir demain ses amis pour l’aider.
S'il n'a dit que cela, repartit l’alouette,
Rien ne nous presse encor de changer de retraite ; Mais c'est demain qu’il faut tout de bon écouter. Cependant soyez gais; voilà de quoi manger.
Eux repus , tout s'endort , les petits et la mère. L’aube du jour arrive , et d’amis point du tout. L’alouette à l'essor ,’ le maître s'en vient faire Sa ronde ainsi qu’à l'ordinaire.
Ces blés qg devraient pas , dit-il , être debout.
Nos amis ont grand tort , et tort qui se repose 4 Sur de tels paresseux , à servir ainsi lents.
• la nichée. U mot nllCe est en usage dam quelques provinces.
* .4 ver que est ici de trois syllabes, licence fréquente dans la Fontaine . et que tous les poètes de ce temps se permettaient.
■ ■ Ainsi dit-on un oiseau Cire allé à V ester, quand il a prins l'amont suivant le vent. • Nicot . Thresor de. la langue françoyse in-folio. 1606, p.'ieo. Cette définition de Nieol explique parfaitement fexprewion île la Fontaine; et au mots l" alouette à ("essor veulent dire que l'aloueUc s'éleva en t air. et vola sué vaut le vêtit.
t C'est è-dire il a tort aussi celui qui se repose . etc. Les exemples de ces sortes d'ellipses sont fréquenn dans la Fontaine.
LIVRE V
Mon (Us, «liez chez nos parents Les prier de la même chose.
L'épouvante est au nid plus forte que jamais.
— Il a dit ses parents , mère ! c'est à cette heure... — Non , mes enfants ; donnez en paix ;
Ne bougeons de notre demeure.
L'alouette eut raison ; car personne ne vint.
Pour la troisième fois , le maître se souvint De visiter ses blés. Notre erreur est extrême,
Dit-il , de nous attendre i d'autres gens que nous. Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. Retenez bien cela , mon fUs. Et savez-vous Ce qu'il faut faire? Il faut qu'avec notre famille Nous prenions dès demain chacun une faucille : C'est là notre plus court ; et nous achèverons Notre moisson quand nous pourrons.
Dès lors que ce dessein hit su de l'alouette :
C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants 1 Et les petits , en même temps ,
Voletants, se culebutants ',
Délogèrent tous sans trompette.
LIVRE CINQUIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Bûcheron ci Mercure.
Votre goût a servi de règle à mon ouvrage :
Lai tenté les moyens d'acquérir son suffrage.
Vous voulez qu'on évite un soin trop curieux
• La Fontaine, dans les deux premières Mitions de ses tables, usant d’une licence accordé aux poètes de son terni* . avait donné une syllabe de plus au mot culbutants , et avait écrit m- IrbutanU. Dans 1a troisième édition de 1678, in-12, l'imprimeur mit culbutants, selon la vraie orthographe ; mais la Fontaine corrigea ce mot dans l’errata de sa troisième édition . et remit culbutants, afin de donner 4 son vers le nombre de syllabes nécessaire. Dans Nient et dans les deux premières éditions du dictionnaire de l’Académie française, on trouve culbuter. U semble «pi'on ne devrait écrire eulebuier ou cul c bu tant qnc par licence poétique.
» Nous croyons que ces initiales signifient i A i f. le chevalier de Bouillon. Nous nous sommes trompés lorsque, dans la première édition de Y Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine , nous avons interprété ces initiales > A monseigneur le cardinal de Bouillon; elles ne peuvent avoir cette signification . puisqu'elles se trouvent dans la première édition des fables de notre auteur, publiée en tflfi* , et que l'abbéde Bouillon, duc <f Albret. ne reçut le chapeau de cardinal que le 4 août 1669. Le savant Adry a commis la même erreur. Voyez les Fables de lu Fontaine . édit, de Barbou, tM6, IxHS. p. 414.
ta
Et des vains ornements l'effort ambitieux;
Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. On auteur gâte tout quand il veut trop bien faire. Non qu'il faille bannir certains traits délicats :
Vous les aimez , ces traits ; et je ne les bais pas. Quant au principal but qu'Esope se propose ,
J'y tombe au moins mal que je puis.
Enfin , si dans ces vers je ne plais et n'instruis ,
11 ne tient pas à moi ; c'est toujours quelque chose. Comme la force est un point Dont je ne me pique point ,
Je tâche d'y tourner le vice en ridicule,
Ne pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule.
C'est là tout mon (aient ; je ne sais s’il suffit. i Tantôt je peins en un récit La sotte vanité jointe avecque i'envie ,
Deux pivota sur qui roule aujourd'hui notre vie.
Tel est ce chétif animal Qui voulut en grosseur au bœuf se rendre égal. J'oppose quelquefois , par une double image,
Le vice à la vertu , la sottise au bon sens,
Les agneaux aux loupe ravissants ,
La mouche à la fourmi ; faisant de cet ouvrage Une ample comédie à cent actes divers ,
Et dont la scène est l'univers.
Hommes , dieux , animaux , tout y fait quelque rôle : Jupiter comme un autre. Introduisons celui Qui porte de sa part aux belles la parole :
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui.
Un bfleheron perdit son gagne-pain,
C'est sa cognée ; et la cherchant en vain ,
Ce fut pitié là-dessus de l'entendre.
Il n'avait pas des outils à revendre :
Sur celui-ci roulait tout son avoir.
Ne sachant donc où meure son espoir,
Sa face était de pleurs toute baignée :
O ma cognée ! ô ma pauvre cognée I S’écriait-il : Jupiter, rends-là-moi ;
Je tiendrai l'ètre encore un coup de toi.
Sa plainte fut de l'Olympe entendue.
Mercure vient. Elle n'est pas perdue ,
Lui dit ce dieu ; la connailras-tu bien ?
Je crois l'avoir près d'ici rencontrée.
Lors une d'or à l'homme étant montrée Il répondit : Je n’y demande rien.
Une d'argent succède à la première,
H la refuse. Enlin une de bois.
Voilà , dit-il , la mienne cette fois : ,
Je suis content si j'ai ceUe dernière.
Tu les auras , dit le dieu , toutes trois:
Ta bonne foi sera récompensée.
En ce cas-là je les prendrai , dit-il.
L’histoire en est aussitôt dispersée;
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Et boquillons ' de perdre leur outil ,
Et de crier pour se le faire rendre.
Le roi des dieux ne sait auquel entendre.
Son fils Mercure aux criards t ient encor A chacun d’eux il en montre une d’or.
Chacun eût cru passer pour une bête De ne pas dire aussitôt : La voilà !
Mercure, au lieu de donner celle-là ,
Leur en décharge un grand coup sur la tète.
Ne point mentir, être content du sien ,
C’est le plus sûr : cependant on s'occupe A dire (aux pour attraper du bien.
Que sert cela? Jupiter n’est pas dupe.
FABLE IL
Le Pot de terre et le Pot de fer.
Le pot de fer proposa Au pot de terre un voyage.
Celui-ci s'en excusa ,
Disant qu'il ferait que sage *
De garder le coin du feu :
Car il lui fallait si peu ,
Si peu, que la moindre chose De son débris serait cause :
Il n’en reviendrait morceau.
Pour vous , dit-il , dont la pean Est plus dure que la mienne ,
Je ne vois rien qui vous tienne.
Nous vous mettrons à couvert ,
Repartit le pot de fer :
Si quelque matière dure Vous menace d’aventure ,
Entre deux je passerai ,
Et du coup vous sauverai.
Cette offre le persuade.
Pot de fer son camarade Se met droit à ses cûlés.
Mes gens s’en vont à trois pieds Clopin dopant comme ils peuvent ,
L’un contre l’autre jetés Au moindre hoquet 1 qu’ils trouvent L Le pot de terre en souffre ; il n'eut pas lait cent pas Que par son compagnon il fut mis en éclats,
Sans qu’il eût lieu de se plaindre.
1 On disait autrefois hoquet pour bosquet , et boquilloa pour boequWon . apprenti bûcheron qui travaiUc aux bosquets.
• Qu'ü ferait fort sagérorat. Ancienne locution. « Tu fais que • sage de confesser la vérité avant qu’on te donne la geheruie ■ pour te la faire dire. » Amyot, traduct. de Plutarque Vie de Marc- Antoine, chap. XII.
1 Achoppement . secousse . par métonymie. On disait autrefois hoqueter pour secouer fortement.
* Trouvent.
Ne nous associons qu’avecque nos égaux ;
Ou bien il nous faudra craindre Le destin d’un de ces pots.
FABLE III
Le petit Poisson et le Pichevr.
Petit poisson deviendra grand ,
Pourvu que Dieu lui prête vie ;
Mais le lâcher en attendant ,
Je tiens pour moi que c’est folie :
Car de le rattraper il n’est pas trop certain.
Cn carpeau , qui n’était encore que fretin ,
Fut pris par un pêcheur au bord d’une rivière.
Tout fait nombre, dit l’homme en voyant son butin; Voilà commencement de chère et de festin : Mettons-le en notre gibecière.
Le pauvre carpillon lui dit en sa manière :
Que ferez-vous de moi? je ne saurais fournir Au plus qu’une demi-bouchée.
Laissez-moi carpe devenir :
Je serai par vous repêchée ;
Quelque gros partisan m’achètera bien cher :
Au lieu qu’il vous en faut chercher Peut-être encor cent de ma (aille (vaille. Pour faire un plat : quel plat I croyez-moi , rien qui Rien qui vaille! eh lrienl soit, repartit le pêcheur : Poisson , mon bel ami , qui faites le prêcheur,
Vous irez dans la poêle; et, vous avez beau dire, Dès ce soir on vous fera frire.
Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l’auras : L’un est sûr ; l’autre ne l’est pas.
FABLE IV
Les Oreilles du Lièvre.
Un animal cornu blessa de quelques coups Le lion , qui , plein de courroux ,
Pour ne plus tomber en la peine,
Bannit des lieux de son domaine Toute bête portant des cornes à son front.
Chèvres , béliers , taureaux , aussitûl délogèrent ; Daims et cerfs de climat cltangèrent :
Chacun à s’en aller fut prompt.
Un lièvre , apercevant l’ombre de ses oreilles , Craignit que quelque inquisiteur N’allàt interpréter à cornes leur longueur,
Ne les soutint en tout à des cornes pareilles.
Adieu , voisin grillon , dit-il ; je pars d’ici :
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi ;
Et quand je les aurais plus courtes qu’une autruche,
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Je craindrais même encor. Le grillon repartit : Cornes cela ! Vous me prenez pour cruche I Ce sont oreilles que Dieu fit.
On les fera passer pour cornes ,
Dit l'animal craintif, et cornes de licornes.
J'aurai beau protester; mon dire et mes raisons Iront aux Petites-Maisons *.
FABLE V
Le Renard ayant la queue coupée.
Un vieux renard, mais des plus Dns,
Grand croqueur ’ de poulets, grand preneur de lapins, Sentant son renard d'une lieue ,
Fut enfin au piège attrapé.
Par grand hasard en étant échappé ,
Mon pas franc , car pour gage il y laissa sa queue ; S'étant , dis-je , sauvé sans queue , et tout honteux Pour avoir des pareils (comme il était habile | ,
Un jour que les renards tenaient conseil entre eux : Que faisons-nous , dit-il , de ce poids inutile ,
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux?
Qne nom sert cette queue? Il faut qu'on se la coupe : Si l’on me croit , chacun s’y résoudra.
Votre avis est fort bon , dit quelqu'un de la troupe : Mais tournez-vous , de grâce ; et l'on vous répondra. A ces mots il se fit une telle huée ,
Que le pauvre écourté ne put être entendu. Prétendre ôter la queue eût été temps perdu ;
La mode eu fut continuée.
FABLE VI
La Vieille et les deux Servantes.
Il était une vieille ayant deux chambrières :
Elles filaient si bien que les sœurs fllandières Me faisaient que brouiller au prix de celles-ci.
La vieille n'avait point de plus pressant souci Que de distribuer aox servantes leur tâche.
Dés que Téthys chassait Phebus aux crins dorés , Tourets entraient en jeu , fuseaux étaient tirés ; Deçà , delà , vous en aurez :
Point de cesse , point de relâche.
Dès que l’Aurore , dis-je , en son char remontait ,
Un misérable coq à point nommé cliantail ;
Aussitôt notre vieille , encor plus misérable , S'affbblait d'un jupon crasseux et détestable, Allumait une lampe , et courait droit au lit
■ H Apical de* fou* 1 Paria , qui a mu depuis une autre de*Uuaüon. et est devenu rilospice des Ménasp-s.
* Mot inventé par la Fontaine . qui ne se trouve pas dans le dictionnaire, H qui cependant est si clair et si beureusemeat ■couvé qu’il ai nul besoin d'eapUcatioa.
Où , de tout leur pouvoir, de tout leur appétit , Dormaient les deux pauvres servantes.
L'une entr'ouvrait un œil , l'autre étendait un bras;
Et toutes deux , très-mal contentes ,
Disaient entre leurs dents : Maudit coq t tu mourras] Comme elles l'avaient dit , la béte fut grippée : le réveille-matin eut la gorge coupée.
Ce meurtre n'amenda nullement leur marché:
Moire couple , au contraire , à peine était couché , Que la vieille , craignant de laisser passer l'heure , Courait comme un lutin par toute sa demeure.
C'est ainsi que , le plus souvent ,
Quand on pense sortir d’une mauvaise affaire ,
On s'enfonce encor plus avant :
Témoin ce couple et son salaire.
La vieille , au lieu du coq , les fit tomber par là De Charybde en Scylla.
FABLE VIL
Le Satyre et le Passant.
Au fond d'un antre sauvage Un satyre et ses enfants Allaient manger leur potage ,
Et prendre l'ecuelle aux dents.
On les eût vus sur la mousse,
Lui , sa femme , et maint petit :
Ils n'avaient tapiB ni housse ,
Mais tous fort bon appétit.
Pour se sauver de la pluie,
Entre un passant morfondu.
Au brouet on le convie :
Il n'était pas attendu.
Son hôte n'eut pas la peine De le semondre ‘ deux fois.
D’abord avec son haleine Il se réchauffe les doigts.
Puis sur le mets qu'on lui donne ,
Délicat , il souffle aussi Le satyre s'en étonne :
— Notre hôte , à quoi bon ced?
— L’un refroidit mon potage ;
L'autre réchauffe ma main.
— Vous pouvez , dit le sauvage ,
Reprendre votre chemin.
Ne plaise aux dieux que je couche Avec vous sous même toit 1
■ ne l'inviter.
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FABLE IX
Le Laboureur et tes Enfants.
Arrière ceux dont la bouche Souffle le chaud et le froid !
FABLE VIII
Le Chetal et le Loup.
Un certain loup , dans la saison Que les lièdes zéphyrs ont l'herbe rajeunie ,
Et que les animaux quittent tous la maison Pour s'en aller chercher leur rie ;
Un loup, dis-je, au sortir des rigueurs de l'hiver, Aperçut un cheval qu'on avait mis au vert.
Je laisse à penser quelle joie.
Bonne chasse , dit-il , qui l’aurait 4 son croc I Eh ! que u'es-tu mouton ! car tu me serais hoc 1 ;
Au lieu qu’il faut ruser pour avoir cette proie. Rusons donc. Ainsi dit , il vient à pas comptés ;
Se dit écolier d'Hippocrate ;
Qu'il connaît les vertus et les propriétés De tous les simples de ces prés ;
Qu'il sait guérir, sans qu’il se flotte ,
Toutes sortes de maux. Si dom coursier voulait - Ne point celer sa maladie ,
Lui loup, gratis, le guérirait;
Car le voir en cette prairie Paître ainsi , sans être lié ,
Témoignait quelque mal , selon la médecine.
J’ai , dit la bête chevaline ,
Une apostume sous le pied.
Mon fils , dit le docteur, il n’est point de partie Susceptible de tant de maux.
J’ai l’honneur de servir nosseigneurs les chevaux ,
Et fais aussi la chirurgie.
Mon galant ne songeait qu’à bien prendre son temps, Afin de happer son malade.
L’autre , qui s'en doutait , lui lâche une ruade Qui vous lui met en marmelade Les mandibules ’ et les dents.
C’est bien fait, dit le loup en soi-même , fort triste; Chacun à son métier doit toujours s'attacher.
Tu veux faire ici l'arboriste *,
Et ne fus jamais que boucher.
1 Dans Molière { Femmes tarantes, acte V , scène III, t. IX, p. 300 de l'édlt. d'Auger) . Martine dit :
Mon congé cent fol* en fôt-0 hoc,
U poule ne doit pai chanter devant le coq.
Sur quoi M. Augcr fait la remarque suivante j « Cette expression vient du hoc. jeu de cartes qu'on appelle ainsi parce qu'il j a six cartes, savoir, les quatre rois . la dame de pique , et le valet de carreau, qui sont hoc , c'est-à-dire, assurée* à celui qui les joue . et qui coupent toutes les autres cartes. »
• Les mâchoires.
• vas. L'htrboritU d ans les éditions modernes j mais c'est à
Travaillez , prenez de la peine :
C'est le fonds qui manque le moins.
Un riclte laboureur, sentant sa mort prochaine ,
Fil venir ses enfants , leur parla sans témoins. Gardez-vous , leur dit-il , de vendre l'héritage Que nous ont laissé nos parents :
Un trésor est cache dedans.
Je ne sais pas l'endroit ; mais un peu de courage Vous le fera trouver : vous en viendrez i bout. Remuez votre champ dès qu'on aura fait lotit 1 : Creusez , fouillez , léchez ; ne laissez nulle place Où la main ne passe et repasse.
Le père mort , les fils vous retournent le champ, Deçà , delà , partout ; si bien qu’au bout de l’an ,
II en rapporta davantage.
D'argent, point de caché. Mais lé père fut sage De leur montrer, avant sa mort,
Que le travail est un trésor.
FABLE X
La Montagne qvi accouche.
Une montagne en mal d'enfant Jetait une clameur à haute Que chacun , au bruit accourant ,
Crut qu'elle accoucherait sans buts Dime cité plus grosse que Paris :
Elle accoucha d'une sooris.
Quand je songe à cette fable,
Dont le récit est menteur Et le sens est véritable ,
Je me figure un auteur Qui dit : Je chanterai la guerre Que firent les Titans au maître du tonnerre.
C’est promettre beaucoup : mais qu'en sort-il souvent’ du vent.
tort. La Fontaine a mis rarboriste dans toutes les éditions données par loi. 11 aulralt en cela l’usaftc vu 1* aire, ainsi que le prouve te passage auirant de Richdet, dans son dictionnaire imprimé à Genève, en ISM, in-*n 1. 1. p. 398 : . Lepeupledü , arboriite ; quelque* savants hommes, herboriste, a « Vont .vieux mot dont on se sert dans quelques provîntes pane dire la moisson , parce qu'cite *e fait dans ls rooisd'aoôl Voyer livre 1 . fable I.
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FABLE XI
La Fortune et le jeune Enfant.
Sur le bord d’un puits très-profond Dormait, étendu de son long,
Un enfant alors dans ses classes.
Tout est aux écoliers couchette et matelas.
Un honnête homme, en pareil cas,
Aurait failjin saut de vingt brasses.
Près de là tout heureusement La Fortune passa , l’éveilla doucement ,
Loi disant : Mon mignon , je vous sauve la vie ; Soyez nne autre fois plus sage . je vous prie.
Si vous fussiez tombé , l'on s'en fût pris à moi ; Cependant c'était votre faute.
Je vous demande , en bonne foi ,
Si cette imprudence si haute Provient de mon caprice. Elle part à ces mots.
Pour moi , j'approuve son propos.
Il n’arrive rien dans le monde Qu'il ne faille quelle en réponde :
Nous la Elisons de tous écots;
Elle est prise à garant de toutes aventures.
Est-on sot , étourdi , prend-on mal scs mesures ; On pense en être quitte en accusant son sort : Bref, la Fortune a toujours tort.
FABLE XII
Les Médecins.
Le médecin Tant-pis allait voir un malade Que visitait aussi son confrère Tant-mieux.
Ce dernier espérait , quoique son camarade Soutint que le gisant irait voir ses aïeux.
Tons deux s'étant trouvés différents pour la cure , Leur malade paya le tribut à nature,
Après qu’en ses conseils Tant-pis eut été cm.
Ils triomphaient encor sur celte maladie.
L'un disait : Il est mort; je l avais bien prévu.
S'il m'eût cru , disait l'autre , il serait plein de vie.
FABLE XI 11
La Poule aux œufs <Vbr.
L'avarice perd tout en voulant tout gagner.
Je ne veux , pour le témoigner,
Que celui dont la poule, à ce que dit la fable , Pondait tous les jours on œuf d'or.
Il cnit que dans son corps elle avait un trésor :
H la tua , l'ouvrit , et la trouva semblable
A celles dont les œufs ne lui rapportaient rien , S'étant lui-méme ôté le plus beau de son bien.
Belle leçon pour les gens chiches !
Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus Qui du soir an ma^n sont pauvres devenus ,
Pour vouloir trop tôt être riches !
FABLE XIV
L’Ane portant des Iteliques.
Un baudet chargé de reliques S'imagina qu'on l'adorait :
Dans ce penser il se carrait ,
Recevant comme siens l'encens et leü cantique*. Quelqu'un vit l'erreur, et lui dit :
Maître baudet , ôtez-vous de l'esprit Une vanité si folle.
Ce n’est pas vous , c'est l'idole A qui cet lionneur se rend ,
Et que la gloire en est due.
D’un magistrat ignorant C’est la rolie qu'on salue.
FABLE XV
Le Cerf et la l igne.
Un cerf, à la faveur d’une vigne fort hante,
Et telle qu’on en voit en de certains climats ,
S'étant mis à couvert et sauvé du trépas, | faute; Les veneurs, pour ce coup, croyaient leurs chiens en Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de danger, Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême !
On l'entend , on retourne , on le fait déloger :
Il vient mourir en ce lieu même.
J'ai mérité, dit-il , ce juste châtiment :
Profitez-en , ingrats. Il tombe en ce moment.
La meute en fait curée : il lui Dit inutile De pleurer aux veneurs à sa mort arrivés.
Vraie image de ceux qui profanent l'asile Qui les a conservés.
FABLE XVI
Le .Serpent ef la Lime.
On conte qu’un serpent , voisin d'un horloger (C’était pour l’horloger un mauvais voisinage),
Entra dans sa boutique , et , cherchant à manger, N'y rencontra pour tout potage Qu’une lime d'acier qu’il se mit à ronger.
Cette lime lui dit , sans se mettre en colère :
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Pauvre ignorant 1 et ' que prétends-tu faire?
Tu le prends à plus dur que toi ,
Petit serpent i tète folle :
Plutôt que d'emporter de moi Seulement le quart d'une obole,
Tu te romprais toutes les dents.
Je ne crains que celles du temps.
Ceci s'adresse à vous , esprits du dernier ordre ,
Qui, n'étant bons à rien, cherchez surtout à mordre.
Vous vous tourmentez vainement.
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages Sur tant de beaux ouvrages?
Ds sont pour vous d'airain , d'acier, de diamant.
FABLE XVII
Le Lièvre et la Perdrix.
Il ne se faut jamais moquer des misérables :
Car qui peut s'assurer d’étre toujours heureux?
Le sage Ésope dans ses fables Nous en donne un exemple ou deux.
Celui qu'en ces vers je propose ,
Et les siens, ce sont même chose.
Lelièvre et la perdrix, concitoyens d'un ehamp, Vivaient dans un état , ce semble , assez tranquille , Quand une mente s'approcliant Oblige le premier à chercher un asile :
1! s'enfuit dans son fort , met les chiens en défaut , Sans même en excepter Brifaut ’.
Enfin il se trahit lui-même Par les esprits sortants de son corps échauffé.
Mirant, sur leur odeur ayant philosophé,
Conclut que c'est son lièvre, et d'une ardeur extrême Ille pousse; et Rustaut’, qui n'a jamais menti,
Dit que le lièvre est reparti.
Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte.
La perdrix le raille , et lui dit :
Tu te vantais d’être si vite !
Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu'elle rit , Son tour vient; on la trouve. Elle croit que ses ailes La sauront garantir à toute extrémité ;
Mais la pauvrette avait compté Sans l’autour aux serres cruelles.
FABLE XVHÎ.
L'Aigle et le Hibou.
L'aigle et le chat-huant leurs querelles cessèrent ,
Et firent tant qu'ils s'embrassèrent.
L'un jura foi de roi , l’autre foi de hibou ,
Qu'ils ne se goberaient leurs petits peu ni prou'. Connaissez-vous les miens? dit l’oiseau de Minerve. Non , dit l'aigle. Tant pis , reprit le triste oiseau :
Je crains en ce cas pour leur peau C'est hasard si je les conserve.
Comme vous êtes roi , vous ne considérez Qui ni quoi : rois et dieux mettent , quoi qu'on leur «lie, Tout en même catégorie.
Adieu mes nourrissons, si vous les rencontrez. Peignez-les-moi , dit l'aigle , ou bien me les montrez;
Je n’y toucherai de ma vie.
Le hiliou repartit : Mes petits sont mignons,
Beaux, bien faits, et jolis sur tous leurs compagnons; Vous les reconnaîtrez sans peine & celle marque. N'allez pas l'oublier ; rctenez-la si bien Que chez moi la maudite Parque N’entre point par votre moyen.
11 avint qu'au hibou Dieu donna géniture ;
De façon qu'un beau soir qu'il était en pâture , Notre aigle aperçut , d’aventure ,
Dans les coins d'une roche dure ,
Ou dans les trous d'une masure (Je ne sais pas lequel des deux),
De petits monstres fort hideux ,
Rechigné», un air triste, une voix de Mégère.
Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle , à notre ami. Croquons-les. Le galant n'en fit («s à demi :
Ses repas ne sont point repas à la légère.
Le hibou , de retour, ne trouve que les pieds De ses chers nourrissons, hélas 1 pour, tout* chose Il se plaint ; et les dieux sont par lui suppliés De punir le brigand qui de son deuil est cause. Quelqu'un lui dit alors : N’en accuse que toi ,
Ou plutôt la commune loi
Qui veut qu'on trouve son semblable
Beau , bien fait , et sur tous aimable.
Tu fis de tes enfants & l'aigle ce portrait :
En avaient-ils le moindre trait?
FABLE XIX
. ICA* dans !» éditions modernes.
* Bon surnom déchire, puisqu'il signifie te glouton. Non» a»on» encore le verbe briffer, qui veut dire manger avec voracité.
1 v»b. Il y a Tayaut dam le» deox premières édition». Depuis. la Fontaine a substitué Rustaut, qui signifie campagnard, rustique. Le mot rustaut ne ae prenait pas toujours en mauvaise part. Voyea Klcot . p. 576.
Le Lion t‘en allant en guerre.
Le lion dans sa tète avait une entreprise :
Il tint conseil de guerre, envoya ses prévôts; Fit avertir les animaux.
» Ni beaucoup.
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Tons furent du dessein, chacun selon sa guise : Lelépliant devait sur son dos Porter l'attirail nécessaire,
Et combattre à son ordinaire;
L’ours , s'apprêter pour les assauts ;
Le renard , ménager de secrètes pratiques ;
Et le singe , amuser l’ennemi par ses tours. Henvoyez , dit quelqu’un , les ânes , qui sont lourds, Et les lièvres , sujets à des terreurs paniques.
Point du tout , dit le roi ; je les veux employer : Notre troupe sans eux ne serait pas complète.
L’âne effraiera les gens, nous servant de trompette; Et le lièvre pourra nous servir de courrier.
Le monarque prudent et sage De ses moindres sujets sait tirer quelque usage Et connaît les divers talents.
Il n’est rien d’inutile aux personnes de sens.
FABLE XX
L'Oun et les deux Compagnons.
Deux compagnons, pressés d'argent,
A leur voisin fourreur vendirent La peau d’un outs encor vivant ,
Mais qu’ils tueraient bientitt ; du moins à ce qu’ils di- C’était le roi des ours au compte de ces gens |rent.
Le marchand à sa peau devait faire fortune ;
Elle garantirait des froids les plus cuisants ;
On en pourrait fourrer plutôt deux robes qu’tme. Dinde naut * prisait moins ses moutons qu'eux leur Leur, à leur compte, et nonà celui de la bête. |ours : S’offrant de la livrer au plus tard dans deux jours , Ils conviennent de prix , et se mettent en quête, Trouvent l’ours qui s'avance et vient vers eux au trot. Voilà mes gens frappés comme d'un coup de foudre, le marché ne tint pas; il fallut le résoudre : D’intérêts contre l'ours , on n’en dit pas un mot .
I.'un des deux compagnons grimpe au faite d'un ar- L’autre , plus froid que n’est un marbre , |bre ; Se couche sur le nez, tait le mort, tient son vent,
• Vu. Dam la éditions de MM. Dtdot, et dans toute la éditions modernes que nous avons consultes , on lit i
Cttall le roi de* our* «a compte de cts geai.
Le aurctund h a peau devait faire fortune.
Otte pooctuatlon n’est point celle des quatre éditions données par la Fontaine , auxquelles nous nous sommes conformés. L/éditon publiée parla compagnie des Iibraires.cn 1729, ne • en est point écartée, quoiqu’un commentateur de notre fabuliste assure le contraire. Muntenault , dans son édition de 1733 , in-folio, n’a rien changé non plus à la ponctuation des éditions originales.
• Marchand de moutons , dans Rabelais , Pantagruel , I. IV. ch. Tilt.
Ayant quelque part oui dire Que l’ours s'acharne peu souvent Sur un corps qui ne vit , ne ment , ni ne respire. Seigneur ours , comme un sot , donna dans ce pan- II voit ce corps gisant , le croit privé de vie ; |neau : Et , de peur de supercherie ,
Le tourne , le retourne , approche son museau , Flaire aux passages de l'haleine.
C’est , dit-il , un cadavre ; ôtons-nous , car il sent.
A ces mots, l’ours s’en va dans la forêt prochaine. L’un de nos deux marchands de son arbre descend , Court à son compagnon , lui dit que c'est merveille Qu’il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. Eh bien 1 ajouta-t-il , la peau de l’anima) ?
Mais que l’a-t-il dit à l’oreille?
Car il t'approchait de bien près ,
Te retournant avec sa serre. —
Il m’a dit qu'il ne faut jamais Vendre la peau de l’ours qu’en ne l'ait mis par terre.
FABLE XXL
L’Ane vltu de la peau du Lion.
De la peau du lion l’âne s’ctanl vêtu ,
Etait craint partout à la ronde;
Et , bien qu’animal sans vertu Il faisait trembler tout le monde.
Un petit bout d’oreille échappé par malheur Découvrit la fourbe et l’erreur :
Martin ’ lit alors son office. *
Ceux qui ne savaient pas la ruse et la malice S’étonnaient de voir que Martin Chassât les lions au moulin.
Force gens font du bruit en France Par qui cet apologue est rendu familier.
Un équipage cavalier
Fait les trois quarts de leur vaillance.
LIVRE SIXIÈME
FABLE PREMIÈRE
Le Pitre et le Lion.
Les fables ne sont pas ce qu'elles semblent être;
Le plus simple animal nous y tient lieu de maître. Une morale nue apporte de l’ennui :
' Sans courage, dans i acc-ption propre do mot rirtvt.
* Martin, bd ton . qui a déjà Tait son office dans ta fable t du livre IV.
FABLES
Le conte fait passer le précepte avec lui.
En ces sortes de feinte 4 il faut instruire et plaire ;
Et conter pour conter me semble peu d'affaire.
C’est parcelle raison qu’égayant leur esprit , Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit.
Tons ont fui l'ornement et le trop d'étendue ;
On ne voit point chez eux de parole perdue.
Phèdre était si succinct qu'aucuns 1 l'en ont blâmé 5 ; Ésope en moins de mots s'est encore exprimé.
Mais sur tous certain Grec 4 renchérit, et se pique D'une élégance laconique ;
11 renferme toujours son conte en quatre vers :
Bien ou mal , je le laisse à juger aux experte. Voyons-lc avec Esope en un sujet semblable.
L'un amène un chasseur, l'autre un pâtre, en sa fable. J’ai suivi leur projet quant à l'événement ,
Y cousant en chemin quelque trait seulement.
Voici comme , à peu près , Esope le raconte :
Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque mécompte, Voulut à toute force attraper le larron.
11 s’en va près d’un antre, et tend à l'cnviron Des lacs à prendre loups, soupçonnant cette engeance.
Avant que partir de ces lieux ,
Si tu fais, disait-il , ô monarque des dieux ,
Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence, Et que je goûte ce plaisir,
Parmi vingt veaux je veux choisir Le plus gras, et t’en faire offrande !
À ces mots sort de l’antre un lion grand et fort ;
Le pâtre se tapit, et dit , â dén i mort :
Que l’homme ne sait guère, hélas! ce qu'il demande! Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau ,
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte,
O monarque des dieux , je l’ai promis un veau :
Je te promets un bouif si tu fais qu'il s’écarte 1
C'est ainsi que l'a dit le principal auteur :
Passons à son imitateur.
* Vâ>. Il y a [finira (Lins les doux premières éditions ; ainsi le voulait la grammaire ; mais le vers avait mie syllabe de trop. Dans la troisième édition . d«* 1678 la Fontaine a corrigé ce mot . et a mis [finit , mais dans la quatrième édition , et sous la même date . l'imprimeur a mis [tintes.
* Que quelques-uns. Voyez ci-après ta fable vi de ce livre, et La fable xix du livre Xil. où le mot aucuns au pluriel est employé* dans le même sens.
* (/est ce que Phèdre nous apprend Ini-mémc dans ces vers, liv. III. table x. v. 00 :
Har esstrutus suin proplcrro plurlbu*
Breviutr qusnlam ntmli quo«Uin ofFendlmm.
4 (iahrias. { Note rie la Fontaine. )— Ce nom de Gabrias n’est que celui de Dabrias corrompu : et les fabb-s en quatrains que
nous avons sous le nom de Gabrias sont celles de babrias, abrégées par Ignatins MagMer au neuvième siècle.
FABLE H
Le Lion et te Chasseur.
Un fanfaron, amateur de la chasse,
Venant de perdre un chien de lionne race Qu'il soupçonnait dans le corps d'un lion ,
Vit un berger. Enseigne-moi t de grâce,
De mon voleur, lui dit-il , la maison ;
Que de ce pas je me fasse raison.
Le berger dit : C'est vers celle montagne.
En lui payant de tribut un mouton Par chaque mois , j'erre dans la campagne Comme il ine plail ; et je suis en repos.
Dans le moment qu'ils tenaient ces propos Le lion sort , et vient d’un pas agile.
Le fanfaron aussitôt d'esquiver:
O Jupiter, uioutre-inoi quelque asile,
S'é cria-l-il , qui me puisse sauver!
La vraie épreuve de courage N'est que dans le danger que l'on louche du doigt : Tel le cherchait , dit-il , qui , changeant de langage , S'enfuit aussitôt qu'il le voit.
FABLE III
Phèbus et tiorèe.
Borée et le Soleil virent un voyageur Qui s'était muni par bonheur Contre le mauvais temps. On entrait dans l'automne. Quand la précaution aux voyageurs est bonne :
Il pleut , le soleil luit ; et l'écharpe d'iris Rend ceux qui sortent avertis Qu’en ces mois le manteau leur est fort nécessaire : Les Latins les nommaient douteux, pour celte affaire. Notre homme s’était donc à la pluie attendu :
Bon manteau bien doublé, lionne étoffe bien forte. Celui-ci , dit le Vent , prétend avoir pourvu A tous les accidents ; mais il n’a pas prévu Que je saurai souffler de sorte Qu’il n'est bouton qui tienne : il faudra , si je veux , Que le manteau s’en aille au diable.
L’ébat tentent pourrait nous en être agréable :
Vous plait-il de l’avoir? Eh bien ! gageonsnous deux , Dit Phèbus , sans tant de paroles ,
A qui pins tôt aura dégarni les épaules Du cavalier que nous voyons.
Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons.
Il n’en fallut pas plus. Notre souffleur à gage Se gorge de vapeurs , s’enfle comme un ballon ,
Fait un vacarme de démon ,
Siffle, souffle , tempête , et brise en son passage
LIVRE Vf
Maint toit qui n’en peut mais', fait périr maint bateau : Le tout au sujet d'un manteau .
Le cavalier eut soin d'empêcher que l'orage Ne se pût engouffrer dedans.
Celt le préserva. Le Vent perdit son temps;
Plus il se tourmentait , plus l'autre tenait ferme :
Il eut beau (aire agir le collet et les plis.
Sitôt qu'il fut au bout du terme Qu'à la gageure on avait mis ,
Le Soleil dissipe la nue ,
Récrée et puis pénètre enfin le cavalier ,
Sous son balandras 1 fait qu'il sue ,
Le contraint de s'en dépouiller :
Encor n’usa-t-il pas de toute sa puissance.
Plus fait douceur que violence.
FABLE IV
Jupiter et le Métayer.
Jupiter eut jadis une ferme à donner.
Mercure en fit l'annonce , et gens se présentèrent, Firent îles offres, écoutèrent :
Ce ne fut pas sans bien tourner;
L'un’ alléguait que l’héritage Était frayant * et rude ,et l'autre un autre si.
Pendant qu'ils marchandaient ainsi , l'n d'eux ,1e plus hardi , mais non pas le plus sage, Promit d’en rendre tant , pourvu que Jupiter Le laissât disposer de l’air,
Lui donnât saison à sa guise ,
Qu’il eût (lu chaud, du froid, du beau temps, de la bise, Enfin du sec et du mouillé ,
Aussitôt qu’il aurait bâillé 4.
Jupiter y consent. Contrat passé , notre homme Tranche du roi des airs, pleut, vente, et fait en somme Uitdimat pour lui seul : ses plus proches voisins Ne s’en sentaient non plus que les Américains.
Ce fui leur avantage : ils eurent bonne année , Pleine moisson , pleine vinée.
< Davantage, du mot latin mugis. Sur cette locution, encore en uuge du temps de la FouUinc , voyez ci-après , iiv. XI , fable ix.
» Le halnndras ou balandran était une sorte de manteau. Holleau a dit dans son Mteours sur la satire: « Le sieur de • Provins avait changé son balandran en manteau court. •
* Occasionnait beaucoup de frais ou de défense.
1 A commandement, et aussitôt qu'il aurait ouvert la bouche. SI j'explique le sens de cette phrase, c'est que, bien qu'elle ne paraisse pas présenter de doute, les commentateurs de notre poète, et surtout Chamfort, s’y sont tous trompés : ils ont donné au mot bdUla' le sens <le passer bail, confondant ainsi le verbe bâiller avec celui de bailler. La Fontaine a , dans les quatre éditions publiées de son vivant, mis baailler, ce qui ne laisse aucun doute sur la véritable leçon : elle présente d’aill.nir» un sens plu» clair, plus français, et surtout plus plaisant.
Monsieur le receveur Ail très-mal partage.
L'an suivant, voilà tout changé:
Il ajuste d'une autre sorte La température des deux.
Son champ ne s'en trouve pas mieux ;
Celui de ses voisins fructifie et rapporte.
Que fait-il ? Il recourt au monarque des dieux ,
Il confesse son imprudence.
Jupiter en usa comme un maître fort doux
Concluons que la Providence
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous.
FABLE V
Le Cochet , le Chat , et le Souriceau- Un souriceau tout jeune ,et qui n'avait rien vu , Fut presque pris au dépourvu.
Voici comme il conta l’aventure à sa mère :
J'avais franchi les monts qui bornent cet état ,
Et trottais comme un jeune rat Qui cherche à se donner carrière ,
Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux :
L'un doux , bénin , et gradeux ,
Et l’autre turbulent , et plein d'inquiétude ;
Il a la vuix perçante et rude ,
Sur la tète un morceau de chair ,
Une sorte de bras dont il s’élève en l’air Comme pour prendre sa volée ,
La queue en panache étalée.
Or, c’était un cochet , dont notre souriceau Fil à sa mère le tableau Comme d'un animai venu de l'Amérique.
Il se battait, dit-il, les flancs avec ses bras,
Faisant tel bruit et tel haras , .
Que moi , qui grâce aux dieux de courage me pique , En ai pris la fuite de peur ,
Le maudissant de très-bon coeur.
Sans lui j'aurais fait connaissance Avec cet animal qui m’a semblé si doux :
Il est velouté comme nous ,
Marqueté , longue queue , une humble contenance , Un modeste regard , et pourtant l’œil luisant.
Je le crois fort sympathisant Avec messieurs les rats ; car il a des oreilles En figure aux nôtres pareilles.
Je l'allais a!>order , quand d’un son plein d’éclat L'autre m'a fait prendre la fuite.
Mon fils , dit la souris , ce doucet est un diat ,
Qui , sous son minois hypocrite,
Contre toute ta parenté D’un malin vouloir est porté.
L'autre animal, tout au contraire ,
Bien éloigné de nous mal faire ,
FABLES
Sertira quelque jour peut-être à nos repas.
Quant au chat , c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine.
Garde-toi , tant que tu vivras ,
De juger des gens sur la mine.
FABLE VL
Le Renard, le Singe, et les Animaux.
Les animaux , au décès d'un lion ,
En son vivant prince de la contrée ,
Pour foire un roi s'assemblèrent, dit-on.
De son étui la couronne est tirée :
Dans une eliartre 4 un dragon la gardait.
Il se trouva que , sur tous essayée ,
A pas un deux elle ne convenait :
Plusieurs avaient la tète trop menue ,
Aucuns 1 trop grosse, aucuns même cornue.
Le singe aussi lit l'épreuve en riant;
Et , par plaisir la tiare essayant ,
Il fit autour force grimaceries Tours de souplesse , et mille singeries,
Passa dedans ainsi qu'en un cerceau.
Aux animaux cela sembla si beau ,
Qu'il fut élu : chacun lui fit hommage.
Le renard seul regretta son suffrage ,
■Sans toutefois montrer son sentiment.
Quand il eut fait son petit compliment ,
Il dit au roi : Je sais , sire , une cache ,
Et ne crois pas qu'autre que moi la sache.
• Or tout trésor, par droit de royauté ,
Appartient, sire, à votre majesté.
Le nouveau roi Mille ‘ après la finance ;
Lui-même y court pour n'être pas trompé.
C'était un piège : il y fut attrapé.
Le renard dit, au nom de l'assistance : Prétendrais-tu nous gouverner encor,
Ne sacliant pas te conduire toi-même?
Il fut démis ; et l'on tomba d'accord Qu'à peu de gens convient le diadème.
FABLE VIL
Le Mulet se vantant de sa généalogie.
Le mulet d'un prélat se piquait de noblesse ,
Et ne parlait incessamment 4
4 en Uni rte réserve, une prison.
* Quelques-uns. Voyrr ckiessui la fable I de ce Uvrc. et dapn's U table XIX du livre XII.
1 Ce mot ne ae trouve que dans notre poète , et il est si bien placé qu’on oublie qu'il a été inventé pour la rime.
4 Aspire après la finance. Voyez sur cette expression la note sur le vers tfi de la fable Xlll du livre 11.
s Sans cesse. Ce mot se trouve encore çinpioyé en a; vus dans la fable SI do lis P' lu.
Que de sa mère la jument ,
Dont.il contait mainte prouesse.
Elle avait fait ceci , puis avait été là.
Son fils prétendait pour cela Qu'on le dflt mettre dans l'histoire.
11 eût cru s'abaisser servant un médecin.
Étant devenu vieux , cm le mit an moulin :
Son père l'âne alors lui revint en mémoire.
Quand le mallieur ne serait bon Qu'à mettre un sot à la raison ,
Toujours serait-ce à juste cause Qu'on le dit bon à quelque chose.
FABLE VIII
Le Vieillard et l'Ane.
Cn vieillard sur son 4ne aperçut en passant Un pré plein d'herbe et fleurissant :
Il y lâche sa bête , et le grison se rue Au travers de l'herbe menue ,
Se vautrant, grattant, et frottant, Gambadant , chantant , et broutant ,
Et faisant mainte place nette.
L’ennemi vient sur l'entrefaite.
Fuyons, dit alors le vieillard.
Pourquoi? répondit le paillard 4 ;
Me fera-t-on porter double Ml , double charge? Non pas , dit le vieillard , qui prit d'abord le large. Et * que m'importe donc, dit l'ânp , à qui je sois? Sauvez-vous , et me laissez paitre.
Notre ennemi , c'est notre maître : - Je vous le dis en bon françois.
FABLE IX
Le Cerf se voyant dans l'eau.
Daqs le cristal d'une fontaine Un cerf se mirant autrefois Louait la beauté de son bois ,
El ne pouvait qu'avecque peine Souffrir ses jambes de fuseaux ,
Dont il voyait l'objet 5 se perdre dans les eaux. Quelle proportion de mes pieds à nia tête I Disait-il en voyant leur ombre avec douleur :
Des taillis les plus hauts mon front atteint le faite ; Mes pieds ne me font point d'honneur.
Tout en parlant de la sorte ,
Un limier le fait partir.
• I/lioinmc qui couche <ur la paille, le paysan. Ce mol n* plus cette signification.
* Va*, Ek ! dans le» éditions modernes.
J L’image projetée devant lui i objcctus. C’est un lalimsne,
LIVRE VI
Il tâche i se garantir ;
Dans les forêts il s'emporte :
, Son bois , dommageable ornement ,
L'arrêtant à claque moment ,
Nuit à l'uDice que lui rendent
Ses pieds, de qui ses jours dépendent.
Il se dédit alors, et maudit les présents Que le ciel lui fait tous les ans.
Notis faisons cas du beau , nous méprisons l'utile ;
El le beau souvent nous détruit.
Ce cerf blâme ses pieds qui le rendent agile ;
Il estime un bois qui lui nuit.
FABLE X
Le Lièvre et la Tortue.
Rien ne sert de courir; il faut partir è point :
Le lièvre et la tortue en sont un témoignage, iageons, dit celle-ci, quevons n'atteindrez point iitôl que moi ce but. Sitôt! êtes-vous sage? Repartit l'animal léger :
Ma commère , il faut vous purger Avec quatre grains d'ellébore. —
Sage ou non , je parie encore.
Ainsi fut fait ; et de tous deux On mit près du but les enjeux.
Savoir quoi, ce n'est pas l'affaire,
Ni de quel juge l'on convint.
Noté lièvre n'avait que quatre pas i faire ;
J enlnds de ceuxqu'il fait lorsque, prêt d'être 1 atteint, Il s'éligne «les chiens , les renvoie aux calendes ', E leur fait arpenter les landes.
Ayant dis-je , du temps de reste pour brouter,
Ptir dormir, et pour écouter D'où'ienl le vent il laisse la tortue Aile son train de sénateur.
Elleaart , elle s’évertue ;
Ellee hâte avec lenteur '.
Lui cepeitanl méprise une telle victoire ,
Tienta gageure à peu de gloire,
Croit u'il y va de son honneur De partirard. Il broute, il se repose:
Il s'amtc à toute autre chose Qu'à la ga;ure. A la fin , quand il vit
■ Voyez la nota,, la table ni du livre Ul. et celle de U table iis du livre IV.
• Aux calendesrceipies. C'étaient Ica Romains . et non les Grecs, qui avaieole» entendu dans leur calendrier : et cette expression \n calâtes grecques . pour signifier un terme ou un temps iodélinl .unique empruntée X la langue de l'érudition, est devenue puiljire.
1 Expression vul^c et proverbiale , pour marquer l'Insouciance.
t Cext ! eipietsioO' l'empereur Auguste : Fesiina /en/e.
Que l’aulre touchait presque au bout de la carrière, Il partit comme un trait; mais les élans qu'il (U Furent vains : la tortue arriva la première.
Eli bien ! lui cria-t-elle , avais-je pas raison?
De quoi vous sert votre vitesse ?
Moi l'emporter I et que serait-ce Si vous portiez une maison ?
FABLE XL
L'Ane et ses Mattres.
L’âne d’un jardinier se plaignait au Destin De ce qu'ou le faisait lever devant l’aurore.
Les coqs , lui disait-il , ont beau chanter malin ,
Je suis plus matineux encore.
Et poorquoi? pour porter des herbes au marché. Belle nécessité d'interrompre mon somme!
Le Sort , de sa plainte touché ,
Lui donne un autre maître ; et l'animal de somme Passe du jardinier aux mains d’un corroyeur. lot pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur Eurent bientôt choqué l'impertinente bêle.
J'ai regret, disait-il , à mon premier seigneur. Encor, quand il tournait la tête ,
J'attrapais, s'il nt'en souvient bien ,
Quelque morceau de cltuu qui ne me coûtait rien : Mais ici point d'aubaine , ou , si j'en ai quelqu'une , - C'est de coups. Il obtint changement de fortune ;
Et sur l'état d'un charbonnier Il fut couché tout le dernier.
Autre plainte. Quoi donc ! dit le Sort en colère ,
Ce baudet-ci m’occupe autant Que cent monarques pourraient faire I Croit-il être le seul qui ne soit pas content?
N’ai-je en l'esprit que son affaire?
Le Sort avait raison. Tous gens sont ainsi faits :
Notre condition jamais ne nous contente ;
La pire est toujours la présente.
Nous fatiguons le ciel à force de placels.
Qu’à chacun Jupiter accorde sa requête ,
Nous lui romprons encor la tête.
FABLE XII
Le Soleil et les Grenouilles.
Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse Noyait son souci dans les pots.
Esope seul trouvait que les gens étaient sots De témoigner tant d'allégresse.
Le Soleil , disait-il , eut dessein autrefois
• Réjouissance, plaisir, Joie, contentement.
FABLES
De songer à l’hyménée.
Aussitôt on ouït , d’une commone voix ,
Se plaindre de leur destiné*
Les citoyennes des étangs.
Que ferons-nous , s'il lui vient des enfants? Dirent-elles au Sort : un seul Soleil à peine Se peut souffrir ; une demi-douzaine Mettra la mer à sec et tous ses habitants.
Adieu joncs et marais : notre race est détruite ; Bientôt on la verra réduite A l'eau du Styx. Pour un pauvre animal , Grenouilles , à mon sens , ne raisonnaient pas mal.
FABLE XIII
Le Villageois, et le Serpent.
Ésope conte qu'un manant ,
Charitable autant que peu sage ,
On jour d'hiver se promenant A l'entour de son héritage ,
Aperçut un serpent sur la neige étendu ,
Transi , gelé , perclus , immobile rendu ,
» N’ayant pas à vivre nn quart d'heure.
Le villageois le prend , l’emporte en sa demeure ;
Et , sans considérer quel sera le loyer '
D’une action de ce mérite ,
Il l’étend le long du foyer,
Le réchauffe , le ressuscite.
L’animal engourdi sent à peine le chaud ,
Que l'ime lui revient avecque la colère.
Il lève un peu la tète , et puis siffle aussitôt ;
Puis fait un long repli , puis tâche i faire un saut Contre son bienfaiteur, son sauveur, et son père. Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire 1 Tu mourras! A ces mots, plein d’un juste courroux, II vous prend sa cognée , il vous tranche la bêle ;
Il fait trois serpents de deux coups ,
Un tronçon , la queue , et la tète.
L’insecte , sautillant , cherche à se réunir ;
Mais il ne peut y parvenir
Il est bon d’être cliaritable :
Mais envers qui? c'est là le point.
Quant aux ingrats, il n'en est point Qui ne meure enfin misérable.
• La récompense, ce root est encore en usage en poétic dance vus ; et Voltaire a dit t
Trto-peu de grt, rallie Iran* de satire Sont le loyer de quiconque ose écrire.
ÉpHie fi /a Juchent du Maine.
FABLE XIV
Le Lion malade , et le Jtenard.
De par le roi des animaux ,
Qui dans son antre était malade ,
Fut fait savoir à ses vassaux Que chaque espèce en ambassade Envoyât gens le visiter ;
Sous promesse de bien traiter Les députés , eux et leur suite ,
Foi de lion , très-bien écrite :
Bon passe-port contre la dent ,
Contre la griffe tout autant L'édit du prince s’exécute :
De chaque espèce on lui députe.
Les renards gardant la maison ,
Un d eux en dit cette raison :
Les pas empreints sur la poussière Par ceux qui s'en vont faire au malade leur cour, Tous, sans exception , regardent sa tanière;
Pas un ne marque de retour :
Cela nous met en méfiance.
Que sa majesté nous dispense :
Grand merci de son passe-port.
Je le crois bon : mais dans cet antre Je vois fort bien comme l'on entre ,
Et ne vois pas connue on en sort.
FABLE XV
L'Oiseleur, C.lulour, r< C.jlouetle.
Les injustices des pervers Servent souvent d’excuse aux nôtres.
Telle est la loi de l’univers :
Si lu ceux qu’on l'épargne, épargne aussi Is autres.
Cn manant 1 au miroir prenait des oisillon- Le fantôme brillant attire une alouette :
Aussitôt un autour, planant sur les sillris,
Descend des airs , fond et sc jette Sur celle qui chantait , quoique près ri tombeau. Elle avait évité la perfide machine ,
Lorsque , se rencontrant sons la mainte l'oiseau , Elle sent son ongle maline ’.
• Ce mot est pris tel dans son ancien sens, «signifie un paysan, nn habitant des campagnes; il ne se prcml '0* qu'en mauvaise part.
■ Vau, Dans toutes les éditions modomt on lit maligne. la Fontaine a mis au conU'aire maline ils' tontes tes éditions qu'il a puliliéesct revues, et c'est son imanieur qui. en réimprimant en 1 fit fl ces six premiers livres, »us la date de I67t . a écrit maligne. Ce n’est pas que ce mot écrivit de son temps tUfféremment qu’on ne le tait aujonrd’ui . nuis parce qu’il a usé du privilège qu’avaient les poètes altérer quelquefois !a
Pendant qu’à la plumer l'autour est occupe , Lui-meme sous les rets demeure enveloppe : Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage;
Je ne t'ai jamais fait de mal.
L’oiseleur repartit : Ce petit animal T'en avait-il fait davantage?
LIVRE VI
La plupart du temps , le nombre.
Au chien dout parle Ésope il faut les renvoyer.
Ce chien voyant sa proie en l’eau représentée ,
La quitta pour l'image , et pensa se noyer.
I^a rivière devint tout d'un coup agitée ;
A toute peine il regagna les bords ,
Et n'eut ni l'ombre ni le corps.
FABLE XVI
Le Cheval et VAi e.
En ce monde il se faut l'un l'autre secourir :
Si ton voisin vient à mourir,
C’est sur toi que le fardeau tombe.
l'n âne accompagnait un cheval peu courtois ,
Celui-ci ne portant que son simple harnois ,
Et le pauvre baudet si chargé qu'il succombe.
11 pria le cheval de l’aider quelque peu ;
Autrement il mourrait devant qu'être à la ville.
La prière , dit-il , n'en est pas incivile :
Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu.
Le cheval refusa , fil une pétarade ;
Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade ,
Et reconnut qu’il avait tort.
Du baudet en cette aventure On lui fit porter la voiture ,
Et la peau par-dessus encor.
FABLE XVII
Le Chien qui lâche sa proie pour l'ombre.
Chacun se trompe ici-bas :
On voit courir après l'ombre Tant de fous qu'on n'en sait pas ,
prononciation ou l'orthographe de certains mots pour les assujettir & la rhue. Les éditeurs île 1729 se sont avec raUon conformes au teite de la Fontaine; mais tous les éditeurs modernes, à commencer par Montenault. s'en sont écartés. Chain fort et Us autres commentateurs de la Fontaine, qui n'ont pas connu les éditions originales, ont accusé notre poète d'avoir fait une rime fausse ou insuffisant'*. Il n'a pas eu ce tort ; mais il en a eu un plus grave, c'est d'avoir fait féminin le mot ongle, qui est masculin, et qui l'était aussi de son temps, ainsi qn’ou peut s’en convaincre en consultant U première édition du dictionnaire de l'Académie .française. Mais notre poète est excusable ; car ce dictionnaire n'avait pas été publié lorsqu'il écrivit sa Table. Ce mot vient d'«iftj7K/fl qui est féminin eu latin ; et Nicot dans son dictionnaire ne détermine pas de quel genre il est en français, et ne donne d’exemple que du plurH. Dans le patois lorrain ongle est du genre féminin. On dit eune inglr. ou eune. fugue; ce que le savant Obcrlin traduit par une ongle, faisant ainsi le mot ongle féminin, sans s'apercevoir, comme notre poète, qu'il commettait une faute. 1] est probable que la Fontaine aura été Induit en erreur par l'usage de CMteau-Thierry. sa ville natale; tes patois champenois et lorrain devant avoir entre enx de grands rapports , attendu la proximité de ces deux provinces. Voyez Oberlin, Eitaisur le patois lorrain, 1775, in-12 . p. 223.
FABLE XVIII
Le Chai iier embourbé.
I je Phaéton d'une voiture à foin Vit son char embourbé. Le pauvre homme était loin l)e tout humain secours : c'était à la campagne ,
Près d’un certain canton de la basse Bretagne , Appelé Quimper-Corentin.
On sait assez que le Destin Adresse là les gens quand il veut qu’on enrage \
. Dieu nous préserve du voyage !
Pour venir au chartier 1 embourbé dans ces lieux , Le voilà qui déteste et jure de son mieux ,
Pestant , en sa fureur extrême ,
Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux, Contre son char, contre lui-même.
Il invoque à la fin le dieu dont les travaux Sont si célèbres dans le monde :
Hercule , lui dit-il , aide-moi ; si ton dos A porté la machine ronde ,
Ton bras peut me tirer d'ici.
Sa prière étant faite , il entend dans la nue Une voix qui lui parle ainsi :
Hercule veut qu’on se remue ;
Puis il aide les gens. Regarde d'où provient L'achoppement qui te relient ;
Ote d'autour de cliaque roue Ce malheureux mortier, cette maudite boue Qui jusqu'à l’essieu les enduit ;
Prends ton pic , et me romps ce caillou qui te nuit; Comble-moi celte ornière. As-tu fait?Oui, dit l'homme. Or bien je vas t’aider, dit la voix ; prends ton fouet. Je l'ai pris.. .Qu'est ceci s? mon char marche à souhait! Hercule en soit loué! Lors la voix : Tu vois comme Tes chevaux aisément se sont tirés de là.
Aide-toi , le ciel t’aidera.
* Il est probable que du tcnip« de la Fontaine cette partie de la Bretagne était célèbre par le mauvais état des chemins.
* Ou a dit ft tort que la Fontaine avait écrit chartier au Heu de charretier, par licence poétique. C'était l'usage de son temps de l'écrire de la première manière, et ou ne le trouve pas écrit autrement dans le dictionnaire de Nicot. en 1606. Le dictionnaire de l’Académie française . en 1696 . dit qu’on peut l’écrire des deux manières indifféremment. Aujourd'hui on n'a plus le choix, et l'on doit toujours écrire de la dernière manière.
* Va*. éditions moderne» : Qu'est -et ci ?
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FABLE XIX
Le Charlatan.
Le monde n'a jamais manqué de charlatans :
Cette science , de tout temps,
Fut en professeurs très-fertile.
Tantôt l'un en thèdtre affronte l'Achéron ,
Et l'autre affiche par la ville Qu'il est un passe-Cicéron.
Un des derniers se vantait d'ètre En éloquence si grand maître ,
Qu'il rendrait disert un badaud ,
Un manant, un rustre, un lourdaud ;
Oui , messieurs, un lourdaud , un animal , un fine : Que l'on m'amène un âne , un âne renforcé,
Je le rendrai maître passé ,
Et veux qu'il porte la soutane.
Le prince sut la chose ; il manda le rhéteur J'ai , dit-il , en mon écurie Un fort beau ronssin d'Arcadie;
J'en voudrais faire un orateur.
Sire, vous pouvez tout, reprit d’abord notre homme. On lui donna certaine somme.
Il devait au bout de dix ans Mettre sou fine sur les bancs ;
Sinon il consentait d'ètre en place publique Guindé la hart au col , étranglé court et net , Ayant au dos sa rhétorique ,
Et les oreilles d'un baudet.
Quelqu'un des courtisans lui dit qu’à la potence Il voulait l'aller voir, et que , pour un |iendu ,
Il aurait bonne grâce et beaucoup de prestance : Surtout qu'il se souvint de faire fi l'assistance Un discours où son art fût au long étendu;
Un discours pathétique , et dont le formulaire Servit à certains Cicérons Vulgairement nommés larrons.
L’autre reprit : Avant l'afTaire ,
Le roi , l'âne , ou moi , nous mourrons.
11 avait raison, (."est folie De compter sur dix ans de vie.
Soyons bien buvants , bien mangeants ,
Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans.
FABLE XX
La Discorde.
La déesse Discorde ayant brouillé les dieux,
Et fait un grand procès là-haut pour une pomme , On la fit deluger des cieux.
Chez l'animal qu'on appelle homme
On la reçut à bras ouverts ,
Elle et Que-si-que-non , son frère ,
Avecque Tieu-et-mien , son père.
Elle nous Ht l'honneur en ce bas univers De préférer notre hémisphère A celui des mortels qui oous sont opposés ,
Gens grossiers , peu civilisés ,
Et qui , se mariant sans prêtre et sans notaire ,
De la Discorde n'ont que faire.
Pour la faire trouver aux lieux où le besoin Demandait qu'elle fût présente,
La Renommée avait le soin De l'avertir ; et l'autre , diligente ,
Courait vite aux débats , et prévenait la Paix ;
Faisait d'une étincelle un feu long à s'éteindre.
La Renommée enfin commença de se plaindre Que l'on ne lui trouvait jamais De demeure lixe et certaine ;
Bien souvent l'on perdait, à la chercher, sa peine : Il fallait donc qu'elle eût un séjour affecté ,
Un séjour d'où l'on pût en toutes les familles L'envoyer à jour arrêté.
Comme il n'était alors aucun couvent de filles ,
On y trouva difficulté.
L'auberge enfin de l'byméoée Lui fut pour maison assignée.
FABLE XXL
La jeune Veuve.
La perte d'un époux ne va point sans soupirs :
Ou fait beaucoup de bruit , et puis on se console. Sur les ailes du Temps la tristesse s’envole :
Le Tenqis ramèuedes plaisirs.
Entre la veuve d'une année Et la veuve d'une journée La différence est grande : on ne croirait jamais Que ce fût la même personne ;
L'une fait fuir les gens , et l’autre a mille. attraits : Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; C'est toujours même note et pareil entretien.
On dit qu'on est inconsolable :
On le dit ; mais il n'en est rien ,
Comme on verra par cette fable ,
Ou plutôt par la vérité.
L’époux d'une jeune beauté Partait pour l'autre monde. A ses côtés sa femme Lui criait : Attends-moi , je te suis ; et mon âme , Aussi bien que la tienne , est prête à s'envoler.
Le mari fait seul le voyage.
La belle avait un père , homme prudent et sage ;
Il laissa le torrent couler.
LIVRE VII
A la fln , pour la consoler :
Ma fille, lui dit-il , c’est trop verser de larmes !
Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos cliarmes ? Puisqu'il est des virants , ne songez plus aux morts. Je ne dis pas que tout à l'heure Une condition meilleure Change en des noces ces transports;
Mais après certain temps souffrez qu’on vous propose Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre clmse Que le défunt. Ah ! dit-elle aussitôt ,
Un cloître est l'époux qu'il me faut.
Le père lui laissa digérer sa disgrâce.
Un mois de la sorte se passe ;
L'autre mois on l’emploie à changer tous les jours Quelque chose à l'habit , au linge , à la coiffure :
Le deuil enfin sert de parure ,
En attendant d'autres atours.
Toute la bande des Amours Revient au colombier; les jeux, les ris, la danse, Ont aussi leur tour à la fin :
On se plonge soir et matin Dans la fontaine de Jouvence.
Le père ne craint plus ce défunt tant chéri ;
Mais comme il ne parlait de rien â notre belle ?
Où donc est le jeune mari Que vous m’avez promis? dit-elle.
ÉPILOGUE
Bornons ici cette carrière :
Les longs ouvrages me font peur.
Loin d'épuiser une matière ,
On n'en doit prendre que la fleur.
Il s’en va temps que je reprenne Un peu de forces et d'haleine Pour fournir A d'autres projets.
Amour, ce tyran de ma vie,
-, Veut que je change de sujels :
Il faut contenter son envie.
Retournons à Psyché. Pamon, vous m'exhortez A peindre ses malheurs et scs félicités :
J'y consens ; peut-être ma veine En sa faveur s'échauffera.
Heureux si ce travail est la dernière peine Que son époux me causera !
LIVRE SEPTIÈME
AVERTISSEMENT
Voici un second recueil de fables que je présente ao public J'ai jugé à propos de donner à la plupart de cellesci un air et un tour un peu différent de celui que j'ai donné aux premières, tant à cause de Ja différence des sujets, que pour remplir de plus de variété mou ouvrage. Les traits familiers que j'ai semés avec assez d'abondance dans les deux autres parties» convenaient bien mieux aux inventions d Ésope qu’à ces dernières, où j’en use plus sobrement pour ne pas tomber en des répétitions» ; car le nombre de ces traits n'est pas inOni. Il a donc fallu que j’aie cherché d'autres enrichissements , et étendu davantage les circonstances de ces récits , qui d'ailleurs me semblaient le demander de la sorte. Pour peu que le lecteur y prenne garde , il le reconnaîtra lui-méme : ainsi je ne tiens pas qu'il soit nécessaire d'en étaler ici les raisons, non plus que de dire où j’ai puisé ces derniers sujets. Seulement je dirai , par reconnaissance, que j'en dois la plus grande partie à Pilpay , sage indien. Son livre a été traduit en tontes les langues. Les gens du pays le croient fort ancien, et original à l'égard d’Ésope, si ce n'est Ésope lui-méme sous le nom du sage Locman. Quelques autres m'ont fourni des sujets assez heureux. Enfin j'ai taché de mettre en ces deux dernières parties toute la diversité dont j'étais capable.
Il s'est glissé quelques fautes dans l'impression. J’en ai fait faire un errata : mais ce sont de légers remèdes pour uu défaut considérable. Si on veut avoir quelque plaisir de la lecture de cet ouvrage , il faut que chacun fasse corriger ces fautes à la main dans son exemplaire, ainsi qu ^lles sont marquées par chaque errata , aussi bien pour les deux premières parties que pour les dernières.
A MADAME DE MOiNTESPAN \
L'apologue est un don qui rient des immortels;
Ou si c’est un présent des hommes , Quiconque nous l'a fait mérite des autels :
Nous devons tous tant que nous sommes Eriger en divinité
1 Ce recueil formait la troisième et la quatrième partie , deux volumes ln-12, 167* et 1679. Il contenait cinq livres.
• C’est-à-dire la première et la seconde partie, qui contenaient les six premiers livres : ils avaient paru en 166* et 1669. in-12 et'in 4° .et ils furent réimprimés en 167* avec la troisième et la quatrième partie.
» Ce n’ était pas U le seul motif qui avait décidé la Fontaine à mettre moins de concision dans ses récits Voyez à ce sujet notre Histoire de ta vie el des ouvrages de la Fontaine.
4 Françolse-AthénafedenochechouartdcMortemart. marquise de MoxTESPia. née en 1641 , morte le 2* mal 1707, à Pige de •oixaute-six ans . Sa liaison avec Louis XIV avait commencé en <66* . et dura près de quinze ans , jusqu'en 16*3.
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Le sage par qui fut ce bel art inventé.
(Test proprement un charme : il rend Pâme attentive, Ou plutôt il la tient captive ,
Nous attachant à des récits Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits.
O vous qui l'imitez , Olympe , si ma muse A quelquefois pris place à la table des dieux ,
Sur ses dons aujourd’hui daignez porter les yeux ; Favorisez les jeux où mon esprit s'amuse !
Le temps, qui détruit tout, respectant votre appui, Me laissera franchir les ans dans cel ouvrage :
Tout auteur qui voudra vivre encore après lui Doit s’acquérir votre suffrage.
C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix : Il n'est beauté dans nos écrits |ces.
Dont vous ne connaissiez jusques aux moindres tra- Eh ! qui connaît que vous les beautés et les grâces ! Paroles et regards , tout est charme dans vous.
Ma muse , en un sujet si doux ,
Voudrait s’étendre davantage;
Mais il faut réserver à d’autres cet emploi ;
El d’un plus gi and maitre que moi Votre louange est le partage*.
Olympe, c’est assez qu’à ;non dernier ouvrage Votre nom serve un jour de rempart et d'abri ; % Protégez désormais le livre favori Par qui j’ose espérer une seconde vie ;
Sous vos seuls auspices ces vers Seront jugés, malgré l’envie ,
Dignes des yeux de l'univers.
Je ne mérite pas une faveur si grande;
La fable en son nom la demande :
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous.
S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire , Je croirai lui devoir un temple pour salaire :
Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous.
FABLE PREMIÈRE
Les /taimauj: malades de la peste .
Un mal qui répand la terrenr ,
Mal que le ciel en sa fureur Inventa pour punir les crimes de la terre ,
La |»este ( puisqu'il faut l'appeler par son nom ), Capable d’enrichir en un jour l’Arhéron ,
Faisait aux animaux la guerre.
Us ne mouraient pas tous , mais tous étaient frappés : On n’en voyait point d’occupés A chercher le soutien d’une mourante vie;
Nul mets n'excitait leur envie ;
Ni loups ni renards n'épiaient La douce et l’innocente proie;
• Ce grand maître était LouIj XIV.
Les tourterelles se fuyaient :
Plus d'amour, parlant plus de joie.
Le lion tint conseil , et dit : Mes chers amis ,
Je crois que le ciel a permis Pour nos péchés cette infortune.
Que le plus coupable de nous Se sacrifie aux traits du céleste courroux ;
Peut-être il obtiendra la guérison commune. L'histoire noirs apprend qu'en de tels accideuts On fait de pareils dévouements.
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence L’état de notre conscience.
Pour moi , satisfaisant mes appétits gloutons,
J ai dévoré force moutons.
Que m'avaient-ils fait? nulle offense ;
Même il m’est arrivé quelquefois de manger Le berger.
Je me dévouerai doue , s’il le faut : mais je pense Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ;
Car on doit souhaiter , selon toute justice ,
Que le plus coupable périsse.
Sire , dit le renard , vous êtes trop bon roi ;
Vos scrupules font voir trop de délicatesse.
Eh bien ! manger moulons , canaille , sotte espèce, Est-ce un péché? Non, non. Vous leur files, seigneur , En les croquant , beaucoup d'honneur ;
Et quant au berger , l'on peut dire Qu’il était digne de tous maux,
Etant de ces gens-là qui sur les animaux Se font un chimérique empire.
Ainsi dit le renard ; et flatteurs d'applaudir.
On n'osa trop approfondir Du tigre , ni de l'ours , ni des autres puissances ,
Les moins pardonnables offenses.
Tous les gens querelleurs, jusqu’aux simples mâtins , Au dire de chacun , riaient de (>etits saints.
L’àne vint à son tour, et dit : J'ai souvenance Qu’en un pré de moines passant ,
La faim , l’occasion , l’herbe tendre , et , je pense, Quelque diable aussi me poussant ,
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ;
Je n’en avais nul droit, puisqu'il faut parler net.
A ces mots, on cria haro sur le baudet.
Un loup, quelque peu clerc* , prouva par sa harangue Qu’il fallait dévouer ce maudit animal ,
Ce pelé, ce galeux, d’où venait tout leur mal.
Sa peccadille fut jugée un cas pendable.
Manger l’herbe d'autrui ! quel crime abominable I Bien que la mort n’était capable
* t’o peu instruit. Pasquier dit : < Le mot de clerc appartient
• aux ecclésiastiques ; et comme ainsi tut qu'il u'y eut qu'eux » qui fissent profession de bonnes lettres . ai.ssi par métaphore » nous appelâmes grand clerc l'homme si vaut, manda c ce-
* lui qu'on tenait pour Wte. cl la science dergitu »
LIVRE Vil
D'expier son forfait. On le luiTit bien voir.
Selon que vous serez puissant ou misérable,
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir.
FABLE IL
Le mal maiié.
Que le bon soit toujours camarade du beau ,
Dès demain je chercherai femme;
Mais connue le divorce entre eux n'est pas nouveau. Et que peu de beaux corps, hôtes d une belle âme , Assemblent l’un et l'autre point,
Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. J'ai ?u beaucoup d*hyniens ; aucuns d'enx ne nie tentent : Cependant des humains presque les quatre |iarts S'exposent hardiment au plus grand des hasards ; Les quatre parts aussi des humains sc repentent. J'en vais alléguer un qui , s ciant repenti Ne put trouver d’autre parti Que de renvoyer son épouse ,
Querelleuse, avare, et jalouse.
Rien ne la contentait, rien n’était comme il faut :
On se levait trop tard , on se couchait trop tôt ;
Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. Les valets enrageaient ; l'époux était à bout : Monsieur ne songe à rien, monsieur dépense tout, Monsieur court, monsieur sc repose,
Elle en dit tant , que monsieur , à la tin ,
Lassé d’entendre un tel lutin ,
Vous la renvoie à la campagne Chez ses parents. La voilà donc compagne De certaines Philis qui gardent les dindons ,
Avec les gardeurs de cochons.
Au bout de quelque temps qu'on la crut adoucie, Le mari la reprend. Eh bien! qu’avez-vous fait?
Comment passiez-vous votre vie?
L’innocence des champs est-elle votre fait?
Assez , dit-elle : mais ma peine Était de voir les gens plus paresseux qu'ici;
Ils n’ont des troupeaux nul souci.
Je leur savais bien dire , et m’attirais la haine De tous ces gens si peu soigneux.
Eh ! madame, reprit son époux tout à l’heure4,
Si votre esprit est si hargneux Que le monde qui ne demeure Qu’un moment avec vous, et ne revient qu’au soir, Est déjà lassé de vous voir ,
Que feront des valets qui , toute la journée,
Vous verront contre eux déchaînée?
Et que pourra faire un époux
» C*«t-4 dire, sur-le-champ. C.ettc expression nVst plus usiteé dans ce sw.
j Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous? Retournez au village : adieu. Si de ma vie Je vous rappelle , et qu’il m'eu prenne envie , Puissé-je chez les morts avoir , pour mes péchés , Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés!
FABLE III
Le fiat qui s’est retiré du monde.
Les Levantins en leur légende Disent qu’un certain rat, las des soins d’ici-bas , Dans un fromage de Hollande Se retira loin du tracas.
La solitude était profonde ,
S’étendant partout à la ronde.
Notre ermite nouveau subsistait là dedans.
Il lit tant , de pieds et de dents ,
Qu'en peu de jours il eut au fond de l’ermitage Le vivre et le couvert : que faut-il davantage?
Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens A ceux qui font vœu d’étre siens.
Un jour, au dévot personnage Des députés du peuple rat S’en vinrenl*deinander quelque aumône légère : Ils allaient en terre étrangère Chercher quelque secours contre le peuple chat ;
Ratopolis 4 était bloquée :
On les avait contraints de jiartir sans argent , Attendu l'état indigent De la république attaquée.
Ils demandaient fort peu . certains que le secours Serait prêt dans quatre ou cinq jours.
Mes amis , dit le solitaire ,
Les choses d'ici-has ne me regardent plus :
En quoi peut un pauvre reclus Vous assister? que peut-il faire Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? J'espère qu’il aura de vous quelque souci.
Ayant parlé de cette sorte,
Le nouveau saint ferma sa porte
Qui désigné-je, à votre avis,
Par ce rat si peu secourable?
Un moine? Non , mais un dervis :
Je suppose qu’un moine est toujours charitable.
FABLE IV
Le Héron.
Un jour, sur ses longs pieds , allait, je ne sais où, Le héron au long bec emmanché d’un long cou.
Il côtoyait une rivière.
* Mol composé. t|ui sLnifie ville de* Rats.
«2 FABLES
L'ondeétait trânspirenteainsi qu’aux plnsbeaux jour»; Ma commère la carpe y faisait mille tours Avec le brochet son compère.
Le h'Ton en eût fait aisément son profit :
Tous approchaient du bord ; l'oiseau n'avait qu'à Mais il crut mieux faire d'attendre [prendre. Qu'il eût un peu plus d'appétit :
Il vivait de régime , et mangeait à ses heures.
Après quelques moments l'appétit vint : l'oiseau, S'approcliant du bord , vit sur l'eau Des tanches qui sortaient du fond de ces demeures. Le mets ne lui plut pas ; il s'attendait à mieux ,
Et montrait un goût dédaigneux Comme le rat du bon ITorace ‘.
Moi , des tanches ! dit-il , moi , héron , que je fasse Une si pauvre chère I Et pour qui me prend-on?
La tanche rebutée , il trouva du goujon.
Du goujon ! c'est bien là le dîner d'un héron I J’ouvrirais pour si peu le bec ! aux dieux ne plaise ! Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon Qu’il ne vit plus aucun poisson.
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise De rencontrer un limaçon.
Ne soyons pas si difficiles :
Les pins accommodants , ce sont les plus habiles ; On hasarde de perdre en voulant trop gagner.
Gardez-vous de rien dédaigner ,
Surtout quand vous avez à peu près votre compte. Bien des gens y sont pris. Ce n’est pas aux hérons Que je parle : écoutez , humains , un autre conte : Vous verrez que chez vous j'ai puisé ces leçons.
FABLE V
La Fille.
Certaine fille , un peu trop Hère ,
Prétendait trouver un mari Jeune , bien fait , et beau , d'agréable manière , Point froid et point jaloux : notez ces deux points-ci. Cette fille voulait aussi Qu'il eût du bien , de la naissance ,
De l’esprit , enfin tout. Mais qui peut tout avoir?
Lq Destin se montra soigneux de la pourvoir :
Il vint des partis d’importance, la belle les trouva trop chétifs de moitié :
Quoi I moi I quoi I ces gens-là I l’on radote, je pense A moi les proposer! hélas! ils font pitié :
Voyez un peu la belle espèce !
■ Allusion à ccs vers d’Horace :
Coplem varia faiiltlla orna Tlacerc Ungcotla male alngula dente luperbo.
Llb U, «al. vi, v. U
L'un n’avait en l'esprit nulle délicatesse ;
L'autre avait le nez fait de cette façon-là :
C’était ceci , c’était cela ;
C’était tout , car les précieuses Font dessus tout les dédaigneuses Après les bons partis , les médiocres gens Vinrent se mettre sur les rangs.
Elle de se moquer. Ah ! vraiment je suis bonne De leur ouvrir la porte t Ils pensent que je suis Fort en peine de ma personne :
Grâce à Didi , je passe les nuits Sans chagrin , quoique en solitude.
La belle se sut gré de tous ces sentiments ;
L'âge la fit déchoir : adieu tous les amants.
Un an se passe , et deux , avec inquiétude :
Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour Déloger quelques Ris , quelques Jeux, puis l’Amour;
Puis ses traits choquer et déplaire;
Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire Qu'elle échappât au temps, cet insigne larron.
Les ruines d'une maison Se peuvent réparer : que n’est cet avantage Pour les ruines du visage 1 Sa préciosité * cliangea lors de langage.
Son miroir lui disait : Prenez vite un mari.
Je ne sais quel désir le lui disait aussi :
Le désir peut loger chez une précieuse.
Celle-ci fit un choix qu'on n'aurait jamais cru ,
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse De rencontrer un malotru.
FABLE VI
Les Souhaite .
Il est au Mogol des follets Qui fbnt office de valets ,
Tiennent la maison propre , ont soin de l'équipage , Et quelquefois du jardinage.
Si vous touchez à leur ouvrage ,
Vous gâtez tout. Un d’eux près du Gange autrefois Cultivait le jardin d'un assez bon bourgeois.
Il travaillait sans bmit, avait beaucoup d'adresse , Aimait le maître et la maîtresse,
Et le jardin surtout. Dieu sait si les Zéphyrs,
Peuple ami du démou , l'assistaient dans sa tâche ! Le follet , de sa part , travaillant sans relâche , Comblait ses hôtes de plaisirs.
Pour plus de marques de son zèle ,
■ Ce mot est excellent . et si clair qu’il n’a pas besoin d’explication ; cependant il n’a jamais été admis dans le dictionnaire de l'Académie française : mais, avant notre poète. Ménage 1'avaif déjà employé plusieurs fois dans la seconde partie des Obter valions sur la langue française, 1676. in-12, p. 210 et 4IS.
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Chez ces gens pour toujours il se fût arrêté , Nonobstant la légèreté A ses pareils si naturelle ;
Mais ses confrères les esprits Firent tant que le chef de cette république ,
Par caprice ou par politique ,
Le changea bientôt de logis.
Ordre lui vient d’aller au fond de la Norvège Prendre le soin d'nne maison En tout temps couverte de neige ;
Et d'indou qu’il était on vous le bit Lappon.
Avant que de partir, l’esprit dit â ses bûtes :
On m’oblige de vous quitter ;
Je ne sais pas pour quelles fautes :
Mais enfin il le faut. Je ne puis arrêter [maine : Qu'un temps fort court, un mois , peut-être une se- Employez-l» ; formez trois souhaits : car je puis Rendre trois souhaits accomplis ;
Trois, sans plus. Souhaiter, ce n'est pas une peine Étrange et nouvelle aux humains.
Ceux-ci , po ur premier vœu , demandent l’abondance ; Et l’Abondance à pleines mains Verse en leurs coffres la finance ,
En leurs greniers le blé , dans leurs raves les vins : Tout en crève. Comment ranger cette chevance ' ? Quels registres, quels soins, quel temps il leur fallut I Tous deux sont empêchés si jamais on le fat.
Les voleurs contre eux complotèrent ;
Les grands seigneurs lenr empruntèrent ;
Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens Malheureux par trop de fortune.
•Olez-nons de ces biens l’affluence importune , Dirent-ils l’un et l’antre : heureux les indigents I La pauvreté vaut mieux qu’une telle richesse. Retirez-vous , trésors ; fuyez : et loi , déesse ,
Mère du bon esprit , compagne du repos ,
O Médiocrité , reviens vite ! A ces mots la Médiocrité revient. On lui fait place :
Avec elle ils rentrent en grâce,
Au bout de deux souhaits , étant aussi chanceux Qu'ils étaient , et que sont tons cenx Qui souhaitent toujours et perdent en chimères U temps qu’ils feraient mieux de mettre à leurs af- Le follet en rit avec eux. |faires :
Pour profiter de sa largesse ,
Quand il voulut partir et qu'il fut sur le point ,
Ils demandèrent la sagesse :
C'est un trésor qui n'embarrasse point.
‘Ces biens.
FABLE VIL '
La Cour du Lion.
Sa majesté lionne un jour voulut connaître De quelles nations le ciel l’avait fait maître.
Il manda donc par députés Ses vassaux de toute nature,
Envoyant de tous les cités Une circulaire écriture Avec sou sceau. L’écrit portait Qu'un mois durant le roi tiendrait Cour plénière , dont l'ouverture Devait être un fort grand festin ,
Suivi des tours de Fagotin Par ce trait de magnificence Le prince à ses sujets élalait sa puissance.
En son louvre il les invita.
Quel louvre ! un vrai charmer, dont l’odeur se porta D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine : Il se fût bien passé de faire cette mine ;
Sa grimace déplut : le monarque irrité L’envoya chez Pluton faire le dégoûté.
Le singe approuva fort cette sévérité ;
El , flatteur excessif , il loua la colère ’
Et la griffe du prince, et l'antre, et celte odeur :
Il n'élait ambre , il n’était fleur Qui ne fût ail an prix. Sa sotte flatterie Eut un mauvais succès , et fut encore punie :
Ce monseigneur du lion-là Fut parent de Caligula '.
Le renard étant proche : Or çà, lui dit le sire ,
Que sens-tu , dis-le-moi : parle sans déguiser.
L’autre aussitôt de s'excuser,
Alléguant un grand rhume : il ne pouvait que dire Sans odorat. Bref, il s'en tire.
Ceci vous sert d'enseignement :
Ne soyez à la cour , si vous voulez y plaire ,
Ni fade adulateur , ni parleur trop sincère ,
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand *.
' Nom d’un singe alors fameux à Paris par ses tours.
■ Vers sans rime, isrécédé de trois rimes masculines de suite , double négligence qui ne se trouve corrigée dans aucune des éditions originales.
1 Caligula mit sa sœur Drusille au rang des divinités, et sévissait également contre ceux qui pleuraient sa mort et contre ceux qui ne ta pleuraient point i les premiers parce qu'ils insul . talent, suivant lui . a son apothéose ; les seconds parce qu'ils étaient insensibles à sa perte, llio.v. Cass., Hitl. , lib. L1X cap. il, p. 814 . édit, nehnar. In-folio ; Sl itos . , Caligula, 24 , t 1. p. 538. édit. Wolfli.
4 Ce qui signifie, de ne dire ni oui ni non. De cette réputation qn'ont les Normands est venu cet autre proverbe : Un Konnand a son dit ri son dédit.
FABLE VIH.
Les Pau tours et les Pigeons.
Mars autrefois mit tout l'air eft l imite ‘ .
Certain sujet lit naître la dispute
Chez les oiseaux , non ceux que le Printemps
Mène à sa cour, et qui , sous la feuillée ,
Par leur exemple et leurs sons éclatants,
Font que Venus est en nous réveillée ;
[Si ceux encor que la mère (l'Amour Met à son char ; mais le peuple vautour,
Au bec retors , à la tranchante serre ,
Pour un chien mort se fil, dit-on , la guerre.
Il plut du sang : je n’exagère point.
Si je voulais conter de point en point Tout le détail , je manquerais d’iialeine.
Maint chef périt, maint héros expira ;
Et sur son roc Prométhée espéra De voir bientôt une lin à sa peine ’.
C’était plaisir d'observer leurs efforts;
C’était pitié de voir tomber les morts.
Valeur , adresse , et ruses , et surprises ,
Tout s'employa. Les deux troupes, éprises D'ardent courroux , n'épargnaient nuis moyens De peupler Pair que respirent les ombres :
Tout élément remplit de citoyens
Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres.
Celte fureur mit la compassion
Dans les esprits d'une autre nation
Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle.
Elle employa sa médiation Pour accorder une telle querelle :
Ambassadeurs par le peuple pigeon Furent choisis , et si bien travaillèrent Que les vautours plus ne se chamaillèrent.
Ils firent trêve; et la paix s'ensuivit.
Hélas ! ce fut aux dépens de la race A qui la leur aurait dil rendre grâce.
La gent maudite aussitôt poursuivit Tous les pigeons , en fit ample carnage ,
En dépeupla les bourgades , les champs.
Peu de prudence eurent les pauvres gens D'accommoder un peuple si sauvage.
Tenez toujours divisés les méchants :
La sûreté du reste de la terre
» Émule pou r émeute , par licence poétique et pour la riine , et non pas , comme le dit un commentateur de notre poêle ♦ parce que émule est un vieux mot qui a été remplacé par émeute. On ne pourrait fournir un seul exemple de l'emploi du mol émule dans notre ancien langage.
• Tout le monde sait que . selon la fable , Prométhée . pour avoir osé créer l'homme et dérulicr le feu sacré du ciel , fut enchalué sur un rocher du Caucase , où un vautour lui décliirait les entrailles sans cesse rctia s santés.
Dépend de là. Semez entre eux la guerre,
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix Ceci soit dit en passant : je me tais.
FABLE IX
Le Coche et h Mouche.
Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé,
Et de tous les côtés au soleil exposé ,
Six forts chevaux tiraient un coche.
Femmes, moines, vieillards, tout était descendu : L'attelage suait, soufilail, était rendu.
Une mouche survient, et des chevaux s’approche . Prétend les animer par son bourdonnement,
Pique l'un , pique l'autre , et pense à tout moment Qu'elle fait aller la machine,
S’assied sur le timon , sur le nez du cocher. Aussitôt que le char cliemine,
Et quelle voit les gens marcher ,
Elle s'en attribue uniquement la gloire ,
Va , vient , fait l'empressée : il semble que ce soit Un sergent de bataille allant en chaque endroit Faire avancer ses gens et hâter la victoire.
La mouche , en ce commun besoin ,
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le sois; Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d affaire.
Le moine disait son bréviaire :
Il prenait bien son temps ! une femme chantait : C’était bien de cliansons qu'alors il s'agissait ! Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles ,
Et fait cent sottises pareilles.
Après bien du travail , le coche arrive au haut Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt :
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la |>lajnt Çà, messieurs les chevaux, payez-moi de ina pei"e
Ainsi certaines gens , faisant les empresses, S'introduisent dans les affaires :
Ils font partout les nécessaires ,
Et, partout importuns, devraient être classés.
FABLE X
La Laitière et le Pot au lait-
Pcrrette , sur sa tète ayant un pot au lait Bien posé sur un coussinet ,
Prétendait arriver sans encombre 1 à la ville. Légère et court vêtue, elle allait à grands paSi Ayant mis ce jour-là , pour être plus agile , Cotillon simple et souliers plats.
Notre laitière ainsi troussée
• Sans obstacle, sans acculent fàcheu*.
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Comptait déjà dans sa pensée Tout le prix de son lait ; en employait l'argent ; Achetait un cent d'œufs , faisait triple couvée :
La chose allait à bien par son soin diligent.
Il m'est, disait-elle, facile D’élever des poulets autour de ma maison ;
Le renard sera bien habile S’il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon.
Le porc à s’engraisser coûtera peu de son ;
Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable : J’aurai , le revendant , de l’argent bel et bon.
Et qui m’empêchera de mettre en notre étable,
Vu le prix dont il est une vache et son veau ,
Que je verrai sauter au milieu du troupeau ?
Perrette là-dessus saute aussi, transportée :
Le lait tombe ; adieu veau , vache , cochon , couvée. La dame de ces biens , quittant d’un œil marri *
Sa fortune ainsi répandue ,
Va s’excuser à son mari ,
En grand danger d’être battue.
Le récit en farce en fut fait ;
On l’appela le Pot au lait.
Quel esprit ne bat la campagne ?
Qui ne fait châteaux en Espagne ' ?
Picrochole *, Pyrrhus , la laitière , enfin tous , Autant les sages que les fous.
Chacun songe en veillant; il n’est rien de plus doux : Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ;
Tout le bien du monde est à nous ,
Tous les honneurs , toutes les femmes.
Quand je suis seul , je fais au plus brave un défi ;
Je m’écarte, je vais détrôner le sophi ;
On m’élit roi , mon peuple m’aime ;
Les diadèmes vont sur ma tête plcuvant :
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même ; Je suis gros Jean 4 comme devant.
« Vu le prix que vaut le porc ainsi engraissé. Un dt*8 commentateurs de notre poète n'a pas bien compris cet hémistiche , et le rapportant à la vache dont il est fait mention dam ce même ver*, il y a vu une faute de langue inexcusable. 11 se trompe : cet hémistiche est une incise, on une sorte de parenthèse ) et le désordre de la phrase peint 1 merveille le trouble d'esprit que La joie cause à la laiUère.
* Triste , fiché.
* Expression proverbiale . qui signifie former des projets ou de* entreprises chimériques. On a fait diverse* conjectures sur l’origine de cette locution , qui est bien ancienne , puisqu'on la retrouve dans le Roman de la Rose, composé vers le milieu du treiziéme siècle. (Vers 2467, loin. I, page 83 de l'édition 1733, to-12.)
4 Vu. Piekrocole , dans l'édition de 1678, dans celle de 1729, et dans celle de Montenault. Mais quoique la Fontaine ait ainsi écrit ce nom , on a en raison de le corriger d’après Rabelais , dans lequel il l’a pris ; et aussi d'après l étymoiofiie grecque. Voyez Rabelais, Gargantua, 1, 34 , 1. 1 . p. 120. édit. iu-4*. s Expression burlesque , mise eu usage par Rabelais pour dé-
, FABLE XI
Le Cu ri et le Mort.
Un mort s'en allait tristement S'emparer de son dernier gite ;
Un curé s'en allait gaiement Enterrer ce mort au plus vile.
Notre défunt était en carrosse porté ,
Bien et dûment empaqueté ,
Et vêtu d'une robe , liélas ! qu'on nomme bière , Robe d’hiver, robe d'été ,
Que les morts ne dépouillent guère.
Le pasteur était à coté ,
Et récitait , i l'ordinaire ,
Maintes dévotes oraisons ,
Et des psaumes et des leçons ,
Et des versets et des répons :
Monsieur le mort , laissez-nous faire ,
On vous en donnera de toutes les façons ;
Il ne s'agit que du salaire.
Messire Jean Chouart * couvait des yeux son mort. Comme s’il on eût dû lui ravir ce trésor ;
Et des regards semblait lui dire :
Monsieur le mort , j'aurai de vous Tant en argent , et tant en cire ,
Et tant en autre menus ioûls.
D fondait là-dessus l'achat d'une feuillette D» meilleur vin des environs :
Certaine nièce assez propetle ’
Et sa diambrière Raquette Devaient avoir des cotillons.
Sur celte agréable pensée Un heurt * survient : adieu le char.
Voilà messire Jean Cbouart Qui du choc de son mort a la tète cassée.
Le paroissien en plomb entraîne son pasteur ;
Notre curé suit son seigneur ;
Tous deux s'en vont de compagnie.
Proprement toute notre vie Est le curé Cbouart qui sur son mort comptait ,
Et la fable du Pot au lait.
signer un homme mus conséquence . et qui est ici d'autant pins plaisante que notre poète se nommait Jean, voyez Rats lais. Pantagruel , second prologue du II,. IV, L tl . p. 28 de l'édit. ln-4*.
* Ce nom se retrouve plusieura fois dans Rabelais pour nn batteur d'or. 11 est singulier qu'il se soit présenté a ta Fontaine pour celui d'un curé.
* La Fontaine a écrit propetie, et non proprette.
* Va choc. Ce mot peu usité se trouve dans la fable i du llv. X.
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FABLE XII
L'Homme qui court après ta Fortune , et r Homme gui l'attend dans son lit.
Qui ne court après la Fortune?
Je voudrais être en lieu d'où je pusse aisément Contempler la foule importune De ceux qui cherchent vainement Celte fille du Sort de royaume e» royaume ,
Fidèles courtisans d'un volage fantôme.
Quand ils sont près du bon moment , L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe. Pauvres gens ! Je les plains ; car on a pour les fous Plus de pitié que de courroux.
Cet hohime , disent-ils , était planteur de choux ;
Et le voilà devenu pape !
Ne le valons-nous pas? Vous valez cent fois mieux . Mais que vous sert votre mérite?
La Fortune a-t-elle des yeux ?
Et puis la papauté vaut-elle ce qu'on quitte ,
Le repos? le repos, trésor si précieux Qu'on en faisait jadis le paçtage des dieux ! Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse.
Ne cherchez point cette déesse ,
Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi.
Certain couple d'amis , en un bourg établi , Possédait quelque bien. L'un soupirait sans cesse Pour la Fortune; il dit à l'autre un jour :
Si nous quittions notre séjour ?
Vous savez que nul n'est prophète En son pays : chercltons notre aventure ailleurs. Cherchez , dit l'autre ami : pour moi , je ne souhaite Ni climats ni destins meilleurs.
Contentez-vous , suivez votre humeur inquiète : Vous reviendrez bientôt. Je fais vœu cependant De dormir en vous attendant.
L'ambitieux , ou , si l'on veut , l'avare ,
S'en va par voie et par chemin.
Il arriva le lendemain En un lieu que devait la déesse bizarre Fréquenter sur tout autre ; et ce lieu , c’est la cour. Là donc pour quelque temps il lixe son séjour ,
Se trouvant au coucher , au lever , à ces heures Que l’on sait être les meilleures ;
Bref, se trouvant à tout , et n'arrivant à rien.
Qu’est ceci? se dit-il , cherchons ailleurs du bien.
La Fortune pourtant habite ces demeures ;
Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci , y Chez celui-là : d’où vient qu'aussi Je ne puis héberger celte capricieuse ?
On me l’avait bien dit , que des gens de ce lieu L'on n’aime pas toujours l'humeur ambitieuse.
Adieu , messieurs de cour ; messieurs de cour, adieu : Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. La Fortune a , dit-on , des temples à Surate :
Allons là. Ce fut un de dire et s'embarquer.
Ames de bronze, humains, celui-là fut sans doute Arme de diamant , qui tenta cette route ,
Et le premier osa l'abime défier 1 Celui-ci , pendant son voyage ,
Tourna les yeux vers son village Plus d'une fois , essuyant les dangers Des pirates, des vents , du calme et des rochers, Ministres de la Mort : avec beaucoup de peines On s’en va la chercher en des rives lointaines,
La trouvant assez tôt sans quitter la maison. L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon La Fortune pour lors distribuait ses grâces.
Il y court. Les mers étaient lasses De le porter ; et tout le fruit Qu’il tira de ses longs voyages.
Ce fut cette leçon que donnent les sauvages : Demeure en ton pays , par la nature instruit.
Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme Que le Mogol l'avait été :
Ce qui lui fit conclure en somme Qu'il avait à grand tort son village quitté.
11 renonce aux courses ingrates,
Revient en son pays , voit de loin ses pénates , Pleure de joie , et dit : Heureux qui vit chez soi, De régler ses désirs faisant tout son emploi !
Il ne sait que par ouï-dire Ce que c'est que la cour, la mer, et ton empire, Fortune, qui nous fais passer devant les yeux Des dignilt s , des biens que jusqu’au bout du monde On suit, sans (pie l'effet aux |>romes$es réponde. Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux.
En raisonnant de celle sorte , v
Et contre la Fortune ayant pris ce conseil,
Il la trouve assise à la porte De son ami plongé dans un profond sommeil.
FABLE XIII
Les deux Coqs.
Deux coqs vivaient en paix : une poule survint,
Et voilà la guerre allumée.
Amour , tu perdis Troie ! et c’est de toi que vint Cette querelle envenimée Où du sang des dieux même * on vit le Xantlie teint ! Long-temps entre nos coqs le combat se maintint;
Le bruit s’en répandit par tout le voisinage : •
4 Le singulier pour le pluriel . licence poétique dont on trou’* de fréquents exemples dans Corneille, que Voltaire excuse. H que les grammairiens condamnent.
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bt gent qui porte crête au spectacle accourut ;
Plus d'une Hélène au beau plumage Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut :
Il alla se cacher au fond de sa retraite ,
Pleura sa gloire et ses amours ,
Ses amours qu'un rival , tout fier de sa débite , Possédait & ses yeux. Il voyait tous les jours Cet objet rallumer sa haine et son courage ;
D aiguisait son bec , battait l'air et ses flancs ,
Et , s'exerçant contre les vents ,
S'armait d'une jalouse rage.
Il n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits S'alla percher , et chanter sa victoire.
Un vautour entendit sa voix :
Adieu les amours et la gloire ;
Tout cet orgueil périt sous l'ongle du vautour.
Enfin , par un fatal retour ,
Son rival autour de la |K>ule S'en revint faire le coquet.
Je laisse à penser quel caquet ;
Car il eut des femmes en foule.
La Fortune se plaît à faire de ces coups :
Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. Défions-nous du Sort , et prenons garde à nous Après le gain d'une bataille.
FABLE XIV
L'ingratitude et l'injustice dee llommee envers la Fortune.
Un trafiquant sur mer , par bonheur , s'enrichit.
D triompha des vents pendant plus d'un voyage : Gouffre , banc , ni rocher , n'exigea de péage D'aucun de ses ballots ; le Sort l'en affranchit.
Sur tous ses compagnons Alropos et Neptune Recueillirent leurs droits , tandis que la Fortune Prenait soin d'amener son marchand à bon port. Facteurs, associés, chacun lui fut fidèle.
Il vendit son tabac , son sucre , sa cannelle ,
Ce qu'il voulut , sa porcelaine encor :
Le luxe et la folie enflèrent son trésor ;
Bref, il plut dans son escarcelle.
On ne parlait cher lui que par doubles durais ;
Et mon homme d'avoir chiens , chevaux, cl carrosses : Ses jours de jeûne étaient des noces.
Un sien ami , voyant ces somptueux repas ,
Lui dit : Et d'où vient donc un si lion ordinaire ? —
Et d'où me viendrait-il que de mon savoir-faire ?
Je n'en dois rien qu'à moi , qu'à mes soins, qu'au talent De risquer à propos , et bien placer l'argent.
Le profit lui semblant une fort douce chose ,
Il risqua de nouveau le gain qu'il avait fait ;
(St
Mais rien , pour cette fois , ne lui vint à souhait.
Son imprudence en (vit la cause :
Un vaisseau mal frété périt au premier vent ;
Un autre , mal pourvu des armes nécessaires ,
Fut enlevé par les corsaires ;
Un troisième an port arrivant ,
Rien n'eut cours ni débit : le luxe et la folie N'étaient plus tels qu’auparavant.
Enfin ses facteurs le trompant ,
Et lui-méme ayant fait grand fracas , chère lie ',
Mis beaucoup en plaisirs , en bâtiments beaucoup ,
Il devint pauvre tout d'un coup.
Son ami , le voyant en mauvais équipage ,
Lui dit : D'où vient cela ? —De la Fortune , hélas ! Consolez-vous , dit l'autre ; et s’il ne lui plaît pas Que vous soyez heureux , tout au moins soyez sage.
Je ne sais s'il crut ce conseil ;
Mais je sais que chacun impute, en cas pareil ,
Son bonheur à son industrie ;
Et si de quelque échec notre faute est suivie ,
Nous disons injures au Sort.
Chose n'est ici plus commune. .
Le bien , nous le faisons ; le mal , c'est la Fortune : On a toujours raison , le Destin toujours tort.
FABLE XV
Lee .Devineresses.
C'est souvent du hasard que nait l'opinion ,
Et c'est l'opinion qui fait toujours la vogue.
Je pourrais fonder ce prologue Sur gens de tous étals : tout est prévention ,
Cabale , entêtement ; point ou peu de justice.
C'est un torrent : qu'y faire ? Il faut qu'il ait soncours. Cela fut et sera toujours.
Une femme , à Paris , faisait la pyliiouisse :
On Fallait consulter sur chaque événement ; Perdait-on un chilTon , avait-on un amant ,
Un mari vivant trop , au gré de son épouse ,
Une mère fâcheuse, une femme jalouse ;
Chez la devineuse ’ on courait Pour se faire annoncer ce que l'on désirait.
Son fait consistait en adresse :
Quelques termes de l'art , beaucoup de hardiesse , Du hasard quelquefois , tout cela concourait ,
Tout cela bien souvent faisait crier miracle.
1 Chère succulente et Joyeuse. Cette expression de chère Ut esttaïuftièreàoosvieux conteurs. Voyez nabelaU./hm/npi-ur/, IV, U.
» Pour «fer inerejte. On trouve dans Marat le mot derinrui . fl est de la langue i mais decineute est de l'invention de notre poète.
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Enfin , quoique ignorante à vingt et trois carats Elle passait pour un oracle.
L'oracle était logé dedans un galetas :
Là , celte feu une emplit sa bourse ,
Et , sans avoir d'autre ressource ,
Gagne «le quoi donner un rang à son mari \
Elle achète un oflice , une maison aussi.
Voilà le galetas rempli D'une nouvelle hôtesse , à qui toute la ville » Femmes, tilles , valets , gros messieurs, tout enfin Allait , comme autrefois , demander son destin ;
Le galetas devint l'antre de la Sibylle.
L'autre femelle avait achalandé ce lien.
Cette dernière femme eut beau foire , eut beau dire , Moi devine1 ! on se moque : eh ! messieurs, sais-je lire? Je n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu.
Point de raisons : fallut deviner et prédire ,
Mettre à part force bons ducats ,
Et gagner malgré soi plus que deux avocats.
Le meuble et l'équipage aidaient fort à la chose : Quatre sièges boiteux , un manche de balai ,
Tout sentait son sabbat et sa métamorphose.
Quand cette femme aurait dit vrai Dans une diatnbre tapissée ,
On s'en serait moqué : la vogue était passée Au galetas ; il avait le crédit.
L'autre femme se morfondit.
L’enseigne fait la chalandise *.
J’ai vu dans le palais une robe mal mise Gagner gros : les gens l’avaient prise Pour maitre tel , qui traînait après soi Force écoutants. Demandez-moi pourquoi.
FABLE XVI
Le Chat, la Belette, et le petit Lapin .
Du palais d’un jeune lapin Dame belette , un beau matin t S'empara : c'est une rusée.
Le maître étant absent , ce lui fut chose aisée.
Elle porta chez lui ses pénates, un jour Qu'il était allé faire à l’aurore sa cour Parmi le thym et la rosée.
Après qu'il eutbroulë , trotté , fait tous ses tours,
* Expression proverbiale . pour dire presque entièrement , presque compléb ment . de même que Tor à vingt-trois carats [ qui est presque entièrement pur.
* Pour devineresse, on dit devin : mais denne ne se dit pas plus que dreineusf, ai ce n’est parmi ie peuple, dont notre poète emprunte ici le langage pour ajout r à I illusion. Remarquons qu’il met ce mot dans la bouebe d une (ernme qui ne sait pas même lire.
1 Habitude d'acheter cbei un marchand.
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours.
La belette avait mis le nez à la fenêtre.
Odieux hospitaliers ! que vois-je ici paraître?
Dit l’animal chassé du paternel logis, llolà ! madame la belette ,
Que l’on délogé sans trompette ,
Ou je vais avertir tous les rats du pays.
La dame au nez pointu répondit que la terre Était au premier occupant.
C’était un beau sujet de guerre ,
Qu'un logis ou lui-même il n'entrait qu'en rampant !
El quand ce serait un royaume , *
Je voudrais bien savoir , dit-elle , quelle loi En a pour toujours fait l'octroi A Jean , fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume , Plutôt qu'à Paul , plutôt qu’à moi.
Jean lapin allégua la coutume et l'usage.
Ce sont , dil-il , leurs lois qui m'ont de ce logis Rendu maître et seigneur , et qui , de père en fils , L'ont de Pierre à Simon , puis à moi Jean , transmis. Le premier occupant, est-cê une loi plus sage?
Or bien , saas crier davantage, Rapportons-nous , dit-elle , à Raminagrobis \ C’était un cliat , vivant comme un dévot ermite , Un cliat faisant la cliattemite ’»
Un saint homme de cliat , bien fourré , gros et gras , Arbitre expert sur tous les cas.
Jean lapin pour juge l'agrée.
Les voilà tous deux arrivés Devant sa majesté fourrée.
Grippeminaud * leur dit : Mes enfants , approcha. Approchez , je suis sourd , les ans en sont la cause. L’un et l'autre approcha , ne craignant nulle chose. Aussitôt qu'à portée il vit les contestants, Grippeminaud , le bon apôtre ,
Jetant des deux côtés la griffe en même temps ,
Mit les plaideurs d’accord en croquant l'un et l'autre.
Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois Les petits souverains se rapportants * aux rois,
* Nom comique tiré de Ratifiai*. < Nous avons W . près 11 ■ Villamnère, un vieux poète; c'est Raminagrobit. lequel*
« seconde nopre épousa la grande gnu ire dont naquit la Wlc « Basoche. » Pantagruel . liv. III, cb. ui. Ce nom pourrai* bien être plus ancien que Ratifiais, lions Hidpaf fl y a uo dut qui se nomme Ronmi. Kalila and Dimna . or the Fabltiof Ridpaî, Iranslated front the arable : by W. KnaLchbuU, «!$• in-S° , p. 273.
* Voyez ci-après , Ht. IX . fable ht ; et dam Rabelais. L IL ancien prologue, loin. 11.
1 Autre nom burlesque emprunté de Ratifiais. Panlagrnd. lir. V, ch. il , intitulé i « Comment nous passasmrs le fiucd**
« habité par Gnjiprminaud. archiduc des chats foorrex. »
* Va». Se rapportant. Cette leçon est celle de toute* Idéations modernes ; la nôtre est celle de toutes le» édition* nales. Si eUe forme aujourd’hui une faute grammalicilc.il d**
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FABLE XVII
La Tête et la Queue de Serpent.
Le sfrpent a deux parties Du genre humai» ennemies ,
Tête et queue ; et toutes deux Ont acquis un nom fameux Auprès des Parques cruelles :
Si bien qu'aulrefois entre elles Il survint de grands débats Pour le pas.
La tête avait toujours marché devant la queue.
La queue au ciel se plaignit ,
Et lui dit :
Je fais mainte et mainte lieue Comme il plait à celle-ci :
Croit-elle que toujours j'en veuille user ainsi ?
Je suis son hnmble servante.
,On m'a fait , Dieu merci ,
Sa sœur et non sa suivante.
Tontes deux de même sang ,
Traitez-nous de même sorte :
Aussi bien qu’elle je porte Un poison prompt et puissant ’.
Enfin , voilà ma requête :
C’est à vous de commander Qu’on me laisse précéder,
À mon tour, ma sœur la tête.
Je la conduirai si bien ,
Qu’on ne se plaindra de rien.
Le ciel eut pour ses vœux une bonté cruelle. Souvent sa complaisance a de méchants effets .
Il devrait être sourd aux aveugles souhaits.
Il ne le fut pas lors ’ ; et la guide 1 nouvelle ,
Qui ne voyait , au grand jour,
Pas plus clair que dans un four,
Donnait tantôt contre un marbre,
«Hait pas üe même du temps de notre poète ; Molière , Boileau . et Racine , offrent de fréquents exemples de la déclinaison de ce participe. Ce né fut que ver» 16*0 que l'Académie se détermina à ne plus le décliner. Voyez Haynouard. Journal des savants,
mars IM2«. p. 1 40.
■ Erreur d' histoire naturelle : malgré le proverbe fn cauda eenenum , 11 n'y a point de poison dans la queue des serpents.
* Lors pour alors est d'un usage fréquent dans nos premiers poètes; Marot. Malherbe, et Racan, en fournissent de nombreux exemples.
* Le mot guide était autrefois féminin , ainsi que plusieurs mots dérivés de l'espagnol ou de l'italien , appartenant à l'art militaire; mats du temps de la Fontaine ce mot n'était plus employé au féminin que pour rappeler les titres d'ancieus ouvrages ascétiques , tels que la Guide, des pécheurs , rtc. Cependant ce changement d'usage était , à oc t égard, assez récent ; car le dictionnaire de Nicot , imprimé en 1606, fait encore guide féminin.
Contre un passant , contre un arbre :
Droit aux ondes du Styx elle mena sa sœaf.
Malheureux les états tombés dans son erreur!
FABLE XVlll.
Un Animal dans la Lune *.
Pendant qu’un philosophe * assure Que toujours par leurs sens les hommes sont dupés , Cn autre philosophe * jure Qu’ils ne nous ont jamais trompés.
Tous les deux ont raison ; et la philosophie Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont Tant que sur leur rapport les hommes jugeront ;
Mais aussi , si l’on rectifie L’image de l’objet sur son éloignement ,
Sur le milieu qui l'environne ,
Sur l’organe et sur l'instrument,
Les sens ne tromperont personne.
La nature ordonna ces choses sagement :
J’en dirai quelque jour les raisons amplement. J'aperçois le soleil : quelle en est la figure ?
Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour , Mais si je le voyais là-haut dans son séjour,
Que serait-ce à mes yeux que l’œil de la nature ?
Sa distance me fait juger de sa grandeur j Sur l’angle et les côtés ma main la détermine. L’ignorant le croit plat; j'épaissis sa rondeur :
Je le rends immobile; et la terre chemine.
Bref , je démens mes yeux en toute sa maclûne :
Ce sens ne me nuit point par son illusion.
Mon âme, en toute occasion,
Développe le vrai caché sous l'apparence ;
Je ne suis point d'intelligence Avecque mes regards peut-être un peu trop prompts , Ni mon oreille *, lente à m’apporter les sons.
Quand l’eau courbe un bâton , ma raison le redresse : La raison décide en maîtresse.
Mes yeux , moyennant ce secours ,
Ne me trompent jamais en me mentant toujours.
Si je crois leur rapport , erreur assez commune ,
Une tête de femme est au corps de la lune.
Y peut-elle être? Non. D’où vient donc cel objet? Quelques lieux inégaux font de loin cet effet.
» Le chevalier Paul Noal, un de* membre» de la Société royale de Londres , crut avoir aperçu au travers de son télescope un éléphant dans la lune ; mai» on découvrit bientôt que cet éléphant n'était qu'uue souri» qui s'étail glissée entre les deux verres du télescope. Ce fait suggéra h la Fontaine , sur les erreurs de nos sens . de» réflexions philosophiques auxquelles i lui a plu de donner le titre de fable.
• Démocrite.
1 Épicure.
* Ni avec mon oreille. Ellipse.
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ta lune nulle part n'a sa surface unie :
Mont lieuse en des lieux , en d’autres aplanie , L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent Un homme, un bœuf, un éléphant.
Naguère l’Angleterre y vit chose pareille.
La lunette placée, un animal uouveau Parut dans cet astre si beau ;
Et chacun de crier merveille.
Il était arrivé là-haut un changement Qui prisa geait sans doute un grand événement. Savait-on si la guerre entre tant de puissances N'en était point l'effet ? Le monarque accourut :
11 favorise en roi ces hautes connaissances.
Le monstre dans la lune à son tour lui parut.
C’était une souris cachée entre les verres :
Dans la lunette était la source de ces guerres Ou on rit. Peuple heureux ! quand pourront les l'rançois. Se donner, comme vous, entiers à ces emplois !
Mars nous fait recueillir d’amples moissons de gloire : C'est à nos ennemis de craindre les combatif ,
A nous de les chercher, certains que la Victoire , Amante de Louis, suivra partout ses pas.
Ses lauriers nous rendront célèbres dans l’histoire.
Même les Filles de Mémoire Ne nous ont point quittés ; nous goûtons des plaisirs: La paix fait nos souhaits, et non point nos soupirs. Charles • en sait jouir: il saurait dans la guerre Signaler sa valeur, et mener l’Angleterre A ces jeux qu’en repos elle voit aujourd’hui. Cependant s'il pouvait apaiser la querelle ,
Que d’encens ! est-il rien de plus digne de lui * ?
La carrière d'Auguste a-t-elle été moins belle Que les fameux exploits du premier des Césars ?
O peuple trop heureux ! quand la paix viendra-t-elle Nous rendre, comme vous, tout entiersaux beaux-arts?
* L'Angleterre était en paix avec toutes les puissances, tandis que la France faisait alors à la fois la çperre à b Hollande , 1 l'Kspagne . et à l'Empire.
» Charles 11. roi d'Angleterre.
* On voit par ces vers que celte fable a été composée vers le commencement de l’année 1677. Alors les puissances se trou* valent épuisées par b guerre , et désiraient b paix. L'Angleterre, qui seule était restée neutre, devint, par cette raisoa , t'arbitre des négociations qui se poursuivaient à Mmègue. Toutes les parties belligérantes invoquaient sa médiation i mais Charles 11 sc trouvait fort embarrassé, parce que ses liaisons secrètes avec Louis XIV lui faisaient désirer de prescrire des conditions qui fussent avantageuses i ce monarque, et que d'un autre côté il craignait l'opinion du peuple anglais, si. trahissant les intérêts de l'Angleterre, il ne favorisait pas les nations alliées et coalisées contre b France.
FABLE PREMIERE
/.a Mort et le Mourant.
I.a Mort ne surprend point le sage 1 1 II est toujours prêt A partir,
S’étant su lui-roéme avertir Du temps où l’on se doit résoudre A ce passage.
Ce temps , liélas ! embrasse tous les temps : Qu’on le partage en jours, en heures, en moments , Il n’en est point qu’il ne comprenne Dans le falal tribut ; tous sont de son domaine ;
Et le premier instant où les enfants des rois Ouvrent les yeux à la lumière Est celui qui vient quelquefois Fermer pour toujours leur paupière.
Défendez-vous par la grandeur ;
Alléguez la beauté , la vertu , la jeunesse ;
La Mort ravit tout sans pudeur :
Cn jour le monde entier accroîtra sa richesse.
Il n’est rien de moins ignoré ;
El , puisqu'il finit que je le die ,
Rien où l'on soit moins préparé.
Cn mourant , qui comptait plus de cent ans de vie , Se plaignait A la Mon que précipitamment Elle le contraignait de panir tout A l'heure ,
Sans qu’il eût fait son testament,
Sans l’avertir au moins. Est-il juste qu'on meure Au pied levé? dit-il : attendez quelque peu ;
Ma femme ne veut pas que je parte sans elle;
Il me reste A pourvoir un arrière-neveu ;
Souffrez qu'A mou logis j'ajoute encore une aile. Que vous êtes pressante , 6 déesse cruelle I Vieillard , lui dit la Mon , je ne t'ai point surpris; Tu te plains sans raison de mon impatience :
Eli ! n'as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris Deux mortels aussi vieux; trouve-m’en dix en France- Je devais , ce dis-tu , te donner quelque avis Qui te disposât A la chose :
J'aurais trouvé ton testament tout fait ,
Ton petit-fils pourvu , ton bâtiment parfait.
Ne te donna-t-on pas des avis , quand la cause Du marcher et du mouvement ,
Quand les esprits , le sentiment , 1 Quand tout faillit en toi? Plus de goût, plusd'oule; Toute chose pour toi semble être évanouie ;
Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus:
Tu regrettes des biens qui ne te louchent plus.
• Non deterret sapientora inor*. CiC. . Tuse.
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Je t'ai fait voir tes camarades ,
Ou morts , ou mourants , ou malades ;
Qu'est-ce que tout cela , qu'lui avertissement?
Allons , vieillard , et sans réplique.
11 n'importe à 1a république Que lu fasses ton testament.
La Mort avait raison : je voudrais qu'à cet âge On sortit de la vie ainsi que d'un lianquet ,
Remerciant son hôte ; et qu'on fit son paquet :
Car de combien peut-on retarder le voyage ?
Tu murmures , vieillard ! vois ces jeuues ■ mourir ;
Vois-les marcher, vois-les courir A des morts , il est vrai , glorieuses et belles ,
Mats sûres cependant , et quelquefois cruelles.
J'ai beau le le crier; mon zèle est indiscret :
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret.
FABLE IL
Le Savetier et le Financier.
Un savetier chantait du matin jusqu'au soir:
C’était merveilles’ de le voir ,
Merveilles de l'ouir ; il faisait des passages ,
Plus content qu'aucun des sept sages.
Son voisin , au contraire , étant tout cousu d'or, Chantait peu , donnait moins encor :
C’était un homme de finance.
Si sur le point du jour parfois il sommeillait,
Le savetier alors en chantant l’éveillait ;
Et le financier se plaignait Que les soins de la Providence N’eussent pas au marché fait vendre le dormir, Comme le manger et le boire En son hôtel il fait venir Le chanteur, et lui dit : Or çâ , sire Grégoire ,
Que gagnez-vous par an ? Par an ! ma foi, monsieur, Dit avec un ton de rieur Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière De compter de la sorte; et je n'entasse guère tJn jour sur l’autre : il suffit qu'à la lin J'attrape le bout de l'année;
Chaque jour amène son pain.—
Eh bienl que gagnez-vous, dites-moi, par journée ? — Tantôt plus , tantôt moins : le mal est que toujours (Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes),
. • Jeunes , adjectif, est ict pris substantivement. Uartliesse hcsireuse-
s tlans les éditions modernes de niilot et de Barhou on la merveille an singulier. La Fontaine a ma merveilles au pluriel, et le verbe qui précédé an singulier. Bossuet et les auteurs de cette époque offrent ’de nombreux exemples semblables.
* Infinitifs cliangés en substantifs par licence, poétique trèsheureuse.
Le mal est que dans l’an s’entremêlent des jours Qu’il faut chômer ; on nous ruine en fêtes ;
L’une fait tort à l’autre ; et monsieur le curé De quelque nouveau saint charge toujours son prône. Le financier , riant de sa naïveté ,
Lui dit : Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. Prenez ces cent reus ; gardez-les avec soin ,
Pour vous en servir au besoin.
Le savetier crut voir tout l'argent que la terre Avait , depuis plus de cent ans ,
Produit pour l'usage des gens.
Il retourne chez lui : dans sa cave il enserre L'argent , et sa joie à la fols.
Plus de chant: il perdit la voix Du iqoment qu’il gagna ce qui cause nos peines.
Le sommeil quitta son logis :
Il eut pour hôtes les soucis ,
Les soupçons, les alarmes vaines.
Tout le jour il avait l’œil au guet ; et la nuit ,
Si quelque chat faisait du bruit, *
Le chat prenait l'argent. A la fin le pauvre homme S’en courut chez celui qu’il ne réveillait plus : I\endez-moî, lui dit-il, mes chansons et mon somme , Et reprenez vos cent cens.
FABLE III
Le Lion, le Loup, et le Renard.
Un lion , décrépit , goutteux ^ n'en pouvant plus , Voulait que l'on trouvât remède à la vieillesse. Alléguer l'impossible aux rois , c’est un abus.
Celui-ci parmi chaque espèce Manda des médecins : il en est de tous arts Médecins au lion viennent de toutes parts;
De tous côtés lui vient des donneurs de recette.
Dans les visites qui sont faites,
Le renard se dispense , et se tient clos et coi.
Le loup en fait sa cour, daube , au coucher du roi , Son camarade absent. Le prince tout à l'heure Veut qu’on aille enfumer renard dans sa demeure, Qu’on le fasse venir. Il vient , est présenté;
Et sachant que le loup lui faisait cette affaire :
Je crains , sire , dit-il , qu’un rapport peu sincère Ne m’ait à mépris imputé D'avoir différé cet hommage ;
Mais j’étais en pèlerinage ,
Et m'acquittais d'un vœu fait pour votre santé.
Même j’ai vu dans mon voyage Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur
> Cest-i-dirc de toutes les professions et de toutes les classes Du temps de la Fontaine, les bateleurs, vendeurs de baume* et d" spécifiques, et les charlatans de tous les genres , étaient encore plus nombreux qi l'aujourd'hui ; et . vu l'ignorance et le {•édaniisme des médecins, ils obtenaient plus de crédit.
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Dont rotre majesté craint à bon droit la suite.
Vous ne manquer que de chaleur ;
Le long Age en vous l'a détruite :
D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau Toute chaude et toute fumante :
Le secret sans doute en est beau Pour la nature défaillante.
Messire loup vous servira ,
S'il vous plaît , de robe de chambre.
Le roi goûte cet avis-là.
On écorche , on taille , on démembre Messire loup. Le monarque en soupa ,
Et de sa peau s'enveloppa.
Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire; Faites , si vous pouvez , votre cour sans vous nuire : Le mal se rend chez vous au quadruple du bien.
Les daubeurs 1 ont leur tour d'une ou d'autre manière : Vous éies dans une carrière Où l'on ne se pardonne rien.
FABLE IV
Le Pouvoir des Fables.
K M. DK BARIÏ.LON *.
La qualité d’ambassadeur Peut-elle s'abaisser à des contes vulgaires ?
Vous puis-je offrir mes vers et leurs grâces légères? S’ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, Seront-ils point traités par vous de téméraires ? Vous avez bien d'autres affaires A démêler que les débats Du lapin et de la belette.
Lisez-les ; ne les lisez pas :
Mais empêchez qu'on ne nous mette Toute l’Europe sur les bras.
Que de mille endroits de la terre Il nous vienne des ennemis ,
J’y consens ; mais que l’Angleterre Veuille que nos deux rois se lassent d'être amis,
T ai peine à digérer la chose ’.
N’esl-ii point encor temps qne Louis se repose •? Quel autre Hercule enfin ne se trouverait las De combattre celte hydre? et faut-il qu'elle oppose Une nouvelle tête aux efforts de son bras ?
1 Mot heureusement créé par notre poêtc.et admis seulement depuis ta publication de cette faille dam le dictionnaire de l'Académie française.
» Ambassaiieur en Angleterre, ami de noire poète , de madame de séstgné, de madame de Grignan , et de madame de Coulanges.
1 Le parlement d’Angleterre s'opposait 1 ce que Charles favorisât la France.
i Ou négociait alors à Mmèguc pour U paix.
Si votre esprit plein de souplesse ,
Par éloquence et par adresse ,
Peut adoucir les errurs et détourner ce coup*,
Je vous sacrifierai cent moutons : c’est beaucoup Pour un habitant du Parnasse.
Cependant faites-moi la grâce De prendre en don ce peu d'encens.
’ Prenez en gré mes vœux ardents ,
Et le récit en vers qu'ici je vous dédie.
Son sujet vous convient , je n’en dirai pas plus :
Sur les éloges que l'envie Doit avouer qui vous sont dus Vous ne voulez pas qu'on appuie.
Dans Athène autrefois, peuple vain et léger.
Un orateur ’, voyant sa patrie en danger,
Courut à la tribune ; et , d'un art tyrannique , Voulant forcer les cœurs dans une république ,
Il parla fortement sur le commun salut.
On ne l'écoutait pas. L'orateur recourut A ces figures violentes Qui savent exciter les âmes les plus lentes :
Il ht parler les morts , tonna , dit ce qu'il put ;
Le vent emporta tout ; personne ne s'émut.
L'animal aux têtes frivoles,
Étant fait à ces traits , ne daignait l’écouter ;
Tous regardaient ailleurs : il en vit s’arrêter A des combats d'enfants , et point à ses paroles. Que fit le harangueur? 11 prit un autre tour.
Cérès, commença-t-il , faisait voyage un jour Avec l'anguille et l'hirondelle :
Un fleuve les arrête; et l'anguille en nageant, Comme l'hirondelle en volant ,
Le traversa bientôt. L’assemblée à l'instant Cria tout d'une voix : Et Cérès , que fit-elle ?
Ce qu'elle fit I un prompt courroux L'anima d'abord contre vous.
Quoi ! de contes d'enfants son peuple s'embarrasse ;
Et du péril qui le menace Lui seul entre les Grecs il néglige l'effet !
Que ne demandez-vous ce que Philippe fait?
A ce reproche l'assemblée ,
Par l'apologue réveillée ,
Se donne entière à l'orateur.
Un trait de fable en eut l'honneur.
Nous sommes tous d’ Athène en ce point ; et moi- Au moment que je fais cette moralité , [même , Si Peau-d'ànc m'était conté
1 Le parlement d'Angleterre voulait qu'en cas que Louis XIV ne consentit pas à faire la paix avec les alliés , Charles 11 se joignit à eux pour faire la guerre à la France.
* Cet orateur se nommait Démadc.
1 C’est bien au conte de Peau d'dne, écrit pour l'amusement des enfants , que la Fontaine fait kl allusion . et non pas k la
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J’y prendrais un plaisir extrême.
Le monde est vieux , dit-on : je le crois; cependant Il le faut amuser encor comme un enfant.
FABLE V
L'Homme el la Pure.
Par des vœux importuns nous fatiguons les dieux , Souvent pour des sujets même indignes des hommes: Il semble que le ciel sur tous tant que nous sommes Soit obligé d'avoir incessamment les yeux ,
Et que le plus petit de la race mortelle ,
A chaque pas qu’il fait , à chaque bagatelle ,
Doive intriguer l'Olympe et tous ses citoyens , Comme s'il s'agissait des Grecs et des Troyens.
Un sot par une puce eut l'épaule mordue.
Dans les plis de ses draps elle alla se loger.
Hercule , ce dit-il , tu devais bien purger La terre de cette hydre au printemps revenue !
Que fais-tu , Jupiter, que du haut de la nue Tg n'en perdes la race alin de me venger I
Pour tuer une puce , il voulait obliger
Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue.
FABLE VI
Les Femmes et le Secret.
Rien ne pèse tant qu’un secret :
Le porter loin est difficile aux dames ;
Et je sais même sur ce fait
Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
Pour éprouver la sienne un mari s’écria ,
La nuit, étant près d’elle: O dieux! qu'est-ce cela?
Je n'en puis plus ! on me déchire I [voilà Quoi! j'accooche d’un œuf! — D’un œuf? — Oui, le Frais el nouveau pondu : gardez bien de le dire;
On m’appellerait poule. Enfin n’en parlez pas.
La femme , neuve sur ce cas ,
Ainsi que sur mainte antre affaire ,
Crut la chose, et promit ses grands dieux de se taire; Mais ce serment s’évanouit Avec les ombres de la nuit.
L’epouse , indiscrète et peu line ,
cent vingt-neuvième nouvelle de Bonaventure des Perler., coindie fa prétendu un commentateur de notre poste. Perrault a ruia en vers le conte de Peau-d'dne . et il a été publié séparément avec ta nouvelle de Grlsdidis de Boccacc . ventilée par le même auteur, mais postérieurement 1 cette fable. Ces coûtes de fées, rajeuni, du temps de Louis XIV, ont une origine plus ancienne. Voye* les Lettres sur l'origine de la {écris et sur les contes de fees attribues à Perrault, ISJd. tn-12.
Sort du lit quand le jour fut à peine levé ;
Et de courir chez sa voisine :
Ma commère , dit-elle , un cas est arrivé ;
N'en dites rien surtout , car vous me feriez battre : Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre. Au nom (le Dieu , gardez-vous bien D'aller publier ce mystère.
Vous moquez-vous? dit l’autre: ah! vous ne savez Quelle je suis. Allez, ne craignez rien. Iguère La femme du pondeur 1 s’en retourne chez elle. L’autre grille déjà de conter la nouvelle :
Elle va la répandre en plus de dix endroits :
Au lieu d'un œuf elle en dit trois.
Ce n’est pas encor tout ; car une autre commère En dit quatre , et raconte à l'oreille le fait : Précaution peu nécessaire ,
Car ce n'était plus un secret.
Comme le nombre d'œufs , grâce à la renommée De bouche en bouche allait croissant ,
Avant la fin de la journée
Us se montaient à plus d'un cent.
FABLE VII
Le Chien qui porte à son cou le dîne de son Maître.
Nous n'avons pas les yeux à l’épreuve des belles ,
Ni les mains à celle de l'or :
Peu de gens gardent un trésor Avec des soins assez fidèles.
Certain chien , qui portait la pitance au logis , S’était fait un collier du dîné de son maître.
Il était tempérant , plus qu'il n’eût voulu l'être Quand il voyait un mets exquis ;
Mais enfin il l'était : et, tous tant que nous sommes, Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. Chose étrange! on apprend la tempérance aux chiens, Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes 1 Ce cliien-d donc étant de la sorte atoumé ,
Un inàtin passe , et veut lui prendre le dîné.
Il n'en eut pas toute la joie Qu'il espérait d’abord : le chien mit bas la proie Pour la défendre mieux , n'en étant plus chargé. Grand combat. D'autres chiens arrivent :
Ils étaient de ceux-là qui vivent Sur le poblic , et craignent peu les coups.
Notre chien , se voyant trop faible contre eux tous , Et que la cliair courait un danger manifeste ,
Voulut avoir sa part; et , lui sage, il leur dit :
Point de courroux , messieurs ; mon lopin me suffit : Faites votre profit du reste.
• Mot de fa création de notre poète, il bien adapté a cette historiette qu’on ne pourrait peut-être remployer ailleurs.
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A ces mots , le premier, il vous happe an morceau ; Et chacun de tirer, le mâtin , la canaille ,
A qui mieux mieux : Us firent tous ripaille Chacun d'eux eut part au gâteau.
Je crois voir en ceci l’image d’une ville Où l’on met les deniers à la merci des gens. Échevins , prévôt des marchands ,
Tout fait sa main : le plus habUe Donne aux autres l’exemple, et c’est un passe-temps De leur voir nettoyer un monceau de pistoles.
Si quelque scrupuleux , par des raisons frivoles , Veut défendre l'argent , et dit le moindre mot ,
On lui fait voir qu’il' est un sot.
Il n’a pas de peine à se rendre.
C’est bientôt le premier à prendre.
FABLE VIII
Le ftieur et les Poissons.
On cherche les rieurs ; et moi je les évite.
Cet art veut , sur tout autre , un suprême mérite : Dieu ne créa que pour les sots Les méchants diseurs de bons mots.
J'en vais peut-être en une fable Introduire un ; peut-être aussi Que quelqu’un trouvera que j'aurai réussi.
Un rieur était à la table D’un financier, et n'avait en son coin Que de petits poissons : tous les gros étaient loin.
Il prend donc les mentis , puis leur parle è l’oreille ;
Et puis il feint , à la pareille ,
D’écouler leur réponse. On demeura surpris :
Cela suspendit les esprits.
Le rieur alors , d’un ton sage ,
Dit qn’il craignait qu’un sien ami ,
Pour les grandes Indes parti ,
N’eôt depuis un an fait naufrage.
Il s’en informait donc à ce menu fretin :
Mais tous lui répondaient qu'ils n’étaient pas d’un âge A savoir au vrai son destin ;
Les gros en sauraient davantage.
N'en puis-je donc , messieurs , un gros interroger ? De dire si la compagnie Prit goût à sa plaisanterie ,
J’en doute; mais enfin il les sut engager A lui servir d’un monstre assez vieux pour lui dire Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus Qui n’en étaient pas revenus ,
Et que depuis cent ans sous l'abime avaient vus Les anciens du vaste empire.
FABLE IX
Le Raf et l'Hutlre.
Un rat, hôte d’un champ, rat de peu de cervelle, Des lares paternels un jour se trouva soûl.
Il laisse lâ le champ , le grain , et la javelle ,
Va courir le pays , abandonne son trou.
Sitôt qu'il fut bois de la case :
Que le monde, dit-il, est grand et spacieux I Voilà les Apennins , et voici le Caucase !
La moindre laupiuce était mont à ses yeux.
Au bout de quelques jours le voyageur arrive En un certain canton où Téthys sur la rive Avait laissé mainte huître ; et notre rat d'abord Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut boni Certes , dit-il , mon |>ère était un pauvre sire !
Il n’osait voyager, craintif au dernier point.
Pour moi , j’ai déjà vu le maritime empire :
J'ai passé les déserts ; mais nous n’y bûmes point '. D'un certain magister le rat tenait ces choses,
Et les disait à travers champs ;
N" étant point de ces rats qui , les livres rongeants. Se font savants jusques aux dents.
Parmi tant d'huîtres toutes closes Une s’était ouverte ; et , bâillant au soleil ,
Par un doux zéphyr réjouie ,
Humait l’air, respirait , était épanouie ,
Blanche, grasse, et d'un goût , à la voir, nonparril. D'aussi loin que le rat voit cette huître qui bâille : Qu’aperçois-je ! dit-il ; c’est quelque victuaille !
Et , si je ne me trompe à la couleur du mets ,
Je dois faire aujourd'hui bonne chère , ou jamais. Là-dessus , maître rat , plein de belle espérance, Approche de l’écaille , allonge un peu le cou ,
Se sent pris comme aux lacs ; car I huitre tout d'un Se referme. Et voilà ce que fait l'ignorance, (coup
Cette faltle contient plus d’un enseignement : Noua y voyons premièrement Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience Sont , aux moindres objets , frappés d’etonnanetil ; Et puis nous y pouvons apprendre Que tel est pris qui croyait prendre.
* Allusion 1 un iiuttse de Rabelais. livre I, cft. xixm.t. I. p. tas. Quand ou propose à Plcrochole ta conquête du roofté et qu’on lui fait traverser en idée , avec toute sa suite , 1» tn* Arabie*, il dit : • lia! pauvres fçens, que boirons-nous par en déverts ? * On lui ré|*ond qu’on a pourvu 1 tout , et qi# l* ravane de la Mecque s’y trouve, et lui fournit du pain etdu'in. • Voire (dit Picrochole) , mais nous ne bu Mues poinct Irais- »
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FABLE X
L'Ours et l'Amateur det jardins.
Certain ours montagnard , ours à demi léché , Confiné par le Sort dans un bois solitaire ,
Nouveau Bellérophon vivait seul et caché.
Il Frit devenu fou : la raison d'ordinaire '
N’habite pas long-temps chez les gens séquestrés.
Il est bon de parler, et meilleur de se taire ;
Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outrés. Nul animal n'avait affaire Dans les lieux que l'ours habitait ;
Si bien que , tout ours qu'il était ,
Il vint à s’ennuyer de cette triste vie.
Pendant qu'il se livrait à la mélancolie ,
Non loin de là certain vieillard S'ennuyait aussi de sa part.
Il aimait les jardins , était prêtre de Flore ,
Il l'était de Ponione encore.
Ces deux emplois sont beaux ; mais je voudrais parmi Quelque doux et discret ami.
Les jardins parlent peu , si ce n'est dans mon livre : De façon que , lassé de vivre Avec des gens muets, notre homme, un beau matin, Va chercher compagnie , et se met en campagne. L'ours , porté d'un même dessein Venait de quitter sa montagne.
Tous deux , par un cas surprenant ,
Se rencontrent en un tournant.
L'homme eut peur : mais comment esquiver? et que Se tirer en Gascon d une semblable affaire (faire ? Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur.
L'ours , très-mauvais complimenteur,
Lui dit : Viens-t'cn me voir. L'autre reprit : Seigneur, Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez faire Tant d'honneur que d'y prendre un cliampêtre repas, J'ai des fruits , j'ai du lait : ce n'est peut-être pas De nosseigneurs les ours le manger ordinaire 1 ;
Ma» j'offre ce que j'ai. L'ours accepte ; et d'aller.
Les voilà bons amis avant que d'arriver :
Arrivés , les voilà se trouvant bien ensemble ;
Et bien qu'on soit , à ce qu'il semble ,
Beaucoup mieux seul qu'avec des sots ,
Comme l'ours en un jour ne disait pas deux mots , L'homme pouvait sans bruit vaquer à son ouvrage. L'ours allait à la citasse , apportait du gibier ;
Faisait son principal métier
• Le vainqueur de la Chimère , qui . avant en te malheur de tuer aou frère, fut plongé daoa une mélancolie ai profonde qu'elle ne Unit qu'avec aa vie.
a Vaa. Dtslin. dans quelques édlUona modernes; mais c'est une mauvaise leçon . qu'aucune édition originale n'autorise.
* I.'ours commun est frugivore.
D'être bon émonchenr; écartait du visage De son ami donnant ce parasite ailé Que nous avons mouche appelé.
Cn jour que le vieillard dormait d'un profond somme, Sur le bout de son nez une allant se placer Mit 1 ours au désespoir ; il eut beau la chasser.
Je t'attraperai bien , dil-il ; et voici comme.
Aussitôt fait que dit : le fidèle émoucheur Vous empoigne un pavé , le lance avec roideur, Casse la tète à l'homme en écrasant la mouche ;
Et , non moins bon archer que mauvais raisonneur, Boide mort étendu sur la place il le couche.
Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami ;
Mieux vaudrait un sage ennemi.
FABLE XL
Les deux Amis.
Deux vrais amis vivaient au Monomotapa ;
L'un ne possédait rien qui n'appartlnl à l'autre.
Les amis de ce pays-là
Valent bien , dit-on , ceux du nôtre.
Une nuit que chacun s'occupait au sommeil ,
Et mettait à profit l'absence du soleil ,
Un de nos deux amis sort du lit en alarme )•
Il court chez son intime , éveille les valets :
Morphée avait touché le seuil de ce palais.
L'aini couché s'étonne ; il prend sa bourse , il s’arme , Vient trouver l'autre , et dit : Il voies arrive peu De courir quand on dort ; vous me paraissiez homme A mieux user du temps destiné pour le somme : N'auriez-vous point perdu tout votre argent au jeu? En voici. S'il vous est venu quelque querelle,
J'ai mon épée ; allons. Vous ennuyez-vous point De coucher toujours seul ? une esclave assez belle Était à mes côtés ; voulez-vous qu’on l'appelle? Non, dit l'ami , ce n'est ni l'un ni l'autre point :
Je vous rends grâce de ce zèle.
Vous m’êtes , en dormant , tin peu triste apparu ; J’ai craint qu’il ne fût vrai; je suis vite accouru.
Ce maudit songe en est la cause.
Qui d’eux aimait le mieux? Que t’en semble, lecteur? Cette difficulté vaut bien qu'on la propose.
Qu'un ami véritable est une douce chose I Il cherche vos besoins au fond de votre cœur ;
Il vous épargne la pudeur De les lui découvrir vous-même :
Un songe , un rien , tout lui fait peur Quand il s’agit de cequ’il aime.
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FABLE XII
Le Cochon , la Chèvre et le Mouton.
Une chèvre , un mouton , avec un cochon gras , Montés sur même cliar, s'en allaient à la foire.
Leur divertissement ne les y portait pas ;
On s’en allait les vendre , à ce que dit l’histoire :
Le charton ' n'avait pas dessein De les mener voir Tabarin Dom pourceau criait en chemin Comme s’il avait eu cent bouchers i ses trousses : C'était une clameur i rendre les gens sourds.
Les autres animaux , créatures plus douces ,
Bonnes gens , s'étonnaient qu’il criât au secours ;
Us ne voyaient nul mal à craindre.
Le charton dit au porc : Qu’as-tu tant â te plaindre? Tu nous étourdis tons : que ne te tiens-tu coi ?
Ces deux personnes^ , plus honnêtes (pie toi , Devraient t’apprendre à vivre, ou du moins à te taire : Regarde ce mouton ; a-t-il dit un seul mot ?
Il est sage. U est un sot ,
Repartit le cochon : s’il savait son affaire ,
Il crierait , comme moi , du haut de son gosier ;
Et cette autre personne honnête Crierait tout du haut de sa tête.
Ils pensent qu’on les veut seulement décharger,
La chèvre de son lait , le mouton de sa laine :
Je ne sais pas s ils ont raison ;
Mais quant à moi , qui ne suis bon Qu’à manger, ma mort est certaine.
Adieu mon toit et ma maison.
Dom pourceau raisonnait en subi il personnage : Mais que lui servait-il? Quand le mal est certain ,
La plainte ni la peur ne changent le destin ;
Et le moins prévoyant est toujours le plus sage.
« Charton ou chareton . vieux mot pour charretier, voiturier. * Tahari était le bouffon gagé d un nommé Moodor , vendeur de baume et d'onguent, qui avait établi ton théâtre à Paris, sur la place du Pont-Neuf, du cOté de la place Dauphine , au commencement du dix-septième siècle. Les farces comiques et or* duriéres qui y furent jouées eurent un succès prodigieux, et servirent à duper et 4 divertir la cour et la ville. Tabarin en acquit une telle célébrité qu'on imprima scs lazzi . et que ce recueil eut six éditions ; il est intitulé Recueil général et fantaisies (te Tabarin, divisé en deux parties, etc. Paris, 1623. Cette fable de la Fontaine et quelques vers de Boileau ont procuré 4 Tabarin une sorte d'immortalité qu'il n'aurait pas obtenue par son insipide recueil et par son ignoble talent.
FABLE XIII
Tlrcit et Amarante.
POUR MADEMOISELLE DE S1LLRRY
J'avais Esope quitté Four être tout à Boccace * ;
Mais une divinité
Veut revoir sur le Parnasse
Des fables de ma façon.
Or, d'aller lui dire : Non ,
Sans quelque valable excuse ,
Ce n’est pas comme on en use Avec les divinités ,
Surtout quand ce sont de celles Que la qualité de Belles Fait reines des volontés.
Car, afin que l'on le sache ,
C’est Sillery qui s'attache A vouloir que , de nouveau ,
Sire loup , sire corbeau ,
Chez moi se parlent en rime.
Qui dit Sillery dit tout :
Peu de gens en leur estime Lui refusent le haut bout;
Comment le pourrait-on faire?
Pour venir à notre affaire , , *
Mes contes , à son avis ,
Sont obscurs : les beaux esprits N'entendent pas toute chose*.
Faisons donc quelques récits Qu’elle déchiffre sans glose :
Amenons des bergers ; et puis nous rimerons Ce que disent entre eux les loups et les moutons.
Tircis disait un jour à la jeune Amarante :
• Gabridle-Franroisc Brulart de Sillery, nièce , par sa mère , du duc de la Rochefoucauld . l'auteur des Maximes. Klle fut mariée le 23 mai 1673 4 Louis de Tibergeau, marquis de la Mothe ail Maine, et mourut 4 Paria . le 27 juin 4732, 4 l'age de quatre-vingt-trois ans. [Voyez notre Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition, p. 2*9.) Ces faits prouvent que notre auteur a composé cette fable avant le mois de mai 4673.
* Un grand nombre de fables de notre poète sont tirées d Êsope. et il a puisé dam Boccace les sujets de plusieurs de ses contes. Il en avait publié un recueil en IC75, dont la vente avait été interdite par sentence de police : ce qui ne l'empêchait pas d'avouer qu'il s’occupait encore 4 composer de nouveaux conte». Peut-être aussi cet aveu prouve-t-il que la composition de cette fable est antérieure 4 l'année 4675. Quoi qu'il en soit, il inséra de nouveaux contes parmi d'autres poésies de lui, publiées postérieurement 4 cette fable, en 1682 et en 1683.
1 Une demoiselle qui ne craignait pas d'avouer qu elle avait lu les contes de notre poète devait désirer faire croire quelle ne les comprenait pas bien. Il est étonnant qu'un esprit aussi délié queChamfort u ait pas entendu le sens de cette phrase, ni aperçu l'ironie fine et délicate qu'elle renferme.
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Ah 1 si vous connaissiez comme moi certain mal Qui nous plait et qui nous enchante ,
U n'est bien sous le ciel qui vous parât égal I Souffrez qu'on vous le communique ;
Croyez-moi , n’ayez point de peur :
Voudrais-je vous tromper, vous, pour qui je me pique Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur ?
Amarante aussitôt réplique :
Comment l'appelez-vous, ce mal? quel est son nom? — L’amouc.— Ce mot est beau! dites-moi quelques mar- A quoi je le pourrai connaître : que sent-on? — [qucs Des peines près de qui le plaisir des monarques Est ennuyeux et fade : on s'oublie , on se plaît Toute seule en une forêt.
Se mire-t-on près d'un rivage ,
Ce n'est pas soi qu'on voit ; on ne voit qn'nne image Qui sans cesse revient , et qui suit en tous lieux : Pour tout le reste on est sans yeux.
Il est un berger du village Dont l'abord , dont la voix , dont le nom fait roogir : On soupire à son souvenir ;
On ne sait pas pourquoi , cependant on soupire ;
On a peur de le voir, encor qu'on le désire. Amarante dit i l'instant :
Oh I oh I c'est là ce mal que vous me prêchez tant ! Il ne m'est pas nouveau : je pense le connaître.
Tircis à son but croyait être ,
Quand la belle ajouta : Voilà tout justement Ce que je sens pour Clidamant.
L'autre pensa mourir de dépit et de honte.
Il est force gens comme lui ,
Qui prétendent n’agir que pour leur propre compte, Et qui font le marché d'autrui.
FABLE XIV
Les Obsèques de la Lionne.
La femme du lion mourut ;
Aussitôt chacun accourut Pour s'acquitter envers le prince De certains compliments de consolation ,
Qui sont surcroît d'affliction.
Il fit avenir sa province Que les obsèques se feraient Un tel jour, en tel lieu ; ses prévôts y seraient Pour régler la cérémonie ,
Et pour placer la compagnie.
Jugez si chacun s'y trouva.
Le prince aux cris s'abandonna ,
Et tout son antre en résonna :
Les lions n'ont point d’autre temple.
On entendit , à son exemple ,
Rugir en leur patois messieurs les courtisans.
Je définis la cour un pays où les gens ,
Tristes , gais , prêts à tout , à tout indifférents ,
Sont ce qu'il plaît au prince, ou s'ils ne peuvent l'être , Tâchent au moins de le paraître Peuple caméléon, peuple singe du mailre ;
On dirait qu'un esprit anime mille corps :
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts.
Pour revenir à notre affaire ,
Le cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire? Cette mort le vengeait : la reine avait jadis Étranglé sa femme et son fils.
Bref , il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire ,
Et soutint qu'il l'avait vu rire.
La colère du roi , comme dit Salomon ,
Est terrible , et surtout celle du roi lion ;
Mais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire.
Le monarque lui dit : Chétif hôte des bois,
Tu ris ! tu ne suis pas ces gémissantes voix I Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes Nos sacrés ongles! Venez , loups,
Vengez la reine ; immolez , tous ,
Ce traitre à ses augustes mines.
Le cerf reprit alors : Sire , le temps de pleurs 1 Eli passé; la douleur est ici superflue.
Votre digne moitié , couchée entre des fleurs ,
Tout près d'ici m'est apparue ;
Et je l’ai d'abord reconnue.
Ami , m'a-t-elle dit , garde que ce convoi ,
Quand j e vais chez les dieux , ne t’oblige à des larmes. Aux champs élysiens j’ai goûté mille charmes , Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. Laisse agir quelque temps le désespoir du roi :
J'y prends plaisir. A peine on eut oui la chose , Qu'on se mit à crier : Miracle ! Apothéose !
Le cerf eut un présent , bien loin d’être puni.
Amusez les rois par des songes ,
Flaltez-les , payez-les d'agréables mensonges : Quelque indignation dont leur cœur soit rempli,
Ils goberont l'appât ; vous serez leur ami.
FABLE XV
Le Bal et f Éléphant.
Se croire un personnage est fort commun en France : On y bit l’homme d’importance ,
Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois.
C'est proprement le mal françois :
• Vti. é dition de 1678 ; parêtr*. U Fontaine a écrit liras! ce mot pour rimer, aux yeux comme i l'oreille , avec le verx précèdent. et par une licence commune aux poêle» de «on temp«.
» Vu. Le» édition», excepté celle de Coete. 1743. et celle de Didot pour ie Dauphin, mettent à tort le temps des pleurs.
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La sotte vanité nous est particulière.
Les Espagnols sont vains, mais d'une autre manière : Leur orgueil me semble , en un mot ,
Beaucoup plus fou , mais pas si sot.
Donnons quelque image du nôtre ,
Qui sans doute en vaut bien un autre.
Un rat des plus petits voyait un éléphant Des plus gros, et raillait le marcher un peu lent De la béte de haut parage ,
Qui marchait à gros équipage.
Sur l'animal à triple étage
I ue sultane de renom ,
Sun chien , son rhat et sa guenon ,
Son perroquet, sa vieille, et toute sa maison ,
S'en allait en pèlerinage.
Le rat s'étonnait que les gens Fussent touchés de voir celte pesante masse : Comme si d'occuper nu plus ou moins de place Nous rendait, disait-il , plus ou moins importants ! Mais qu'adinirezvous tant en Uii, vous autres hommes? Serait-ce ce grand Corps qui fait peur aux enfants ? Nousne nous prisons pas, tout pelitsque nous sommes, D'un grain moins que les éléphants.
II en aurait dit davantage ;
Mais le chat , sortant de sa cage ,
Lui fit voir en moins d'un instant Qu'un rat n'est pas un éléphant.
FABLE XVI
* L'Horoscope.
On rencoptre sa destinée
Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter.
Un père eut pour toute lignée Un fils qu’il aima lrop,jusques à consulter Sur le sort de sa génilure Les diseurs de bonne aventure. ,
Un de ces gens lui dit que des lions surtout Il éloignât l'enfant jusques à certain âge ;
Jusqu'à vingt ans , point davantage.
Le père , pour venir à bout D’une précaution sur qui roulait la vie De celui qu'il aimait, défendit que jamais On lui laissât passer le seuil de son palais.
H pouvait , sans sortir, contenter son envie,
Avec ses compagnons tout le jour badiner,
Sauter, courir, se promener.
Quand il fut en l’âge où la chasse Plaît le plus aux jeunes esprits,
Cet exercice avec mépris
Lui fut dépeint -, mais , quoi qu'on fasse ,
Propos , conseil , enseignement ,
Rien ne change un tempérament.
Le jeune homme, inquiet, ardent, plein de courage, À peine se sentit des bouillons d'un tel âge ,
Qu'il soupira pour ce plaisir.
Plus l'obstacle était grand, plus fort fut le désir.
Il savait le sujet des fatales défenses;
Et comme ce logis, plein de magnificences , Abondait partout en tableaux ,
Et qne la laine et les pinceaux Traçaient de tous côtés chasses et paysages,
En cet endroit des animaux ,
En cet autre des personnages ,
Le jeune homme s’émeut, voyant peint un lion :
Ah ! monstre , cria-t-il ; c'est toi qui me fais vivre Dans l'ombre et dans les fers .' A ces mots il se livre Aux transports violents de l’indignation ,
Porte le poing sur l'innocente hète.
Sous la tapisserie un clou se rencontra :
Ce clou le blesse , il pénétra Jusqu'aux ressorts de l'âme ; et cette chère tète , Pour qui l'art d'Esculape en vain Qt ce qu'il put , Dut sa perle à ces «oins qu'on prit pour son salut *. Même précaution nuisit an poète Eschyle.
Quelque devin le menaça , dit-on ,
De la chute d’une maison.
Aussitôt il quitta la ville ,
Mit son lit en plein champ, loin des toits, sous les Un aigle , qui portait en l'air une tortue , [cieux. Passa par là , vit l'homme , et sur sa tète nue ,
Qui parut un morceau de rocher à ses yeux ,
Etant de cheveux dépourvue ,
Laissa tomber sa proie , afin de la casser :
Le pauvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer.
De ces exemples il résulte Que cet art , s'il est vrai , fait tomber dans les maux Que craint celui qui le consulte ;
Mais je l'en justifie , et maintiens qu'il est faux.
Je ne crois point que la Nature,
Se soit lié les mains , et nous les lie encor Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort :
Il dépend d'une conjoncture | De lieux , de personnes , de temps ;
Non des conjonctions de tous ces charlatans.
Ce berger et ce roi «ont sous môme planète;
L'un d'eux porte le sceptre , et l'autre la houlette.
1 H. Suive! dit dans sa Éluda sur la Fontaine { t. Il . p. 77 ). qu’une aventure semblable « celle qui est racontée dans cet auobqtuc est arrivée au célébré poêle ttryden et à son fit- Ce fait est faux. Il a été Inventé par une certaine femme nommée Élisabeth Thomas, avec laquelle ttryden était fort lié. et qu’il a célébrée aous le nom de Corinne. Voyea The erilieai and Miseellantoue pros Works ot Jonh ttryden. In-S" ISOO, 1. 1. p. I0l-r.il.
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Jnpiter 1 le voulait ainsi.
Qu’est-ce que Jupiter? un corps sans connaissance.
D’où vient donc que son influence Agit différemment sur ces deux hommes-ci ?
Puis comment pénétrer jusques à notre inonde? Comment percer des airs la campagne profonde ? Percer Mars , le Soleil , et des vides sans fin ?
Un atome la peut détourner en chemin :
Où l'iront retrouver les faiseurs d'horoscope?
L’état où nous voyons l’Europe *
Mérite que du moins quelqu’un d’eux l’ait prévu : Que ne l'a-t-il donc dit? Mais nul d’eux ne l’a su. L’immense éloignement , le point et sa vitesse ,
Celle aussi de nos passions ,
Permettent-ils à leur faiblesse De suivre pas à pas toutes nos actions *
Notre sort en dépend : sa course entre-suivie Ne va , non plus que nous , jamais d’un même pas ; Et ces gens veulent au compas *
Tracer le cours de notre vie 1
Il ne se faut point arrêter Aux deux faits ambigus que je viens de conter.
Ce fils par trop chéri , ni le bonhomme Eschyle , N’y font rien : tout aveugle et menteur qu’est cet art , U peut frapper au but une fois entre mille;
Ce sont des effets du hasard.
FABLE XYII.
L'Ane et le Chien.
U se faut entr’aider; c'est la loi de nature.
L’âne un jour pourtant s’en tnoqua :
Et ne sais comme il y manqua ;
Car il est bonne créature.
Il allait par pays , accompagne du chien , Gravement , sajjs songer à rien ;
Tous deux suivis d’un commun maitre.
Ce maître s’endormit. L’âne se mit à paître :
Il était alors dans un pré Dont l’herbe était fort à son gré.
Point de chardon pourtant ; il s’ep passa pour l’heure : Il ne faut pas toujours être si délicat;
Et , faute de servir ce plat ,
Rarement un festin demeure.
Notre baudet s’en sut enfin Passer pour cette fois. Le chien , mourant de faim , Lui dit : Cher compagnon , baisse-toi , je te prie :
Je prendrai mon dîné dans le panier au pain.
1 II est ici planète.
• Lorsque la Fontaine composait eetto fable , presque toute r Europe était en guerre contre la France.
Point de réponse ; mot' : le roussin d’Arcadie Craignit qu’en perdant un moment Il ne perdit un coup de dent.
Il fit longtemps la sourde oreille :
Enfin il répondit : Ami , je te conseille D’attendre que ton maître ait fini son sommeil ;
Car il te donnera sans faute , à son réveil ,
Ta portion accoutumée :
Il ne saurait tarder beaucoup.
Sur ces entrefaites un loup Sort du bols , et s’en vient : autre bête affamée. L’âne appelle aussitôt le chien à son secours.
Le chien ne bouge , et dit : Ami , je te conseille De fuir en attendant que ton maître s’éveille ;
Il ne saurait tarder : dctale vite , et cours.
Que si ce loup t’atteint , casse-lui la mâchoire :
On t’a ferré de neuf ; et , si tu veux m’en croire ,
Tu l’étendras tout plat. Pendant ce beau discours t Seigneur loup étrangla le baudet sans remède.
Je conclus qu’il faut qu’on s'entraide.
FABLE XVIII
Le Bassa et le Marc hand.
Un marchand grec en certaine contrée Faisait trafic. Un bassa * l'appuyait ;
De quoi le Grec en bassa le payait ,
Non en marchand : tant c’est chère denrée Qu’un protecteur I Celui-ci coûtait tant ,
Que notre Grec s’allait partout plaignant.
Trois autres Turcs , d’un rang moindre en puis- Lui vont offrir leur support en commun, [sauce , Eux trois voulaient moins de reconnaissance Qu’à ce marchand il n’en coûtait pour un.
Le Grec écoute ; avec eux il s’engage ;
Et le bassa du tout est averti :
Même on lui dit qu’il jouera , s’il est sage ,
A ces gens-là quelque méchant parti ,
Les prévenant , les chargeant d’un message Pour Mahomet , droit en son paradis ,
Et sans tarder; sinon ces gens unis Le préviendront , bien certains qu’à la ronde Il a des gens tout prêts pour le venger :
Quelque poison l’enverra protéger Les trafiquants qui sont en l’autre monde.
Sur cet avis le Turc se comporta Comme Alexandre * ; et , plein de confiance ,
* Pas un mot F.llipso.
* Un hacha ou pacha.
* Qui but la médecine que lui présenta son medécin Philippe au moment où il venait de recevoir une lettre qui lui annonçait que celui-ci voulait l'empoisonner. (Abiun.. I. II, c. xifs Jus. tin., 1. XI, c. lui; PLtTTABCn., in Atexandr.. p. 28 .
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Chez le marchand tout droit il »'en alla ,
Se mit à table. On vit tant d'assurance En ses discours et dans tout son maintien ,
Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien.
Ami , dit-il , je sais que tu me quittes ;
Même l'on veut que j'en craigne les suites ;
Mais je te crois un trop homme de bien ;
Tu n’as point l'air d'un donneur de breuvage.
Je n'en dis pas là-dessus davantage.
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer, Ecoute-moi : sans tant de dialogue Et de raisons qui pourraient t'ennuyer,
Je ne te veux conter qu'un apologue.
Il était un berger, son cltien , et son troupeau. Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendait faire D'un dogue de qui l’ordinaire Etait un pain entier. Il fallait bien et beau Donner cet animal au seigneur du village.
Lui, berger, pour plus de mi nage ,
Aurait deux ou trois màtineaux ,
Qui, lui dépensant moins, veilleraient aux troupeaux Bien mieux que cette bête seule.
Il mangeait plus que trois ; mais on ne disait pas Qu'il avait aussi triple gueule Quand les loups livraient des combats.
Le berger s'en défait ; il prend trois chiens de taille A lui dépenser moins, mais à fuir la bataille.
Le troupeau s'en sentit; et tu te sentiras Du choix de semblable canaille.
Si tu fais bien , tu reviendras à moi.
Le Grec le crut.
Ceci montre aux provinces Que , tout compté , mieux vaut en bonne foi S'abandonner à quelque puissant roi ,
Que s'appuyer de plusieurs petits princes.
FABLE XIX
L’Avantage de la Science.
Entre deux bourgeois d'une ville S'émut 1 jadis un différend :
L'un était pauvre , mais liabile ;
. L'autre, riche, mais ignorant.
Celui-ci sur son concurrent Voulait emporter l'avantage ;
Prétendait que tout homme sage Était tenu de l'honorer.
C'était tout homme sot : car jMurquoi révérer Des biens dépourvus de mérite ?
La raison m'en semble petite.
■ Survint s'éleva,
Mon ami , disait-il souvent Au savant ,
Vous vous croyez considérable ;
Mais , dites-moi , tenez-vous table ?
Que sert à vos pareils de lire incessamment ' ?
Ils sont toujours logés à la troisième chambre Vêtus au mois de juin comme au mois de décembre, Ayant pour tout laquais leur ombre seulement.
La république a bien affaire De gens qui ne dépensent rien I Je ne sais d'homme nécessaire Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien. Nous en usons , Dieu sait I notre plaisir occupe L'artisan , le vendeur, celui qui fait la jupe ,
Et celle qui la porte , et vous , qui dédiez A messieurs les gens de finance De méchants livres bien payés.
Ces mots remplis d'impertinence Eurent le sort qu'ils méritaient.
L'homme lettré se tut , il avait trop à dire.
La guerre le vengea bien mieux qu'une satire. Mars détruisit le lieu que nos gens liabitaient : L’un et l’autre quitta sa ville.
L'ignorant resta sans asile ;
Il reçut partout des mépris :
L’autre reçut partout quelque faveur nouvelle. Cela décida leur querelle.
lassez dire les sots : le savoir a son prix. FABLE XX.
Jupiter et les Tonnerres.
Jupiter, voyant nos fautes,
Dit un jour, du liaut des airs :
Remplissons de nouveaux hôtes Les cantons de l'univers Habités par cette race Qui m'importune et me lasse.
Va-t'en , Mercure , aux enfers ;
Amène-moi la Furie La plus cruelle des trois.
Race que j'ai trop chérie,
Tu périras cette fois!
Jupiter ne tarda guère A modérer son transport.
1 Sans cesse. C‘«l dans cc sens que Boileau a dû *
La vieille*** chagrine incessamment a marte.
Art poi V<yM«,d>. III. »• **•
Mais le mot incessant™ ml signifie plus délai.
• » C'ealMire au troisième étage.
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Ovous , rois , qu'il voulut faire Arbitres de notre sort ,
Laissez , entre la colère Et l'orage qui la suit ,
L’intervalle dune nuit.
Le dieu dont l'aile est légère ,
Et la langue a des douceurs ,
Alla voir les noires sœurs.
A Tisiphone et Mégère Il préféra , ce dit-on ,
L’impitoyable Alecton.
Ce choix la rendit si fière ,
Qu’elle jura par Pluton Que toute l'engeance humaine Serait bientôt du domaine Des déités de là-bas.
Jupiter n'approuva pas Le serment de l'Euménide.
Il la renvoie ; et pourtant Il lance un foudre à l'instant Sur certain peuple perfide.
Le tonnerre , ayant pour guide Le père même de ceux Qu'il menaçait de ses feux ,
Se contenta de leur crainte ,
Il n'embrasa que l’enceinte D'un désert inhabité :
Tout père frappe à côté.
Qu’arriva-t-il ? Notre engeance Prit pied sur cette indulgence.
Tout l’Olympe s’en plaignit ;
Et l’assembleur de nuages Jura le Slyx , et promit De former d'autres orages :
Ils seraient sôrs. On sourit ;
On lui dit qu'il était père ,
Et qu'il laissât , pour le mieux ,
A quelqu'un des autres dieux D’autres tonnerres i faire.
Vulcain 1 entreprit l'affaire.
Ce dieu remplit ses fourneaux De deux sortes de carreaux ’ :
L’un jamais ne se fourvoie ;
Et c'est celui que toujours L’Olympe en corps nous envoie :
L’autre s'écarte en son cours ;
Ce n'est qu'aux monts qu'il en coALe ;
Bien souvent même il se perd ;
1 Via. La Fontaine, comme tous ses contemporain*, écrit toujours f'uiean. Cette orthographe , plus conforme à l’étymologie , Introduirait dans ce vers une désagréable cacophonie.
* Le carre/, ou le carreau, ou guarriat*, était une flèche tort grosse . dont le fer aralt la pointe triangulaire.
Et ce dernier en sa route Nous vient dn seul Jupiter.
FABLE XXL
Le Faucon et le Chapon.
Une traîtresse voix bien souvent vous appelle ;
Ne vous pressez donc nullement :
Ce n’était pas un sot , non , non , et croyez-m'en , Que le chien de Jean de Nivelle '.
Un citoyen du Mans , chapon de son métier.
Etait sommé de comparaître Par-devant les lares du maître ,
Au pied d'un tribunal que nous nommons foyer. Tous les gens lui criaient , pour déguiser la chose , Petit , petit , petit ! mais , loin de s’y fier,
Le Normand et demi laissait les gens crier. Serviteur, disait-il ; votre appât est grossier :
On ne m’y tient pas, et pour cause.
Cependant un faucon sur sa perche voyait Notre Manseau qui s’enfuyait.
Les chapons ont en nous fort peu de confiance ,
Soit instinct , soit expérience.
Celui-ci , qui ne fut qu'avec peine attrapé ,
Devait, le lendemain , être d’nn grand soupé,
Fort à l'aise en un plat , honneur dont la volaille Se serait passée aisément.
L'oiseau chasseur lui dit : Ton peu d’entendement Me rend (ont étonné. Vous n’ètes que racaille, Gens grossiers, sans esprit, i qui l’on n’apprend rien . Pour moi , je sais chasser, et revenir au maître.
Le vois-tu pas à la fenêtre?
Il t’attend : es-tn sourd ? Je n'entends qne trop bien. Repartit le chapon : mais que me veut-il dire ?
Et ce beau cuisinier armé d’un grand couteau? Reviendrais-tu pour cet appeau?
Laisse-moi fuir ; cesse de rire De l'indocilité qui me fait envoler Lorsque d'un ton si doux on s'en vient m'appeler.
Si lu voyais mettre i la broche Tous les jours autant de faucons Que j’y vois meure de chapons ,
Tu ne me ferais pas un semblable reproche.
1 Allusion su proverbe qui dit : Il ressemble au chien de Iran dn nivelle, gui s’enfuit quand on l’appelle. L s Fontaine parait avoir Ignoré l'origine de ce proverbe, qu'on ra* conte de la manière suivante : Jean 1) , duC de Montmorency, voyant que la guerre allait se rallumer avec Louis Xt et te duc de Bourgogne, fit sommer S soo de trompe ses déni fils, Jean de nivelle et Louis de Foseeuee , de quitter ta FlaDdre . où lis avaient des biens considérables , et de venir servir le roi ; aucun des deux ne voulut » reudre h cette sommation. Leur père Irrité les traita de chiens . et le* déshérita.
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FABLE XXII
Le Chat et le Hat.
Quatre animaux divers , le chat grippe-fromage , Triste oiseau le hibou , ronge-maille le rat ,
Dame belette au long corsage,
Toutes gens d'esprit scélérat ,
Hantaient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage. Tant y furent , qu’un soir à l’entour de ce pin L’homme tendit ses rets. Le chat, de grand matin, Sort pour aller chercher sa proie.
Les derniers traits de l’ombre empêchent qu'il ne voie Le filet : il y tombe, en danger de mourir;
Et mon chat de crier ; et le rat d'accourir :
L'un plein de désespoir, et l'autre plein de joie ;
Il voyait dans les lacs son mortel ennemi.
Le pauvre chat dit : Cher ami ,
Les marques de ta bienveillance ,
Sont communes en mon endroit 1 ;
Viens m’aider à sortir du piège où l’ignorance M'a fait tomber. C'est à bon droit Que seul entre les tiens , par amour singulière ’,
Je t’ai toujours choyé , t'aimant comme mes yeux. Je n’en ai point regret , et j'en rends grâce aux dieux.
J’allais leur faire ma prière,
Comme tout dévot chat en use les matins.
Ce réseau me retient : ma vie est’en tes mains ; Viens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompense En aurai-je? reprit le rat.
Je jure cternelle alliance Avec toi, repartit le chat.
Dispose de ma griffe, et sois en assurance :
Envers et contre tous je te protégerai ;
Et la belette mangerai Avec l'époux de la chouette :
Ils t’en veulent tous deux. Le rat dit : Idiot !
Moi ton libérateur 1 je ne suis pas si sot.
Puis il- s’en va vers sa retraite.
La belette était près du trou.
Le rat grimpe plus liaut ; il y voit le hibou.
Dangers de toutes parts : le plus pressant l’emporte. Rpnge-maille retourne au chat, et fait en sorte Qu'il détache un chaînon , puis un autre, et puis tant Qu'il dégage enfin l'hypocrite.
L’homme parait en cet instant ;
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite.
A quelque temps de là, notre chat vit de loin.
Son rat qui se tenait alerte et sur ses gardes :
Ah ! mon frère , dit-il , viens m'embrasser ; ton soin
1 C est-S-dire t mon égant. Cette locution ae trouve fréquemment dan« Rabelais . et même dans Molière.
» la; mot omortr était des deux Rcnres, surtout m vers; et Racine a dit mn folle amour. ( rpkifé nie , acte II . ac. I. )
Me fait injure ; tu regardes Comme ennemi ton allié.
Penses-tu que j'aie oublié Qu'après Dieu je te dois la vie?
Et moi, reprit le rat, penses-tu que j'oublie Ton naturel? Aucun traité Peut-il forcer un chat à la reconnaissance? S’assure-t-on sur l’alliance Qu'a faite la nécessité ?
FABLE XXIII
te Torrent et la Rivière.
Avec grand bruit et grand fracas Un torrent tombait des montagnes :
Tout fuyait devant lui ; l'horreur suivait ses pas;
11 faisait trembler les campagnes.
Nul voyageur n'osait passer Une barrière si puissante ;
Un seul vit des voleurs ; et, se sentant presser,
Il mit entre eux et lui celte onde menaçante.
Ce n'était que menace et bruit sans profondeur : Notre homme enfin n’eut que la peur.
Ce succès lui donnant courage ,
Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours,
Il rencontra sur son passage Une rivière dont le cours ,
Image d'un sommeil doux , paisible, et tranquille, Lui lit croire d’abord ce trajet fort facile :
Point de bords escarpés , un sable pur et net.
Il entre ; et son cheval le met A couvert des voleurs , mais non de l’onde noire : Tous deux au Styx allèrent boire ;
Tous deux , à nager malheureux ,
Allèrent traverser, au séjour ténébreux,
Bien d'autres fleuves que les nôtres.
Les gens sans brait sont dangereux :
Il n'en est pas ainsi des autres.
FABLE XXIV
L’iducation.
Laridon et César, frères dont l’origine Venait de chiens fameux, beaux, bienfaits, et harde. A deux maîtres divers échus au temps jadis , Hantaient, l’un les forêts, et l’autre la cuisine.
Ils avaient eu d'abord chacun tm autre nom ;
Mais la diverse nourriture *
Fortifiant en l’un cette heureuse nature ,
En l’autre l’altérant , un certain marmiton
• Ce root était autrefois . dans le style noble, tjaoajanà
d u cation.
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Nomma eelui-d Laridon.
Son frire , ayant couru mainte i unité aventure,
Mis maint cerf aux abois, maint sanglier ' abattu , Fut le premier César que la genl ’ chienne ait eu. On eut soin d'empécher qu'une indigne maîtresse Ne fit en ses enfants dégénérer son sang.
Laridon négligé témoignait sa tendresse A l'objet le premier passant.
Il peupla tout de son engeance:
Tourne-broches ’ [par lui rendus commuas en France Y font un corps à part , gens fuyant les hasards , Peuple antipode des Césars.
On ne sait pas toujours ses aïeux ni son père :
Le peu de soin , le temps , tout fait qu'on dégénère. Faute de cultiver la nature et ses dons ,
Oh ! combien de Césars deviendront Laridons t
FABLE XXV
Ces deux Chiens et CAne mort.
Les vertus devraient être smirs ,
Ainsi que les vices sont frères.
Dès que l’uit de ceux-ci s'empare de nos coeurs ,
Tous viennent à la File ; il ne s'en manque guères :
F entends de ceux qui , n'étant pas contraires , Peuvent loger sous même toit.
A l’égard des vertus , rarement on les voit Toutes en un sujet éminemment placées Se tenir par la main sans être dispersées.
L’uu edv aillant .mais prompt ; l'autre est prudent, mais froid. Parmi les animaux , le chien se pique d'être Soigneux, et fidèle à son maître;
Mais il est sot , il est gourmand :
Témoin ces deux matins qui , dans l'éloignement , Virent un âne mort qui flottait sur les ondes.
Le vent de plus en plus l’éloignait de nos chiens. Ami , dit l'un , tes yeux sont meilleurs que les miens : Porte un peu les regards sur ces (daines profondes ; J'y crois voir quelque chose. Est-ce un biruf, nn che- Eh ! qu’importe quel animal ? (val ?
bit l'un de ces mâtins ; voilà toujours curée.
Le point est de l’avoir : car le trajet est grand ;
» Ce mot n'est ici que de deux syllabes, selon l’usage de ce temps. Desmarels, dan» la préhee de »on poème de Clovis, se plaignit que des innovateurs, sans autorité suffisante , voulus* sent taire les mots sanglier, ouvrier, bouclier, et d'antres semblables, de trois syllabes, afin de les rendre plus faciles k prononcer, ■ tandis , ajoutait- il , que depuis qu'on parle fran- « ça» on a toujours (ait ces mots de deux syllabes. > L’usage a depuis décidé en faveur de ces innovateurs obscurs dont Des* marets se plaignait
* La nation , la race. L'emploi de ce mot . en ce sens . est fréquent chez nos vieux poètes.
> On appelle ainsi des chiens dressés à faire tourner une roue qui met en mouvement le tourne-broebe.
Et de plus , il nous faut nager contre le vent. Buvons toute celte eau ; nuire gorge altérée En viendra bien â bout : ce corps demeurera Bientôt à sec , et ce sera Provision pour la semaine.
Voilà mes chiens à boire : ils perdirent Fhaleine,
Et puis la vie ; ils lirent tant Qu'on les vit crever à l'instant.
L'homme est ainsi bâti : quand un sujet l'enflamme, L'impossibilité disparaît à son âme.
Combien fait-il de vœux , combien perd-il de pas , S'outrant ' pour acquérir des biens ou de la gloire !
Si j'arrondissais mes états I Si je pouvais remplir mes coffres de ducats !
Si j'apprenais l’hébreu , les sciences , l'histoire I Tout cela , c'est la mer à boire ;
Mais rien â l'homme ne suffit.
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit ,
Il faudrait quatre corps ; encor loin d'y suffire ,
A mi-chemin je crois que tous demeureraient : Quatre Mathusalem bout i bout ne pourraient Mettre à fin ce qu'un seul désire.
FABLE XXVf.
Démocrite et les Abdéritains.
Que j'ai toujours liai les pensera du vulgaire I Qu'il me semble profane , injuste , et téméraire , Mettant de Dmx milieux entre la chose et lui ,
Et mesurant par soi ce qu'il voit en autrui I
Le maître d'Épicure en fit l'apprentissage.
Son pays le crut fbu. Petits esprits ! Mais quoi !
Aucun n’est prophète chez soi.
Ces gens étaient les fous , Démocrite , le sage \ L'erreur alla si loin qu'Abdère députa Vers Hippocrate , et l'invita ,
Par lettres et par ambassade ,
A venir rétablir la raison du malade.
Notre concitoyen^ disaient-ils en pleurant ,
Perd l'esprit : la lecture a gâté Démocrite.
Nous l'estimerions plus s'il était ignorant.
Aucun nombre , dit-il , les mondes ne limite : Peut-être même ils sont remplis De Démocrite» infinis.
Non content de ce songe , il y joint les atomes , Enduits d'un cerveau creux , invisibles fantômes ; Et , mesurant les cieux sans bouger d ici-bas ,
Il connaît l'univers , et ne se connaît pas.
Un temps fut qu'il savait accorder les débats : Maintenant il parle à lui-même.
1 S'excédant, se minant.
> Démocrite était le sage. Ellipse.
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Venez , divin mortel ; sa folie est extrême. Hippocrate n’eut pas trop de foi pour ces gens ; Cependant il partit. Et voyez , je vous prie ,
Quelles rencontres dans la vie Le sort cause I Hippocrate arriva dans le temps Que celui qu'on disait n'avoir raison ni sens Cherchait dans l'homme et dans la lx'te Quel siège a la raison , soit le cœur , soit la tète.
Sous un ombrage épais , assis près d’un ruisseau , Les labyrinthes d'un cerveau L’occupaient. Il avait A ses pieds maint volume ,
Et ne vit presque pas son ami s'avancer ,
Attaché selon sa coutume.
Leur compliment fut court , ainsi qu'on peut penser : Le sage est ménager du temps et des paroles.
Ayant donc mis A (art les entretiens frivoles ,
Et beaucoup raisonné sur l'homme et sur l'esprit ,
Ils tombèrent sur la morale.
Il n'est pas besoin que j’étale Tout ce que l'un et l'autre dit.
Le récit précédent suffit Pour montrer que le peuple est juge réctisahle.
En quel sens est donc véritable Ce que j'ai lu dans certain lieu ,
Que sa voix est la voix de Dieu ?
FABLE XXVII
Le Loup et le Chasseur.
fureur d'accumuler , monstre de qui les yeux Regardent comme un point tousles bienfaits des dieux , Te combattrai-je en vain sans cesse en cet ouvrage I Quel temps demandes-tu pour suivre mes leçons? L’homme, sourd A ma voix comme A celle du sage , Ne dira-t-il jamais : C'est assez , jouissons ?
HAle-toi , mon ami , tu n'as pas tant A vivre.
Je te rebats ce mol ; car il vaut tout un livre :
Jouis. — Je le ferai. — Mais quand donc? — Dés demain. — Eh ! mon ami , la mort te peut prendre en chemin : Jouis dès aujourd'hui ; redoute un sort semblable A celui du chasseur et du loup de ma fable.
Le premier de son arc avait mis bas un daim.
En faon de biche passe , et le voilA soudain Compagnon du défunt : tous deux gisent sur l'herbe. La proie était honnête , un daim avec un faon 1 ; Tout modeste chasseur en eilt été content : Cependant un sanglier*, monstre énorme et superbe , Tente encor notre archer, friand de tels morceaux. Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux
1 vis. La Fontaine a écrit fan, et c'est ainsi qu'on prononce. • Ce root eat ici de deux sylUIvs.
Avec peine y mordaient , la déesse infernale Reprit A plusieurs fois l'heure au monstre fatale.
De la force du coup pourtant il s'abattit.
C'était assez de biens. Mais quoi ! rien ne remplit Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes.
Dans le temps que le porc revient A soi , l'archer Voit le long' d'un sillon une perdrix marcher;
Surcroît chétif aux autres tètes :
De son arc toutefois il bande les ressorts.
Le sanglier , rappelant les restes de sa vie ,
Vient A lui , le découd ‘, meurt vengé sur son corps, Et la perdrix le remercie.
Cette part du récit s’adresse an convoiteux * : L’avare aura pour lui le reste de l’exemple.
En loup vit en passant ce spectacle pileux :
O Fortune I dit-il , je te promets un temple.
Quatre corps étendus ! que de biens ! mais pourtant Il faut les ménager , ces rencontres sont rares.
( Ainsi s'excusent les avares. )
J'en aurai , dit le loup .pour un mois , pour autant : En, deux, trois, quatre corps; ce sont quatre semaines, Si je sais compter , toutes pleines.
Commençons dans deux jours; et mangeons cependant La corde de cet arc : il faut que l'on l ait faite De vrai boyau ; l’odeur me le témoigne assez.
En disant ces mots , il se jette Sur l’arc qui se détend, et fait de la sagelte*
En nouveau mort : mon loup a les boyaux percés.
Je reviens A mon texte. Il faut que l'on jouisse ; Témoin ces deux gloutons punis d’un sort commun : La convoitise perdit l'un ;
L’autre périt par l'avarice.
* Terme technique des chasseurs . pour exprimer faction én sanglier quand il déchire et blesse avec ses défenses. < On sp s pelle rférouaurexjes blessures que le sanglier a faites itn ■ chiens ivec ses défenses, s Langlois, Diclionnoirt des rkat-
su , p. es.
* Mot déjà vieux du temps de la Fontaine, mais qu'il nous couservera, pareequ ii naété remplacé paraucun. Niait I ei plique l ré». bien par le mot latin perciiptdus.
1 SageUe pour fldche. dulTlotlalinsnpfffei, ne se disait dég pins du temps de la Funlalne ; mais il était fort en usage du terps de Marol , et même de Begnier et de Scarron-
LIVRE IX
FABLE PREMIÈRE
Le Dépositaire infidèle.
Grâce aux Filles de Mémoire ,
J'ai chanté des animaux ;
Peut-être d’autres héros M'auraient acquis moins de gloire.
Le loup , en langue des dieux ,
Parle au chien dans mes ouvrages :
Les bêtes , à qui mieux mieux ,
Y font divers personnages ,
Les uns fous , les autres'sages ;
De telle sorte pourtant Que les fous vont remportant :
La «nés ure en est plus pleine.
Je mets aussi sur la scène Des trompeurs , des scélérats ,
Des tyrans , et des ingrats ,
Mainte imprudente pécore ,
Force sots , force flatteurs ;
Je pourrais y joindre encore Des légions de menteurs :
Tout homme ment , dit le sage.
S’il n'y mettait seulement Que les gens du bas étage ,
On pourrait aucunement Souffrir ce défaut aux hommes ;
Mais que tous , tant que nous sommes, Nous mentions , grand et petit,
Si quelque autre l'avait dit ,
Je soutiendrais le contraire.
Et même qui mentirait Comme Esope et comme Homère ,
Un vrai menteur ne serait :
Le doux charme de maint songe Par leur bel art inventé ,
Sous les habits du mensonge Nous offre la vérité.
L'un et l'autre a fait un livre Que je liens digne de vivre Sans rtn , et plus , s'il se peut.
Comme eux ne ment lias qui veut.
Mais mentir comme sut faire Un certain dépositaire ,
Payé par son propre mot ,
Est d'un méchant et d’un sot.
Voici le fait :
Un trafiquant de Perse ,
Chez son voisin^'en allant en commerce ,
Mit en dépôt un cent de fer un jour.
Mon fer ? dit-il , quand il fut de retour. —
Votre fer I il n’est plus : j'ai regret de vous dire Qu’un rat l'a mangé tout entier.
J'en ai grondé mes gens ; mais qu'y faire? un grenier A toujours quelque trou. Le trafiquant admire Un tel prodige , et feint de le croire pourtant.
Au bout de quelques jours il détourne l'enfant Du perfide voisin ; puis â souper convie Le père , qui s'excuse , et lui dit en pleurant : Dispensez-moi , je vous supplie ;
Tous plaisirs pour moi sont perdus.
J'aimais un fils plus que ma vie :
Je n'ai que lui ; que dis-je? hélas ! je ne l'ai plus t On me l'a dérobé : plaignez mon infortune.
Le marchand repartit : Hier au soir , sur la brune ,
Un chat-huant s'en vint votre fils enlever ;
Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter.
Le père dit : Comment voulez-vous que je croie Qu'un hibou pôt jamais emporter cette proie?
Mon lils en un besoin eût pris le chat-huant.
Je ne vous dirai point , reprit l'autre , comment :
Mais enfin je l'ai vu , vu de mes yeux , vous dis-je ;
Et ne vois rien qui vous oblige D'en douter un moment après ce que je dis.
Faut-il que vous trouviez étrange Que les chats-huants d’un pays Où le quintal de fer par un seul rat se mange , Enlèvent un garçon pesant un demi-cent ?
L'autre vit où tendait cette feinte aventure :
Il rendit le fer au marchand ,
Qui lui rendit sa géniture '■
Même dispute avint entre deux voyageurs.
L'un d'eux était de ces conteurs Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope ; Tout est géant chez eux : écoutez-les, l’Europe , Comme l'Afrique , aura des monstres à foison. Celui-ci se croyait l'hyperbole permise.
J'ai vu , dit-il, un chou plus grand qu’une maison. Et moi , dit l’antre , un pot aussi grand qu'une église. Le premier se moquant , l'autre reprit : Tout doux ; On le fit pour cuire vos choux.
L’homme au pot fut plaisant; l'homme au fer fut habile Quand l'absurde est outré , l'on lui fait trop d'honneur De vouloir par raison combattre son erreur : Enchérir est plus court , sans s'échauffer la bile.
* sonlils, celui qu'il a engendré, Ce mot est vieux, et du Ot le vulgaire; mais >1 est expressif.
FABLES
FABLE II
Les deux Pigeons.
Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre :
L’un d'eux, s'ennuyant au logis,
Fut assez fou |wur entreprendre Un voyage en lointain pays.
L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire?
Voulez-vous quitter votre frère?
L'absence est le plus grand des maux :
Non pas pour vous , cruel ! Au moins, que les travaux, Les dangers , les soins du voyage ,
Changent un peu votre courage '.
Encor , si la saison s'avançait davantage ! , Attendez les zéphyrs : qui vous presse? un corbeau Tout A l'heure annonçait malheur à quelque oiseau. Je ne songerai plus que rencontre funeste ,
Que faucons , que réseaux. Hélas ! dirai-je , il pleut : Mon frère a-l-il tout ce qu'il veut ,
Bon soupe , bon gîte , et le reste ?
Ce discours ébranla le c<rur De notre imprudent voyageur :
Mais le désir de voir et l'humeur inquiète L'emportèrent enlln. 11 dit : Ne pleurez point ;
Trois jours au plus rendront mun Ame satisfaite :
Je reviendrai dans peu conter de point en point Mes aventures A mon frère ;
Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint Vous sera d'un plaisir extrême.
Je dirai : J’étais IA ; telle chose m'avint :
Vous y croirez être vous-même.
A ces mots , en pleurant , ils se dirent adieu.
Le voyageur s'éloigne : et voilà qu'un nuage L’oblige de chercher retraite en quelque lieu.
Un seul arbre s'offrit, tel encor que l'orage Maltraita le pigeon en dépit du feuillage.
L’air devenu serein , il part tout morfondu ,
Sèche du mieux qu’il peut son corps chargé de pluie ; Dans un champ à l'écart voit du blé répandu ,
Voit un pigeonauprès : cela lui donne envie ;
Il y vole , il est pris : ce blé couvrait d’un lacs Les menteurs et traîtres appAls.
Le lacs était usé ; si bien que , de son aile ,
De ses pieds , de son bec , l'oiseau le rompt enfin : Quelque plume y périt ; et le pis du destin Fut qu’un certain vautour , à la serre cruelle Vit notre malheureux , qui, traînant la ficelle Et les morceaux du lacs qui l'avait attrapé , Semblait un forçat écliappé.
Le vautour s'en allait le lier ’, quand des nues
• phrase elliptique, pour dire : Alfaihlisscol votre courage au point de vous taire changer de résolution.
•> Terme de fauconnerie, quiaiciuue exactitude rigoureuse.
Fond A son tour un aigle aux ailes étendues.
Le pigeon profita du conflit des voleurs ,
S'envola , s'abattit auprès d'une masure ,
Crut pour ce coup que ses malheurs Finiraient par celte aventure ;
Mais un fripon d'enfant (cet Age est sans pitié )
Prit sa fr onde , et d’un coup tua plus d'à moitié La volatile malheureuse ,
Qui , maudissant sa curiosité ,
Traînant l'aile et tirant le pied ,
Demi-morte et demi-hoileuse ,
Droit au logis s'en retourna :
Que bien , que mal elle arriva Sans autre aventure fâcheuse.
Voilà nos gens rejoints ; et je laisse à juger De combien de plaisirs ils payèrent leurs peine*.
Amants , heureux amants , voulez-vous voyager ?
Que ce soit aux rives prochaines. , Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours beau , Toujours divers , toujours nouveau ;
Tenez-vous lieu de tout , comptez pour rien le reste. J'ai quelquefois aimé : je n'aurais pas alors ,
Contre le Louvre et ses trésors,
Contre le firmament et sa voiUe céleste ,
Changé les bois , changé les lieux Honores par les pas , éclairés par les yeux De l'aimable et jeune bergère Pour qui , sous le fils de Cytlière ,
Je servis , engagé par mes premiers serments.
Hélas 1 quand reviendront de semblables moments ! Faut-il que tant d'objets si doux et si charmants Me laissent vivre au gré de mon Ame inquiète !
Ah I si mon cœur osait encor se renflammer 1 Ne sentirai-je plus de charme qui m’arrête?
Ai-je passé le temps d'aimer?
FABLE III
Ia Singe et le Léopard.
Le singe avec le léopard Gagnaient de l'argent A la foire.
Ils affichaient , chacun A jiart .
L'un d'eux disait : Messieurs , mon mérite et ma gloire
t IAer se dit lorsque le faucon enlève en Pair sa proie dans m • serres, ou lorsque l'ayant assommée il la lie de scs serre*, et « la tient à terre. > Langlois, Dictionnaire des chasses , 1739. in-12, p. 117.
* Four tant bien que mal. Locution qu'on rencontre fréquemment dans nos vieux auteurs.
1 Les mots prouvent , ainsi que le remarque très-bien un des commentateurs de notre fabuliste . que le singe et le léopard . mis en scène dans cette fable . sont derrière le rideau . et sont censés parier par l'iblcrmédialre de leurs affiches respectives , ou des bateleurs qui les montrent.
LIVRE IX
Sont connus en bon lieu. Le roi m'a voulu voir ;
Et si je meurs , il veut avoir Cn manchon de ma peau tant elle est bigarrée , Pleine de taches, marquetée,
Et vergetée , et mouchetée I La bigarrure plaît : partant ' chacun le vit.
Mais ce fut bientôt fait ; bientôt chacun sortit *.
Le singe de sa part disait : Venez , de grâce ;
V enez , messieurs , je fais cent tours de passe-passe. Cette diversité dont on vous («rie tant ,
Mon voisin léopard la sur soi seulement :
Moi , je l'ai dans l'esprit. Votre serviteur Gille , Cousin et gendre de Bertrand ,
Singe du pape en son vivant ,
Tout fraîchement en cette ville Arrive en trois bateaux , exprès pour vous parler • ; Car il parle , on l'entend * : il sait danser , baller ’, Faire des tours de toute sorte ,
Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs : Pion , messieurs , pour un sou , si vous n'êtes contents , Pions rendrons à chacun son argent à la porte *.
Le singe avait raison. Ce n'est pas sur l'habit Que la diversité me plaît; c'est dans l'esprit :
L'une fournit toujours des choses agréables ; L'autre , en moins d'un moment, lasse les regardants. Oh ! que de grands seigneurs, au léopard semblables , N'ont que l'habit pour tous talents !
FABLE IV
Le Gland et la Citrouille.
Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve En tout cet univers , et l'aller parcourant ,
Dans les citrouilles je la treuve
* Par ce moyen.
» Ceci vient à T appui de ce que nous avons dit. que le* deux animaux sont cachés, et ne parient à rassemblée que par l’organe de ceux qui le* montrent.
* Cette expression proverbiale et comique . qu'une chose dont on veut relever r importance arrive en trait bateaux , est ancienne . puisqu’on 1a retrouve dans Rabelais . qui dit . I. I . ch. xvi. que la jument de Gargantua ■ fut amenée par mer en trois quaraques et un brigantin , • t. I . p. 38 . ln-4°.
G A quoi bon. dit un commentateur de notre fabuliste, afi firmer que le singe parle . qu'on l’entend . puisque cette ha- « rangue est de lui. » C’est précisément parce qu elle n'est pas de lui . que le poète prête ces mots essentiels à l’afliche ou au bateleur qui fait ainsi parler le singe.
* Vieux mot, qui vient de l'italien ballare, et qui signifie danser, se divertir. On le trouve fréquemment dans Rabelais et dans Marot.
* Od confirme encore l'explication que noos avons donnée, et prouve que le singe au nom duquel on parle n’est pas en présence des spectateurs du dehors.
T Vieux mot pour trouve.
Non . l'amour que Je sens pour relia Jeune rente Na ferme point mos yeux aux défoule qu’on lui fr«tu>«.
Moukiu , Muanihropt, acte I, SC. U
Cn villageois, considérant Combien ce fruit est gros et sa tige menue :
A quoi songeait , dit-il , l'auteur de tout cela ?
11 a bien mal placé cette citrouille-là 1 Eh parbleu t je l’aurais pendue A l’un des chênes que voilà ;
C 'eût été justement l'affaire :
Tel fruit , tel arbre , pour bien faire.
C’est dommage , Garo ‘, que tu n és point entré Au conseil de celui que prêche ton curé ;
Tout en eôt été mieux : car pourquoi , par exemple, Le gland , qui n'est pas gros comme mon petit doigt, Ne pend-il pas en cet endroit ?
Dieu s'est mépris : plus je contemple Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo Que l'on a fait un quiproquo.
Cette réflexion embarrassant notre homme :
On ne dort point , dit-il , quand on a tant d'esprit. Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme.
Cn gland tombe : le nez du dormeur en pâtit.
Il s’éveille ; et , portant la main sur son visage ,
Il trouve encor le gland pris au poil du menton.
Son nez meurtri le force à changer de langage.
Oh I oh ! dit-il , je saigne ! et que serait-ce donc S'il fôt tombé de l'arbre une masse plus lourde ,
Et que ce gland eût été gourde?
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eût raison ;
J'en vois bien à présent la cause.
En louant Dieu de toute chose,
Garo retourne à la maison.
FABLE V
L'EcoHer le Pédant, et le Maître d’un jardin.
Certain enfant qui sentait son collège , Doublement sot et doublement fripon Par le jeune âge et par le privilège Qu'ônt les pédants de gâter la raison ,
Chez an voisin dérobait , ce dit-on ,
Et fleurs et fruits. Ce voisin , en automne ,
Des plus beaux dons que nous offre Pomone
Le Miranthrope fut Joué en,!S6fl, et celte fable parut en 1670.
L’usage de mettre trouve pour Irruve n'était pas très-ancien ; car ce verbe est constamment écrit de cette manière , et non par la nécessité de la rime, dalts une pièce de QutnauU. fa feint Alcibiade. imprimée eu 16SS. in- 1 J . chez A. Courbé, b Parts. Dans la scène iv du troisième acte on lit :
Je /renie , en tou» voyant, tout ce que je souhaite.
Et dan* la dédicace I Fouquet , de la même pièce, on lit encore i ■ Ceüe vérité que tout autre que voua trouverait (rop hardie, a 1 Va». Dana toutes les édition* donnée* par la Fontaine, ce root est ainsi écrit; l'édition de 1709 seulement porte à tort Gâteau, Ce nom comique u'est pas de l'invention de notre poète ; U est , dan* Cyrano de Bergerac , donné à un d«* personnage* du Pédant joué.
FABLES
Avait la fleur , les autres le rebut.
Chaque saison apportait son tribut ;
Car au printemps il jouissait encore Des plus beaux dons que nous présente Flore.
L'n jour dans son jardin il vit notre écolier ,
Qui , grimpant sans égard sur un arbre fruitier , Gâtait jusqu'aux boutons , douce et frêle espérance , Avant-coureurs des biens que |iromet l’abondance : Même il ébrancliait l'arbre ; et lit tant à la fin Que le possesseur du jardin Envoya faire plainte au maître de la classe.
Celui-ci vint suivi d'un cortège d'enfants :
Voilà le verger plein de gens Pires que le premier. Le pédant , de sa grâce , Accrut le mai en amenant Cette jeunesse mal instruite :
Le tout , à ce qu'il dit , pour faire un châtiment Qui pilL servir d'exemple , et dont toute sa suite Se souvint à jamais comme d'une leçon.
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron ,
Avec force traits de science.
Son discours dura tant, que la maudite engeance Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin.
Je hais les pièces d'éloquence Hors de leur place , et qui n'ont point de fin ;
Et ne sais bête au monde pire Que l'écolier , si ce n’est le pédant.
Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai dire , Ne me plairait aucunement.
FABLE VI
Le Statuaire , et ta Statue de Jupiter.
Un bloc de marbre était si beau Qu’un statuaire en fit l'emplette.
Qu'en fera , dit-il , mon ciseau ?
Sera-t-il dieu , table , ou cuvette?
11 sera dieu : même je veux Qu'il ait en sa main un tonnerre Trembler , humains ! faites des voeux :
Voilà le maitre de la terre.
L'artisan ' exprima si bien Le caractère de l'idole ,
Qu’on trouva qu'il ne manquait rien A Jupiter que la parole :
■ Le mot artisan et même le mot ouvrier étaient alors mieux appropriés au strie noble que le mot artiste , qu'on □' employait guère que pour désigner les hommes habiles en opérations dodmasilques. Voyex S ce sujet les Remarques nouvelles sur la tangue françoise . par le P. Boubours, troisième édition . 1602. p. »♦ : et la première édition du Dictionnaire de i Soi de nue françoise , 109*. i u- folio .
Même l’on dit que l'ouvrier Eut à peine achevé l'image ,
Qu'on le vit frémir le premier ,
Et redouter son propre otlvrage.
A la faiblesse du sculpteur Le poêle 1 autrefois n'en dut guère >,
Des dieux dont il fut l'inventeur Craignant la haine et la colère.
H était enfant en ceci ;
Les enfants n'ont l'âme occupée Que du continuel souci Qu'on ne fâche point leur poupée.
Le cœur suit aisément l'esprit :
De cette source est descendue L’erreur païenne , qui se vit Chez tant de peuples répandue.
Ils embrassaient violemment Les intérêts de leur chimère :
Pygmalion devint amant De la Vénus dont il fut père.
Chacun tourne en réalités ,
Autant qu'il peut , ses propres songes : L'homme est de glace aux vérités ;
Il est de feu pour les mensonges.
FABLE VII
La Souris métamorphosée en FUI*.
Une souris tomba du bec d'un cltat-huant :
Je ne l'eusse pas ramassée ;
Mais un bramin le fit : je le crois aisément ;
Chaque pays a sa pensée.
La souris était fort froissée.
De cette sorte de prochain Nous nous soucions peu ; mais le peuple bramin Le traite en frère. Ils ont en tête Que notre âme , au sortir d'un roi ,
Entre dans un ciron , ou dans telle autre bête Qu'il plaît au Sort : c'est là l’un des points de leur loi. Pylbagore chez eux a puisé ce mystère.
Sur un tel fondement , le bramin crut bien faire
De prier un sorcier qu'il logeât la souris
Dans un corps qu'elle eût eu pour hôte an temps jadis.
Le sorcier en fit une fille De l'âge de quinze ans , et telle et si gentille ,
Que le fils de Priant pour elle aurait tenté Plus encor qu’il ne fit pour la grecque beauté '.
' Porte est Ici de deux syllabes.
* C'est-à-dire ne le céda pas.
i C est a-dire plus encore que Pins ne ât pour Hélène.
LIVRE IX
Le bramin fut surpris de chose si nouvelle.
Il dit i cet objet si doux :
Vous n’avez qu'à choisir; car chacun est jaloux De l'honneur d’être votre époux.
En ce cas je donne , dit-elle ,
Ma voix au plus puissant de tous.
Soleil , s’écria lors le bramin à genoux,
CTêst toi qui seras notre gendre.
Non, dit-il, ce nuage épais Est plus puissant que moi, puisqu’il caohe mes traits ;
Je vous conseille de le prendre.
Hé bien t dit le bramin au nuage volant ,
Es-tu né pour ina fille? — Hélas! non ; car le vent Me chasse à son plaisir de contrée en contrée :
Je n'entreprendrai point sur les droits de Borée.
Le bramin fâché s’écria :
O vent donc , puisque vent y a ,
Viens dans les bras de notre belle !
Il accourait ; un mont en chemin l’arrêta.
L’éteuf * passant à celui-là ,
0 le renvoie , et dit : J'aurais une querelle
Avec le rat; et l'offenser Ce serait être fou , lui qui peut me percer.
Au mot de rat , la demoiselle ’
Ouvrit l'oreille : il fut l'époux.
Un rat ! on rat : c’est de ces coups Qu’ Amour fâit ; témoin telle et telle.
Mais ceci soit dit entre nous.
On tient toujours du lieu dont on vient. Cette fable Prouve assez bien ce point ; mais , à la voir de près , Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits :
Car quel époux n’est point an Soleil préférable,
En s'y prenant ainsi? Dirai-je qu’un géant
Est moins fort qu'une puce? Elle le mord pourtant.
Le rat devait aussi renvoyer, pour bien faire ,
La belle au chat , le chat au chien ,
Le chien au loup. Par le moyen De cet argument circulaire ,
Pilpay jusqu'au Soleil eût enfin remonté ;
Le Soleil eût joui de la jeune beauté.
Revenons , s'il se peut , à la métempsycose :
Le sorcier du bramin fit sans doute une chose Qui , loin de la prouver, fait voir sa fausseté.
Je prends droit là-dessus contre le bramin même ;
Car il faut , selon son système ,
Que l'homme , la souris , le ver, enfin chacun Aille puiser son âme en un trésor commun :
Toutes sont donc de même trempe ;
■ ta balle. On nomme éltuf U balle du jet) de longue paume. * Vil. Dans les éditions de Dfdot aîné on lit demoiselle . mais
1 tort La Fontaine se sert encore dn mot damoiseUe dans la table xvn du livre lit t et ce root , qui est te féminin de damolseao, n'est pas te synourme do demoiselle.
Mais , agissant diversement Selon l'organe seulement ,
L’une s'élève , et l'autre rampe.
D'où vient donc que ce corps si bien organisé Ne put obliger son hûtesse De s’unir au Soleil? Un rat eut sa tendresse.
Tout débattu , tout bien pesé ,
Les âmes des souris et les âmes des belles Sont très-différentes entre elles ;
Il en faut revenir toujours à son destin , C'est-à-dire, à la loi par le ciel établie :
Parlez au diable , employez la magie,
Vous ne détournerez nul être de sa fin.
FABLE Vin.
Le Fou qui vend la Sagetie.
Jamais auprès des fous ne te mets à portée :
Je ne te puis donner un plus sage conseil.
Il n’est enseignement pareil A celui-là de fuir une tête éventée.
On en voit souvent dans les cours :
le prince y prend plaisir ‘ ; car Us donnent toujours Quelque trait aux fripons , aux sots, aux ridicules.
Un fol allait criant par tous les carrefours Qu’U vendait la sagesse , et les mortels crédules De courir à l’achat ; chacun fut diligent.
On essuyait force grimaces ;
Puis on avait pour son argent ,
Avec un bon soufflet , un fil long de deux brasses. La plupart s’en fâchaient ; mais que leur servait-il ? C'étaient les plus moqués : le mieux était de rire , Ou de s’en aller saas rien dire Avec son soufflet et son fil.
De chercher du sens à la chose ,
On se fût fait siffler ainsi qu'un ignorant.
La raison est-elle garant De ce que fait un fou? le hasard est la cause De tout ce qui se passe en un cerveau blessé.
Du fil et du soufflet pourtant embarrassé ,
Un des dupes un jour alla trouver un sage ,
Qui , sans hésiter davantage ,
Lui dit : Ce sont ici hiéroglyphes tout purs.
Les gens bien conseillés , et qui voudront bien foire, Entre eux et les gens fous mettront, pour l'ordinaire, La longueur de ce fil ; sinon je les liens sûrs De quelque semblable caresse.
Vous n'êtes point trompé ; ce fou vend la sagesse.
* La Poataine fait Ici allusion k l'Anfteiy, qui . d’abord au service du prince deCondé, passa k celui du roi. qui prit goCt k scs saillies.
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FABLE IX
L'Huître et les Plaideurs.
Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent Une huître , que le flot y venait d’apporter :
Ils l’avalent des yeux , du doigt ils se la montrent,
A l’égard de la dent il fallut contester.
L’un se baissait déjà pour amasser' la proie ;
L’autre le pousse , et dit : 11 est bon de savoir Qui de nous en aura la joie.
Celui qui le premier a pu l'apercevoir En sera le gobcur ; l’autre le verra faire.
Si par là l’on juge l’affag e ,
Reprit son compagnon , j'ai l’œil bon , Dieu merci.
Je ne l'ai pas mauvais aussi ,
* Dit l'autre ; et je l’ai vue avant vous , sur ma vie.
Hé bien I vous l’avez vue ; et moi je l'ai sentie.
Pendant tout ce bel incident ,
Perrin Dandin ’ arrive : ils le prennent pour juge. Perrin , fort gravement , ouvre l'hultre , et la gruge, Nos deux messieurs? le regardant.
Ce repas fait , il dit d’un ton de président :
Tenez , la cour vous donne à chacun une écaille Sans dépens ; et qu'en paix chacun chez soi s’en aille.
Mettez ce qu’il en coûte à plaider aujourd’hui ; Comptez ce qu’il en reste à beaucoup de familles : Vous verrez que Perrin tire l’argent à lui ,
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles •.
FABLE X
Le Loup , et le Chien maigre.
Autrefois Carpillon fretin
Eut beau prêcher, il eut beau dire ,
On le mit dans la poêle à frire' .
Je fis voir que lâcher ce qu’on a dans la main,
Sous espoir de grosse aventure ,
Est imprudence toute pore.
Le pêcheur eut raison ; Carpillon n’eut pas tort : Chacun dit ce qu'il peut pour défendre sa vie. Maintenant il faut que j'appuie
1 Ramasser, dam un grand nombre d'éditions t mais aucune de» édition* originales ne porte celte leçon. L’Académie fran- ÇaUc, (Uns la première «Slitloo de «on dictionnaire , définit de U manière suivante le verbe amasser : « Relever de terre ce « qui e*t tombé. Amasser ses gants , amasser un papier. » Aujourd'hui le mot propre, dans ces phrases, serait ramasser. La langue a varié.
* Rom donné par Rabelais à un homme de justice. ( Panlaçruei , 111 . 39. ) Depuis, Racine, par sa comédie des Plaideurs. cl la Fontaine , par ses fables , ont rendu ce nom populaire.
* Expression proverbiale . pour dire ne leur laisse rien.
* vojrex la fable ut du livre V.
Ce que j avançai lors de quelque trait encor . Certain loup , aussi sot que le pêcheur fut sage , Trouvant un chien hors du village ,
S'en allait l’emporter, le chien représenta Sa maigreur : Jà ’ ne plaise à votre seigneurie De me prendre en cet état-là ;
Attendez : mon ma lue marie Sa fille unique , et vous jugez Qu'étant de noce il faut, malgré moi, que j'engraisse Le loup le croit , le loup le laisse.
Le loup , quelques jours écoulés ,
Revient voir si son chien n’est pas meilleur à prendre; Mais le drôle était au logis.
Il dit au loup par un treillis :
Ami , je vais sortir ; et , si tu veux attendre ,
Le portier du logis et moi Nous serons tout à l’heure 4 toi. *
Ce portier da logis était un chien énorme , Expédiant les loups en forme.
Celoi-ci s’en douta. Serviteur au portier,
Dit-il ; et de courir. Il était fort agile ;
Mais il n’était pas fort habile :
Ce loup ne savait pas encor bien son métier.
FABLE XL
Rien de trop.
Je ne vois point de créature Se comporter modérément.
Il est certain tempérament Que le maître de la nature Veut que l’on garde en tout. Le fait-on? nullemeal; Soit en bien , soit en mal , cela n'arrive guère.
Le l>të , riche présent de la blonde Cérès ,
Trop touffu bien souvent épuise les guérets :
En superfluités s’épandant d'ordinaire ,
Et poussant trop abondamment ,
Il ôte à son fruit l’aliment.
L’arbre n’en fait pas moins ; tant le lnxe sait plaire 1 Pour corriger le blé , Dieu permit aux moutons De retrancher l'excès des prodigues moissons : Tout au travers ils se jetèrent ,
Gâtèrent tout , et tout broutèrent ;
Tant que le ciel permit aux loups D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tons ; S’ils ne le firent pas, du moins ils y tâchèrent.
Puis le ciel permit aux humains De punir ces derniers : les humains abusèrent A leur tour des ordres divins.
De tous les animaux , l’homme a le plus de pente A se porter dedans l’excès.
* Lors, pour alors.
■ D4*. S p résout. Viens langage.
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Il faudrait faire le procès
Aux petits comme aux grands. Il n'est âme vivante Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est un point Bout on parle sans cesse , et qu'on n'observe point
FABLE XII
Le Cierge.
C’est du séjour des dieux que les abeille* viennent. Les premières , dit-on , s'en allèrent loger Au mont Hymette et se gorger Des trésors qu'en ce lieu les zéphyrs entretiennent. Quand on eut des palais de ces filles du ciel Enlevé l'ambrosie en leurs chambres enclose ,
Ou , pour dire en fiançais la chose ,
Après que les ruches sans miel N* eurent plus que la cire , on fit mainte bougie ;
Maint cierge aussi fut façonné.
Un d'eux voyant la terre en brique au feu durcie Vaincre l'effort des ans , il eut la même envie ;
Et , nouvel Empcdocle ’ aux flammes condamné Par sa propre et pure folie ,
11 se lança dedans. Ce fut mal raisonne :
Ce cierge ne savait grain de philosophie.
Tout en tout est diver : ôtez-vous de l’esprit . Qu’aucun être ait été composé sur le vôtre. L’Empédocle de cire au brasier se fondit :
U n'était pas plus fou que l'autre.
FABLE XIII
Jupiter et le Passager.
Oh 1 combien le péri) enrichirait les dieux ,
Si nous nous souvenions des vœux qn’il nous fait faire! Mais , le péril passé , l'on ne se souvient guère De ce qu'on a promis aux deux ;
On compte seulement ce qu’on doit à la terre. Jupiter, dit l’impie, est un bon créander ;
Il ne se sert jamais d'huissier.
Eh ! qu'est-ce donc que le tonnerre?
Comment appelez-vous ces avertissements?
Un passager pendant l'orage Avait voué cent bœufs au vainqueur des Titans.
U a'en avait pas un : vouer cent dépliants
• Hymette était une montagne célébrée par tes poète*, située dans l'Attique , et où les Grecs recueillaient d'excellent miel. ( .Vote dé la Fontaine.)
* Empédode était un philosophe ancien . qui . ne pouvant comprendre 1rs merveilles du uiont Etna , se jeta dedans par line ranité ridicule ; et , trouvant l'action belle, de peur d>u perdre le fruit . et que la postérité uc t ijuor.lt . laissa ses pantoufles au pied du mont. ( .Vote de ta Fontaine.)
N’aurait pas coûté davanta^.
Il brûla quelques os quand il fut au rivage :
Au nez de Jupiter la fumée en monta.
Sire Jupin , dit-il , prends mon vœu ; le voilà :
C'est un parfum de bœuf que ta grandeur respire. ' La fumée est ta part : je ne te dois plus rien.
Jupiter fit semblant de rire ;
Mais , après quelques jours, le dieu l'attrapa bien , Envoyant un songe lui dire Qu'un tel trésor était en tel lieu. L'homme au vœu Courut au trésor comme au feu.
Il trouva des voleurs ; et , n'ayant dans sa bourse Qu'un écu pour toute ressource ,
11 leur promit cent talents d'or,
Bien comptés, et d’un tel trésor :
On l'avait enterré dedans telle bourgade.
L’endroit parut suspect aux voleurs ; de façon Qu'à notre prometteur l'un dit : Mon camarade,'
Tu te moques de nous ; meurs , et va chez Mulon Porter tes cent talents en don.
FABLE XIV
Le Chat et le Renard.
Le chat et le renard , comme beaux petits saints , S'en allaient en pèlerinage.
C’étaient deux vrais lartufs dettx archipatelins Deux francs patte-pelus’, qui , des frais du voyage, Croquant mainte volaille, escroquant maint fromage, S'indemnisaient à qui mieux mieux.
Le chemin étant long , et partant ennuyeux ,
Pour raccourcir ils disputèrent.
La dispute est d'un grand secours :
Sans elle on dormirait toujours.
Nos pèlerins s'égosillèrent.
Ayant bien disputé , l'on parla du prochain.
Le renard au chat dit enfin :
Tu prétends être fort habile ;
En sais-tu tant que moi? J'ai cent nises an sac.
Non , dit l'autre : je n'ai qn’un tour dans mon bissac ;
* Au lien de tartufes. L e est retranché pour U mesure du rer*. et par licence poétique.
■ Un des commentateurs de notre poète remarque arec rat* son que les deux substantifs tartufe et patelin . créés par te théâtre, présentent a l'esprit un km» plus déterminé qu’Appocrite et cdtin. parce que la scène . en nous montrant ces deux personnages . a bien arrêté pour nuus l'analogie de leurs non» arec leurs caractères.
1 Rabelais, dans l'ancien prologue du quatrième livre do Pantagruel (t. Il . p. XJ), dit : « Adjugez quoi? et qui? tous t les vieux quartiers de tune aux caphards, cagots. matagota. * butineurs , papelards, burgotx, pateepelues . porteurs de ■ rogatons , chaltemiuea. ■ Le Duchat croit que la dénomination de pateepelues dérive de l'altuston A La supercherie de Jacob, qui se couvrait les mains de peaux de bétes pour aup planter flsaû.
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Mais je soutiens qu'il en saut mille.
Eux de recommencer la dispute â l'envi.
Sur le que si , que non , tous deux étant ainsi ,
Une meute apaisa la noise.
Le chat dit au renard : Fouille en ton sac , ami ;
Chcrclie en la cervelle matoise En stratagème sûr : pour moi , voici le mien.
A ces mots , sur un arbre il grimpa bel et bien.
L'autre fit cent tours inutiles ,
Entra dans cent terriers , mit cent fois en défaut Tous les confrères de Brifaul 1 .
Partout il tenta des asiles ’ ;
Et ce fut partout sans succès ;
La fumée y pourvut , ainsi que les bassets.
Au sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiles L’étranglèrent du premier bond.
Le trop d'expédients peut gâter une affaire :
On perd du temps au choix , on tente , on veut tout N’en ayons qu'un ; mais qu'il soit bon. |faire.
FABLE XV
Le Mari , la Femme , et le y oie» r.
L'n mari fort amoureux ,
Fort amoureux de sa femme ,
Bien qu'il fût jouissant, se croyait malheureux. Jamais œillade de la dame ,
Propos flatteur et gracieux ,
Mot d'amitié , ni doux sourire,
Déifiant le pauvre sire ,
N'avaient fait soupçonner qu'il fût vraiment chéri. Je le crois ; c'était un mari.
D ne tint point à l'hyménée Que , content de sa destinée,
Il n'en remerciât les dieux.
Mais quoi ! si l'amour n'assaisonne '
Les plaisirs que l'hymen nous donne Je ne vois pas qu'on en soit mieux.
Notre épouse étant donc de la sorte bâtie ,
Et n'ayant caressé son mari de sa vie ,
H en faisait sa plainte une nuit. Un voleur Interrompit la doléance.
La pauvre femme eut si grand’peur Qu’elle chercha quelque assurance Entre les bras de son époux.
Ami voleur, dit-il , sans toi ce bien si doux Me serait inconnu 1 Prends donc en récompense Tout ce qui peut chez nous être i ta bienséance ;
■ Tous les chien* de chasse. Le nom de Brifasst , qui antrefoi* signifiai! goulu. e*t Ncn approprié » un nom de chien.
• Partout 11 tenu de se mettre à l'abri dans des asiles. Ellipse hardie, mais heureuse.
Prends le logis aussi. Les voleurs ne soûl pas Gens honteux , ni fbrt délicats :
Celui-ci fit sa main.
J’infère de ce conte Que la plus forte passion C’est la peur ; elle fait vaincre l'aversion ,
Et l’amour quelquefois : quelquefois il la dompte ' ;
J'en ai pour preuve cet amant Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame , L’emportant à travers la flamme.
J'aime assez cet emportement ;
Le conte m'en a plu toujours infiniment:
Il est bien d'une âme espagnole ,
Et plus grande encore que folle ’.
FABLE XVI
Le Trisor et les deux Hommes.
Un homme n'ayant plus ni crédit ni ressource,
El logeant le diable en sa bourse*, C'est-â-dire n'y logeant rien ,
S'imagina qu'il ferait bien De se pendre , et finir lui-même sa misère , Puisqu'aussi bien sans lui la faim le viendrait faire :
• Genre de mort qui ne duit * pas
A gens peu curieux de goûter le trépas.
Dans cette intention , nne vieille masure Fut la scène où devait se passer l’aventure.
Il y porte une corde, et veut avec un dou Au haut d'un certain mur attacher le licou.
La muraille , vieille et peu forte ,
> C'esst-4-dire . quelquefois c’est l'amour qui dompte Ufwr.
■ La Fontaine frit ici allusion à l'aventure du comte de villa- Médina arec Elisabeth de France , hile de Henri IV. et I eusse de Philippe IV, roi d'Espagne. Pour attirer Élisabeth cher lui le comte de Villa-Medlna Imagina de donner i toute ia cour es spectacle à machines qu'il ht monter a grands frais. Produit la représentalion. U ht meure le feu à son propre palais : pu», profitant du désordre et de la frayeur causés par les Biimoa qui s'élevaient de toutes parts, il s'empara de la mitre, et» listât ainsi . par la perte de La moitié de sa fortune et su rép* de sa vie. le désir qu'il avait d'embrasser celle qu'il aimai!, d de l'enlever dans ses bras. Voyes le Foyage d'Espag**. pu Aarsep de Sommenlick ; Cologne , 1660. tn-tg , p. ». ou p, U de la première édition . même année, mais sans indlcahw de ville.
* L'origine do celte rrpresnon proverbiale est racontée tri agréablement dans une petite pièce de vers de Saint-Gclsb. ta charlatan avait promis de frire voir le diable : pressé de tmt plir sa promesse .11 ouvrit , en présence de la foule qui 1»* tourait , une bourse vide.
Bl c'est , dit-il , )« diable , oyesvons bien .
Qu’ouvrir sa bourse et ne voir rtea dedans
Voyes le Recueil des portes français depuis Fillon Jsaf* i Renserade, édit. 1752. L I, p. f SC.
« Qui ne convient pas.
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S'ébranle aux premiers coups, tombe avec un trésor. Notre désespéré le ramasse , et l’emporte , baisse là le licou, s'en retourne avec l'or,
Sans compter: ronde ou non, la somme plut au sire. Tandis que le galant à grands pas se retire, L'homme an trésor arrive . et trouve son argent Absent.
Quoi , dit-il, sans mourir je perdrai oette somme !
Je ne me pendrai pas ! Et vraiment si ferai ,
On de corde je manquerai.
Le lacs était tout prêt; il n’y manquait qu'un homme : Celui-ci se l'attache , et se pend bien et beau.
Ce qui le consola peut-être Fut qu’un autre eût, pour lui, fait les frais du cordeau. Aussi bien que l'argent le licou trouva maître.
L’avare rarement finit ses jours sans pleurs ;
Il a le moins de part au trésor qu'il enserre , Thésaurisant pour les voleurs ,
Pour ses parents , ou pour la terre.
Mais que dire du troc que la Fortune fit?
Ce sont là de ses traits ; elle s’en divertit :
Plus le tour est bizarre , et plus elle est contente. Cette déesse inconstante Se mit alors en l’esprit De voir un homme se pendre ;
Et celui qui se pendit S’y devait le moins attendre.
FABLE XVII
Le Singe et le Chat.
Bertrand avec Raton, l’un singe el l’autre chat, Commensauxd'uniogis, avaient un commun maître. D'animaux malfaisants c'était un très-bon plat : Ilsn'y craignaient tousdeuxàucun, quel qu'il pût être. Trouvait-on quelque chose au logis de gâté,
L’on ne s'en prenait point aux gens du voisinage; Bertrand dérobait tout; Raton , 3e son côté ,
Était moins attentif aux souris qu'au fromage On jour, au coin du feu, nos deux maitres fripons Regardaient rôtir des marrons.
Les escroquer était une très-bonne affaire :
Nos galants y voyaient double profit à faire ;
Leur bien premièrement , et puis le mal d'autrui. Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd'hui Que tu fasses un coup de maître ;
Tire-moi çes marrons. Si Dieu m'avait fait naître Propre à tirer marrons du feu,
Certes , marrons verraient beau jeu.
Aussitôt fait que dit : Raton , avec sa patte ,
D'une manière délicate ,
Écarte un peu la cendre , et retire les doigts ;
Puis les reporte à plusieurs fois ;
Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque : Et cependant Bertrand les croque.
Une servante vient : adieu mes gens. Raton N’était pas content , ce dit-on.
Ainsi ne le sont pas la plupart de ces princes Qui , flattés d'un pareil emploi ,
Vont s'échauder en des provinces Pour le profit de quelque roi.
FABLE XVIII
Le Milan et le Hotsignol.
Après que le milan , manifeste voleur , *
Eut répandu l'alarme en tout le voisinage,
Et fait crier sur lui les enfants du village ,
Un rossignol tomba dans ses mains par malheur.
Le liéraut du printemps lui demande la vie.
Aussi bien, que manger en qui n’a que le son?
Écoutez plutôt put chanson :
Je vous raconterai Téréc et son envie. — QuiTérée? est-ce un mets propre pour les milans? Non pas ; c'était un roi dont les feux violents Me firent ressentir leur ardeur criminelle Je m'en vais vous en dire une chanson si belle Qu’elle vous ravira : mon chant plaît à chacun Le milan alors lui réplique :
Vraiment , nous voici bien ! lorsque je suis à jeun , Tu me viens parler de musique 1 —
J’en parle bien aux rois. — Quand un roi te prendra , Tu peux lui conter ces merveilles :
Pour un milan , il s'en rira.
Ventre affamé n'a point d'oreilles ’.
FABLE XIX
Le Berger et son Troupeav.
Quoi ! toujours il me manquera Quelqu’un de ce peuple imbécile I Toujours le loup m’en gobera 1 J’aurai beau les compter I Ils étaient plus de mille , Et m’ont laissé ravir noire pauvre Robin 1 1 Robin mouton , qui par la ville
• Voyez Ovide, Mélamorph., VI. 15. el la note 2 de la fa- Me xt du livre III,
• Ce proverbe existait du terop* de* Romain*, où peut-être il est né d'un bon mot de Caton le censeur. Voyez Plutarque . ru de Caton le censeur, t III, p. 308 de la traduction d' Amyot, édit, de davier; et aussi Rabelais, Pantagruel, lhr. IV, 63 . t, II, p. 160. édit. 1741 , in 4°.
» Dan* Rabelais . le marchand dit 4 Panurgc : « Vous avez * nom Pabiu-Mouton. Voyez ce mouton-U . il ha nom florin « comme voua * Pantagruel, I. IV, cli. Vf. I. il» p. <5.
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Me suivait pour un peu de pain ,
Et qui m'aurait suivi jusques au bout du monde ! Hélas ! de ma musette il entendait le son ;
Il me sentait venir de cent pas à la ronde.
Ali ! le pauvre Robin mouton !
Quand Guillot ' eut fini cette oraison funèbre ,
Et rendu de Robin la mémoire célèbre ,
Il harangua tout le troupeau ,
Les chefs, la multitude, et jusqu'au moindreagneau , Les conjurant de tenir ferme :
Cela seul suffirait pour écarter les loups.
Foi de peuple d’honneur , ils Ini promirent tous De ne bouger non plus qu'un terme.
Nous voulons , dirent-ils , étouffer le glouton Qui nous a pris Robin mouton.
Chacun eu répond sur sa tète.
Guillot les crut , et leur fit fête.
Cependant , devant qu'il frit nuit,
Il arriva nouvel encombre :
Un loup parut ; tout le troupeau s'enfuit.
Ce n'était pas un loup , ce n’en était que l’ombre.
Haranguez de méchants soldats ;
Us promettront de faire rage :
Mais , au moindre danger , adieu tout Jeur courage; Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas.
DISCOURS A MADAME DR LA SABLIÈRE
Iris , je vous louerais ; il n’est que trop aisé :
Mais vous avez cent fois notre encens refusé ;
En cela peu semblable au reste des mortelles,
Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles. Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur.
Je ne les blême point ; je souffre cette humeur ;
Elle est commune aux dieux, aux monarques, aux Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, [belles. Le nectar , que l'on sert au maitre du tonnerre ,
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre , C'est la louange, Iris. Vous ne la goûtez point ; D’autres propos chez vous récompensent ce point : Propos , agréables commerces ,
Oit le hasard fournit cent matières diverses ;
• Dans la rate m do livre ni . le berger porte aussi le nom
de Guillot.
Jusque-là qu’en votre entretien La bagatelle a part : le monde n’en croit rien. Laissons le monde et sa croyance.
La bagatelle , la science ,
Les chimères , le rien , tout est bon ; je soutiens Qu'il faut de tout aux entretiens :
C’est un parterre où Flore épand ses biens;
Sur différentes Heurs l’abeille s'y repose ,
Et (ait du miel de toute chose.
Ce fondement posé , ne trouvez pas tfiauvais Qu’en ces fables aussi j'entremêle des traits De certaine philosophie ,
Subtile, engageante , et hardie.
On l'appelle nouvelle : en avez-vous oa non Oui parler ' ? Us disent donc Que la bête est une machine ;
Qu'en elle tout se bit sans choix et par ressorts : Nul sentiment, point d’âme; en elle tout est corps.
Telle est la montre qui chemine A pas toujours égaux , aveugle et sans dessein.
Ouvrez-là , lisez dans son sein :
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde, La première y meut la seconde ;
Une troisième suit : elle sonne à la fin.
Au dire de ces gens , la bête est toute telle. L’objet la frappe en un endroit;
Ce lieu frappé s'en va tout droit ,
Selon nous, au voisin en porter la nouvelle.
Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit. L'impression se bit : mais comment se fait-elle?
* Selon eux , par nécessité ,
Sans passion , sans volonté :
L'animal se sent agité De mouvements que le vulgaire appelle Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle, Ou quelque autre de ces étals.
Mais ce n'est point cela : ne vous y trompez pu. Qu'est-ce donc? Une montre. Et nous? C'est ititn Voici de la façon que Descartes l'expose : [cbwè
Descartes , ce mortel dont on eût fait un dieu Chez les païens , et qui tient le milieu Entre l'homme et l'esprit; comme entre l'huitre et ITumau Le tient tel de nos gens , franche bête de somme ; Voici , dis-je , comment raisonne cet auteur :
Sur tous les animaux , enfants du Créateur ,
1 Madame de la Sablière craignait surtout le ridicule s'attache I ta réputation de temmc savante ; et la Fontaine « conforme a scs goûts en ayant l'air d'Igaorrr quidle 10* n courant de la philosofihie mire en vogue par lins cartes. Inéniw par Sauveur ei Rentier, elle en savait plus surcea matière» t08 nutre poète. Elle mourut le * janvier l«G, laissant la rfpntatM d'une des femmes le* plus aimables et tes plu» inimitiés dr s* siècle. Vous avons duimè d'amples détails sur CT qui la oottcrtve dans 1 Histoire de la rte et deeouvraçes de Jeaa de le ï** laine, trulaièuie édition , pag. 220-225.
LIVRE X
J'ai le don de penser ; et je sais <jue je pense Or , vous savez , Iris , de certaine science ,
Que , quand la bête penserait,
La bête ne réfléchirait Sur l'objet ni sur sa pensée.
Descartes va plus loin , et soutient nettement Qu’elle ne pense nullement.
Vous n'ètes point embarrassée De le croire ; ni moi. Cependant , quand aux bois' Le bruit des cors , celui des voix ,
Pi'a donné nul relâche à la fuyante proie ,
Qu’en vain elle a mis ses efforts A confondre et brouiller la voie ,
L’animal chargé d’ans , vieux cerf, et de dix cors , En suppose un plus jeune , et l’oblige , par force ,
A présenter aux chiens une nouvelle amorce.
Que de raisonnements pour conserver ses jours!
Le retour sur ses pas , les malices , les tours ,
Et le change , et cent stratagèmes Dignes des plus grands chefs , dignes d'un meilleur On le déchire après sa mort : |sort I
Ce sont tous ses honneurs suprêmes.
Quand la perdrix Voit ses petits
En danger , et n’ayant qu’une plume nouvelle Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas,
Elle fait la blessée, et va traînant de l’aile ,
Attirant le classeur et le chien sur ses pas , Détourne le danger, sauve ainsi sa famille;
Et puis, quand le chasseur croit que son chien la pille, Elle lui dit adieu, prend sa volée, et rit De l’homme qui , confus , des yeux en vain la suit.
Non loin du nord il est un monde Où l’on sait que les habitants Vivent , ainsi qu'aux premiers temps ,
Dans une ignorance profonde :
Je parle des humains ; car, quant aux animaux ,
Ils y construisent des travaux Qai des torrents grossis arrêtent le ravage Et font communiquer l’un ët l’autre rivage. L’édifice résiste, et dure en son entier :
Après un lit de bois est un lit de mortier.
Chaqne castor agit : commune en est la tâche ;
Le vieux y fait marcher le jeune sans relèche ; Maint maître d'œuvre y coart, et tient haut le bâton. La république de Platon Ne serait rien qne l'apprentie De cette famille amphibie.
Ils savent en hiver élever leurs maisons ,
* Tous 1rs éditeurs modernes ont mis sans aucune raison quand an bois an singulier. au Heu du pluriel , que contiennent les édiUoua donnera par la Fontaine, et l'édlünn de 1738.
Passent les étangs snr des ponts,
Fruit de leur art, savant ouvrage ;
Et nos pareils ont beau le voir ,
Jusqu’à présent tout leur savoir Est de passer l’onde à la nage.
Que ces castors ne sôient qu’un corps vide d'esprit , Jamais on ne pourra m’obliger à le croire :
Mais voici beaucoup plus ; écoutez ce récit ,
Que je tiens d’un roi plein de gloire. Le-defenseur du Nord vous sera mon garant :
Je vais citer un prince aimé de la Victoire ;
Son nom seul est un mur à l’empire ottoman ;
C’est le roi polonais ‘ . Jamais un roi ne ment.
Il dit donc que , sur sa frontière ,
Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : Le sang qui se transmet des pères aux enfants En renouvelle la matière.
Ces animaux , dit-il , sont germains du renard. Jamais la guerre avec tant d'art Ne s’est laite parmi les hommes ,
Non pas même an siècle on nous sommes.
Corps de garde avancé , vedettes , espions , * Embuscades, partis , et mille inventions D’une pernicieuse et maudite science ,
Fille du Styx , et mère des héros ,
Exercent de ces animaux Le bon sens et l'expérience.
Pour chanter leurs combats , l'Achéron nous devrait Rendre Homère. Ah ! s’il le rendait,
Et qu’il rendit anssi le rival d’Épicure ',
Que dirait ce dernier sur ces exemples-ci ?
Ce que j'ai déjà dit : qu'aux bêtes la nature Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci ;
Que la mémoire est corporelle ;
Et que , pour en venir aux exemples divers Que j’ai mis en jour dans ces vers ,
L’animal n’a besoin que d’elle.
L’objet, lorsqu'il revient , va dans son magasin Chercher, par le même chemin,
L’image auparavant tracée ,
Qui sur les mêmes pas revient pareillement ,
Sans le secours de la pensée ,
Causer un même événement.
Nous agissons tout autrement :
La volonté nous détermine ,
Non l'objet , ni l’instinct. Je parle , je chemine :
Je sens en moi certain agent ;
Tout obéit dans ma machine A ce principe intelligent.
« Sobieskl, vainqueur de* Tune kchocztm en I87S; Il pane quelque temps k Paria , et rechercha la aociélé de madame de la Sablière , chez laquelle ia Fontaine eut de fréquentes occasions ne s'entretenir avec lut.
* Descarie*.
FABLES
H est distinct du corps , se conçoit nettement,
Se conçoit mieux que le corps même :
De tous nos mouvements c'est l'arbitre suprême. Mais comment le corps l'enlend-il ?
C’est là le point. Je vois l'outil Obéir à la main : mais la main , qui la guide ?
Eh ! qui guide les deux et leur course rapide ? Quelque ange est attaché peut-être à ces grands corps. Un esprit vit en nous , et meut tous nos ressorts ; L'impression se fait : le moyen , je l’ignore ;
On ne l'apprend qu'au sein de la Divinité ;
Et , s’il faut en parler avec sincérité,
Descaries l'ignorait encore.
Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux :
Ce que je sais , Iris , c'est qu'en ces animaux Dont je viens de dter l'exemple ,
Cet esprit n’agit pas : l'homme seul est son temple. Aussi faut-il donner à l'animal un point Que la plante après tout n'a point :
Cependant la plante respire.
Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire ?
Deux rats cherchaient leur vie; ils trouvèrent un œuf. Le dîné suffisait à gens de cette espèce :
Il n'était pas besoin qu'ils trouvassent un bœuf.
Pleins d'appétit et d’allégresse ,
Ils allaient de leur œuf manger chacun sa part , Quand un quidapi parut : c'était maître renard , Rencontre incommode et fâcheuse :
Car comment sauver l'œuf? Le bien empaqueter ; Puis des pieds de devant ensemble le porter,
Ou le rouler , ou le traîner :
C’était diose impossible autant que hasardeuse. Nécessité l'ingénieuse Leur fournit une invention.
Comme ils pouvaient gagner leur habitation , L’éeomilleur ‘ étant à demi-quart de lieue ,
L’un se mit sur le dos , prit l’œuf entre ses bras; Puis , malgré quelques heurts ’ et quelques mauvais L'autre le traîna par la queue. (pas ,
Qu'on m'aille soutenir , après un tel rédt ,
Que les bêtes n'ont point d'esprit 1
Pour moi , si j’en étais le maître ,
Je leur en donnerais aussi bien qu'aux enfants. Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans ? Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connaître. Par un exemple tout égal ,
J'attribuerais à l'animal ,
Non point une raison selon notre manière ,
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort :
Je subtiliserais un morceau de matière,
■ celui (|U| cherche à vivre aux dépens d'autrui.
• Quelques chocs.
Que l'on ne pourrait plus concevoir sans effort , Quintessence d'atome , extrait de la lumière,
Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor Que le feu ; car enfin , si le bois fait la flamme ,
La flamme , en s'épurant, peut-elle pas de l'àme Nous donner quelque idée? et sort-il pas de l'or Des entrailles du plomb ? Je rendrais mon ouvrage Capable de sentir, juger, rien davantage,
Et juger imparfaitement ;
Sans qu'un singe jamais fit le moindre argument A l'égard de nous autres hommes,
Je ferais notre lot infiniment plus fort;
Nous aurions un double trésor :
L’un, cette àme pareille en tous tant que nous somme", Sages , fous, enfants , idiots ,
Hôtes de l’univers sous le nom d'animaux ; L’autre, encore une autre àme , entre nouset les ange» Commune en un certain degré ;
Et ce trésor à part créé Suivrait parmi les airs les célestes phalanges , Entrerait dans un point sans en être pressé ,
Ne Unirait jamais , quoique ayant commencé : Chose réelle , quoique étrange.
Tant que l'enfance durerait ,
Cette fille du ciel en nous ne paraîtrait Qu'une tendre et faible lumière :
L'organe étant plus fort, la raison percerait Les ténèbres de la matière ,
Qui toujours envelopperait L'autre àme imparfaite et grossière'.
FABLE II
L'Homme et la Couleuvre.
Un homme vit une couleuvre :
Ah I méchante , dit-il , je m’en vais faire une «ont Agréable à tout l'univers !
A ces mots l'animal pervers ( C’est le serpent que je veui dire ,
Et non fbomme : on pourrait aisément s'y tromper!, A ces mots le serpent, se laissant attraper,
Est pris, mis en un sac; et ce qui (ht lç pire.
On résolut sa mort , ffat-il coupable ou non.
Afin de le payer toutefois de raison ,
L'autre lui fit cette harangue :
Symbole des ingrats 1 être bon aux méchants , C'est être sot; meurs donc : ta colère et les dents Ne me nuiront jamais. Le serpent, en sa langue ,
' Ce qui précède est un compaté des idées d'Empéded» X de Platon , que 1a Fontaine tnèie ensemble pour isciter St s'expliquer a lui. même le système de Descartcs sur l'ItM** bêtes , contre lequel son lion eens naturel loi suggérai! do difficultés iusolubles-
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Reprit du mieux qu'il put : S'il fallait condamner Tous les ingrats qui sont au monde ,
A qui pourrait-on pardonner?
Toi-même tu te fais ton procès : je me fonde Sur tes propres leçons ; jette les yeux sur toi.
Mrs jours sont en tes mains , tranche-les ; ta justice, C'est ton utilité , ton plaisir, ton caprice :
Selon ces lois , condamne-moi ;
Mais trouTe bon qu'avec franchise En mourant au moins je te dise Que le symbole des ingrats Ce n'est point le serpent , c'est l'homme. Ces paroles Firent arrêter l'autre ; il recula d’un pas.
Enfin il repartit : Tes raisons sont frivoles.
Je pourrais décider, car ce droit m'appartient ;
Mais rapportons-nous-en *. Soit fait, dit le reptile. Une vache était U : l'on l'appelle ; elle vient :
Le cas est proposé. C’était chose facile :
Fallait-il pour cela, dit-elle, m'appeler?
La couleuvre a raison : pourquoi dissimuler?
Je nourris celui-ci depuis longues années ;
Il n'a sans mes bienfaits passé nulles journées ; Tout n’est que pour lui seul ; mon lait et mes enfants Le font à la maison revenir les mains pleines : Même j'ai rétabli sa santé, que les ans Avaient altérée; et mes peines Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin.
Enfin me voilà vieille ; il me laisse en un coin Sans herbe : s’il voulait encor me laisser paître 1 Mais je suis attachée : et si j'eusse eu pour maître Un serpent , eût-il su jamais pousser si loin L'ingratitude ? Adieu : j'ai dit ce que je pense. L’homme , tout étonné d'une telle sentence ,
Dit au serpent : Faut-il croire ce qu'elle dit I C'est une radoteuse ; elle a perdu l'esprit.
Croyons ce bœuf. Croyons ’, dit la rampante bête. Ainsi dit, ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête ,
Il dit que du labeur des ans Pour nous seuls il portait les soins les plus pesants, Parcourant sans cesser ce long cercle de peines Qui , revenant sur soi , ramenait dans nos plaines Ce que Cérès nous donne , et vend aux animaux ;
Que cette suite de travaux Pourrécompenseavait, de tous tant que nous sommes, Force coups, peu de gré 1 : puis, quand il était vieux, On croyait l'honorer chaque fois que les hommes Achetaient de son sang l'indulgence des dieux. Ainsi parla le bœuf. L'homme dit : Faisons taire Cet ennuyeux dédamateur;
» A quelqu'un que nous prendrons pour juge. El ipse.
* Croyons ce qu'il nous dira ; rapportons-nous cn S son ju gement. Ellipse.
• Peu de témoignages de salistaction.
11 cherche de grands mots , et vient ici se faire ,
Au lieu d'arbitre , accusateur.
Je le récuse aussi. L'arbre étant pris pour juge Ce fut bien pis encore. Il servait de refuge Contre le chaud , la pluie , et la fureur des vents ;
Pour noms seuls il ornait les jardins et les champs : L'ombrage n'était pas le seul bien qu'il sût faire;
II courbait sous les fruits. Cependant pour salaire Un rustre l'abattait : c'était là son loyer ' ;
Quoique , pendant tout l'an , libéral il nous donne Ou des fleurs au printemps, on du fruit en automne ,
L'ombre l’été , l'hiver les plaisirs du foyer.
Que ne l'émondait-on , sans prendre ta cognée f ■
De son tempérament, il eût encor vécu.
I/homme, trouvant mauvais que l'on l'eût convaincu,
Voulut à toute force avoir cause gagnée.
Je suis bien bon , dit-il , d'écouter ces gcns-là 1 Du sac et du serpent aussitôt il donna Contre les murs , tant qu'il tua la bête.
On en use ainsi chez les grands :
La raison les offense ; ils se mettent en tête Que tout est ne pour eux , quadrupèdes et gens ,
Et serpents.
Si quelqu'un desserre les dents ,
Cest un sot. J’en conviens : mais que faut-il donc faire?
Parler de loin , ou bien se taire.
FABLE 111
ta Tortue et les deux Canards.
Une tortue était , à la tête légère ,
Qui , lasse de son trou , voulut voir le pays.
Volontiers on fait cas d’une terre étrangère; »
Volontiers gens boiteux baissent le logis.
Deux canards , à qui la commère Communiqua ce beau dessein ,
Lui dirent qu'ils avaient de qnoi la satisfaire.
Voyez-vous ce large chemin?
Nous vous voitnrerons , par l'air, en Amérique :
Vous verrez mainte république ,
Maint royaume, maint peuple; et vous profiterez Des différentes mœurs que vous remarquerez.
Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère De voir Ulysse en celte affaire.
La tortue écouta la proposition .
Marché fait, les oiseaux forgent une machine Pour transporter la pèlerine.
Dans la gueule , en travers , on lui passe un bâton.
Serrez bien , dirent-ils , gardez de lâcher prise.
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout.
La tortue enlevée , on s'étonne partout
' Sa récompense.
FABLES
De Toir «lier en celle puise L'animal lent et sa maison ,
Justement au milieu de l'un et l'autre oison Miracle I criait-on : venez voir dans les nues Passer la reine des tortues.
La reine I vraiment oui : je la suis en effet ;
ISe vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux De passer sou chemin sans dire aucune chose ; (fait Car, lâchant le bâton en desserrant les dents ,
Elle tombe , elle crève aux pieds des regardants.
Son indiscrétion de sa perte fut cause.
Imprudence , babil , et sotte vanité ,
Et vaine curiosité ,
Ont ensemble étroit parentage .
Ce sont enfants tous d'un lignage V
FABLE IV
Les Poissons et le Cormoran.
Il n’élalt point d’étang dans tout le Yoisinage Qu'un cormoran n’eût mis â contribution :
Viviers et réservoirs lui ]>ayaient pension.
Sa cuisine allait bien : mais , lorsque le long âge ' Eut glacé le (ouvre animal ,
La même cuisine alla mal.
Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-même.
Le nûtre, un peu trop vieux pourvoir au fond des eaux, N'avant ni filets ni réseaux ,
SoufTrait une disette extrême.
Que fit-il ? Le besoin , docteur en stratagème ,
Lui fournit celui-ci. Sur le bord d'un étang Cormoran vit'une écrevisse.
Ma commère , dit-il , allez tout â l'instant Porter un avis important A ce peuple : il faut qu'il périsse;
Le maître de ce lieu dans huit jours péchera. L'écrevisse en hâte s'en va Conter le cas. Grande est l'émute 1 ;
On court , on s'assemble , on dt-pule A l'oiseau : Seigneur Cormoran ,
D'où vous vient cet avis? Quel est votre garant?
• Oison n't jamais signifié que le peut d une oie, et par niétaphore une personne simple et lxmiér.
» issus de meme source ou d'une même lignée ou race. Le dictionnaire de l'Académie française du temps de la Fontaine dit que le mot lignager* vieux : notre poète l'aura sam doute rajeuni t car. depuis la publication de scs fables . aucun dictionnaire, sans en excepter celui de l'Académie française . n'a reproduit celle remarque : mais tous les lexicographes l'ont fait à l'égard du mot parentage, qui était vieux aussi, même lorsque La Fontaine écrivait et qui ne s'employait qu'en vers. Ùarot s'est servi de l’un et de l'autre mot.
• Lxxule pour émeute t par licence poétique.
Êtes-vous sûr de celte affaire?
N’y savez-vous remède? Et qifesUil bon de faire? Changer de lieu, dit-il. - Comment le ferons-nous?— N'en soyez point en soin : je vom porterai tous L'un après l'autre , en ma retraite.
Nul que Dieu seul et mol n'en connaît les chemins ;
Il n'est demeure pins secrète.
Un vivier que Nature y creusa de ses mains ,
Inconnu des traîtres humains ,
Sauvera votre république.
On le crut. Le peuple aquatique L’un après l'autre fut porté Sous ce rocher peu fréquenté.
Là , Cormoran le bon apôtre ,
Les ayant mis en un endroit Transparent , peu creux , fort étroit ,
Voos les prenait sans peine , un jour l'on , un jour Il leur apprit à leurs dépens [l'autre ;
Que l'on ne doit jamais avoir de confiance En ceux qui sont mangeurs de gens.
Ils y perdirent peu , puisque l'humaine engeance En aurait aussi bien croqué sa bonne part. Qu'importe qui vous mange , homme ou loup? toute Me parait une à cet égard : [pause
Un jour plus tôt, un jour pins tard ,
Ce n’est pas grande différence.
FABLE V
L'Enfouistnir et Son Conspire.
Un pinoe-maille avait tant amassé Qu'il ne savait où loger sa finance.
L'avarice, compagne et servir de l'ignorance ,
Le rendait fort embarrassé Dans le choix d'un dépositaire ;
Car il-en voulait un , et voici sa raison :
L'objet tente ; il faudra que ce monceau s'altère Si je le laisse â la maison : - Moi-même de mon bien je serai le laiton. —
Le larron? Quoi! jouir, c'est se voler soi-mème? Mon ami , j’ai pitié de ton erreur extrême.
Apprends de moi celle leçon :
Le bien n'est bien qu'en tant que l'on s'en peut défaire; Sans cela c'est un mal. Venx-tu le réserver Pour un âge et des temps qui n'en ont plus que faire ’ I.a peine d'acquérir, le soin de conserver,
Otent le prix â l'or, qu'on croit si nécessaire. — Pour se décharger d'un tel soin ,
Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin. Il aima mieux la terre; et, prenant son compère. Celui-ci l aide. Ilsvout enfouir le trésor.
Au bout de quelque temps l'homme va voir son or, Il ne retrouva que le gite.
LIVRE X
Soupçonnant A bon droit le compère , il va vite Lui dire : Apprêtez-vous ; car il me reste encor Quelques denier» : je veux les joindre à l'autre masse. Le compère aussitôt va remettre en sa place L'argent volé ; prétendant bien Tout reprendre k la fois , sans qu'il y manquât rien.
Mais , pour ce coup, l'autre fut sage :
Il relinttout chez lui , résolu de jouir,
Pins n’entasser, plus n’enfouir ;
El le pauvre voleur, ne trouvant plus son gage , Pensa tomber de sa bauleur.
Il n’est pas malaisé de tromper nu trompeur.
FABLE VI
l.t /.ou p (Iles Berger».
L’n loup rempli d'humanité { S'il en est de tels dans le monde )
Fit un jour sur sa cruanté ,
Quoiqu'il ne l’exerçât que par nécessité ,
Lite réflexion profonde.
Je suis bal , dit-il ; et de qui? de chacun.
Le loup est l'ennemi commun i Chiens, chasseurs , villageois , s'assemblent pour sa Jupiter est U-liaut étourdi de leurs cris : [perte ;
C'est par là que de loups l'Angleterre est déserte * , On y mil notre tête à prix.
Il n'est hobereau qui ne fass ■
Contre nous tels bans’ publier ;
Il n'est marmot osant crier Que do loup aussitôt sa mère ne menace ’.
Le tout pour un âne rogueux ,
Pour -an mouton pourri , pour quelque chien har- Dont j'aurai passé mon envie. | gueux,
Eh bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie ! Paissons l'herbe , broutons , mourons de faim plutôt.
Est-ce tme chose si cruelle ?
Vaut-il mieux s’attirer la haine universelle ?
Disant ces mots , il vit des bergers , pour leur rôt , Mangeants un agneau cuit en broche.
Oh! oh! dit-il , je inc reproche La sang de cette gent : voilà ses gardiens S'en repaissants ‘ eux et leurs chiens;
* Kdgsrd, Mi d'Angleterre, qui régnait vrn le milieu du dixième siècle . lit (lire toux lex anx de grande! ch, moi pour la destruction dex loupe, et convertit le tribut en argent que xon prédéeexx.-ur Atiictxtan avait tinpoxéxux souverain» de ta principauté de Gallex . en un tribut annuel de nuit cents têtes du loups. Par ces moyens Edganl détruisit les loups doux toute /Angleterre. Voy. Humc's llul. of Ki.gU.ml, du il, 1. 1, 127.
■ Mandement fait A cris publics pour ordonner ou détendre quelque eboae.
> Allusion A U table xvt du livre IV, lutituUc le loup, la Mère. et l'Emfitnl.
4 Vax. J eu rep i lisant , dans Irait. les éditions inoL-acs.
Et moi , loup , j'en ferai scrupule I Non , par tous les dieux ! non ; je serais ridicule : • Thibaut l'aguelet passera ,
Sans qu'à la broche, e le nielle;
Et non-seulement lui, mais la mère qu'il telle,
El le père qui l'engendra I
Ce loup avait raison. Est-il dit qu'on nous voie Faire festin de toute proie ,
Manger les animaux ; et nous les réduirons Aux mets de i'àge d'or autant que nous pourrons I Ils n'auront ni croc ni marmite 1 Bergers , bergers I le loup n'a tort Que quand il n'est pas le pins fort : Vottlez-vons qn’i! vive en ermite f
FABLE VIL
I. Araignée tl FBIronMIe
O Jupiter, qui sus de ton cerveau ,
Par un secret d'accouchement nouveau *,
Tirer Pallas , jadis mon ennemie ,
Entends ma plainte une fois en ta vie 1 1
Prognc ‘ me vient enlever les morceaux ;
Caracolant , frisant l'air et les eaux ,
Elle me prend mes mouches à ma porte ;
Miennes je puis les dire ; et mon réseau
En serait plein sans ce maudit oiseau ;
Je l'ai tissu de matière assez forte.
Ainsi , d’un discours insolent ,
Se plaignait l'araignée autrefois tapissière ,
Et qui lors étant fllandière Prétendait enlacer tout insecte volant.
La sœur de Pbilomèle , ailentive à sa proie ,
Malgré le beslion s happait mouches dans l'air,
MaU celle leçon n’est autorisée par aucune des éditions originaire,
• C'est-à-dire, te pelil agneau qu’on nomme Thibaut. La réunion de ce* deux roots Thibaut- -Hgnrlet forme le nom du berger dans l'ancienne force de maistre Pierre Pathclin. p. tfi de l'édit, de Coustelier. 1723, IMS.
* Jupiter, incommodé d'un violent mal de tête . implora le secourt de vnlcain. qui, d'un coup de hache, fit sortir de son cerveau la déesse de la Sagesse tout .irmtc.
» Orld., liv. Vf.
4 L'hirondelle, qui, dans la mylliolog c. provenait de Progné sœur de PhilMiiilct
5 Ce root n’appartient pis. comme on l'a dit, à notre vieui langage i 11 est dérivé de l'italien : luaU au Ueu d'être, comme dans cette langue, un au:^nentatif . notre poète en foit un dimW ntitif. Il bttliot i- aiguille ch italien une bete grosse ou grande. Hans la première édition du dictionnaire do l'Académie fraiv raisc, on trouve cependant le mot bettions ; nuis au pluriel seulement ; il est dit que ce mot signifie particulièrement des bêtes Minage*, et qu'il ne s'emploie guère qu'en parlant des tapisseries qui représentent res sortes de bêtes, lapittrrirt de boitons. Ce mot , aujourd'hui, même au pluriel , est hors d’u»
FABLES
Pour ses petits , pour elle , impitoyable joie ,
Que ses enfants gloutons , d'un bec toujours ouvert, D'un ton demi-forme , bégayante couvée , Demandaient par des cris encor mal entendus.
La pauvre aragne 1 n'ayant plus Que la tête et les pieds , artisans superflus ,
Se vit elle-même enlevée :
L’hirondelle , en passant , emporta toile , et tout ,
- Et l'animal pendant au bout.
Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : L'adroit , le vigilant , et le fort, sont assis A la première ; et les petits Mangent leur reste à la seconde.
FABLE VIII
La Perdrix et les Coqs.
Parmi de certains coqs , incivils , peu galants , Toujours en noise , et turbulents,
.Une perdrix était nourrie.
Son sexe , et l'hospitalité ,
De la part de ces coqs , peuple à l'amour porté ,
Lui faisaient espérer beaucoup d'honnêteté :
Us feraient les honneurs de la ménagerie.
Ce peuple cependant , fort souvent en furie,
Pour la dame étrangère ayant peu de respec*,
Lui donnait fort souvent d'horribles coups de bec.
D'abord elle en fut affligée ;
Mais, sitôt qu'elle eut vu cette troupe enragée S'enlre-hatlre elle-même et se percer les flancs , Elle se consola. Ce sont leurs moeurs, dit -elle;
Ne les accusons point , plaignons plutôt ces gens : Jupiter sur un seul modèle N" a pas formé tous les esprits ;
H est des naturels de coqs et de perdrix.
S’il dépendait de moi , je passerais ma vie En plus honnête compagnie.
Le maître de ces lieux en ordonne autrement ;
Il nous prernj avec des tonnelles ,
Nous loge avec des coqs , et nous coupe les ailes : C’est de l’homme qu'il faut se plaindre seulement.
sage : te mot propre, pour signifier un petit animal , une petite bête, est bftlioU, qui a remplacé ôeate/ette. qu’on trouve encore dans le dictioniuiie de Moot. p. 77. édition 1606, tn. folio.
• vienv mot. pour araignée, qu’au trouve encore employé dans Coquillard et dans Ronsard.
* Van. /teapert , dans toutes les éditions modernes ; mais dans tes éditions originales, et même dans celle de 1729, le t se trouve retranché t et on écrit retfitc pour ia rime , et par 11* cence poétique. Il y a d'autres exemples du même retranchement pour te même mot dans les poêles de ce temps.
FABLE IX
Le Chien à qui on a coupé les oreilles.
Qu'ai-je fait, pour me voir ainsi Mutilé par mon propre maître!
Le bel état où me voici I Devant les autres chiens oserai-je paraître ' t O rois des animaux , ou plutôt leurs tyrans ,
Qui vous ferait choses pareilles ?
Ainsi criait Mouflar jeune dogue ; et les gens ,
Peu touchés de ses cris douloureux et perçants , Venaient de lui couper sans pitié les oreilles. Mouflar y croyait perdre. Il vit avec le temps Qu’il y gagnait beaucoup; car, étant de nature A piller ses pareils , mainte mésaventure ( L'aurait fait retourner chez lui Avec cette partie en cent lieux altérée :
Chien hargneux a toujours l'oreille déchirée.
Le moins qu'on peut laisser de prise aux dents d'aatrai , C'est le mieux.Quand on n'a qu’un endroit à défendre, On le munit, de peur d'esclandre.
Témoin maître Mouflar armé d’un gorgerin ’ ;
Dn reste ayant d'oreille autant que sur ma main ,
Un loup n'eût su par où le prendre.
FABLE X
Le Berger et le Bol.
Deux démons h leur gré partagent notre vie ,
Et de son patrimoine ont chassé la raison ;
Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie :
Si vous me demandez leur étal et leur nom , J'appelle l'un Amour, et l'autre , Ambition.
Cette dernière étend le plus loin son empire ;
Car même elle entre dans l'amour.
Je le ferai bien voir; mais mon but est de dire Comme un roi fit venir un berger à sa cour.
Le coule est du bon temps, non du siècle où nous sommes.
Ce roi vit un troupeau qui couvrait tous les champs. Bien broutant, en bon corps, rapportant tous les ans, Grèce aux soins du berger, de très-nolables sommes. Le berger plut au roi par ces soins diligents.
• Vis. s'dit. 1679 et 1729 : Parétre. La Fontaine a écrit ainsi pour la rime, et par Horace portique. Voyez 1a labié xiv du livre VIII . qui présente un exemple semblable.
• Corps t grosse tête . du mot mufle. Ce nom est encore emprunté de Rabelais, I.U. ch. XII.
1 D'un collier de for i mailles. « Gorgerin , dit Nicot dans « son dictionnaire, est la pièce que l’homme de guerre met auc tour de sa gorge : ce qu'on dit en fait de haubert ou tnaill • gorgerin , on 1 appelle hauaso-col en fait de lame de fer. ■
LIVRE X
Tu mérites , dit-il, d'être pasteur de gens 1 :
Laisse là tes moutons, viens conduire des hommes ;
Je te fais juge souverain.
Voilà notre berger la balance à la main.
Quoiqu'il n'eût guère vu d'autres gens qu’un ermite, Son troupeau , ses mâtins, le loup, et puis c'est tout, 11 avait du bon sens ; le reste vient ensuite : . v Bref, il en vint fort bien à bout.
L'ermite son voisin accourut pour lui dire :
Veillé-je ? et n'est-ce point un songe que je vois ? Vous , favori ! vous , grand ! Défiez-vous des rois ; Leur faveur est glissante : on s'y trompe ; et le pire C'est qu'il en coûte cher : de pareilles erreurs Ne produisent jamais que d'illustres malheurs.
Vous ne connaissez pas l'attrait qui vous engage :
Je vous parle en ami ; craignez tout. L'autre rit ,
Et notre ermite poursuivit :
Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage.
Je crois voir cet aveugle à qui , dans un voyage,
Cn serpent engourdi de froid Vint s'offrir sous la main : il le prit pour un fouet ; Le sien s’était perdu, tombant de sa ceinture.
Il rendait grâce au ciel de l’heureuse aventure , Quand un passant cria : Que tenez-vous ! û dieux ! Jetez cet animal traitre et pernicieux , [dis-je. Ce serpent!— C'est un fouet. — C’est unserpent! vous A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? Prétendez-vous garder ce trésor ? — Pourquoi non ? Mon fouet était usé; j'en retrouve un fort bon : Vous n'en parlez que par envie. —
L'aveugle enfin ne le crut pas ;
11 en perdit bientôt la vie :
L'animal dégourdi piqua son homme au bras.
Quant à vous , j’ose vous prédire Qu'il vous arrivera quelque chose de pire. —
Eh ! que me saurait-il arriver que la mort?
Mille dégoûts viendront , dit le prophète ermite.
Il en vint en effet ; l’ermite n’eût pas tort.
Mainte peste de cour fit tant , par maint ressort , Que la candeur du juge , ainsi que son mérite , Furent suspects au prince. On cabale , on suscite Accusateurs , et gens grevés par ses arrêts.
De nos biens , dirent-ils , il s'est fait un palais.
Le prince voulut voir ces richesses immenses.
Il ne trouva partout que médiocrité.
Louanges ' du désert et de la pauvreté ;
C'étaient là ses magnificences.
Son fait , dit-on , consiste en des pierres de prix : Un grand coffre en est plein , fermé de dix serrures. Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris
• Expression empruntée d'Homère.
• Vu. Dans plusieurs éditions modernes, on met à tort louange au singulier.
Tous les machineurs 1 d’impostures.
Le coffre étant ouvert , on y vit des lambeaux , L’habit d’un gardenr de troupeaux ,
Petit drapeau , jupon , panetière , houlette ,
Et , je pense , aussi sa musette.
Doux trésors , ce dit-il , chers gages, qui jamais N’attirâtes sur vous l’envie et le mensonge ,
Je vous reprends : sortons de ces riches palais Comme l’on sortirait d’un songe !
Sire , pardonnez-moi cette exclamation :
J’avais prévu ma chute en montant sur le’fitlte.
Je m’y suis trop complu : mais qui n’a dans la tête Un petit grain d’ambition ?
FABLE XL
tes Poissons, et le Berger qui joue de la file,
Tircis, qui pour la seule Annette Faisait résonner les accords D’une voix et d une musette Capables de toudicr les morts,
Chantait un jonr le long des bordj D’une onde arrosant des prairies Dont Zéphire habitait les campagnes fleuries, Annette cependant à la ligne pêchait;
Mais nul poisson ne s’approdiait :
La bergère perdait ses peines.
Le berger, qui par ses chansons Eût attiré des inhumaines ,
Crut, et cnit mal , attirer des poissons.
11 leur chanta ceci : Citoyens de cette onde ,
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde ;
Venez voir un objet mille fois plus diarmant.
Ne craignez point d’entrer aux prisons de la Belle; Ce n’est qu’à nous qu’elle est cruelle.
Vous serez traités doucement ;
On n’en veut point à votre vie :
Un vivier vous attend , plus clair que fin cristal ;
Et , quand à quelques-uns l'appât serait fatal , Mourir des mains d’Annette est un sort que j'envie. Ce discours éloquent ne fit pas grand effet ; L’auditoire était sourd aussi bien que muet :
Tircis eut beau prêcher. Ses paroles mielléca S’en étant aux vents envolées ,
H tendit un long rets. Voilà les poissons pris ;
Voilà les poissons mis aux pieds de la bergère.
O vous, pasteurs d'humains et non pas de brebis , Rois , qui croyez gagner par raison les esprits D’une multitude étrangère,
• Ma chineur, vieux mot hors d'usage . même du temps de Mcot , «t qui a été remplacé par tnachinaieur.
IU-2 FABLES
Ce n’est jamais par là que l'on en vient à bout !
11 y faut une autre manière :
Servez-vous de vos rets; la puissance fait tout.
FABLE XII
Les deux Perroquet! , h Roi, et ion l'ili,
Deux perroquets, l’un père et l'autre fils ,
Du rùtd’un roi faisaient leur ordinaire ;
Deux demi-dieux, l'un fils et l'autre père,
De ces oiseaux faisaient leurs favoris.
L’àge liait une amitié sincère Entre ces gens : les deux pères s'aimaient;
Les deux enfants, malgré leur cccur frivole,
L'un avec l'autre aussi s'accoutumaient,
Nourris ensemble , et compagnons d'école.
C'était beaucoup d'honneur au jeune .perroquet ;
Car l’enfant était prince, et son père monarque.
Par le tempérament que lui donna la Parque,
Il aimait les oiseaux. Cn moineau Tort coquet ,
El le plus amoureux de toute la province ,
Faisait aussi sa part des délices du prince.
Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants , Comme il arrive aux jeunes gens,
Le jen devint une querelle.
Le passereau , peu circonspcc ’,
S’attira de tels coups de bec,
Que , demi-mort et traînant l’aile , ■
On crut qu’il n'en pourrait guérir.
Le prince indigné lit mourir Son perroquet. Le brait en vint au père.
L'infort nné vieillard crie et se désespère ,
Le tout en vain, ses cris sont superflus ;
L’oiseau parleur est dqjà dans la barque :
Pour dire mieux , l’oiseau ne parlant plus Fait qu'en ftireur sur le fils du monarque Son père s'en va fondre , et lui crève les yeux.
Il se sauve aussitôt , et choisit pour asile Le liaill d'un pin : là , dans le sein des dieux ,
Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille.
Le roi loi-méme y court , et dit pour l’attirer :
Ami , reviens chez mol ; que nous sert de pleurer ? Haine, vengeance, et deuil , laissons tout à la porte. Je suis contraint de déclarer ,
Encor que ma douleur soit fbrte ,
Que le tort vient de nous ; mon fils fbt l'agresseur : Mon fils! non; c'est le Sort qui dn coup est l’auteur. La Parque avait écrit de tout temps en son livre Que l'un de nos enfants devait cesser de vivre ,
» Vis. Cire emxperl dam tonie. les Mitions ; mais la Fontaine a retranché le I. et lia écrit, dans l'édition de ton), tècontfee, pour la rime, et par licenct poétique. Vo/ci ta taUeiin aie ce même livre.
L'autre de voir, par ce malheur.
Consolons-nous tous deux , et reviens dans ta cage. Le perroquet dit : Sire roi ,
Crois-tu qu'après un tel outrage Je me doive fier à loi ?
Tu m'allègues le Sort ; prétends-tu , par ta fbi ,
Me leurrer de l'appàt d'un profane langage ?
Mais que la Providence, ou bien que le Destin Règle les affaires du monde ,
Il est écrit là-liaut qu'au faite de ce pin .
Ou dans quelque forêt profonde ,
J'achèverai mes jours loin du final objet Qui doit Pélre un juste sujet De haine et de fureur. Je sais que la vengeance Est un morceau de roi ; car vous vive* en (lieux.
Tu veux oublier cette offensé ;
Je le crois : cependant il me faut, [tour le mieux , Éviter ta main et tes yeux.
Sire roi, mon ami, va-t'en, tn perds ta peine ;
Ne me [tarie point de retour;
L’absence est aussi bien un remède à la haine Qu'un appareil contre l’amour.
FABLE XIII
La Lionne et t'Oorse.
Mère liènne avait perdu son faon ' :
En chasseur l’avait pris. La pauvre infortunée Poussait un tel rugissement Que toute la forêt était importunée.
La nuit ni son obscurité ,
Son silence , et ses autres charmes,
De la reine des bols n’arrêtaient les vacarmes ;
Nul animal n'était du sommeil visité.
L’ourse enfin lui dit : Ma commère ,
* Yar. Èdll. de 1670 : Fan. Cette leçon a été conservée dam quelques éditions; non pas que ce mot s'écrivit différemment du temps de la Fontaine qu'il ne s'écrit aujouid’hui , mais jurcc qu'il sc prononce fan, et que les poètes pouvaient alors allé* rcr l'orthographe des mots, pour rimer aux yeux comme aux oreilles. Le mot faon est ici Impropre t car, bien a»ant ia Fo o* laine, U ne s’employait que pour désigner le petit d une biche, d'un chevreuil , ou d'un daim. « On ne peut dire faon dune • beste mordante , comme laye. ourse , lionne, dépliante, ains ■ ont autres noms particuliers. ■ Nicot, Thrttor de la langue françoyse , IG06, In-folio, au mot faon. Cependant plus anciennement ce mot parait avoir été employé pour désigner les petits de tous les animaux; du moins nous avons un exempta qui prouve que le mot faoner s’employait pour engendrer en général , quand il s'agissait des animaux.
Les oMaai. aussi In poissons,
Qui moult sont blnui A regarder,
Savent bien me» réglé* garder;
Tous fnonenl I lor unapr* ,
Et Tool bonucur b lor lignage*
Rom an de la tore.
LIVRE X
Un mot sous plus : tous les enfants Qui sont passés entre vos dents N'avaient-ils ni père ni mère ? —
Ils en avaient. — S’il est ainsi ,
Et qu’aucun de leur mort n'ait nos tètes rompues , Si tant de mères se sont tues ,
Que ne vous taisez-vous aussi ? — •
Moi , me taire I moi , malheureuse !
Ah ! j'ai perdu mon OU ! il me faudra traîner Une vieillesse douloureuse 1 — rites-moi, qui vous force à vous y condamner? — Hélas ! c'est le Destin qui me hait. — Ces |»aroles Ont été de tout temps en la bouche de tous.
Misérables humains , ceci s'adresse à vous I Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. Quiconque , en pareil cas , se croit liai des deux , Qu'il considère ilécube il rendra grâce aux dieux.
FABLE XIV
Les deux Areniuriers cite Talisman.
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire.
Je n’en veux pour témoin qu'IIerculc et scs travaux : Ce dieu n'a guère de rivaux ;
J'en vois peu ilans la fable, encor moins dans l'histoire. En voici pourtant un, que de vieux talismans Firent chercher fortune au pays des romans.
Il voyageait de compagnie.
Son camarade et lui trouvèrent un poteau Ayant au haut cet écriteau :
« Seigneur aventurier, s'il te prend quelque envie
• De voir ce que n’a vu nul chevalier errant , •
• Tu n'as qu'à passer ce torrent ; a Puis, prenant dans tes bras un éléphant de pierre « Que tu verras couché par terre ,
« Le |>orter, d’une haleine, au sommet de ce mont
• Qui menace les deux de son superbe front. •
L’un des deux chevaliers saigna du nez ’. Si l'onde
Est rapide autant que profonde ,
Dit-il .. et supposé qu'on la puisse passer,
Pourquoi de l'éléphant s’aller embarrasser ?
Quelle ridicule entreprise !
Le sage l'aura fait par tel art et de guise ’
Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas :
' Cette reine, iprès avoir ru périr sont ci jeux PrUm ion min, et la pli» grande partie de ie> enfants, u ville et son royaume, fut réduite en raclgvsgr.
■ Eiprcadun proverM île. pour dire que ton manque de résolution par la crainte du danger. Saigner du uea ct.it en Orient, pétulant la tuile . ronskJ. fi comme un symptôme factieux, qui Lis .il rr.inij r la mort a ceux qui l'éprouvaient. Voy. Boccacr, dans l'introduction du Décaméroo.
I Ht île maniéré.
Mais jusqu'au liant du qionl! d’une haleine: il n’esl pu Au pouvoir d’un mortel ; i moins que la ligure Ne soit d’un éléphant nain , pygmée , avorton, Propre à mettre au bout d'un bâton :
Auquel cas , ou l'honneur 1 d'une telle aventure ? On noos veut attraper dedans celte écriture ;
Ce sera quelque enigme 1 tromper un enfant :
C'est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant.
Le raisonneur parti, l'aventureux se lance ,
Les yeux clos, à travers cette eau. ■
Ni profondeur ni violence Ne purent l’arrêter ; et , selon l'écriteau',
Il vit son éléphant couché sur l'autre rive.
11 le prend , il remporte, au liaut du mont arrive, Rencontre une esplanade , et puis une cité.
Un cri par l'éléphant est aussitôt jeté :
Le peuple aussitôt sort en armes.
Tout autre aventurier, au bruit de ees alarmes, Aurait fui : celui-ci , loin de tourner le do»,
Veut vendre au moins sa vie , et mourir en héros.
11 fut tout étonné d'ouir cette cohorte Le proclamer monarque au lieu de sou roi mort.
Il ne se Ri prier que île la bonne sorte ;
Encor tpie le fardeau fôt , dit-il , un peu fort.
Sixte en disait autant quand on le fit saint-père : . ( Serait-ee bien une misère Que d’étre pape ou d’èlre roi? )
On reconnut bientôt son peu de bonne foi.
Fortune aveugle suit aveugle hardiesse.
Le sage quelquefois fait bien d'exécuter Avant que de donner le temps à la sagesse D'envisager le fait, et sans la consulter.
FABLE XV
Les Lapins.
Discotins A U. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD
Je me suis souvent dit , voyant de quelle sorte L'homme agit , et qu'il se comporte En mille occasions comme les animaux :
Le roi de ces gens-là n’a pas moins de défauts Que ses sujets ; et la Nalure A mis dans cliaque créature Quelque grain d’une masse où puisent les esprits ■ J’entends les esprits-corps , et pétris de matière.
Je vais prouver ce que je dis.
A l’heure de l'affût , soit lorsque la lumière Précipite ses traits dans l'Immide séjour,
» C'rst-Adtre . Of! am riioonétir. Ellipse.
• sur il. le duc de U Rochefoucauld. voyez Ut. I , bt>. g
Soil lorsque le soleil rentre dans sa carrière ,
Et que, n'étant plus nuit, il n’est pas encor jour,
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe ,
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet olympe ,
Je foudroie à discrétion Un lapin qui n’y pensait guère.
Je vois fuir aussitôt toute la nation Des lapins , qui , sur la bruyère,
L’œil éveillé, l’oreille au guet ,
S’égayaient , et de thym parfumaient leur banquet. Le bruit du coup fait que la bande S’en va chercher sa sûreté Dans la souterraine cité :
Mais le dauger s’oublie , et cette peur si grande S'évanouit bientôt ; je revois les lapins ,
Plus gais qu'auparavanl , revenir sous mes mains.
Ke reconnalt-on pas en cela les humains ?
Dispersés par quelque orage ,
A peine ils touchent le port Qu'ils vont hasarder encor Même vent , même naufrage ;
Vrais lapins , on les revoit Sous les mains de la Fortune.
Joignons à cet exemple une chose commune.
Quand des chiens étrangers passent par quelque cn- Qui n'est pas de leur détroit 1 , [droit
Je laisse à penser quelle fête 1 Les chiens du lieu , n’avant en tète Qu’un intérêt de gueule, à cris , à coups de dents Vous accompagnent ces passants Jusqu'aux contins du territoire.
Un intérêt de biens ’ , de grandeur, et de gloire , Aux gouverneurs d’étals, à certains courtisans,
A gens de tous métiers , en fait tout autant faire On nous voit tous , pour l'ordinaire ,
Piller le survenant , nous jeter sur sa peau.
La coquette et l'auteur sont de ce caractère : Malheur à l'écrivain nouveau !
Le moins de gens qu’on peut à l’entour du gâteau , C’est le droit du jeu , c’est l'affaire.
Cent exemples pourraient appuyer mon discours ;
Mais les ouvrages les plus courts Sont toujours les meilleurs. En cela j'ai pour guides ’
> Indépendamment de sa signification ordinaire , le mot détroit désignait, du temps de la Fontaine, une étendue de pays soumise fc une juridiction spirituelle ou temporelle. C'est dans ce sena qu'il est employé Ici. On dit actuellemcut district.
• Vas. Dans les éditions modernes il y a bien au singulier! c'est S tort
• Dans tes éditions modernes il y a guide au singulier. La Fontaine a mis le pluriel . parce que ainsi l'exige la correction de la phrase; la rime demanderait le singulier. C'est tuic de ces négligences qui étonnent dus noire poëic.
Tous les maîtres de l’art , et tiens qu’il faut laisser Dans les plus beaux sujets quelque chine à penser : Ainsi ce discours doit cesser.
Vous qui m’avez donné ce qu’il a de solide ,
Et dont la modestie égale la grandeur,
Qui ne pûtes jamais ecouter sans pudeur La louange la plus permise ,
La plus juste et la mieux acquise;
Vous enfin , dont à peine ai-je encore obtenu Que votre nom reçût ici quelques hommages ,
Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages , Comme un nom qui, des ans et des peuples connu , Fait honneur à la F rance, en grands noms plus féconde Qu’aucun climat de l’univers ,
Permet tez-moi du moins d’apprendreà tout le monde Que vous m’avez donne le sujet de ces vers.
FABLE XVI
Le Marchand, le Gentilhomme, le Pitre, et U Fils de Jto i.
Quatre chercheurs de nouveaux mondes, Presque nus , échappés à la fureur des ondes,
Un trafiquant, un noble , un pâtre , un fils de roi, Réduits au sort de Bélisaire *,
Demandaient aux passants de quoi Pouvoir soulager leur misère.
De raconter quel sort les avait assemblés ,
Quoique sous divers points tous quatre ils fussent mi, C’est un récit de longue haleine.
Us s’assirent enfin au bord d'une fontaine :
Là le conseil se tint entre les pauvres gens.
Le prince s’étendit sur le malheur des grar.dJ.
Le pâtre fut d’avis qu’éloignant la pensée De leur aventure passée,
Chacun fit de son mieux , et s'appliquât au soin De pourvoir au commun besoin.
La plainte , ajouta-t-il , guérit-elle son homme? Travaillons : c’est de quoi nous mener jusqu’à Uotnt. Un pâtre ainsi parler ! Ainsi parler ? croit-on
» Béttsairc était un grand capitaine, qui, ayant commandé les armées de l'empereur cl perdu 1rs bonnes grâces de son indlrr. tomba dans un Ici point de misère qu'il demandait t'aumiw sur 1rs grands chemins ( Me de ta Fontaine.)
' Tou, lu art, lemblent «rot, conspiré roatrs mn*loiçeeorssairr*»l le récll louchant, main romanesque, de* dernière* «nnè«» de **.' devenu aveugle et demandant l'aumône ; Il n'en e*t po* moln* Pr qoe ce récit est entièrement faux, et qu'il a élé Inventé après la mort de ce grand homme. Le» rails rapporté* P*r *** ^
rien» le* plu* tobin* de *on temps y sorti contraire* : P°*e v*
au douzième siècle , est le plus ancien auteur qui en f**<* n lut-méme le contredit dans un aulrc pa-sage de son loslpld® l"1 1 Consultes à ce sujet Gibbon'* Mirt. ofUk* deet. and fàlloft •* tmptrt, ch. uni, t. VII, p. édli. I7P7, ln-8*. loudon.
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Que le ciel n'ail donné qu'aux télés couronnées De l’esprit et de la raison ;
Et que de tout berger, comme de tout mouton ,
Les connaissances soient bornées?
L'avis de celui-ci fut d'abord trouvé bon Par les trois échoués aux bords de l'Amérique.
L'un ( c'était le marchand ) savait l'arithmétique :
A tant par mois , dit-il , j'en donnerai leçon.
J’enseignerai la politique,
Reprit le fils de roi. Le noble poursuivit :
Moi , je sais le blason; j’en veux tenir école : Comme si , devers l'Inde , on eût eu dans l'esprit La sotte vanité de ce jargon frivole !
Le pâtre dit : Amis , vous parlez bien; mais quoi 1 Le mois a trente jours : jusqu'à cette échéance u Jeûnerons-nous , par votre foi ?
Vous me donnez une espérance Belle, mais éloignée ; et cependant j’ai faim.
Qui pourvoira de nous au diner de demain?
Ou plutôt sur quelle assurance Fondez-vous, dites-moi, le souper d'aujourd'hui? Avant tout autre , c'est celui Dont il s’agit. Votre science Est courte là-dessus : ma main y suppléera.
A ces mots, le pâtre s'en va Dans un bois : il y fit des fagots , dont la vente , Pendant cette journée et pendant la suivante r Empéclia qu'un long jeûne à la fin ne fit tant Qu'ils allassent là-bas exercer leur talent
Je conclus de cette aventure Qu’il ne fant pas tant d’art pour conserver ses jours ;
Et , grâce aux dons de la nature ,
La main est le plus sûr elle plus prompt secours.
LIVRE ONZIÈME
FABLE PREMIERE
Le Lion.
Sultan léopard autrefois
Eut , ce (lit-on , par mainte aubaine ',
Force bœufs dans ses prés , force cerfs dans ses bois , Force moutons parmi la plaine.
fl naquit un lion dans la forêt prochaine.
Après les compliments et d’une et d'autre part, Comme entre grands il se pratique,
Le sultan fit venir son vizir le renard,
• rar 1rs successions des étrangers . confisquées & son profit en vertu du droit d aubaine dont il Jouissait comme sultan.
Vieux routier, et bon politique.
Tu crains, oe lui dit-il , lionceau mon voisin;
Son père est mort ; que peut-il faire ?
Plains plutôt le pauvre orphelin.
)l a chez lui plus d'une affaire ,
Et devra beaucoup au Destin S’il garde ce qu'il a , sans tenter de conquête.
Le renard dit, branlant la tête :
Tels orphelins, seigneur, ne me font point pitié ;
Il faut de celui-ci conserver l'amitié,
Ou s'efforcer de le détruire Avant que la griffe et la dent Lui soit crue , et qu'il soit en état de nous nuire.
R’y perdez pas un seul moment.
J’ai fait son horoscope : il croîtra par la guene ;
Ce sera le meilleur lion
Pour ses amis , qui soit sur terre :
Tâchez donc d'en être ; sinon Tâchez de l'affaiblir. La harangue fut vaine.
Le sultan dormait lors ; et dedans son domaine Chacun dormait aussi , bêtes , gens : tant qu'enfin Le lionceau devient vrai lion. Le tocsin Sonne aussitôt sur lui ; l'alarme se promène De toutes parts ; et le vizir,
Consulté là-dessus, dit avec tin soupir :
Pourquoi l'irritez-vous? La chose est sans remèdé. En vain nous appelons mille gens à notre aide : Plus ils sont , plus il coûte ; et je ne les tiens bons Qu'à manger leur part des moulons.
Apaisez le lion : seul il passe en puissance Ce monde d'alliés vivant sur notre bien.
Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien ,
Son courage, sa force, avec sa vigilance.
Jetez-lui promptement sous la griffe un mouton ;
S'il n’en est pas content , jelez-en davantage : Joignez-y quelque bœuf; choisissez , pour ce don , Tout le plus gras du pâturage.
Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut [as.
Il en prit mal ; et force états Voisins du sultan en pâtirent :
Knl n’y gagna , tous y perdirent.
Quoi que fit ce monde ennemi ,
Celui qu'ils craignaient fut le maitre.
1 Vas. Croûte, <Lms toutes les éditions modernes. Mais U Fontaine a écrit craürr pour la rime , en vertu de celle licence poétique dont nous avons déjX vu dans nu|re auteur plusieurs exemples. D'aiilrurs on prononce encore eraitre dans plusieurs provinces, et peut-être < tait ce la prononciation de ce mot ia plus usitée à l'époque où notre porte écrivait. Nous avons entendu, dans nuire jeunesse, plusieurs vieillards prononcer auui ce mot. ,
Proposez-vous d'avoir le lion pour ami , Si vous voulez le laisser eraitre
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FABLE IL
Lti Dieux voulant instruire un /ils de Jupiter.
FOl'n MOXSEIO.VEUR LE DUC DU AIAIXB
Jupiter eut un fils , qui , se sentant du lieu Dont il tirait son origine ,
Avait l'Âme toute divine.
L'enfance n'aime rien : celle du jeune dieu Faisait sa principale affaire Des doux soins d'aimer et de plaire.
En lui l’amour et la raison Devancèrent le temps , dont les ailes légères N'amènent que trop tilt, hélas ! chaque saison.
Flore aux regards riants, aux charmantes manières, Toucha d'abord le cirur du jeune Olympien.
Ce que la passion peut inspirer d'adresse, Sentiments délicats et remplis de tendresse ,
Pleurs, soupirs, tout en fut : bref, il n'oublia rien. Le (ils de Jupiter devait , par sa naissance ,
Avoir un autre esprit, et d'autres dons descieux, Que les enfants des autres dieux :
Il semblait .qu'il n'agit que par réminiscence ,
El qu'il eût autrefois fait le métier d'amant ,
„ Tant il le fit parfaitement !
Jupiter cependant voulut le faire instruire.
Il assembla les dieux , et dit : J'ai su conduire , Seul et sans compagnon, jusqu'ici l'univers;
Mais il est des emplois divers Qu'aux nouveaux dieux je distribue.
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue :
C'est mon sang ; tout est plein déjà de ses autels. Afin de mériter le rang des immortels ,
Il faut qu'il sache tout. Le maître du tonnerre Eut à peine achevé, que chacun applaudit.
Pour savoir tout, l'enfant n'avait que trop d'esprit. Je veux , dit le dieu de la guerre ,
Lui montrer moi-mème cet art Par qui maints héros ont eu part Aux honneurs de l'Olympe, et grossi cet empire.
Je serai son maître de lyre ,
Dit le blond et docte Apollon.
Et moi , reprit Hercule à la peau de lion ,
Son maître à surmonter les vices ,
A dompter les transports, monstres empoisonneurs, Commebydres renaissants’ sans cesse dans les cccurs:
■ Louls-Anguste de Bourbon, ave no Mais», fil. dp I. ouïs XIV et de madame de Honlapan . et élève de midime de Malntenon. Il naquit A Versailles, le 30 mal IB70: et il n'avait que srpt A huit ans lorsque la Fontaine lui adressa cette jolie allégorie, à laquelle II a donné le titre de faldt. Le duc du Maine fut légitime le » décembre 1073, et mourut le il mil me.
■ Via. Pénalisant, dans toutes les éditions modernes, excepté celle de Aloutenault, in-folio (t. IV, p. AS), qui a conservé
Ennemi des molles délices ,
Il apprendra de moi les sentiers peu battus Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. Quand ce vint au dieu de Cy tlière ,
11 dit qu'il lui montrerait tout.
L'Amour avait raison. De quoi ne vient à bout L'esprit joint au désir de plaire 1
FABLE III. '
Lé Fermier, te Chien, et le Renard.
Le loup et le renard sont d'étranges voisins !
Je ne bâtirai point autour de leur demeure.
Ce dernier guettait à toute heure Les poules d'un fermier ; et, quoique des plus lins, 11 n'avait pu donner d'atteinte à la volaille.
D'une part l'appétit , de l'autre le danger, N'étaient pas au compère un embarras léger, lié quoi I (lit-il , cette canaille Se moque impunément de moi I Je vais , je viens , je me travaille ,
J’imagine cent tours : le rustre , en paix chez soi , Vous fait argent de tout , convertit en monnoie Ses chapons, sa poulaille ' ; il en a même au crac; Et mqi, maître passé, quand j'attrape un vieux cuq , Je suis au comble de la joie !
Pourquoi sire Jupin m'a-l-il donc appelé Au métier de renard ? Je jure les puissances De l'Olympe et du Slyx , il en sera parlé.
Boulant en son coeur ces vengeances,
Il choisit une nuit libérale eu pavots :
Chacun était plongé dans un profond repos;
Le maître du logis , les valets , le chien même , Poules , poulets , chapons , tout dormait. Le fermier, Laissant ouvert son poulailler Commit line sottise extrême.
Le voleur tourne tant qu'il efllre au lieu guetté,
Le dépeuple , remplit de meurtres la cité.
Les marques de sa cruauté Parurent avec l'aube : on vit un étalage De corps sanglants et de carnage.
Peu s’en fallut que le soleil Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide.
Tel , et d'un spectacle pareil ,
Apollon irrité contre le lier Atride *
avec raison la leçon Ués éditions originales, voyex a ce née1 h note sur la fable ni du litre Vit.
■ On d-t un poulailler pour désigner relui qui fart méder vendre de la volaille i nuis je ne connais pas d'au orité I ancienne que la Fontaine . relaie enieut A l'emploi du mol peu taille. J. B. Rousaeau s'en est servi d'après lui.
» Agamenuiun, l'afné drs Altides ou des petits fils d Allée, ayant enlevé Chryséis A chrysés son père . pontife d'A polloa
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Joncha son camp de morts ; on vit presque détruit L'ost ‘ des Grecs ; et ce fut l’ouvrage d'une nuit.
Tel encore autour de sa tente Ajax , à Pâme impatiente,
De moutons et de boucs fit un vaste débris, Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse Et les auteurs de l'injustice Par qui l’autre emporta le prix.
Le renard , autre Ajax 1 aux volailles funeste , Emporte ce qu’il |ietil , laisse étendu le reste.
Le maitre ne trouva de recours qu’à crier Contre ses gens, son chien : c’est l'ordinaire usage. Ah ! maudit animal , qui n'çs bon qu'à noyer,
Que u'averlissais-tu dès l'abord du carnage? —
Que ne l’évitiez-vous? c’eut été plus tôt fait :
Si vous, maitre et fermier, à qui touche le fait , Dormez sans avoir soin que la porte soit close , Voulez-vous que moi, chien, qui n’ai rien à la chose, Sans aucun intérêt je perde le repos?
Ce chien parlait très à propos ! 1
Son raisonnement pouvait être Fort bon dans la bouche d’un maître;
Mais , n’étant que d'un simple chien ,
On trouva qu'il ne valait rien :
On vous sangla le pauvre drille.
Toi donc, qui que tu sois, ô père de famille (Et je ne t’ai jamais envie cet honneur) , [erreur. T’attendre aux yeux d'autrui quami tu dors , c'est Couche-toi le dernier, et vois fermer ta porte.
Que si quelque affaire l'importe ,
Ne la fais point par procureur.
FABLE IV
Le Songe d'un Habitant du Mogol.
Jadis certain Mogol vit en songe tin vizir Aux cliamps élysiens possesseur d'un plaisir Aussi |>ur qu'infini , tant en prix qu'en durée :
Le même songeur vit en une autre contrée Un ermite entouré de feux ,
Qui louchait de pitié même les malheureux.
Le cas parut étrange , et contre l'ordinaire :
Minos en ces deux morts semblait s'être mépris.
Le dormeur s'éveilla , tant il en fut surpris.
dieu . pour venger l'outrage fait à aoo ministre, envoya dans le camp des Grecs 1s peste et la mort. ( lliatL, 1. )
■ L'armée, vieux mot. Otl pour armée est encore en usage , en provençal et en languedocien. Voltaire s'est «end de ce niot du» ce vers i
loti des a salais de nuit ils IrsversSrenl.
• Ajax. après avoir disputé les armes d' Acldlle sans pouvoir 1rs obtenir, se jeta, dans un accès de rage, sur un Irouprau qu'il massacra, croyant y voiries Grecs qui avatent prononcé contre
lui.
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère ,
Il se lit expliquer l’affaire.
L’interprète lui dit : Ne vous étonnez point;
Votre songe a du sens; et , si j’ai sur ce point Acquis tant soit peu d'habitude ,
C'est un avis des dieux. Pendant l'humain séjour, Ce vizir quelquefois chercliait la solitude;
Cet ermite aux vizirs allait faire sa oour.
Si j'osais ajouter au mot de l’interprète, J'inspirerais ici l'amour de la retraite :
Elle offre à ses amants des biens sans embarras , Biens purs, présents du ciel, qui naissentsous les pas. Solitude, où je trouve une douceur secrète,
Lieux que j’aimai toujours, ne pourrai-je jamais, Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais! OJi ! qui m’arrêtera sous vos sombres asiles t Quand pourront les neuf Sœurs, loin des cours el des villes , M'occuper tout entier, et m'apprendre des cieux Les divers mouvements inconnus à nos yeux ,
Les noms et les vertus de ces clartés errantes > Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes I Que si je ne suis né pour de si grands projets ,
Du moins que les ruisseaux m’offrent de doux objets ! Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie !
La Parque à filets d'or n’ourdira point ma vie ,
Je ne dormirai point sous de riches lambris :
Mais voit-on que le somme en perde de son prix?
En est-il moins profond , et moins plein de délices? Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices.
Quand le moment viendra d’aller trouver les morts , J’aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords.
FABLE V
Le Lion , le Singe, et tes deux Anes.
Le lion , pour bien gouverner,
Voulant apprendre la morale,
Se lit , un beau jour, amener Le singe, maitre ès arts chez la gent animale.
La première leçon que donna le régent
Fut celle-ci : Grand roi , pour régner sagement ,
Il faut que tout prince préfère Le zèle de l'état à certain mouvement Qu’on appelle communément Amour-propre ; car c'est le père ,
C'est fauteur de tous les defauts Que l’on remarque aux animaux.
Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte, Ce n’est pas chose si petite Qu’on en vienne à bout en un jour :
C’est beaucoup de pouvoir modérer cel amour.
Par là , votre personne auguste
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N'admettra jamais rien en soi De ridicule ni d'injuste.
Donne-moi , repartit le roi ,
Des exemples de l'un et l'autre.
Toute espèce , dit le docteur,
Et je commence par la nôtre ,
Toute profession s'estime dans son cceur,
Traite les autres d'ignorantes,
Les qualifie impertinentes ;
Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. L’amour-propre, au rebours, fait qu’au degré suprême On porte ses pareils ; car c’est un bon moyen De s’élever aussi soi-mème.
De tout ce que dessus j'argrimenle très-bien Qu’ici-bas maint talent n’est que pure grimace, Cabale, et certain art de se faire valoir ,
Mieux su des ignorants que des gens de savoir.
L’autre jour, suivant à la trace Deux fines qui, prenant tour à tour l’encensoir,
Se louaient tour à tour, comme c’est la manière , J’ouïs que l’un des deux disait à son confrère : Seigneur, trouvez-vous pas bien injuste et bien sot L’bommc, cet animal si parlait? Il profane Notre auguste nom, traitant d’tlne Quiconque est ignorant, d'esprit lourd, idiot :
Il abuse encore d’un mot ,
Et traite notre rire et nos discours de braire.
Les humains sont plaisants de prétendre excéller l’ar-dessns nous ! Non , non ; c’est à vous de parler , A leurs orateurs de se taire : j
Voilà les vrais braillards. Mais laissons là ces gens : Vous m’entendez, je vous entends;
Il suffit. Et quant aux merveilles Dont votre divin chant vient frapper les oreilles , Philomèle est , au prix, novice dans cet art :
Vous surpassez Lambert ’. L’autre baudet repart : Seigneur, j'admire en vous des qualités pareilles. Ces ânes, non contents de s’être ainsi grattés » ,
S'en allèrent dans les cités L’un l'autre se prôner .- chacun d'eux croyait faire , En prisant ses pareils, une fort bonne affaire , Prétendant que I honneur en reviendrait sur lui.
J'en connais beaucoup aujourd'hui,
• Ulchel Lambert, musicien célébré, beau-frère de Lulll. maître de musique de la chapelle du roi, né en 1610. et mort en 1636. » cputrfrvinjMix ans. plus connu aujourd'hui par deu» versde Boileau et par cet hémistiche do la fontaine, que par ses teuvre» in-fulio, grarées eu 1686 et en I6S9.
* Ce Huet cl &igon te jouent ;
Par écrit l’un l'autre te lourn»,
El «emblcnl ((fini Ils a'cnlrc-flatlenl)
I>eux slcni ânes qui ■Vnlrr~?ratt«nf.
«•■or. tplt ni, m, i. h, p. )JSi ,eil. mi, lc-12.
Non parmi les baudets , mais parmi les puissances, Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degrés, Qui changeraient entre eux les simples excellences. S’ils osaient, en des majestés.
J’en dis peut-être plus qu’il ne faut, et suppose Que votre majesté gardera le secret.
Elle avait souhaité d'apprendre quelque trait Qui lui fit voir, entre autre chose, L’amour-propre donnant du ridicule aux gens. L’injuste aura son tour : il y faut plus de temps. Ainsi parla ce singe. On ne m'a pas su dire '
S’il traita l'autre point, car il est délicat ;
Et notre maitre ès arts, qui n’était pas un fat Regardait ce lion comme an terrible sire.
FABLE VL * '
Le Loup et U Renard.
Mais d’où vient qu'au renard Esope accordéon point , C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie?
J’en cherche la raison, et ne la trouve point. Quand le loup a besoin de défendre sa vie ,
Ou d'attaquer celle d'autrui,
N’en sait-il pas autant que lui ?
Je crois qu'il en sait plus; et j’oserais peut-être Avec quelque raison contredire mon maître, ; Voici pourtant un cas où tout l’honneur échut A l’hôte des terriers. l’n soir il aperçut La lune au fond d'un puits ; l'orbiculaire image Lui parut un ample fromage.
Deux seaux alternativement [
Puisaient le liquide élément :
Notre renard, pressé par une faim canine, S'accommode en celui qu'au haut de la machina L'attire seau tenait suspendu.
Voilà l'animal descendu ,
Tiré d'erreur, mais fort en peine ,
Et voyant sa perte prochaine :
Car comment remonter, si quelque autre affamé,
De la même image charmé ,
El succédant à sa misère ,
Par le même chemin ne le tirait d'affaire?
Deux jours s'étaient'passés sans qu’aucun vint au puitt. Le temps, qui toujours marche, avait pendant deux Echancré, selon l’ordinaire, [nuits
De l’astre au front d’argent la face circulaire.
Sire renard était désespéré.
Compère loup, le gosier altéré,
Passe par là. L’autre dit : Camarade,
Je vous veux régaler : voyez-vous cet objet?
C est un fromage exquis. Le dieu Faune l'a fait :
* Un Insensé , un homme sans jugement. C'est le falnet da Latins. Ce mot ne se prend plus guère dans ce sens.
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La vache Io donna le lait.
Jupiter , s'il était malade , >
Reprendrait l'appétit en tâtant d'un tel met*.
J'en ai mangé cette échancrure ;
Le reste tous sera suffisante pâture.
Descendez dans un seau que j'ai là mis ezprès.
Bien qu'au moins mal qu'il prit il ajustât l'histoire , Le loup fut un sot de le croire :
0 descend ; et son poids emportant l'autre part ,
1 Reguinde * en haut maître renard.
Me nous en moquons point : nous nous laissons sé- Sur aussi peu de -fondement ; [duire
Et chacun croit fort aisément Ce qu'il craint et ce qu'il désire.
FABLE VIL
Le Paysan du Danube.
Il ne faut point juger des gens sur l'apparence.
Le conseil en est bon; mais il n'est pas nouveau.
Jadis l’erreur du souriceau Me servit i prouver le discours que j'avance :
J’ai , pour le fonder à présent,
Le bon Socrate , Ésope , et certain paysan Des rives du Danube , homme dont Marc-Aurèle ’ Nous fait un portrait fort fidèle.
On connaît les premiers : quant à l'autre , voici Le personnage en raccourci.
Son menton nourrissait une barbe touffue ;
Toute sa personne veine Représentait un ours , mais un ours mal léché : Sous un sourcil épais il avait l'œil caché ,
Le regard de travers , nez tortu , grosse lèvre, Portait sayon 1 de poil de chèvre ,
Et ceinture de joncs marins.
Cet homme ainsi bâti lut député des villes Que lave le Danube. 11 n'était point d'asiles Où l'avarice des Romains Ne pénétrât alors, et ne portât les mains.
Le dépoté vint donc , et fit cette harangue : Romains , et vous sénat assis pour m'écouter ,
■ Terme de fauconnerie, t Heguinder te dit de l oliean qui « fait une nourelle pointe au-dessus des nues, c'est-à-dire qui « l'étère en haut par un nouvel effort. • Langlois , Ihrlinnnaire des chasses, 1759. i ni î . p. iss.
» Il n'y a rien qui soit relatif S cet apologue dans ce qui nous reste de Marc-Aurèle : c'est une fiction de üuevara.quiacru devoir aUribnrr ce récit a cet empereur.
1 Mot dérivé de sngum, sorte de manteau court qui cher les Koinains remplaçait la loge en temps de guerre. La sage ou le sayon de» Gaulois avait des maniâtes. On trouve encore le mot sayon dans le dictlonnairede Nieot, et tans la traduction de cet apologue pvr R. B. de Grise. I.'rmptoi du mot sayr ou sayon pour manteau suhsl.la tong-lrmps. Kgii.li.inl nous dit que Charlemagne était vêtu d un sayon de Venise, sngo Ptntlo amicius.
Je supplie avant tout les dieux de m’assister : Veuillent les immortels , conducteurs de ma langue , Que je ne dise rien qui doive être repris I Sans leur aide , il ne peut entrer dans les esprits Que tout mal et toute injustice :
Faute d'y recourir , on viole leurs lois.
Témoin nous que punit la romaine avarice :
Rome est , par nos forfaits, plus que par ses exploits , L'instrument de notre supplice.
Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque jour Ne transporte citez vous les pleurs et la misère ;
El mettant en nos mains , par on juste retour ,
Les armes dont se sert sa vengeance sévère ,
Il ne vous fasse , en sa colère,
Nos esclaves à votre tour.
Et pourquoi sommes-nous les vôtres ? Qu'on me die En quoi vousvalezmieuxque cent peuples divers. Quel droit vous a rendus maîtres de l’univers? Pourquoi venir troubler une innocente vie?
Nous cultivions en paix d'heureux champs ; et nos mains Étaient propres aux arts , ainsi qu’au labourage. Qn'avez-voos appris aux Germains?
Ils ont l'adresse et le courage :
S’ils avaient eu l'avidité ,
Comme vous , et la violence ,
Peut-être en votre place ils auraient la puissance ,
Et sauraient en user sans inhumanité.
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée N’enlre qu’à peine en la pensée.
La majesté de vos autels Elle-même en est offensée ;
Car sachez que les immortels Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples ,
Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur, De mépris d'eux et de leurs temples ,
D'avarice qui va jttsques à la fureur.
Rien ne suffit aux gens qui noua viennent de Rome : La terre et le travail de l'homme Font pour les assouvir des efforts superflus.
Retirez -les : on ne veut plus Cultiver pour eux les campagnes.
Nous quittons les cilés, nous fuyons aux montagnes;
Nous laissons nos chères compagnes;
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux Découragés de mettre au jour des malheureux ,
El de peupler pour Rome un pays quelle opprime.
Quant à nos enfants déjà nés ,
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. Relirez-les : ils ne nous apprendront Que la mollesse et que le vice ;
Les Germains comme euxdeviendront Gens de rapine et d'avarice.
C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord.
fables;
tio
N'a-t-on point lie présent 1 faire ,
Paint (le pourpre à donner, c'eut en vain qu’on espère Quelque refuge aux lois : encor leur ministère A-t-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort ,
Doit commencer à vous déplaire.
Je Unis. Punisses de mort Une plainte un peu trop sincère.
A ces mou , il se couche ; et cliacun étonné Admire le grand orur , le bon sens , Veloquence Du sauvage ainsi prosterne.'
On le créa palrice ' ; et ce fut la vengeance Qu'on crut qu'un tel discours méritait. Ou choisit D'autres préteurs ; et par écrit Le sénat demanda ce qu'avait dit cet homme ,
Pour servir de modèle aux parleurs 1 venir.
On ne sut pas long-temps à Home Cetta éloquence entretenir.
FABLE VIII
Le Vieillard et les trois jeunet Hommes.
Un octogénaire plantait.
Passe encor de bâtir; mais planter à cet ilge !
Disaient trois jouvenceaux , enfants du voisinage : Assurément il radotait.
Car , au nom des dieux , je vous prie ,
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir? Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir.
A quoi bon charger voire vie Des soins d'un avenir qui n'est pis fait pour vous? Ne songez désormais qu'à vos erreurs passées; Quittez le long espoir et les vastes pensées ;
Tout cela ne convient qu'à nous.
Il * ne convient pas à vous-mêmes ,
Départit le vieillard. Tout établissement Vient tard, etdure peu. La main des Parques blêmes De vos jours et des miens se joue également.
Nos termes sont pareils par leur courte durée.
Qui de nous des clartés de la voûte azurée Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment Qui vous puisse assurer d'un second seulement ? Mes arrière-neveux me devront cet ombrage :
t C'esl-iMilre. on le fil noble ou patricien ; car la d’gntté fie patrice est poaterieore » liarc-Aurélc . et rut créée par Constantin. Ma» on trouve dan» Suéton le mot patrUialm.
■ selon un tres-habilc grammairien et savaut bliénsle , cet emploi du U n'est pas réguli-r, et II ne se construit qu'm rapport avec un nom de personne. (Voyez l'édition IS2J, m-p-, du Tslèmagut. publiée par Lefèvre. I. I . p. 99.) Je doute de l'eiacdtude de celte remarque. Lu vieux .vient . dans son diction*» re. p. 316 . dit : s II est non-seulement pronom démons- « trattr. mais aussi une partie espbHive du discours i ci l'on a dit U est aliul , pour eela fil ainiL • l.'annotatcur do Té* témaque cite lui-même plusieurs exemptes semblables t celui de la Fontaine , dans Corneille, Féucloa, Huet et Harmonie!.
Eli bien ! dcfendez-Tous au sage De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? Cela même est tm fruit que je goûte aujourd'hui s J'eil puis jouir demain, et quelques jours encore ; Je puis enfin compter l'aurore Plus d'une fois sur vos tombeaux.
Le vieillard eut raison : l’un des trois jouvenceaux Se noya dès le port, allant à l'Amérique;
L’antre , afin de monter aux grandes dignités ,
Dans les emplois de Mars servant la république ,' Par un coup imprévu vit ses jours emportés;
Le troisième tomba d'un arjirc Que lui-mème il voulut enter ;
Et, pleures du vieillard ', i) grava sur leur matbre Ce que je viens de raconter.
FABLE IX
Les Souris et le Chat-Huant.
Il ne faut jamais dire aux gens : (
Écoutez un lion mot . oyez 1 une merveille.
Savez-vous si les croulants En feront une estime à la vôtre pareille?
Voici pourtant tm ras qui peut être excepté :
Je le maintiens prodige , et tel que d'une fable 11 a l'air et les traits , encor que véritable.
On abattit tin pin pour son antiquité ,
Vieux palais d'un itibou, triste et sombre retraite De l'oiseau qu'Atropos * prend pour son interprète. Dans son tronc caverneux , et mine par le temps , Logeaient , entre autres liabitants ,
Force souris sans pieds , toutes rondes de graisse. L'oiseau les nourrissait parmi des las de blé ,
Et de son bec avait leur troupeau mutilé.
Cet oiseau raisonnait : il faut qu'on le confesse.
En son temps , aux souris le compagnon chassa : Les premières qu'il prit du logis édiappéei ,
Pour y remédier, le drôle estropia Tout ec qu'il prit ensuite; et leurs jambes coupées Firent qu'il les mangeait à sa commodité , Aujourd'hui l'une , el demain l'autre.
Tout manger à la fois , l'impossibilité S’y trouvait, joint aussi ie soin de sa santé.
Sa prévoyance allait aussi loiu que la nôtre :
Elle allait jusqu'à leur porter Vivres el grains pour subsister.
Puis, qu'un cartésien s'obstiue
1 Tournure elliptique, pour dire t Ils furent fleuréi év ritWurd , rl U g. ata , etc.
• Écoulez.
1 Atropos était cousbJén'e annule la plus féroce des Parques : cl la rencontre d'une chouette et d U11 d'uu augure «iuutre.
LIVRE XII
A traiter ce hibou de montre et de marliine !
Quel ressort lui pouvait donner Le conseil de tronquer un peuple mis en mue ' ?
Si ce ri'est pas U raisonner,
La raison m'est chose inconnue.
Voyez que d'arguments il lit : t
Quand ce peuple est pris , il s'enfuit ;
Donc il faut le croquer aussitôt qu'on le happe.
Tout ! il est impossible. Et puis, pour le besoin IS en dois-je point garder ? Donc il faut avoir soin De le nourrir sans qu'il échappe.
Mais comment? Otons-lui les pieds. Or, trouvez-moi Chose par les humains à sa lin mieux conduite I Quel autre art de penser Aristote et sa suite * Enseignent-ils, par votre foi?
Ceci n’est point une table: et ta chose, quatqne merseiilcnsc et presque inero;ahle, est véritablement arrivée >. J'ai peut-être porté trop loin la prévnjane* de ce hibou; car je ne prétends pas établir dans les bêles un progrès de raisonnement tel que celui ci : mais ces exagéra: ions sont permises i la poésie , surtout dans la manérc décrire don! je me sers.
ÉPILOGUE
C'est ainsi que ma muse, aux bord» d'une onde pure, Traduisait en langue des dieux Tout ce que disent sous les cieux Tant d'êtres empruntants * la voix de la nature.
Truchement de peuples divers ,
Je les faisais servir d'acleurs en mon ouvrage :
Car tout parle dans l'univers ;
Il n'est rien qui n'ait son langage.
Plus éloquents chez eux qu'ils ne sont dans mes vers, Si ceux que j’introduis me trouvent peu tidèle ,
St mon œuvre n'est pas un assez bon modèle.
J'ai du moins ouvert le chemin *:
1 c'esl-t-dlre renfermé pour être eo|r»is«é. Le mot «nue «cr- ▼ait i désigner une grande cage pour engraisser les volai lies. La même expression se retrouve dans le conte ayant pour titre JUchaid Minutolo.
» La Fontaine lait ici allusion à /'//rf de penser, composé par WM. de fort -Royal Nicole et Arnauld.
* Il y a lieu de présumer que ce fait a été ou mal observé, on exagéré. Voyf* ft ce sujet X Histoire de la rie et des ouvrages de Jean de la Fàntaine, ln4*, 5* édit., p. 279.
4 cet épilogue termina pendant longtcmi« le recueil entier des tables de notre poète. Ce ne fut que quinze ans après u première publication , et en 1694, qu'il donna sa dernière et cinquième partie . dont depuis on a formé le douzième livre de •es fables.
* Vsa. Dans les éditions modernes, empruntant ; mats cette régie de rùidédinabilité do participe . aujourd'hui invariable . neiisiati pas lorsque la Fontaine écrivait ses fables, ou plutôt l'usage contraire iirévalait.
* Nul ne sera ten'é de contester la louange que se donne ici notre fabuliste : personne n'avait gardé la mftnoire de Marie de
D'autres pourront y mettre une dernière main. Favoris tirs neuf Sœurs , achevez l'entreprise : Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise ; Sous ces inventions il finit l'envelopper.
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper : Pendant le doux emploi de ma muse innocente, Louis dumple l'Europe; et, d'une main puissante , Il conduit à leur On les plus nobles projets Qu'ait jaillis formés un monarque.
Favoris des neuf Sœurs , ce sont là des sujets Vainqueurs du temps et de la Parque V
LE DUC DE BOURGOGNE
MonSEIGftElB ,
Je ne puis employer , pour mes failles , de protection qui me soit plus glorieuse que la vôtre. Ce goût exquis et ce jugement si solide que vous faites paraître dans tonies iboses au delà d'un âge où à peioc les autres princes sontils touchés de ce qui les environne avec le plus d’éclat *; tout cela , joint au devoir de vous obéir et à la passion de vous plaire , m'a obligé de vous présenter un ouvrage 4 dont l’original a été 1 admiration rie tous les siècles aussi bien que celle de tous les sages. Vous m'avez même ordonné de continuer ; et , si vous me permettes de le dire, U y a des sujets dont je vous suis redevable , et où vous avez jeté des grâces qui ont été admirées de tout le monde. Nous n'avous plus besoin de consulter ni Apollon ni les
Fnmce.de Philibert Ihgrmont, d'Étienne Perrot, de Guillaume de Saint-Didier , de Jean Baudoin, de Jeqn No-tradamus.de Gilles Corrozet, de Pierre Millot, de Guillaume Ilaudent, de Julien , qui chez les modernes avaient composé de* fables, ou traduit celles d'Ésope avant la Fontaine.
• Après des campagnes brillantes, Louis XIV avait dicté à Nlmègue les conditions de la paix auxquelles l'Kurope ae soumit t et ce fut l'année d'après qni snivil la publication de cette quatrième partie des fables de notre poêle, c'est-à-dire en 16*0. que les étrangers eux mêmes commencèrent à donner i Louis XIV le surnom de Castro.
» Louis , duc de Bourgogne, petit-fils de Lonls XIV. élève de Féuélon, naquit i Versailles, le 6 août 1682, et mourut le 18 février 1712 II avait douze ans lorsque la Fontaine, dont U goûtait 1rs productions . et dWnt il fut le bienfaiteur, lui dédig ce dernier lirre de ses fables. Voyez à ce sujet X Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine , 3* édit., p. 323 et 568.
» Ceci n'était point une exagération ni une flatterie « à onze ans le duc de Bourgogne av.it lu Tite-Llve tout entier en latin ; Il avait traduit les Commentaires de Cdsar, et commencé une traduction de Tacite.
4 on volt par ces mots que la Fontaine présenta an jeune 1 prince un exemplaire de ses fables. i
FABLES
Muscs , ni aucune des divinités du Parnasse : elles se rencontrent toutes dans les présents que fous a faits la nature , et dans cette science de bien juger les outrages de l’esprit , à quoi tous joignez déjà celle de connaître toutes les régies qui y conviennent. Les fables d'Esope sont une ample matière pour ces talents; elles embrassent toutes sortes d'événements et de caractères. Ces mensonges sont proprement une manière d'histoire où on ne flatte personne. Ce ne sont pas choses de peu d’importance que ces sujets : les animaux sont les précepteurs des hommes dans mon ouvrage. Je ne m’étendrai pas davantage là-dessus: vous voyez mieux que moi le profit qu’on en peut tirer. Si vous vous connaissez maintenant en orateurs et en poètes , vous vous connaîtrez encore mieux quelque jour en bons politiques et en bons généraux d'armée; et vous vous tromperez aussi peu au choix des personnes qu'au mérite des actions. Je ne suis pas d'un âge à espérer d’en être témoin 4. Il tout que je me contente de travailler sous vos ordres. L'envie de vous plaire me tiendra lieu d’une imagination que les ans ont affaiblie : quand vous souhaiterez quelque fable, je la trouverai dans ce fonds-là. Je voudrais bien que vous y pussiez trouver des louanges dignes du monarque qui fait maintenant le destin de tant de peuples et de nations , et qui rend tontes les parties du monde alten* tives à ses conquêtes , à ses victoire*, et à la paix qui semble te rapprocher, et dont il impose les conditions avec toute la modération que peuvent souhaiter nos ennemis. Je me le figure comme un conquérant qui veut mettre des bornes à sa gloire et à sa puissance , et de qui on pourrait dire , à meilleur titre qu’on ne l'a dit d’Alexandre , qu'il va tenir les états de l’univers, en obligeant les ministre* de tant de princes de s’assembler pour terminer une guerre qui ne peut être que ruineuse à leurs maîtres ». Ce sont des sujets au-dessus de nos paroles : je les laisse à de meilleure* plumes que la mienne, et suis avec un profond respect,
Monsr.ic.vtt a ,
Votre très-humble . très-obéissant , et très-fidèle serviteur,
FABLE PREMIÈRE
tes Compagnons d'Ulysse.
À MONSEIGNEUR LE DEC DE BOURGOGNE
Prince , l'unique objet du soin des immortels , Souffrez que mon encens parfume vos autels.
Je vous offreunpeu tard ces présents de ma muse ; Les ans et les travaux me serviront d'excuse.
Mon esprit diminue, au lieu qu'à chaque instant
■ U Fontaine était alors Jjé de snliaute-trelze in..
• Luxembourg avait été vainqueur t Fleurira . 1 Nerviode 4 Sleinkerie, catmal. a SUtfar.l ■ et t Manille. L'armée rayile avait prix Uonx, Namur, et charleroi. tamis XIV ofrrj[ |a paix rnaüè dex comblions trop dures, et qui oc furent point acccp-
On aperçoit le vdtre aller en augmentant :
Il ne va pas, il court, il semble avoir des ailes.
Le héros ' dont il tient des qualités si belles Dans le métier de Mars brûle d'en faire autant :
Il ne tient pas à lui que, forçant la victoire,
* Il ne marche à pas de géant Dans la carrière de la gloire.
Quelque dieu le retient : c’est notre souverain,’ Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin’ Cette rapidité fut alors nécessaire ;
Peut-être elle serait aujourd'hui téméraire’.
Je m'en tais : aussi bien les Ris et les Amours Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. De ces sortes de dieux votre cour se compose :
Ils ne vous quittent point. Ce n'est pas qu’après tout D'autres divinités n'y tiennent le haut bout :
Le Sens et la Raison y règlent toute chose. Consultez ces derniers sur un fait oit les Grecs, Imprudents et peu circonspects , S'abandonnèrent à des charmes Qui métamorphosaient en bêles les humains.
Les compagnons d'Ulysse , après dix ans d'alarmes, Erraient au grc du veuf, de leur sort incertain».
Ils abordèrent un rivage Où la fille du dieu do jour,
Circé, tenait alors sa cour.
Elle leur fit prendre un breuvage Délicieux, mais plein d'un funeste poison.
D'abord ils perdent la raison ;
Quelques moments après leur corps et leur visage Prennent l'air et les traits d'animaux differents : Les voilà devenus ours, lions, éléphants;
Les uns sotts une masse énorme ,
Les autres sous une autre forme :
Il s'en vit de petits; kxempluh , CT talpà.
Le seul Ulysse en échappa ;
Il sut se délier de la liqueur traîtresse.
Comme il joignait à la sagesse La mine d'un héros et le doux entretien ,
Il fit tant que l'enchanteresse
• Lotit, de Bourbon , dauphin . fil, de Louis X IV. et pù* duc de Bourgogne . auquel cette fable est dédiée.
'Dan., la campagne de lotis, l'armée, commandée par le U»' phin et le maréchal de Duras, s'empara, du 33 octobre an ù novembre, de llck(elbrrz. de Mayence, de Pli tubooot. * llanlirim , de Spire , de Worms , d'Oppenbeim , de Franieodal . et de Trêves.
1 Ceci nous prouve que ertte fable a dè être composée vers 11 fin de l'année 1090. Le Dauphin, ayant avec lui le maréchal de Lorare, commandait alors t'armée ,ur le Eliln. Cette armer, apres avoir passé le fleuve, eut ordre de se reployer sur Is France sans avoir vu l'ennr mi et trouvé I occasion de se battrel.es faits mémorables de cette campagne se passèrent eu iule cl dans les Pays-Bas. Le Dauphin quitta l'armée le 30 septrm* bre 1690 , et revint 3 Fontainebleau . où la «ni r se iroovsil alors. Soyez le Jouinal de Damjeau , L I , p. 353, 319 et®-
LIVRE XII
Prit un antre poison peu différent du sien Une déesse dit tout ce quelle a dans l'aine :
Celle-ci déclara sa llannne.
Ulysse était trop fin pour ne pas profiter D’une pareille conjoncture :
11 obtint qu’on rendrait à ses ’ Grecs leur ligure. Mais la voodront-ils bien , dit la nyinptie, accepter? Allez le proposer de ce pas à la troupe.
Ulysse y court , et dit : L'empoisonneuse coupe A son remède encore; et je viens vous l'offrir: Chers amis , voulez- vous hommes redevenir ?
On vous rend déjà la parole.
Le lion dit , pensant rugir :
Je n'ai pas la tète si folle ;
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir !
J’ai griffe et dents, et mets en pièces qui m’attaque. Je suis roi : deviendrai-je un citadin d’Ithaque !
Tu me rendras peut-être encor simple soldat :
Je ne veux point changer d’état.
Ulysse du lion court à l'ours : Eh ! mon frère , Comme te voilà fait ! je t’ai vu si joli I Ah ! vraiment nous y voici ,
Reprit l’ours à sa manière :
Comme me voilà fait! comme doit être un ours.
Qui l’a dit qu'une forme est plus belle qu’une autre ?
Est-ce à latienne àjugerde la nôtre?
Je me rapporte * aux yeux d’une ourse mes amours. Te déplais-je ? va-t'en ; suis ta route, et me laisse. Je vis libre, content, sans nul soin qui me presse; Et te dis tout net et tout plat :
Je ne veux point changer d'état. •
Le prince grec an loup va proposer l'affaire ;
Il lui dit, an hasard d'un semblable refits : Camarade, je suis confus Qu’une jeune et belle bergère Conte aux échos les appétits gloutons Qui t'ont fait manger ses moutons.
Autrefois on t'eftt vu sauver sa bergerie :
Tu menais une honnête vie.
Quitte ces bois , et redevien *,
An lieu de loup, homme de bien.
En est-il ? dit le lonp : pour moi, je n'en vois guère. Tu t’en viens me traiter de bête carnassière ;
Toi qui parles, qu’es-tu? 3S 'auriez-vous pas, sans moi, Mangé ces animaux que plaint tout le village ?
Si j 'étais homme , par ta foi ,
■ L'amour, qui produit le même effet que le poison dont usait Ctrcê . puisqu’il tait perdre aussi la raison.
• Va a. Dans l'édition originale on Ut à ce s ; mais je crois qn'on doit considérer cette variante comme une faute d’impression.
1 Je me rapporte; locution du temps. C’est ainsi dans les édi lions originales.
< Pour redeviens. V» est retranché par licence poétique, et pour la rime. Racine en a usé de même, Phèdre , acte 11, sc. iv.
Aimerais-je moins le carnage ?
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous : Ne vous êtes-vous pas l'un à l’antre des loups ? Tout bien considéré , je te soutiens en somme Que, scélérat pour scélérat,
Il vaut mieux être un loup qu’tm homme :
Je ne veux point clianger d’état.
Ulysse fil à tous une même semonce Chacun d'eux fit même réponse ,
Autant le grand que le petit.
La liberté , les bois , suivre leur appétit ,
C’était ' leurs délices suprêmes;
Tous renonçaient au lôs 1 des belles actions.
Iis croyaient s’affranchir suivants leurs passions ,
'Ils étaient esclaves deux-mêmes.
Prince , j’aurais voulu vous choisir un sujet Où je pusse mêler le plaisant à l'utile :
C’était sans doute un beau projet Si ce choix eût été facile.
Les compagnons d’L’Iyssc enfin se sont offerts;
Ds ont force pareils en ce bas univers ,
Gens à qui j’impose pour peine Votre censure et votre haine.
FABLE II
Le Chat et let deux Moineaux.
A MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOGNE
Un chat , contemporain d’un fort jeune moineau,
F ut logé près de lui dès l’âge du berceau :
La cage et le panier avaient mêmes pénates ;
Le ciiat était souvent agacé par l'oiseau :
L'un s’escrimait du bec , l’autre jouait des pattes. Ce dernier toutefois épargnait son ami ,
Ne le corrigeant qu’à demi :
11 se fût fait un grand scrupule D’armer de pointes sa férule.
Le passereau , moins circonspec *,
* Vil. La Fontaine a écrit rrponre pour rimer aux yeux comme aux oreilles, et par licence poétique.
» Vil. C’daiml , dans beaucoup d'éditions modernes, mais non pas dans les éditions de OJdut et de MonUuiault , in-folio , ni dans celle de Barbon , in- 12. Un des commentateurs de notre poète a cru qu'ici le verbe su singulier était une faute d'impression. La régie , qtd veut que le verbe précédé de plusieurs sujets qui s'y rapportent soit mis au pluriel . n'était pas elairetneut établie du temps de la Fontaine.
1 Louange, du mot latin laue. Ménage regrettait que re mot eût vieilli, et désirait qu'on le remit en honneur. Il n'a paa tenu a notre poêle qu'il n'en fût ainsi; carila'cn est servi plusieurs fois.
I Vsb. Circonspect , dans les éditions modernes , et même flans tes exemplaires réimprimés de l'édition de 1 KM ; Mais 1 1 Fontaine , par licence poétique et pour la rime, a eu soin de retrancher le 1 dam l'édition originale.
FABLES
Lui donnait force coups de bec.
En sage et discrète personne ,
Maître chat excusait ces jeux :
Entre amis , il ne faut jamais qu'on s'abandonne Aux traits d’un courroux sérieux. [âge ,
Comme ils se connaissaient tous deux dès leur bas One longue habitude en paix les maintenait ;
Jamais en vrai combat le jeu ne se tournait :
Quand un moineau du voisinage S’en vint les visiter, et se Ht compagnon Du pétulant Pierrot et du sage Raton.
Entre les deux oiseaux il arriva querelle ;
Et Raton de prendre parti.
Cet inconnu , dit-il , nous la vient donner belle , D’insulter ainsi notre ami 1 Le moineau du voisin viendra manger le nôtre I Non , de par tous les chats ! Entrant lors au combat , Il croque l’étranger. Vraiment, dit maître chat , Les moineaux ont un goût exquis et délicat I Cette réflexion fit aussi croquer l'autre.
Quelle morale puis-je inférer de ce fait ?
Sans cela , toute fable est un œuvre imparfait.
J* en crois voir quelques traits; mais leur ombre in’a- Prince, vous les aurez incontinent trouvés : [buse. Ce sont des jeux pour vous, et non point pour ma muse: Elle et ses sœurs n'ont pas l'esprit que vous avez.
FABLE III
Du Thisauriieur et du Singe.
Un homme accumulait. On sait que cette erreur Va souvent jusqu’à la fureur.
Celui-ci ne songeait que ducats et pisloles.
Quand ces biens sont oisifs , je tiens qu’ils sont fri- Pour sûreté de son trésor, [voles.
Notre avare habitait un lieu dont Amphitritc Défendait aux voleurs de toutes parts l'abord.
Là , d'une volupté selon moi fort petite ,
Et selon lui fort grande , il entassait toujours :
Il passait les nuits et les jours A compter, calculer, supputer sans relâche , Calculant, suppulaut , comptant comme à la tâche ; Car il trouvait toujours du mécompte à son fait.
Un gros singe, plus sage, à mon sens, que son maître, Jetait quelque doublon ' toujours par la fenêtre ,
Et rendait le compte imparfait :
La chambre, bien cadenassée,
Permettait de laisser l'argent sur le comptoir.
Un beau jour dom Bertrand se mit dans la pensée D’en faire un sacrifice au liquide manoir.
■ Vil. Quelques doublons an pluriel, dut le» édition! modernes , contraire» en cela I celle de ICS4.
Quant à moi , lorsque je compare Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare ,
Je ne sais bonnement auxquels ' donner le prix : Dom Bertrand gagnerait près de certains esprits ; Les raisons en seraient trop longues à déduire.
Un jour donc l'animal , qui ne songail qu'à nuire , Détachait du monceau , tantôt quelque doublon , Un jacobus , un ducaton ,
Et pais quelque noble à la rose ’ ;
Éprouvait son adresse et sa force à jeter Ces morceaux de métal , qui se font souhaiter Par les humains sur toute chose.
S'il n'avait entendu son compteur à la fin Mettre la clef dans la serrure ,
Les ducats auraient tous pris le même chemin ,
Et couru la même aventure ;
Il les aurait fait tous voler jusqu'au dernier Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage
Dieu veuille préserver maint et maint financier Qui n'en fait pas meilleur usage !
FABLE IV
Les deux Chèvret.
Dès que les chèvres ont brouté ,
Certain esprit de liberté Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage Vers les endroits du pâturage Les moins fréquentés des humains :
IA , s’il est quelque lieu sans route et sanschemim, Un rocher, quelque mont pendant en précipices, C’est où ces dames vont promener leurs caprices. Rien ne peut arrêter cet animal grimpant.
Deux chèvres donc s'émancipant,
Toutes deux ayant patte blanclie ,
Quittèrent les bas prés , chacune de sa part :
L'une vers l'autre allait pour quelque bon hasard. Un ruisseau se rencontre, et pour pont une planche. Deux belettes à peine auraient passé de front Sur ce pont :
D'ailleurs , l'onde rapide et le ruisseau profond Devaient faire trembler de peur ces amazones. Malgré tant de dangers , l’une de ces personnes
1 Vst. Toute» le» édition! modernes ont sulntitoé ! Iodé mot aligne/ » auxquels, que porte l'éditioo originale.
* Le ducal on était une monnaie d'argent valant nn |ien pto* d'un écu. Le noble à la rase et le jacobus étaient déni monnaiea d'or d' Angleterre , la première équivalant a la ruine. , U dernière valant environ un septième de plu». 11 existait «von: beaucoup de cm monnaies du temps de Lou» XIV. et leur va* leur comparative était réglée par nue ordonnancé du roi. Vojra l 'Évaluation el tarif des espèces d'or et d'argent , fat et arrête le deuxième do mai 1679. Ilouen . in-»- de quatorn page*.
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Pose on pied sur la planche, et l'autre en fait amant. ]t m'imagine voir, avec Louis le Grand ,
Philippe Quatre qui s'avance Dans 111e de la Conférence Ainsi s’avancaient pas à pas ,
Nez à nez , nos aventurières ,
Qui , toutes deux étant fort fières ,
Vers le milieu du pont ne se voulurent pas L'une 4 l’autre céder. Elles avaient la gloire De compter dans leur race , à ce que dit l’histoire, L'une , certaine chèvre , au mérite sans pair Dont Polyphénie fit présent à Galatée ;
Et l’antre la chèvre Amalthée ,
Par qui fut nourri Jupiter.
Faute de reculer, leur chute fiit commune:
Toutes deux tombèrent dans l'eau.
Cet accident n’est pas nouveau Dans le chemin de la fortune.
A MONSEIGNEUR
LE DEC DE BOURGOGNE
Qui avait demandé il M. de la Fontaine une fable qui fût nommée le Chai et la Sourit.
Pour plaire au jeune prince à qui la Renommée Destine un temple en mes écrits ,
Comment composerai-je une Cable nommée Le chat et la souris ?
Dois-je représenter dans ces vers une belle Qui , douce en apparence , et toutefois cruelle ,
Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris Comme le chat de la souris ?
Et qui des plus puissants , quand il lui plaît, se joue Comme le chat de la souris?
Mais insensiblement , dans le tour que j'ai pris ,
Mon dessein se rencontre ; et , si je ne m'abuse ,
Je pourrais tout plier par de plus longs récits : Lejeune prince alors se jouerait de ma muse Comme le chat de la souris
FABLE V
Le vieux Chat et la jeune Sourit.
Une jeune souris, de peu d'expérience ,
Crut fléchir un vieux chat, implorant sa démence , Et payant de raisons le Raminagrobis.
Laissez-moi vivre : une souris De ma taille et de ma dépense Est-elle 4 charge en ce logis ?
Affamerais-je , 4 votre avis ,
L’hôte et l’hôtesse, et tout leur monde ?
D'un grain de blé je me nourris :
Une noix me rend toute ronde.
A présent je suis maigre ; attendez quelque tempe. Réservez ce repas 4 messieurs vos enfants.
Ainsi parlait au chat la souris attrapée.
L'autre lui dit : Tu t’es trompée :
Est-ce 4 moi que l’on lient de semblables discours? Tu gagnerais autant de parler 4 des sourds.
Chat , et vieux , pardonner ! cela n’arrive guères. Selon ces lois , descends 14-bas ,
Meurs , et va-t’en , tout de ce pas,
Haranguer les sœurs filandières :
Mes enfants trouveront assez d’autres repas.
Il tint parole. Et pour ma fable Void le sens moral qui peut y convenir :
Prendrai-je pour sujet les jeux de la Fortune ?
Rien ne lui convient mieux : et c’est chose commune Que de lui voir traiter ceux qu’on croit ses amis Comme le chat fait la souris.
Introduirai-je un roi qu’entre ses favoris Elle respecte seul , roi qui fixe sa roue ,
Qui n’est point empêché d’un monde d'ennemis ,
■ C'en l'ffe dtt Faisans, formée par h rivière Bldasfu , gui lépnre U France de l'Espagne, mire FonUrabte et Andzyc. C'est U que se tinrent les conférences pour la pair des Pyrénées et le mariage de Louis XIV i et on donna . par cette raison , à ortie lie le nom d’de de la Conférence. En ntl on y St aussi l'échange de Marie-Anœ-Vicloire. infante d'Espagne, accordée a Louis XV, et de mademoiselle de Montpender, accordée au prince des Asturies. Le roi de France avait fait bâtir dam cette Ue , sur pilotis , an cltiteau de bois , peint en dehors, et magnifiquement meublé. Voyez le Journal d'un voyage en Espagne, avec te plan de illede la Conférence, 1723, in-i2. P®Se T9.
La jeunesse se Batte , et croit tout obtenir:
La vieillesse est impitoyable.
FABLE VI
Le Cerf malade.
En pays plein de cerfs , un cerf tomba malade.
Incontinent maint camarade Accourt 4 son grabat le voir, le secourir,
Le consoler du moins : multitude importune. Eh ! messieurs , laissez-moi mourir :
Permettez qu'en forme commune La Parque m’expédie ; et finissez vos pleurs- Point du tout : les consolateurs De ce triste devoir tout au long s'acquittèrent , Quand il plut 4 Dieu s'en allèrent :
Ce ne fut pas sans boire un coup,
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C’est-à-dire, sans prendre nn droit de pâturage.
Tout se mit à brouter les bois du voisinage.
La pitance du cerf en déchut de beaucoup.
Il ne trouva plus rien à frire 1 :
D'un mal il tomba dans un pire ,
Et se vit réduit à la lin A jeûner et mourir de faim.
Il en coûte à qui vons réclame ,
Médecins du corps et de l’âme !
O temps ! ô mœurs ! j’ai beau crier,
Tout le momie se fait payer.
FABLE VII
La Chavvt- Souri» , le Buisson , et le Canard.
Le buisson, le canard , et la chauve-souris ,
Voyant tous trois qu’en leur pays Ils taisaient petite fortune ,
Vont trafiquer au loin , et font bourse commune.
Ils avaient des comptoirs , des facteurs , des agents Non moins soigneux qu’intelligents ,
Des registres exacts de mise et de recette.
Tout allait bien ; quand leur emplette ,
En passant par certains endroits Remplis d'écueils et fort élroi s ,
Et de trajet très-difficile ,
Alla tout emballée au fond des magasins Qui du Tartare sont voisins.
Notre trio poussa maint regret inutile;
Ou plutôt il n'en poussa point :
Le plus petit marchand est savant sur ce point :
Pour sauver son crédit, il faut cacher sa perte.
Celle que , par malheur, nos gens avaient soufferte Ne put se réparer : le cas fut découvert.
Les voilà sans crédit, sans argent, sans ressource, Prêts à porter le Ixtnnet vert *.
Aucun ne leur ouvrit sa bourse.
Et le sort principal , et les gros intérêts ,
Et les sergents , et les procès ,
El le créancier à la porte
• Phrase proverbiale , pour [tire ; Il n'eut plus rien à manger.
• C'est-à-dire prêts à se laisser .revêtir du bonnet vert pour éviter la prison. Boileau a dit t
On qne d’un bonnet vert le salutaire offrant Flétris* les lauriers qui lui rouvreot le front.
Satlr? t, T. 15.
Sur quoi Boileau a lui-même fait cette remarque : « Du temps « que cette satire fut faite, un débiteur Insolvable pouvait sor- « tir de prison en taisant cession, c'est-à-dire en souffrant qu'on • lui mit en pleine rue un bonnet vert sur le front. > Cette coutume, si peu conforme à nos mœurs , d'échapper au ch.llinient par la honte, nous était venue d'Italie dans le seizième siècle. Voyez rasquier. Recherches, lir. IV, cli. x.
Dés devant la pointe du jour ,
N’occupaient le trio qu’à chercher maint détour Pour contenter celte cohorte.
Le buisson accrochait les passants à tous coups. Messieurs , leur disait-il , de grâce , apprenez-nous En quel lieu sont les marchandises Que certains gouffres nous ont prises.
Le plongeon sous les eaux sTen allait les chercher. L’oiseau chauve-souris n’osait plus approcher Pendant le jour nulle demeure :
Suivi de sergents à toute heure ,
En des trous il s’allait cacher.
Je connais maint detteur * qui n’est ni sonris-cltaure,
Ni buisson, ni canard, ni dans tel cas tombé;
Mais simple grand seigneur, qui tousles jours se sauve Par un escalier dérobé.
FABLE VIII5
La Querelle des Chiens et des Chats , et celle des Chais et des Sotiris *.
La Discorde a toujours régne dans l’univers ;
Notre inonde en fournit mille exemples divers:
Chez nous cette déesse a plus d’un tributaire.
Commençons par les cléments :
Vous serez étonnés de voir qu’à tous moments Ils seront appointés contraire 4.
* On disait autrefois debteur ou detteur. au lieu de dfiniof.
Un commentateur de notre poêle a eu tort d'avancer quet*®** était de l'invention de Ralx-lah : jusqu'au commenco*e»t d» dix-septième siècle ou n'en connaissait pas d'aulre pour «primer le mot debitor des Latins. Dans Nicot ( Thritor de la la* que françoyse, IG06, in-folio, p. 178), on trouve debteur. ri I on ne trouve pas débiteur ; mais ce dernier mot fut peu ^ temps après substitué à l’autre , qui se trouva en quelque proscrit par une décision de Vaugclas. (Voyez Remarqua **
fa langue frauçoisc . 1. 1 , p. 939, édit 4687. in-**. 11501
detteur. ) Ce changement a été une perte pour la langue, puisqu'on n'a plus eu qu’un seul et même mot pour exprimer dra* choses différentes , et qui n'ont point de rapport entre ri*0- On dit detlier en Normandie.
* CcUc fable a depuis été publiée, sur une autre copie, les GEwerdz posthumes de la Fontaine, p- 29L
* Guill. H.mdent, trois cent soixante et six JfdoÇ*" d Esope , etc., traduits nouvellement en rilhme fraaçof/sf, 1547, in-16, fable lxi ; réimprimés dans Robert. Fables dites , p. clvvxix de l'introduction . de la Guerre des C des Chats , et des Souiis. Cette fable n*c*t pas rions Esop* - * parait être de 1 invention de Guill. Haudeot
,4 Yak» Dans les Œuvres posthumes, cette îaWc com ainsi :
L> Discorde, not yeux de Iravcr*.
Reine du monde sublunaire,
RII de voir que noire univers F.*t devenu son tributaire.
Commençons par les élément» :
Voua Irouvcm qu’à tous moment»
Ils sont appointés contraire-
LIVRE XII
Ilï
FABLE IX
Le Loup et le /tenant.
D'où vient que personne en la vie N'est satisfait de son étal?
Tel voudrait bien être soldat A qui le soldat porte envie.
Certain renard voulut, dit-on,
Se faire loup. Eh ! qui peut dire Que pour le métier de mouton Jamais aucun loup uc soupire ?
Ce qui m'étonne est qu'à huit ans Un prince 1 en fable ait mis la chose,
Pendant que sous mes cheveux blancs'
Je fabrique à force de temps Des vers moins sensés que sa prose.
Les traits dans sa fable semés Ne sont en l'ouvrage du poêle Ni tous ni si bien exprimés :
Sa louange en est plus complète.
De la chanter sur la musette ,
C'est mon talent ; mais je m'attends Que mon héros , dans peu de temps ,
Me fera prendre la trompette.
Je ne suis pas un grand prophète:
Cependant je lis dans les cieux Que bientôt ses faits glorieux Demanderont plusieurs llomères ;
Et ce temps-ci n'en produit guères.
Laissant à part tous ces mystères ,
Essayons de conter la fable avec succès.
Outre ces quatre potentats 1 ,
Combien d'êtres de tous états Se font une guerre éternelle !
Autrefois un logis plein de chiens et de chats ,
Par cent arrêts rendus en forme solennelle ,
Vit terminer tons leurs débats.
Le maitre ayant réglé leurs emplois , leurs repas ,
Et menacé du fouet quiconque aurait querelle ,
Ces animaux vivaient entre eux comme cousins. Celte union si douce, et presque fraternelle,
Édifiait tous les voisins Enfin elle cessa. Quelque plat de potage ,
Quelque os, par préférence, à quelqu'un d'eux donné, Fit que l’autre parti s'en vint tout forcené Représenter un tel outrage.
J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas
Aux passe-droits qu'avait une chienne en gésine ’.
Quoi qu'il en soit, cet alternas 1 Mit en combustion la salle et la cuisine :
Chacun se déclara pour son chat, pour son chien. On fit un règlement dont les chatS'se plaignirent,
Et tout le quartier étourdirent.
Leur avocat disait qu'il fallait bel et bien Recourir aux arrêts. En vain ils les cherchèrent Dans un coin où d'abord leurs agents les cachèrent : Les souris enfin les mangèrent.
Autre procès nouveau. Le peuple souriquois En pâtit : maint vieux chat, fin, subtil, et narquois, Et d'ailleurs en voulant à toute cette race ,
Les guetta , les prit , fit main basse. J.
Le maitre du logis ne s'en trouva que mieux.
J'en reviens à mon dire. On ne voit sous les deux Nul animal , nul être, aucune créature ,
Qui n'ait son opposé : c'est la loi de nature.
D’en cherdier la raison, ce sont soins superflus. Dieu fit bien ce qu'il fit, et je n'en sais pas plus.
Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles On en vient, sur un rien, plus des trois quarts du temps. Humains, il vous faudrait encore à soixante ans Renvoyer chez les barbacoles *.
* L'eau . l'air. Ia terre, et le feu.
* vieux mot , encore usité eu pelais : il signifie l'état d'une femme en couche, et it s'appliquait aussi aux animaux. Rabelais a dit : ■ Les truies . en leur gesine , ne soot nourries que
• de (leurs d'orangers. » Pantagruel , liv. IV, ch. vu.
1 Vieux mot , pour altercatiou.
* Coste explique ce mot de la manière «lisante t «terme piai-
• saut et burlesque emprunté des Italiens , qui l'ont inventé t pour désigner un maître d'école qui. pour se rendre plus
• vénérable à sr» écoliers, porte une longue barbe, barbant > eotil. » Cette explication a été répétée par tous les commentateurs de notre poète. On peut douter qu'elle soit exacte. Le mot barbaeole, ou aucun autre semblable, ne se Ironvc point dans le grand dictionnaire do la langue Malienne d'Aibcrli. On trouve dans un opéra Intitulé Carnaval Maiçaradc, seconde
Le renard dit ao lonp : Notre cher, pour tout meta J'ai souvent un vieux coq , ou de maigres poulets : C'est une viande qui me lasse.
Tu fois meilleure chère avec moins de hasard : J’approche des maisons; tu te tiens à l'écart. Apprends-moi ton métier, camarade , de grâce;
Rends-moi le premier de ma race Qni fournisse son croc de quelque mouton gras :
Tu ne me mettras point au nombre des ingrats.
Je le veux, dit le loup : il m'est mort un mien frère ; Allons prendre sa peau , tu l’en revêtiras.
Il vint ; et le loup dit : Voici comme il faut faire ,
entrée, un maitre d'école Malien nommé Barbaeole. Lé Carnaval Mascarade parut pour la première fols en 1675} c'e«t un ballet à neuf entrée*. Voycx Anecdote* dramatiques, 1775. tome 1 . p. <76.
4 Le üuc de bourgogne.
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Si lu veux écarter les mâtins du troupeau Le renard , ayant mis la peau ,
Répétait les leçons que lui donnait son maître. D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien;
Puis cnlln il n'v manqua rien.
A peine il fut instruit autant qu'il pouvait l'étre, Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau loup y court, Et répand la terreur dans les lieux d'alentour.
Tel , vêtu des armes d'Achille ,
Patrocle mil l'alarme au camp et dans la ville : Mères, bras, et vieillards, au temple couraient tous. L'ost ' au peuple bêlant crut voir cinquante loups : Chien , berges, et troupeau , tout fuit vers le village, Et laisse seulement une brebis pour gage.
Le larron s'en saisit. A quelques pas de là Il entendit chanter un eoq du voisinage.
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla,
Jetant bas sa ronc de classe,
Oubliant les brebis , les leçons , le régent ,
Et courant d'un pas diligent.
Que sert-il qu'on se contrefasse T Prétendre ainsi changer est une illusion :
L'on reprend sa première trace A la première occasion.
De votre esprit, que nul autre n'égale ,
Prince ,' ma muse tient tout entier ce projet :
Vous m’avez donné le sujet ,
Le dialogue , et la morale.
FABLE X
L’Écremsse et sa Fille.
Les sages quelquefois , ainsi que l'écrevisse , Marchent à reculons , tournent le dos au port.
C’est l'art des matelots : c’est aussi l'artifice De ceux qui , pour couvrir quelque puissant effort , Envisagent un point directement contraire,
Et font vers ce lieu-là courir leur adversaire.
Mon sujet est petit , cet accessoire est grand :
Je pourrais l'appliquer à certain conquérant Qui tout seul déconcerte une ligue â cent têtes.
Ce qu’il n'entreprend pas , et ce qu'il entreprend, N’estdabord qu’un secret, puis devient des conquêtes. En vain l'on a les yeux sur ce qu’il veut cacher,
Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher :
Le torrent à la Un devient insurmontable.
Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. Louis et le Destin me semblent de concert Entraîner l'univers. Venons à notre fable.
• L'armér.
Mère écrevisse un jour à sa fille disait t Comme tu vas, bon dieu ! ne peux-tu marcher droit? Et comme vous allez vous-même ! dit la fille : Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille? Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu?
Elle avait raison : la vertu De tout exemple domestique Est universelle , et s’applique En bien , en mal , en tout ; fait des sages , des sots ; Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dos A son but, j’yreviens; la méthode en est bonne, Surtout au métier de Bellone :
Mais il faut le faire à propos.
FABLE XI
L'Aigle et la Pie.
L'aigle, reine des airs , avec Margot 1 la pie, Différentes d'humeur, de langage , et d'esprit,
Et d'habit ,
Traversaient un bout de prairie.
Le liasard les assemble en un coin détourné. L'agace ’ eut peur; mais l'aigle, ayant fort bien dîné, La rassure , et lui dit : Allons de compagnie ;
Si le maître des dieux assez souvent s'ennuie ,
Lui qui gouverne l'univers ,
J'en puis bien faire autant, moi qu'on sait qui le sos Entretenez-moi donc , et sans cérémonie.
Caquet-bon-bec 1 alors de jaser au plus dru ,
Sur ceci, sur cela, sur tout. L'homme d'Horace, Disant le bien , le mal , à travers champs , n’elHsn Ce qu'en fait de babil y savait notre agace.
Elle offre d'avertir de tout ce qui se fiasse , Sautant , allant de place en place ,
Bon espion, Dieu sait. Son offre ayant déplu, L'aigle lui dit tout en colère :
Ne quittez point votre séjour, Caquet-bon-bec , ma mie * : adieu ; je n'ai que faire D'une babillarde à ma cour :
C'est un fort méchant caractère.
Margot ne demandait pas mieux.
Ce n'est pas ce qu'on croit que d'entrer chez les dieoi ••
1 Ce surnom, pour désigner la pie , est d'un usage populaire poète l'i-t-il emprunté du peuple, ou l'a-t-d parmi tut? C'est ce que dons ne pouvons décider.
* Viens mot. pour désigner la pie. On le trouve dans Virer On dit encore en Picardie ogacht , et en provençal agaeso. Fontaine écrit agatse dans son édition. ^
1 Celle expression vraiment comique est de ta création notre poète. Elle a réussi.
a Vas. Dans les édifions modernes, m'amie; mai» un mot fréquemment employé par nos vieux auteurs, et 1 signifie bonne, maîtresse , amie.
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Comme les dieux sont bons , ils veulent que les rois Le soient aussi : c’est l'indulgence Qui fait le plus beau de leurs droits ,
Non les douceurs de la vengeance :
Prince, c’est votre avis. On sait que le courroux S'éteint en votre etrur sitôt qu'on l’y voit naître. Achille , qui du sien ne put se rendre maître ,
Fut par là moins héros que vous.
Ce titre n’appartient qu'à ceux d'entre les hommes Qui , comme en l'âge d'or, font cent biens ici-bas. fttude grands sont nés tels en cet âge où nous sommes: L'univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas.
Loin que vous suiviez ces exemples ,
Mille actes généreux vous promettent des temples. Apollon , citoyen de ces augustes lieux ,
Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre.
Je sais qu'on vous attend dans le palais des dieux : Un siècle de séjour doit ici vous suffire.
Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous ’. Puissent ses plaisirs les plus doux Vous composer des destinées Par ce temps à peine bornées !
Et la princesse et vous n’en méritez pas moins.
J'en prends ses charmes pour témoins ;
Pour témoins j'en prends les merveilles Par qui le ciel, pour vous prodigue en ses présents, De qualités qui n'ont qu'en vous seul leurs pareilles Voulut orner vos jeunes ans.
Bourbon de son esprit ses grâces assaisonne :
Le ciel joignit en sa personne Ce qui sait se faire estimer A ce qui sait se làire aimer :
Il ne m’appartient pas d'étaler votre joie ;
' La pie est de couleur noire , et a ta poltrioe et les côtés blancs.
■François-Louis, prince de la Roclie-sur-Yon et de co.vti, né k Parts ro 16S4 . et mort te 23 février 1709. l'un des amis et des protecteurs de notre poète. Voyez VUittoirt de ta ele et des odvraget de Jean de la Fontaine.
1 Ces vers et ceux qui suivent prouvent que celte fable fut composée lors du mariage do prince de Conliavec Marie-Thérése de Bourbon, célébré le 29 juin I6SS. Voyez V Histoire de la oie et des ouvrages de Jean de fa Fontaine.
Je me tais donc, et vais rimer Ce que lit un oiseau de proie.
Un milan , de son nid antique possesseur,
Étant pris vif par un chasseur,
D'en faire au prince un don cet homme se propose. La rareté du fait donnait prix à la chose.
L'oiseau , par le chasseur humblement présenté ,
Si ce conte n’est apocryphe ,
Va tout droit imprimer sa griffe Sur le nez de sa majesté. —
Quoi! sur le nezduroi? — Duroiméme en personne.— Il n'avait donc alors ni sceptre ni couronne? — Quand il en aurait eu , ('aurait été tout un :
Le nez royal fut pris comme un nez du commun. Dire des courtisans les clameurs et la peine Serait se consumer en efforts impuissants.
Le roi n'éclata point : les cris sont indécents A la majesté souveraine.
L’oiseau garda son poste : on ne put seulement Hâter son départ d'un moment.
Son maître le rappelle , et crie , et se tourmente , Lui présente lç leurre 1 , et le poing mais en vain On crut que jusqu'au lendemain Le maudit animal à la serre insolente Nicherait là malgré le bruit Et sur le nez sacré voudrait passer la mut.
Tâcher de l'en tirer irritait son caprice.
Il quitte enfin le roi, qui dit : Laissez aller Ce milan, et celui qui m'a cru régaler.
Ils se sont acquittés tous deux de leur office ,
L'un en milan , et l'autre en citoyen des bois :
Pour moi , qui sais comment doivent agir les rois , Je les affrancltis du supplice.
Et la cour d'admirer. Les courtisans ravis Élèvent de tels faits , par eux si mal suivis :
Bien peu.mèinedes rois, prendraient un tel modèle;
Et le veneur l'échappa belle ;
Coupables seulement , tant lui que l'animal , D'ignorer le danger d'approcher trop du maître :
Ils n'avaient appris à connaître Que les hôtes des bois : était-ce un si grand mal ?
Pilpay fait près du Gange arriver l’aventure.
Là , nulle humaine créature Ne touche ahx animaux pour leur sang épancher. Le roi même ferait scrupule d'y toucher. Savons-nous, disent-ils, si cet oiseau de proie N'était point au siège de Troie?
■ Terme île fauconnerie, la leurre est un morceau dé cuir rouge façonné en tonne d oiseau . auquel on attache de quoi manger, et dont tes fauconniers se servent pour rappeler tas oiseaux de fauconnerie lorsqu'ils ne viennent pas à la réclame, • Pour qu'il vienne te placer dessua. C'est ce qui s sppalla réclamer, en terme de faucooueiée.
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Pent-êlre y tint-il lieu d'un prince on d'un héros Des plus huppés et des plus hauts :
Ce qu'il fut autrefois il pourra lètre encore.
Nous croyons, après Pylhagore,
Qu'avec les animaux de forme nous changeons ; Tantôt milans, tantôt pigeons ,
Tantôt humains , puis volatilles 1 * * 4 Ayant dans les airs leurs familles.
Comme l'on conte en deux façons L’accident du chasseur, yoici l'autre manière.
Un certain fauconnier ayant pris , ce dit-on ,
A la chasse un milan (ce qui n'arrive guère) ,
En voulut au roi faire un don , r ' Comme de chose singulière :
Ce cas n’arrive pas quelquefois en cent ans:
C'est le hou plus ultra de la fauconnerie.
Ce chasseur perce donc un gros de courtisans ,
Plein de zèle , échauffé , s'il le fut de sa vie.
Par ce parangon * des présents Il croyait sa fortune faite :
Quand l'animal porte-sonnette,
Sauvage encore et tout grossier,
Ayec ses ongles tout d'acier,
Prend le nez du chasseur, happe le pauvre sire.
Lui de crier ; chacun de rire,
Monarque et courtisans. Qui n’etU ri? Quant à moi, Je n'en eusse quitté ma part pour un empire.
Qu'un pape rie , en bonne foi Je ne l'ose assurer ; mais je tiendrais un roi Bien malheureux , s'il n'osait rire :
C’est le plaisir des dieux. Malgré son noir sourci 1 Jupiter et le peuple immortel rit aussi.
II en lit des éclats *, à ce que dit l'histoire,
Quand V ulcain, clopinant, lui vint donner à boire. Que le peuple immortel se montrât sage , ou non , J'ai changé mon sujet avec juste raison ;
1 Polalille «5 dit seulement de* oiseaux bons & manger. La nécessité de la rime a forcé la Fontaine d'employer ce mot an lieu de celui de volatile. Ce dernier mot sert à désigner tout animal qui vole , ou les oiseaux en général. Du temps de noire poète . ces deux mots . quoique presque semblables . avaient la même signification qu'ils ont aujourd'hui , et n'étaient nullement synonymes.
* Modèle parfait. On disait autrefois plus communément paragon. On trouve ce mot dans Kicot . qui le définit ainsi :
• C'est une chose si excellemment parfaite . qu'elle est comme
• une idée, un sep , un estelon à toutes les autres de son cs-
• père , et lesquelles on rapporte et compare & luy pour savoir
• à quel degré de perfection clics atteignent Ainsi dit on para-
• gon de chevalerie, de prudbomle, de seavoir. • Thretor de la langue françoyse, 1606, in-folio, p. 469. Le mot de paragon est à regretter, et encore plus le verbe paragonner, qui s'employait fréquemment , et qui ri’a plus d'équivalent
1 Sourd au lieu de tour cil, pour la rime et par licence poétique. Les édiUous modernes ont 4 tort mis souci.
4 Pc* éclats de rire. Ellipse.
Car, puisqu’il s'agit de morale ,
Que nous eût du chasseur l'aventure fatale Enseigné de nouveau? L’on a vu de tout temps Plus de sols fauconniers que de rois indulgents.
FABLE XIII
Lt Renard, les Mouches, et le Hérisson.
Aux traces de son sang un vieux hôte des bois , Renard fin , subtil , et matois Blessé par des chasseurs , et tombé dans la fange , Autrefois attira ce parasite ailé Que nous avons mouclie appelé.
U accusait les dieux , et trouvait fort étrange Que le sort à tel point le voulût aflliger,
Et le fit aux mouches manger.
Quoi ! se jeter sur moi , sur moi le plus habile De tous les liâtes des forêts !
Depuis quand les renards sont-ils un si bon mets ? Et que me sert ma queue ? est-ce un poids inutile ? Va , le ciel te confonde , animal importun !
Que ne vis-tu sur le commun !
Un hérisson du voisinage ,
Dans mes vers nouveau personnage ,
Voulut le délivrer de l'importunité Du peuple plein d'avidité :
Je les vais de mes dards enfiler par centaines , Voisin renard , dit-il , et terminer les peines. Garde-fen bien, dit l'autre; ami, ne le fais pas : Laisse-les , je le prie , achever leur repas.
Ces animaux sont soûls ; une troupe nouvelle Viendrait fondre sur moi , plus âpre et plus cruelle.
Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas : Ceux-ci sont courtisans , ceux-là sont magistrats. Aristote appliquait cet apologue aux hommes.
Les exemples en sont commuas ,
Surtout ait pays où nous sommes.
Plus telles gens sont pleins, moinsils sont importuns.
FABLE XIV
L'Amour et la Folie.
Tout est mystère dans l'Amour,
Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfance : Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour Que d’épuiser celle science.
Je ne prétends donc point tuut expliquer ici :
Mon but est seulement de dire , à ma manière, Comment l'aveugle que voici (C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la hunière, Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien ; J'en fais juge un amant, et ne décide rien.
LIVRE XII
La Folie et l'Amour jouaient un jour ensemble : Celui-ci n'était pas encor privé des yeux.
Une dispute vint : l'Amour veut qu'on assemble Là-dessus le conseil des dieux ;
L'autre n'eut pas la patience ;
Elle lui donne un coup si furieux ,
Qu'il en perd la clarté des cieux.
Vénus en demande vengeance.
Femme et mère , il suffit pour juger de ses cris :
Les dieux en furent étourdis ,
Et Jupiter, et Némésis,
Et les juges d'enfer, enfin toute la bande.
Elle représenta l’énormité du cas ;
Son fils, sans un bâton , ne pouvait faire un pas : Nulle peine n'était pour ce crime assez grande :
Le dommage devait être aussi réparé.
Quand on eut bien considéré L'intérêt du public , celui de la partie ,
Le résultat enfin de la suprême cour Fut de condamner la Folie A servir de guide à l’Amour.
FABLE XV
Le Corfteau , la Gazelle , la Tortue , et le fiat.
A MADAME DE LA SABLIÈRE
Je vous gardais un temple dans mes vers :
Il n'eût fini qu'avecque l'univers.
Déjà ma main en fondait la durée Sur ce bel art qu'ont les dieux inventé ,
Et sur le nom de la divinité
Que dans ce temple on aurait adorée.
Sur le portail j’aurais ces mots écrits :
Palais sacré de la déesse Iris ;
Pion celle-là qu'a Junon à ses gages;
Car Junon même et le maître des dieux Serviraient l'autre , et seraient glorieux Du seul honneur de porter ses messages. L'apothéose à la voûte eût paru ;
Là , tout l'Olympe en pompe eût été vu Plaçant Iris sous un dais de, lumière.
Les murs auraient amplement contenu Toute sa vie ; agréable matière ,
Mais peu féconde en ces événements Qui des états font les renversements.
Au fond du temple eût été son image ,
Avec ses traits , son souris , ses appas ,
Son art de plaire et de n'y penser pas,
Ses agrémenLs à qui tout rend hommage.
J’aurais fait voir à ses pieds des mortels Et des héros, des demi-dieux encore ,
• Pour « q«t concerne madame de la Sablière , vojci 1a note sur U première table du livre X.
Même des dieux 1 : ce que le mondé adore Vient quelquefois parfumer ses autels.
J'eusse en ses yeux fait briller de son âme Tous les trésors, quoique imparfaitement :
Car ce coeur vif et tendre infiniment Pour scs amis , et non point autrement ;
Car cet esprit , qui , né du firmament ,
A beauté d'homme avec grâces de femme ,
Ne se peut pas , comme on veut , exprimer.
O vous, Iris , qui savez tout charmer,
Qui savez plaire en un degré suprême,
Vous que l'on aime à l'égal de soi-même (Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour,
Car c'est un mot banni de votre cour,
Laissons-le donc ), agréez que ma muse Aciiève un jour celte ébauche confuse.
J'en ai placé l'idée et le projet,!
Pour plus de grâce , au devant d'un sujet Où l'amitié donne de telles marques ,
Et d'un tel prix , que leur simple récit Peut quelque temps amuser votre esprit.
Non que ceci se passe entre monarques :
Ce que chez vous nous voyons estimer 1 N'est pas un roi qui ne sait point aimer :
C'est un mortel qui sait mettre sa vie Pour son ami. J'en rois peu de si bons.
Quatre animaux , vivant de compagnie ,
Vont aux humains en donner des leçons.
La gazelle , le rat , le corbeau , la tortue ,
Vivaient ensemble unis : douce société ,
Le choix d'une demeure aux humains inconnue Assurait leur félicité.
Mais quoi! l’homme découvre enfin toutes retraites. Soyez au milieu des déserts ,
Au fond des eaux , au haut des airs ,
Vous n’éviterez point ses embûches secrètes.
La gazelle s’allait ébattre innocemment ,
Quand un chien , maudit instrument Du plaisir barbare des hommes,
Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas.
Elle fuit. Et le rat , à l'heure du repas,
Dit aux amis restants : D'où vient que nous ne som- Aujourd'hui que trois conviés? [mes
La gazelle déjà nous a-t-elle oubliés?
A ces paroles , la tortue S'écrie , et dit : Ah! si j'étais Comme uti corbeau d’ailes pourvue ,
Tout de ce pas je m'en irais Apprendre au moins quelle contrée ,
Quel accident lient arrêtée
* Entre autres Jnn SobtfAi. qui depuis fut roi do Pologne, et qui fit une cour assidue à madame de U Sablière*
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Notre compagne au pied léger ;
Car, à l'egard du cœur, il en faut mieux juger.
Le corbeau part à tire-d'aile :
Il aperçoit de loin l'imprudente gazelle Prise au piège , et se tourmentant.
H retourne avertir les autres à l'instant ;
Car, de lui demander quand, pourquoi, ni comment Ce malheur est tombé sur elle ,
Et perdre en vains discours cet utile moment, Comme eût fait un maître d'école 1 ,
Il avait trop de jugement.
Le corbeau donc vole et revoie.
Sur son rapport les trois amis Tiennent conseil. Deux sont d avis De se transporter sans remise Aux lieux ou la gazelle est prise.
L’autre, dit le corbeau , gardera le logis :
Avec son marcher lent, quand arriverait-elle ?
Après la mort de la gazelle.
Ces mots à peine dits , ils s'en vont secourir Leur chère et fidèle compagne ,
Panvre chevrette de montagne.
La tortue y voiüut courir :
La voilà comme eux en campagne,
Maudissant ses pieds courts avec juste raison ,
Et la nécessité de porter sa maison.
Rongemaille (le rat eut à bon droit ce nom)
Coupe les nœuds du lacs : on peut penser la joie.
Le chasseur vient , et dit : Qui m’a ravi ma proie? Rongemaille , à ces mots, se retire en un trou ,
Le corbeau sur un arbre , en un bois la gazelle :
El le chasseur, à demi fou De n’en avoir nulle nouvelle ,
Aperçoit la tortue , et retient son courroux.
D'où vient , dit-il , que je m'effraie?
Je veux qu'à mon souper celle-ci me défraie.
Il la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous ,
Si le corbeau n'en eût averti la chevrette, i Celle-ci , quittant sa retraite ,
Contrefait la boiteuse, et vient se présenter.
L'homme de suivre , et de jeter Tout ce qui lui pesait : si bien que Rongemaille Autour des nœuds du sac tant opère et travaille , Qu'il délivre encor l'autre saur,
Sur qui s’était fondé le souper du chasseur.
Pilpay conte qu’ainsi la chose s'est passée.
Pour peu que je voulusse invoquer Apollon ,
J’en ferais, pour vous plaire, un ouvrage aussi long Que l'Iliade ou l'Odyssée.
Rongemaille ferait le principal héros,
Quoique à vrai dire ici cliacun soit nécessaire. ,
■ Voyez la table ux do premier Une, « U table V du livre IX.
Porte-maison l'infante y tient de tels propos,
Que monsieur du corbeau va foire Office d’espion , et puis de messager, la gazelle a d'ailleurs l'adresse d'engager la chasseur à donner du temps à Rongemaille.
Ainsi chacun dans son endroit S'entremet , agit , et travaille.
A qui donner le prix? Au cœur, si l’on m’en croit. Que n'ose et que ne peut l'amitié violente I Cet autre sentiment que l’on appelle amour Mérite moins d'honneur : cependant chaque jour Je le célèbre et je le chante.
Hélas ! il n'en rend pas mon âme plus contente Vous protégez sa sœur, il suffit ; et mes vers Vont s'engager pour elle à des tons tout divers.
Mon maître était l'Amour : j’en vais servir un autre, Et porter par tout l'univers Sa gloire aussi bien que la vôtre.
FABLE XVI
La l'orét et le Bûcheron.
En bûcheron venait de rompre Ou d’égarer I,e bois dont il avait emmanché sa cognée.
Cette perte ne put sitôt se réparer Que la forêt n'en fût quelque temps épargnée. L'homme enfin la prie humblement De lui laisser tout doucement Emporter une unique branche ,
Afin de foire un autre manche :
Il irait employer ailleurs son gagne-pain ;
Il laisserait debout maint chêne et maint sapin Dont cliacun respectait la vieillesse et les charmes. L'innocente forêt lui fournit d'autres armes.
Elle en eut du regret. Il emmanche son fer :
Le misérable ne s'en sert Qu’à dépouiller sa bienfaitrice De scs principaux ornements.
Elle gémit à tous moments :
Son propre don fait son supplice.
Voilà le train du monde et de ses sectateurs:
On s’y sert du bienfait contre les bienfaiteurs.
Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombrages Soient exposés à ces outrages ,
Qui ne se plaindrait là-dessus ?
Hélas ! j'ai beau crier et me rendre incommode , L’ingratitude et les abus N'en seront pas moins à la mode.
LIVRE XII
FABLE XVII
Le Renard . le Loup , et le Cheval.
Un renard , jeune encor , quoique des plus madrés, Vit te premier cheval qu'il eût vu de sa vie.
11 dit à certain loup, franc novice : Accourez ,
Un animal paît dans nos prés,
Beau , grand ; j'en ai la vue encor toute ravie.
Est-il plus fort que nous? dit le loup en riant.
Fais-moi son portrait , je te prie.
Si j'étais quelque peintre ou quelque étudiant , Repartit le renard , j'avancerais la joie Que vous aurez en le voyant.
Mais venez. Que sait-on? peut-être est-ce une proie Que la fortune nous envoie.
Us vont ; et le cheval , qu'à l'herbe on avait mis, Assez peu curieux de semblables amis ,
Fut presque sur le point d’enfiler la venelle ‘. Seigneur, dit le renard , vos humbles serviteurs Apprendraient volontiers comment on vous appelle. Le cheval , qui n'était dépourvu de cervelle ,
Leur dit : Lisez mon nom, vousle pouvez, messieurs: Mon cordonnier l'a mis autour de ma semelle.
Le renard s'excusa sur son peu de savoir.
Mes parents, reprit-il , ne m'ont point fait instruire ; Us sont pauvres, et n'ont qu’un trou pour tout avoir; Ceux du loup , gros messieurs , l’ont fait apprendre à Le loup , par ce discours flatté , [lire.
S'approclia. Mais sa vanité Lnl coûta quatre dents : le cheval lui desserre Un coup ; et haut le pied. Voilà mon loup par terre , Mal en point ’, sanglant, et gâté.
Frère, dit le renard , ceci nous justifie Ce que m'ont dit des gens d’esprit :
Cet anima) vous a sur la mâchoire écrit Que de tout inconnu le sage se méfie.
FABLE XVIII
Le Renard, et les Poulets d'Inde.
Contre les assauts d'un renard Un arbre à des dindons servait de citadelle.
Le perfide ayant fait tout le tour du rempart ,
Et vu chacun en sentinelle ,
S’écria : Quoi I ces gens se moqueront de moi !
Eux seuls seront exempts de la commune loi 1 Fion, par tous les dieux I non. Il accomplit son dire. La lune; alors luisant, semblait, contre le sire,
* Penette lignifie sentier , passage étroit i et enfiler la venelle •s! une expression proverbiale gui signifie t’enfuir.
» C'est-a-dire vaincu , maltraité. .Hat en peint est l'inverse de Sien en point , employé par nos anciens auteurs comme synonyme d' accompli , de f riompbant.
Vouloir favoriser la dindonnière gent.
Lui , qui n’était novice au métier d’assiégeant,
Eut recours à son sac de ruses scélérates ,
Feignit vouloir gravir, se guinda snr ses pattes;
Puis contrefit le mort, puis le ressuscité.
Arlequin n'eût exécuté Tant tle differents personnages.
11 élevait sa queue , il la faisait briller,
Et cent mille autres badinages ,
Pendant quoi nul dindon n’eût osé sommeiller. L'ennemi les lassait en leur tenant la vue Sur même objet toujours tendue.
Les pauvres gens étant à la longue éblouis,
Toujours il en tombait quelqu'un : autant de pris , Autant de mis à part : près de moitié succombe.
Le compagnon les porte en son garde-manger.
Le trop d’attention qu'on a pour le danger Fait le plus souvent qu'on y tombe.
FABLE XIX
Le Singe.
11 est un singe dans Paris A qui l'on avait donné fémme :
Singe en effet d'aucuns maris ‘ ,
11 la battait. La pauvre dame En a tant soupiré , qu’enün elle n’est plus.
Leur fils se plaint d'étrange sorte,
11 éclate en cris superflus :
Le père en rit , sa femme est morte;
11 a déjà d'autres amours ,
Que l'on croit qu'il battra toujours ;
Il hante la taverne , et souvent il s'enivre.
N'attendez rien de bon du peuple imitateur,
Qu’il soit singe ou qu'il fasse un livre :
La pire espèce , c'est l'auteur.
FABLE XX
Le Philosophe Scythe.
Un philosophe austère , et né dans la Scythie ,
Se proposant de suivre une plus douce vie,
Voyagea citez les Grecs , et vit en certains lieux Un sage assez semblable au vieillard de Virgile * ,
■ C Mt-l-dire de certaine, on de plutieurt nurfc. Auront ne s'emploie au pluriel, dansie sens de plutieurt , de qudqurtuns, que dans le style marotlque ou liadtn. La Fontaine s'est servi encore de ce mot , liv. vi. hb. i et tab. vi. Voltaire la aussi employé plusieurs fols.
• Cest le vieillard des bords du Galése t
Cal pauca rellcll.
Jugera rurl» «rant. . ... t . .... .
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Homme égalanlles rois, homme approchant des dieux, Et , comme ees derniers , satisfait et tranquille.
Son bonheur consistait aux beautés d'un jardin, l.c Scvllie l'y trouva qui , la serpe à la main ,
De ses arbres à fruit retranchait l'inutile , Khranchait , émondait , ôtait ceci , cela ,
Corrigeant partout la nature ,
Excessive à payer ses soins avec usure.
De Scythe alors lui demanda Pourquoi cette ruine : était-il d'homme sage 1 De mutiler ainsi ces pauvres habitants ?
Quillez-moi votre serpe , instrument de dommage ;
Laissez agir la faux du Temps :
Ils iront assez tôt border le noir rivage, l'ôle le superflu, dit l'autre; et l'abattant,
Le reste en profite d'autant.
Le Scythe , retourné dans sa triste demeure ,
Prend la serpe àson tour, coupe et taillcâ toute heure; Conseille 1 ses voisins , prescrit à ses amis Un universel abatis. •
Il ôte de citez lui les branches les plus belles 11 tronque son verger contre toute raison ,
Sans observer temps ni saison ,
Lunes ni vieilles ni nouvelles.
Tout languit et tout meurt.
Ce Scythe exprime bien
Un indiscret stoïcien :
Celui-ci retranche de l'âme Désirs et passions , le bon et le mauvais ,
Jusqu'aux plus innocents souhaits.
Contre de telles gens , quant à moi , je réclame.
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort ;
Us font cesser de vivre avant que l'on soit mort ’.
FABLE XXI
L'Èltphant , et le Singe de Jupiter,
Autrefois l'élépliant et le rhinocéros,
En dispute du pas et des droits de l'empire , Voulurent terminer la querelle en champ clos.
Le jour en était pris , quand quelqu'un vint leur dire Que le singe de Jupiter,
Portant un caducée , avait paru dans l'air!
Ce singe avait nom Gille , à ce que dit l'histoire.
Reguin cquibit ope* anlml»; aeni(|ue rerertent Noctc dumoro, daptbai rauuuc oombot Incmpiis.
V««., Gtorg , ilb. 1T, T. I7T-IM.
* Élalt-cc l'action d'un homme sage? Ellipse.
•sic i«tl spatti'T , qui vider! esse tranqulllos, et Intrépide. . et Immobile volant, dnm nihil cupluni, nlbil dolent, nthil Irasciiotiir, nihil aaudent. omnibus vehememioris inilnl oflidU amputai», In coriwre Ignav* « quasi enervat* vit», con- •curacunt. Mut. Gell.
Aussitôt l’élépliant de croire Qu'en qualité d'ambassadeur 11 venait trouver sa grandeur.
Tout fier de ce sujet de gloire Il attend maître Gille , et le trouve un peu lent A lui présenter sa créance.
Maître Gille etdiu, en [tassant ,
Va saluer son excellence.
L'autre était préparé sur la légation : .
Mais pas un mot. L'attention Qu'il croyait que les dieux eussent i sa querelle M'agitait pas encor chez eux celle nouvelle. Qu'importe à ceux du firmament Qu'on soit mouche ou bien éléphant?
Il se vit donc réduit à commencer lui-méme.
Mon cousin Jupiter, dit-il , verra dans peu Un assez beau combat , de son trône suprême ;
Toute sa cour verra beau jeu.
Quel combat ? dit le singe avec un front sévère. L'éléphant regiartit : Quoi ! vous ne savez pas Que le rhinocéros me dispute le pas ;
Qu'Eléphantide a guerre avecque Rhinocère ?
Vous connaissez ces lieux , ils ont quelque renom. Vraiment je suis ravi d'en apprendre le nom. Repartit maître Gille : on ne s'entretient guère De semblables sujets dans nos vastes lambris.
L'éléphant , honteux et surpris ,
Lui dit: Eh ! parmi nous que venez-vous donc faire? — Partager un brin d'herbe entre quelques fourmis : Nous avons soin de tout. Et quant â votre affaire, On n'en dit rien encor dans le conseil des dieux :
Les petits et les grands sont égaux à leurs yeux.
FABLE XXII
Un Fou et un Sage.
Certain fou poursuivait â coups de pierre un sage. Le sage se retourne , et lui dit : Mon ami ,
C'est fort bien fait à toi , reçois cet écu-ci.
Tu fatigues assez pour gagner davantage ;
Toute peine , dit-on, est digne de loyer * :
Vois cet homme qui passe , il a de quoi payer ; Adresse-lui les duns , ils auront leur salaire.
Amorcé par le gain , notre fou s'en va faire.
Même insulte à l'autre bourgeois.
On ne le paya pas en argent cette fois.
Maint estafier accourt : on vous happe notre homme, On vous l'échine , on vous l'assomme.
Auprès des rois il est de pareils fous :
A vos dépens ils font rire le mailre.
■ De salaire , de récompense. Ce mot est encore employa dans ce sens par les poètes modernes.
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Pour réprimer leur babil , irez-vous Les maltraiter? Vous n'êles pas peut-être Assez puissant. 11 faut les engager A s'adresser i qui peut se venger
FABLE XXIII
Le Renard" anglais.
A MADAME IIAHVET ’.
Le bon arur est ehez vous compagnon du bon sens; Avec cent qualités trop longues à déduire,
Lne noblesse d'âme, un talent pour conduire Et les affaires et les gens,
L’ne humeur franche et libre , et le don d'être amie Malgré Jupiter même et les temps orageux,
Tout cela méritait un éloge pompeux :
Il en eût été moins selon votre génie ;
La pompe vous déplaît , l'éloge vous ennuie.
J'ai donc fait celui-ci court et simple. Je veux Y coudre encore un mol ou deux En faveur de votre patrie :
Vous l'aimez. Les Anglais pensent profondément; Leur esprit, en cela, suit leurjempérament : Creusant dans les sujets , et forts d'expériences ,
Us étendent partout l'empire des sciences.
Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour :
Vos gens , à pénétrer l'emportent sur les autres ; Même les chiens de leur séjour Ont meilleur nez que n'ont les nôtres.
Vos renards sont plus lins ; je m'en vais le prouver Par un d'eux , qui , pour se sauver ,
Mit en usage un stratagème No n encor pratiqué , des mieux imaginés.
Le scélérat , réduit en un péril extrême ,
Et presque mis i bout par ces chiens au bon nez , Passa près d'un patibulaire’
' Dans un exemplaire des Ouvrages de prose et de poe'sie des sieurs hfaueroix et de la Fontaine. jctnmvcX la suite de cette table ( p. A4 ) une note manuscrite . en écriture du temps, ainsi conçue i « Cette fable fut faite centre le sieur abbé du « Plessis . nne espèce de fou sérieux , qui a'élait mis sur le pied a de censurer X la cour 1er ecclésiastiques , et même lex évêques, « cl que M. l'archevêque de Reims fil bien châtier. ■
> Élisabeth Monlaiçu , veuve du chevalier Harvey, mort X Constantinople an service de Charles II. Xladame Harvey eut beaucoup de part aux divers changements de ministère qui eurent lien sous le règne de ce roi , et elle contribua fortement X attirer en Angleterre U duchesse de Mazarin . dont elle était Avenue l'amie. Eu I68S, madame Harvey vint X Paris, et la Fonlaino eut souvent occasion de la voir chez milord Montzigu , son frere , ambassadeur auprès de la cour de France. Madame Harvey mourut en 1702. La Fontaine a toujours écrit Hereag et Haruay ; mais il parait , d'apres îédileur de Saint* ïrremood . que c'est X tort.
■C cst-X-Uire pré» d une potence.
LA, dès animaux ravissants ,
Blaireaux , renards , hiboux , race encline A mal faire, Pour l'exemple pendus, instruisaient les passants. Leur confrère , aux abois , entre ces morts s'arrange.
Je crois voir Annibal , qui , pressé des Romains ,
Met leur chef en défaut , ou leur donne le change ,
Et sait , en vieux renard , s'échapper de leurs mains.
Les clefs de meute 1 , parvenues A l'endroit où pour mort le traître se pendit, Remplirent l'air de cris : leur maître les rompit ,
Bien que de leurs abois ils perçassent les nues.
Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant.
Quelque terrier, dit-il , a sauvé mon galant ;
Mes chiens n'ap|iel!ent point au delà des colonnes Où sont tant d honnêtes personnes.
Il y viendra , le drôle 1 II y vint , A son dam.
Voilà maint basset clabaudant ;
Voilà notre renard au charnier se guindant.
Maître pendu croyait qu'il en irait de même Que le jour qu'il tendit de semblables panneaux ; Mais le pauvret , ce coup , y laissa ses liottseaux ’. Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème !
Le chasseur , pour trouver sa propre sôreté ,
N'aurait pas cependant un tel tour invente ;
Non point par peu d'esprit : est-il quelqu'un qui nie Que tout Anglais n'en ait bonne provision?
Mais le peu d'amour pour la vie Leur nuit en mainte occasion.
Je reviens A vous , non pour dire D'autres traits sur votre sujet ;
Tout long éloge est un projet Peu favorable pour ma lyre.
Peu de nos chants , peu de nos vers ,
Par un encens flatteur amusent l'univers ,
El se font écouler des nations étranges*.
Votre prince * vous dit un jour Qu'il aimait mieux un trait d'amour
1 Terme de vénerie , pour désigner Ici chiens qui relèvent de défaut les aulrei chlmi accoutumés X les suivre.
. Des fourches patibulaires où les animaux étaient pendus.
* Expression proverbiale . pour dire qu'il y mourut les houseaux étaient des espèces de bollines on des brodequins qui se 4 fermaient avec des boucles ci des courvuirs. il parait que c’était une chaussure particu hère aux Parisiens dans le treiaième siècle i car Jean de Meung , décrivant de quelle manière Pygmalion habUla sa statue, dit :
MVst pas de hotiaat cslrcnér,
Car el n’est pu de Parla n<V.
Roman de la ion, ▼. 2151, Mil. <811.
4 Pour dire les nations étrangères. Le mot étrange était en usage . dans ce sens . an temps de Nicot, qui traduit dans ion dictionnaire nations étranges par gentes exterœ. Corneille a aussi employé cette expression ; mais elle était déjà vieille du temps de la Fontaine.
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/ Que quatre pages de louanges.
Agréez seulement le don que je vous fois Des derniers efforts de ma muse.
C'est peu de chose; elle est confuse De ces ouvrages imparfaits.
Cependant ne pourriex-Yous faire Que le même hommage pût plaire A celle qui remplit vas climats d'habitants Tirés de file de Cythère ?
Vous voyez par là que j'entends Mazarin 1 , des Amours déesse tutélaire.
FABLE XXIV
Le Soleil et les Grenouilles.
Les filles du limon tiraient du roi des astres Assistance et protection :
Guerre ni pauvreté , ni semblables désastres Ne pouvaient approcher de cette nation ;
Elle faisait valoir en cent lieux son empire.
Les reines des étangs , grenouilles veux-je dire ,
(Car que coùle-t-il d'appeler Les choses par noms honorables? )
Contre leur bienfaiteur osèrent cabaler ,
Et devinrent insupportables.
L'imprudence', l’orgueil, et l'oubli des bienfaits, Enfants de la bonne fortune , firent bientôt crier cette troupe importune :
On ne pouvait dormir en paix.
Si l'on eût cru leur murmure ,
Elles auraient , par leurs cris ,
Soulevé grands et petits Contre l’œil de la nature.
Le soleil , à leur dire , allait tout consumer ;
Il fallait promptement s'armer ,
Et lever des troupes puissantes.
Aussitôt qu'il faisait un pas ,
Ambassades coassantes Allaient dans tous les états :
A les ouïr, tout le monde ,
Toute la machine ronde . Roulait sur les intérêts
De quatre méchants marels ’.
• Hortcnw M.indnl . dnclime de Muxrfn . née i Rome enlc*6, et mortes cheisey, prés de Londres, le 2 juillet *609, était le nièce du cardinal de Malaria: elle fut mariée en 1861 à Armand Charles de la Porte , duc de la Mcillcrair . i condition qu'il prendrait le nom el les armes de Mazarln. Vuyez Y Histoire de In vie tl rfîr ouvragée de Jean de la Fontaine , troialeme édition. 1610, itl-S". p. 372-379.
■vis. Dans les trois éditions du recueil duP.Boulioor», que l'ai sous 1rs yeux , celle de Paris , 1693. p. U , celle de Hollande, même année, p. 18. celle de Paris, 1701, p. <3 , on trouve murets; et il est évident que ce mot a été écrit ainsi par l'auteur pour rimer avec intérêts; car cette orthographe n'était plus
Cette plainte téméraire Dure toujours ; et pourtant Grenouilles doivent se taire ,
Et ne murmurer pas tant :
Car si le soleil se pique,
Il le leur fera sentir;
La république aquatique Pourrait bien s'en repentir.
FABLE XXV
La Ligue des Rats.
Une souris craignait un chat Qui dès longtemps la guettait au passage.
Que faire en cet état? Elle , prudente et sage Consulte son voisin : c'était un maître rat ,
Dont la rateuse seigneurie S'était logée en bonne hôtellerie ,
Et qui cent fois s'était vanté, dit-on ,
De ne craindre ni chat , ni chatte ,
Ni coup de dent, ni coup de patte.
Dame souris, lui dit ce fanfaron ,
Ma foi , quoi que je fasse ,
Seul , je ne puis chasser le chat qui vous menace : Mais assemblons tous les rats d'alentour ,
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tonr.
La souris fait une humble révérence ;
El le rat court en diligence A l'office, qu'on nomme autrement la dépense,
Où maints rats assemblés
Faisaient , aux frais de Châle, une entière bombance. Il arrive , les sens troublés ,
Et tous les poumons essoufflés.
Qn’avez-vous donc? lui dit un de ces rats; parlez. En deux mots , répond-il , ce qui fait mon voyage , C'est qu'il faut promptement secourir la souris ;
Car Raminagrobis
Fait en tous lieux un étrange carnage.
Ce chat, le plus diable des chats ,
S'il manque de souris , voudra manger des rats. Chacun dit : Il est vrai. Sus ! sus ! courons aux armes! Quelques rates ‘ , dit-on, répandirent des larmes. N’importe , rien n'arrête un si noble projet :
Chacun se met en équipage ;
Chacun met dans son sac un morceau de fromage ; Chacun promet enfin de risquer le paquet.
Us allaient tous comme à la fête ,
L’esprit content , le cœur joyeux.
Cependant le chat, plus fin qu'eux ,
Tenait déjà la souris par la tête.
en usage de son temps. Dans le dictionnaire de FnrcUère, 169,), on trouve marest et marais , mais nulle part marels,
1 Ce mot cet forgd , et n'est point français.
LIVRE XII
Iis s'avancèrent i grands pas Pour secourir leur bonne amie :
Mais le chat , qui n'en démord pas,
Gronde, et marcbeau-devant de la troupe ennemie.
A ce bruit , nos très-prudents rats ,
Craignant mauvaise destinée ,
Font , sans pousser plus loin leur prétendu fracas ,
Une retraite fortunée.
Chaque rat rentre dans son trou;
Et si quelqu'un en sort, gare encor le maton !
FABLE XXVI
Daphnis et Alcimadure.
IMVti Tl OS M TlioCUTI *.
À MADAME DE LA MÉSA.NGèflEV Aimable fille d'une mère
A qui seule 1 aujourd' hui mille ccenrs font la cour , Sans ceux que l'amitié rend soigneux de vous plaire, Et quelques-uns encor que vous garde l'amour ,
Je ne puis qu'en ‘ celte préface Je ne partage entre elle et vous Un peu de cet encens qu’on recueille au Parnasse ,
Et que j’ai le secret de rendre exquis et doux.
Je vous dirai donc. . . Mais tout dire ,
Ce serait trop ; il faut choisir ,
Ménageant ma voix et ma lyre,
Qui bientôt vont manquer de force et de loisir.
Je louerai seulement un cœur plein de tendresse , Ces nobles sentiments , ces grâces , cet esprit :
Vous n'auriez en cela ni maître ni maîtresse,
Sans celle dont sur vous l'éloge rejaillit *.
Gardez d’environner ces roses De trop d'épines , si jamais L’amour vous dit les mêmes choses :
Il les dit mieux que je ne fais ;
Aussi sait-il punir ceux qui ferment l’oreille A ses conseils. Vous l'allez voir.
■ Théocritc , idylle mu.
* Madame de la Hésangère était la lille de madame de la Sablière. Cest elle que Fontenelie désigne sous le nom de la Marquise , dam son ouvrage intitulé de la PturallUdes monder. Voyez V Histoire de la vie et des outrages de Jean de ta Fontaine. 5* édit., p. 372.
* Un commentateur demande : roun|uol le poète dit-il. à qui seule? Je réponds: Parce qu'alors madame de la Sablière, encore daoa Use de plaire . s'était retirée du monde, et était livrée A la dévotion. Voyez l' Histoire de ta vie et des ouvraqet de Jean de ta Fontaine , in-S", 3» édit., p. S38 1 3(8.
* Latinisme : Aon possuui quin. Madame de scvjgné commence ainsi une de scs lettres (12 février tfi72. t- II . p. 324 )
■ Je ne puis . ma chère fille , qu'être en peine de vous. >
■ C’est-à-dire sans votre mère. Le reconuaissanl ta Fontaine place toujours madame de ta Sablière au-dessus de toutes les autres femmes.
Jadis une jeune merveille Méprisait de ce dieu le souverain pouvoir :
On l'appelait Alcimadure :
Fier et farouche objet , toujours courant aux bois , Toujours sautant aux prés , dansant sur la verdure, Et ne connaissant autres lois Que son caprice ; au reste , égalant les plus belles ,
Et surpassant les plus cruelles ;
N'ayant trait qui ne plût , pas même en ses rigueurs : Quelle l'eùt-on trouvée au fort de ses faveurs’ I Le jeune et beau Daphnis , berger de noble race , L'aima pour son malheur : jamais la moindre grâce Ni le moindre regard , le moindre mot enfin ,
Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain.
Las de continuer une poursuite vaine ,
Il ne songea plus qu'à mourir.
Le désespoir le fit courir A la porte de l'inhumaine.
Hélas I ce fut aux vents qu'il raconta sa peine ;
On ne daigna lui faire ouvrir ;
Cette maison fatale, où , parmi ses compagnes, L’ingrate , pour le jour de sa nativité’, ’ ’
Joignait aux fleurs de sa beauté Les trésors des jardins et des verles campagnes. J'espérais , cria-t-il , expirer à vos yeux ;
Mais je vous suis trop odieux,
Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste Vous me refusiez même un plaisir si funeste.
Mon père , après ma mort I et je l'en ai chargé)
Doit mettre à vos pieds l'héritage Que votre cœur a négligé.
Je veux que l'on y joigne aussi le pâturage ,
Tous mes troupeaux , avec mon chien ;
Et que du reste de mon bien Mes compagnons fondent un temple Où voire image se contemple ,
Renouvelant de fleurs l'autel à tout moment.
J'aurai près de ce temple un simple monument :
On gravera sur la bordure :
« Daphnis mourut d'amour. Passant , arrête-toi,
« Pleure , et dis : Celui-ci succomba sous la loi « De la cruelle Alcimadure. •
A ces mots , par la Parque il se sentit atteint Il aurait poursuivi; la douleur le prévint.
* C'esl 4-fitrr , si oo la trouvait abnablé, même en scs rigueur*, combien i'efit-eUe paru davantage 4 ceux quelle aurait comblés de «s faveur* !
1 Lé mot nativité ne s’emploie plu* guère que dan* le style de liturgie : mais i] n'én était pas ainsi du temps de la Fontaine. Saint* Êvremond a dit aussi : t
four faire la eolennlté De sa vieille naUvili.
Voyez encore k ce. sujet Ni rot , Thresor de la langue françoyte , p. 425 , au mot Aoittre
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Son ingrale sortit triomphante et parée.
On voulut , mais en vain , l'arrêter un moment Pour donner quelques pleurs au sort de son amant : Elle insulta toujours au fils de Cythérée ,
Menant dès ce soir même , au mépris de ses lois ,
Ses compagnes danser autour de sa statue.
Le dieu tomba sur elle , et l'accabla du poids :
Une voix sortit de la nue ,
Écho redit ces mots dans les airs cpandus :
• Que tout aime à présent : l'insensible n'est plus. » Cependant de Daphnie l'ombre au Styx descendue Frémit et s'étonna la voyant accourir.
Tout l'Érèbe entendit cette belle homicide S'excuser au berger , qui ne daigna l oulr Non plus qu'Ajax Ulysse' , et Didon son perfide’.
FABLE XXVII
Le Juge arbitre, rj/ospitalier, et le Solitaire.
Trois saints , également jaloux de leur salut ,
Portés d'un même esprit , tendaient à même but.
Ils s’y prirent tons trois par des routes diverses : Tous chemins vont à Home ; ainsi nos concurrents Crurent pouvoir choisir des sentiers différents.
L'un, touché des soucis, deslongueurs, des traverses Qu’en apanage on voit aux procès attachés ,
S'offrit de les juger sans récompense aucune ,
Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune.
Depuis qu'il est des lois , l'homme, pour scs péchés, Se condamne à plaider la moitié de sa vie :
La moitié! les trois quarts , et bien souvent le tout. Le conciliateur crut qu'il viendrait à bout De guérir cette folle et détestable envie.
Le second de nos saints choisit les hôpitaux.
Je le loue; et le soin de soulager les maux Est une charité que je préfère aux autres.
Les malades d'alors , étant tels que les nôtres , Donnaient de l'exercice au pauvre hospitalier ; Chagrins, impatients , et se plaignant sans cesse :
• Il a pour tels et tels un soin particulier , r Ce sont ses amis ; il nous laisse. »
Ces plaintes n’étaient rien au prix de l'embarras Où se trouva réduit l'appointeur de débats :
Aucun n'était content ; la sentence arbitrale A nul des deux ne convenait :
Jamais le juge ne tenait " A leur gré la balance égale :
De semblables discours rebutaient l'appointeur :
Il court aux hôpitaux , va voir leur directeur. Tonsdeux ne recueillant que plainte et que murmure, Affligés et contraints de quitter ces emplois ,
» Hom.. Odyis.t lib. XI, v. SCS.
* Virgil., Æneid-, lib. VI, v. 430.
Vont confier lenr peine au silence des bois.
Là , sous d'apres rochers , près d'une source pure, Lieu respecté des vents , ignoré du soleil ,
Ils trouvent l'autre saint , lui demandent conseil.
Il faut , dit lenr ami , le prendre de soi-même.
Qui , mieux que vous , sait vos besoins ? Apprendre à se connaître est le premier des soins Qu'impose à tout mortel la majesté suprême.
Vous êtes- vous connus dans le monde habité?
L’on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : Chercher ailleurs cc bien est une erreur extrême.
Troublez l'eau : vous y voyez-vous?
Agitez celle-ci. — Comment nous verrions-nous?
La vase est un épais nuage Qu'aux effets du cristal nous venons d’opposer.
Mes frères, dit le saint, laissez-la reposer,
Vous verrez alors votre image.
Pour vous mieux contempler demeurez au désert.
Ainsi parla le solitaire.
Il fut cru ; l'on suivit ce conseil salutaire.
Ce n’est pas qu'un emploi ne doive être souffert. Puisqu'on plaide et qu'on meurt, et qu'on devient ma- II faut des médecins , il faut des avocats ; jlade , Ces secours, grâce à Dieu, ne nous manqueront pas : Les honneurs et le gain , tout me le persuade. Cependant on s'oublie en ces communs besoins.
O vous dont le public emporte tous les soins, Magistrats , princes et ministres ,
Vous que doivent troubler mille accidents sinistres, Que le malheur abat , que le bonheur corrompt , Vous ne vous voyez point , vous ne voyez personne. Si quelque bon moment à ces pensers vous donne, Quelque flatteur vous interrompt.
Cette leçon sera la fin de ces ouvrages :
Puisse-t-elle être utile aux siècles à venir !
Je la présente aux rois , je la propose aux sages :
Par où saurais-je mieux finir?
LX FONTAINE A TOISÉ LE SUJET DE SES FABLES
y. B. Les chiffres romains indiquent le livre , et les chiffres arabes tes numéros des fables.
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NOUVELLES EN VERS
PRÉFACE
ni il mutai Éoino» no PBiaixa tn»« nia costm.
Le» Soniellei en xcn dont ce litre bit part au public , et dont l'une est tirée de l'Arioxtc , et l'autre de Boccaoe, quoique d'nn style bien diftérent , sont toutefois d une même main. L'auteur a voulu éprouver lequel caracU-re est le plus propre pour rimer des contes : il a cru que les vers irréguliers ayant un air qui tient beaucoup de la prose , cette maniéré pourrait sembler la plus naturelle . et par conséquent la meilleure. D'autre part aussi le vleui langage, pour les choses de cette nature, a des grâces que celui de notre siècle n’a pas. Les cent Nouvelles , lcsvleilles traductions de Boecacc et des Amadis , Rabelais , nos anciens poètes , non» en fournissent des preuves Infaillibles. L'auteur a donc tenté ce» deux voies, sans être certain la quelle est la bonne. C'est an lecteur i se déterminer làdessus ; car il ne prétend pas en demeurer là , et il i déjà jeté les yeux sur d'auires Nouvelles pour les rimer. Mais auparavant il but qu’il soit assuré du succès de celles-ci , et du goût de la plupart des personnes qui les liront. En cela , comme en d'autres choses , Térence lui doit servir de modèle. Ce poète n'écrivait pas pour se satisfaire seulement , ou pour satisfaire nu petit nombre de gens choisis ; Il avait pour but popute ut placèrent quoi freitset fabulai.
PRÉFACE
!>■ Là SRCOSDE EDI Tl OU DO PREMIER LITRE DBS CORTES.
J’avais résolu de ne consentir à l'impression de ces contes qu’après que j’y pourrais joindre ceux de Boccace qui sont le plus à mon goût; mais quelques personnes m'ont conseillé de donner dés à présent ce qui me reste de ces bagatelles, afin de ne pas laisser refroidir la curiosité de les voir , qui est encore en son premier feu. Je me suis rendu A cet avis sans beaucoup de peine , et j’ai cru pouvoir profiter de l’occasion. Non-seulement ceta m'est permis; mais ce serait vanilé à moi de mépriser un tel avantage. Il me suffit de ne pas vouloir qu'on impose en ma faveur A qui que ce soit, et de suivre un chemin contraire
A celui de certaines gens , qui ne s’acquitrent des amis que pour s’acquérir des suffrages par leur moyen ; créatures de la cabale, bien différents de cet Espagnol qui se piquait d'étre fils de ses propres œuvres. Quoique j’aie autant de besoin de ces artifices que pas un autre , je ne saurais me résoudre A les employer : seulement je m'accommoderai , s’il m’est possible , au goût de mon siècle , instruit que je suis par ma propre expérience qu’il n’y a rien de plus nécessaire. En effet, on ne peut pas dire que toutes saisons soient favorables pour toutes sortes de livres. Nous avons vu tes rondeaux, les métamorphoses , les bouts-rimés, régner tour A tour ; maintenant ces galanteries sont hors de mode, et personne ne s’en sourie : tant il est certain que ce qui plaît en un temps peut ne pas plaire e» un autre ! Il n’appartient qu’aux ouvrages vraiment solides, et d’nne souveraine beauté , d’être bien reçus de tous les esprits et dans tous les siècles , sans avoir d’autre passe-port que le seul mérite dont ils sont pleins. Comme les miens sont fort éloignés d’un si haut degré de perfection , la prudence veut que je les garde en moo cabinet , A moins que de bien prendre mon temps pour les en tirer. C'est ce que j’ai fait ou que j'ai cru faire dans cette seconde édition , où je n’ai ajouté de nouveaux contes que parce qu’il m’a semblé qu’on était en train d’v prendre plaisir. Il y en a que j’ai étendus , et d’autres que j’ai accourcis, seulement ponf diversifier et me rendre moins ennuyeux. Ou en trouvera même quelques-uns que j’ai prétendu mettre en épigrammes. Tout cela n’a fait qu’un petit recueil aussi peu considérable par sa grosseur que par la qualité des ouvrages qui le composent. Pour le grossir, j'ai tiré de mes papiers je ne sais quelle imitation des Arrêts d’ Amour , avec un fragment où l’on me raconte le tour que Yulcain fit à Mars et à Vénus , et celui que Mars et Vénus lui avaient fait. Il est vrai que ces deux pièces n’ont ni le sujet ni le caractère du tout semblables au reste du livre 1 ; mais , à mon sens , elles n’en sont pas entièrement éloignées. Quoi que c’en soit, elles passeront : je ne sais même si la variété n’était point pins à rechercher en celte rencontre qu’un assortisseinent si exact.
• Il s'agit ici de deux fragments du Songe de Vaux, et de 17mitation des Jnéts d’Àmour, et d‘ une ballade que la Foutaine joignit i la première partie ac ses Contes.
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Mais je m'amuse à des choses auxquelles on ne prendra « peut-être pas garde, tandis que j’ai lieu d'appréhender des objections bien plus importautes. On in'en peut faire deux principales ; l’une, que ce livre est licencieux; l’autre , qu'il n’épargne pas assez le beau sexe. Quant à la première, je dis hardiment que la nature du conte le voulait ainsi ; étant une loi indispensable , selon Horace , ou plutôt selon la raison et le sens commun, de se conformer aux choses dont on écrit . Or , qu'il ne m'ait été permis d’écrire de celles-ci, comme tant d’autres l’ont fait, et avec succès, je ne crois pas qu'on le mette en doute; et l'on ne me saurait condamner que l'on ne condamne aussi l’Arioste devant moi , et les anciens devant l'Ariostc. On me dira que j’eusse mieux fait de supprimer quelques circonstances , ou tout au moins de les déguiser. 11 n’y avait rien de plus facile; mais cela aurait affaibli le conte, et lui aurait ôté de sa grâce. Tant de circonspection n'est nécessaire que daus les ouvrages qoi promettent beaucoup de retenue dès l'abord , ou par leur sujet , ou par la manière dont on les traile. Je confesse qu'il faut garder eu cela des bornes, et que les plus étroites sont les meilleures : aussi faut-il m'avouer que trop de scrupule gâterait tout. Qui voudrait réduire Boccacc à la même pudeur que Virgile ne ferait assurément rien qui vaille, et pécherait contre les lois de La bienséance , en prenant à tâche de les observer. Car, afin que l’on ne s’y trompe pas , en matière de vers et de prose, l'extrême pudeur et la bienséance sont deux choses bien différentes. Cicéron fait consister la dernière à dire ce qu’il est à propos qu’on dise eu égard au lieu , au temps , et aux personnes qu’on entretient. Ce principe une fois posé, ce n’est pas une faute de jugement que d’entretenir les gens d’aujourd'hui de contes un peu libres. Je ne pèche pas non plus en cela contre la morale. S'il y a quelque choe dans nos écrits qui puisse faire impression sur les âmes, ce n'est nullement la gaieté de ccs contes; elle passe légèrement : je craindrai plutôt une douce mélancolie, où les romans les plus chastes et les plus modestes sont très-capables de nous plonger, ce qui est nue grande préparation pour l'amour. Quant à la seconde objection , par laquelle on me reproche que ce livre fait tort aux femmes, on aurait raison si je parlais sérieusement ; mais qui ne voit que ceci est un jeu, et par conséquent ne peut porter coup? Il ne faut pas avoir peur que les mariages en soient à l'avenir moins fréquents, et les maris plus fort sur leur garde. On me peut encore objecter que ces contes ne sont pas fonda , on qu'ils ont partout un fondement aisé à détruire; enfin, qu’il y a des absurdités ,' et pas la moindre teinture de vraisemblance. Je réponds, en peu de mots, que j’ai mes garants ; et puis ce n’est ni le vrai ni le vraisemblable qui font la beauté et la grâce de ces cboses-ci ; c’est seulement la manière de les conter.
Voilà les principaux points sur quoi j’ai cru être obligé de me défendre. J'abandonne le reste aux censeurs : aussi bien serait-ce une entreprise infinie que de prétendre répondre à tout. Jamais la critique ne demeure court, ni ne manque de sujets de s’exercer : quand ceux que je puis préToir lui seraient ôtés , elle en aurait bientôt trouvé d'antres.
I. JOCOKDE
NOUVELLE TIRÉE DE L’AIllOSTE.
Jadis rognait en Lombardie Un prince aussi beau que le jour ,
El tel que des beautés qui régnaient à sa cour La moitié lui portait envie ,
L’autre moitié brûlait pour lui d’amour.
Un jour, en se mirant : Je fais , dit-il , gageure Qu’il n’est mortel dans la nature Qui me soit égal en appas ,
Et gage, si l’on veut , la meilleure province De mes états;
Et s’il s’en rencontre un , je promets , foi de prince, De le traiter si bien , qu’il ne s’en plaindra pas.
A ce propos s'avance un certain gentilhomme D’auprès de Rome.
Sire , dit-il , si votre majesté Est curieuse de beauté ,
Qu elle fasse venir mon frère :
Aux plus charmants il n’en doit guère ;
Je m’y connais un peu , soit dit sans vanité. Toutefois , en cela pouvant m’être flatté ,
Que je n’en sois pas cru, mais les cœurs de vos dames.
Du soin de guérir leurs flammes Il vous soulagera , si vous le trouvez bon :
Car de pourvoir vous seul au tourment de cliacune , Outre que tant d’amour vous serait importune , Vous n’auriez jamais fait ; il vous faut un second.
Là-dessus Astolplie répond ( C’est ainsi qu’on nommait ce roi de Lombardie ) : Votre discours me donne une terrible envie De connaître ce frère : ameuez-le-nous donc. Voyons si nos beautés en seront amoureuses ,
Si ses appas le mettront en crédit;
Nous en croirons les connaisseuses ,
Comme très-bien vous avez diL
Le gentilhomme part, et va quérir Joconde ) C’est le nom que ce frère avait ) :
A la campagne il vivait ,
Loin du commerce du monde ;
Marié depuis peu ; content , je n’en sais rien.
Sa femme avait de la jeunesse ,
De la beauté , de la délicatesse :
Il ne tenait qu’à lui qu’il ne s’en trouvât bien.
Son frère arrive, et lui fait l’ambassade;
Enfin il le persuade.
Joconde d'une pari regardait l'amitié D'un roi puissant , et d’ailleurs fort aimaltle ;
Et d'autre part aussi sa eharmanle moitié Triomphait d'étrc inconsolable,
Et de lui faire des adieux A tirer les larmes des yeux.
Quoi I lu me quittes! disait-elle :
As-tu bien l’âme assez cruelle Pour préférer à ma constante amour Tes faveurs de la cour?
Tu sais qu'à peine elles durent un jour ;
Qu'on les conserve avec inquiétude ,
Pour les perdre avec désespoir.
Si lu te lasses de me voir,
Songe au moins qu'en ta solitude Le repos régne jour et nuit ;
Que les ruisseaux n’y font du bruit Qu'afin de t'inviter à fermer la paupière.
Crois-moi, ne quitte point les héttes de tes bois ,
Ces fertiles vallons , ces ombrages si cois ,
Enfin moi , qui devrais me nommer la première. Mais ce n'est plus le temps ; tu ris de mon amour : Va, cruel , va montrer ta beauté singulière.
Je mourrai , je l'espère , avant la fin du jour.
L'histoire ne dit point ni de quelle manière Joconde put partir, ni ce qu’il répondit ,
Ni ce qu'il fit, ni ce qu'il dit ;
Je m'en tais donc aussi , de crainte de pis faire. Disons que la douleur l'empécha de parler ;
C'est un fort bon moyen de se tirer d'affaire.
Sa femme , le voyant tout prêt de s'en aller, L’accable de baisers , et , pour comble , lui donne , lin bracelet de façon fort mignonne,
En lui disant : Ne le pénis pas ,
Et qu'il soit toujours à ton bras ,
Pour te ressouvenir de mon amour extrême.
11 est de mes cheveux , je l’ai tissu moi-même :
Et voilà de plus mon portrait Que j'attache à ce bracelet.
Vous autres , bonnes gens , eussiez cru que la dame Une heure après eût rendu l'âme:
Moi , qui sais ce que c'est que l'esprit d'une femme , Je m'en serais à lion droit défié.
Joconde partit donc; mais ayant oublié Le bracelet et la peinture ,
Par je ne sais quelle aventure ,
Le malin même il s'en souvient :
Au grand galop sur ses pas il revient,
Ne sachant quelle excuse il ferait à sa femme.
Sans rcncoulrer personne , et sans être entendu ,
Il monte dans sa chambre , et voit près de la dame Un lourdaud de valet sur son sein étendu.
OUVELLES
Tous deux dormaient. Dans cet abord, Joconde Voulut les envoyer dormir en l'autre monde :
Mais cependant il n'eu lit rien ;
Et mon avis est qu'il fit bien.
Le moins de bruit que l'on peut foire En telle affaire Est le plus sûr de la moitié.
Soit par prudence , ou par pitié ,
Le Romain ne tua personne.
D’éveiller ces amants , il ne le fallait pas ;
Car son honneur l'obligeait , en ce cas ,
De leur donner le trépas.
Vis, méelianle , dit-il tout bas A ton remords je t'abandonne.
Joconde là-dessus sé remet en chemin ,
Rêvant à son malheur tout le long du voyage.
Bien souvent il s’écrie , au fort de son chagrin : Encor si c'était un blondin ,
Je me consolerais d'un si sensible ontrage ;
Mais un gros lourdaud de valet I C'est à quoi j'ai plus de regret :
Plus j'y pense , et plus j'en enrage.
Ou l'Amour est aveugle, ou bien il n'est pas sage D'avoir assemblé ces amants.
Ce sont , hélas ! ses divertissements ;
Et possible est-ce par gageure Qu’il a causé cette aventure.
Le souvenir fâcheux d'un si perfide tour Altérait fort la beauté de Joconde:
Ce n'était plus ce miracle d'amour Qui devait charmer tout le monde.
Les dames, le voyant arriver à la cour.
Dirent d'abord : Est-ce là ce Narcisse Qui prétendait tous nos cœurs enchaîner?
Quoi ! le pauvre homme a la jaunisse !
Ce n'est pas pour nous la donner.
A quel propos nous amener Un galant qpi vient de jeâner La quarantaine?
On se fût bien passé de prendre font de peine.
Astolphe était ravi ; le frère était confus ,
Et ne savait que penser là-dessus ;
Car Joconde cachait avec un soin extrême La cause de son ennui.
On remarquait pourtant en lui ,
Malgré ses yeux cavés et son visage blême ,
De fo.l beaux traits, mais qui ne plaisaient point, Faute d'cclat et d’embonpoint.
Amour en eut pitié : d'ailleurs cette tristesse Faisait perdre à ce dieu trop d'eneens et de vœux ;
LIVRE I
L'an des (dus grands suppôts de l'empire amoureux Consumait en regrets la fleur de sa jeunesse.
Le Romain se vit donc à la tin soulagé Par le même pouvoir qui l'avait affligé.
Car un jour , étant seul en une galerie ,
Lieu solitaire et tenu fort secret ,
Il entendit en certain cabinet ,
Dont la cloison n'était que de menuiserie ,
Le propre discours que voici :
• Mon cher Curtade, mon souci,
J'ai beau t'aimer , tu n'es pour moi que glace : Je ne vois pourtant, Dieu merci,
Pas une beauté qui m'efTace :
Cent conquérants voudraient avoir ta place;
Et tu semblés la mépriser ,
Aimant beaucoup mieux t’amuser A jouer avec quelque jage Au lansquenet,
Que me venir trouver seule en ce cabinet. Dorimène tantôt t'en a fait le message ;
Tu t'es mis contre elle à jurer ,
A la maudire , i murmurer,
Et n'as quitté le jeu que ta main étant faite ,
Sans te mettre en souci de ce que je souhaite 1 »
Qui fut bien étonné? ce fut notre Romain.
Je donnerais jusqu'à demain Pour deviner qui tenait ce langage,
Et quel était le personnage Qui gardait tant son quant-à-inoi.
Ce bel Adon était le nain du roi ,
Et son amante était la reine.
Le Romain, sans beaucoup de peine ,
Les vit , en approchant les yeux Des fentes que le bois laissait en divers lieux.
Ces amants se fiaient aux soins de Dorimène ; Seule elle avait toujours la clef de ce lieu-là ;
Mais la laissant tomber, Joconde la trouva,
Puis s'en servit , puis en tira Consolation non petite ;
Car voici comme il raisonna :
Je ne suis pas le seul ; et puisque même on quitte L’a prince si charmant pour un nain contrefait ,
Il ne faut pas que je m'imle D'être quitté pour un valet.
Ce penser le console ; U reprend tous ses charmes , Il devient plus beau que jamais :
Telle pour lui verse des larmes Qui se moquait de ses attraits .
C'est à qui l'aimera ; la plus prude s'en pique : Aslolphe y perd mainte pratique. ‘
Cela n'en fut que mieux ; il en avait assez. Retournons aux amants que nous avons lais>és
Après avoir tout vu , le Romain se retire ,
Rien empêché de ce secret.
Il ne faut à la cour ni trop voir , ni trop dire ;
Et peu se sont vantés du don qu’on leur a fait Pour une semblable nouvelle.
Mais quoi ! Joconde aimait avecque trop de zèle En prince libéral qui le favorisait ,
Pour ne pas l’avertir du tort qu’on lui faisait.
Or, comme avec les rois il faut plus de mystère Qu'averque d'autres gens sans doute il n'en faudrait, El que de but en blanc leur parler d une affaire' Dont le discours leur doit déplaire,
Ce serait être maladroit ;
Pour adoucir la chose , il fallut que Joconde Depuis l'origine du monde Fit un dénombrement des rois et des césars Qui, sujets comme nous à ces communs hasards , Malgré les soins dont leur grandeur se pique , Avaient vu leurs femmes tomber En telle ou semblable pratique,
Et l'avaient vu sans succomber A la douleur, sans se mettre eu colère,
El sans en faire pire chère.
Moi qui vous parle , sire, ajouta le Romain,
Le jour que pour vous voir je me mis en chemin , Je fus forcé, par mon destin ,
De reconnaître cocuage Pour un des dieux du mariage ,
Et comme tel , de lui sacrifier.
Là-dessus il conta , sans en rieu oublier,
Toute sa déconvenue ;
Puis vint à celle du roi.
Je vous tiens , dit Astolphe, homme digne de foi , Mais la chose , pour être crue ,
Mérite bien d’être vue :
Menez-mot donc sur tes lieux.
Cela fut fait ; et de ses propres yeux Astolphe vil des merveilles,
Comme il en entendit de ses propres oreilles. L'énormité du fait le rendit si confus ,
Que d’abord tous ses sens demeurèrent perclus ;
Il fut comme accablé de ce cruel outrage :
Mais bientôt il le prit en homme de courage.
En galant homme, et, pour le faire court ,
En véritable homme de cour.
Nos flemmes, ce dit-il, nous en ont donné d’une ; Nous voici lâchement trahis :
Vengeons-nous-eu , et courons le pays; Cherchons partout notre fortune. >
Pour réussir dans ce dessein,
Nous changerons nos noms ; je laisserai mou train
CONTES ET NOUVELLES
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Je me dirai voire consin ,
Et vous ne me rendrez aucune déférence :
Nous en ferons l'amour avec plus d'assurance ,
Plus de plaisir, plus de commodité,
Que si j etais suivi selon ma qualité.
Joconde approuva fort le dessein du voyage.
Il nous faut dans notre équipage,
Continua le prince , avoir un livre blanc,
. Pour mettre les noms de celles Qui ne seront pas rebelles ,
Chacune selon son rang.
Je consens de perdre la vie,
Si , devant que sortir des confins d'Italie ,
T oui notre livre ne s'emplit ,
Et si la plus sévère à nos virus ne se rance.
Nous sommes beaux , nous avons de l’esprit ; Avec cela bonnes lettres de change :
Il faudrait être bien étrange Pour résister à tant d'appas ,
Et ne pas tomber dans les lacs'
De gens qui sèmeront l'argent et la fleurette ,
El dont la personne est bien faite.
Leur bagage étant prêt , et le livre surtout,
Nos galants se mettent en voie.
Je ne viendrais jamais A bout De nombrer les faveurs qne l’amour leur envoie : Nouveaux objets , nouvelle proie :
Hcnreuses les beautés qui s'offtent à leurs yeux !
Et plus heureuse encor celle qui peut leur plaire !
Il n’est , en la plupart des lieux ,
Femme d echevin, ni de maire,
De podestat, de gouverneur,
Qui ne tienne à fort grand honneur D'avoir en leur registre place.
Les coeurs que l'on croyait de glace Se fondent toits à leur abord.
J'entends déjà maint esprit fort M'objecter que la vraisemblance N'est pas en ced tout à fait :
Car, dira-t-on, quelque parfait Que puisse être un galant dedans cette science, Encor faut-il du temps pour mettre un cœur à bien.
S'il en faut , je n'en sais rien ;
Ce n'est pas mon métier de cajoler personne.
Je le rends comme on me le donne;
Et l'Ariosle ne ment pas.
Si l'on voulait à chaque pas Arrêter un conteur d'histoire ,
U n'aurait jamais fait : suffit qu'en pareil cas Je promets à ces gens quelque jour de les croire. Quand nos aventuriers eurent goûté de tout
(De tout un peu, c'est comme il faut l'entendre). Nous mettrons , dit Astolphe , autant de cœurs à bout Que "nous voudrons en entreprendre ;
Mais je tiens qu'il vaut mieux attendre. Arrêtons-nous pour un temps quelque pari.
Et cela plus tût que plus tard ;
Car en amour , comme à la table ,
St l'on en croit la Faculté ,
Diversité de mets peut nuire à la santé.
Le trop d'afTaires nous accable.
Ayons quelque objet en commun ;
Pour tous les deux c’est assez d'un.
J'y consens, dit Joconde, et je sais une dame Près de qui nous aurons toute commodité1. Elleabeaueoup d'esprit, elle est belle, elle est femme D’un des premiers de la cité.
Rien moins , reprit le roi ; laissons la qualité.
Sous les cotillons des griseries Peut loger autant de beauté Que sous les jupes des coquettes.
D’ailleurs il n'y faut point faire tant de façon.
Être en continuel soupçon,
Dépendre d’une humeur Itère, brusque, ou volage, Chez les dames de haut (tarage Ces choses sont à craindre , et bien d'autres encor : Une griserie est un trésor ;
Car, sans se donner de la peine ,
Et sans qu'aux bals on la promène,
On en vient aisément à bout ;
On lui dit ce qu'on veut, bien souvent rien du tout Le point est d'en trouver une qui soit fidèle : Choisissons-la toute nouvelle ,
Qui ne connaisse encor ni le mal ni le bien.
Prenons, dit le Romain, la fille de notre hôte ;
Je la tiens pucelle sans faute,
El si pucelle, qu’il n'est rien De plus pureau que cette belle :
Sa poupée en sait autant qu'elle.
J'y songeais , dit le roi ; parlons-lui dès ce soir.
Il ne s'agit que de savoir Qui de nous doit donner à cette jouvencelle,
Si son cœur se rend à nos vœux, la première leçon du plaisir amoureux :
Je sais que cet honneur est pure fantaisie ;
Toutefois , étant roi , l’on me le doit céder :
Du reste , il est aisé de s'en accommoder.
Si c’était , dit Joconde , une cérémonie , Vous auriez droit de prétendre le pas ; biais il s'agit d'un autre cas :
Tirons au sort ; c'est la justice ;
Deux pailles en feront l'oOice.
LlYfiE I.
I* b dupe à l'évêque', hélas! ils se battaient,
Les bonnes gens qu'ils étaient !
Quoi qu'il en soit, Joconde eut l'avantage Du prétendu pucelage.
La belle étant venue en leur chambre le soir Pour quelque petite affaire,
Pios deux aventuriers prés d’eux la lirent seoir , Louèrent sa beauté, tâchèrent de lui plaire,
Firent briller une bague à ses yeux.
A cet objet si précieux Son cœur lit peu de résistance :
Le marché fut conclu ; et dès la même nuit ,
Toute l'hAlellerie étant dans le silence ,
Elle les vient trouver sans bruit.
Au milieu d'eux ils lui font prendre place ,
Tant qu'enfin la chose se passe Au grand plaisir des trois , et surtout du Romain , Qui crut avoir rompu la gbce.
Je lui pardonne ; et c’est en vain Que de ce point on s'embarrasse.
Car il n’est si sotte , après tout ,
Qui ne puisse venir â bout De tromper i ce jeu le plus sage du monde : Salomon , qui grand derc doit,
Le reconnaît en quelque endroit,
Dont il ne souvint pas au bonhomme Joconde.
Il se tint content pour le coup ,
Crut qu’Astolpbe y perdait beaucoup.
Tout alla bien, et maître pucelage Joua des mieux son personnage.
Un jeune gars pourtant en avait essayé.
Le temps , i ceb près, fut fort bien employé ,
Et si bien que la fille en demeura contente.
Le lendemain elle le fut encor ,
Et même encor la nuit suivante.
Le. jeune gars s’étonna fort Du refroidissement qu'il remarquait en elle :
U se douta du fait, la guetta, la surprit,
Et lui fil fort grosse querelle.
Afin de l'apaiser, la belle lui promit ,
Foi de fille de bien , que , sans aucune bute,
Leurs hôtes déloges , elle lui donnerait Autant de rendez-vous qu'il en demanderait.
Je n'ai soud , dit-il, ni d botesse ni d’iiôte;
Je veux cette nuit même, ou bien je dirai tout. Comment en viendrons-nous i bout ?
Dit la fille fort affligée :
De les aller trouver je me suis engagée;
Si j'y manque , adieu l'anneau Que j'ai gagné bien et beau.
» Disputer de la chape S l'évéque. se dit proverbialement pour contester une chose qui ue peut appartenir s aucun de ceux qui le U disputent.
Faisons que l'anneau vous demeure ,
Reprit le garçon tout â l'heure.
Dites-moi seulement, donnent-ils fort tous deux F Oui , reprit-elle ; mais entre eux Il faut que toute nuit je demeure eoudiée ;
Et tandis que je suis avec l'uu empêchée ,
L'autre attend sans mot dire, et s'eudorlbien souvent Tant que le siège soit vacant;
C'est là leur mot. Le gars dit à l'instant:
Je vous irai trouver pendant leur premier somme. Elle reprit : Ah I gardez-vous-eu bien,
Vous seriez un mauvais homme.
Non , non , dit-il , ne craignez rien ;
El bissez ouverte b porte.
La porte ouverte elle bissa :
Le galant vint , et s'approcha Des pieds du lit , puis fit en sorte Qu'entre les draps ii se glissa ;
Et Dieu sait comme il se plaça ,
Et comme enfin tout se [tassa.
Et de ceci ni de cela
Ne se douta le moins du monde
Ni le roi lombard , ni Joconde.
Cbacnn d’eux pourtant s'éveilla ,
Bien étonné de telle aubade.
Le roi lombard dit à part soi :
Qu'a donc mangé mon camarade?
Il en prend trop ; et , sur ma foi ,
C'est bien fait s'il devient malade Autant en dit de sa part le Romain.
Et le garçon , ayant repris haleine ,
S'en donna pour le jour , et pour le lendemain , Enfin pour toute la semaine :
Puis , les voyant tous deux rendormis à b fin ,
Il s'en alla de grand matin,
Toujours par le même chemin ,
Et fut suivi de 1a donzelle ,
Qui craignait fatigue nouvelle.
Eux éveillés , le roi dit au Romain :
Frère , dormez jusqu'à demain ;
Vons en devez avoir envie,
Et n'avez i présent besoin que de repos.
Comment I dit le Romain : mais vous-même, â propos, Vous avez fait tantôt une terrible vie.
Moi? dit le roi , j'ai toujours attendu ;
Et puis voyant que c'était temps perdu ,
Que sans pitié ni conscience Vous vouliez jusqu'au bout tourmenter ce tendron. Sans en avoir d'autre raison Que d'éprouver ma patience ,
Je me suis , malgré moi , jusqu’au jour rendormi. Que s'il vous eut plu, notre ami,
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J'aurais couru volontiers quelque poste ;
Ceilt Oté tout , n'ayant pas la riposte Ainsi que vous : qu'y ferait-on?
Pour Dieu , reprit son compagnon ,
Cessez de vous railler, et changeons de matière.
Je suis votre vassal , vous l'avez bien fait voir.
C’est assez que tantôt il vous ait plu d'avoir La fillette tout entière :
Disposez-en ainsi qu’il vous plaira ;
Nous verrons si ce feu toujours vous durera.
Il pourra , dit le roi , durer toute ma vie ,
Si j’ai beaucoup de nuits telles que celle-ci.
Sire , dit le Romain , trêve de raillerie ;
Donnez-moi mon congé, puisqu'il vous plaît ainsi. Astolphe se piqua de cette repartie;
Et leurs propos s'allaient de plus en plus aigrir,
Si le roi n’eût fait venir Tout incontinent la belle.
Ils lui dirent : Jugez-nous ,
En lui contant leur querelle.
Elle rougit , et se mit à genou * ;
Leur confessa tout le mystère.
Loin de lui faire pire chère ,
Us en rirent tous deux : l'anneau lui fut donné,
Et maint bel écu couronné,
Dont peu de temps après on la vit mariée,
Et pour pucelle employée.
Ce fut par là que nos aventuriers Mirent fin à leurs aventures,
Se voyant chargés de lauriers Qui les rendront fameux chez les races futures ; Lauriers d'autant plus beaux qu'il ne leur en coûta Qu'un peu d'adresse et quelques feintes larmes ; Et que , loin des dangers et du bruit des alarmes , L'un et l'autre les remporta.
Tout fiers d'avoir conquis les cœurs de tant de belles, Et leur livre étant plus que plein ,
Le roi lombard dit au Romain :
Retournons au logis par le plus court chemin.
Si nos femmes sont infidèles ,
Consolons-nous : bien d'autres le sont qu'elles. La constellation changera quelque jour;
' Un temps viendra que le flambeau d'Amour _ Ne brillera les cœurs que de pudiques flammes ;
A présent on dirait que quelque astre malin Prend plaisiraux lions tours des maris et des femmes.
D'ailleurs tout l'univers est plein De maudits enchanteurs , qui des corps et des âmes Font tout ce qu'il leur plait : savons-nous si ces gens ( Comme ils sont traîtres et méchants ,
Et toujours ennemis, soit de l'un, soit de l'autre) N’ant point ensorcelé mon épouse et la vôtre ;
Et si par quelque étrange cas
Nous n’avons point cru voir chose qui n’était pas? Ainsi que bons bourgeois achevons notre vie ,
Chacun près de sa femme, et demeurons-en là. Peut-être que l'absence , ou bien la jalousie ,
Nous ont rendu leurs cœurs, que l'hvmen nous ôta. Aslolplie rencontra' dans cette prophétie.
Nos deux aventuriers , au logis retournés ,
Furent très-bien reçus , pourtant un peu grondés, Mais seulement par bienséance.
L’un et l'autre se vit de baisers régalé;
On se récompensa des pertes de l'absence.
Il fut dansé , sauté , ballé,
Et du nain nullement parlé ,
Ni du valet , comme je pense.
Chaque époux , s'attachant auprès de sa moitié, Vécut en grand soûlas' , en paix , en amitié ,
Le plus heureux , le plus content du monde.
La reine à son devoir ne manqua d'un seul point : Autant en fit la femme de Joconde :
Autant en font d'autres qu'on ne sait point.
II. RICHARD M1NUTOLO
NOUVELLE TJBÉE DE BOCCACE
C'est de tout temps qu'à Naples on a vu Régner l'amour et la galanterie.
De beaux objets cet état est pourvu Mieux que pas un qui soit en Italie.
Femmes y sont qui font venir l’envie D'être amoureux quand on ne voudrait pas.
Une surtout ayant beaucoup d'appas Eut pour amant un jeune gentilhomme Qu'on appelait Ricliard Minutolo.
Il n était lors de Paris jusqu'à Rome Galant qui sût si bien le numéro 3.
Force lui fut, d'autant que cettelielle ( Dout sous le nom de madame Calelle Il est parlé dans le Décaméron )
Fut un long temps si dure et si rebelle ,
Que Minulol n'en sut tirer raison.
Que fait-il donc? Comme il voit que son zèle Ne produit rien , il feint d'être guéri ;
Il ne va plus chez madame Catelle ;
Ii se déclare amant d une autre belle ;
Il fait semblant d'en être favori.
Catelle en rit ; pas grain de jalousie :
Sa concurrente était sa bonne amie.
1 Rcnconlrajustr. il y a ici ellipse.
■ Soulagernenl. plaisir.
• phrase de comptoir, c’est connaître 1rs numéros des marchandises, 1rs signes qui en indiquent l'origine, ia qualité, le pria. ( M. BmSSOJUDE.)
LIVRE I
Si bien qn’un jour qu'ils étaient en devis, Minutolo , pour lors de la partie ,
Comme en passant , mit dessus le tapis Certains propos de certaines coquettes ,
Certain mari , certaines amourettes ,
Qu'il controura sans personne nommer ;
Et lit si bien que madame Catelle De son époux commence à s’alarmer,
Entre en soupçon , prend le morceau pour elle. Tant en fiit dit, que la pauvre femelle,
Ne pouvant plus durer en tel tourment,
Voulut savoir de son défunt amant,
Qu'elle tira dedans une ruelle,
De quelles gens il entendait parler ,
Qui, quoi, comment , et ce qu’il voulait dire. Vous avez eu , lui dit-il , trop d'empire Sur mon esprit , pour vous dissimuler.
Votre mari voit madame Simonne ;
Vous connaissez la galante que c’est;
Je ne le dis pour offenser personne ;
Mais il y va tant de votre intérêt ,
Que je n’ai pu me taire davantage.
Si je vivais dessous votre servage ,
Comme autrefois , je me garderais bien De vous tenir un semblable langage ,
Qui de ma part ne serait bon à rien.
De ses amants toujours on se méfie.
Vous penseriez que par supercherie Je vous dirais du mal de votre époux ;
Mais , grâce à Dieu , je ne veux rien de vous : Ce qui me meut n’est du tout que bon zèle Depuis un jour j’ai certaine nouvelle Que votre époux , chez Janot le baigneur ,
Doit se trouver avecque sa douzelle.
Comme Janot n’est pas fort grand seigneur , Ponr cent ducats vous lui ferez tout dire ;
Pour cent ducats il fera tout aussi.
Vous pouvez donc tellement vous conduire , Qu'au rendez-vous trouvant votre mari ,
11 sera pris sans s’en pouvoir dédire.
Voici comment. La dame a stipulé Qu’en une chambre où tout sera fermé L’on les mettra , soit craignant qu’on n’ait vue Sur le baigneur; soit que , sentant son cas , Simonne encor n’ait toute honte bue.
Prenez sa place , et ne marchandez pas : Gagnez Janot , donnez-lui cent ducats :
11 vous mettra dedans la chambre noire ,
Non pour jeûner , comme vous pouvez croire; Trop bien ferez tout ce qu'il vous plaira.
Ne parlez point, vous gâteriez l’histoire;
Et vous verrez comme tout en ira.
L’expédient plut très-fort i Catelle.
De grand dépit Richard elle interrompt.
Je vous entends , c’est assez, lui dit-elle, Laissez-moi faire ; et le drùle et sa belle Verront beau jeu , si là corde ne rompt. Pensent-ils donc que je sois quelque buse ?
Lors pour sortir elle prend une excuse ,
Et tout d’un pas s'en va trouver Janot ,
A qui Richard avait donné le mot.
L'argent fait tout : si l’on en prend en France Pour obliger en de semblables cas ,
On peut juger avec grande apparence Qu’en Italie on n’en refuse pas.
Pour tout carquois , d’une large escarcelle En ce pays le dieu d’amour se sert.
Janot en prend de Ricliard , de Catelle;
U en eût pris du grand diable d'enfer.
Pour abréger , la chose s'exécute Comme Richard s'était imaginé.
Sa maîtresse eut d’abord quelque dispute Avec Janot, qui fit le réservé;
Mais en voyant bel argent bien compté ,
Il promet plus que l’on ne lui demande.
Le temps venu d’aller au rendez-vous ,
Minutolo s’y rend seul de sa bande;
Entre en la chambre , et n’y trouve aucuns trous Par où le jour puisse nuire à sa fiamrne.
Guère n’attend : il tardait à la dame D’y rencontrer son perfide d'époux ,
Bien préparée à lui chanter sa gamme.
Pas n’y manqua ; l’on peut s’en assurer.
Dans le lieu dit Janot la fit entrer.
Là ne trouva ce qu’elle allait chercher ,
Point de mari , point de dame Simonne ,
Mais au lieu d’eux Minutol en personne,
Qui sans parler se mit à l’embrasser.
Quant au surplus je le laisse à penser :
Chacun s’en doute assez sans qu’on le die.
De grand plaisir notre amant s’extasie.
Que si le jeu plut beaucoup à Ricliard ,
Catelle aussi , toute rancune à part ,
Le laissa faire , et ne voulut mot dire.
Il en profite , et se garde de rire ;
Mais toutefois ce n’est pas sans effort.
De figurer le plaisir qu’a le sire ,
Il me faudrait un esprit bien plus fort : Premièrement il jouit de sa belle ,
En second lieu il trompe une cruelle ,
Et croit gagner les pardons en cela.
Mais à la fin Catelle s'emporta.
C’est trop souffrir , traître! ce lui dit-elle :
Je ne suis pas celle que tu prétends.
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Laisse-moi là , sinon à belles dents Je te déchire et te saute à la vue.
C'est donc cela que tu te tiens en mue 1 ,
Fais le malade et te plains tous les jours ,
Te réservant sans doute à tes amours?
Parle , méchant , dis-moi , suis-je pourvue De moins d'appas, ai-je moins dàgrément ,
Moins de beauté , que ta daine Simonne ?
Le rare oiseau 1 o la belle friponne !
T'aimais-je moins? Je te hais à présent ;
Et plût à Dieu que je t'eusse vu pendre !
Pendant cela Richard pour l’apaiser La caressait, tâchait de la baiser;
Mais il ne put , elle s'en sut défendre.
Laisse-moi là ! se mit-elle à crier ;
Comme un enfant penses-tu me traiter? N'approche point, je ne suis plus ta femme ; Rends-moi mon bien : va-t'en trouver ta dame : Va, déloyal , va-l'en , je te le dis I Je suis bien sotte et bien de mon pays De te garder la foi du mariage !
A quoi tient-il que , pour te rendre sage ,
Tout sur-le-champ je n’envoye quérir Minutolo , qui m'a si tort chérie?
Je le devrais aiin de te punir ;
El, sur ma foi , j'en ai presque l'envie.
A ce propos le galant éclata.
Tu ris , dit-elle : o dieux ! quelle insolence I Rougira-t-il? Voyons sa contenance.
Lors de ses bras la belle s’échappa ,
D'une fenêtre à tâtons approcha ,
L'ouvrit de force , et fut bien étonnée Quand elle vit Minutol son amant.
Elle tomba plus d'à demi pâmée.
Ab ! qui t'eût cm , dit-elle , si méchant I Que dira-t-on? me voilà diffamée !
Qui le saura? dit Richard à l'instant :
Janot est sûr , j'en réponds sur ma vie.
Excusez donc si je vous ai trahie ;
Ne me sachez mauvais gré d'un tel tour :
Adresse , force , et ruse , et tromperie ,
Tout est permis en matière d'amour.
J'étais réduit, avant ce stratagème ,
A vous servir, sans plus , pour vos beaux yeux : Ai-je failli de me payer moi-même ?
L’eussiez-vous fait? Non, sans doute; et les dieux En ce rencontre ont tout fait pour le mieux.
Je suis content : vous n'êtes point coupable :
• Ost-i-Uirr. que tu gardes le lit. ou que tu te tiens eu retraite, le mot mur, en ancien français , signifiait et signifie encore nnc grande cage où l'on mellatl les volailles destinées a être engrais* sées. et ou elles muaient ou changeaient de plumage.
Est-ce de quoi paraître inconsolable ?
Pourquoi gémir? J eu connais, Dieu merci,
Qui voudraient bien qu’on les trompât ainsi.
Tout ce discours n’apaisa point Catelle;
Elle se mit à pleurer tendrement.
En cet état elle parut si belle ,
Que Minutol , de nouveau s'enflammant ,
Lui prit la main. Laisse-moi, lui dit-elle; Contente-toi : veux-tu donc que j'appelle Tous les voisins , tous les gens de Janot?
Ne faites point , dit-il , celle folie ;
Votre plus court est de ne dire mot :
Pour de l'argent , et non par tromperie ( Comme le monde est à présent bâti ) ,
L'on vous croirait venue en ce lieu-ci.
Que si d'ailleurs cette supercherie Allait jamais jusqu'à votre mari ,
Quel déplaisir ! songez-y , je vous prie :
En des combats n'engagez point sa vie ;
Je suis du moins aussi mauvais que lui.
A ces raisons enfin Catelle cède.
La chose étant, poursuit-il , sans remède ,
Le mieux sera que vous vous consoliez.
N'y pensez plus. Si pourtant vous vouliez... Mais bannissons bien loin toute espérance : Jamais mou zèle et ma persévérance N'ont eu de vous que mauvais traitement...
Si vous vouliez , vous feriez aisément Que le plaisir de cette jouissance Ne serait pas , comme il est , imparfait :
Que reste-t-il? le plus fort en est fait.
Tant bien sut dire et prêcher, que la dame, Séchant ses yeux, rassérénant son âme,
Plus doux que miel à la fia l'écoula.
D'une faveur en une autre il passa ,
Eut un souris , puis après autre chose ,
Puis un baiser , puis autre chose encor ;
Tant que la belle , après un peu d'effort ,
Vient à son point , et le drôle en dispose. Heureux cent fois plus qu'il n'avait été :
Car quand l'amour d'un et d’autre côté Veut s'entremettre, et prend part à l'affaire , Tout va bien mieux, comme m'ont assuré Ceux que l'on tient savants eu ce mystère.
Ainsi Richard jouit de ses amours ,
Vécût content , et fit force bons tours ,
Dont celui-ci peut passer à la montre1.
• A la revue, a l'occaiiou , et soutenir la comparaison avec le autres.
LE COCU BATTU ET CONTENT
NOUVELLE TIRHK DE BOCCACE
N'a pas longtemps de Rome revenait Certain cadet, qui n'y profita guère,
Et volontiers en chemin séjournait ,
Quand par hasard le galant rencontrait Bon vin, bon gile , et belle chambrière.
A vint qu’un jour, en un bourg arrête ,
Il vit passer une dame jolie ,
Leste , pimpante , et d'un page suivie ;
En la voyant il en fut enclianté , la convoita , comme bien savait faire.
Prou 1 de pardons il avait rapporté ;
De vertu peu : chose assez ordinaire .
La dame était de gracieux maintien ,
De doux regard , jeune , fringante , et belle , Somme qn enfin il ne lui manquait rien ,
Fors ’ que d'avoir un ami digne d'elle.
Tant se la mit le drôle en la cervelle,
Que dans sa peau peu ni point ne durait :
Et s'informant comment on l’appelait :
C'est , lui dit-on , la dame du village ;
Messire Bon l'a prise en mariage , '
Quoiqu'il n'ait plus que quatre cheveux gris : Mais , comme il est des premiers du pays ,
Son bien supplée au defaut de son âge.
Notre cadet tout ce detail apprit,
Dont il conçut espérance certaine.
Voici comment le pèlerin s'y prit.
Il renvoya dans la ville prochaine Tous ses valets , puis s'en fut au château ;
Dit qu'il était un jeune jouvenceau
Qni cherchait maître, et qui savait tout faire.
Messire Bon , fort content de l'affaire ,
Pour fauconnier le loua bien et beau ( Non toutefois sans l'avis de sa femme).
Le fauconnier plut très-fort à la dame ;
Et n’étant homme en tel pourclias 1 nouveau Guère ne mit à déclarer sa flamme.
Ce fut beaucoup; car le vieillard était Fou de sa femme , et fort peu la quittait ,
Sinon les jours qu'ii allait â la chasse.
Son fauconnier, qui pour lors le suivait ,
Eût demeure volontiers eu sa place;-
* Beaucoup.
• Hors, excepté de.
1 Poursuite, soUJcintioa.
La jeune dame en était bien d'accord ;
Ils n'altendaienl que le temps de mieux faire Quand je dirai qu'il leur en tardait fort ,
Nul n'osera soutenir le contraire.
Amour enfin , qni prit â cœur l'affaire ,
Leur inspira la ruse que voici.
La dame dit un soir à son mari :
Qui croyez-vous le plus rempli de zèle De tous vos gens ? Ce propos entendu , Messire Bon lui dit : J'ai toujours cru Le fauconnier garçon sage et fidèle ;
Et c'est à lui que plus je nie fierais.
Vous auriez tort , repartit celte belle ;
C'est un mécliant : il me tint l'autre fois Propos d'amour, dont je fus si surprise ,
Que je pensai tomber tout de mon liaut ;
Car qui croirait une telle entreprise?
Dedans l'esprit il me vint aussitôt De l'étrangler, de lui manger la vue :
Il tint à peu ; je n'en fus retenue Que pour n'oser un tel cas publier;
Même, i dessein qu'il ne le pôt nier,
Je iis semblant d'y vouloir condescendre;
Et cette nuit sous un certain poirier,
Dans le jardin je lui dis de m'attendre.
Mon mari , dis-je , est toujours avec moi , Plus par amour que doutant de ma foi ;
Je ne me puis dépêtrer de cet homme , Sinon la nuit , pendant son premier somme : D'auprès de lui lâchant de me lever,
Dans le jardin je vous irai trouver.
Voici l'état où j'ai laissé l’affaire.
Messire Bon se mit fort en colère.
Sa femme dit : Mon mari , mon époux , Jusqu’à tantôt cachez votre courroux ;
Dans le jardin allrapez-le vous-même :
Vous le pourrez trouver fort aisément ;
Le poirier est à main gauche en entrant.
Mais il vous faut user de stratagème :
Prenez ma jupe , et contrefaites-vous ;
Vous entendrez son insolence ezlrême :
Lors d'un bâton donnez-iui tant de coups , Que le galant demeure sur la place.
Je suis d'avis que le friponneau fasse Tel compliment à des femmes d'honneur !
L’époux retint cette leçon par cœur.
One il ne fut une plus forte dupe
Que ce vieillard, bon homme au demeurant
Le temps venu d'attraper le galant ,
Messire Bon se couvrit d'une jupe , S’encornella , courut incontinent
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Dans le jardin , où ne trouva personne :
Garde n'avait ; car, tandis qu'il frissonne ,
Claque des dents , et meurt quasi de froid ,
Le pèlerin , qui le tout observoit ,
Va voir la dame, avec. elle se donne Tout le bon temps qu'on a , rumine je croi Lorsqu'amour seul étant de la partie ,
Entre deux draps on tient femme jolie ,
Femme jolie , et qui n'est point à soi.
Quanti le galant , un assez bon espace Avec la dame eut été dans ce lieu ,
Force lui fut d'abandonner la place ;
Ce ne fut pas sans le vin de l'adieu *.
. Dans le jardin il court en diligence.
Messire Bon , rempli d'impatience ,
A tout moment sa paresse maudit.
Le pèlerin , d'aussi loin qu'il le vit ,
Feignit de croire apercevoir la dame .
Et lui cria : Quoi donc! mécliante femme ,
A ton mari tu brassais un tel tour I Est-ce le fruit de son parfait amour?
Dieu soit témoin que pour toi j'en ai honte !
Et de venir ne tenais quasi compte ,
Ne le croyant le cœur si perverti Que de vouloir tromper un tel mari.
Or bien , je vois qu'il te faut un ami ;
Trouvé ne l'as en moi , je t’en assure.
Si j'ai tiré ce rendez-vous de toi ,
C'est seulement pour éprouver ta foi.
Et ne t'attends de m'induire à luxure :
Grand pécheur suis ; mais j'ai là, Dieu merci ,
De ton honneur encor quelque souci.
A monseigneur ferais-je un tel outrage ?
Pour toi , tu viens avec un front de page !
Mais , foi de Dieu ! ce bras te châtiera ;
Et monseigneur puis après le saura.
Pendant ces mots l'époux pleurait de joie,
Et , tout ravi , disait entre ses dents :
Loué soit Dieu , dont la bonté m'envoie Femme et valet si chastes , si prudents 1 Ce ne fut tout , car à grands coups de gaule Le pèlerin vous lui froisse une épaule :
De horions laidement l'accoutra ;
Jusqu'au logis ainsi le convoya.
Messire Bon eilt voulu que le zèle De son valet n'eût été jusque-là;
Mais , le voyant si sage et si (idèle ,
Le bon hommeau des coups se consola.
• Pour espace de temps. EJlipw».
• Quand on «c sépare «pria avoir bu env'inHc, on huit uu dernier coup, qui est le vin de l'adieu.
Dedans le lit sa femme il retrouva ;
Lui conta tout , en lui disant : M'amie ,
Quand nous pourrions vivre cent ans encor ,
Ni vous ni moi n'aurions de notre vie Un tel valet ; c'est sans doute un trésor.
Dans notre bourg je veux qu'il prenne femme : A l'avenir traitez-le ainsi que moi.
Pas n'v faudra! , lui repartit la dame ;
Et de ceci je vous donne ma foi.
IV. LE MARI CONFESSEUR
CONTE Ttnd lies CENT nouvelles nouvelles.
Messire Artus , sous le grand roi François ,
Alla servir aux guerres d’Italie;
Tant qu'il se vit , après maints beaux exploits, Fait chevalier en grand' cérémonie.
Son général lui cliaussa l'éperon ;
Dont il croyait que le plus haut baron Ne lui dût plus contester le passage.
Si ' s'en revint tout fier en son village ,
Où ne surprit sa femme en oraison.
Seule il l'avait laissée à la maison ;
11 la retrouve en bonne compagnie ,
Dansant , sautant , menant joyeuse vie ,
El des muguets avec elle à foison.
Messire Artus ne prit goût à l'affaire ;
En ruminant sur ce qu'il devait faire :
Depuis que j'ai mon village quitté ,
Si j'étais crû , dit-il , en dignité De cocuage et de chevalerie ?
C'est moitié trop : sachons la vérité.
Pour ce s'avise , un jour de confrérie ,
De se vêtir en prêtre, et confesser.
Sa femme vient à ses pieds se placer.
De prime abord sont par la bonne dame Expédiés tous les péchés menus ;
Puis , à leur tour les gros étant venus ,
Force lui fut qu'elle changeât de gamme.
Père , dit-elle , en mon lit sont reçus Un gentilhomme , un chevalier, un prêtre.
Si le mari ne se fût fait connaître ,
Elle en allait enfiler beaucoup plus ;
Courte n'était , pour sur , la kyrielle.
Son mari donc l'interrompt là-dessus ,
Dont bien lui prit. Ah! dit-il , infidèle !
Un prêtre même! A qui crois-tn parler?
A mon mari , dit la fausse femelle ,
4 Si Hignifle ici U ou ainsi , comme dans ce passage, du ronuo de Tristan . en ancien langage : « Quant Tristan *e sentit navrC , si eut paour de mort. •
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Qui d'on tel pas se sol bien démêler.
Je vous ai vu dans ce lieu vous rouler,
Ce qui m'a bit douter du badinage.
C'est un grand ras qu'étant homme si sage,
Vous n'ayez su l'énigme débrouiller!
On vous a fait , dites-vous, chevalier; Auparavant vous étiez gentilhomme ;
Vous êtes prêtre avecque ces habits.
Béni soit Dieu ! dit alors le bon homme ;
Je suis un sot 1 de l'avoir si mal pris .
V. LE SAVETIER
Un savetier, que nous nommerons Biaise ,
Prit belle femme , et fut Irês-avisé.
Les bonnes gens , qui n'étaient à leur aise ,
S'en vont prier un marchand peu rusé Qu'il leur prêtât , dessous bonne promesse , Mi-muid de grain ; ce que le marchand fait.
Le terme échu , ce créancier les presse ,
Dieu sait pourquoi : le galant , en effet ,
Crut que par là baiserait la commère.
Vous avez trop de quoi me satisfaire ,
Ce lui dit-il , et sans débourser rien : Acconlez-moi ce que vous savez bien.
Je songerai , répond-elle , à la chose :
Puis vient trouver Biaise tout aussitôt , L’avertissant de ce qu’on lui propose.
Biaise lui dit : Parbleu ! femme, il nous faut , Sans coup férir, rattraper notre somme.
Tout de ce pas allez dire à cet homme Qu’il peut venir, et que je n'y suis point.
Je veux ici me cacher tout à point.
Avant le coup demandez la cédule -,
De la donner je ne crois qu'il recule ;
Puis tousserez , afin de m'avertir,
Mais haut et clair , et plutôt deux fois qu’une. Lors de mon coin vous me verrez sortir Incontinent , de crainte de fortune.
Ainsi fut dit , ainsi s'exécuta ;
Dont le mari puis après se vanta ;
Si 9 que chacun glosait sur ce mystère.
Mieux etit valu tousser après l'affaire,
Dit à la belle un des plus gros bourgeois ;
Vous eussiez en votre compte tous trois.
N’y manquez plus, sauf après de se taire.
Mais qu'en est-il , or çà , belle , entre nous ?
Elle répond : Ah ! monsieur, croyez-vous Que nous ayons tant d'esprit que vos dames ?
1 Le mot sot avait, du temps de la Fontaine, une double signification. et était quelquefois le synonyme de cocu. Voyez la remarqué de H. Boisaonade dans notre édition des poésies de Rambouillet et de Maucroix. In-**1, 1825. p. 361 .
» Tellement.
Notez quillec avec deux auties femmes,
Du gros bourgeois 1 épousé était aussi.
Je pense bien , continua la belle ,
Qu’en pareil cas madame en use ainsi :
Mais quoi! chacun n’est pas si sage quelle.
CONTE TIRÉ D'ATHÉNÉE
Du temps des Grecs deux soeurs disaient avoir Aussi beau enl que fille de leur sorte ;
La question ne fut que de savoir Quelle des deux dessus l'autre l'emporte.
Pour en juger un expert étant pris ,
A la moins jeune il accorde le prix ,
Puis l'épousant lui fait don de son âme ;
A son exemple un sien frère est épris De la cadette , et la prend pour sa femme.
Tant fui entre eux à la fin procédé ,
Que par les sieurs un temple fut fondé Dessous le nom de Vénus belle fesse.
Je ne sais pas à quelle intention, •
Mais c'etU été le temple de la Grèce Pour qui j’eusse eu plus de dévotion.
CONTE TIRÉ D’ATHÉNÉE
Axiochns avec Alcibiades,
Jeunes , bien faits , galants et vigoureux ,
Par bon accord , comme grands camarades ,
En même nid furent pondre tous deux.
Qu'arrive-t-il? l'un de ces amoureux Tant bien exploite autour de la donzelle ,
Qu'il en naquit une fille si belle ,
Qu'ils s’en vantaient tous deux également.
Le temps venu que cet objet charmant Put pratiquer les leçons de sa mère ,
Chacun des deux en voulut être amant ;
Plus n'en voulut l’un ni l'autre être père.
Frère , dit l’un , ah ! vous ne sauriez faire Que cet enfant ne soit vous tout craché.
Parbieu , dit l'autre , il est à vous, compère :
Je prends sur moi le hasard du péché 9.
4 Que ts.
» ta Fontaine a un peu changé cette historiette pour en adoucir l'immoralité. Voyer A Usinée . trad. de Schwcighaeuaer, t. V. 1111, C. XXXIV.
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VIII. LE GLOUTON
CONTE TIMs D'ATHÉNÉE.
A son souper un glouton Commande que l’on apprête l’our lui seul un esturgeon.
Sans en laisser que la télé ,
Il soupe; il crève, on y court;
On lui donne maints clystères.
On lui dit, pour taire court,
Qu'il mette ordre à ses affaires.
Mes amis , dit le goulu ,
M'y voilà tout résolu :
Et puisqu'il faut que je meure ,
Sans faire tant de façon ,
Qu'on m'apporte tout à l'heure Le reste de mon poisson.
IX. SŒUR JEANNE
Soeur Jeanne , ayant fait un poupon ,
Jeûnait , vivait en sainte tille ,
Toujours était en oraison ;
Et toujours ses sœurs à la grille.
Un jour donc l'ahbesse leur dit :
Vivez comme sirur Jeanne vit ;
Fuyez le monde et sa séquelle.
Toutes reprirent à l'instant :
Nous serons aussi sages qu'elle Quand nous en aurons fait autant.
X. LE JUGE DE MESLE
Deux avocats qui ne s'accordaient point Rendaient perplexe un juge de province :
Si * ne put onc 1 découvrir le vrai point ,
Tant lui semblait que fût obscur et mince.
Deux pailles prend d'inégale grandeur ;
Du doigt les serre : il avait bonne pince.
La longue écliet sans (ante au défendeur,
Dont renvoyé s'en va gai comme un prince.
La cour s'en plaint , et le juge repart :
Ne me blâmez , messieurs , pour cet égard :
De nouveauté dans mon fait il n'est maille ;
Maint d'entre vous souvent juge au hasard ,
Sans que pour ce tire à la courte [raille.
4 C’est Mêle ou Mcsle sur Sarthc, dont H est ici question. Cette petite ville est à quatre lieues d'Alençon, dans le département de l’Oroe. C’était une baronnie dans la scrgenteric ou chdtdleuie d'Kssay, où l’on comptait quatre-vingt-ueur feux. Ce lieu est fort ancien , et il en est fait mention au neuvième siècle. Celle désignation particulière du poète prouve qu'U a mis en vers un fait connu.
• H ou ainsi, i Jamais, aucunement.
QUI AVAIT OFFENSÉ SON SEIGNEUR
Un paysan son seigneur oITensa :
L'histoire dit que c'était bagatelle ;
Et toutefois cc seigneur le tança Fort rudement. Ce n'est chose nouvelle.
Coquin, dit-il , tu mérites la liarl :
Fais ton calcul d’y venir tôt ou tard ;
C'est une lin à tes pareils commune.
Mais je suis bon ; et de trois peines l'une Tu peux choisir : ou tle manger trente aulx , J'entends sans boire et sans prendre re(>os ;
Ou de souffrir trente bons coups de gaules ,
Rien appliqués sur tes larges épaulés ;
Ou de payer sur-le-champ cent écos.
Le paysan consultant là-dessus :
Trente aulx sans boire ! ah ! dit-il en soi-méme , Je n'appris onc à les manger ainsi.
De recevoir les trente coups aussi ,
Je ne le puis sans un péril extrême.
Les cent écus , c’est le pire de tous.
Incertain donc il se mit à genoux ,
Et s'écria : Pour Dieu , miséricorde !
Son seigneur dit : Qu'on apporte une corde :
Quoi I le galant m'ose répondre encor I
Le paysan , de peur qu'on ne le pende ,
Fait choix de l'ail ; et le seigneur commande Que I on en cueille , et surtout du plus fort.
Un après un lui-même il fait le conte ' :
Puis , quand il voit que son calcul se monte A la trentaine , il les met dans un plat ,
Et cela fait, le malheureux pied-plat Prendje plus gros , en pitié le regarde ,
Mange et rechigne , ainsi que fajt un chat Dont les morceaux sont frottés de moutarde.
11 n'oserait de la langue y toucher.
Son seigneur rit , et surtout il prend garde Que le galant n’avale sans mâcher.
Le premier passe ; ainsi fait le deuxième :
Au tiers il dit : Que le diable y ait part !
Bref, il en fut à grand peine au douzième,
Que s'écriant , Haro! la gorge m'ard 1 Tût , tût , dit-il , que l'on m'apporte à boire I Son seigneur dit : Ah ! ah ! sire Grégoire ,
Vous avez soif ! je vois qu’en vbs repas Vous humectez volontiers le lanipas *.
1 Canif pour rompit. Dam toute» le» Alitions donnée» do temps de la Fontaine, même dans celle de I CSS, il e»t écrit cvw . On écrivait aittsi alors.
• Tenue emprunté à l’art vétérinaire, le tampar est un gonflement presque toujours inflammatoire de la membrane m«-
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Or buvez donc , et buvez à votre aise ;
Bon prou 1 vous Fasse I Holà , du vin , holà !
Mais , mon ami , qu’il ne vous en déplaise 11 vous Faudra choisir , après cela ,
Des cent écus on de la bastonnade ,
Pour suppléer an defaut de Taillade.
Qu'il plaise donc, dit l’autre, à vos bontés Que les aulx soient sur les coups précomptés ;
Car, pour l’argent, par trop grosse est la somme : Où la trouver , moi qui suis un pauvre homme ? Hé bien ! souffrez les trente horions ,
Dit le seigneur ; mais laissons les oignons.
Pour prendre cœur , le vassal en sa panse Loge un long trait , se munit le dedans ,
Puis souffre un coup avec grande constance :
An deux , il dit : Donnez-moi patience ,
Mon doux Jésus , en tous ces accidents.
Le tiers est rude ; il en grince les dents ,
Se courbe tout , et saute de sà placé.
Au quart il fait une horrible grimace ,
Au cinq , un cri. Mais il n’est pas au bout :
Et c’est grand cas s’il peut digérer tout.
On ne vit onc* si cruelle aventure.
Deux forts paillards* ont chacun un bâton,
Qu'ils font tomber par poids et par mesure ,
En observant la cadence et le ton.
Le malheureux n’a rien qu'une clianson :
Grâce ! dit-il. Mais, las! point de nouvelle;
Car le seigneur fait frapper de plus belle,
Juge des coups , et tient sa gravité,
Disant toujours qu’il a trop de bonté.
Le pauvre diable enfin craint pour sa vie.
Après vingt coups , d'un ton pileux il crie :
Pour Dieu , cessez : hélas ! je n'en puis plus.
Son seigneur dit : Payez donc cent écus ,
Net et comptant : je sais qu’à la desserre Vous êtes dur; j’en suis fâché pour vous.
Si tout n’est prêt , votre compère Pierre Vous en peut bien assister entre nous.
Mais pour si peu vous ne vous feriez tondre.
Le malheureux , n'osant presque répondre,
Court au magot, et dit : C’est tout mon fait.
qanuc, qui. dans b bouche des chevaux , recouvre 1a voûte du palais, et qui garnit la lace interne des dents. Ce mot. par extension. servait à daigner le palais de la bouche du cheval ; et c’est ainsi qu'il est défini dans la première édition du dictionnaire de l’Académie française (.1896, in-folio, t, I , p. 579, édition de Hollande).
• Profit
* Jamais.
1 Ce root est employé ici selon son ancienne signification , et désigne d<>s habitants de la campagne , des rustres qui couchent sur la paille.
On examine; on prend un trébuch«t.
L’eau cependant lui coule de la face :
Il n'a point fait encor telle grimace.
Mais que lui sert? il convient tout payer.
C’est grand'pitié quand on fâche son maître. Ce paysan eut beau s'humilier;
Et , pour un fait assez léger peut-être ,
Il sc sentit enflammer le gosier ,
Vider la bourse , é moucher les épaules ;
Sans qu’il lui fût dessus les cent écus ,
Ni pour les aulx , ni pour les coups de gaules , Fait seulement grâce d’un carolus*.
LIVRE SECOND
PRÉFACE
DU SECOTID L1VBB DES CO.XTB5. 4667.
Voici les dernière ouvrages de cette nature qui partiront des mains de l'auteur* , et par conséquent la dernière occasion de justifier ses hardiesses et les licences qu'il s’est données. Noos ne parlons point des mauvaises rimes , des vers qui enjambent , des denx voyelles sans élision , ni en général de ces sortes de négligences qu’il ne se pardonnerait pas à lui- même en un autre genre de poésie, mais qui sont inséparables, pour ainsi dire, de celui-ci. Le trop grand soin de les éviter jetterait un faiseur de contes en de longs détoura , en des récits aussi froids que beaux , en des contraintes fort iuutiles , et lui ferait négliger le plaisir du cœur, pour travailler A la satisfaction de l'oreille. Il faut laisser les narrations étudiées pour les grands sujets , et ne pas faire un poème épique des aventures de Renand d’Ast. Quand celui qui a rimé ces nouvelles y aurait apporté tout le soin et l'exactitude qu’on lui demande , outre que ce soin s’y remarquerait d'autant plusqir*il y est moins nécessaire , et que cela contrevient aux préceptes de Qnintilien ; encore l’auteur n’aurait-il pas satisfait au principal point , qui est d’allacher le lecteur , de le réjouir , d’attirer malgré lui sou attention , de lui plaire enfin : car , comme l’on sait , le secret de plaire ne consiste pas toujours en l’ajustement , ui même en la régularité; il faut du piquant et de l’agréable , si l'on veut toucher. Combien voyonsnous de ces beautés régulières qui oe touchent point , et dont personne n’est amoureux ! Nous ne voulons pas ôter aux modernes la louange qu'ils ont mérilée. Le beau tour de vers , le beau langage , la justesse , les bonnes rimes , sont des perfections en un poète : cependant , qtle Ton considère quelques-unes de nos épi grammes où tout cela se rencontre , peut-être y trouvera-t-on beaucoup moins
4 Ancienne monnaie.
» La Fontaine a tenu si peu rette promesse . que depuis U a plus que doublé le nombre de ses contes , et que les derniers qu'il composa furent encore plus licencieux.
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de æ! , j’oserais dire encore bien moins de grâces, qu'en celles de Marot et de Saint-GrUiU ; quoique les ouvrages de ces derniers soient presque tous pleins de ces mêmes fautes qu’on nous impute. On dira que ce n'étaient pas des fautes en leur siècle , et que c’en sont de très-grandes au nôtre. A cela nous répondons par un même raisonnement , et disons , comme nous avons déjà dit , que c'en seraient en efTct dans un autre genre de poésie , mais que ce n'en sont point dans celui-ci. Feu M. de Voiture en est le garant. Il ne faut que lire ceux de scs ouvrages où il Tait revivre le caractère de Marot ; car notre auteur ne prétend pas que la gloire lui en soit due , ni qu’il ait mérité non plus de grands applaudissements du public pour avoir rimé quelques contes. Il s'est véritablement engagé dans une carrière toute nouvelle, et l’a fournie le mieux qu'il a pu, prenant tantôt un chemin , ta ntôt l’autre, et marchant toujours plus assurément quand il a suivi la manière de nos vieux poètes, quorum i* rac rk ihitari rxgucertiam
BXOPTAT POTIIS Qt AM ISTORl'M DILIGRNTIAM *.
Mais , en disant qne nous voulions passer ce point-là , nous nous sommes insensiblement engagés à l'examiner. Et possible n’a-ce pas été inutilement ; car il n’y a rien qui ressemble mieux à des fautes que ces licences. Venons à la liberté que l'auteur se donne de tailler dans le bien d’autrui ainsi que dans le tien propre, sans qu’il en excepte les nouvelles même les plus connues , ne s 'en trouvant point d'inviolable pour lui. Il retranche, il amplifie, il change les incidents et les circonstances , quelquefois le principal événement et la suite : enfin , ce n’est plus la même chose , c’est proprement une nouvelle nouvelle ; et celui qui l’a inventée aurait bien de la peine à reconnaître son propre ouvrage. Nos sic decxt coiTAinAii fabulas* , diront les critiques. Et comment ne le diraient-ils pas? ils ont bien lait le même reproche à Térence ; mais Tércnce a’est moqué d’eux , et a prétendu avoir droit d’en user ainsi. Il a mêlé du sien parmi les sujets qu’il a tirés de Ménandre , comme Sophocle et Euripide ont mêlé du leur parmi ceux qu’ils ont tirés des écrivains qui les précédaient, n’épargnant histoire ni fable où il s’agissait de la bienséance et des règles du dramatique. Ce privilège cessera-t-il à l'égard des contes faits à plaisir? et faudra-t-il avoir dorénavant plus de respect et plus de religion , s’il est permis d'ainsi dire, pour le mensouge, que les anciens n’en ont eu pour la vérité? Jamais ce qu’on appelle un bon conte ne passe d’une main à l'autre sans recevoir quelque nouvel embellissement.
D’où vient donc, nous pourra-t-on dire, qu’en beaucoup d’endroits l'auteur retranche au lieu d’enchérir? Nous en demeurons d'accord; et il le fait pour éviter la longueur et l'obscurité, deux défauts intolérables dans ces matières, le dernier surtout : car , si la clarté est recommandable en tous les ouvrages de l’esprit, on peut dire qu’elle est nécessaire dans les récits , où une chose , la plupart du temps, est la suite et la dépendance d'une autre , où le moindre fonde quelquefois le plus important; en sorte que si le fil vient une fois à se rompre , il est impossible au lecteur de le renouer. D'ailleurs, comme les nar-
* TÊRivcc. prologue de f Andricnnt.
• Idem . ibia.
rations en vers sont très-malaisées ' , il se faut charger de circonstances le moins qu’on peut ; par ce moyen vous vous soulagez vous-même , et vous soulage* anssi le lecteur , à qui l’on ne saurait manquer d’apprêter des plaisirs sans peine. Que si l’auteur a changé quelques incidents et même quelques catastrophes, ce qui préparait cette catastrophe et la nécessité de la rendre heureuse l’y ont contraint. Il a cru que dans ces sortes de contes chacun dev ait être content a la fin : cela plail toujours au lecteur , à moins qu’on ne lui ait rendu les personnes trop' odieuses. Mais il n'en faut point venir là , si l’on peut , ni faire rire et pleurer dans une même nouvelle. Cette bigarrure déplaît à Horace sur toutes choses; il ne veut pas que nos compositions ressemblent aux grotesques , et que nous fassions an ouvrage moitié femme , moitié poisson. Ce sont les raisons générales que l'auteur a eues. On en pourrait encore alléguer de particulières , et défendre chaque endroit ; mais il faut laisser quelque chose à faire à l'habileté et à l'indulgence des lecteurs. Ils se contenteront donc de ces raisonsci. Noos les aurions mises un peu plus en jour et fait valoir davantage , si l’étendue des préfaces l’avait permis.
COÎÏTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELLES , ET D'UN CONTE DE BOCCACE
Sire Guillaume, allant en marchandise,
Laissa sa femme enceinte de six mois ,
Simple , jeunette , et d’assez bonne guise Nommée Alix , du pays champenois.
Compère André l'allait voir quelquefois :
A quel dessein? Besoin n’est de le dire,
Et Dieu le sait. C’était un maître sire ;
Il ne tendait guère en vain ses filets;
Ce n'était pas autrement sa coutume :
Sage eût été l’oiseau qui de ses rets Se fût sauvé sans laisser quelque plume.
Alix était fort neuve sur ce point ,
Le trop d’esprit ne l'incommodait point ,
De ce défaut on n'accusait la belle ;
Elle ignorait les malices d'amour ;
La pauvre dame allait tout devant elle,
Et n'y savait ni linesse ni tour.
Son mari donc se trouvant en emplette ,
Bile au logis , en sa cliambre seulette ,
André survient , qui , sans long compliment,
La considère , et lui dit froidement :
1 On volt par ce passage que la Fontaine n’a pas écrit si Car àlemcnt tant tic vers faciles , et que c'est en connaissance de cause qu'il a su triompher des dittieultés du genre qu'ü avait adapté.
• D'assez bonne façon, de manières agréables.
LIVRE II
Je m'ébahis comme au bout du royaume S’en est allé le compère Guillaume Sans achever l’enfant que vous portez ;
Car je vois bien qu’il lui manque une oreille; Votre couleur me le démontre assez,
En ayant vu mainte épreuve pareille.
Bonté de Dieu I reprit-elle aussildt,
Que dites-Tous? quoi I d’un enfant nmnaut ‘ J'accoucherais! N’y savez-vous remède?
Si dà 1 , fit-il je vous puis donner aide En ce besoin , et vous jurerai bien Qu’autre que vous ne m'en ferait tant faire; Le mal d'autrui ne me tourmente en rien , Fors excepté ce qui touche au compère; Quant i ce point , je m'y ferais mourir.
Or essayons , sans plus en discourir ,
Si je suis maitre i forger des oreilles.
Souvenez-vous de les rendre pareilles,
Reprit la femme. Allez , n’ayez souci , Répliqua-t-il ; je prends sur moi ceci.
Puis le galant montre ce qu’il sait faire.
Tant ne fut nice‘ (encor que nice fût)
Madame Ali* , que le jeu ne lui plût.
Philosopher ne raut’ pour cette affaire.
André vaquait de grande affection A son travail , faisant ore‘ un tendon ,
Ore un repli , puis quelque cartilage ,
Et n’y plaignant l’étoffe et la façon.
Demain , dit-il , nous polirons l’ouvrage ,
Puis le mettrons en sa perfection ,
Tant et si bien qu’en ayez bonne issue.
Je vous en suis , dit-elle , bien tenue .
Bon fait avoir ici-bas un ami.
Le lendemain , pareille heure venue ,
Compère André ne fut pas endormi :
II s’en alla chez la pauvre innocente.
Je viens , dit-il , toute affaire cessante ,
Pour achever l'oreille que savez.
El moi , dit-elle , allais par un message \ ous avertir de hâter cet ouvrage :
Montons en haut. Dès qu’ils furent montés ,
On poursuivit la chose encommencée’.
Tant fut ouvré, qu’Alix dans la pensée Sur cette affaire un scrupule se mit ;
El l'innocente au bon apôtre dit :
< Qui ni qu'une oreille.
•Oukli.
-* Dit-il.
* -Varice, simple, ignorante.
• Ke manque.
6 Tantôt, maintenant, présentement.
7 Commencée, mise en train.
Si cet enfant avait plusieurs oreilles , jy Ce ne serait à vous bien besogné.
Rien , rien, dit il ; à cela j'ai soigné :
Jamais ne faux en rencontres pareilles.
Sur le métier l’oreille était encor Quand le mari revient de son voyage; Caresse Alix , qui du premier abord :
Vous aviez fait , dit-elle , un bel ouvrage Nous en tenions sans le compère André ,
Et notre enfant d'une oreille eût manqué. Souffrir n'ai pu cltosc tant indécente ;
Sire André donc , toute affaire cessautc ,
En a fait une : il ne faut oublier De l'aller voir , et l’en remercier :
De tels amis on a toujours affaire.
Sire Guillaume , an discours qu'elle lit ,
Ne comprenant comme il se pouvait faire Que son épouse eût eu si peu d'esprit ,
Par plusieurs fois lui fit faire un récit De tout le cas ; puis , outré de colère ,
Il prit une arme à côté de son lit ,
Voulut tuer la pauvre Champenoise ,
Qui prétendait ne l'avoir mérité.
Son innocence et sa naïveté En quelque sorte apaisèrent la noise.
Hélas ! monsieur , dit la belle eu pleurant ,
En quoi vous puis-je avoir fait du dommage? Je n'ai donné vos draps ni votre argent ;
Le compte y est ; et quant au demeurant , André me dit, quand il parfit l’enfant ,
Qu'en trouveriez plus que pour votre usage : Vous pouvez voir ; si je mens, tuez-moi ;
Je m'en rapporte à votre bonnÿ foi.
L’époux , sortant quelque peu de colère ,
Lui répondit : Or, bien , n'en parlons plus; On vous l'a dit; vous avez cru bien faire;
J'en suis d'accord : contester là-dessus Ne produirait que discours superflus.
Je n ai qu’un mot : faites demain en sorte Qu’en ce logis j'attrape le galant :
Ne parlez point de notre différend ;
Soyez secrète, on bien vous êtes morte.
II vous le faut avoir adroitement ;
Me feindre absent , en un second voyage ,
Et lui mander , par lettre ou par message , Que vous avez à lui dire deux mots.
André viendra ; puis de quelque propos L'amuserez, sans toucher à l'oreille;
Car elle est feite , il n'y manque plus rien.
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Note innocente exécuta très-bien L'ordre donné. Ce ne fut pas merveille ; .
La crainte donne aux bêles de l'esprit.
André venu , l'époux guère ne larde,
Monte , et fait bruit. Le compagnon regarde Ou se sauver : nul endroit il ne vit Qu'une ruelle , en laquelle il se mit.
Le mari frappe : Alix ouvre la porte ,
Et de la inain fait signe incontinent Qu'en la ruelle est cacbé le galant.
Sire Guillaume était armé de sorte Que quatre Andrée n’auraient pu l'étonner.
Il sort pourtant , et va quérir main-forte ,
Ne le voulant sans doute assassiner,
Mais quelque oreille au pauvre homme couper, Peut-être pis, ce qu'on coupe en Turquie,
Pays cruel et plein de barbarie.
C'est ce qu'il dit Â sa femme tout bas ;
Puis remmena , sans qu'elle osât rien dire ; Ferma très-bien la porte sur le sire.
André se crut sorti d'un mauvais pas ,
Et que l'époux ne savait nulle chose.
Sire Guillaume, en rêvant à son cas ,
Change d'avis , en soi-même propose De se venger avecqiie moins de bruit,
Moins de scandale , et beaucoup plus (1e fruit. Alix , dit-il , allez quérir la femme De sire André ; contez-lui votre cas De bout en bout ; courez , n’y manquez pas ; Pour l'amener , vous direz A la dame Que son mari court un péril très-grand ;
Que je vous ai parlé d’un châtiment
Qui la regarde , et qu'aux faiseurs d’oreilles
On tait souffrir en rencontres pareilles ;
Chose terrible , et dont le senl penser Vous fait dresser les cheveux à la tête;
Que son époux est tout près d'y passer ;
Qu'on n’attend qu'elle afin d'être i la fête ;
Que toutefois, comme elle n'en peut mais', Elle pourra faire changer la peine.
Amenez-la , courez ; je vous promets D’oublier tout moyennant qu’elle vienne.
Madame Alix , bien joyeuse , s'en fut Chez sire André , dont la femme accourut En diligence , et quasi hors d'haleine ;
Puis monta seule , et , ne voyant André ,
Crut qu'il était quelque part enfermé.
Comme la dame était en ces alarmes ,
Sire Guillaume , ayant quitté ses armes ,
*l>luk, davantage, jamais, de matjit.
La fait asseoir , et puis commence ainsi : L’ingratitude est mère de tout vice :
André m'a fait un notable service;
Par quoi , devant que vous sortiez d’ici,
Je lui rendrai , si je puis , la pareille.
En mon absence , il a fait une oreille Au fruit d'Alix ; je veux d'un si bon tour Me revancher > et je pense une chose :
Tous vos enfants ont le liez un peu court ;
Le moule en est assurément la cause :
Or je les sais des mieux raccommoder.
Mon avis donc est que, sans retarder,
Nous pourvoyions de ce pas A l'affaire.
Disaut ces mots , il vous prend la commère ,
Et près d'André la jeta sur le lit ,
Moitié raisin, moitié figue', en jouit.
La dame prit le tout en patience ;
Bénit le ciel de ce que la vengeance Tombait sur elle , et non sur sire André ,
Tant elle avait pour lui de charité.
Sire Guillaume était de son côté Si fort ému , tellement irrité ,
Qu'à la pauvrette il ne fit nulle grâce
Du talion, rendant à son époux
Fèves pour pois , et pain blanc pour fouace’
Qu'on dit bien vrai que se venger est doux ! Très-sage fut d’en user de la sorte :
Puisqu'il voulait son honneur réparer ,
11 ne pouvait mieux que par cette porte D’un tel affront , à mon sens , se tirer.
André vit tout , et n’osa murmurer ;
Jugea des coups; mais ce fut sans rien dire ,
El loua Dieu que le mal n'était pire.
Pour une oreille il aurait composé ;
Sortir à moins , c’était pour lui merveilles.
Je dis à moins; car mieux vaut , tout prisé , Cornes gagner que perdre ses oreilles.
NOUVELLE TIRÉE DES CENT NOUVELLES NOUVELLES
Je veux vous conter la besogne Des Cordeliers de Catalogne :
Besogne où ces pères en Dieu Témoignèrent en certain lieu Une charité si fervente,
Que mainte femme en fut contente ,
1 C'est-à-dire.en partie de gré, en partie de force.
' C'est-à-dire qu'il rendait plus qu'il n'avait reçu. La fouace est un pain cuit sous U cendre, ou une sorte de galette grossi, re .
LIVRE
Et crut y gagner paradis.
Telles gens par leurs bons avis Mettent à bien les jeunes âmes, Tirent à soi filles et femmes ,
Se savent emparer du cœur ,
Et dans la vigne du Seigneur Travaillent ainsi qu'un peut croire, Et qu'on verra par celle histoire.
Au temps que le sexe vivait Dans l'ignorance , et ne savait Gloser encor sur l'Evangile (Temps à coter fort difficile ),
En essaim de frères mineurs ,
Pleins d'appétit et beaux dîneurs , S'alla jeter dans une ville En jeunes beautés très-fertile.
Pour des galants , peu s'en trouvait ; De vieux maris, il en pleuvait.
A l'abord une confrérie Par les bons pères fut bâtie.
Femme netait qui n'y courût,
Qui ne s’en mit, et qui ne crût Par ce moyen être sauvée :
Puis quand leur foi fut éprouvée, On vint au véritable point.
F rère André ne marchanda point , Et leur fit ce beau petit prêche :
Si quelque chose tous empêche D'aller tout droit en paradis ,
C'est d’épargner pour vos maris Un bien dont ils n'ont plus que frire Quanti ils ont pris leur nécessaire , Sans que jamais il vous ait plu Nous faire part du superflu.
Vous me direz que notre usage Répugne aux dons du mariage :
Nous l'avouons ; et , Dieu merci , Nous n’aurions que voir en ceci ,
Sans le soin de vos consciences.
La plus griève des offenses C’est d’être ingrate ; Dieu l’a dit :
Pour cela Satan fut maudit.
Prenez-y garde; et de vos restes Rendez grâce aux bontés célestes , Nous laissant dîner sur un bien Qui ne vous coûte presque rien.
C’est un droit, ô troupe fidèle I Qui vous témoigne notre zèle ;
Droit authentique et bien signé ,
Que les papes nous ont donné ;
Droit enfin , et non pas aumône :
Toute femme doit en personne
Ci'en acquitter trois fois le mois Vers les enfants de saint François.
Cela fondé sur l'Écriture :
Car il n’est bien dans la nature (Je le répète , écoutez-moi )
Qui ne subisse cette loi De reconnaissance et d'hommage.
Or, les œuvres de mariage Etant un bien , comme savez ,
Ou savoir éhacune devez ,
II est clair que dlmc en est due.
Cette düne sera reçue Selon notre petit pouvoir :
Quelque peine qu’il faille avoir,
Nous la prendrons en patience :
N en faites point de conscience ;
Nous sommes gens qui n’avons pas Toutes nos aises ici-bas.
Au reste, il est bon qu’on vous dise Qu’entre la chair et la chemise Il faut cacher le bien qu’on fait :
Tout ceci doit être secret Pour vos maris et pour tout autre.
Voici trois mots d’un bon apôtre Qui font à notre intention :
Foi , charité , discrétion.
Frère André , par cette éloquence, Satisfit fort son audience ,
Et passa pour un Salomon :
Peu dormirent â son sermon.
Chaque femme , ce dit l'hisloire , Gardj très-bien dans sa mémoire ,
Et mieux encor dedans son cœur ,
Le discours du prédicateur.
Ce n’est pas tout , il s’exécute :
Chacune accourt ; grande dispute A qui la première paiera :
Mainte bourgeoise murmura Qu’au lendemain on l'eût remise.
Et notre mère sainte Église,
Ne sachant comme renvoyer Cet escadron prêt à payer,
Fut contrainte enfin de leur dire :
De par Dieu , souffrez qu’on respire 1 C’en est assez pour le présent ;
On ne peut faire qu’en faisant.
Réglez votre temps sur le nôtre ; Aujourd'hui l'une , et demain l'autre :
Tout avec ordre ; et , croyez-nous ,
On en va mieux quand on va doux.
Le sexe suit cette sentence :
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Jamais de bruit pour la quittance ,
Trop bien quelque collation ,
Et le tout par dévotion.
Puis de trinquer à la commère.
Je laisse à penser quelle chère Faisait alors frère Frapart.
Tel d'entre eux avait pour sa part Dix jeunes femmes bien pavantes ,
F risques , gaillardes , aura) ailles :
Tel aux douze et quinze passait ;
Frère Roc à vingt se rliaussair.
Tant et si bien que les donzelles ,
Pour se montrer plus ponctuelles , Payaient deux fois assez souvent :
Dont il avint que le couvent ,
Las enlin d’un tel ordinaire ,
Après avoir à celte affaire Vaqué cinq ou six mois entiers ,
Eût fait crédit bien volontiers :
Mais les donzelles, scrupuleuses,
De s'acquitter étaient soigneuses , Croyant faillir en retenant Un bien à. l’ordre appartenant.
Point de (limes accumulées.
II s'en trouva de si zélées ,
Que par avance elles payaient.
Les beaux pères n'expédiaient Que les fringantes et les belles, Enjoignant aux sempiternelles De porter en bas leur tribut :
Car dans ces dîmes de rebut Les lais trouvaient encore i frire.
Bref, à peine il se pourrait dire • Avec combien de charité Le tout était exécuté.
Il avint qu'nne de la bande ,
Qui voulait porter son offrande Un beau soir , en chemin faisant ,
Et son mari la conduisant ,
Ltü dit : Mon Dieu ! j'ai quelque affaire Là dedans avec certain frère ;
Ce sera fait dans un moment.
L'époux répondit brusquement r Quoi? quelle affaire? êtes-vous folle?
Il est minuit , sur ma parole :
Demain vous direz vos péchés :
Tons les bons pères sont couchés.
Cela n’importe ; dit la femme.
Hé, par Dieu , si 1 dit-il ; madame >
Je tiens qu'il importe beaucoup ;
Vous ne bougerez pour ce coup.
Qu'avez-voos fait? et quelle offense Presse ainsi votre conscience?
Demain matin , j'en suis d'accord.
Ah I monsieur , vous me faites tort , Reprit-elle ; ce qui me presse Ce n'est pas d'aller à confesse ,
C’est de payer ; car , si j’attends,
Je ne le pourrai de longtemps ;
Le frère aura d’autres affaires. —
Quoi payer? — La dime aux bons pères. — Quelle dime? — Savez-vous pas? —
Moi , je le sais I — C'est un grand cas ,
Que toujours femme aux moines donne... — Mais cette dime , ou cette auniûne ,
La saurai-je point à la tin? —
Voyez , dit-elle , qu'il est fin 1 N'entendez-vous pas ce langage?
C'est des œuvres de mariage. —
Quelles œuvres? reprit l’époux. —
Eh ! la ! monsieur , c'est ce que nous...
Mais j'aurais payé depuis l’heure ;
Vous êtes cause qu'en demeure *
Je me trouve présentement ,
Et cela je ne sais comment.
Car toujours je suis coutumière De payer toute la première.
L’époux, rempli d'étonnement ,
Eut cent pensers en un moment ;
U ne sut que dire et que croire.
Enfin pour apprendre l'histoire Il se tut , il se contraignit ;
Du secret , sans plus, se plaignit ,
Par tant d'endroits tourna sa femme ,
Qu'il apprit que mainte autre dame Payait la même pension :
Ce lui fut consolation.
Sachez, dit la pauvre innocente ,
Que pas une n'en est exempte ;
Votre sœur paye à frère Aubry ;
La baillîe au père Fabry ;
Son altesse à frère Guillaume,
Un des beaux moines du royaume.
Moi, qui paye à frère Girard ,
Je voulais lui porter ma part.
Que de maux la langue nous cause I Quand ce mari sut toute chose ,
11 résolut premièrement D'en avertir secrètement Monseigneur , puis les gens de ville.
■ C'est-a-dire. s’arrangeait de vingt. « employait vingt.
< En retard. Ce mot , en ce sens , n’est plus usité que comme terme de palais.
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Mais comme il était difficile De croire tin tel cas dès l'abord ,
Il voulut avoir le rapport Du drôle 4 qui payait sa femme.
Le lendemain devant la dame II tait venir frère Girard ,
Lui porte à la gorge un poignard ,
Lui fait conter tout le mystère ,
Puis, ayant enfermé ce frère A double clef , bien garrotté ,
Et la darne d'autre câié ,
Il ta partout conter sa chance.
Au logis du prince il commence;
Puis il descend cher l’échevin ;
Puis il fait sonner le tocsin.
Toute la ville en est troublée,
Ôn court en fouie 4 l'assemblée ,
Et le sujet de la rumeur N'est point su du peuple dimeur.
Chacun opine à la vengeance.
L'un dit qu'il faut en diligence Aller massacrer ces cagots ;
L’autre dit qu'il faut de fagots Les entourer dans leur repaire ,
Et brûler gens et monastère ;
Tel veut qu’ils soient à l’eau jetés ,
Dedans leurs frocs empaquetés ,
A lin que la gent cordelière ,
Flottant ainsi sur la rivière,
S’en aille apprendre à l’univers Comment «n traite les pervers.
Tel invente un autre supplice ,
Et chacun selon son caprice;
Bref , tous conclurent 4 la mort ;
L’avis du feu fut le plus fort.
On court au couvent tout 4 l’heure ;
Mais , par respect de la demeure ,
L’arrêt ailleurs s'exécuta ;
Un bourgeois sa grange prêta.
La penaille', ensemble enfermée Fut en peu d’heures consumée ,
Les maris sautant alentour ,
Et dansant au son du tambour.
Rien n’écliappa de leur colère ,
Ni moiniilon, ni béat père :
Robes , manteaux, et capuchons Tout frit brillé comme cochons ;
1 .P<swl«onMgnffle iwc guenille, un haillon; rt. par tcmie de
mépris un mofnr. la pnuzt/te désigne donc ta troupe vêtue de peuilloiu . ou une troupe de moine*, ce mot e«t . I e crota de finventtoo de 1a Fontaine.
Tous périrent dedans les flammes.
Je ne sais ce qu’on fit des femmes.
Pour le pauvre ftère Girard,
Il avait eu son fait 4 part.
III. LE BERCEAU
NOUVELLE TIRÉE DE BOCCACE
Non loin de Rome un hôtelier était,
Sur le chemin qui conduit 4 Florence ; Homme sans bruit , et qui ne se piquait De recevoir gens de grosse dépense :
Même chez lui rarement on gîtait.
Sa femme était encor de bonne affaire ,
Et ne passait de beaucoup les trente ans. Quant au surplus , ils avaient deux enfants ; Garçon d un an , fille en 4ge d’en faire.
Comme il arrive en allant et venant ,
Pinttcio, jeune homme de famille,
Jeta si bien les yeux snr celte fille ,
Tant la trouva grScieuse et gentille,
D’esprit si doux et d’air tant attrayant,
Qu’il s'en piqua : très-bien le lui sut dire ; Muet n’était , elle sourde non plus ;
Dont il avint qu’il sauta par-dessus Ces longs soupirs et tout ce vain martyre.
Se sentir pris , parler , être écouté ,
Ce fut tout un ; car la difficulté Ne gisait pas 4 plaire 4 cette belle :
Pinttce était gentilhomme bien fait ;
Et jusque- 14 la fille n’avait (bit
Grand cas des gens de même étoffe qu’elle:
Non qu’elle crût pouvoir changer d’état ;
Mais elle avait , nonobstant son jeune 4ge ,
Le cœur trop haut , le goût trop délicat ,
Pour s'en tenir aux amours de village.
Colette donc (ainsi l’on l’appelait),
En mariage 4 l’envi demandée ,
Rejetait 11m , de l’autre ne voulait,
Et n’avait rien que Pinuce en l'idée.
Longs pourparlers avecque son amant N’étaient permis ; tout leur faisait obstacle.
I-es rendez-vous et le soulagement
Ne se pouvaient , 4 moins que d'un miracle.
Cela ne fit qu’irriter leurs esprits.
Ne gênez point , je vous en donne avis ,
Tant vos enfants , ô vous pères et mères !
1 ant vos moitiés , vous époux et maris ;
C’est où l’amour fait le mieux ses affaires.
Pinucio , certain soir qu'il faisait L n temps fort brun , s’en vient , en compagnie
D'un sien ami , dans celte hôtellerie Demander gîte. On lui dit qu'il venait Un peu trop tard. Monsieur, ajouta l'hôte,
Vous savez bien comme on est â l'étroit Dans ce logis ; tout est plein jusqu'au toit :
Mieux vous vaudrait passer outre , sans faute ;
Ce gîte n'est pour gens de votre état.
N'avez-vous point encor quelque grabat ,
Reprit l'amant , quelque coin de réserve?
L'hôte repart : Il ne nous reste plus
Que notre chambre , où deux lits sont tendus ;
Et de ces lits il n'en est qu'un qui serve Aux survenants ; l’autre, nous l'occupons Si vous voulez coucher de compagnie ,
Vous et monsieur, nous vous hébergerons.
Pinuce dit : Volontiers; je vous prie Que I on nous serve à manger au plus tôt.
Leur repas fait, on les conduit en haut.
l’inucio , sur l'avis de Colette ,
Marque de l'œil comme 1a cliambre est faite : Chacun couché , pour la belle on mettait Un lit de camp ; celui de l'hôte était Contre le mur, attenant de la porte ;
Et l'on avait placé de même sorte ,
Tout vis-à-vis , celui du survenant ;
Entre les deux un berceau pour l'enfant ,
Et toutefois plus près du lit de l'hôte.
Cela lit faire une plaisante faute A cet ami qu'avait notre galant.
Sur le minuit , que l'hôte apparemment '
Devait dormir, l'hôtesse en faire autant ,
Pinucio , qui n'attendait que l'heure ,
Et qui comptait les moments de la nuit ,
Son temps venu , ne fait longue demeure.
Au lit de camp s'en va droit et sans bruit.
Pas ne trouva ia pucelle endormie,
J'en jurerais. Colette apprit un jeu
Qui , comme on sait , lasse plus qu'il n'ennuie.
Trêve se fit ; mais elle dura peu :
/ Larcins d'amour ne veulent longue pause.
Tout à merveille allait au lit de camp ,
Quand cet ami qu'avait notre galant,
Pressé d’aller mettre ordre à quelque chose Qu'honnêtement exprimer je ne puis ,
Voulut sortir, et ne put ouvrir l'huis *
Sans enlever le berceau de sa place ,
L’enfant avec , qu'il mit près de leur lit ;
Le détourner aurait fait trop de bruit.
Lui revenu , près de l’enfant il passe ,
Sans qu'il daignât le remettre en son lieu ;
Puis se recouche , et quand il plut â Dieu
* Bn apparence.
* la porte.
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Se rendormit. Après un peu d'espace ,
Dans le logis je ne sais quoi tomba.
Le bruit fut grand ; l'hôtesse s'éveilla ,
Puis alla voir ce que ce pouvait être.
A son retour le berceau la trompa.
Ne le trouvant joignant le lit du maître ,
Saint Jean , dit-elle en soi-même aussitôt ,
J'ai pensé faire une étrange bévue:
Près de ces gens je me suis , peu s'en faut , Remise au lit en chemise ainsi nue :
Celait pour faire un bon charivari.
Dieu soit loué que ce berceau me montre Que c'est ici qu’est couché mon mari I Disant ces mots , aoprês de cet ami Elle se met. Fol ne fut , n'étourdi *,
Le compagnon , dedans un tel rencontre ;
La mit en œuvre , et sans témoigner rien Il fit l'époux , mais il le fit trop bien.
Trop bien ! je (aux : et c'est tout le contraire ,
Il le fit mal ; car qui le veut bien faire Doit en besogne aller plus doucement.
Aussi l'hôtesse eut quelque étonnement.
Qu’a mon mari ? dit-elle ; et quelle joie Le fait agir en liomme de vingt ans ?
Prenons ceci , puisque Dieu nous l'envoie ;
Nous n’aurons pas toujours tel passe-teinps.
Elle n’eut dit ces mots entre ses dents ,
Que le galant recommence la fête.
La dame était de bonne emplette encor ;
J’en ai ,je crois, dit un mol dans l'abord : Chemin faisant , c'était fortune honnête.
Pendant cela , Colette, appréhendant D'être surprise a y coque son amant ,
Le renvoya , le jour venant à poindre.
Pinucio , voulant aller rejoindre
Son compagnon , tomba tout de nouveau
Dana cette erreur que causait le berceau ;
Et pour son lit il prit le lit de l'hôle.
Il n'y fut pas , qu'en abaissant sa voix (Gens trop heureux font toujours quelque faute): Ami , dit-il , pour beaucoup je voudrais Te pouvoir dire à quel point va ma joie.
Je te plains fort que le ciel ne t'envoie Tout maintenant même bonheur qu’à moi.
Ma foi I Colette est un morceau de roi.
Si tu savais ce que vaut celle fille !
J’en ai bien vu ; mais de telle, entre nous ,
Il n'en est point. C'est bien le cuir plus doux ,
Le corps mieux fait , la taille plus gentille ;
Et des tétons ! je ne te dis pas tout.
Quoi qu'il en soit, avant que d'èlre au bout,
1 Kl étourdi, élision qu’on ne pourrait *e permettre autour, d’hui
SI
Elle n'a fait ni pis ni mieux que moi.
Pinucio nous l’allait donner belle I L'hôte reprit : C’est assez ; je vous rroi.
Gaillardement six postes se sont faites ;
Six de bon compte , et ce ne sont sornettes.
D'un tel propos l'hôte tout étourdi D'un ton confus gronda quelques paroles.
L'hôtesse dit tout bas à cet ami ,
Qu elle prenait toujours pour son mari :
Ne reçois plus chez toi ces têtes folles; N'entends-tu point comme ils sont en débat ?
En son séant l'hôte sur son grabat S’étant levé , commence à faire éclat.
Comment I dit-il d'un ton plein de colère ,
Vous veniez donc ici pour cette affaire I Vous l'entendez I et je vous sais bon gré De vous ntoquer encor comme vous faites. Prétendez-vous , beau monsieur que vous êtes ,
En demeurer quitte à si bon marché ?
Quoi ! ne tient-il qu’à honnir des familles?
Pour vos ébats nous nourrirons nos lilles !
J'en suis d'avis ! sortez de ma maison :
Je jure Dieu que j'en aurai raison.
Et toi , coquine , il faut que je te tue.
A ce discours proféré brusquement ,
Pinucio , pins froid qu’une statue ,
lt esta sans pouls , sans voix, sans mouvement.
Citadin se tut l’espace d'un moment.
Colette entra dans des pleurs nonpareilles. L'Iiôlesse , ayant reconnu son erreur,
Tint quelque temps le loup {tar les oreilles ’.
Le seul ami se souvint par bonheur De ce berceau , principe de la chose.
Adressant donc à Pinuce sa voix :
T'en tiendras-tu , dit-il , une autre fois ?
T'ai-je averti que le vin serait cause
De ton malheur? Tu sais que , quand tu bois ,
Toute la nuit tn cours , tu te démènes ,
Et vas contant mille chimères vaines Que tu te mets dans l'esprit en dormant.
Reviens au lit. Pinuce , au même instant ,
Fait le dormeur, poursuit le stratagème ,
Que le mari prit pour argent comptant.
Il ne fut pas jusqu'à l'hôtesse même Qui n'y voultR aussi contribuer.
Près de sa tille elle alla se placer ;
Et dans ce poste elle se sentit forte.
Par quel moyen , comment , de quelle sorte , S'écria-t-elle , aurait-il pu coucher Avec Colette , et la déshonorer ?
Je n'ai bougé toute nuit d’auprès d'elle :
* Tenir le loup par les oreilles est une expression proverbiale qui, dans le style vulgaire, s'emploie lorsque, surpris dans quelque affaire fâcheuse , on envisage du péril de tous côtés, el qu'on ne sait quel parti prendre.
On se leva , ce ne fut pas sans rire :
Car chacun d’eux en avait sa raison.
Tout (lit secret; et quiconque eut du bon Par devers soi le garda sans rien dire.
IV. LE MULETIER
NOUVELLE TIRÉE DE BOCCACE
Un roi lombard ( les rois de ce pays Viennent souvent s'offrir à ma mémoire ) :
Ce dernier-ci , dont parle en ses écrits Mailre Boccace , auteur de celte histoire , Portait le nom d'Agilur en son temps.
Il épousa Teudelingue la belle ,
Veuve du roi dernier mort sans enfants,
Lequel laissa l’État sous la tutelle De celui-ci , prince sage et prudent.
Nulle beauté n’était alors égale A Teudelingue ; et la couche royale De part et d’autre était assurément Aussi complète, autant bien assortie Qu'elle fur onc', quand messer Cupidon En badinant fit choir de son brandon Chez Agiluf , droit dessus l'écurie ,
Sans prendre garde , et sans se soucier En quel endroit; dont avecque furie Le feu se prit au emur d'un muletier.
Ce muletier était homme de mine,
Et démentait en tout son origine ,
Bien fait et beau , même ayant du bon sens. Bien le montra ; car, s'étant de la reine Amouraché , quand il eut quelque temps Fait ses efforts et mis toute sa peine Pour se guérir sans pouvoir rien gagner,
Le compagnon fit un tour d'homme habile.
Maître ne sais meilleur pour enseigner Que Cupidon ; l'âme la moins subtile Sous sa férule apprend plus en un jour,
Qu'un maître ès arts en dix ans aux écoles. Aux plus grossiers , par un chemin bien court , Il sait montrer les tours et les paroles.
Le présent conte en est un bon témoin.
Notre amoureux ne songeait , près ni loin, Dedans l'abord à jouir de sa mie '.
4 Jamais.
* Amie , maîtresse chérie.
ir
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Se déclarer de bouche ou par écrit N'était pas sur. Si ‘ se mit dans l'esprit,
Mourût ou non , d'en passer son envie , Puisqu’aussi bien plus vivre ne pouvait ;
Et mort pour mort , toujours mieux lui valait, Auparavant que sortir de la vie,
Eprouver tout , et tenter le hasard.
L'usage était, chez le peuple lombard ,
Que quand le roi , qui faisait lit à part ( Comme tous font ) , voulait avec sa femme Aller coucher, seul il se présentait Presque en chemise , et sur son dos n’avait Qu'une simarre : à la porte il frappait Tout doucement ; aussitôt une dame Ouvrait 6ans bruit; et le roi lui mettait Entre les mains la clarté qu'il portait ,
Clarté n'avant grand'luenr ni grand'llamme. D'abord ta dame éteignait en sortant Cette clarté : c'était le plus souvent Une lanterne , ou de simples bougies. / Chaque royaume a ses cérémonies.
Le muletier remarqua celle-ci ,
Ne manqua pas de s'ajuster ainsi ;
Se présenta comme c'était l'usage ,
S’étant caché quelque peu le visage.
La dame ouvrit, dormant plus d'à demi.
Nul cas n'était à craindre en l'aventure ,
Fors ■ que le roi ne vint pareillement.
Mais ce jour-là , s'étant heureusement MU à chasser, force était que nature Pendant la nuit cherchât quelque repos.
Le muletier, frais , gaillard , et dispos ,
Et parfumé , se coucha sans rien dire.
Cn autre point , outre ce qu'avuns dit,
C’est qu'Agiluf, s'il avait en l'esprit Quelque chagrin , soit touchant son empire , Ou sa famille , ou pour quelque autre cas,
Ne sonnait mot en prenant ses ébats.
A tout cela Teudelingue était faite. „
Notre amoureux fournit plus d'une traite ( Un muletier à ce jeu vaut trois rois ) ,
Dont Teudelingne entra par plusieurs fois En pensement ’, et crut que la colère Rendait le prince , outre son ordinaire ,
Plein de transport , et qu’il n’y songeait pas. En ses présents le ciel est toujours juste ;
U ne départ à gens de tous états Mêmes talents. Un empereur auguste A les vertus propres pour commander ;
* Pourtant.
> HormU.
» En prn»ée.
Un magistrat sait les points décider :
Au jeu d’amour le muletier fait rage ,
Chacun son fait ; nul n'a tout en partage.
Notre galant , s’étant diligenté,
Se retira sans bruit et sans clarté ,
Devant l'aurore. Il en sortait à peine ,
Lorsqn’Agiluf alla trouver la reine ,
Voulut s'ébattre, et l’étonna bien fort.
Certes , monsieur, je sais bien , lui dit-elle ,
Que vous avez pour moi beaucoup de zèle ;
Mais de ce lieu vous ne faites encor Que de sortir : même outre l’ordinaire En avez pris, et beaucoup plus qu'assez.
Pour Dieu , monsieur, je vous prie , avisez Que ne soit trop; votre santé m’est chère.
Le roi fut sage , et se douta du tour,
Ne sonna mol , descendit dans la cour.
Puis de la cour entra dans l’écurie ,
Jugeant en lui que le cas provenait D’tm muletier, comme l’on lui parlait.
Toute la troupe était lors endormie ,
Fors Me galant , qui tremblait pour sa vie.
Le roi n'avait lanterne ni bougie.
En tâtonnant il s'approclia de tous ,
Crut que l'auteur de cette tromperie Se connaîtrait au battement du pools.
Point ne faillit dedans sa conjecture ;
Et le second qu'il tâta d'aventure Était son homme , à qui d'éihotion ,
Soit pour la peur, ou soit pour l'action ,
Le ctrnr battait , et le pouls tout ensemble.
Ne sachant pas où devait aboutir Tout ce mystère , il feignait de dormir.
Mais quel sommeil ! Le roi, pendant qu’il tremble , En certain coin va prendre des ciseaux Dont on coupait le crin à ses chevaux.
Faisons, dit-il, au galant une marque,
Pour le pouvoir demain connaître mieux.
Incontinent de la main du monarque Il se sent tondre. Un toupet de cheveux Lui fut coupé, droit vers le front du sire;
Et cela fait , le prince se retire.
Il oublia de serrer le toupet ;
Dont le galant s'avisa d'un secret Qui d'Agiluf gâta le stratagème.
Le muletier alla sur l'heure même En pareil lieu tondre ses compagnons.
Le jour venu , le roi vil ces garçons
Sans poil au front. Lors le prince eu son âme : ,
1 Kxcepté.
V. L’ORAISON DE SAINT JULIEN
KOCVBLLB TIRÉE DE BOCCACE
Beaucoup de gens ont une ferme foi Pour les brevets, oraisons et paroles :
Je me ris d'eux ; et je tiens , quant à moi ,
Que tons tels sorts sont recettes frivoles ,
Frivoles sont ; c'est sans difficulté.
Bien est-il vrai qn'auprès d une beauté Paroles ont des vertus nonpareilles ;
Paroles font en amour des merveilles :
Tout coeur se laisse i ce charme amollir.
De tels brevets je veux bien me servir ;
Des autres, non. Voici pourtant un conte Où l'oraison de monsieur saint Julien’
A Renaud d'Ast produisit un grand bien.
S'il ne l'eût dite , il eût trouvé mécompte A son argent , et mal passé la nuit.
Il s'en allait devers Château-Guillanme ,
Quand trois quidams | bonnes gens, et sans bruit, Ce lui semblait , tels qu'en tout un royaume Il n'aurait cru trois aussi gens de bien ) ,
Quand n’ayant , dis-je , aucun soupçon de rien , Ces trois quidams , tout pleins de courtoisie , Après l'abord , et l'ayant salué Fort humblement : Si notre compagnie ,
Lui dirent-ils , vous pouvait être à gré ,
Et qu'il vous plût achever celte traite Avecque nous , ce nous serait honneur.
En voyageant , plus la troupe est complète ,
Mieux elle vaut : c'est toujours le meilleur.
Tant de brigands infestent la province,
Que l'on ne sait à quoi songe le prince De le souffrir. Mais quoi ! les mal-vivants Seront toujours. Renaud dit à ces gens Que volontiers. Une lieue étant faite ,
Eux discourant , pour tromper le chemin ,
De chose et d'autre , ils tombèrent enlin
’ Plaisir d’amour.
'Il
1 LM légendes nous apprrnoent que saint Julien, pour expier UD crime involontaire, s était dévoué S recevoir chez lui toux Im passant». Il était par cette raison, devenu te patron de» voyageur» ; et no» vieux poêles désignent ordinairement une boune auberge et un bon gîte par le nom d’hdtel de aaint Julien.
Sur ce qu'on dit de la vertu secrète De certains mots , caractères , brevets ,
Dont les aucuns ont de très-bons effets; Commede foire aux insectes la guerre,
Charmer les loups , conjurer le tonnerre ,
Ainsi du reste ; où sans pact 1 ni demi ’
(De quoi l'on soit pour le moins averti)
L'on se guérit; l'on guérit sa monture,
Soit du forcin , soit de la mémarchure;
L’on fait souvent ce qu'un bon médecin »
Ne saurait faire avec tout son latin.
Ces survenants de mainte expérience Se vantaient tous ; et Renaud en silence Les écoulait. Mais vous, ce lui dit-on,
Savez-vous point aussi quelque oraison ?
De tels secrets , dit-il , je ne me pique,
Comme homme simple, et qui vis à l'antique. Bien vous dirai qu'en allant par chemin J’ai certains mots que je dis au matin Dessous le nom d'oraison ou d'antienne />e saint Julien , alin qu'il ne m'avienne De mal gîter ; et j’ai même éprouvé Qu'en y manquant cela m'est arrivé.
J'y manque peu : c’est un mal que j'évite l’ar-dessiis tous , et que je crains autant.
Et ce matin , monsieur , lavez-vous dite ?
Lui repartit l'un des (rois en riant.
Oui , dit Renaud, Or bien , répliqua l'autre, Gageons un peu quel sera le meilleur ,
Pour cejourd'hui, de mon gîte ou du vôtre.
Il faisait lors tm froid plein de rigueur ;
La nuit de plus était fort approchante ,
Et la conchée encore assez distante.
Renaud reprit : Peut-être ainsi que moi Vous servez-vous de ces mots en voyage?
Point , lui dit l'autre ; et vous jure nia foi Qu’invoquer saints n'est pas trop mon usage . Mais si je perds , je le pratiquerai.
En ce cas-là volontiers gagerai ,
Reprit Renaud , et j'y mettrais ma vie ,
Pourvu qu'alliez en quelque hôtellerie ;
Car je n'ai là nulle maison d'ami.
Nous mettrons donc cette clause au pari ,
1 Au Heu de perlé. Lé poète a retranrhé une lettre pour (pie ce mut li ent qu’une sylUlwt. Ce» licences étaient permise» aux poètes du siècle de Louis XIV.
* Leroux , dans son Dictionnaire comique , satirique . 1. 1 , p. Vit , nous apprend que c'est un usage commun chez le petit peuple de dire snn< respert ni demi, pour dire sons aurun respect. Sane parte ni demi , ou sans pacte ni demi-pacte, signifie sans aucun pacte. Cest ainsi que dans un sens oppo«é, pour exprimer un tourbe trompé par un plus grand fourbe . on a dit: A fourbe fourbe H demi, ou d menteur menteur et demi,
NOUVELLES
Poursuivit-il , si l'avez agréable :
C'est la raison. L'autre lui répondit :
J'en suis d'accord ; et gage votre habit , •
Votre cheval , la bourse au préalable ;
Sûr de gagner , comme vous allez voir.
Renaud dès lors put bien s’apercevoir Que son cheval avait changé d'étable.
Mais quel remède? Eu côtoyant un bois,
Le parieur ayant changé de voix :
Çà , descendez , dit-il , mon gentilhomme -,
Votre oraison vous fera bon besoin ; Château-Guillaume est encore un peu loin. Fallut descendre. Ils lui prirent en somme Chapeau , casaque , habit , bourse , et cheval , Bottes aussi. Vous n’aurez tant de mal D'aller à pied , lui dirent les perfides.
Puis de chemin (sans qu'ils prissent de guides) Changeant tous trois , ils furent aussitôt Perdus de vue ; et le [Suivre Renaud ,
En caleçons , en chausses , en chemise ,
Mouillé , fangeux , ayant au nez la bise ,
Va tout dolent , et craint avec raison Qu’il n'ait , ce coup , malgré sou oraison Très-mauvais gîte ; hormis qu'en sa valise R espérait : car il est à noter Qu'un sien valet , contraint de s'arrêter Pour faire mettre un fer à sa monture ,
Devait le joindre. Or il ne le fit pas,
Et ce fut là le pis de l'aventure :
Le drôle , ayant vu de loin tout le cas ( Comme valets souvent ne valent guères ) , Prend à côté, pourvoit à ses affaires ,
Laisse son maître , à travers champs s'enfuit , Donne des deux , gagne devant la nuit Château-Guillaume , et dans l'hôtellerie La plus fameuse , enfin la mieux fourme Attend Renaud près d'un foyer ardent ,
Et fait tirer du meilleur cependant.
Son maître était jusqu'au cou dans les boues; Pour en sortir avait fort à tirer.
Il acheva de se désespérer,
Lorsque la neige, eu lui donnant aux joues, Vint à flocons, et le vent qui fouettait.
Au prix du mal que le pauvre homme avait , Gens que l'on pend sont sur des lits de roses.
Le sort se plaît à dispenser les choses De la façon; c'est tout mal ou tout bien :
Dans ses faveurs il n’a point de mesures :
Dans son courroux de même il n'omet rien Pour nous mâter : témoin les aventures Qu'eut cette nuit Renaud , qui n'arriva Qu'une heure après qu'on eut fermé la porte.
Du pied du mur enfin il s’approcha ;
Dire comment , je n'en sais pas la sorte.
Son bon destin , par un très-grand hasard ,
Lui fit trouver une petite avance Qu'avait un toit; et ce toit faisait part D'une maison voisine du rempart.
Renaud , ravi de ce peu d'allégeance ,
Se met dessous, tu bonheur, comme on dit,
Ne vient point seul. Quatre ou cinq brins de paille Se rencontrant , Renaud les étendit.
Dieu soit loué ! dit-il , voilà mon lit.
Pendant cela le mauvais temps l'assaille De toutes parts : il n'en peut presque plus.
Transi de froid , immobile et perclus ,
Au désespoir bientôt il s'abandonne ,
Claque des dents, se plaint, tremble, et frissonne Si hautement , que quelqu'un l'entendit.
Ce quelqu'un-là , c’était une servante;
Et sa maltresse , une veuve galante Qui demeurait au logis que j'ai dit ;
Pleine d’appas, jeune , et de bonne grâce.
Certain marquis , gouverneur de la place , L'entretenait : et , de peur d'être vu ,
Troublé , distrait , enfin interrompu Dans son commerce au logis de la dame ,
Il se rendait souvent chez cette femme Par une porte aboutissante aux champs ;
Allait , venait , sans que ceux de la ville En sussent rien , non pas même ses gens.
Je m'en Ctunne ; et tout plaisir tranquille N'est d'ordinaire un plaisir de marquis :
Plus il est su , plus il leur semble exquis.
Or il avint que , la même soirée Où notre Job , sur la paille étendu ,
Tenait déjà sa fin tout assurée,
Monsieur était de madame attendu ;
Le souper prêt , la chambre bien parée ;
Bons restaurants , champignons, et ragoûts; Bains et parfums; matelas blancs et mous;
Vins du coucher ; toute l'artillerie De Cupidon ; non pas le langoureux ;
Mais celui-là qui n'a bit en sa vie
Que de bons tours , le patron des heureux ,
Des jouissants. Étant donc la donzclle Prête à bien faire , avint que le marquis Ne put venir. Elle en reçut l'avis Par un sien page ; et de cela la belle Se consola : tel était leur marché.
Renaud y gagne ; il né fut écouté Plus d’un moment , que pleine de bonté
J Cette servante et confite en tendresse ,
Par aventure , autant que sa mailresse ,
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Dit à la veuve ; Cn pauvre souffreteux Se plaint là-bas; le froid est rigoureux ;
Il peut mourir : vous plalt-il pas, madame, Qu'en quelque coin l’on le mette à couvert?
Oui , je le veux , répondit cette femme.
Ce galetas qui de rien ne nous sert Lui viendra bien : dessus quelque couchette Vous lui mettrez un peu de paille nette ;
• Et là dedans il faudra l'enfermer :
De nos reliefs vous le ferez souper Auparavant , puis l'enverrez coucher.
Sans cet arrêt , c'était bit de la vie Du bon Renaud. On ouvre ; il remercie,
Dit qu'on l'avait retiré du tombeau ,
Conte son cas , reprend force et courage :
Il était grand , bien fait , beau personnage ,
Ne semblait même homme en amour nouveau , Quoiqu'il fôt jeune. An reste , il avait honte De sa misère et de sa nudité :
L'amour est nu , mais il n'est pas crotté.
Renaud dedans , la chambrière monte ,
Et va conter le tout de point en point.
La dame dit : Regardez si j’ai point Quelque habit d'homme encor dans mon |rmoire : Car feu monsieur en doit avoir laissé.
Vous en avez , j’en ai bonne mémoire,
Dit la servante. Elle eut bientôt trouvé Le vrai ballot. Pour plus d'honnêteté ,
La dame ayant appris la qualité De Renaud d’Ast , car il s'était nommé ,
Dit qu'on le mit au bain chauffé pour elle.
Cela fut fait ; il ne se fit prier.
On le parfume avant que l'habiller.
Il monte en haut , et fait à la donzelle Son compliment , comme homme bien appris.
On sert enfin le souper du marquis.
Renaud mangea tout ainsi qu'un autre homme; Même un peu mieux, la chronique le dit :
On petit à moins gagner de l’appétit.
Quant à la veuve , elle ne fit en somme Que regarder , témoignant son désir ;
Soit que déjà l'attente du plaisir L'eill disposée , ou soit par sympathie,
Ou que la mine ou bien le procédé De Renaud d'Asl eussent son cœur touché.
De tous côtés se trouvant assaillie ,
Elle se rend aux semonces d'amour.
Quand je ferai , disait-elle , ce tour ,
Qui l’ira dire? il n’y va rien du nôtre :
Si le marquis est quelque peu trompé ,
Il le mérite , et doit l'avoir gagné ,
Ou gagnera ; car c'est un bon apôtre.
Homme pour homme , et péché pour péché , Autant me vaut celui-ci que cet autre.
Renaud n’était si neuf qu’il ne vit bien Que l'oraison de monsieur saint Julien Ferait effet, et qu'il aurait bon gîte.
Lui hors de table , on dessert au plus vite.
Les voilà seuls , et , pour le faire court ,
En beau début. La dame s'était mise En un habit à donner de l'amour.
La négligence , à mon gré si requise ,
Pour cette fois fut sa dame d'atour.
Point de clinquant , jupe simple et modeste , Ajustement moins superbe que leste ;
Un mouchoir noir de deux grands doigts trop court, Sous ce mouchoir ne sais quoi bit au tour :
Par là Renaud s'imagina le reste.
Mot n’en dirai ; mais je n'omettrai point Qu'elle était jeune , agréable , et touchante, Blanche surtout , et de taille avenante,
Trop ni trop peu de cliair et d'embonpoint.
A cet objet qui n'eftt eu l'âme émue?
Qui n’eftt aimé? qui n'efll eu des désirs?
Un philosophe, un marbre, une statue,
Auraient senti comme nous ces plaisirs.
Elle commence à parler la première ,
Et fait si bien que Renaud s’enhardit.
Il ne savait comme entrer en matière;
Mais pour l'aider la marchande lui dit :
Vous rappelez en moi la souvenance D'un qui s'est vu mon unique souci ;
Plus je vous vois , plus je crois voir aussi L air et le port , les yeux , la remembrance1 De mon époux : que Dieu lui fasse paix 1 V oilà sa bouche , et voilà tous ses traits.
Renaud reprit : Ce m'est beaucoup de gloire. Mais vous , madame , à qui ressemblez-vous?
A nul objet ; et je n'ai point mémoire D’en avoir vu qui m’ait semblé si doux.
Nulle beauté n'approche de la vôtre.
Or me voici d'un mal chu dans un autre :
Je transissais , je brille maintenant.
Lequel vaut mieux ? La belle l'arrêtant , S'humilia pour être contredite :
C'est une adresse , à mon sens , non petite. Renaud poursuit, louant par le menu Tout ce qu'il voit , tout ce qu'il n'a point vu ,
Et qu'il verrait volontiers , si la belle Plus que de droit ne se montrait cruelle.
Pour vous louer comme vous méritez ,
Ajouta-t-il , et marquer les beautés
* La ressemblance, le souvenir.
CONTES ET NOUVELLES
Dont j'ai U vue avec le cceur frappée ( Car prés de vous l'un et l'autre s'ensnit ) ,
Il faut un siècle , et je n'ai qu'une nuit ,
Qui pourrait être encor mieux occupée.
Elle sourit ; il n'en fallut pas plus.
Renaud laissa les discours superflus :
Le temps est cher en amour comme en guerre. Homme mortel ne s’est vu sur la terre De plus heureux ; car nu) |K>int n'y manquait. On résista tout autant qu'il fallait,
Ni plus ni moins , ainsi que cliaque belle Sait pratiquer, pucelle, ou nou pucelle.
Au demeurant , je n'ai pas entrepris De raconter tout ce qu'il obtint d'elle :
Menu détail , kaisers donnés et pris ;
La petite oie ' ; enlin ce qu'on appelle En bon français les préludes d'amour ;
Car l'un et l'autre y savait plus d'un tour.
Au souvenir de l'état misérable Où s’était vu le pauvre voyageur ,
On lui faisait toujours quelque faveur.
Voilà , disait la veuve charitable ,
Pour le chemin ; voici pour les brigands ,
Puis pour la peur , puis pour le mauvais temps ; Tant que le tout pièce à pièce s'efface.
Qui ne voudrait se racquitler ainsi ?
Conclusion , que Renaud sur la place Obtint le don d’amoureuse merci ’.
Les doux propos recommencent ensuite ,
Puis les baisers , et puis la noix confite.
On se coucha, la dame , ne voulant Qu’il s'allât mettre au lit de sa servante ,
Le mit au sien ; ce fut fait prudemment ,
En femme sage , en personne galante.
Je n'ai pas su ce qu'étant dans le lit Ils avaient fait ; mais , comme avec l’habit On met à part certain reste de honte ' , Apparemment le meilleur de ce conte
Renaud n'en prit qu'une somme bastante Pour regagner son logis promptement.
Il s'en va droit à celte hôtellerie Où son valet était encore an lit.
Renaud le rosse , et puis change d'habit , Ayant trouvé sa valise garnie.
Pour le combler , son bon destin voulut Qu'on attrapât les quidams ce jour même. Incontinent chez le juge il courut.
Il faut user de diligence extrême En pareil cas ; car le greffe tient bon ,
Quand une fois il est saisi des choses :
C'est proprement la caverne au lion ‘ ;
Rien n’en revient : là les mains ne sont closes Pour recevoir ; mais pour rendre , trop bien : Fin celui-là qui n'y laisse du sien.
Le procès fait , une belle potence A trois côtés fut mise en plein marché :
L'un des quidams harangua l'assistance Au nom de tous ; et le trio branché Mourut contrit , et fort bien confessé.
Après cela doutez de la puissance Des oraisons. Ces gens gais et joyeux Sont sur le point de partir leur chevance’ , Lorsqu'on les vient prier d'une autre danse. En contr'écliange un pauvre malheureux S'en va périr selon toute apparence ,
Quand sons la main lui tombe une beauté Dont un prélat se serait contenté.
Il recouvra son argent , son bagage,
Et son cheval , et tout son équipage ;
Et, grâce à Dieu et monsieur saint Julien , Eut une nuit qui ne lui coûta rien.
VI. LA SERVANTE JUSTIFIÉE
Entre deux draps pour Renaud se passa.
IA plus à plein il se récompensa Du mal souffert , de la perte arrivée.
De quoi s’étant la veuve bien trouvée,
Il fut prié delà venir revoir;
Mais en secret , car il fallait pourvoir * Au gouverneur. La belle, non contente De se* faveurs , étala son argent.
• La Fontaine explique loi. môme le «a» de cette locution dan» l'argot de» libertins. Cest une métaphore tirée du lannar des marchands de volaille», qui nomment petite ni, le cou la bouts^d alla . et en quelque »rte tous la accessoire» d oue
1 Grèce, laveur , miséricorde
«p!!^r“ IL8J: \riiM-V0U* *>■“ fr— «pose
« pudeur avec »a vêtement»? . (Note de M. Uoissonadc.)
NOUVELLE TIRÉE DES CONTES DE LA HEINE DE NAVARRE
Boccace n’est le seul qui me fournit :
Je vas parfois en une autre boutique.
Il est bien vrai que ce divin esprit Plus que pas un me donne de pratique :
Mais , comme il faut manger de plus d'un pain , Je puise encore en un vieux magasin ;
Vieux , des plus vieux , où nouvelles nouvelles Sont jusqu’à cent , bien déduites et belles,
Pour la plupart, et de très- bonne main.
Pour cette fois la reine de Navarre
1 Allusion à la table iv du livre VI.
* Bien . butin.
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D'un c'était moi , naïf autant que rare , Entretiendra dans ces vers le lecteur.
Voici le fait , quiconque en soit l'auteur :
J'y mets du mien selon les occurrences; *
C'est ma coutume ; et sans telles licences ,
Je quitterais la charge de conteur.
Un homme donc avait belle servante :
U la rendit au jeu d'amour savante.
Elle était fille à bien armer un lit ,
Pleine de suc, et donnant appétit ;
Ce qu'on appelle en français bonne robe 1 .
Par un beau jour, cet homme se dérobe D'avec sa femme, et d'un très-grand matin S'en va trouver sa servante au jardin.
Elle faisait un bouquet pour madame :
C’était sa fête. Or, voyant de sa femme Le bouquet fait , il commence à louer L'assortiment , tâche à s'insinuer.
S'insinuer en fait de chambrière C'est proprement couler sa main au sein :
Ce qui fin fait. La servante soudain Se défendit ; mais de quelle manière ?
Sans rien gâter : c'était une façon Sur le marché ; bien savait sa leçon.
La belle prend les fleurs quelle avait nasses En un monceau , les jette au compagnon.
11 la baisa pour en avoir raison ,
Tant et si bien qu'ils en vinrent aux prises.
En cet étrif ’ la servante tomba :
Lui d'en tirer aussitôt avantage.
Le malheur fut que tout ce beau ménage Fut découvert d'un logis près de là.
Nos gens n’avaient pris garde à celte affaire.
Une voisine aperçut te mystère.
L epoux la vit , je ne sais pas comment.
Nous voilà pris , dit-il â sa servante :
Notre voisine est languarde 1 et mccbante;
Mais ne soyez en crainte aucunement.
H va trouver sa femme en ce moment ;
Puis fait si bien que , s'étant éveillée ,
Elle se lève , et , sur l'heure habillée ,
* Cmt-i-dirt* jolie , gaillarde , et complaisante. Le mot robe l'a pas id sa signification ordinaire : c'est le mot italien roba, qui lignifie des biens de tonte nature; c’est l'ancien mot robe de la langue romane , qui désigne toute sorte de butin. Cette expression de bonne robe est empruntée aux Italiens, qui disent buona roba, ou bella rùba, pour exprimer, selon Albert!, una femina bella, «nsMié no. ma dishonesta. e dipartito. Bobber, robbeur. et roberie, étaient autrefois synonymes de dérober, dérobe ur. et de volerte. Voyei Nicot, Thretor de la langue françoyse, p. 571
* Choc, combat, coostestaüoa.
* Bavarde, indiscrète.
Il continue à jouer son rôlet ;
Tant qu'à dessein d’aller faire un bonqnet La pauvre épouse au jardin est menée.
U fut par lui procédé de nouveau.
Même débat, même jeu se commence.
Fleurs de voler, tétons d'entrer en danse.
Elle y prit goût ; le jeu lui sembla beau.
Somme que l'herbe en fut encor froissée.
La pauvre dame alla l'après-dinée Voir sa voisine , à qui ce secret-là Chargeait le cœur : elle se soulagea Tout dès l'abord. Je ne puis, ma commère ,
Dit cette femme avec un front sévère ,
Laisser passer saas vous en avertir Ce que j'ai vu. Voulez-vous vous servir Encor longtemps d'une fille perdue ?
À coups de pied , si j'étais que de vous ,
Je l'enverrais ainsi qu'elle est venue.
Comment ! elle est aussi brave * que nous I Or bien , je sais celui de qui procède Cette piaffe : apportez-y remède Tout au plus tôt ; car je vous avertis Que ce matin , étant à la fenêtre ,
Ne sais pourquoi , j'ai vu de mon logis Dans son jardin votre mari paraître,
Puis la galande * ; et tous deux se sont mis A se jeter quelques fleurs à la tète.
Sur ce propos l'autre l'arrêta coi.
Je vous entends , dit-elle ; c'était moi.
LA VOISINE
Voire 1 écoutez le reste de la fête :
Vous ne savez où je veux en venir.
Les bonnes gens se sont pris à cueillir Certaines fleurs que baisers on appelle.
LA FEMME
C’est encor moi que vous preniez pour elle.
LA VOISINE
Du jeu des fleurs à celui des tétons Ils sont passés : après quelques façons,
A pleine inain l'on les a laissé prendre.
LA FEMME
Et pourquoi non? c'était moi. Votre époux N'a-l-il donc pas les mêmes droits sur vous?
1 Bien parée, bien arrangée . gentille, C'eat ta aeule signification de ce mot dans notre ancien langage : c’eat le brdvd du dialecte languedocien . qui ne répond nullement au mot brave aclon aa signification moderne.
* Il y a galante dans toutes le* éditions modernes; mais galante et galande n'élaieot pas alors synonymes. Voyes la note page (68.
■Mais.
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LA VOISINE
Cette personne enfin sur l'herbe tendre Est trébuchée ; et , comme je le croi ,
Sans se blesser... Vous riez ?
LA FEMME
C'était moi.
LA VOISINE
Un cotillon a paré la verdure.
LA FEMME
C'était le mien.
LA VOISINE
Sans vous mettre en courroux , Qui le portait de la fille ou de vous ?
C'est là le point ; car monsieur votre époux Jusques au bout a poussé l'aventure.
LA FEMME
Qui? c’était moi. Votre télé est bien dure.
LA VOISINE
Ah I c’est assez. Je ne m’informe plus i J’ai pourtant l'œil assez bon , ce me semble : J’aurais juré que je les avais vus En ce lieu-là se divertir ensemble.
Mais excusez ; et ne la chassez pas.
LA FEMME
Pourquoi chasser? j'en suis très-bien servie.
LA VOISINE
Tant pis pour vous I C'est justement le cas. Vous en tenez , ma commère, m'amie.
OÙ SONT DEUX NOUVELLES TIREES DE BOCCACE
Après bon vin , trois commères un jour S'entretenaient de leurs tours cl prouesses. Toutes avaient un ami par amour ,
Et deux étaient au logis les maîtresses.
L’une disait : J'ai le roi des maris ;
Il n'eu est point de meilleur dans Paris.
Sans son congé je vas partout m'ébattre :
Avec ce tronc j'en ferais un plus fin.
Il ne faut pas se lever trop matin
Pour lui prouver que trois et deux font quatre.
Par mon serment ! dit une autre aussitôt ,
Si je l’avais , j'en ferais une étrenne;
Car, quant à moi , du plaisir ne me chaut
,Neme soucie, du verbe chaloir.
A moins qu'il soit mêlé d’un peu de peine.
Votre époux va tout ainsi qu’on le meine * ;
Le mien n’est tel , j’en rends grâces à Dieu.
Bien' saurait prendre et le tem|w et le lieu ,
Qui tromperait à son aise un tel homme.
Pour tout cela ne croyez que je chomme ’ :
Le passe-temps en est d'autant plus doux -,
Plus grand en est l'amour des deux parties.
Je ne voudrais contre aucune de vous ,
Qui vous vantez d’être si bien loties ,
Avoir troqué de galant ni d’époux.
Sur ce débat , la troisième commère Les mit d'accord ; car elle fut d'avis Qu'Amour se plaît avec les bons maris ,
Et veut aussi quelque peine légère.
Ce point vidé , le propos s'échauffant ,
Et d’en conter toutes trois triompliant ,
Celle-ci dit : Pourquoi tant de paroles ? Voulez-vous voir qui l'emporte de nous ?
Laissons à part les disputes frivoles :
Sur nouveaux frais attrapons nos époux.
Le moins bon tour payera quelque amende.
Nous le voulons , c’est ce que l’on demande, Dirent les deux. Il faut faire serment Que toutes trois , sans nul déguisement , Rapporterons , l'affaire étant passée ,
Le cas au vrai ; puis pour le jugement On en croira la commère Macée.
Ainsi fut dit , ainsi l'on l'accorda.
Voici comment chacune y procéda.
Celle des trois qui plus était contrainte Aimait alors un beau jeune garçon ,
Frais , délicat , et sans poil au menton ;
Ce qui leur lit meure en jeu cette feinte, las pauvres gens n'avaient de leurs amours Encor joui , sinon par échappées :
Toujours fallait forger de nouveaux tours , Toujours chercher des maisons empruntées.
Pour plus à l'aise ensemble se jouer,
La bonne dame habille en chambrière Le jouvenceau, qui vient pour se louer,
D un air modeste , et baissant la paupière.
Du coin de l'œil l'epoux le regardait ,
Et dans son oœurdéjà se proposait De relia usser le linge de la fille.
Bien lui semblait , en la considérant ,
N'en avoir vu jamais de si gentille.
• La 1-onta Un- a écrit menu , au lk-u tic mène, pour la rime. ■ Chomme cet atml écrit dana toute» k» «Rjont du trmue de la Fontaine.
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On Ia relient, avec peine pourtant.
Belle servante , et mari vert galant ,
C'était matière à feindre du scrupule.
Les premiers jours, le mari dissimule,
Détourne l'œil , et ne fait pas semblant De regarder sa servante nouvelle ;
Mais tôt après il tourna tant la belle ,
Tant lui donna, tant encor lui promit ,
Qu’elle feignit à la fin de se rendre ;
Et de jeu fait, à dessein de le prendre ,
Un certain soir la galande ' lui dit :•
Madame est mal , et seule elle veut être Pour cette nuit. Incontinent le maître Et la servante ayant fait leur marché ,
S'en vont au lit ; et le drôle couché ,
Elle en cornette et dégrafant sa jupe ,
Madame vient. Qui Tut bien empêche?
Ce fut l'époux , cette fois pris pour dupe.
Oh ! oh ! lui dit la commére en riant ,
Votre ordinaire est donc trop peu friand A votre goût ? éh ! par saint Jean I beau sire,
Un peu plus tôt vous me le deviez dire ;
J'aurais chez moi toujours eu des tendrons.
De celui-ci, pour certaines raisons,
\ ous faut passer ; cherchez autre aventure.
Et vous, la belle au dessein si gaillard ,
Merci de moi , chambrière d’un liard ,
Je vous rendrai plus noire qu'une mûre.
H vous faut donc du même pain qu’à moi I J'ensuis d’avis , non pourtant qu’il m'en chaille’, Ki qu’on ne puisse en trouver qui le vaille : Grâces à Dieu , je crois avoir de quoi Donner encore à quelqu’un dans la vue ;
Je ne suis pas à jeter dans la rue.
Laissons ce point ; je sais un bon moyen :
Vous n'aurez plus d'autre lit que le mien.
Voyez un peu ! dirait-on qu’elle y touche?
Vite , marchons ; que du lit où je couche Sam marcliander on prenne le chemin :
Vous chercherez vos besognes demain Si ce n'élait le scandale et la honte ,
Je vous mettrais dehors en cet état.
Mais je suis bonne , et ne venx point d’éclat :
Puis je rendrai de vous un très-bon compte
A l’avenir ; et vous jure ma foi
Que nuit et jour vous serez près de moi.
Qu'ai-je besoin de me mettre en alarmes , Puisque je puis empêcher tous vos tours ?
La chambrière , écoutant ce discours ,
Fait la honteuse , et jette une ou deux larmes ;
1 entante dans toutes 1rs éditions modernes, mais I tore ToT« U note page 166.
1 Qu'Il m'en soucie, du verte chaloir.
Prend son paquet , et sort saas consulter ;
Ne se le fait pas deux fois répéter ;
S’en va jouer un autre personnage ;
Fait au logis deux métiers tour à tour ;
Galant! de nuit , cltambrière de jour ,
En deux façons elle a soin du ménage.
Le pauvre époux se trouve tout heureux Qu’à si bon compte il en ait été quitte.
Lui couché seul , 'notre couple amoureux D’un temps si doux à son aise profile :
Rien ne s’en perd ; et des moindres moments Bons ménagers furent nos deux amants , Sachant très-bien que l’on n’y revient guères. Voilà le tour de l’une des commères.
L’autre , de qni le mari croyait tout ,
Avecque lui sous un poirier assise ,
De son dessein vint aisément à bout.
En peu de mots j’en vas conter la guise.
Leur grand valet près d’eux était debout , Garçon bien fait , beau parleur, et de mise ,
Et qui faisait les servantes trotter.
La dame dit : Je voudrais bien goûter De ce fruit-là ; Guillot , monte, et secoue Notre poirier. Guillot monte à l’instant. Grimpé qu’il est, le drôle fait semblant Qu’il lui parait que le mari se joue Avec la femme : aussitôt le valet ,
Frottant ses yeux comme étonné du fait : Vraiment, monsieur, commence-t-il à dire,
Si vous vouliez madame caresser,
Un peu plus loin vous phuviez aller rire,
Et, moi présent, du moins vous en passer. Ceci me cause une surprise extrême.
Devant les gens prendre ainsi vos ébats !
Si d’un valet vous ne faites nul cas ,
Vous vous devez du respect à vous-même.
Quel taon vous point? attendez à tantôt;
Ces privautés en seront plus friandes :
Tout aussi bien , pour le temps qu’il vous faut Les nuits deté sont encore assez grandes. Pourquoi ce lieu ? vous avez pour cela Tant de bons lits, tant de chambres si belles I
La dame dit : Que conte celui-là?
Je crois qu’il rêve : où prend-il ces nouvelles? Qu’entend ce fol avecque ses ébats?
Descends, descends, mon ami, tu verras.
Guillot descend. Hé bien 1 lui dit son maître , Nous jouons-nous?
GUILLOT
Non pas pour le présent.
CONTES ET NOUVELLES
LE MAKI
Pour te présent?
GUILLOT
Oui, monsieur ; je veux être Écorché vif, si tout incontinent Vous ne baisiez madame sur l'herbette.
LA FEMME
Mieux te vaudrait laisser cette sornette ,
Je té le dis ; car elle sent les coups.
LE MARI
Non, non, m’amie ; il faut qu’avec les fous 'font de te pas par mon ordre on le mette.
_ OU1LLOT.
Est-ce être fou que de voir ce qu'on voit ?
LA FEMME
Etqu’as-tu vu?
GUILLOT
J'ai vu, je le répète , •
Vous et monsieur qui dans ce même endroit Jouiez tous deux au doux jeu d'amourette :
Si ce poirier n’est peut-être charmé.
LA FEMME
Voire ' charmé ! tu nous fais un beau conte !
LE MARI
Je le veux voir, vraiment ; faut que j'y monte : Vous en saurez bientôt la vérité.
Le maître à peine est sur l'arbre monté ,
Que le valet embrasse la maltresse.
L'époux, qui voit comme l'on se caresse ,
Crie, et descend en grand’hàle aussitôt.
11 se rompit le col , ou peu s'en faut ,
Pour empêcher la suite de l'affaire ,
Et toutefois il ne put si bien faire Que son honneur ne reçût quelque échec. Comment! dit-il, quoi! même à mon aspect! Devant mon nez ! à mes yeux I Sainte dame , Que vous faut-il ? qu'avez-vous ? dit la femme.
LE MAIU.
Oses-tu bien le demander encor ?
LA FBMME.
Et pourquoi non?
LE MARI
Pourquoi? N’ai-je pas tort De t'accoser de cette effronterie ?
< Vraiment.
LA FEMME
Ah I c'en est trop ; parlez mieux , je vous prie.
LE MARI
Quoi! ce coquin ne te caressait pas?
LA FEMME
Moi? vous rêvez.
LE MARI
D’où viendrait donc ce cas ?
Ai-je perdu la raison ou la vue?
LA FEMME
Me croyez-vous de sens à dépourvue ,
Que devant vous je commisse un tel tour?
Ne trouverais-je assez d'heures au jour Pour m’égayer , si j'en avais envie ?
LE MARI
Je ne sais plus ce qu'il faut que j'y dié.
Notre poirier m'abuse assurément.
Voyons encor. Dans le même moment L'époux remonte , et Guillot recommence.
Pour celte fbis le mari voit la danse Sans se ficher , et descend doucement.
Ne cherchez plus , leur dit-il , d'autres causes : C'est ce poirier , il est ensorcelé.
Puisqu'il fait voir de si vilaines choses ,
Reprit la femme , il faut qu'il soit brillé :
Cours au logis ; dis qu'on le vienne abattre.
Je ne veux plus que cet arbre maudit Trompe les gens. Le valet obéit.
Sur le pauvre arbre ils se mettent à quatre ,
Se demandant l'un l’autre sourdement Quel si grand crime a ce poirier pu faire.
La dame dit : Abattez seulement ;
Quant au surplus , ce n'est pas votre affaire. Par ce moyen ia seconde commère Vint au-dessus de ce qu'elle entreprit.
Passons au tour que la troisième fit.
Les rendez-vous chez quelque bonne amie Ne lui manquaient non plus que l'eau du puits. Là tous les jours étaient nouveaux déduits * : Notre donzelle y tenait sa partie.
l?n sien amant étant lors de quartier ,
Ne croyant pas qu'un plaisir fût entier S’il n'était libre , à la dame propose De se trouver seuls ensemble une nuit.
Deux , lui dit-elle ; et pour si peu de chose Vous ne serez nullement éconduit.
Jà de par moi ne manquera l’affaire.
* Plaisirs d'amour.
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De mon mari je saurai me défaire Pendant ce temps. Aussitôt fait quedit.
Bon besoin eut d'étre femme d'esprit ,
Car pour époux elle avait prjf un Iiomme Qui ne faisait en voyages grands frais :
U n'allait pas quérir pardons à Rome ,
Quand il pouvait en rencontrer plus près;
Tout an rebours de ia bonne donzelle ,
Qui , pour montrer sa ferveur et son zèle , Toujours allait au plus ‘loin s'en pourvoir Pèlerinage avait fait son devoir Plus d une fois ; mais c'était le vieux style :
Il lui fallait , pour se faire valoir,
Chose qui fut plus rare et moins facile.
Elle s'attache i l'orteil dès ce soir Un brin de fil qui rendait à la porte De la maison ; et puis se va coucher Droit au côté d llenriet Berlinguier.
( On appelait son mari de la sorte ).
Elle fil tant , qu'Henriet se tournant Sentit le fil. Aussitôt il soupçonne Quelque dessein , et , sans faire semblant D'étre éveillé , sur ce fait il raisonne ;
Se lève enfin , et sort tout doucement ,
De bonne foi son épouse dormant',
Ce lui semblait ; suit le fil dans la rue ;
Conclut de li que l'on le trahissait ;
Que quelque amant que la donzelle avait Avec ce lit par le pied la tirait ,
L’avertissant ainsi de sa venue ;
Que la galande aussitôt descendait ,
Tandis que lui pauvre mari dormait.
Car autrement, pourquoi ce badinage?
11 fallait bien que messer cocuage Le visitât ; honneur dont , à son sens,
11 se serait passé le mieux du monde.
Dans ce penser il s'arme jusqu'aux dents ;
Hors la maison lait le guet et la ronde ,
Pour attraper quiconque tirera Le brin de fil. Or le lecteur saura Que ce logis avait sur le derrière De quoi pouvoir introduire l'ami :
Il le fut donc par une chambrière.
Tout domestique , en trompant un mari ,
Pense gagner indulgence plénière.
Tandis qu'ainsi Berlinguier fait le guet ,
La bonne dame et le jeune muguet En sont aux mains , et Dieu sait la manière.
En grand soûlas 1 cette nuit se passa.
Dans leurs plaisirs rien ne les traversa :
Tout fut des mieux , grâces à la servante ,
Qui fit si bien devoir de surveillante ,
4 Soûlai ou iû la* , divertissement , contentement . (le sofa-
hum.
Que le galand tout â temps délogea.
L'époux revint quand le jour approcha ,
Reprit sa place , et dit que la migraine • L'avait contraint d'aller coucher en iiaut. ’ Deux jours après la commère ne faut De mettre un fil ; Berlinguier aussitôt L'ayant senti , rentre â la même peine ,
Court à son poste , et notre amant au sien. Renfort de joie : on s'en trouva si bien , Qu'encore un coup on pratiqua la ruse ;
Et Berlinguier, prenant la même excuse,
Sortit encore , et fit place à l'amant.
Autre renfort de tout contentement.
On s'en tint lâ. Leur ardeur refroidie ,
U en fallut venir au dénofiment ;
Trois actes eut sans plus la comédie.
Sur le minuit l'amant s'étant sauvé ,
Le brin de fil aussitôt fut tiré
Par un des siens , sur qui l'époux se rue ,
Et le contraint, en occupant la rue ,
D'entrer chez lui , le tenant au collet ,
Et ne sachant que ce ftlt un valet.
Bien â propos lui fut donné le change.
Dans le logis est un vacarme étrange.
La femme accourt au bruit que fait l'époux.
Le compagnon se jette à leurs genoux ;
Dit qu'il venait trouver la chambrière ;
Qu'avec ce fil il la tirait â soi
Pour faire ouvrir ; et que depuis naguère
Tous deux s'étaient entre-donné la foi.
C’est donc cela , poursuivit la commère En s'adressant à la fille , en colère ,
Que l'autre jour je vous vis i l'orteil Un brin de fil : je m'en mis un pareil ,
Pour attraper avec ce stratagème Votre galant. Or bien, c’est votre époux I A la bonne heure t il faut cette nuit même Sortir d'ici. Berlinguier fut plus doux,
Dit qu'il fallait au lendemain attendre.
On les dota l'un et l'autre amplement ;
L'époux , la fille ; et le valet, l'amant’ :
Puis au moutier le couple s'alla rendre,
Se connaissant tous deux de plus d'un jour.
Ce fut la fin qu'eut le troisième tour.
Lequel vaut mieux ? Pour moi , je m'en rapporte Macée , ayant pouvoir de décider ,
’ Ellipse. C'est-a-dlre, l'époux dota la Itlle, et l'amant dois le valet
* Ellipse, ie m'en rapporte au lecteur, aux plus habiles que mot.
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Ne sut A qui la victoire accorder ,
Tant cette aiïaire A résoudre était forte.
Toutes avaient eu raison de gagner.
Le procès pend , et pendra de la sorte Encor longtemps , comme l'on peut juger.
VIII LE CALENDRIER DES VIEILLARDS
.NOUVELLE TinÉE DE BOCCACK.
Plus d une fois je me suis étonné Qiue ce qui fait la paix du mariage En est le point le moins considéré Lorsque l'on met une fille en ménage.
Les père et mère ont pour objet le bien ;
Tout le surplus , ils le comptent [mur rien ; Jeunes tendrons A vieillards apparient ;
Et cependant je vois qu'ils se soucient D'avoir chevaux A leur char attelcs De même taille , et mêmes chiens couplés :
Ainsi des bœufs, qui de force pareille Sont toujours pris ; car ce serait merveille Si sans cela la charrue allait bien.
Comment pourrait celle du mariage
Ne mal aller , étant un attelage
Qui bien souvent ne se rapporte en rien?
J’en vas conter un exemple notable.
On sait qui fut Ricliard de Quinzica ,
Qui mainte fête A sa femme allégua ,
Mainte vigile , et maint jour fériahle 1 ,
Et du devoir crut s’échapper par IA.
Très-lourdement il errait en cela.
Cetlui Ricliard était juge dans Pise ,
Homme savant en l'étude des lois ,
Riche d'ailleurs , mais dont la barbe grise Montrait assez qu'il devait faire choix De quelque femme A peu près de même Age ;
Ce qu'il ne lit , prenant en mariage La mieux séante , et la plus jeune d'ans De la cité ; tille bien alliée ,
Belle surtout : c'était Bartholomée De Galandi , qui parmi ses parents Pouvait compter les plus gros de la ville.
En ce ne fit Richard tour d’homme habile ;
Et l'on disait communément de lui Que ses enfants ne manqueraient de pères.
Tel fait métier de conseiller autrui ,
Qui ne voit goutte en ses propres affaires.
Quinzica donc n’ayant de quoi servir Dn tel oiseau qu’était Bartholomée ,
1 Qui doit 6lro féU*.
Pour s’excuser et pour la contenir, - Ne rencontrait point de jour en l’année ,
Selon son compte et son calendrier ,
Où l'on se pût sans scrupule appliquer
Au fait d'hymen ; chose aux vieillards commode ,
Mais dont le sexe abhorre la méthode.
Quand je dis point , je veux dire très-peu :
Encor ce peu lui donnait de la peine.
Toute en ferie il mettait la semaine ,
Et bien souvent faisait venir en jeu Saint qui ne fut jamais daus la legende.
Le vendredi , disait-il , nous demande D'autres pensers , ainsi que chacun sait : Pareillement il faut que l'on ijEtranche Le samedi , non sans juste sujet ,
D'autant que c'est la veille du dimanche.
Pour ce dernier, c’est un jour de repos.
Quant au lundi , je ne trouve A propos De commencer par ce point la semaine ;
Ce n’est le fait d’une Ame bien chrétienne.
Les autres jours autrement s'excusait :
El quand venait aux fêles solennelles ,
C’était alors que Richard triomphait ,
Et qu’il donnait les leçons les plus belles. Longtemps devant toujours il s'abstenait ; Longtemps après il en osait de même ;
Aux quatre-temps autant il en faisait ,
Sans oublier Pavent ni le carême.
Cette saison pour le vieillard était Un temps de Dieu ; jamais ne s’en lassait.
De patrons même il avait une liste :
Point de quartier |K>ur un évangéliste ,
Pour un a [élire , ou bien pour un docteur :
Vierge n'était , martyr, et confesseur ,
Qu'il ne choinmât * ; tous les savait par cœur. Que s'il était au bout de son scfupule ,
Il alléguait les jours malencontreux ,
Puis les brouillards , et puis la canicule ,
De s'excuser n'étant jamais honteux.
La chose ainsi presque toujours égale ,
Quatre fois l'an, de grAce spéciale ,
Notre docteur régalait sa moitié ,
Petitement ; enfin c'était pitié.
A cela près, il traitait bien sa femme :
Les affiquets , les habits A changer ,
Joyaux , bijoux , ne manquaient A la dame.
Mais tout cela n'est que pour amuser Un peu de temps des esprits de poupée :
Droit au solide allait Bartholomée.
Son seul plaisir dans la belle saison ,
C était d'aller à certaine maison
* AUwj écrit dam tomes 1m éditions du temps de la Footaiw
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Que son mari possédait sur la côte :
Ils y couchaient tous les huit jours sans faute.
Là , quelquefois sur la mer ils montaient ,
Et le plaisir de la pèche goûtaient ,
Sans s’éloigner que bien peu de la rade.
Arrive donc qu'un jour de promenade Bartholomée et messer le docteur Prennent chacun une barque à pécheur,
Sortent sur mer ; ils avaient fait gageure A qui des deux aurait plus de bonheur,
Et trouverait la meilleure aventure Dedans sa pèche , et n’avaient avec eux , bans chaque barque, en tout, qu’un homme ou deux. Certain corsaire aperçut la chaloupe De notre épouse, et vint avec sa troupe Fondre dessus , l'emmena bien et beau ;
Laissa Richard : soit que près du rivage Il n’osât pas hasarder davantage ;
Soit qu’il craignit qu’ayant dans son vaisseau Notre vieillard , il ne pût de sa proie Si bien jouir : car il aimait la joie Plus que l’argent , et toujours avait fait Avec honneur son métier de corsaire ;
Au jeu d’amour était homme d’effet,
Ainsi que sont gens de pareille affaire.
Gens de mer sont toujours prêts â bien faire ,
Ce qu’on appelle autrement bons garçons :
On n’en voit point qui les fêtes allègue Or tel était celui dont nous parlons ,
Ayant pour nom Pagamin de Monègue.
La belle fit son devoir de pleurer Un demi-jour, tant qu’il se put étendre .
Et Pagamin de la réconforter ;
Et notre épouse à la fin de se rendre.
Il la gagna : bien savait son métier.
Amour s’en mit , Amour, ce bon aprttre ,
Dix mille fois plus corsaire que l’autre ,
Vivant de rapt , faisant peu de quartier.
La belle avait sa rançon toute prête :
Très-bien lui prit d’avoir de quoi payer ;
Car là n’était ni vigile ni fête.
Elle oublia ce beau calendrier
Rouge partout ', et sans nul jour ouvrable :
De la ceinture on le lui lit tomber ;
Plus n'en fut fait mention qu’à la table.
Notre légiste eût mis son doigt an feu Que son épouse était toujours fidèle ,
Entière , et chaste ; et que , moyennant Dieu , Pour de l'argent on lui rendrait la belle.
1 Dans ifs anciens calendriers manuscrits . les Jours de fêtes sont toujours écrits en encre rouge ; et autrefois on les itnprinuit aussi toujours ainsi.
De Pagamin il prit un sauf-conduit ,
L'alla trouver, lui mit la carte blanche.
Pagamin dit : Si je n'ai pas lion bruit ,
C’est i grand tort; je veux vous rendre franche Et sans rançon votre chère moitié.
Ne plaise à Dieu que si belle amitié Soit par mon fait de désastre ainsi pleine 1 Celle pour qui vous prenez tant de peine Vous reviendra selon votre désir.
Je ne veux point vous vendre ce plaisir. Faites-moi voir seulement qu’elle est vûtre :
Car si j’allais vous en rendre quelque autre , Comme il m'en tombe assez entre les mains ,
Ce me serait une espèce de blâme.
Ces jours passés, je pris-certaine dame Dont les cheveux sont quelque peu châtains , Grande de taille , en bon point , jeune, et fraîche. Si celte belle , après vous avoir vu ,
Dit être à vous , c’est autant de conclu : Reprenez-la , rien ne vous en empêche.
Richard reprit : Vous parlez sagement ,
Et me traitez trop généreusement.
De son métier il faut que chacun vive :
Mettez un prix à la pauvre captive :
Je le paierai comptant , sans hésiter.
Le compliment n'est ici nécessaire :
Voilà ma bourse , il ne faut que compter.
Ne me traitez que comme on pourrait faire En pareil cas l’homme le moins connu.
Serait-il dit que vous m’eussiez vaincu D’honnêteté? non sera , sur mon âme :
Vous le verrez. Car , quant à cette dame ,
Ne doutez point qu’elle ne soit à moi.
Je ne veux pas que vous m'ajoutiez foi ,
Mais aux baisers que de la pauvre femme Je recevrai ; ne craignant qu'un seul point ,
C’est qu’à me voir de joie elle ne meure.
On fait venir l’épouse tout à l’heure ,
Qui froidement , et ne s’émouvant point ,
Devant ses yeux voit son mari paraître ,
Sans témoigner seulement le connaître ,
Non plus qu’un homme arrivé du Pérou.
Voyez , dit-il , la pauvrette est honteuse Devant les gens ; et sa joie amoureuse N’ose éclater : soyez sûr qu’à mon cou ,
Si jetais seul , elle serait sautée.
Pagamin dit : Qu'il ne tienne à cela ;
Dedans sa chambre allez , conduisez-Ia.
Ce qui fut fait ; et la chambre fermée ,
Richard commence : Eh I là , Bartholomée ,
Comme tu fais I je suis ton Quinzica ,
Toujours le même à l’endroit de sa femme. Regarde-moi. Trouves-tu, ma chère âme,
En mon visage un si grand changement?
C'est la douleur de ton enlèvement Qui me rend tel ; et toi seule en es cause.
T’ai-je jamais refusé nulle chose,
Soit pour ton jeu , soit pour les vêtements?
En était-il quelqu’une de plus brave * ?
De ton vouloir ne me rendais-je esclave ?
Tu le seras , étant avec ces gens.
Et ton honneur, que crois-tu qu'il devienne?
Ce qu'il pourra , répondit brusquement Bartholomée. Est-il temps maintenant D’en avoir soin? s'en est-on mis en peine Quand , malgré moi , l'on m’a jointe avec vous : Vous , vieux pénard ; moi , fille jeune et drue , Qui méritais d’être un peu mieux pourvue ,
Et de goûter ce qu'hyraen a de doux ?
Pour cet effet j’étais assez aimable ,
El me trouvais aussi digne , entre nous ,
De ces plaisirs que j’en étais capable.
Or est le cas allé d'autre façon.
J’ai pris mari qui pour toute chanson N’a jamais eu que ses jours de férié ;
Mais Pagamin , sitôt qu’il m’eut ravie,
Me sut donner bien une autre leçon.
J’ai plus appris des choses de la vie Depuis deux jours , qu'en quatre ans avec vous Laissez-moi donc , monsieur mon cher époux ; Sur mon retour n’insistez davantage.
Calendriers ne sont point en usage Chez Pagamin ; je vous en avertis.
Vous et les miens avez mérité pis :
Vous , pour avoir mal mesuré vos forces En m’épousant ; eux , pour s’être mépris ,
En préférant les légères amorces De quelque bien à cet autre point-là.
Mais Pagamin pour tous y pourvoira.
Il ne sait loi , ni digeste , ni code ;
Et cependant très-bonne est sa méthode.
De ce matin lui-même il vous dira Du quart en sus comme la chose en va.
Dn tel aveu vous surprend et vous touche :
Mais faire ici de la petite bouche 1 Ne sert de rien : l’on n’en croira pas moins.
Et puisqu’eufin nous voici sans témoins ,
Adieu vous dis , vous et vos jours de fêle.
Je suis de chair ; les habits rien n’y font :
Vous savez bien , monsieur, qu’entre la tête Et le talon d’autres affaires sont.
* Faire mystère ou scrupule.
A tant se lut. Richard , tombé des nue» ,
Fut tout heureux de pouvoir s'en aller. Barlholomée , ayant ses honte» bues ,
Ne se fit pas tenir pour demeurer.
Le pauvre époux en eut tant de tristesse ,
Outre les maux qui suivent la vieillesse ,
Qu'il en mourut à quelques jours de là ;
Et Pagamin prit à femme sa veuve.
Ce fut bien fait : nul des deux ne toinlia Dans l’accident du pauvre Quinzica ,
S'étant choisis l’un et l’autre à l'épreuve.
Belle leçon pour gens à cheveux gris !
Sinon qu'ils soient d’humeur accommodante : Car, en ce cas , messieurs les favoris Font leur ouvrage , et la dame est contente.-
IX. A FEMME AVARE GALANT ESCROC
NOUVELLE TIREE DE BOCCACE
Qu’un homme soit plumé par des coquette» ,
Ce n'est pour faire au miracle crier.
Gratis est mort ; plus d’amour sans payer :
En beaux louis se content les fleurettes.
Ce que je dis des coquettes s'entend.
Pour notre honneur, si 1 me faut-il pourtant Montrer qu’on peut , nonobstant leur adresse ,
En attraper au moins une entre cent ,
Et lui jouer quelque tour de souplesse.
Je choisirai pour exemple Gulphar.
Le drôle fit un trait de franc soudard ;
Car aux faveurs d'une belle il eut part Sans débourser, escroquant la chrétienne.
Notez ceci , et qu’il vous en souvienne ,
Galants d’épée ; encor bien que ce tour Pour vous styler soit fort peu nécessaire :
Je trouverais maintenant à la cour Plus d’un Gulphar, si j'en avais affaire.
Celui-ci donc chez sire Gasparin Tant fréquenta , qu’il devint à la fin De son épouse amoureux sans mesure.
Elle était jeune , et belle créature ;
Plaisait beaucoup , fors ’ un point qui gâtait Toute l’affaire , et qui seul rebutait Les plus ardents : c’est qu’elle était avare.
Ce n’est pas chose en ce siècle fort rare.
Je l'ai jà dit , rien n'y font les soupirs :
Celui-là parle une langue barbare ,
* Ainsi.
» Exceplè.
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Qui l'or en main n'explique ses désirs.
Le jeu , la jnpe , el l'amour des plaisirs ,
Sont les ressorts que Cupidon emploie :
.De leur boutique il sort chez les François Plus de cocus que du cheval de Troie 11 ne sortit de héros aulrelbis.
Pour revenir à l'humeur de la belle ,
Le compagnon ne put rien tirer d'elle ,
Qu'il ne parlât. Chacun sait ce que c'est Que de parler; le lecteur, s'il lui plaît ,
Me permettra de dire ainsi la chose.
Gulphar donc parle, et si bien qu’il propose Deux cents écus. La belle l’écouta ;
Et Gasparin à Gulphar les prêta ( Ce fut le bon ) , puis aux champs s’en alla ,
Ne soupçonnant aucunement sa femme.
Gulphar les donne en présence de gens.
Voilà , dit-il , (leux cents écus comptants ,
Qu'à votre époux vous donnerez , madame.
La belle crut qu'il avait dit cela Par politique , et pour jouer son rôle.
Le lendemain elle le régala
Tout de son mieux , en femme de parole.
Le drôle en prit , ce jour el les suivants Pour son argent , et même avec usure.
A bon payeur on fait bonne mesure.
Quand Gasparin fut de retour des champs, Gulphar lui dit , son épouse présente :
J'ai votre argent à madame rendu ,
N’en ayant eu pour une affaire urgente Aucun besoin , comme je l’avais cru ; Déchargez-en votre livre , de grâce.
A ce propos , aussi froide que glace ,
Notre galande avoua le reçu.
Qu'efil-elle fait ? oh ertt prouvé la chose.
Son regret fut d'avoir enflé la dose De ses faveurs: c'est ce qui lafâchoit.
Voyez un peu la perle que c’éloit !
En la quittant , Gulphar alla tout droit Conter ce cas , le corner dans la ville ,
Le publier, le prêcher sur les toits.
De l'en blâmer il serait inutile :
Ainsi vit-on chez nous autres François.
CO.VTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELLES
De tous les tours que le sexe sait faire.
Pauvre ignorant ! comme si cette affaire N'était une hydre , à parler franchement 1 Il captivait ' sa femme cependant ,
De ses cheveux voulait savoir le nombre La faisait suivre , à toute heure , en tous lieux , Par une vieille au corps tout rempli d'yeux,
Qui la quittait aussi peu que son ombre.
Ce fou tenait son recueil fort entier :
11 le portait en guise de psautier,
Croyant par là cocuage hors de gamme.
Un jour de fêle , arrive que la dame ,
En revenant de l’église , passa Près d'un logis, d'où quelqu'un lui jeta Fort à propos plein un panier d'ordure.
On s'excusa. La pauvre créature,
Toute vilaine , entra dams le logis.
II lui fallut dépouiller ses habits.
Elle envoya quérir une autre jupe ,
Dès en entrant , par celte douagna *,
Qui hors d'haleine à monsieur raconta Tout l’accident. Foin ! dit-il , celui-là N'est dans mon livre , et je suis pris pour dupe : Que le recueil au diable soit donné !
Il disait bien ; car on n'avait jeté Cette immondice, et la dame gâté ,
Qu'alin qu elle eût quelque valable excuse Pour éloigner son dragon quelque temps.
Un sien galant , ami de là dedans ,
Tout aussitôt profita de la ruse.
Nous avons beau sur ce sexe avoir l’œil :
Ce n’est coup sûr encontre tous esclandres.
Maris jaloux , brûlez votre recueil , »
Sur ma parole , et faites-en des cendres.
CONTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELLES
Un villageois ayant perdu son veau L'alla chercher dans la forêt prochaine.
Il se plaça sur l'arbre le plus beau ,
Pour mieux entendre, et pour voir dans la plaine. Vient une dame avec un jouvenceau.
Le lieu leur plaît, l'eau leur Tient à la bouche,
Et le galant , qui sur l'herbe la couche ,
Certain jaloux , ne dormant que d'un œil , Interdisait tout commerce à sa femme.
Dans le dessein de prévenir la dame ,
Il avait (ait un fort ample recueil
1 Cest-a-dlre U la tenait captive, ou en captivité! c’eat le sens simple de ce root, qui n’est plus guère employé que dans un sens figuré.
» C'est le root espagnol pour duègne, un peu défiguré : 11 i ôcrit duena, et se prononce ciouegna.
Crie , en voyant je ne sais quels appas :
O dieux ! que vois-je ! et que ne vois-je pas !
Sans dire quoi : car c'était lettres closes.
Lors le manant les arrêtant tout coi :
Homme de bien , qui voyez tant de choses , Voyez-vous point mon veau ? ditea-le-moi.
CONTE TIRS DE RABELAIS
llans Carvel prit sur ses vieux ans Femme jeune en toute manière :
Il prit aussi soucis cuisants ;
Car l’un sans l’antre ne va guère.
Babeau ( c’est la jeune femelle ,
Fille du bailli Concordat , )
Fut du bon poil , ardente , et belle ,
Et propre i l'amoureux combat.
Carvel , craignant de sa nature Le cocuage et les railleurs ,
Alléguait à la créature Et la légende et l'Écriture ,
Et tous les livres les meilleurs ;
Blâmait les visites secrètes ;
Frondait l’attirail des coquettes ,
Et contre un inonde de recettes Et de moyens de plaire aux yeux Invectivait tout de son mieux.
A tous ces discours la galande '
Ne s'arrêtait aucunement ,
Et de sermons n'était friande ,
A moins qu'ils fussent d’un amant.
Cela faisait que le bon sire Ne savait tantôt plus qu'y dire ,
Eût voulu souvent être mort.
11 eut pourtant dans son martyre
* Daux McoL dans 1rs prcmièree éditions de fiichelet, et enfin dans la première édition du dictionnaire de l'Académie, on ne trouve i|uc galant avec un Le t galante pour le féminin. Cepen* dont autrefois on t'écrivait indifféremment avec nn d ou un (. Vaugrias. dans ses Remarques sur ta langue Françoise , I6S7, ln-12 , t. II. page 812. établit une diflércncr, et veut qu'on écrive toujoun galant avec un i quand il est adjectif, ci qu'on ne se permeUc le d S la place du t que quand ce mot est substantif. Ce mot avait autrefois, comme adjectif, une signification un peu différente de celle qu'il a de nos jours t ainsi l'on disait un homme galant on une femme galautc, pour un homme ou une femme qui avait do. 1a grâce ou de la gaieté, du bon ton, ou des manières distinguées.
Cependant, selon Vaugetas, p. 221, et le Génie de la langue Françoise, par le sieur D' id'Aisjr). I6SS. in-12. t. Il , p. 2)9, un galand ou une galande ou galante signifiait un bonmtcou une femme qui avait une amante ou un amant. Dès lors, selon l'auti’ur du Génie de la langue française, il se prenait d'ordinaire çn mauvaise part î mais 11 était moins injurieux que coqueU*. moi aujourd'hui beaucoup plus dout.
Quelques moments de réconfort L'histoire en est très-véritable.
Cne nuit qu’ayant tenu table,
El bu force bon vin nouveau ,
Cane! ronflait près de Babeau ,
Il lui fut avis que le diable Lui mettait au doigt un anneau ;
Qu’il lui disait : Je sais la peine Qui te tourmente et qui le gêne ,
Carvel , j'ai pitié de ton cas :
Tiens cette bague , et ne la lâches ;
Car, tandis qu’au doigt tu l'auras ,
Ce que tu crains point ne seras ,
Point ne seras sans que le saches.
Trop ne puis vous remercier,
Dit Carvel ; la faveur est grande :
Monsieur Satan , Dieu vous le rende !
Grand merci , monsieur l'aumônier I Là-dessus achevant son somme ,
Et les yettx encore aggravés *,
Il se trouva que le bonhomme Avait le doigt où vous savez.
XIII. LE GASCON PUNI
Un gascon , pour s'être vanté De posséder certaine belle ,
Fut puni de sa vanité D'une façon assez nouvelle.
Il se vantait à faux, et ne possédait rien.
'Mais quoi ! tout médisant est prophète ence monde: On croit le mal d'abord ; mais à l’cgard du bien ,
11 faut que la vue en réponde.
La dame cependant du Gascon se moquait :
Même au logis pour lui rarement elle était ;
Et bien souvent qu’il la traitait D'incomparable et de divine ,
La belle aussitôt s’enfuyait ,
S'allant sauver citez sa voisine.
Elle avait nom Pltilis ; son voisin , Eurilas;
La voisine , Chloris ; le Gascon , Dorilas ;
Un sien ami, Djunon : c’est tout , si j'ai mémoire.
Ce Danton , de Chloris , à ce que dit l'histoire , Était amant aimé, galant , comme on voudra, Quelque chose de plus encor que tout cela.
Pour Philis, son humeur libre , gaie et sincère, Montrait quelle était sans affaire ,
Sans secret , et sans passion.
1 Appesanti».
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On ignorait le prix de sa possession :
Seulement à l'user chacun la croyait bonne.
Elle approchait vingt ans , et venait d'enterrer lin mari , de ceux-là que l'on perd sans pleurer , Vieux barbon qui laissait dccus plein une tonne.
En mille endroits de sa personne La belle avait de quoi mettre un Gascon aux deux , Des attraits par-dessus les yeux ,
Je ne sais quel air de pucelle ,
Mais le cœur tant soit peu rebelle ,
Rebelle toutefois de la bonne façon :
Voilà Philis. Quant an Gascon,
Il était gascon , c'est tout dire.
Je laisse à penser si le sire Importuna la veuve, et s’il lit des serments. .
Ceux des Gascons et des Normands Passent peu pour mots d’Évangile.
C'était pourtant chose facile De croire Dorilas de Philis amoureux ;
Mais il voulait aussi que l’on le cnit heureux.
Philis, dissimulant , dit un jour à cet homme .
Je veux un service de vous :
Ce n'est pas d’aller jusqu'à Rome ;
C’est que vous nous aidiez à tromper un jaloux.
La chose est sans péril , et même fort aisée.
Nous roulons que cette nuit-ci Vous couchiez avec le mari De Chloris , qui m'en a priée.
Avec Damon s'étant brouillée 11 leur faut une nuit entière , et par delà ,
Pour démêler entre eux tout ce difTérend-là.
Notre but est qu'Eurilas pense ,
Vous sentant près de lui , que ce soit sa moitié.
Il ne lui touche point , vit dedans l'abstinence ,
Et , soit par jalousie , ou bien par impuissance ,
A retranché d'hymen certains droits d'amitié;
Ronfle toujours, fait la nuit d’une traite :
C'est assez qu'en son lit il trouve une cornette.
Nous vous ajusterons : enfin ne craignez rien ,
Je vous récompenserai bien.
Pour se rendre Philis un peu plus favorable ,
Le Gascon eut couché , dit-il. , avec le diable.
La nuit vient : on le coiffe ; on le met au grand Ut ; On éteint les flambeaux ; Eurilas prend sa place.
Du Gascon la peur se saisit ;
Il devient aussi froid que glace ;
N'oserait tousser ni cracher ,
Beaucoup moins encor s'approcher ;
Se fait petit , se serre , au bord se va nicher ,
Et ne tient que moitié de la rive occupée ;
Je crois qu'on l'aurait mis dans un fourreau d’épée.
Son coucheur cette nuit se retourna cent fois,
Et jusque sur le nez lui porta certains doigts Que la peur lui fit trouver rudes.
Le pis de ses inquiétudes ,
C'est qu'il craignait qu'enlin un caprice amoureux Ne prit à ce mari : tels cas sont dangereux ,
Lorsque l’un des conjoints se sent privé du somme. Toujours nouveaux sujets alaruiaieol le pauvre homme : L'on approchait un pied , l'on étendait un bras ;
Il crut même sentir la barbe d’Eurilas.
Mais voici quelque chose , à mon sens , de terrible. Une sonnette était près du chevet du lit :
Eurilas de sonner , et faire un bruit horrible.
Le Gascon se pâme à ce bruit ,
Cette fois-là se croit détruit ,
Fait un vœu , renonce à sa dame ,
Et songe au salut de son âme.
Personne ne venant , Eurilas s'endormit.
Avant qu’il fût jour on ouvrit ;
Philis l avait promis : quand voici de plus belle Un flambeau , comble de tous maux.
Le Gascon , après ces travaux ,
Se ffit bien levé sans cliandelle.
Sa perte était alors un point tout assuré.
On approche du lit. Le pauvre homme éclairé Prie Eurilas qu’il lui pardonne
Je le veux , dit une personne D'un ton de voix rempli d'appas.
C'était Philis, qui d’Eurilas Avait tenu la place , et qui , sans trop attendre , Tout en chemise s'alla rendre Dans les bras de Chloris , qu'accompagnait Damon : C’était , dis-je , Philis , qui conta du Gascon La peine et la frayeur extrême ;
Et qui , pour l'obliger à se tuer soi-même ,
Et lui montrant ce qu'il avait perdu ,
Laissait son sein à demi nu.
XIV. LA FIANCÉE DU ROI DE GARDE
Il n'est rien qu'on ne conte en diverses façons ;
On abuse du vrai comme on fait de la feinte :
1 Le mot Garb en arabe signifie Occident ; et le roi de Garbe doit être quelque roi maure d'Espagne ou de Portugal , VAlgarve moderne, ou de la partie la plus occidentale de péninsule hispanique $ ou bieu un souverain de Maroc, contrée la plus occkleutalc de la partie de l'Afrique conquise par les Arabes. 1U la désignaient, par cette raison, sou» le nom de/ Garb, ou l'Occident. Tout me porte k croire que celte nouvelle n'est pas de l'invention de floccace , mais qu elle appartient originairement k la littérature trop peu connue des Maures d’Espagne.
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CONTES ET NOUVELLES
Je le sooffre aux récits qui passent pour chansons Chacun y met du sien sans scrupule et sans crainte; Mais aux événements de qui la vérité Importe à la postérité ,
Tels abus méritent censure.
Le fait d'Alaciel est d'une autre nature.
Je me suis écarté de mon original.
On en pourra gloser; on pourra me mécroire‘ ; Tout cela n’est pas un grand mal ;
Alaciel et sa mémoire
Ne sauraient guère perdre à tout ce changement. J'ai suivi mon auteur en deux points seulement , Points qui font véritablement Le plus important de l'histoire :
L’un est que par huit mains Alaciel passa Avant que d'entrer dans la bonne ;
L'autre , que son (lancé ne s'en embarrassa ,
Ayant peut-être en sa personne De quoi négliger ce point-là.
Quoi qu'il en soit , la belle en ses traverses , Accidents , fortunes diverses ,
Eut beaucoup à souffrir , beaucoup à travailler , Changea huit fois de chevalier.
Il ne faut pas pour cela qu’on l’accuse :
Ce n'était après tout que bonne intention , Gratitude ou compassion ,
Crainte de pis , honnête excuse.
Elle n'en plut pas moins aux yeux de son fiancé. Veuve de huit galants, il la prit pour pucelle;
Et dans son erreur par la belle Apparemment il fut laissé.
Qu’on y puisse être pris , la chose est toute claire ; Mais après huit , c’est une étrange affaire I Je me rapporte de cela A quiconque a passé par là.
Zalr , Soudan d'Alexandrie ,
Aima sa fille Alaciel
Cn peu plus que sa propre vie.
Aussi ce qu'on se peut figurer sous le ciel De bon , de beau , de charmant , et d'aimable , D'accommodant , j’y mets encor ce point,
La rendait d'autant estimable :
En cela je n'augincule point. •
Au bruit qui courait d'elle en toutes ces province! , Mamolin , roi de Garbe , en devint amoureux.
Il la fit demander , et fut assez heureux Pour l'emporter sur d'autres princes.
La belle aimait déjà ; mais on n'en savait rien : Filles de sang royal ne se déclarent guères;
Tout se passe en leur cœur : cela les fâche bien ;
• Ke pas croire.
Car elles sont de chair ainsi que les bergères.
Ilispal , jeune seigneur de la cour du Soudan ,
Bien fait , plein de mérite , honneur de l’ Alcoran , Plaisait fort à la dame ; et d'un commun martyre Tous deux brillaient , sans oser se le dire ;
Ou , s’ils se le disaient , ce n'était que des yeux. Comme ils en étaient là , l'on accorda la belle.
Il fallut se résoudre à partir de ces lieux.
Zalr fit embarquer son amant avec elle.
S’en fier à quelque autre eût peut-être été mieux.
Après huit jours de traite, un vaisseau da corsaires, Ayant pris le dessus du vent,
Les attaqua : le combat fut sanglant ;
Chacun des deux partis y fit mal ses affaires.
Les assaillants , faits aux combats de mer ,
Etaient les plus experts en l'art de massacrer ; Joignaient l'adresse au nombre : Ilispal par ta saillante Tenait les choses en balance.
Vingt corsaires pourtant montèrent sur son bord. Grifonio le gigantesque Conduisait l'horreur et la mort Avecque cette soldatesque.
Ilispal en un moment se vit environné :
Maint corsaire sentit son bras déterminé :
De ses yeux il sortait des éclairs et des flammes. Cependant qu'il était au combat aeliamé ,
Grifonio courut à la chambre des femmes.
Il savait que l'infante était dans ce vaisseau ;
Et , Payant destinée à ses plaisirs infâmes ,
I) l’emportait comme un moineau :
Mais la charge pour lui n’étant pas suffisante ,
Il prit aassi la cassette aux bijoux ,
Aux diamants , aux témoignages doux Que reçoit et garde une amante :
Car quelqu’un m’a dit , entre nous ,
Qu'Hispal en ce voyage avait fait à l'infante Cn aveu dont d'abord elle parut contente ,
Faute d'avoir le temps de s'en mettre en courroux.
Le malheureux corsaire , emportant cette proie , N'en eut pas longtemps de la joie.
Cn des vaisseaux , quoiqu'il fût accroché ,
S'étant quelque peu détaché ,
Comme Grifonio passait d'un bord à l’autre ,
Cn pied sur son navire , un sur celui dHispal ,
Le héros d'un revers coupe en deux l'animal :
Part ‘ du tronc tombe en l'eau disant sa palenûlre , Et reniant Maliom ’ , Jupin ’ , et Tarvagant * ,
* Partie, portion.
* Mahomet.
* Jupiter.
J Corruption de larvot triyoran lu. ou taureau a (rois gros, divinité des Gaulois.
LIVRE II
Avec maint autre dieu non moins extravagant ;
Part ‘ demeure sur pied en la même posture.
On aurait ri de l'aventure Si la belle arec lui n'eût tombe dedans l'eau, llispa’ se jette apres : l'un et l’autre vaisseau, Malmené du combat , et priré de pilote ,
Au gré d’Eole et de Neptune floue.
La mort fit lâcher prise au géant pourfendu.
L'infante , par sa robe en tombant soutenue ,
Fut bientôt d'IIispal secourue.
Nager vers les vaisseaux eût été tempe perdu ;
Ils étaient presque i demi-mille :
Ce qu’il jugea de plus facile Fut de gagner certains rochers Qui d'ordinaire étaient la perte des nochers ,
Et furent le salut d'Hispal et de l’infante.
Aucuns ont assuré , comme chose constante ,
Que même du péril la cassette échappa ;
Qu'à des cordons étant pendue ,
La belle après soi la tira :
Autrement elle était perdue.
Notre nageur avait l'infante sur son dos.
Le premier roc gagné , non pas sans quelque peine , La crainte de la faim suivit celle des Ilots ;
Nul vaisseau ne parut sur la liquide plaine.
Le jour s’achève ; il se passe une nuit :
Point de vaisseau près d'eux par le hasard conduit , Point de quoi manger sur ces roches.
Voilà notre couple réduit A sentir de là faim les premières approches :
T ous deux privés d'espoir , d’autant plus malheureux Qu'aimés aussi bien qu'amoureux ,
Us perdaient doublement en leur mésaventure. Après s'être longtemps regardés sans parler :
HLspal, dit la princesse, il se faut consoler ;
Les pleure ne peuvent rien près de la Parque dure ; Nousn'en mourrons pas moins : mais il dépend de nous D'adoucir l'aigreur de ses coups ;
C'est tout ce qui nous reste en ce malheur extrême. Se consoler I dit-il ; le peut-on quand on aime ?
Ah ! si. . . Mais non , madame, il n'est pas à propos Qne vous aimiez ; vous seriez trop à plaindre.
Je brave à mon égard et la faim et les flots :
Mais jetant l'œil sur vous, je trouve tout à craindre.
La princesse à ces mots, ne se put plus contraindre: Pleurs de eonler , soupire d'ètre poussés ,
Regards d'être au ciel adressés ,
Et puis sanglots , et puis soupire encore.
En ce même langage Hispal lui repartit ,
• One partie.
Tant qu'eniin un baiser suivit :
S'il fht pris ou donné , c'est ce que l'on ignore.
Après force vœux impuissants,
Le héros dit : Puisqu’on cette aventure Mourir nuus est chose si sûre ,
Qu'importe qne nos corps des oiseaux ravissants Ou des monstres marins deviennent la pâture? Sépulture pour sépulture ,
La mer est égale , à mon sens.
Qu'attendons-nous ici qu'une lin languissante? Seraif-il point plus à propos De nous abandonner aux flots?
J'ai de la force encor ; la cèle est peu distante ;
Le vent y pousse ; essayons d'approcher;
Passons de rocher en rocher ;
J'en vois beaucoup où je puis prendre haleine. Alaciel s'y résolut sans peine.
Les revoilà sur l'onde ainsi qu’au para vaut ,
La cassette en laisse suivant ,
Et le nageur , poussé du vent,
De roc en roc portant la belle :
Façon de naviger 1 nouvelle.
Avec l’aide du ciel et de ces reposoirs,
Et du dieu qui préside aux liquides manoirs , llispal n'en pouvant plus de faim, de lassitude ,
De travail , et d'inquiétude
(Non pour lui , mais pour ses amours ) ,
Après avoir jeûné deux jours ,
Prit terre à la dixième traite,
Lui , la princesse , et la cassette.
Pourquoi , me dira-t-on , nous ramener toujours Cette cassette? est-ce une circonstance Qui soit de si grande iuqiortance ?
Oui , selon mon avis ; on va voir si j’ai tort.
Je ne prends point ici l'essor,
Ni n'affecte de railleries.
Si j'avais mis nos gens à bord Sans argent et sans pierreries ,
Seraient-ils {*s demeurés court? 1 On ne vit ni d'air ni d'amour.
Les amants ont beau dire et faire ,
11 en faut revenir toujours au nécessaire.
La cassette y pourv ut avec maint diamant, llispal vendit les uns , mit les autres en gages ;
Fit achat d'un château le long de ces rivages:
Ce château , dit l'histoire , avait un parc fort grand ; Ce parc, un bots ; ce bois, de beaux ombrages ; Sous ces ombrages nos amants Passaient d'agréables moments.
1 Pimviger, pour naviÿtur . dans les édtUoai du temps.
Voyez combien voilà de choses enchaînées,
Et par la cassette amenées !
Or an fond de ce bois an certain antre était ,
Sourd et muet , et d'amourease affaire ;
Sombre surtout : la nature semblait L’avoir mis là non pour autre mystère Nos deux amants se promenant un jour ,
Il arriva que ce fripon d'Amour Guida leurs pas vers ce lieu solitaire.
Chemin faisant , Hispal expliquait ses désirs ,
Moitié par ses discours , moitié par ses soupirs ,
Plein d’une ardeur impatiente :
La princesse écoutait incertaine et tremblante.
Nous voici , disait-il , en un bord étranger,
Ignorés du reste des hommes ;
Prolitons-en ; nous n'avons à songer Qu'aux douceursde l'amour, en l'état où nous sommes. Qui vous relient? on ne sait seulement Si nous vivons ; peut-être en ce moment Tout le monde nous croit au corps d'une baleine.
Ou favorisez votre amant ,
Ou qu'à votre époux il vous mène.
Mais pourquoi vous mener? vous pouvez rendre heu- Celui dont vous avez éprouvé la constance. |reux Qu'attendez-vous pour soulager ses feux ?
N’esl-il point assez amoureux?
Et n’avez-vous point fait assez de résistance?
Hispal haranguait de façon Qu'il aurait échauffé des marbres ,
Tandis qu'Alaciel, à l’aide d'un poinçon ,
Faisait semblant d’écrire sur les arbres.
Mais l'amour la faisait réver A d’autres choses qu'à graver Des caractères sur l’écorce.
Son amant et le lieu l’assuraient du secret :
C'était une puissante amorce.
Elle résistait à regret :
Le printemps par malheur était lors en sa force. Jeunes cœurs sont bien empêchés A tenir leurs désirs cachés ,
Etant pris par tant de manières.
Combien en voyons-nous se laisser pas à pas Ravir jusqu'aux faveurs dernières ,
Qui dans l’abord ne croyaient pas Pouvoir accorder les premières I Amour , sans qu'on y pense , amène ces instants : Mainte fille a perdu ses gants,
Et femme au partir s’est trouvée ,
Qui ne sait la plupart du temps Comme la chose est arrivée.
Près de l’antre venus , notre amant profiota
D'entrer dedans. La belle s'excusa ,
Mais malgré soi déjà presque vaincue.
Les services dUispal en ce même moment Lui reviennent devant la vue ;
Ses jours sauvés des flots , son honneur d'un géant: Que lui demandait son amant?
Un bien dont elle était à sa valeur tenue :
Il vaut mieux , disait-il , vous en faire un ami ,
Que d'attendre qu'un homme à la mine hagarde Vous le vienne enlever : madame, songez-y;
L'on ne sait pour qui l'on le garde.
L'infante à ces raisons se rendant à demi ,
Une pluie acheva l'affaire.
Il fallut se mettre à l'abri :
Je laisse à penser où. Le reste du mystère Au fond de l'antre est demeuré.
Que l’on la blâme ou non , je sais plus d une belle A qui ce fait est arrivé ,
Sans en avoir moitié d'autant d’excuses qu'elle.
L'antre ne les vit seul de ces douceurs jouir ;
Rien ne coûte en amour que la première peine.
Si les arbres parlaient , il ferait bel ouïr Ceux de ce bois ; car la forêt n'est pleine Que des monuments amoureux Qu'Hispa! nous a laissés , glorieux de sa proie.
On y verrait écrit : « Ici plrna de joie Des mortels le plus heureux :
Là mourut un amant sur le sein de sa dame :
En cet endroit , mille baisers de flamme Furent donnés , et mille autres rendus. •
Le parc dirait beaucoup, le château beaucoup plus, Si châteaux avaient une langue.
La cliose en vint au point que , las de tant d'amour , Nos amants à la lin regrettèrent la cour.
La belle s'en ouvrit , et voici sa harangue :
Vous m'êtes cher , Hispal ; j’aurais du déplaisir Si vous ne pensiez pas que toujours je vous aime. Maisqu’est-ce qu’un amour sans crainte et sans désir ’ Je vous le demande à vous-même.
Ce sont des feux bientôt passes Que ceux qui ne sont point dans leur cours traversés Il y faut un peu de contrainte.
Je crains fort qu’à la fin ce séjour si charmant Ne nous soit un désert , et puis un monument. Hispal , ôlez-moi celte crainte.
Aliez-vous-en voir promptement «
Ce qu'on croira de moi dedans Alexandrie , Quand on saura que nous sommes en vie. Déguisez bien notre séjour ;
Dites que vous venez préparer mon retour ,
Et faire qu’on m'envoie une escorte si sûre,
Qu'il n'arrive plus d'aventure.
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Croyez-moi , vous n'y perdrez rien :
Trouvez seulement le moyen De me suivre en ma destinée Ou de fillage ', ou dhyménée;
Et tenez pour chose assurée Que , si je ne vous fais du bien ,
Je serai de près éclairée.
Que ce fût on non son dessein ,
Pour se servir d'Hispal il fallait tout promettre.
Dès qu'il trouve à propos de se mettre en chemin , L’infante pour Zair le charge d'une lettre.
Il s'embarque, il fait voile; il vogue, il a bon vent.
Il arrive à la cour , où chacun lui demande S'il est mort , s'il est vivant ,
Tant la surprise fut grande ;
En quels lieux est l’infante , enfin ce qu'elle bit.
Dès qu'il eut à tout satisfait ,
On fit partir une escorte puissante.
Hispal fut retenu ; non qu'on eût en effet Le moindre soupçon de l’infante.
Le chef de cette escorte était jeune et bien bit. Abordé près du parc , avant tout il partage Sa troupe en deux , laisse l’une au rivage;
Va droit avec l’autre au château.
La beauté de l'infante était beaucoup accrue :
Il en devint épris à la première vue ;
Mais tellement épris , qu'attendant qu'il fit beau , Pour ne point perdre temps , il lui dit sa pensée.
Elle s'en tint fort offensée ,
Et l'avertit de son devoir.
Témoigner en tel cas un peu de désespoir Est quelquefois une bonne recette.
C'est ce que fait notre homme : il forme le dessein De se laisser mourir de faim ;
Car de se poignarder la chose est trop tôt faite :
On n'a pas le temps d'en venir Au repentir.
D’abord Alaciel riait de sa sottise.
Un jour se passe entier , lui sans cesse jeûnant ,
Elle toujours le détournant D'une si terrible entreprise.
Le second jour commence à la toucher.
Elle rêve i cette aventure :
Laisser mourir un homme , et pouvoir l'empécher I C'est avoir l'âme un peu trop dure.
Par pitié donc elle condescendit Aux volontés du capitaine ,
Et cet office lui rendit
Gaiement, de bonne grâce, et sans montrer de peine : Autrement le remède eût été sans efTel. ,
'Célibat.
Tandis que le galant se trouve satisfait ,
Et remet les autres affaires ,
Disant tantôt que les vents sont contraires ,
Tantôt qu’il faut radouber ses galères Pour être en état de partir ;
Tantôt qu'on vient de l'avertir - Qu'il est attendu des corsaires :
Un corsaire en effet arrive ; et surprenant Ses gens demeurés à la rade ,
Les tue , et va donner au château l'escalade :
Du lier Grifonio c’était le lieutenant.
Il prend le château d'emblée.
Voilà la fête troublée.
Le jeûneur maudit son sort.
Le corsaire apprend d'abord L'aventure de la belle ;
Et , la tirant à l'écart ,
Il en veut avoir sa part.
Elle fit fort la rebelle.
I) ne s'en étonna pas ,
N'étant novice en tel cas.
Le mieux que vous puissiez faire ,
Lui dit tout franc ce corsaire ,
C'est de m'avoir pour ami ;
Je suis corsaire et demi.
Vous avez fait jeûner un pauvre misérable Qui se mourait pour vous d'amour ;
Vous jeûnerez à votre tour ,
Ou vous me serez favorable.
La justice le veut: nous autres gens de mer Savons rendre à chacun selon ce qu'il mérite ;
Attendez-vous de n’avoir à manger Que quand de ce côté vous aurez été quitte.
Ne marchandez point tant, madame , et eroyez-moi. Qu'eût bit Alaciel ? force n'a point de loi. S'accommoder à tout est chose nécessaire.
Ce qu'on ne voudrait pas , souvent il le faut faire , Quand il plaît au destin que l'on en vienne là ; Augmenter sa souffrance est une erreur extrême : Si par pitié d'autrui la belle se força ,
Que ne point essayer par pitié de soi-même?
Elle se force donc , et prend en gré le tout.
Il n'est aflliction dont on ne vienne à bout.
Si le corsaire eût été sage ,
Il eût mené l'infante en un autre rivage.
Sage en amour? hélas ! il n'en est point.
Tandis qbe celui-ci croit avoir tout à point ,
Vent pour partir , lieu propre pour attendre , Fortune , qui ne dort que lorsque nous veillons ,
Et veille quand nous sommeillons ,
Lui trame en secret cet esclandre.
Le seigneur d’un château voisin de celui-ci ,
Homme fort ami de U joie ,
Sans nulle attache , et sans souci Que de chercher toujours quelque nouvelle |*oie , Ayant eu le vent des beautés ,
Perfections , commodités ,
Qu'en sa voisine on disait être ,
Pie songeait nuit et jour qu’à s’en rendre le tnaitre : il avait des amis, de l'argent, du crédit ,
Pouvait assembler deux mille hommes.
Il les assemble donc Un beau jour , et leur dit : Souffrirons-nous , braves gens que nous sommes , Qu'un pirate à nos yeux se gorge de butin ,
Qu’il traite comme esclave une beauté divine?
Allons tirer notre voisine D'entre les griffes du mâtin.
Que ce soir chacun soit en armes ,
Mais doucement et sans donner d'alarmes :
Sous les auspices de la nuit ,
Pfous pourrons nous rendre sans bruit Au pied de ce château , dés la petite pointe Du jour.
La surprise à l'ombre étant jointe Pions rendra sans hasard maîtres de ce séjour.
Pour ma part du butin je ne veux que la dame :
Pion pas pour en user ainsi que ce voleur ;
Je me sens un désir en l'âtne De lui restituer ses biens et son honnenr.
Tout le reste est à vjus, hommes, chevaux, bagage, Vivres , munitions , enfin tout l'équipage Dont ces brigands ont empli la maison.
Je voufcdetnande encore un don ;
C'est qu'on pende aux créneaux , haut et court , le
| corsaire.
Celte liarangue militaire Leur sut tant d'ardeur inspirer , - Qu'il en fallut une autre afin de modérer Le trop grand désir de bien foire Chacun repaît , le soir étant venu :
L'on mange peu , l'on boit en récompense : Quelques tonneaux sont mis sur eu.
Pour avoir fait celte dépense ,
Il s’est gagné plusieurs combats Tant en Allemagne qu'en France.
Ce seigneur donc n'y manqua pas ;
Et ce fut un trait de prudence.
Mainte échelle est portée, et point d'autre embarras, Point de tambours , force bons coutelas ;
On part sans bruit , on arrive en silence*
L'orient venait de s'ouvrir :
C’est un temps où le somme est dans sa violence,
Et qui par sa fraîcheur nous contraint de dormir.
Presque tout le peuple corsaire ,
Du sommeil à la mort n'ayant qu'un pas à faire,
Fut assommé sans le sentir.
Le chef pendu , l'on amène l'infante.
Son peu d'amour pour le voleur,
Sa surprise et son épouvante ,
Et les civilités de son libérateur ,
Ne lui permirent pas de répandre des larmes.
Sa prière sauva la vie à quelques gens.
Elle plaignit les morts , consola les mourants ;
Puis quitta sans regret ces lieux remplis d alanues.
On dit même qu'en peu de temps Elle perdit la mémoire De ses deux derniers galants :
Je n’ai pas (teine à le croire.
Son voisin la reçut en un appartement Tout brillant d'or et meublé richement.
On peut s'imaginer l'ordre qu'il y fit mettre.
Nouvel hôte et nouvel amant ,
Ce n'était pas pour rien omettre :
Grande chère surtout , et des vins fort exquis :
Les dieux ne sont pas mieux servis.
Alaciel , qui , de sa vie ,
Selon sa loi , n'avait bu vin ,
Goûta ce soir, par compagnie ,
De ce breuvage si divin.
Elle ignorait l'efTel d'une liqueur si douce ;
Insensiblement fit carrousse ■ :
Et comme amour jadis lui troubla la raison ,
Ce fut lors un autre poison.
Tous deux sont à craindre des dames.
Alaciel mise au lit par ses femmes ,
Ce bon seigneur s'en fut la trouver tout d’un pas. Quoi trouver ? dira-t-on ; d'immobiles appas ?
Si j’en trouvais autant , je saurais bien qu’en faire , Disait l’autre jour un certain :
Qu’il me vienne une même affaire ,
On verra si j'aurai recours à mon voisin. Bacchusdonc , et Morphée , et l'hôte de la belle , Cette nuit disposèrent d'elle.
Les charmes des premiers dissipés à la fin ,
La princesse, au sortir du somme ,
Se trouva dans les bras d'un homme.
La frayeur lui glaça la voix :
Elle ne put crier , et de crainte saisie Permit tout à son hôte , et pour une autre fois Lui laissa lier la partie.
Une nuit , lui dit-il , est de même que cent ;
Ce n'est que la première à quoi l'on trouve à dire. Alaciel le crut. L’hôte , enfin se lassant ,
Pour d'autres conquêtes soupire.
4 C'est-à-dire .but jusqu'à ce qu'on eût vidé les bouteille*, oa jusqu'à pcnlre l.i raison. Car rouf te est dérivé du mot allemand garant (garaous). qui signifie fin . ünu . ruine , ou porte lata/r.
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Il part un soir, prie un de se» amis De faire cette nuit les honneurs du logis ,
Prendre sa place , aller trouver la belle ,
Pendant l'obscurité se coucher auprès d’elle ,
Ne point parler ; qu’il était fort aisé ;
Et qu’en s'acquittant bien de l’emploi proposé , L’infante assurément agréerait son service.
L’autre bien volontiers lui rendit cet oflice :
JLe moyen qn’un aini puisse être refusé !
A ce nouveau venu la voilà donc en proie.
Il ne put sans parler contenircette joie.
La belle sc plaignit d'être ainsi leur jouet : Comment l’entend monsieur mon hôte ?
Dit-elle , et de quel droit me donner comme il fait? L’autre confessa qu’en effet Ils avaient tort; mais que toute la (àule Etait au maître du logis.
Pour vous venger de son mépris ,
Poursuivit-il , comblez-moi de caresses ; Enchérisseï sur les tendresses Que vous eôtespour lui tant qu’il fut votre amant : Aimez-moi par dépit et par ressentiment ,
Si vous ne pouvez autrement.
Son conseil fut suivi; l’on poussa les affaires ,
L'on se vengea ; l'on n'oiuit rien.
Que si l’ami s'en trouva bien ,
L’hôte ne s'en tourmenta gnères.
Et de cinq , si j’ai bien compté.
Le sixième incident des travaux de l'infante Par quelques-uns est rapporté D'une manière différente.
Force gens concluront déjà- Que d’un galant au moins je fais grâce â ta belle. C’est médisance que cela ;
Je ne voudrais mentir pour elle :
Son époux n'eut assurément Que huit précurseurs seulement.
Poursuivons donc notre nouvelle.
L'hôte revint quand l’ami fut content.
Alaciel, lui pardonnant,
Fit entre eux les choses égales.
La clémence sied bien aux personnes royales.
Ainsi de main en main Alaciel passait ,
Et souvent se divertissait Aux menus ouvrages des filles Qui la servaient , toutes assez gentilles.
Elle en aimait fort une à qui l’on en contait ; - Et le conteur était un certain gentilhomme De ce logis , bien fait et galant homme ,
Mais violent dans ses désirs ,
Et grand ménager de soupirs ,
Jusque» à commencer, près de la plus sévère ,
Par où l’on finit d’ordinaire.
I n jour, au bout du parc, le galant rencontra
Cette fillette;
El dans un pavillon fit tant, qu’il l’attira Toute seulette.
L'infante était fort près de là :
Mais il ne la vit point, et crut en assurance Pouvoir user de violence.
Sa médisante humeur, grand obstacle aux faveurs, Peste d’amour et des douceurs Dont il tire sa subsistance ,
Avait de ce galant souvent grêlé 1 l’espoir.
La crainte lui nuisait autant que le devoir.
Cette fille l’aurait selon toute apparence Favorisé ,
Si la belle eût osé.
Se voyant craint de cette sorte,
Il fit tant qu’gn ce pavillon Elle entra par occasion :
Puis le galant ferme la porte ;
Mais en vain , car l’infante avait de quoi l’ouvrir.
La fille voit sa faute, et tâche de sortir.
Il la retient; elle crie , elle appelle :
L’infante vient , et vient comme il fallait ,
Quand sur ses fins la demoiselle était.
Le galant , indigné de la manquer si belle ,
Perd tout respect, et jure par les dieux Qu’avant que sortir de ces lieux L’une ou l’autre paiera sa peine ,
Quand il démit leur attacher les mains.
Si loin de tous secours humains ,
Dit-il , la résistance est vaine.
Tirez au sort sans marchander ;
Je ne saurais vous accorder Que cette grâce :
H faut que l’une ou l’autre passe Pour aujourd'hui.
Qu'a bit madame? dit la belle ;
Pâtira-t-elle pour autrui ?
Oui , si le sort tombe sur elle ,
Dit le galant ; prenez-vous-en à lui.
Non , non , reprit alors l’infante ;
II ne sera pas dit que l’on ait , moi présente ,
Violenté cette innocente.
Je me résous plutôt à toute extrémité.
Ce combat plein de charité Fut par le sort à la fin terminé.
L’infante en eut toute la gloire :
Il lui donna sa voix , à ce que dit l’histoire.
L’autre sortit, et l’on jura De ne rien (lire de cela.
* Détruit.
CONTES ET NOUVELLES
Mais le galant se serait laissé pendre ,
Plutôt que de cacher nn secret si plaisant ;
Et pour le divulguer il ne voulut attendre Que le temps qu'il fallait pour trouver seulement Quelqu’un qui le voulût entendre.
Ce changement de favoris Devint à l'infante une peine;
Elle eut regret d'élre l'Hélène D'un si grand nombre de Péris.
Aussi l'Amour se jouait d’elle.
Un jour, entre autres , que la belle Dans un bois donnait à l'écart ,
Il s'y rencontra par hasard Un cltevalier errant, grand chercheur d’aventures, De ces sortes de gens que sur des palefrois Les belles suivaient autrefois ,
Et passaient pour chastes et pures.
Celui-ci, qui donnait à ses désirs l'essor,
Comme faisaient jadis Roger et Galaor,
N'eut vu la princesse endormie ,
Que de prendre nn baiser il forma le dessein :
Tout prêt à faire choix de la bouche ou du sein ,
Il était sur le point d'en passer son envie ,
Quand tout d'un coup il se souvint Des lois de la chevalerie.
A ce penser il se retint ,
Priant toutefois en son <tme Toutes les puissances d'amour Qu'il pût courir en ce séjour Quelque aventure avec la dame.
L’Infonte s'éveilla , surprise au dernier point.
Non , non , dit-il , ne craignez point ;
Je ne suis géant ni sauvage.
Mais chevalier errant , qui rends grâces aux dieux D’avoir trouvé dans ce bocage Ce qu’à peine on pourrait rencontrer dans les deux. Après ce compliment , sans plus longue demeure ,
Il lui dit en deux mots l'ardeur qui l'embrasait : C'était un homme qui faisait Beaucoup de chemin en peu d'heure.
Le refrain fin d'offrir sa personne et son bras ,
Et tout ce qu'en semblable cas On a de coutume de dire A celles pour qui l'on soupire.
Son offre fol reçue , et la belle lui fit Un long roman de son histoire ;
Supprimant , comme l'on peut croire ,
Les six galants. L’aventurier en prit Ce qu'il crut à propos d'en prendre ;
Et comme Alaciel de son sort se plaignit ,
Cet inconnu s'engagea de la rendre
Chez Zalr ou dans Garbe , avant qu'il fût nn mois.
Dans Garbe? non, reprit-elle , et pour cause :
Si les dieux avaient mis la chose Jusques à présent à mon choix ,
J'aurais voulu revoir Zaïr et ma patrie.
Pourvu qu’Amonr me prête vie ,
Vous les verrez , dit-il. C'est seulement à vous D'apporter remède à vos coups ,
Et consentir que mon ardeur s’apaise ;
Si j'en mourais (à vos bontés ne plaise ! )
Vous demeureriez seule ; et , pour vous parler franc, Je tiens ce service assez grand Pour me flatter d'une espérance De récompense.
Elle en tomba d'accord , promit quelqnes douceurs, Convint du nombre de feveurs Qu'afin que la chose ffit sûre Cette princesse lui paierait ,
Non tout d’un coup , mais à mesure Que le voyage se ferait ;
Tant chaque jour, sans nulle foute.
Le marché s'étant ainsi fait ,
La princesse en croupe se met ,
Sans prendre congé de son hôte.
L'inconnu, qui pour quelque temps S’était défait de tous ses gens ,
Les rencontra bientôt. Il avait dans sa troupe Un sien neveu fort jeune , avec son gouverneur. Notre héroïne prend en descendant de croupe Un palefroi. Cependant le seigneur Marche toujours à côté d'elle ,
Tantôt lui conte une nouvelle ,
Et tantôt lui parle d'amour ,
Pour rendre le chemin plus court.
Avec beaucoup de foi le traité s’exécute :
Pas la moindre ombre de dispute ;
Point de fouteau calcul, non plus qu'entre marchands. De faveur en faveur (ainsi comptaient ces gens ) Jusqu'au bord de la mer enfin ils arrivèrent ,
Et s’embarquèrent.
Cet élément ne leur fut pas moins doux Que l'autre avait été; certain calme, au contraire , Prolongeant le chemin, augmenta le salaire.
Sains et gaillards ils débarquèrent tous Au port de Joppe , et là se rafraîchirent ;
Au bout de deux jours en partirent.
Sans antre escorte que leur train.
Ce fut aux brigands une amorce :
Un gros d’Arabes en chemin Les ayant rencontrés , ils codaient à la force,
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Quand notre aventurier fit un dernier effort , Repoussa les brigands , reçut une blessure Qui le mit dans la sépulture,
Non sur-le-champ; devant sa mort Il pourvut i la belle , ordonna du voyage ,
En chargea son neveu , jeune homme de courage , Lui léguahl par même moyen Le surplus des faveurs, avec son équipage , Et tout le reste de son bien.
Quand on fût revenu de toutes ces alarmes ,
Et que l'on eut versé certain nombre de larmes , On- satisfit au testament du mort.
On pava les faveurs , dont enfin la dernière Échut justement sur le bord De la frontière.
En cet endroit le neveu la quitta ,
Pour ne donner aucun ombrage ;
Et le gouverneur la guida Pendant le reste du voyage.
An Soudan il la présenta.
D’exprimer ici la tendresse ,
Ou , pour mieux dire , les transports Que témoigna Zair en voyant la princesse ,
Il faudrait de nouveaux efforts ,
Et je n'en puis plus Ihire : il est bon que j’imite Phébus , qui , sur la fin du jour,
Tombe d'ordinaire si court Qu'on dirait qu'il se précipite.
Le gouverneur aimait à se faire écouter ;
Ce fut un passe-temps de l'entendre conter Monts et merveilles de la dame ,
Qui riait sans doute en son âme.
Seigneur, dit le bonhomme en parlant au Soudan , MLspal étant parti, madame incontinent,
Pour fuir oisiveté , principe de tout vice ,
Résolut de vaquer nuit et jour au service D'un dieu qui chez ces gens a beaucoup de crédit. Je ne vous aurais jamais dit Tous ses temples et ses chapelles ,
Nommés pour la plupart alcôves et ruelles.
Là les gens pour idole ont un certain oiseau Qui dans ses portraits est fort beau,
Quoiqu'il n'ait des plumes qu'aux ailes.
Au contraire des autres dieux ,
Qu'on ne sert que quand on est vieux ,
La jeunesse lui sacrifie.
Si vous saviez l'honnéte-vie Qu'en le servant menait madame Alaciel ,
Vous béniriez cent fois le ciel De vous avoir donné fille tant accomplie.
Au reste , en ces pays on vit d'autre façon
Qoe parmi vous : les belles vont et viennent ; Point d'eunuques qui les retiennent ;
Les hommes en ces lieux ont tous barbe au menton. Madame dès l'abord s’est faite à leur méthode , Tant elle est de facile humeur ;
Et je puis dire , à son honneur ,
Que de tout elle s'accommode.
Zair était ravi. Quelques jours écoulés ,
La princesse partit pour Garbe en grande escorte. Les gens qui la suivaient furent tous régalés De beaux présents ; et d'une amour si forte Cette belle toucha le coeur dé Mamolin ,
Qu’il ne se tenait pas. On- fit un grand festin, Pendant lequel , ayant belle audience ,
Alaciel conta tout ce qu'elle voulut ,
Dit les mensonges qu’il lui plut.
Mamolin et sa cour écoutaient en silence.
La nuit vint : on porta la reine dans son lit.
A son honneur elle en sortit :
Le prince en rendit témoignage.
Alaciel , à ce qu'on dit ,
N'en demandait pas davantage.
Ce conte nous apprend que beaucoup de maris Qui se vantent de voir fort clair en leurs affaires N’y viennent bien souvent qu'après les favoris ,
Et, tout savants qu'ils sont, ne s’y connaissent guères Le plus sûr toutefois est de se bien garder ,
Craindre tout, ne rien hasarder.
Filles , maintenez-vous : l'affaire est d’importance. Rois de Garbe ne sont oiseaux communs en France Vous voyez que l'hymen y suit l'accord de près. C’est là l'un des plus grands secrets Pour empêcher les aventures.
Je tiens vos amitiés fort chastes et fort pures ;
Mais Cupidon alors fait d’étranges leçons.
Rompez-lui toutes scs mesures :
Pourvoyez à la chose aussi bien qu'aux soupçons. Ne m'allez point conter : C'est le droit des garçons. Les garçons sans ce droit ont assez où se prendre. Si quelqu'une pourtant ne s’en pouvait défendre v Le remède sera de rire en son malheur.
H est bon de garder sa fleur;
Mais, pour l’avoir perdue, il ne se faut pas pendre.
XV. L’ERMITE
hocveixe ri née de boccacr.
Dame Vénus et dame Hypocrisie Font quelquefois ensemble de bons coups ;
Tout homme est homme , et les moines sur tous i Ce que j’en dis , ce n'est point par envie. Avez-vous sœur , fille, ou femme jolie T
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Gardez le froc 1 , c’est un maître gonin ’ ;
Vous en tenez , s'il tombe sous sa main Belle qui soit quelque peu simple et neuve.
Pour vous montrer que je ne parle en vain ,
Lisez ceci , je ne veux autre preuve.
Un jeune ermite était tenu pour saint ,
On lui gardait place dans la légende.
L'homme de Dieu d’une corde était ceint ,
Pleine de nœuds ; mais sous sa houppelande Logeait le oœur d'un dangereux paillard.
Un chapelet [tendait à sa ceinture,
Long d'une brasse , et gros outre mesure ;
Une clochette était de l’autre part.
Au demeurant , il faisait le cafard ;
8e renfermait , voyant une femelle ,
Dedans sa coque , et baissait la prunelle :
Vous n'auriez dit qu'il eût mangé le lard '.
Un bourg était dedans son voisinage ,
Et dans ce bourg une veuve fort sage ,
Qui demeurait tout à l'extrémité.
Elle n'avait pour tout bien qu'une fille ,
Jeune , ingénue , agréable , et gentille ;
Pucelle encor , mais, à la vérité ,
Moins par vertu que par simplicité ;
Peu d'entregent, beaucoup d’honnéteté ;
D'autre dot point , d amants pas davantage.
Du temps d'Adam , qu'on naissait tout vêtu ,
Je pense bien que la belle en eût eu ,
Car avec rien on montait un ménage.
II ne fallait matelas ni linceul :
Même le Ut n’était pas nécessaire.
Ce temps n'est plus ; hymen, qui marchait seul, Mène à présent i sa suite un notaire.
L'anachorète , en quêtant par le bonrg ,
Vit cette bile, et dit sous son capuce :
Voici de quoi ; si tu sais quelque tour ,
Il te le faut employer , frère Luce.
Pas n'y manqua : voici comme il s’y prit.
Elle logeait , comme j'ai déjà dit ,
Tout près des champs , dans une maisonnette Dont la cloison par notre anachorète Etant percée aisément et sans bruit ,
* Gardez-vous du troc, prenez garde au froc.
1 C'est-à-dire, U est fin et rusé. Brantôme parle d'un maître Gonin, fameui magicien sous François !•*, et d'un attire maître Gonin, fils du précèdent, et beaucoup plus babile, qui vivait mus Charles IX. Le mot jatir , en ancienne langue romane . signifiait toute sorte d habillement . et surtout une robe de moine. Je crois que le mot ponin en est dérivé.
• Expression proverbiale qui «igmfiervom l'msaiez cm Innocent-, vous «'eussiez jamais pu croire qu'il eût mangé du lard eo carême . qu'il eût touche au fruir défendu .
Le compagnon par une belle nuit (Belle , non pas , le vent et la tempête Favorisaient le dessein du galant ) ;
Une nuit donc , dans le permis ' mettant Un long cornet , tout du haut de la tête Il leur cria : * Femmes, écoutez-moi. »
A cette voix , toutes pleines d'effroi ,
Se blottissant , l'une et l'autre est en transe - Il continue , et corne à toute outrance :
• Réveillez-vous , créatures de Dieu ,
Toi , femme veuve , et toi , fille pucelle ;
Allez trouver mon serviteur fidèle ,
L'ermite Luce , et partez de ce lieu Demain malin , sans le dire à personne ;
Car c’est ainsi que le ciel vous l'ordonne.
Ne craignez point , je conduirai vos pas ;
Luce est bénin. Toi , veuve , tu feras Que de la tille il ait 1a compagnie ;
Car d'eux doit naître un pape, dont la vie Réformera tout le peuple chrétien. •
La chose fut tellement prononcée ,
Que dans le lit l'une et l'autre enfoncée Ne laissa pas de l'entendre fort bien.
La peur les tÿt un quart d'heure en silence.
La fille enfin met le nez hors des draps ,
Et puis tirant sa mère par le bras ,
Lui dit d'un ton tout rempli d'innocence :
Mon Dieu ! maman , y faudra-t-il aller?
Ma compagnie I bêlas I qu'en veut-il faire ?
Je ne sais pas comment il faut parler ;
Ma cousine Anne est bien mieux son affaire ,
Et retiendrait bien mieux tous ses sermons.
Sotte , tais-toi , lui repartit la mère ,
C'est bien cela I va , va , pour ces leçons Il n'est besoin de tout l'esprit du monde :
Dès la première , ou bien dès la seconde ,
Ta cousine Anne en saura moins que toi.
Oui ! dit la fille ; eh ! mon Dieu I menez-moi : Partons bientét , nous reviendrons au gite .
Tout doux , reprit la mère en souriant , il ne faut pas que nous allions si vite ;
Car que sait-on ? le diable est bien méchant El bien trompeur. Si c'était lui , ma fille ,
Qui fût venu pour nous tendre des lacs ?
As-tu pris garde ? il parlait d'un ton cas Comme je crois que parle la famille De Lucifer. Le fait mérite bien Que, sans courir, ni précipiter rien,
1 Ouverture.
» C'rst-A-dlre.d'un Ion rasé ort rauque. Cas est ici un ad Jeclif dont le féminin est casse.
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Nom nous gardions de noos laisser surprendre.
Si la frayeur t'avait fait mal entendre...
Pour moi , j’avais l'esprit tout éperdu.
Non , non , maman , j'ai fort bien entendu ,
Dit la fillette. Or bien , reprit la mère ,
Puisque ainsi va , mettons-nous en prière.
Le lendemain , tout le jour se passa A raisonner, et par-ci, et par-là ,
Sur cette voix, et sur cette rencontre.
La nuit venue , arrive le corneur ;
Il leur cria d'un ton à faire peur :
• Femme incrédule , et qui vas à l'encontre Des volontés de Dieu ton créateur ,
Ne tarde plus , va-t’en trouver l’ermite ,
Ou tu mourras. » La fillette reprit :
Eh bien ! maman , l'a vais-je pas bien dit ?
Mon Dieu ! partons ; allons rendre visite A l’homme saint ; je crains tant votre mort Que j'y courrais , et tout de mon plus fort ,
S'il le follait. Allons donc , dit la mère.
La belle mit soo corset des bons jours ,
Son demi-ceint ‘ , ses pendants de velours ,
Sans se douter de ce qu'elle allait faire :
Jeune fillette a toujours soin de plaire.
Notre cagot s'était mis aux aguets ,
Et par un trou qu'il avait fait exprès A sa cellule , il voulait que ces femmes Le pussent voir , comme un brave soldat ,
Le fouet en main , toujours en un état De pénitence , et de tirer des flammes Quelque défunt puni pour ses méfaits ;
Faisant si bien , en frappant tout auprès ,
Qu'on crut ouïr cinquante disciplines.
II n'ouvrit pas à nos deux pèlerines Du premier coup ; et pendant un moment Chacune put l'entrevoir s’escrimant Du saint outil. Enfin la porte s’ouvre ,
Mais ce ne fut d'un bon Miserere’.
Le papelard contrefait l’étonné.
Tout en tremblant la veuve lui découvre,
Non sans rougir, le cas comme il était.
A six pas d’eux la fillette attendait Le résultat , qui fut que notre ermite Les renvoya , fit le bon hypocrite.
Je crains , dit-il , les ruses du malin :
• Dtmi-crint était une chaîne d'argent avec der pendants que l'no mettait en ceinture, selon l'esplicaüon qu'en donne le dictionnaire de Richelet en 1680.
> Le temps qn'il faut pour dire le psaume MUerrrt , on le T* psaume de la pénitence, ou le premier verset de ce psaume.
( BOISSOSSDI. )
Dispenscr-moi ; le sexe féminin Ne doit avoir en ma cellule entrée.
Jamais de moi saint-père ne naitra.
La veuve dit , toute déconfortée :
Jamais de vous ! et pourquoi ne fera?
Elle ne put en tirer aulre chose.
En s'en allant la fillette disait :
Hélas 1 maman , nas péchés en sont cause.
La nuit revient , et l'une et l’autre était Au premier somme , alors que l’hypocrite Et son cornet font bruire la maison, fl leur cria toujours du même ton :
Retournez voir Luce le saint ermite;
Je l’ai changé ; retournez dès demain.
Les voilà donc derechef en chemin.
Pour ne tirer pi ils en long cette histoire ,
Il les reçut. La mère s’en alla ,
Seule s'entend ; la fille demeura.
Tout doucement il vous l’apprivoisa ;
Lui prit d'abord son joli bras d’ivoire ;
Puis s'approcha , puis en vint an baiser,
Puis aux beautés que l'on cache à la vue. Puis le galant vous la mit toute nue ,
Comme s’il eût voulu la baptiser.
O papelards , qu'on se trompe à vos mines I Tant lui donna du retour de matines ,
Que maux de cccur vinrent premièrement , Et maux de cœur chassés Dieu sait comment. En fin finale , une certaine enflure La contraignit d’allonger sa ceinture ,
Mais en cachette , et sans en avertir Le forge-pape , encore moins la mère ;
Elle craignait qu’on ne la fit partir :
Le jeu d'amour commençait à lui plaire.
Vous me direz : D’où lui vint tant d'esprit? D’où? de ce jeu : c'est l’arbre de science.
Sept mois entiers la galande attendit;
Elle allégua son peu d’expérience.
Dès que la inère eut indice certain De sa grossesse, elle lui fit soudain Trousser bagage , et remercia l’hôte.
Lui de sa part rendit grâce au Seigneur ,
Qui soulageait son pauvre serviteur.
Puis , au départ , il leur dit que sans faute , Moyennant Dieu, l'enfant viendrait à bien. Gardez pourtant , dame , de foire rien Qui puisse nuire à votre géniture.
Ayez grand soin de cette créature ;
Car tout bonheur vous en arrivera :
Vous régnerez , serez la signora;
Ferez monter aux grandeurs tous les vôtres,
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Princes les uns , et grands seigneurs les autres , Vos cousins ducs , cardinaux vos neveux :
Places , cl uUeaux , tant pour vous que i»ur eux , Ne manqueront en aucune manière ,
Non plus que l'eau qui coule en la rivière.
Leur ayant fait cette prédiction, il leur donna sa bénédiction.
La signora , de retour chez sa mère , S’entretenait jour et nuit du saint-père , Préparait tout , lui faisait des béguins ;
Au demeurant prenait tous les matins La couple d'œufs; attendait en liesse'
Ce qui viendrait d'une telle grossesse.
Mais ce qui vint détruisit les cliâteaux ,
Fit avorter les mitres , les chapeaux ,
Et les grandeurs de toute la famille :
La signora mit au inonde une fille.
XVI. MAZET IAMPORECIIIO
NOUVELLE TIRÉE DE BOCCACK
Le voile n'est le rempart le plus sur Contre l'amour , ni le moins accessible :
Un bon mari , mieux que grille ni mur ,
Y pourvoira , si pourvoir est possible.
C’est, à mon sens , une erreur trop visible A des parents , pour ne dire autrement ,
Le présumer après , qu'une personne,
Bon gré, mal gré , s’est mise en un couvent , Que Dieu prendra ce qu’ainsi l’on lui donne : Abus , abus I je tiens que le malin N’a revenu plus clair et plus certain ( Sauf toutefois l'assistance divine ).
Encore un coup, ne faut qu'on s'imagine Que d'étre pure et nette de péché Soit privilège il la guimpe attaché.
Nenni-da , non ; je prétends qu'au contraire Filles du monde ont toujours plus de peur Que l'on ne donne atteinte à leur honneur ;
La raison est qu’elles en ont affaire .
Moins d'ennemis attaquent leur pudeur :
Les autres n’ont pour un seul adversaire. Tentation , fille d’oisiveté ,
Ne manque pas d'agir de son côté :
Puis le désir , enfant de la contrainte.
Ma fille est nonne , f.rgo c'est une sainte :
Mal raisonner. Des quatre parts les trois En ont regret, et se mordent les doigts ;
Font souvent pis ; au moins l'ai-je ou! dire , Car pour ce point je parle sans savoir.
1 En joie.
Boecace en fait certain conte pour rire ,
Que j’ai rimé comme vous allez voir.
Cn bon vieillard en un couvent de filles Autrefois fut , labourait le jardin.
Elles étaient toutes assez gentilles ,
Et volontiers jasaient dès le matin.
Tant ne songeaient au service divin Qu'à soi montrer ès' parloirs aguimpées’,
Bien blanchement , comme droites poupées ,
Prèles chacune à tenir coup aux gens ;
Et n'était bruit qu'il se trouvât léans *
Fille qui n'eilt de quoi rendre le change ,
Se renvoyant l’une à l’autre l’éteuf*.
Huit sœurs étaient , et l’abbesse sont neuf;
Si mal d’accord que c'était chose étrange.
De la beauté , 1a plupart en avaient ;
De la jeunesse , elles en avaient toutes.
En cettui’ lieu beaux pères fréquentaient ,
Comme on peut croire ; et tant bien supputaient Qu'ils ne manquaient à tomber sur leurs routes.
Le bon vieillard , jardinier dessus dit ,
Près de ces sœurs perdait presque l'esprit ;
A leur caprice il ne pouvait suffire ,
Toutes voulaient au vieillard commander;
Dont ne pouvant entre elles s'accorder,
11 souffrait plus que i on ne saurait dire.
Force lui fut de quitter la maison :
Il en sortit de la même façon
Qu'était entré là dedans le pauvre homme ,
Sans croix ne* pile’, et n'ayant rien en somme Qu'un vieil liabil. Certain jeune garçon De Laniporecli , si j'ai bonne mémoire ,
Dit au vieillard un beau jour après boire,
Et raisonnant sur le fait des nonnains ,
Qu'il passerait bien volontiers sa vie Près de ces sœurs , et qu'il avait envie De leur offrir son travail et ses mains Sans demander récompenses ni gages.
Le compagnon ne visait à l’argent :
4 Dans : encore uitté dans ce mot composé de mallre is arts.
* lievEtties de çuimpes.
* Là dedans, en cc lieu.
< U Actif est la balle du Jeu de longue paume. Se renvoyer Vüeuf est une Expression proverbiale , pour dire répliquer, rendre La pareille avec vigueur et vivacité.
* Ce.
LIVRE IL
Trop bien croyait , ces sœurs étant peu sages , Qu'il en pourrait croquer ' une en passant ,
Et puis une autre , et puis toute la troupe.
Nuto lui dit { c'est le nom du vieillard ) ;
Crois-moi , Mazet , mets-loi quelque autre part. J'aimerais mieux être sans pain ni soupe.
Que d'employer en ce lieu mon travail :
Les nonnes sont un étrange bétail :
Qui n’a talé de cette marchandise Ne sait encor ce que c'est que tourment.
Je le le dis , laisse li ce couvent ;
Car d'espérer les servir à leur guise ,
C'est un abus : l'une voudra du mou ,
L’autre du dur ; par quoi je te tiens fou ,
D'autant plus fou que ces filles sont sottes :
Tu n’auras pas œuvre faite , entre nous ;
L’une voudra que lu plantes des choux ,
L'autre voudra que ce soit des carottes.
Mazet reprit : Ce n'est pas là le point.
V ois-tu , N'uto , je ne suis qu'une bête ;
Mais dans ce lieu tu ne me verras point En mois entier sans qu'on m'y fasse fête.
La raison est que je u' ai que vingt ans ;
Et , comme toi , je n'ai pas fait mon temps.
Je leur suis propre , et ne demande en somme Que d’être admis. Dit alors le bonhomme :
Au factolon lu n'as qu'à t'adresser ; Allons-nous-en de ce pas lui parler.
Allons , dit l’autre.... 11 me vient une chose Dedans l’esprit ; je ferai le muet Et l'idiot. Je pense qu’en effet,
Reprit Nuto , cela peut être cause Que le pater avec le làctoton N’auront de toi ni crainte ni soupçon.
La chose alla comme il l’avait prévue.
Voilà Mazet, à qui pour bienvenue L’on fait bêcher la moitié du jardin.
Il contrefait le sot et le badin ,
Et cependant laboure comme un sire.
Autour de lui les nonnes allaient rire.
Par un midi le compagnon dormant ,
Ou bien feignant de dormir , il n'importe ( Boccace dit qu'il en faisait semblant) ,
Deux des nonnains le voyant de la sorte Seul au jardin , car sur le haut du jour Nulle des sœurs ne faisait long séjour Hors le logis ; le tout crainte du hâle ;
De ces deux donc l’une approchant Mazet
1 L'emploi du mot croquer . dans le sent métaphorique de séduire, etc. était commun dam te siècle de Lonts XI Y.
Dit à sa sœur : Dedans ce cabinet Menons ce sut. Mazet était beau mâle ,
Et la galande à le considérer Avait pris goût ; pourquoi sans différer Amour lui lit proposer cette affaire.
L'autre reprit : Là dedans? et quoi faire?
Quui? dit la sœur; je ne sais , l'on verra ;
Ce que l'un fait alors qu'on en est là :
Ne dit-on pas qu'il se fait quelque chose ?
Jésus I reprit l'autre sœur se signant ,
Que dis-tu là ? notre règle défend De tels pensers. S'il nous fait un enfant !
Si l'un nous voit I Tu l'en vas être cause De quelque mal. On ne nous verra point ,
Dit la première ; et , quant à l'autre point ,
C’est s'alarmer avant que le coup vienne :
Usons du temps , sans nous tant meure en peine , Et sans prévoir les choses de si loin.
Nul n'est ici ; nous avons tout à point ,
L'heure , et le lieu , si touffu que la vue N'y peut passer; et puis sur l'avenue Je suis d'avis qu'une fasse le guet ,
Tandis que l'autre étant avec Mazet A son bel aise aura lieu de s'instruire :
Il est muet , et n'en pourra rien dire.
Soit fait , dit l'autre ; il faut à ton désir Aeqtiiescer , et te faire plaisir.
Je passerai , si tu veux , la première ,
Puur t'obliger : au moins à ton loisir Tu t'ébattras puis après de manière Qu'il ne sera besoin d'y retourner.
Ce que j'en dis n'est que pour t'obliger.
Je le vois bien, dit l'autre plussincère :
Tu ne voudrais sans cela commencer Assurément , et tu serais honteuse.
Disant ees mots , elle éveilla Mazet ,
Qui se laissa mener au cabinet.
Tant y resta celte sœur scrupuleuse,
Qu’à la lin l'autre , allant la dégager ,
De faction la fut faire clianger.
Notre muet fait nouvelle partie :
Il s'en tira non si gaillardement ;
Cette sœur fut beaucoup plus mal lotie ;
Le pauvre gars acheva simplement Trois fois le jeu , puis après il fit chasse
Les deux nonnains n’oublièrent la trace Du cabinet non plus que du jardin ;
1 Métaphore Urée du Jeu de paume t ■ qui tait (roi* chasses rend tout son coup faux, t Voyez l'Encyclopédie de Diderot au mot pflume. Il fil chasse tut ni fie ici, il s'arrêta.
là.
CONTES ET NOUVELLES
Il ne fallait leur montrer le eliemin :
Muet pourtant se ménagea de sorte Qu'à sieur Agnès, quelc|ues jours ensuivant,
Il fit apprendre une semblable note En un pressoir tout au bout du couvent.
S<rur Angélique et sieur Claude suivirent , L'une au dortoir , l'autre dans un cellier ;
Tant qu'à la fin la cave et le grenier Du (bit des sieurs maintes choses apprirent. Point n'en resta que le sire Mazet Ne régalât au moins mal qu’il pouvait.
L'abbesse aussi voulut entrer en danse :
Elle eut son droit, double et triple pitance ; De quoi les sieurs jeûnèrent très-longtemps. Mazet n'avait faute de restaurants ;
Mais restaurants ne sont pas grande affaire A tant d'emploi. Tant pressèrent le hère, Qu'avec l'abbesse un jour venant au choc , J'ai toujours oui , ce dit-il , qu'un bon coq N'en a que sept; au moins qu’on ne me laisse Toutes les neuf. Miracle ! dit l’abbesse ; Venez , mes soeurs , nos jeûnes ont tant fait Que Mazet parle. A l’entour du muet ,
Non plus muet , toutes huit accoururent , Tinrent chapitre , et sur l’heure conclurent Qu'à l’avenir Mazet serait choyé Pour le plus sûr; car qu'il fût renvoyé,
Cela rendrait la chose manifeste.
Le compagnon , bien nourri , bien payé ,
Fit ce qu'il put ; d'autres firent le reste.
Il les engea 1 de petits Mazillons ’ ,
Desquels on fit de petits moinillons :
Ces moinillons devinrent bientôt pères , Comme les sreurs devinrent bientôt mères , A leur regret , pleines d’humilité :
Mais jamais nom ne fut mieux mérité.
I. LES OIES DU FRÈRE PHILIPPE
NOUVELLE TIRÉE DE BOCC.kCB.
Je dois trop au beau sexe , il me fait trop d’honneur De lire ces récits , si tant est qu'il les lise.
Pourquoi non? c’est assez qu'il condamne eu son cœur Celles qui font quelque sottise.
Ne peut-il pas , sans qu’il le dise ,
1 Engtr lignifie emplir, produire, créer, former.
* De p«lls Marris.
Rire sous cape de ces tours ,
Quelque aventure qu'il y trouve?
S’ils sont faux , ce sont vains discours ;
S’ils sont vrais , il les désapprouve.
Irait-il après tout s'alarmer sans raison Pour un peu de plaisanterie ?
Je craindrais bien plutôt que la cajolerie Ne mit le feu dans la maison.
Cliassez les soupirants , belles , souffrez mon livre ;
Je réponds de vous corps pour corps.
Mais pourquoi lescliasser? Ne saurait-on bien vivre Qii'ou ne s’enferme avec les morts?
Le monde ne vous connaît guères ,
S'il croit que les faveurs sont chez vous familières : Non pas que les heureux amants Soient ni phénix ni corbeaux blancs ;
Aussi ne sont-ce fourmilières.
Ce que mon livre en dit doit passer pour chansons. J’ai secvi des beautés de toutes les façons :
Qu'ai-je gagné ? très-peu de chose ;
Rien. Je m'aviserais sur le tard ■ d'èlre cause Que la moindre de vous commît le moindre mal ! Contons , mais contons bien , c’est le point principal, C'est tout ; à cela près , censeurs , je vous conseille De dormir comme moi surl’imc et l’autre oreille. Censurez , tant qu'il vous plaira ,
Méchants vers et phrases méchantes :
Mais pour bons tours , laissez-les là ,
Ce sont choses indifférentes ;
Je n'y vois rien de périlleux.
Les mères , les maris , me prendront aux cheveux Pour dix ou douze contes bleus 1 Voyez un peu la belle affaire 1 '
Ce que je n'ai pas fait , mon livre irait le faire t Beau sexe , vous pouvez le lire en sûreté.
Mais je voudrais m'être acquitté De cette grâce par avance’- Que puis-je faire en récompense?
Un conte où l’on ra voir vos appas triompher :
Nulle précaution ne les put étouffer.
Vous auriez surpassé le printemps et l’aurore Dans l’esprit d’un garçon , si , dès ses jeunes ans , Outre l’éclat des deux et les beautés des champs,
Il eût vu les vôtres encore.
Aussi , dès qu’il les vit , il en sentit les coups ,
Vous surpassâtes tout: il n'eut d’yeuxquepourvom; Il laissa les palais : enfin votre personne
i La Fontaine avait prêt de cinquante ans lorsqu'il publia ce troisième livre de ses contes.
* C'est-à-dire, je voudrais par avance m'être acquitté de U grâce que me fera le beau sexe de souffrir mon livre et de le lire.
LIVRE III
Lui parut avoir plus d'attraits Que n’en auraient , à beaucoup près,
Tous les joyaux de la couronne.
On l’avait dès l’enfance élevé dans un bois.
Là , son unique compagnie Consistait aux oiseaux ; leur aimable harmonie Le désennuyait quelquefois.
Tout son plaisir était cet innocent ramage ;
Encor ne pouvait-il entendre leur langage.
En une école si sauvage Son père l'amena dès ses plus tendres ans.
Il venait de perdre sa mère ;
Et le pauvre garçon ne connut la lumière Qu’afin qu'il ignorât les gens.
Il ne s'en figura , [tendant un fort long temps , l'oint d'autres que les habitants De cette forêt , c'est-à-dire ,
Que des loups , des oiseaux , enfin ce qui respire Pour respirer sans plus , et ne songer à rien.
Ce qui porta son père à fuir tout entretien ,
Ce furent deux raisons , ou mauvaises , ou bonnes : L'une , la liaine des personnes ,
L'autre , la crainte ; et depuis qu’à ses yeux Sa femme disparut , s'envolant dans les deux ,
Le monde lui hit odieux ;
Las d’y gémir et de s’y plaindre ,
Et partout des plaintes ouïr.
Sa moitié le lui fit par son trépas haïr,
Et le reste des femmes craindre.
D voulut être ermite , et destina son fils A ce même genre de vie.
Ses biens aux pauvres départis ,
Il s'en va seul , sans compagnie Que celle de ce fils , qu'il portait dans ses bras : Au fond d une forêt il arrête ses pas.
(Cet homme s'appelait Philippe , dit l'histoire. )
Là , par un saint motif, et non par humeur noire, ISotre ermite nouveau cache avec très-grand soin Cent choses à l'enfant , ne lui dit près ui loin Qu'il fût au monde aucune femme ,
Aucuns désirs , aucun amour ;
Au progrès de ses ans réglant en ce séjour La nourriture de son àme.
A cinq , il lui nomma des fleurs , des animaux , L'entretint de petits oiseaux ;
Et , parmi ce discours aux enfants agréable ,
Mêla des menaces du diable ,
Lui dit qu'il était fait d'une étrange façon.
La crainte est aux enfants la première leçon.
Les dix ans expirés, matière plus profonde Se mit sur le lapis : un peu de l’autre monde Au jeune enfant fut révélé ,
Et de la femme point parlé.
Vers quinze ans , lui ftit enseigné ,
Tout autant que l'on [Kit , l'auteur de la nature ,
Et rien touchant la créature.
Ce propos n'est alors déjà plus de saison
Pour ceux qu'au monde on veut soustraire ;
Telle idée en ce cas est fort peu nécessaire.
Quand ce fils eut vingt ans , son père trouva bon De le mener à la ville prochaine.
Le vieillard , tout cassé, ne pouvait plus qu'à peine Aller quérir son vivre : et lui mort, après tout,
Que ferait ce cher fils ? comment venir à bout De subsister sans connaître personne ?
Les loups n'étaient pas gens qui donnassent l’aumône.
Il savait bien que le garçon N’aurait de lui pour héritage Qu’une besace et qu'un bâton :
C'était un étrange partage.
Le père à tout cela songeait sur ses vienx ans.
Au reste , il était peu de gens Qui ne lui donnassent la miche ’.
Frère Philippe eôt été riche S’il eût voulu. Tous les petits enfants Le connaissaient , et , du liant de leur tête ,
Ils criaient: Apprêtez la ql-ète !
Voila frère Philippe. Enfin, dans la cité Frère Philippe souhaité Avait force dévots , de dévotes pas une ,
Car il n'en voulait point avoir.
Sitôt qu'il crut son fils fermé dans son devoir,
Le pauvre homme le mène voir Les gens de bien , et tente la fortune.
Ce ne fut qu'en pleurant qu'il exposa ce fils.
Voilà nos ermites partis ;
Ils vont à la cité , superbe , bien bâtie ,
Et de tous objets assortie :
Le prince y faisait son séjour.
Le jeune homme , tombé des nues ,
Demandait : Qu'est-ce là f — Ce sont des gens de cour,.. — EUS?...— Ce sont palais...— Ici I...— Ce sont statues...— Il considérait tout , quand de jeunes beautés Aux yeux vifs, aux traits enchantés ,
Passèrent devant lui. Dès lors nulle autre chose Ne put ses regards attirer.
Adieu palais, adieu ce qu'il vient d'admirer.
Voici bien pis , et bien une autre cause D'étonnement.
Ravi comme en extase à cet objet charmant ,
1 Expression proverbiale , pour dire qu'il y avait très-peu île personnes qui ne lui fissent 1 autr.ànc. Lue mlcAs est un pru d'une ou deux livres.
Qu'est-ce là , dit-il à son pire ,
Qui porte un si gentil Imbit ?
Comment l'appelle-t-on * Ce discours ne plut guère Au bon vieillard , qui répondit :
C’est un oiseau qui s'appelle oie.
O l'agréable oiseau ! dit le lits plein de joie.
Oie ! hélas I cliante un peu , que j cntende ta voix !
Ne pourrait-on point te connaître?
Mon père , je vous prie et mille et mille fois , Menons-en une en notre bois ,
J'aurai soin de la faire paître.
LA MANDRAGORE
NOUVELLE TIRÉE DE MACHIAVEL *
Au présent conte on verra la sottise D'un Florentin. Il avait femme prise,
Honnête et sage , autant qu'il est besoin ,
Jeune pourtant , du reste toute belle :
Et n'eût-on cru de jouissance telle Dans le pays , ni même encor plus loin.
Chacun l'aimait , chacun la jugeait digne D'un autre epoux : car quant à celui-ci ,
Qu'on appelait Nicia Calfucci ,
Ce fut un sot en son temps très-insigne.
Bien le montra lorsque , bon gré , mal gré ,
J1 résolut d'étre père appelé ;
Crut qu'il ferait beaucoup pour sa patrie S'il la pouvait orner de Calfuccis :
Sainte ni saint n'était en |wradis Qui de ses vœux n'eût la tête étourdie ;
Tous ne savaient où mettre ses présents.
Il consultait matrones , charlatans ,
Diseurs de mots , experts sur celte affaire :
Le tout en vain ; car il ne put tant faire Que d'être père. Il était buté là ,
Quand un jeune homme , après avoir en France Étudié , s'en revint à Florence ,
Aussi leurré ’ qu'aucun de par delà ;
Propre , galant , cherchant partout fortune ,
Bien fait de corps , bien voulu de chacune.
Il sut dans peu la carte du pays ;
Connut les bons et les méchants maris ,
Et de quel bois se chauffaient leurs femelles1, Quels surveillants ils avaient mis près d'elles , las si , les car, enfin tous les détours ;
Comment gagner les confidents d'amours ,
* C'est-à-dire, d'une comédie en cinq actes de Machiavel, intitulé® la Mandragola. Voy ci Opéré di Mcholo Maehiavelli, ISIS, in-S°, t v, p. WM 30.
1 Terme de fauconnerie, qui veut dire Mcn dressé : il signifie Ici rusé.
J Kr pression proverbiale, pour dire quelle était leur conduite, • u ce qu'eile* étaient capables de faite.
OUVELLES
Et la nourrice , et le confesseur même , Jusque* au chien : tout y fait quand on aime ; Tout tend aux fins , dont un seul iota N'éiant omis , d'abord le personnage Jette son plomb ' sur messer Nicia Pour lui donner l'ordre de cocuage.
Hardi dessein! l'épouse de léans A dire vrai , recevait bien les gens ;
Mais celait tout , aucun de scs amants Ne s'en pouvait promettre davantage.
Celui-ci seul, Gatliinaque nommé,
Dès qu'il parut fut très-fort à son gré.
Le galant donc près de la forteresse Assied son camp, vous investit Lucrèce, Qui ne manqua de faire la tigresse A l'ordinaire , et l'envoya jouer.
Il ne savait à quel saint se vouer,
Quand le inari , par sa sottise extrême ,
Lui fit juger qu’il n'était stratagème , Panneau n'était , tant étrange semblât ,
Où le pauvre homme à la fin ne donnât De tout son cœur, et ne s'en affublât. L'amant et lui , comme étant gens d'etude, Avaient entre eux lié quelque habitude ;
Car Nice était docteur en droit canon : Mieux eût valu l'être en autre science ,
Et qu'il n'eût pris si grande confiance En Calliinaque. Un jour, au compagnon Il se plaignit de se voir sans lignée.
A qui la famé? il était vert galant,
Lucrèce jeune , et drue , et bien taillée.
Lorsque j'étais à Paris , dit l'amant ,
L’n curieux y passa d’aventure.
Je l'allai voir : il m'apfirit cent secrets, Entre autres un pour avoir génlture ;
Et n'était éliose à son compte plus sûr*.
Le grand Mogol l'avait avec succès Depuis deux ans éprouvé sur sa femme : Mainte princesse et mainte et mainte dame En avaient fait aussi d'heureux essais.
11 disait vrai : j'en ai vu des effets.
Celte recette est une médecine Faite du jus de certaine racine ,
Ayant |>our nom mandragore ; et ce jns Pris par ladémme opère heauconp plus Que ne fit onc 1 nulle ombre monacale D'aucun couvent de jeunes frères plein : Dans dix mois d'hui 1 je vous fais père enfin,
4 Expression proverbiale, pour dire forme un desseüx. 1 De ce logis, de ce lleu-ll.
1 Jamais A D'aujourd'hui.
LIVRE
Salis demander un pins long intervalle ;
Et touchez là : dans dix mois, et devant , Nous porterons au baptême l'enfant.
Dites-vous vrai ? repartit messer Nice :
Vous me rendez un merveilleux office. — Vrai ; je l ai vu : faut-il répéter tant ?
Vous moquez-vous d’en douter seulement ? Par votre foi , le Mogol est-il homme Que l'on osât de la sorte affronter ?
Ce curieux en touclia telle somme Qu'il n’eut sujet de s'cn mécontenter.
Nice reprit : Voilà chose admirable ,
El qui doit être à Lucrèce agréable.- Quand lui verrai-je un poupon sur le sein ? Notre féal, vous serez le parrain;
C’est la raison ; dès hui je vous en prie.
Tout doux , reprit alors notre galant ;
Ne soyez pas si prompt , je vous supplie ; Vous allez vite ; il faut auparavant ;
Vous dire tout. Un mal est dans l'affaire ; Mais ici-bas put-on jamais tant faire Que de trouver un bien pur et sans mal ?
Ce jus doué de vertu tant insigne Porte d'ailleurs qualité très-maligne, Presque toujours il se trouve faul A celui-là qui le premier caresse La patiente ; et souvent on en meurt.
Nice reprit aussitôt : Serviteur;
Plus de votre herbe ; et laissons là Lucrèce Telle qu'elle est : bien grand merci du soin. Que servira , moi mort , si je suis père ? Pourvoyez-vous de quelque antre compère : C'est trop de peine : il n’en est pas besoin.
L'amant lui dit : Quel esprit est le vôtre I Toujours il va d'un excès dans un autre.
Le grand désir de vous voir un enfant Vous transportait naguère d’allégresse ;
Et vous voilà , tant vous avez de presse , Découragé sans attendre un moment.
Oyez * le reste : et sachez que nature A mis remède à tout, furs 1 à la mort.
Qu’est-il de faire afin que l’aventure Noos réussisse , et qu’elle aille à bon port ? U nous faudra choisir quelque jeune homme D’entre le peuple, un pauvre malheureux , Qui vous précède au combat amoureux , Tente la voie , attire et prenne en somme
* ne» « Jour.
> Écoutez,
• Excepté.
Tout le venin : puis le danger ôté ,
Il conviendra que de votre côté Vous agissiez sans tarder davantage ;
Car soyez sôr d'être alors garanti.
Il nous faut faire i.v amha vili Ce premier pas , et prendre un personnage Lourd et de peu ; mais qui ne soit |iourtant Mal fait de corps, ni |iar trop dégoûtant,
Ni d’un toucher si rude et si sauvage Qu’à votre fenmie un supplice ce soit.
Nous savons bien que madame Lucrèce, Accoutumée à la drlicales.se De Nicia , trop de peine en auroit :
Même il se peut qu’en venant à la ciiose Jamais son coeur n’y voudrait consentir.
Or ai-je dit un jeune homme , et pour cause ; Car plus sera d’âge pour bien agir,
Moins laissera de venin , sans nui doute ;
Je vous promets qu’il n’en laissera goutte.
Nice d’abord eut peine à digérer L'expédient ; allégua le danger,
Et l’infamie : il en serait en peine :
Le magistrat pourrait le rechercher Sur le soupçon d’une mort si soudaine.
Empoisonner un de ses citadins 1 Lucrèce était édiappce aux blondins ,
On l'allait meure entre les bras d’un rustre !
Je suis d’avis qu'on prenne un homme illustre, Dit Callimaque , ou quelqu'un qui bientôt En mille endroits cornera le mystère !
Sottise et peur contiendront ce pitaud :
Au pis aller, l’argent le fera taire.
Votre moitié n’ayant lieu de s’y plaire ,
Et le coquin même n’y songeant pas ,
Vous ne tombez proprement dans le cas De cocuage. 11 n'est pas dit encore Qu'un tel paillard ne résiste au poison.
Et ce nous est une double raison De le choisir tel , que la mandragore Consume en vain sur lui tout son venin :
Car quand je dis qu’on meurt , je n'entends dire Assurément. Il vous faudra demain Faire choisir sur la brune le sire ,
Et dès ce soir donner la potion.
J' en ai chez moi de la confection.
Gardez-vous bien au reste, messer Nice, D’aller paraître en aucune façon.
Ligurio choisira le garçon;
C’est là son lait , laissez- lui cet office.
Vous vous pouvez fier à ce valet Comme-à vous-même ; il est sage et discret. J’oublie encor que , pour plus d’assurance,
On bandera les yeux A ce paillard ;
m CONTES ET
Il ne saura qui , quoi , n'en quelle part ,
N’en 1 quel logis , ni si dedans Florence ,
Ou bien dehors , on vous l'aura mené.
Par Nicia le tout fut approuvé.
Restait sans plus d'y disposer sa femme.
De prime face elle crut qu’on riait ;
Puis se tâcha ; puis jura sur son âme Que mille fois plutôt on la tuerait.
Que dirait-on si le bruit en mirait ?
Outre l'offense et péché trop énorme ,
Catfuce et Dieu savaient que de tout temps Elle avait craint ces devoirs complaisants , Qu'elle endurait seulement pour la forme.
Puis il viendrait quelque mâtin difforme L'incommoder, la mettre sur les dents !
Suis-je de taille à souffrir toutes gens ?
Quoi ! recevoir un pitaud dans ma couche ! Puis-je y songer qu’avecque du dédain î .
Et , par saint Jean , ni pitaud , ni blondin ,
Ni roi, ni roc** ne feront qu'autre touche, Que Nicia , jamais ont* * à ma peau.
Lucrèce étant de la sorte arrêtée ,
On eut recours à frère Timothée :
Il la prêcha , mais si bien et si beau ,
Qu'elle donna les mains par pénitence.
On l’assura de plus qu'on choisirait Quelque garçon d'honnête corpulence ,
Non trop rustaud , et qui ne lui ferait Mal ni dégoût. La potion fut prise.
Le lendemain notre amant se déguise ,
Et s' enfariné en vrai garçon meunier ,
Un faux menton , barbe d’étrange guise ;
Mieux ne pouvait se métamorphoser.
Ligurio , qui de la ifacicnde Et du complot avait toujours été ,
Trouve l'ainant tout tel qu’il le demande ,
Et, ne doutant qu'on n'y fût attrapé ,
Sur le minuit le mène à messer Nice ,
Les yeux bandés , le poil teint , et si bien Que notre époux ne reconnut en rien Le compagnon. Dans le lit il se glisse En grand silence . en grand silence aussi La patiente attend sa destinée ,
Bien blanchement , et ce soir atournée.
Voire * ce soir ! atournée! et pour qui ?
Pour qui ? j'entends : n'est-ce pas que la dame Pour un meunier prenait trop de souci ?
4 N'en pour ni en, licence que noua avons déjà remarquée.
* Ni roi , ni roc , métaphore tirée du jeu des échecs; le roc , que nous uonunoiu aujourd’ hui la tour , est une pièce trùpuissante, et avec laquelle on fait échec et mat.
1 Jamais.
♦ Vraiment, m 'me.
NOUVELLES
Vous vous (rompez ; le sexe en use ainsi. Meuniers ou rois , il veut plaire à toute âme C'est double honneur, ce semble, en une (eau*, Quand son mérite échaudé un esprit lourd,
Et fait aimer les cœurs nés sans amour.
Le travesti changea de personnage Sitôt qu’il eut dame de tel corsage A ses côtés , et qu'il fut dans te lit.
Plus de meunier; la galande sentit Auprès de soi la peau d'un honnête homme.
Et ne croyez qu'on employât au somme De tels moments. Elle disait tout bas .- Qu'est-ce ci donc ? ce compagnon n'est pas Tel que j'ai cru ; le drôle a la peau fine ;
C'est grand dommage ; il ne mérite , hélas I Un tel deslin ; j'ai regret qu'au trépas Chaque moment de plaisir l'achemine.
Tandis l'époux , enrôlé tout de bon ,
De sa moitié plaignait bien Fort la peine ,
Ce fut avec une fierté de reine Quelle donna la première Façon De cocuage ; et , pour le décoron Point ne voulut y joindre ses caresses.
A ce garçon la perle des Lucrèce*
Prendrait du goôt ! Quand le premier venin Fut emporté , notre amant prit la main De sa maîtresse ; et de baisers de flamme La parcourant: Pardon, dit-il , madame;
Ne vous Fâchez du tuur qu'on vous a fait;
C’est Callintaque ; approuvez son martyre :
Vous ne sauriez ce coup vous en dédire :
Votre rigueur n'est plus d'aucun effet.
S'il est Fatal toutefois que j'expire,
J'en suis content : vous avez dans vos mains L’n moyen sûr de me priver de vie ,
Et le plaisir, bien mieux qu'aucuns venins, M'achèvera; tout le reste est fulie.
Lucrèce avait jusque-là résisté ,
Non par défaut de bonne volonté ,
Ni que l'amant ne plôt fort à la belle;
Mais la pudeur et la simplicité L'avaient rendue ingrate en dépit d’elle.
Sans dire mot , sans osa- respirer,
Pleine de honte et d'amour tout ensemble ,
Elle se met aussitôt a pleurer :
A son amant peut-elle se montrer Après cela? qu'en pourra-t-il penser?
Dit-elle en soi , et qu'esl-ce qu’il lui semble?
J'ai bien manqué de courage et d'esprit. Incontinent un excès de dépit
' l'our décorum
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Saisit son coeur, et fait que la pauvrette Tourne la tête , et vers le coin du lit Se va cacher, pour dernière retraite.
Elle y voulut tenir bon , mais en vain ;
Ne lui restant que ce peu de terrain , •
La place fut incontinent rendue.
Le vainqueur l'eut à sa discrétion ;
11 en usa selon sa passion :
Et plus ne fut de larme répandue.
Honte cessa ; scrupule autant en lit.
Heureux sont ceux qu'on tronqie à leur prolil! L’aurore vint trop tôt pour Calliniaque ,
Trop tôt encor pour l'objet de ses voeux.
H faut , dit-il, beaucoup plus d’une attaque Contre un venin tenu si dangereux.
Les jours suivants , notre couple amoureux Y sut pourvoir : l'époux ne tarda guères Qu’il n'eiit atteint tous ses autres confrères.
Pour ce coup-là fallut se séparer.
L'amant courut chez soi se recoucher.
A peine au lit il s'était mis encore ,
Que notre époux , joyeux et triomphant ,
Le va trouves, et lui conte comment S’était passe le jus de mandragore.
D'abord , dit-il , j'allai tout doucement Auprès du lit écouter si le sire S'approcherait , et s'il en voudrait dire :
Puis je priai notre épouse tout has Quelle lui fit quelque peu de caresse ,
Et ne craignit de gâter ses appas ;
C’était au plus une nuit d'embarras.
Et ne pensez , ce lui dis-je , Lucrèce ,
Ni l’un ni l'autre en ceci me tromper ;
Je saurai tout : Nice se peut vanter D être homme â qui l’on n’en demie à garder ; Vous savez bien qu’il y va de ma vie.
N'allez donc point faire la renchérie :
Montrez par là que vous savez aimer Votre mari plus qu'on ne croit encore :
C'est un beau champ. Que si cette pécore Fait le honteux , envoyez saas tarder M'en avertir, car je vais me coucher :
Et n'y manquez ; nous y mettrons bon ordre. Besoin n'en eus : tout fut bien jusqu'au bout. Savez-vous bien que ce rustre y prit goût ?
Le drôle avait tantôt peine à démordre :
J’en ai pitié ; je le plains , après tout.
N’y songeons plus ; qu’il meure , et qu’on l’enterre; Et quant à vous , venez nous voir souvent.
Nargue de ceux qui me faisaient la guerre ;
Dans neuf mois d'hui 1 je leur livre un enfant.
’ A compter de ce Joor.
III. LES RÉMOIS
Il n’est cité que je préfère à Reims* :
C’est l’ornement et l'honneur de la France ;
Car, sans compter l'ampoule et les bons vins , Charmants objets y sont en abondance.
Par ce point-là je n'entends , quant à moi ,
Tours ni portaux , mais gentilles Galoises' , Ayant trouvé telle de nos Rémoises Friande assez pour la bouche d'un roi.
Une avait pris un peintre en mariage ,
Homme estimé dans sa profession ;
Il en vivait : que faut-il davantage ?
C'était assez pour sa condition.
Chacun trouvait sa femme fort heureuse :
Le drôle était, grâce à certain talent ,
Très-bon époux, encor meilleur galant.
De son travail mainte dame amoureuse L'allait trouver ; et le tout à deux fins :
C’était le bruit , à ce que dit l'histoire.
Moi, qui ne suis en cela des plus fins ,
Je in'en rapporte à ce qu’ihen faut croire.
Dès que le sire avait donzelie en main ,
Il en riait avecque son épouse.
Les droits d’hymen allant toujours leur train , Besoin n’était qu'elle fit la jalouse.
Même elle eût pu le payer de ses tours,
Et comme lui voyager en amours ;
Sauf d'en user avec plus de prudence ,
Ne lui faisant la même confidence.
Entre les gens quelle sut attirer ,
Deux siens voisins se laissèrent leurrer A l'entretien libre et gai de la dame ;
Car c'était bien la plus trompeuse femme Qu’en ce point-là l'on ertt su rencontrer ;
Sage surtout , mais aimant fort à rire.
Elle ne manque incontinent de dire A son mari l'amour des deux bourgeois ;
Tous deux geas sots , tous deux gens à sornettes; Lui raconta mot pour mot leurs fleurettes,
Pleurs et soupirs , gémissements gaulois.
Ils avaient lu , ou plutôt ouï dire ,
Que d'ordinaire en amour on soupire;
Ils tâchaient donc d’en faire leur devoir ,
Que bien que mal , et selon leur pouvoir.
A frais communs se conduisait l'affaire:
Ils ne devaient nulle chose se taire.
Le premier d'eux qu’on favoriserait
1 La Fontaine, dam sa jeunesse, fit S Reims de ton#* cl fréquents séjour* cher son ami de Mancrotz, qui j demeurait, et était chanoine de cette ville.
1 Femmes gaillarde*, réjouissantes, et tacite*.
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De son bonheur part à l’autre ferait.
Femmes , voilà souvent connue on vous traite.
Le seul plaisir est ce que l'on souliaile ;
Amour est mort : le pauvre couqiagnon Fut enterré sur les bords du Lignon';
Nous n’en avons ici ni vent ni voie’.
Vous y servez de jouet et de proie A jeunes gens indiscrets , scélérats :
C'est bien raison qu'au double on le leur rende : Le beau premier qui sera dans vus lacs , Plumez-le-moi , je vous le recommande.
La dame donc pour tromper ses voisins I.eur dit un jour : Vous boirez de nos vins Ce soir chez nous. Mon mari s’en va faire Un tour aux champs; et le bon de l'alTairc C’est qu’il ne doit au gile revenir.
Nous nous pourrons à l'aise entretenir.
Bon, dirent-ils, nous viendrons sur la brune.
Or les voilà compagnons de fortune.
La nuit venue , ils vont au rendez-vous.
Eux introduits croyant ville gagnée ,
Un bruit survint; la fête fut troublée;
On frappe à l’huis'. Le logis aux verrous Était fermé : la femme à la fenêtre Court en disant : Celui-là frappe en maître ! Serait-ce point par malheur mon époux?
Oui ; cachez-vous , dit-elle ; c’est lui-inéme. Quelque accident , ou bien quelque soupçon ,
Le fout venir coucher à la maison.
Nos deux galants, dans ce péril extrême ,
Se jettent vite en certain cabinet :
Car s’en aller , comment auraient-ils fait ?
Ils n’avaient pas le pied hors de la chambre ,
Que l'époux entre , et voit au feu le membre Accompagné de maint et maint pigeon ;
L’un au hâtier * , les autres au chaudron.
Oh I oh I dit-il , voilà bonne cuisine I Qui traitez-vous? Alis , notre voisine ,
Reprit l’épouse , etSimonette aussi.
Loué soit Dieu qui vous ramène icil La compagnie en sera plus complète.
Madame Alis , madame Simonettc ,
N'y perdront rien. Il faut les avertir Que tout est prêt , qu'elles n’ont qu'à venir :
J'y cours moi-même. Alors la créature .Les va prier. Or c’étaient les moitiés
* Petite rivière du Fores, où d’Urféa placé les principale* aventures de son roman de l'Astrée.
1 Nous n'en avons point de nouvelles. Métaphore tirée de la vénerie. ,
• A la porte.
4 Le blüer est un grand chenet de cuisine qui sert A Lire rôtir la viande.
De nos galants et chercheurs d'aventure ,
Qui , furl chagrins de se voir enfermés ,
Ne laissaient pas de louer leur hôtesse De s'élrc ainsi tirée avec adresse De cet apprêt. Avec elle à l’instant Leurs deux moitiés entrent tout en chaulant. On les salue , on les baise , on les loue De leur beauté , de leur ajustement ;
On les contemple , on |>aline , on se joue.
Cela ne plut aux maris nullement.
Du cabinet la porte à demi close Leur laissant voir le tout distinctement ,
Ils ne prenaient aucun goût à la chose :
Mais passe encor pour ce commencement.
Le souper mis presque au même moment ,
Le peintre prit par la main les deux femmes , Les lit asseoir , entre elles se plaça.
Je bols , dit-il , à la santé des dames.
El de trinquer : passe encor, pour cela.
On El raison : le vin ne dura guère.
L'hôtesse étant alors sans chambrière Court à la cave, et , de peur des esprits ,
Mène avec soi madame Simonetle.
Le peintre reste avec madame Alis , Provinciale assez belle , et bien faite ,
Et s'en piquant , et qui pour le pays Se pouvait dire honnêtement coquette.
Le compagnon , vous la tenant seulette ,
La conduisit de fleurette etl fleurette Jusqu’au toucher, et puis un peu plus loin; Puis, tout à coup levant la collerette ,
Prit un baiser dont l’époux fut témoin. Jusque-là passe : époux , quand ils sont sages , Ne prennent garde à ces menus suffrages ,
Et d’en tenir registre c’est abus.
Bien est-il vrai qu'en rencontre pareille Simples baisers font craindre le surplus ;
Car Satan lors vient frapper sur l’oreille De tel qui dort , et fait tant qu'il s’éveille. L’époux vit donc que , tandis qu'une main Se promenait sur la gorge à son aise ,
L’autre prenait tout un autre chemin.
Ce fut alors , dame ! ne vous déplaise ,
Que , le courroux lui montant au cerveau ,
Il s'en allait , enfonçant son chapeau ,
Mettre l’alarme en tout le voisinage ,
Battre sa femme , et dire au peintre rage ,
Et témoigner qu’il n’avait les bras gourds. Gardez-vous bien de faire une sottise ,
Lui dit tout bas son eonquignon d'amours ; Tenez-vous coi ; le bruit en nulle guise N’esl bon ici , d’autant plus qu’en vos lacs Vous êtes pris : ne vous montrez donc pas ,
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C’est le moyen d’étouffer cette affaire.
Il est écrit qu'à nul il ne faut faire Ce qu’on ne veut à soi-méme être fait.
Nous ne devons quitter ce cabinet
Que bien à point , et tantdl , quand cet homme
Etant au lit prendra son premier somme.
Selon mon sens , c'est le meilleur parti.
A tard viendrait aussi bien la querelle. N’êtesvous pas cocu plus d'à demi ?
Madame Alis au fait a consenti :
Cela suffit ; le reste est bagatelle.
L’époux guflla quelque peu ces raisons.
Sa femme lit quelque peu de façons ,
N'ayant le temps d'en faire davantage.
Et puis?... Et puis, comme personne sage , Elle remit sa coiffure en état.
On n'eût jamais soupçonné ce ménage ,
Sans qu'il restait un certain incarnat Dessus son teint : mais c'était peu de chose ; Dame fleurette en pouvait être cause.
L’une pourtant des tireuses de vin De lui sourire au retour ne fil faute :
Ce fut la peintre '. On se remit en train;
On releva grillades et festin :
On but encore à la santé de l'hdte ,
Et de l'hûtessc , et de celle des trois Qtri la première aurait quelque aventure.
Le vin manqua pour la seconde fois.
I. 'hôtesse , adroite et fine créature
Soutient toujours qu'il revient des esprits Chez les voisins. Ainsi madame Alis Servit d'escorte. Entendez que la dame Pour l'autre emploi inclinait en son âme :
Mais on l'emmène ; et , par ce moyen-là ,
De faction Simonetle changea.
Celle-ci fait d'abord plus la sévère,
Veut suivre l'autre , ou feint le vouloir faire ; Mais , se sentant par le peintre tirer,
Elle demeure , étant trop ménagère Pour se laisser son habit déchirer.
L’époux , voyant quel train prenait l'affaire , Voulut sortir. L’autre lui dit : Tout doux ! Nous ne voulons sur vous nul avantage.
C'est bien raison que messer cocuage Sur son état vous couche ainsi que nous : Sommes-nous pas compagnons de fortune?
Puisque le peintre en a caressé l'une,
L’autre doit suivre. II faut , bon gré, mal gré , Qu elle entre en danse ; et, s’il est nécessaire, Je m'offrirai de lui tenir le pied :
* Pour la femme du peintre.
Vouliez on non , elle aura son affaire.
Elle l'eut donc ; notre peintre y pourvut Tout de son mieux : aussi le valait-elle.
Cette dernière eut ce qu’il lui fallut ;
On en donna le loisir à la belle.
Quand le vin fut de retour , on conclut Qu'il ne fallait s'attabler davantage.
II était tard ; et le peintre avait fait Pour ce jour-là suffisamment d'ouvrage.
On dit bonsoir. Le drôle satisfait Se met au lit : nos gens sortent de cage.
L'hûtesse alla tirer du cabinet Les regardants , honteux , mal contents d’elle , Cocus de plus. Le pis de leur méchef Fut qu'aucun d’eux ne put venir à chef'
De son dessein, ni rendre à la donzelle Ce qu'elle avait à leurs femmes prêté :
Par conséquent c’est fait, j’ai tout conté.
IV. LA COUPE ENCHANTÉE
NOUVELLE TIRÉE DE I.’aRIOSTÏ.
Les maux les plus cruels ne sont que des chansons Près de ceux qu'aux maris cause la jalousie. Figurez-vous un fou chez qui tous les soupçons Sont bien venus , quoi qu'on lui die.
Il n’a pas un moment de repos en sa vie :
Si l'oreille lui tinte , ô dieux I tout est perdu.
Ses songes sont toujours que l'on le fait cocu ;
Pourvu qu'il songe , c'est l'affaire :
Je ne vous voudrais pas un tel point garantir ;
Car pour songer il faut dormir ,
Et les jaloux ne dorment guère.
Le moindre bruit éveille un mari soupçonneux ; Qu'à l'entour de sa femme une mouche bourdonne, C'est cocuage qu’en personne Il a vu de ses propres yeux ,
Si bien vu que l’erreur n’en peut être effacée.
Il veut à toute force être au nombre des sots’.
Il se maintient cocu , du moins de la pensée ,
S'il ne l'est en chair et en os.
Pauvres gensl diles-moi , qu’est-ce que cocuage?
Quel tort vous fait-il , quel dommage ?
Qu'est-ce enfin que ce mal dont tant de gens de bien Se moquent avec juste cause?
Quand on l'ignore, ce n'est rien ;
Quand on le sait, c'est peu de chose.
Vous croyez cependant que c’est un fort grand cas : Tâchez donc d’en douter , et ne ressemblez pas A celui-là qui but dans la coupe enclianlée.
4 Venir k boni ; achever ce qu’il avait projeté de faire.
* Le mot sot était autrefois synonyme de cocu.
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Profitez du malheur d'autrui.
Si cette histoire peut soulager votre ennui ,
Je voua l'aurai bientôt contée.
Mais je vous veux premièrement Prouver par bon raisonnement Que ce mai dont la peur voua mine et voua consume N'est mal qu’en votre idée , et non point dans refît l. En mettez-vous votre bonnet Moins aisémeut que de coutume?
Cela s’en va-t-il pas tout net ?
Voyez-vous qu'il en reste une seule apparence ,
Une tacite qui nuise à vos plaisirs secrets ?
Ne retrouvez-vous pas toujours les mêmes traits? Vous apercevez-vous d’aucune différence?
Je tire donc ma conséquence ,
Et dis , malgré le peuple ignorant et brutal , Cocuage n’est point un mal.
Oui , mais l'honneur est une étrange affaire I Qui vous soutient que non? ai-je dit le contraire?
Eb bien! Ihunu ur! l'honneur ! je n’euteods que ce mot. Apprenez qn a Paris ce n’est pas comme à Home :
Le cocu qui s'afflige y passe pour un sot ;
Et le cocu qui rit , pour un fort honnête homme. Quand on prend comme il faut cet accident fatal , Cocuage n'est point un mal.
Prouvons que c'est un bien : la chose est fort facile. Tout vous rit ; votre femme est souple comme un gant; Et vous pourriez avoir vingt mignonnes en ville , Qu'un n'en sonnerait pas deux mots en tout un an. Quand vous parlez , c'est dit notable ;
On vous met le premier à table ;
C'est pour vous la place d’honneur ,
Pour vous le morceau du seigneur :
Heureux qui vous le sert ! la hlondine chiorme '
Afin de vous gagner n'épargne aucun moyen :
Vous êtes le patron : dont je conclus en forme , Cocuage est un bien.
Quand vous perdez au jeu , l’on vous donne revanclte; Même votre homme écarte et ses as et ses rois. Avez-vous sur les bras quelque monsieur Dimanche’, Mille bourses vous sont ouvertes à la fois.
Ajoutez que l'on lient votre femme en haleine :
Elle n'en vaut que mieux , n'en a que plus d'appas.
• La troupe de blondes. CMormë on ehhnrme signifie proprement les forçats on l'équipage d'une galère ; mais, d'après •on étymologie italienne et latine ciurma et lurma . il sert aussi A désigner une foule, une presse , un grand nombre de personnes.
• Allusion J la-pièce du Festin de Pierre (acte IV. scène tu) » le nom de Dimanche , que Molière a donné au marchand qui dans cette pièce vient demander ce qui lui est dû, est devenu en quelque sorte proverbial.
Ménélas rencontra de* charmes dam lUIène Qu'avant qu'être à Péris la belle n'avait pas.
Ainsi de votre épouse : on veut qu'elle vous plaise. Qui dit prude au contraire , il ilit laide ou mauvaise Incapable en amour d'apprendre jamais rien.
Pour toutes ces raisons je persiste en ma thèse, Cocuage est un bien.
Si ce prologue est long , la matière en est cause :
Ce n'est pas en passant qu'on traite cette choie. Venons à notre histoire. Il était un quidam ,
Dont je tairai le nom , l'état , et la patrie.
Celui-ci , de peur d'accident ,
Avait juré que de sa vie Femme ne lui serait autre que bonne amie , Nymphe , si vous roulez , bergère, et estera; Pour é|>ouse , jamais il n’en v inl jusque-là.
S'il eut tort ou raison , c’est un point que je pas». Quoi qu’il en soit , hymen n'ayant pu trouver pw Devant cet homme , il fallut que l'amuur Se mêlât seul de scs affaires ,
Eût soin de le fournir des choses nécessaires,
Soit pour la nuit , soit pour le jour.
Il lui procura donc les faveurs d'une belle,
Qui d'une fille naturelle
Le fil père , et mourut. Le pauvre homme en pleura, Se plaignit , gémit , soupira , ^
Non comme qui perdrait sa femme,
Tel deuil n’est bien souvent que changement d'habir-, Mais comme qui perdrait tous ses meilleurs amis, Son plaisir, son cceur, et son âme.
La fille çrrit , se fit : on pouvait déjà voir Hausser et baisser son mouchoir.
Le temps coule : on n'est pas sitôt â la bavelte Qu’on trotte, qu'on raisonne : on devient giandeMe, Puis grande tout à fait ; et puis le serviteur.
Le père , avec raison , eut- peur Que sa fille , chassant de race ,
Ne le prévint , et ne prévint encor Prêtre , notaire , hymen , accord ;
Choses qui d'ordinaire Otent toute la grâce Au présent que l'on fait de soi.
La laisser sur sa bonne foi ,
- Ce nVlait pas chose trop sûre.
Il vous mit doue la créature Dans un couvent. Là cette belle apprit Ce qu'on apprend , à manier l'aiguille.
Point do ces livres qu'une fille Ne lit qu'avec danger , et qui gâtent l'esprit :
Le langage d'amour était jargon [tour elle:
On n'eût su tirer de la belle Un seul mot que de sainteté :
En spiritualité
Elle aurait confondu le plus grand personnage.
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Si l'une des nonnains la louait de beauté ,
Mon Dieu, fi 1 disait-elle ; ali ! ma sœur, soyez sage ; Ne considérez point des traits qui périront ;
C’est terre que cela , les vers le mangeront.
Au reste, elle n'avait au monde sa pareille A manier un canevas ,
Filait mieux que Clôt lion , brodait mieux que Pallas, Tapissait mieux qu'AracIme , et niainle autre merveille. Sa sagesse , son bien , le brait de ses beautés ,
Mais le bien plus que tout, y lit mettre la [iresse ; Car la belle était là comme en lieux empruntés, Attendant mieux, ainsi que l'on y laisse Les bons partis , qui vont souvent Au moulier 1 sortant du couvent.
Vous saurez que le père avait , longtemps devant , Cette fille légitimée.
Caliste | c'est le nom de notre renfermée |
N eut pas la clef dés champs, qu’adieu les livres saints. Il se présenta des blondins ,
De bons bourgeois , des paladins ,
Des gens de tous états , de tout poil , de tout âge.
La belle en choisit un , bien fait , beau personnage , D humeur commode , à ce qu’il lui sembla ;
Et pour gendre aussitôt le père l'agréa.
La dot fut simple , ample fut le douaire :
La fille était unique, et le garçon aussi.
Mais ce ne fut pas là le meilleur de l'affaire :
Les mariés n'avaient souci Que de s'aimer et de se plaire.
Deux ans de paradis s'étant passés ainsi ,
L'enfer des enfers vint ensuite, üne jalousé humeur saisit soudainement Notre époux, qui fort sottement S alla mettre en l'esprit de craindre la poursuite D'un amant qui sans lui se serait morfuudu ; .
Sans lui le pauvre homme eOt perdu Sou temps à l'entour de la dame ,
Quoique pour la gagner il tentât tout moyen.
Que doit faire un mari quand on aime sa femme ? Rien.
Voici pourquoi je lui conseille De dormir, s'il se peut , d'un et d'autre côté.
Si le galant est écouté,
\ os soins ne feront pas qu’on lui ferme l'oreille.
Quant à l'occasion, cent pour une. Mais si Des discours du blondin la belle n'a souci,
\ ous le lui faites naître , et la chance se tourne.
V otonliers où soupçon séjourne Cocuage séjourne aussi.
Damon (c’est notre époux) ne comprit pas ceci.
Ht' 1 dir*’ ‘,0‘ "x“Mlnarier- vowier ou momtitr rigni-
Je l’excuse et le plains, d’autant plus que l'ombrage Lui vint par conseil seulement Il eût fait un trait d'homme sage,
S'il n’eût cru que son mouvement.
Vous allez entendre comment.
L'enchanteresse Nérie Fleurissait lors; et Cira*,
Au prix d'elle, en diablerie N’eût été qu'à l’A B C.
Car Nérie eut à ses gages Les intendants des orages ,
Et tint le destin lié :
Les Zéphyrs étaient ses pages :
Quant à ses valets de pied ,
C’étaient messieurs les Borées,
Qui portaient par les contrées Scs mandats sou ventes fois Gens dispos , mais peu courtois.
Avec toute sa science ,
Elle ne put trouver de remède à l’amour ;
Damon la captiva. Celle dont la puissance Eût arrête l’astre du jour Brûle pour un mortel , qu’en vain elle souhaite Posséder une nuit à son contentement.
Si Nérie eût voulu des baisers seulement,
C'était une affaire faite ;
Mais elle allait au point, et ne marchandait pas.
Damon , quoiqu'elle eût des appas ,
Ne pouvait se résoudre à fausser la promesse D’être fidèle à sa moitié ,
Et voulait que l'enchanteresse Se tint aux marques d'amitié.
Où sont-ils ces maris? la race en est cessée ,
Et même je ne sais si jamais on en vit.
L'histoire en cct endroit est , selon ma pensée ,
Un peu sujette à contredit.
L'hippogriffe n’a rien ipii me choque l’esprit,
Non plus que la lance enchantée ;
Mais ceci , c’est un point qui d'abord me surprit :
Il passera pourtant , j’en ai fait passer d'autres.
Les gens d’alors étaient d'autres gens que les nôtres : On ne vivait pas comme en vit.
Pour venir à ses lins , l'amoureuse Nérie Employa philtres et brevets ,
Eut recours aux regards remplis d’afféterie;
Enfin n’omit aucuns secrets.
Damon à ses ressorts opposait l’hyménée.
Nérie en fut fort étonnée.
Elle lui dit un jour : Votre fidélité Vous parait héroïque et digne de louange;
‘ Nombre de foU.
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Mais je voudrais savoir comment de son côté Caliste en use, et lui rendre le change.
Quoi donc ! si votre femme avait un favori ,
Vous feriez l'homme chaste auprès d’une maltresse? Et pendant que Caliste, attrapant son mari , Pousserait jusqu'au bout ce qu'on nomme tendresse , Vous n'iriez qu’à moitié chemin ?
Je vous croyais beaucoup plus (in ,
Et ne vous tenais pas homme de mariage.
Laissez les bons bourgeois se plaire en leur ménage ; C’est pour eux seuls qif hymen fit les plaisirs permis. Mais vous , ne pas chercher ce qu'amour a d'exquis ! Les plaisirs défendus n'auront rien qui vous pique I Et vous les bannirez de votre république !
Nôn, non ; je veux qu’ils soient désormais vos amis.
Faites-en seulement l’épreuve ;
Ils vous feront trouver Caliste toute neuve Quand vous reviendrez au logis.
Apprenez tout au moins si votre femme est chaste. Je trouve qu'un certain Éraste Va chez vous fort assidûment.
Serait- ce en qualité d amant ,
Reprit Damon , qu'Éraste nous visite?
U est trop mon ami pour toucher ce point-là.
Votre ami tant qu'il vous plaira ,
Dit Nérie , honteuse et dépite 4 :
Caliste a des appas , Eraste a du mérite ;
Du côté de l'adresse il ne leur manque rien ;
Tout cela s’accommode bien.
Ce discours porta coup , et fit songer notre homme. Une épouse fringante , et jeune , et dans son feu ,
Et prenant plaisir à ce jeu
Qu'il n’est pas besoin que je nomme ;
Un personnage expert aux choses de l'amour,
Hardi comme qn homme de cour,
Bien fait , et promettant beaucoup de sa personne : Où Damon jusqu'alors avait-il mis ses yeux?
Car d'amis... moquez-vous ; c'est une bagatelle.
En est-il de religieux Jusqu'à désemparer, alors que la donzelle Montre à demi son sein , sort du lit un bras blanc , Se tourne , s'inquiète , et regarde un galant En cent façons , de qui la moins friponne Veut dire : Il y fait bon , l'heure du berger sonne ’ ;
Êtes-vous sourd? Damon a dans l'esprit Que tout cela s’est fait , du moins qu'il s'est pu faire. Sur ce beau fondement le pauvre homme bâtit Maint ombrage et mainte chimère .
Nérie en a bientôt le vent ;
Et , pour tourner en certitude
* Pour dépitée, piquée, fichée.
* L'heure du berger, expression proverbiale, pour dire l’occasion et le moment favorable i l'amour.
Le soupçon et l'inquiétude Dont Danion s’est coiffé si malheureusement , L'enchanteresse lui propose Une chose ;
C'est de se frotter le poignet D'une eau dont les sorciers ont trouvé le secret ,
Et qu'ils appellent l'eau de la mélantbrphose ,
Ou des miracles autrement.
Cette drogue , en moins d'un moment ,
Lui donnerait d'Erasle et l’air et le visage,
Et le maintien , et le corsage ,
Et la voix ; et Damon , sous ce feint personnage , Pourrait voir si Caliste en viendrait à l'effet.
Damon n'attend pas davantage :
11 se (hotte ; il devient l'Eraste le mieux Tait Que la nature ait jamais fait.
En cet état il va trouver sa femme ,
Met la fleurette au venf ; et, radiant son ennui ,
Que vous êtes belle aujourd'hui !
Lui dit-il; qu'avez-vous, madame,
Qui vous donne cet air d'un vrai jour de printemps? Caliste , qui savait les propos des amants ,
Tourna la chose en raillerie.
Damon changea de batterie.
Pleurs et soupirs furent tentés,
Et pleurs et soupirs rebutés.
Caliste était un roc; rien n'émouvait la belle.
Pour dernière machine , à la fin notre époux l*roposa de l'argent ; et la somme fut telle Qu'on ne s'en mit point en courroux.
La quantité rend excusable.
Caliste enfin l'inexpugnable Commença d'écouter raison ;
Sa chasteté plia : car comment tenir bon Contre ce dernier adversaire ?
Si tout ne s'ensuivit , il ne tint qu'à Damon , L'argent en aurait fait l'affaire.
Et quelle affaire ne fait point Ce bienheureux métal , l'argent maitre du monde? Soyez beau , bien disant , ayez perruque blonde , N'omettez un seul petit point ;
Un financier viendra qui sous votre moustache Enlèvera la belle ; et dès le premier jour Il fera présent du panache;
Vous languirez encore après un an d'&inour.
L'argent sut donc fléchir ce cccur inexorable.
Le rocher disparut : un mouton succéda ,
Un mouton qui s'accommoda A tout ce qu'on voulut, mottlou doux et traitable, Mouton qui , sur le point de ne rien refuser,
1 Ccat-l-dirc, prodigue les propos galant».
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Donna pour arrhes an baiser.
L’époux ne voulut pas pousser plus loin la chose ,
Ni de sa propre honte être lui-même cause.
Il reprit donc sa forme , et dit & sa moitié :
Ali ! Caliste , autrefois de Damon si chérie ,
Caliste , que j'aimai cent fois plus que ma vie , Caliste, qui m'aimas d'une ardente amitié,
L'argent t'est-il plus cher qu'une union si belle?
Je devrais dans ton sang éteindre ce forfait :
Je ne puis; et je t'aime encor tout infidèle :
Ma mort seule expiera le tort que tu m'as fait.
Notre épouse, voyant cette métamorphose,
Demeura bien surprise; elle dit peu de chose;
Les pleurs furent son seul recours.
Le mari passa quelques jours A raisonner sur cette affaire.
Un cocu se pouvait-il faire Par la volonté seule, et sans venir au point?
L'était-U? ne l'était il point?
Cette difficulté fut encore éclaircie Par Nérie.
S vous êtes , dit-elle , en doute de cela ,
Buvez daas cette coupe-là :
On la fit par tel art que, dés qu'un personnage Dûment atteint de cocuage V veut porter la livre, aussitôt tout s'en va ;
Il n'en avale rien , et répand le breuvage
Sur son sein , sur sa barbe, et sur son vêtement.
Que s'il n'est point censé cocu suffisamment.
Il boit tout sans répandre goutte.
Damon , pour éclaircir son doute ,
Porte la livre au vase ; il ne se répand rien.
C'est, dit-il , réconfort ; et pourtant je sais bien Qu’il n’a tenu qu'à moi. Qu'ai-je affaire de coupe?
Faites-moi place en votre troupe ,
Messieurs de la grand'bande. Ainsi disait Damon , Faisant à sa femelle un étrange sermon.
Misérables humains ! si pour des cocuages Il faut en ces pays faire tant de façon , Allons-nous-en citez les sauvages.
Damon , de peur de pis , établit des Argus A l'entour de sa femme , et la rendit coquette. Quand les galants sont défendus ,
C'est alors que l'on les souhaite, le malheureux époux s'informe, s'inquiète.
Et de tout son pouvoir court au-devant d'un mal Que la peur bien souvent rend aux houunes fatal. De quartd heure en quart d’heure il consulte la tasse. II y boit huit jours sans disgrâce.
Mais à la fin il y boit tant,
Que le breuvage se répand.
Ce fut bien là le comble. O science fatale 1 Science que Damon eût bien fait d'éviter !
Il jette de fureur cette coupe infernale;
Lui-même est sur le point de se précipiter.
Il enferme sa femme en une tour carrée ;
Lui va , soir et malin , reprocher son forfait.
Cette honte, qu'aurait le silence enterrée ,
Court le pays, et vit du vacarme qu’il fait.
Caliste cependant mine une triste vie.
Comme on ne lui laissait argent ni pierrerie, .
Le geôlier fut fidèle ; elle eut beau le tenter.
Enfin la pauvre malheureuse Prend sou temps que Damon, plein d'ardeur amoureuse. Était d’humeur à l'ccouter.
J'ai , dit-elle, commis un crime inexcusable ;
Mais quoi! suis-je la seule? hélas ! non. Peu d'époux Sont exempts , ce dit-on, d'un accident semblable. Que le moins entaché se moque un peu de vous.
Pourquoi donc être inconsolable ?
Eh bien ! reprit Damon , je me consolerai ,
El même vous pardonnerai ,
Tout incontinent que j'aurai Trouvé de mes pareils une telle légende ,
Qu'il s'en puisse former une armée assez grande Pour s'appeler royale. Il ne faut qu’employer Le vase qui me sut vos secrets révéler. .
Le mari, sans tarder exécutant la chose,
Attire les passants , lient table en son château.
Sur la fin des repas , à chacun il propose L'essai de cette coupe, essai rare et nouveau.
Ma femme , leur dit-il, m'a quitté pour un autre : Voulez-vous savoir si la vôtre Vous est fidèle ? il est quelquefois bon D'apprendre comme tout se passe à la maison.
En voici le moyen : buvez dans cette tasse :
Si votre femme de sa grâce Ne vous donne aucun suffragant,
Vous ne répandrez nullement;
Mais si du dieu nommé Vulcan Vous suivez la bannière, étant de nos confrères En ces redoutables mystères,
De part et d'autre la boisson Coulera sur votre menton.
Autant qu'il s'en rencontre à qui Damon propose Cette pernicieuse chose ,
Autant en font l'essai : presque tous y sont pris.
Tel en rit , tel en pleure ; et, selon les esprits , Cocuage en plus d’une sorte Tient sa morgue parmi ses gens.
Déjà l'armée est assez forte
Pour faire corps et battre aux champs.
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La voilà tantôt qui menace Gouverneurs de petite place,
Et leur dit qu'ils seront pendus Si de tenir ils ont l'audace :
Car , pour être royale , il ne lui manque plus Que peu de gens ; c'est une affaire Que deux ou trois mois peuvent faire.
Le nombre croit de jour en jour Sans que l'on batte le tambour.
Les differents degrés on monte cocuage Règlent le pas et les emplois :
Ceux qu'il n'a visités seulement qu’une fois Sont fantassins pour tout potage On fait les antres cavaliers.
Quiconque est de ses familiers ,
On ne manque pas de l’élire Ou capitaine , ou lieutenant ,
Ou I on lui donne un régiment,
Selon qu’entre les mains du sire Ou plus ou moins subitement la liqueur du vase s'épand.
Un versa tout en un moment :
R fut fait général. Et croyez que l'armée De hauts officiers ne manqua :
Plus d'un intendant se trouva;
Cette charge fut partagée.
Le nombre des soldats étant presque complet,
Et plus que suffisant pour se mettre en campagne , Renaud, neveu de Charlemagne,
Passe par ce château : I on l'y traite à souhait ;
Puis le seigneur du lieu lui fait Même harangue qu’à la troupe.
Renaud dit à Danton : Grand merci de la coupe :
Je crois ma femme chaste, et cette foi suflit.
Quand la coupe me l'aura dit,
Que m’en reviendra-t-il? Cela sera-t-il cause De me faire dormir de plus que de deux yeux?
Je dors d'autant, grâces aux dieux.
Puis-je demander autre chose?
Que sais-je? par hasard si le vin s’épandoit ;
Si je ne tenais pas votre vase assez droit?
Je suis quelquefois maladroit :
Si celte coupe enfin me prenait pour un autre ? Messire Danton, je suis vôtre :
Commandez-moi tout , hors ce point.
Ainsi Renaud partit , et ne hasarda point.
Damon dit : Celui-ci, messieurs, est bien plus sage Que nous n'avons été : consolons-nous pourtant ; Nous avons des pareils ; c'est un grand avantage.
Il s’en rencontra tant et tant
1 Expression proverbiale , pour dire simplement , en tout . pour tout. *
Que , l'armée à la fin royale devenue,
Caliste eut liberté , selon le convenant ' ;
Par son mari chère tenue ,
Tout de même qu’auparavant.
Epoux, Renaud vous montre à vivre :
Pour Damon, gardez de le suivre.
Peut-être le premier eût eu charge de l’osl ’ :
Que sait-on? Nul mortel, soit Roland, soit Renaud , Du danger de répandre exempt ne se peut croire : Charlemagne lui-même aurait eu tort de boire.
V. LE FAUCON
KO0VELI.E TIRÉE HE BOCCACE
Je me souviens d’avoir damné jadis L'amant avare ; et je ne m'en dédis.
■Si la raison des contraires est bonne,
Le libéral doit être en paradis :
Je m'en rapporte i messieurs de Sorbonne.
Il était donc autrefois un amant
Qui dans Florence aima certaine femme.
Comment aimer ! c’était si follement
Que , pour lui plaire , il eôt vendu son âme.
S'agissait-il de divertir la dame ,
A pleines mains il vous jetait l’argent :
Sachant très-bien qu'en amour, comme en guerre, On ne doit plaindre un métal qui fait tout : Renverse murs, jette portes par terre ; N’entreprend rien dont il ne vienne à bout-,
Fait taire chiens , et quand il veut, servantes ;
Et , quand il veut, les rend plus éloquentes Que Cicéron , et mieux persuadantes ; bref, ne voudrait avoir laissé debout Aucune place, et tant forte fût-elle.
Si 1 laissa-t-il sur ses pieds notre belle.
Elle tint bon ; Fédéric échoua Près de ce roc , et le nez s'y cassa ;
Sans fruit aucun vendit et fricassa Tout son avoir ; comme l'on pourrait (Ere Belles comtés *, beaux marquisats de Dieu,
Qu'il possédait en plus et plus d'un lieu.
Avant qu'aimer , on l'appelait messire A longue queue ; enfin, grâce â l'amour ,
Il ne fut plus que messire tout court.
Rien ne resta qu'une ferme au pauvre homme , El peu d'amis , même amis Dieu sait comme.
Le plus zélé de tous se contenta ,
Comme chacun , de dire : C'est dommage.
4 Le traité, la convention, la promesse.
* De l'année.
1 Pourtant.
4 Comté était autrefois féminin» et est resté ainsi dans le nom d'une de nos anciennes provinces, la Franche-Comté.
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Chacun le dit, et chacun s'en tint là :
Car de prêter à moins que sur bon gage ,
Point de nouvelle : on oublia les dons Et le mérite , et les belles raisons De Fédérie , et sa première vie.
Le protestant ' de madame Clitie
N'eut du crédit qu'autant qu'il eut du fonds.
Tant qu’il dura , le bal , la comédie Ne manqua point à cet heureux objet ;
De maints tournois elle fut le sujet ;
Faisant gagner marchands de toutes guises, Faiseurs d'habits , et faiseurs de devises , Musiciens , gens du sacré vallon :
Fédérie eut à sa table Apollon.
Femme n'était ni tille dans Florence Qui n'employât , pour débaucher le cœur Du cavalier , l'une un mot suborneur,
L’autre un coup d'œil , l'autre quelque autre avance : Mars tout cela ne faisait que blanchir.
Il aimait mieux Clitie inexorable Qu'il n'aurait fait Hélène favorable.
Conclusion , qu'il ne la put fléchir.
Or , en ce train de dépense effroyable ,
Il envoya les marquisats au diable Premièrement ; puis en vint aux comtés ,
Titres par lui plus qu'aucuns regrettés ,
Et dont alors on faisait plus de compte.
Delà les monts chacun veut être comte ,
Ici marquis , baron peut-être ailleurs.
Je ne sais pas lesquels sont les meilleurs ;
Mais je sais bien qu'avecque la patente De ces beaux noms on s’en aille au marché ,
L'on retiendra comme on était allé :
Prenez le litre , et laissez-moi la rente.
Clitie avait aussi beaucoup de bien ;
Son mari même était grand terrien.
Ainsi jamais la belle ne prit rien ,
Argent ni dons , mais soufTrit la dépense Et les cadeaux , sans croire pour cela Être obligée à nulle récompense.
S’il m'en souvient , j'ai dit qu'il ne resta Au pauvre amant rien qu’une métairie.
Chétive encore , et pauvrement bâtie.
Là Fédérie alla se conliner ,
Honteux qu’on vit sa misère en Florence ; Honteux encor de n’avoir su gagner ,
Ni par amour, ni par magnificence,
Ni par six ans de devoirs et de soins ,
L’ne beauté qu'il n'en aimait pas moins Il s'en prenait à son peu de mérite ,
Non à Clitie ; elle n’ouït jamais ,
‘Celui qui taisait continuellement des protestations d'atnour.
Ni pour froideur, ni pour autres sujets,
Plainte de lui , ni grande ni petite.
Notre amoureux subsista comme il put Dans sa retraite , où le pauvre homme n'eut Pour le servir qu'une vieille edentée ;
Cuisine froide et fort peu frequentee ;
A l'écurie , un cheval assez bon ,
Mais non pas tin ; sur la perche , un faucon Dont à l'entour de cette métairie Défunt marquis s'en allait , sans valets,
Sacrifiant à sa mélancolie
Mainte perdrix , qui , las I ne pouvait mais ‘
Des cruautés de madame Clitie.
Ainsi vivait le malheureux amant ;
Sage s'il eût , en perdant sa fortune ,
Perdu l'amour qui fallait consumant :
Mais de ses feux la mémoire importune Le talonnait ; toujours un double ennui Allait en croupe à la chasse avec lui.
Mort vint saisir le mari de Clitie.
Comme Us n'avaient qu'un fils pour tous enfants, Fils n'ayant pas pour un pouce de vie ,
El que l'époux , dont les biens étaient grands Avait toujours considéré sa femme ,
Par testament il déclare la dame
Son héritière , arrivant le décès
De l'enfançon ’ , qui peu de temps après
Devint malade. On sait que d'ordinaire
A ses enfants mère ne sait que faire
Pour leur montrer l'amour qu'elle a pour eux;
Zèle souvent aux enfants dangereux.
Celle-ci , tendre et fort passionnée ,
Autour du sien est toute la journée ,
Lui demandant ce qu'il veut, ce qu’il a ;
S'il mangerait volontiers de cela ;
Si ce jouet , enfin si cette chose
Est â son gré. Quoi que l'on lui propose.
Il le refuse , et pour toute raison Il dit qu'il veut seulement le faucon De Fédérie; pleure , et mène une vie A faire gens de bon cœur détester.
Ce qu’un enfant a dans la fantaisie Incontinent il faut l'exécuter,
Si l'on ne veut fouir toujours crier.
Or il est bon de savoir que Clitie A cinq cents pas de cette métairie Avait du bien, possédait un château :
Ainsi l’enfant avait pu de l'oiseau Ouïr ;arler. On en disait merveilles :
1 N'r pouvait rien. .Vuif signifie ici pius. davantage, vient de nuigit.
1 Du -petit enfant.
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On en comptait des choses nonpareilles ;
Que devant lui jamais une perdrix Ne se sauvait, et qu'il en avait pris Tant ce matin , tant cette après-dlnée.
Son mailre n’etll donné pour un trésor Cil tel faucon. Qui fut bien empêchée ?
Ce fut Clitie. Aller ôter encor A Fédéric l’unique et seule chose Qui lui resuit 1 et supposé qu elle ose Lui demander ce qu’il a ponr tout bien , Auprès de lui méritait-elle rien?
Elle l’avait payé d’ingratitude;
Point de faveurs; toujours hauUine cl rude En son endroit. De qnel front s'en aller Après cela le voir et lui parler ,
Ayant été cause de sa mine?
D’autre côté l’enfant s’en va mourir ,
Refuse tout , tient tout pour médecine ;
Afin qu'il mange, il faut l'entretenir De ce faucon ; il se tourmente , il crie :
S'il n’a l’oiseau , c’est fait que de sa vie.
Ces raisons-ci l’emportèrent enfin.
Chez Fédéric la dame un beau matin S’en va sans suite et sans nul équipage.
Fédéric prend pour un ange des eieux Celle qui vient d’apparaltre à ses yeux ;
Mais cependant il a honte , il enrage De n’avoir pas chez soi pour lui donner Tant seulement un malheureux dîner.
Le pauvre état où sa dame le treuve 1 Le rend confus. Il dit donc à la venve :
Quoi ! venir voir le plus humble de ceux Que vos beautés ont rendus amoureux ;
Un villageois , un hère , un misérable !
C’est trop d'honneur , votre bonté m’accable. Assurément vous alliez autre part.
A ce propos notre venve repart :
Non , non , seigneur ; c’est pour vous la visite ; Je viens manger avec vous ce matin.
Je n’ai , dit-il , cuisinier ni marmite :
Que vous donner ? N'avez-vous pas du pain Reprit la dame. Incontinent lui-même Il va chercher quelque o>uf au poulailler , Quelque morceau de lard en son grenier.
Le ; suivre amant , en ce besoin extrême Voit son faucon , sans raisonner le prend ,
Lui tord le cou , le plume , le fricasse ,
Et l’assaisonne , et court de place en place. Tandis la vieille a soin du demeurant ; Fouille an bahut ; choisit pour cette fêle Ce qu’ils avaient de linge plus honnête;
* I* trouve
- Met le couvert; va cueillir au jardin Du serpolet , un peu de romarin ,
Cinq ou six fleurs , dont la table est jonchée.
Pour abréger , on sert la fricassée.
La dame en mange , et feint d’y prendre goât. Le repas fait , oette femme résout De liasarder l’incivile requête ,
Et parle ainsi : Je suis folle, seigneur,
De m’en venir vous arracher le cirur;
Encore un coup , il ne m'est guère honnête Redemander à mon défunt amant L’oiseau qui fait son seul contentement :
Doit-il pour moi s'en priver un moment?
Mais excusez une mère aftligée :
Mon fils se meurt ; il veut votre faucon.
Mon procédé ne mérite un tel don ;
La raison veut que je sois refusée :
Je ne vous ai jamais accordé rien.
Votre repos , votre honneur , votre bien.
S’en sont allés aux plaisirs de Clitie.
Vous m’aimiez plus que votre propre vie :
A cet amour j’ai très-mal répondu;
Et je m'en viens , pour comble d’injustice ,
Vous demander... et quoi ? c'est temps perdu; Votre faucon. Mais non : plutôt pelisse L’enfant , la mère , avec le demeurant,
Que de vous faire un déplaisir si grand ! Souffrez sans plus que cette triste mère , Aimant d'amour la chose la plus chère Que jamais femme au monde puisse avoir ,
Un fils unique , une unique espérance ,
S’en vienne au moins s’acquitter du devoir De la nature , et pour toute allégeance En votre sein décharge sa douleur.
Vous savez bien par votre expérience Que c’est d’aimer ; vous ie savez , seigneur. Ainsi je crois trouver chez vous excuse.
Ilélas ! reprit l’amant infortuné,
L’oiseau n'est plus ; vous en avez dîné. L’oiseau n’est plus I dit la veuve confuse.
Non , reprit-il : plût au ciel vous avoir Servi mon ctrur , et qu'il eût pris la place De ce faucon ! Mais le sort me fait voir | Qu’il ne sera jamais en mon pouvoir De mériter de vous aucune grâce.
En mon pailler rien ne m’était resté :
Depuis deux jours la bête ‘ a tout mangé.
J’ai vu l’oiseau ; je l’ai tué sans peine :
Rien coûte-t-il quand on reçoit sa reine?
Ce que je puis pour vous est de chercher
' C’eal-S-dire te loup, le renard, le pntno . ie furrt . ei ta* tre* bête» sauvages qui s'introduisent dans iea tow-c'-1 '■ détruisent la volaille.
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Un bon faucon : ce n'est chose si rare ]
Que dès demain nous n’en puissions trouver.
Non, Fédéric, dit-elle ; je déclare Que c’est assez. Vous ne m'avez jamais De votre amour donné plus grande marque.
Que mon fil* soit enlevé par la Parque ,
Ou que le ciel le rende à mes souhaits ,
J’aurai pour vous de la reconnaissance.
Venez me voir, donnez-m'en l’espérance ;
Encore un coup, venez nous visiter.
Elle partit , non sans lui présenter Une main blanche , unique témoignage Qu'amonr avait amolli cè courage.
Le pauvre amant prit la main , la baisa ,
Et de ses pleurs quelque temps l’arrosa.
Deux jours après , l’enfant suivit le père.
Le deuil fut grand ; la trop dolente mère Fit dans l'abord force larmes couler.
Mais , comme il n’est peine d'âme si forte Qu'il ne s’en faille à la fin consoler ,
Deux médecins la traitèrent de sorte Que sa douleur eut un terme assez court :
L'uu fut le temps, et l’autre fut l'amour.
On épousa Fédéric en grand'pompe ,
Non-seulement par obligation ,
Mais, qui plus est, par inclination ,
Par amour même. Il ne faut qu’on se trompe A cet exemple , et qu’un pareil espoir Nous fasse ainsi consumer notre avoir :
Femmes ne sont toutes reconnaissantes.
A cela près , ce sont choses charmantes ;
Sous le ciel n’est un plus bel animal.
Je n’y comprends le sexe en général :
Loin de cela j'en vois peu d'avenantes.
Pour celles-ci , quand elles sont aimantes ,
J’ai les desseins du monde les meilleurs :
Les autres n’ont qu’à se pourvoir ailleurs.
VI. LA COURTISANE AMOUREUSE
Lejeune Amour, bien qu’il ait la façon I) un dieu qui n'est encor qu’à sa leçon,
Fut de tout temps grand faiseur de miracles :
Kn gens coquets il change les Catons ;
Par lui les sols deviennent des oracles ;
Par lui les loups deviennent des moutons :
Il fait si bien que l’on n’est plus le môme.
Témoin Hercule , et témoin Polyphénie ,
Mangeur de gens : l’un , sur un roc assis ,
Chantait aux vents ses amourenx soucis ,
Et, pour charmer sa nymphe jolielte ,
Taillait sa barlie et se mirait dans l'eau :
L’autre changea sa massue en fuseau Pour le plaisir d'une jeune fillette.
J’en dirais cent ; Boccace en rapporte un ,
Dont j'ai trouve l'exemple peu commun.
C est de Chimon , jeune homme tont sauvage, Bien fait de corps , mais ours quant à l’esprit. Amour le lèche , et tant qu'il le polit.
Chimon devint un galant personnage.
Qui fit cela? deux beaux yeux seulement.
Pour les avoir aperçus un moment ,
Encore à peine , et voilés par le somme , Chimon aima , puis devint honnête homme.
Ce n’est le point dont il s'agit ici.
Je veux conter comme une de ces femmes Qui font plaisir aux enfants sans souci Put en son cœur loger d’honnêtes flammes.
Elle était fiêre, et bizarre surtout ;
On ne savait comme en venir à bout.
Rome , c'était le lieu de son négoce :
Mettre à ses pieds la mitre avec la crosse C’était trop peu ; les simples monseigneurs N'étaient d'un rang digne de ses faveurs.
Il lui fallait un homme du conclave ,
Et des premiers , et qui fût son esclave ;
Et même encore il y profilait peu ,
A moins que d'être un cardinal-neveu.
Le pape enfin , s'il se fûl piqué d'elle,
N’aurait été trop bon pour la douze) le.
De son orgueil ses habits se sentaient ;
Force brillants sur sa robe éclataient ,
La chamarrure avec la broderie.
Lui voyant faire ainsi la rcnchérie .
Amour se mît en lêle d'abaisser Ce cœur si haut ; et , pour un gentilhomme Jeune, bien fait, et des mieux mis de Home, Jusques au vif il voulut la blesser.
L’adolescent avait pour nom Camille ;
Elle , Constance. Et bien qu’il fût d’humeur Douce , traitable , à se prendre facile ,
Constance n’eut sitôt l'amour au cœur,
Que la voilà craintive devenue.
Elle n’osa déclarer ses désirs D’autre façon qu'aveeque des soupirs.
Auparavant , pudeur ni retenue Ne 1 arrêtaient ; mais tout fut bien changé. Comme on n'eùl cru qu'Amour se fût logé En cœur si fier , Camille n'y prit garde. Incessamment Constance le regarde;
El puis soupirs , et puis regards nouveaux. Toujours rêveuse au milieu des cadeaux * :
1 Dr» repas et des fêtes qui lui étaient donnés. Vojre* la première édition du Dictionnaire de l'Académie franeolee , au mot Cad en u.
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Sa beauté même y perdit quelque chose ; Bientôt le lis l'emporta sur la rose.
A vint qu’un soir Camille régala De jeunes gens ; il eut aussi des femmes ; Constance en fut. La chose se passa Joyeusement : car peu d'entre ces dames Étaient d'humeur à tenir des propos De sainteté ni de philosophie :
Constance seule , étant sourde aux bons mots , Laissait railler toute la compagnie.
Le souper fait , chacun se retira.
Tout dés l'abord Constance s'éclipsa ,
S'allant cacher en certaine ruelle.
Nul n'y prit garde ; et l'on crut que citer elle , Indisposée , ou de mauvaise humeur ,
Ou pour affaire , elle était retournée.
La compagnie étant donc retirée ,
Camille dit à ses gens , par bonheur ,
Qu'on le laissât , et qu'il voulait écrire.
Le voilà seul , et comme le désire Celle qui l'aime , et qui ne sait comment Ni l'aborder , ni par quel compliment Elle pourra lui déclarer sa flamme.
Tremblante enfin , et par nécessité ,
Elle s’en vient. Qui fut bien étonné ?
Ce fut Camille. Eh quoi ! dit-il , madame , Vous surprenez ainsi vos bons amis !
Il la fit seoir. El puis s'étant remis ,
Qui vous croyait , reprit-il , demeurée?
Et qui vous a cette cache montrée?
L'amour , dit-elle. A cc seul mot sans plus Elle rougit ; chose que ne font guère Celles qui sont prêtresses de Vénus :
Le vermillon leur vient d’autre manière.
Camille avait déjà quelque soupçon Que l'on l'aimait ; il n’était si novice Qu'il ne connût ses gens à la façon :
Pour en avoir un plus certain indice ,
Et s'égayer , et voir si ce cœur fier Jusqu es au bout pourrait s’humilier ,
Il fit le froid. Notre amante en soupire ;
La violence enfin de son martyre La fait parler. Elle commence ainsi :
Je ne sais pas ce que vous allez dire De voir Constance oser venir ici Vous déclarer sa passion extrême.
Je ne saurais y penser sans rougir ;
Car du metier de nymphe me couvrir ,
On n en est plus dès le moment qu'on aime. Puis , quelle excuse ! Hélas I si le passé Dans votre esprit pouvait être effacé 1 Du moins, Camille , excusez ma franchise:
Je vois fort bien que , quoi que je vous dise.
Je vous déplais. Mon zèle me nuira.
Mais , nuise ou non , Constance vous adore- Méprisez-la , cltassez-la , battez-la ;
Si vous pouvez , faites-lui pis encore ;
Elle est à vous. Alors le jouvenceau :
Critiquer gens m'est , dit-il , fort nouveau;
Ce n’est mon fait ; et toutefois , madame ,
Je vous dirai tout net que ce discours Me surprend fort , et que vous n'êtes femme Qui dût ainsi prévenir nos amours.
Outre le sexe , et quelque bienséance Qu’il faut garder , vous vous êtes fait tort.
A quel propos toute celte éloquence?
Votre beauté m’eût gagné sans effort ,
El de son cltef. Je vous le dis encor ,
Je n’aime point qu'on me fasse d’avance.
Ce propos fut à la pauvre Constance En coup de foudre. Elle reprit pourtant :
J’ai mérité ce mauvais traitement.
Mais ose-t-on vous dire sa pensée?
Mon procédé ne me nuirait pas tant,
Si ma beauté n’était point effacée.
C’est compliment ce que vous m'avez dit ; J'en suis certaine , et lis dans votre esprit : Mon peu d’appas n’a rien qui vous engage. D'où me vient-il? Je m'en rapporte à vous N’esl-il pas vrai que naguère , entre nous,
A mes attraits chacun rendait hommage?
Us sont éteints ces dons si précieux : L'amour que j'ai m’a causé ce dommage;
Je ne suis plus assez belle à vos yeux :
Si je l'étais , je serais assez sage.
Nous parlerons tantôt de ce point-là ,
Dit le galant , il est tard , et voilà Minuit qui sonne ; il faut que je me couche.
Constance crut qu’elle aurait la moitié D’un certain lit que d'un œil de pitié Elle voyait : mais d'en ouvrir la bouche , Elle n'osa , de crainte de refus.
Le compagnon , feignant d'être confus ,
Se tut longtemps ; puis dit : Comment ferai-je Je ne me puis tout seul déshabiller.
Eh bien 1 monsieur , dit-elle , appellerai-je? Non , reprit-il , gardez-vous d’appeler ;
Je ne veux pas qu'en ce lieu l'on vous voie , Ni qu'en ma chambre une fille de joie Passe la nuit au su de tous mes gens.
Cela suffit , monsieur, repartit-elle.
Pour éviter ces inconvénients ,
Je me pourrais cacher en la ruelle :
Mais faisons mieux , et ne laissons venir
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Personne ici ; l'amoureuse Constance Vent aujourd'hui de laquais vous servir : Accorder -lui pour toute récompensé Cet honneur-là. Le jeune homme y consent.
Elle s approche ; elle le déboutonné ;■
Touchant saas plus à l’habit , et n'osant Du bout du doigt toucher à la personne.
Ce ne fut tout ; elle le déchaussa.
Quoi 1 de sa main ? quoi ! Constance elle-mé me ? Qui fut-ce donc ? Est-ce trop que cela ?
Je voudrais bien déchausser ce que j'aime.
Le compagnon dans le lit se plaça,
Sans la prier d'être de la partie.
Constance cnit dans le commencement Qu’il la voulait éprouver seulement ;
Mais tout cela passait la raillerie.
Pour en venir au point plus important :
11 fait , dit-elle , un temps froid comme glace ;
Oit me coucher ?
CAMILLE
Partout où vous voudrez.
CONSTANCE
Délacez-moi , de grâce.
CAMILLE
Je ne saurais, il fait froid : je suis nu : Délacez-vous.
Notre amante ayant vu,
Près du chevet , un poignard dans sa gaine ,
Le prend , le tire , et coupe ses habits,
Corps piqué d’or, garnitures de prix ,
Ajustement de princesse et de reine.
Ce que les gens en deux mots à granit’ peine Avaient brodé périt en un moment ;
Sans regretter ni plaindre aucunement Ce que le sexe aime plus que sa vie.
Femmes de France, en feriez-vous autant ?
Je crois que non ; j'en suis silr ; et partant Cela fut beau sans doute en Italie.
la pauvre amante approche en tapinois ,
Croyant tout fait , et que pour cette fols Aucun bizarre et nouveau stratagème Ne viendrait plus son aise reculer.
Camille dit : C'est trop dissimuler ;
Femme qui vient se produire elle-même N- aura jamais de place à mes eûtes ;
Si bon vous semble , allez vous mettre aux pieds. Ce fut bien là qu'une douleur extrême
Saisit la belle; et si lors , par hasard ,
Elle avait eu dans ses mains le poignard , C’en était fait , elle eût de part en part Percé son cœur. Toutefois l'espérance Ne mourut pas encor dans son esprit.
Camille était trop connu de Constance :
Et que ce fût tout de bon qu'il eût dit Chose si dure , et pleine d’insolence ,
Lui qui s’était jusque-là comporté En homme doux , civil , et sans fierté ,
Cela semblait contre toute apparence.
Elle va donc en travers se placer Aux pieds du sire , et d'abord les lui baise , Mais point trop fort , de peur de le blesser. On peut juger si Camille était aise.
Quelle victoire ! Avoir mis à ce point ' line beauté si superbe et si Hère !
Une beauté!... Je ne la décris point ,
Il me faudrait une semaine entière :
On ne pouvait reprocher seulement Que la pâleur à cet objet charmant ,
Pâleur encor dont la cause était telle Qu’elle donnait du lustre à notre belle.
Camille donc s'étend , et sur un sein Pour qui l’ivoire aurait eu de l'envie Pose ses pieds , et , sans cérémonie ,
Il s'accommode et se fait un coussin ,
Puis feint qu'il cède aux charmes de Morphée. Par les sanglots notre amante étouffée Lâche la bonde aux pleurs cette fois-là.
Ce fut la fin. Camille l'appela D'un ton de voix qui plut fort à la belle.
Je suis content , dit-il , de votre amour : Venez , venez , Constance; c'est mon tour. Elle se glisse. Et lui , s’approchant d'elle : M'avez-vous cru si dur et si brutal ,
Que d’avoir fait tout de bon le sévère ?
Dit-il d'abord ; vous me connaissez mal :
Je vous voulais donner lieu de me plaire.
Or bien je sais le fond de votre cœur ;
Je suis content , satisfait , plein de joie , Comblé d'amour : et que votre rigueur,
Si bon lui semble , à son tour se déploie :
Elle le peut ; usez-en librement.
Je me déclare aujourd'hui votre amant ,
Et votre époux ; et ne sais nulle dame ,
De quelque rang et beauté que ce soit ,
Qui vous valût pour maltresse et pour femme ; Car le passé rappeler ne se doit Entre nous deux. Une chose ai-je à dire C’est qu'en secret il nous faut marier.
Il n'est besoin de vous spécifier Pour quel sujet : cela vous doit suffire.
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Môme U e si mieux de celle façon-là; l u tel hymen à des amours ressemble :
On esl e|H)iix et galant toul ensemble.
L'Iiisloire dil que le drôle ajouta :
Voulez-vous pas, en alteudanl le prêtre ,
A votre amant vous lier aujourd'hui?
Vous le [Kiuvez , je vous réponds de lui ;
Son cœur n'est pas d'un perlide et d'un traître.
A tout cela Constance ne dit rien :
C’était tout dire ; U le reconnut bien ,
N « tant novice en semblables affaires.
Quant au surplus, ce sont de tels mystères Qu'il n'est besoin d’en faire le récit.
Voilà comment Constance réussit.
Or faites-en, nymphes, votre profit.
Amour en a dans son académie ,
Si l’on voulait venir à l'examen ,
Que j'aimerais pour un pareil hymen.
Mieux que mainte autre à qui l'on se marie.
Femme qui n’a filé toute sa vie
Tâche à passer bien des choses sans bruit :
Témoin Constance , et tout ce qui s'ensuit. Noviciat d’épreuves un peu dures :
Elle en reçut abondamment le fruit.
Nonnes je sais qui voudraient , ciiaque nuit ,
En faire un tel , à toutes aventures.
Ce que possible on ne croira pas vrai.
C'est que Camille, en caressant la belle,
Des dons d'amour lui fit goûter l'essai.
L’essai? je faux * : Constance en était-elle Aux éléments? Oui, Constance en était Aux éléments. Ce que la belle avait Fris et donné de plaisirs en sa vie Compter pour rien jusqu'alors se devait.
Pourquoi cela ? Quiconque aime le die.
VIL NICA1SK.
Un apprenti marchand était ,
Qu'avec droit Nicaise on nommait ,
Garçon très-neuf hors sa boutique Et quelque peu d'arithmétique,
Garçon novice dans les tours Qui se pratiquent en amours.
Bons bourgeois du temps de nos pères S'avisaient tard d’être bons frères ;
Ils n'apprenaient cette leçon Qu’ayant de la barbe au menton.
Ceux d’aujourd’hui , sans qu’on les flatte ,
Ont soin de s'y rendre savants
• J’altère, je trompe ; de buUcr ou fauser, altérer, falsifier» oorrompre.
Aussitôt que les autres gens.
Le jouvenceau de vieille date ,
Possible un peu moins avancé ,
Par les degrés n’avait passé.
Quoi qu'il en soit , le pauvre sire En très-beau chemin demeura ,
Se trouvant court par celui-là :
C'est par l'esprit que je veux dire.
Une belle pourtant l’aima ;
C'était la fille de son maitre ,
Fille aimable autant qu'on peut l'être ,
Et ne tournant autour du pot 4 ,
Soit par humeur franche et sincère ,
Soit qu'il fut force d'ainsi faire ,
Etant tombée aux mains d'un sot.
Quelqu'un de trop de hardiesse Ira la taxer ; et moi , non :
Tels procédés ont leur raison.
Lorsque l'on aime une déesse ,
Elle fait ces avances-là :
Notre belle savait cela.
Son esprit , ses traits , sa richesse , Engageaient beaucoup de jeunesse A sa recherche ; heureux serait Celui d'entre eux qui cueillerait ,
En nom d'hymen , certaine chose Qn'à meilleur titre elle promit Au jouvenceau ci-dessusdit ;
Certain dieu parfois en dispose ,
Amour nommé communément.
Il plut à la belle d'élire
Pour ce point l'apprenti marchand.
Bien esl vrai ( car il faut toul dire )
Qu'il était très-bien fait de corps ,
Beau , jeune., et frais ; ce sont trésors Que ne méprise aucune dame ,
Tant soit son esprit précieux.
Pour une qu’Amour prend par Pâme ,
11 en prend mille par les yeux.
Celle-ci donc , des plus galantes ,
Par mille choses engageantes Tâchait d'encourager le gars ,
N’était chiche de ses regards ,
Le [rinçait , lui venait sourire ;
Sur les yeux lui mettait la main ,
Sur le pied lui marcliait enfin.
A ce langage il ne sut dire Autre chose que des soupirs ,
Interprètes de ses désirs.
1 C cst-i-dirr, n'hésitant pas. o étant pas embarrassée; s khi proverbiale.
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Tant fut , à ce que dit l'histoire ,
De part et d'autre soupiré ,
Que , leur feu dément déclaré ,
Les jeunes gens , comme on peut croire ,
Ne s'épargnèrent ni serments ,
Ri d'autres points bien plus charmants ,
Comme baisers à grosse usure * ;
Le tout sans compte et sans mesure :
Calculateur que fiit l'amant ,
Brouiller fallait incessamment ;
La chose était tant infinie ,
Qu'il y faisait toujours abus.
Somme toute, il n’y manquait plus Qu'une seule cérémonie.
Bon fait aux filles l'épargner.
Ce ne fut pas sans témoigner Bien du regret , bien de l'envie.
Par vous , disait la belle amie ,
Je me la veux faire enseigner ,
Ou ne la savoir de ma vie.
Je la saurai , je vous promets;
Tenez- vous certain désormais De m’avoir pour votre apprentie.
Je ne puis pour vous que ce point :
Je sutis franche : n'attendez point Que , par un langage ordinaire ,
Je vous promette de me faire Religieuse , à moins qu'un jour L'hymen ne suive notre amour.
Cet hymen serait bien mon compte ,
N’en doutez point ; mais le moyen?
Vous m'aimez trop pour vouloir rien Qui me ptU causer de la hunte.
Tels et tels m’ont fait demander ;
Mon père est prêt de m'accorder :
Moi , je voua permets d'espérer Qu'à qui que ce soit qu'on m'engage ,
Soit conseiller , soit président ,
Soit veillé ou jour de mariage ,
Je serai votre auparavant ,
Et vous aurez mon pucelage.
Le garçon la remercia Comme il put. A huit jours de là ,
11 s'offre un parti d’importance.
La belle dit à son ami :
Tenons-nous-en à celui-ci ;
Car il est homme , que je pense ,
A passer U chose au gros sas'.
» Ou avec accumubitioa de tort* Intérêt* , c'eal - A * dire en grande quantité.
• An‘y pas prendre garde, ale paaaersoua silence texprtarioti proverbi.de. Le *«*c»l un Uini» poar taire passer le piètre, U farine . etc.
La belle en étant sur ce cas ,
On la promet ; ou la commence :
Le jour des noces se tient prêt.
Entendez ceci , s’il vous plait.
Je pense voir voire pensée Sur ce mot-là de commencée.
C'était alors , sans point d'abus ,
Fille promise , et rien de plus.
Huit jours donnés à la fiancée , Comme elle appréhendait encor Quelque rupture en cet accord,
Elle diffère le négoce Jusqu'au propre jour de la noce,
De peur de certain accident Qui les fillettes va perdant.
On mène au moutier' cependant Notre galande encor pucelle :
Le oui fut dit à la chandelle.
L'époux voulut avec la belle S'en aller coucher au retour.
Elle demande encor ce jour ,
El ne l'obtient qu'avecque peine ;
Il fallut pourtant y passer.
Comme l'aurore était prochaine , L'épouse , au lieu de se coucher , S'habille. On eût dit une reine.
Rien ne manquait aux vêtements , Perles , joyaox , et diamants :
Son épousé la faisait dame.
Son ami , pour la faire femme , Prend heure avec elle au matin •
Rs devaient aller au jardin Dans un bois propre à telle affaire , One compagne y devait faire Le guet autour de nos amants , Compagne instruite du mystère.
La belle a’y rend la première ,
Sous le prétexte d'aller faire Un bouquet , dit-elle, à ses gens.
Nieaise , après quelques moments , La va trouver , et le bon sire , Voyant le lieu , se tnei à dire ;
Qu'il fait ici d'humidité !
Foin ! votre habit sera gâté ;
Il est beau , ce serait dommage :
Souffrez , sans larder davantage , Que j'aille quérir uir tapis.
Eh I mon Dieu ! laissons les habits , Dit la belle toute piquée;
Je dirai que je suis tombée.
1 Église.
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Pour la perte , n'y songez point :
Quand on a temps si fort à point ,
Il en faut user ; et périssent Tous les vêtements du pays ;
Que plutôt tous les beaux habits Soient gâtes , et qu'ils se salissent ,
Que d'aller ainsi consumer Un quart d’heure ! un quart d'heure est cher. Tandis que tous les géra agissent Pour ma noce , il ne tient qu'à vous D'employer des moments si doux.
Ce que je dis ne me sied guère ;
Mais je vous chéris, et vous veux Rendre honnête homme , si je peux.
En vérité , dit l'amoureux ,
Conserver etofTe si chère Ne sera point mal fait à nous.
Je cours : c'est fait ; je suis à vous :
Deux minutes feront l'affaire.
Là-dessus il part , sans laisser Le temps de lui rien répliquer.
Sa sottise guérit la dame ;
Un tel dédain lui vint en l'âme ,
Qu'elle reprit dès ce moment Son cœur , que trop indignement Elle avait placé. Quelle honte!
Prince des sots, dit-elle en soi ,
Va , je n'ai nul regret de toi :
Tout autre eût été mieux mon compte.
Mon bon ange a considéré Que tu n'avais pas mérité Une faveur si précieuse :
Je ne veux plus être amoureuse Que de mon mari : j'en fais vœu.
Et , de peur qu'un reste de feu A le traliir ne me rengage ,
Je vais , sans tarder davantage ,
Lui porter un bien qu’il aurait Quand Nicaise en son lieu serait.
A ces roots la pauvre épousée Sort du bois, fort scandalisée.
L'autre revient , et son tapis :
Mais ce n'est plus comme jadis.
Amants , la bonne heure ne sonne A toutes les heures du jour.
J'ai lu dans l’alphabet d amour Qu’un galant près d une personne N'a toujours le temps comme il veut .
Qu'il le prenne donc comme il peut.
Tous délais y fout du dommage :
Nicaise en est un témoignage, fort essoufflé d’avoir couru,
El joyeux de telle prouesse ,
Il s'en revient , bien résolu D’employer lapis et maîtresse.
Mais quoi I la dame au bel habit, Mordant scs lèvres de dépit ,
Retournait vers la compagnie.
Et , de sa flamme bien guérie ,
Possible allait dans ce moment ,
Pour se venger de son amant ,
Porter à son mari la chose Qui lui causait ce dépit-là.
Quelle chose ? C’est celle-là Que fille dit toujours qu’elle a.
Je le crois ; mais d'en mettre jà Mon doigt au feu , ma foi t je n’ose Ce que je sais , c’est qu’en tel cas Fille qui ment ne pèche pas.
Grâce â Nicaise , notre belle Ayant sa fleur en dépit d'elle.
S'en retournait tout en grondant Quand Nicaise, la rencontrant ,
A quoi tient , dit-il à la dame ,
Que vous ne m’ayez attendu ?
Sur oe lapis bien étendu
Vous seriez en peu d'heures femme.
Retournons donc sans consulter ;
Venez cesser d'être pucelle ,
Puisque je puis , sans rien gâter ,
Vous témoigner quel est mon zèle.
Non pas cela , reprit la belle ;
Mon pucelage dit qu'il faut Remettre l'affaire à tantôt.
J'aime votre santé , Nicaise ,
Et vous conseille auparavant De reprendre un peu votre vent :
Or respirez tout â votre aise.
Vous êtes apprenti marchand Faites-vous apprenti galant :
Vous n'y serez pas sitôt maître.
A mon égard , je ne puis être Votre maîtresse en ce metier.
Sire Nicaise , il vous faut prendre Quelque servante du quartier.
Vous savez des étoffes vendre,
F.t leur prix en perfection ;
Mais ce que vaut l'occasion ,
Vous l'ignorez , allez l’apprendre.
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Sur le nombril , en guise de cachet, ün sien confrère , amoureux de la dame,
La va trouver, et l'âne efTace net ,
Dieu sait comment ; puis un autre en remet Au même endroit, ainsi que l'on peut croire.
A celui-ci , par faute de mémoire ,
Il mit un bât ; l’autre n’en avait point.
L’époux revient , veut s’éclaircir du point : Voyez , mon fils , dit la bonne commère ,
L'âne est témoin de ma fidélité.
Diantre soit fait , dit l'époux en colère ,
Et du témoin , et de qui l'a bâtél
IX. LE BAISER RENDU
Guillot passait avec sa mariée.
Un gentilhomme à son gré la trouvant ,
Qui t'a , dit-il , donné telle épousée?
Que je la baise, à la charge d'autant.
Bien volontiers , dit Guillot â l'instant :
Elle est , monsieur, fort à votre service.
Le monsieur donc fait alors son office En appuyant. Perronnelle en rougit.
Huit jours après , ce gentilhomme prit Femme àsontour :à Guillot il permit Même faveur. Guillot tout plein de zèle Puisque , dit-il , monsieur est si fidèle ,
J'ai grand regret , et je suis bien fâché ,
Qu'ayant baisé seulement Perronnelle,
11 n'ait encore avec elle couché.
X. AL1S MALADE
Alis malade et se sentant presser,
Quelqu’un lui dit : Il faut se confesser; Voulez-vous pas mettre en repos votre âme?
Oui , je le veux , lui répondit la dame :
Qu’à père André on aille de ce pas ;
Car il entend d’ordinaire mon cas.
Un messager y coart en diligence;
Sonne au couvent de toute sa puissance.
Qui venez-vous demander? lui dit-on.
C’est père André , celui qui d'ordinaire Entend Alis dans sa confession.
Vous demandez , reprit alors un frère ,
Le père André , le confesseur d’ Alis?
Il est bien loin : hélas I le pauvre père Depuis dix ans confesse en paradis.
■ La Fontaine a écrit .ms et non Alix, et la rime «te la fin exige que ce nom ne wit point changé.
XI. PORTRAIT D'IRIS
IMITATION D’ANACHÉON.
O toi qui peins d'une façon galante,
Maître passé dans Cythère et Paphos ,
Fais un effort , peins-nous Iris absente.
Tu n'as point vu cette beauté charmante ,
Me diras-tu : tant mieux pour ton repos.
Je m'en vais doue l'instruire en peu de mots. Premièrement , mets des lis et des roses ; Après cela des Amours et des Ris.
Mais à quoi bon le détail de ces choses? D'une Vénus lu peux faire une Iris ;
Nul ne saurait découvrir le mystère :
Traits si pareils jamais ne se sont vus.
Et tu pourras à Paphos et Cythère De cette Iris refaire une Vénus.
XII. L’AMOUR MOUILLÉ
IMITATION D’ANACHÉON.
J'étais couché mollement ,
Et , contre mon ordinaire ,
Je donnais tranquillement ,
Quand un enfant s'en vint faire A ma porte quelque bruit.
Il pleuvait fort cette nuit :
Le vent , le froid , et l'orage ,
Contre l'enfant faisaient rage.
Ouvrez , dit-il , je suis nu.
Moi, charitable et bon homme.
J’ouvre au pauvre morfondu ,
Et m'enquiers comme il se nomme.
Je te le dirai tantôt,
Repartit-il : car il faut Qu auparavant je m'essuie.
J’allume aussitôt du feu.
Il regarde si la pluie N’a point gâté quelque peu Un arc dont je me méfie.
Je m'approche toutefois ,
Et de l’enfant prends les doigts ,
Les réchauffe; et dans moi-méme Je dis : Pourquoi craindre tant?
Que peut-il? c’est un enfant :
Ma couardise est extrême D'avoir eu le moindre effroi ;
Que serait-ce si citez moi J’avais reçu Polyphéme?
L'enfant , d’un air enjoué , *
Ayant un peu secoué Les pièces de son armure
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Et sa blonde chevelure ,
Prend un trait, unirait vainqueur,
Qu'il me lance au fond du cœur.
Voilà , dit-il , pour la peine.
Souv iens -loi bien deClimène .
Et de l'Amour, c'est mon nom.
Ah ! je vous connais , lui dis-je ,
Ingrat et cruel garçon :
Faut-il que qui vons oblige Soit traité de la façon I Amour fit une gambade ;
Et le petit scélérat Me dit : Pauvre camarade ,
Mon arc est en bon état ,
Mais ton ctrur est bien malade.
XIII. LE PETIT CHIEN
QUI SECOUE DE L’jtRGENT ET DES PIERRERIES.
La clef du coffre-fort et des cœurs, c’est la même. Que si ce n'est celle des coeurs ,
C’est du moins celle des faveurs :
Amour doit à ce stratagème La plus grand'part de ses exploits.
A-t-il épuisé son carquois ,
11 met tout son salut en ce channe suprême.
Je tiens qu'il a raison; car qui hait les présents?
Tous les humains en sont friands, ,
Princes , rois, magistrats. Ainsi quand une belle En croira l'usage permis ,
Quand V énus ne fera que ce que fait Tliéinis ,
Je ne m'écrierai pas contre elle.
On a bien plus d’une querelle A lui faire sans celle-là.
Un juge manlouan belle femme épousa.
Il s'ap|ielait Anselme; on la nommait Argie :
Lui , déjà vieux barbon ; elle , jeune et jolie Et de tous charmes assortie.
L'époux , non content de cela ,
Fit si bien par sa jalousie ,
Qu'il rehaussa de prix celle-là, qui d'ailleurs Méritait de se voir servie Par les plus beaux et les meilleurs.
Elle le fut aussi : d'en dire la manière ,
Et comment s'y prit chaque amant ,
Il serait long : suffit que cet objet cliannant Les laissa soupirer, et ne s'en émut guère.
Amour établissait cher le juge ses lois ,
Quand l'État manlouan , pour chose de grand poids, Résolut d'envoyer ambassade au saint-père
Comme Anselme était juge , et de plus magistral, Vivait avec assez d’eclal ,
Et ne manquait pas de prudence ,
On le député en diligence.
Ce ne fut pas sans résister
Qu'au choix qu'on fil de lui consentit le bonhomme. L'affaire était longue à traiter ;
11 devait demeurer dans Home Six mois, et plus encor; que savait-il combien?
Tant d'honneur pouvait nuire au conjugal lien. Longue ambassade et long v oyage Aboutissent à cocuage.
Lan* celte crainte , notre époux Fil celte harangue à la belle :
On nous sépare , Argie : adieu ; soyez fidèle A celui qui n'aime que vous.
Jurez-le-moi; car, entre nous,
J'ai sqjet d'être un peu jaloux.
Que fait autour de notre |>oiTe Cette soupirante cohorte?
Vous me direz que jusqu'ici La cohorte a mal réussi :
Je le crois ; cependant , pour plus grande assurance .
Je vous conseille en mon absence De prendre pour séjour notre maison des champs. Fuyez la ville et les amants,
El leurs présents;
L'invention en est damnable ;
Des machines d'amour c'est la (dus redoutable :
De tout temps le monde a vu Don Être le père d'Abandou.
Dédarez-lui la guerre , et soyez sourde , Argie ,
A sa sœur la Cajolerie.
Dès que vous sentirez approcher les blondins , Fermez vite vos yeux , vos oreilles , vos mains. Rien ne vous manquera , je vous fais la maîtresse De tout ce que le ciel m’a donne de richesse :
Tenez , voilà les cleEs de l'argent , des papiers ; Faites-vous payer des fermiers ;
Je ne vous demande aucun compte :
Suffit que je puisse sans houle Apprendre vos plaisirs, je vous les permets tous, Hors ceux d'amour , qu'à votre époux Vous garderez entiers pour son retour de Rome.
C’en était trop pour le bonhomme ;
Hélas I il permettait tous plaisirs , hors un point Sans lequel seul il n'en est point.
Son épouse lui lit promesse solennelle D'être sourde , aveugle et cruelle ,
Et de ne prendre aucun présent ;
Il la retrouverait , au retour, toute telle Qu'il la laissait en s'en allant ,
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Sam nu) vestige de galant.
Anselme étant parti , tout aussitôt Algie S'en alla demeurer aux champs ;
Et tout aussitôt les amants De l'aller \ oir firent partie.
Elle les renvoya ; ces gens l'embarrassaient , L'attiédissaient , l'affadissaient ,
L'endormaient en coftlanl leur flamme ;
Ils déplaisaient tous il la dame ,
Hormis certain jeune blondin Bien fait et beau par excellence ,
Mais (gii ne. put par sa souffrance " "
Amener à son but cet objet inhumain.
Son nom était Alis; son métier, paladin.
Il ne plaignit en son dessein Ni les soupirs ni la dépense.
Tout moyen par lui fut tenté :
Encor si des soupirs il se fût contenté -,
La source en est inépuisable ;
Mais de la dépense , c'est trop.
Le bien de notre amant s’en va le grand galop ;
Voilà mon homme misérable.
Que fait-il? il s'éclipse , il part; il va chercher Quelque désert pour se cacher.
En chemin il rencontre un homme ,
Un manant1, qui , fouillant avecipie son bâton , Voulait faire sortir un serpent d'un buisson.
Alis s'enquit de la raison.
C’est , reprit le manant , afin que je l'assomme . Quand j'en rencontre sur mes pas,
Jeteur fais de pareilles fêtes.
Ami , reprit Atis, laisse-le ; n'est-il pas
Créature de Dieu comme les autres bêles ?
il est à remarquer que notre paladin
N'arait pas cette horreur commune au genre humain
Contre la gent reptile et toute son espèce.
Dans ses armes il en portait ;
Et de Cadmus il descendait ,
Celui-là qui devint serpent sur sa vieillesse.
Force fut au manant de quitter sou dessein ;
Le serpent se sauva. Notre amant à la fin S'établit dans un bois écarté , solitaire :
Le silence y faisait sa demeure ordinaire ,
Hors quelque oiseau qu'on entendait ,
Et quelque écho qui répondait.
Là le bonheur et la misère Ne se distinguaient point , égaux en dignité Citez les loups qu'hébergeait ce lieu peu fréquenté.
1 La Fontaine emploie ici manant liant le sens que nous avons déjà indiqué . celui de paysan . d'habitant de Ia catupague.
Atis n'y rencontra nulle tranquillité ;
Son amour l'y suivit ; et cette solitude ,
Bien loin d'élre un remède à son inquiétude ,
En devint même l'aliment ,
Par le loisir qu'il eut d’y plaindre son tourment Il s'ennuya bientût de ne plus voir sa belle. Retournons , ce dit-il , puisque c’est notre sort :
Atis , il t'est plus doux encore De la voir ingrate et cruelle Que d'être privé de ses traits :
Adieu , ruisseaux , ombrages frais,
Chants amoureux de Philomèle ;
Mon inhumaine seule attire à soi mes sens ;
Eloigné de ses yeux , je ne vols ni n entemls.
L'esclave fugitif se va remettre encore
En ses fers , quoique durs , mais , hélas ! trop chéris.
Il approchait des murs qu'une fée a bâtis ,
Quand sur les bords du Mince, ài’beurequei'Aurore Commence à s'éloigner du séjour de Thélis ,
Une nymphe en habit de reine,
Belle , majestueuse , et d'un regard charmant , Vints'oITrirtoutd'uncoupaux yeux du pauvre amant, Qui rêvait alors à sa peine.
Je veux , dit-elle , Atis , que vous soyez heureux :
Je le veux , je le puis , étant Manlo la fée ,
Votre arnie et votre obligée.
Vous connaissez ce nom fameux ;
Mantoue en tient le sien : jadis en cette terre J'ai posé la première pierre De ces murs en durée égaux aux bâtiments Dont Memphis voit le Nil laver les fondements.
La Parque est inconnue à toutes mes pareilles Nous opérons mille merveilles :
Malheureuses pourtant de ne pouvoir mourir ;
Car nous sommes d'ailleurs capables de souffrir Toute l'infirmité de la nature humaine.
Nous devenons serpents un jour de la semaine.
Vous souvient-il qu'en ce lieu-ci Vous en tirâtes un de peine?
C'était moi qu’un manant s’en allait assommer ; Vous me donnâtes assistance :
Atis , je veux , pour récompense ,
Vous procurer la jouissance De celle qui vous fait aimer.
Allon»-nous-en Ut voir : je vous donne assurance Qu'avant qu'il soit deux jours de temps Vous gagnerez par vos présents Argie et tous ses surveillants.
Dépensez , dissipez , donnez à tout le monde ;
A pleines mains répandez l'or ,
Vous n'en manquerez point : c’est pour vous le trésor Que Lucifer tue garde en sa grotte profonde.
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Voire belle saura quel est notre pouvoir.
Mime , pour m'approcher de cette inexorable ,
Et vous la rendre favorable ,
En petit chien voua m'allez voir Faisant mille tours sur l'herbette ;
Et vous , en pèlerin jouant de la musette ,
Me pourrez à c» son mener chez la beauté Qui tient votre cœur enchanté.
Aussitôt fait que dit , notre amant et la fée Changent de forme en un instant:
Le voilà pèlerin chantant comme un Orphée ,
El Manto petit chien faisant tours et sautant.
Us vont au château de la belle.
Valets et gens du lieu s'assemblent autour d'eux :
Le petit chien fait rage , aussi fait l'amoureux ; Chacun danse , et Guillol fait sauter Perronnelle.
Madame entend ce bruit , et sa nourrice y court.
On lui dit qu’elle vienne admirer à son tour Le roi des épagneux , charmante créature ,
Et vrai miracle de nature.
Il entend tout , il parle , il danse , il fait cent tours : Madame en fera ses amours ;
Car, veuille ou non son maître, il faut quille lui vende, S'il n'aime mieux le lui donner.
La nourrice en fait la demande.
Le pèlerin, sans tant tourner ,
Lui dit tout bas le prix qu'il veut mettre à la chose ;
Et voici ce qu'il lui propose :
Mon chien n'est point à vendre , à donner encor moins : Il fournit à tous mes besoins :
Je n’ai qu’à dire trois paroles ,
Sa patte entre mes mains fait tomber à l'instant,
Au lieu de puces, des pistoles,
Des perles , des rubis , avec maint diamant :
C’est un prodige enfin. Madame cependant En a , comme on dit , la monuoie.
Pourvu que j’aye celte joie De coucher avec elle une nuit seulement ,
Favori sera sien dès le même moment.
La proposition surprit fort la nourrice.
Quoi ! madame l'ambassadrice !
Un simple pèlerin ! madame à son chevet Pourrait voir un bourdon ! Et si l'on le savait!
Si celle même nuit quelque hôpital avait Hébergé le chien et son maître!
Mais ce maître est bien fait , et beau comme le jour; Cela fait passer en amour Quelque bourdon que ce puisse être.
A.tis avait changé de visage et de traits :
On ne le connut pas ; c'étaient d'autres attraits. l.a nourrice ajoutait : A gens de cette mine
Comment peut-on refuser rien?
Puis celui-ci possède un chien Que le royaume de la Chine Ne paierait pas de tout son or.
Une nuit de madame aussi , c'est un trésor.
J'avais oublié de vous dire Que le drôle à son chien feignit de parler bas :
Il tombe aussitôt dix ducats Qu'à la nourrice offre le sire.
Il tombe encore un diamant :
A lis en riant le ramasse.
C’est , dit 41 , pour madame; obligez-moi , de grâce, De le lui présenter avec mon compliment.
Vous direz à son excellence Que je lui suis acquis. La nourrice , à ces mots , Court annoncer en diligence Le petit chien et sa science ,
Le pèlerin et son propos.
Il ne s'en fallut rien qn'Argie Ne battit sa nourrice. Avoir l'effronterie De lui mettre en l'esprit une telle infamie !
Avec qui? Si c'était encor le pauvre Alis !
Hélàs! mes cruautés sont cause de sa perte.
Il ne me proposa jamais de tels partis.
Je n’aurais pas d'un roi celte chose soufferte , Quelque don que l’on pût m'offrir ,
Et d'un porte-bourdon ' je la pourrais souffrir ,
Moi qui suis une ambassadrice !
Madame , reprit la nourrice ,
Quand vous seriez impératrice ,
Je vous dis que ce pèlerin A de quoi marchander , non pas une mortelle ,
Mais la déesse la plus belle.
Atis , votre beau paladin ,
Ne vaut pas seulement un doigt du personnage. — Mais mon mari m'a fait jurer.... —
Et quoi? de lui garder la foi du mariage !
Boni jurer? ce serment vous lie-t-il davantage Que le premier n'a fait? qui l'ira déclarer?
Qui le saura ? J'en vois marcher tête levée ,
Qui n'iraient pas ainsi , j'ose vous l'assurer ,
Si sur le bout du nez tache pouvait montrer Que telle chose est arrivée.
Cela nous fait-il empirer
D'un ongle ou d'un cheveu ? Non, madame; il faut être Bien habile pour reconnaître Bouche ayant employé son temps et ses appas , D'avec bouche qui s'est tenue à ne rien faire. Donnez-vous , ne vous donnez pas ,
Ce sera toujours même affaire.
• D’un pèlerin.
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Pour qui ménagez-vous les trésors de l'amour? Pour celui qui, je crois, ne s’en servira guère ; Vous n’aurez pas grand’peine à fêter son retour.
La fausse vieille sut tant dire ,
Que tout se réduisit seulement à douter Des merveilles du chien et des charmes du sire. Pour cela l’on les fit monter :
La belle était au lit encore.
L'univers n’eut jamais d'aurore Plus paresseuse à se lever.
Notre feint pèlerin traversa la ruelle
Comme un bomme ayant vu d’autres gens que de* saints.
Son compliment parut galant * et des plus fins :
Il surprit et charma la belle.
Vous n'avez pas, ce lui dit-elle ,
La mine de vous en aller A Saint-Jacques de Compostelle.
Cependant, pour la régaler,
Le chien à son tour entre en lice.
On eftt vu sauter Favori Pour la dame et pour la nourrice ,
Mais point du tout pour le mari.
Ce n'est pas tout ; il se secoue :
Aussitôt perles de tomber ,
, Nourrice de les ramasser,
Soubrettes de les enfiler ,
Pèlerin de les attacher A de certains bras, dont il loue La blancheur et le reste. Enfin il fait si bien , Qu'avant que partir de la place On traite avec lui de son chien.
On lui donne un baiser pour arrhes de la grâce Qu'il demandait : et la nuit vint.
Aussitôt que le drôle tint Entre ses bras madame Argie ,
Il redevint Atis. La dame en fut ravie : .
C'était avec bien plus d'honneur Traiter monsieur l'ambassadeur.
Cette nuit eut des samrs , et même eu très-bon nombre. Chacun s'en aperçut ; car d'enfermer sous l'ombre Une telle aise, le moyen?
Jeunes gens font-ils jamais rien Qtte le plus aveugle ne voie?
A quelques mois de lâ , le saint-père renvoie Anselme avec force partions ,
PU beaucoup d'autres menus dons.
Les biens et les honneurs pleuraient sur sa | personne. De son vice-gérent il apprend tous les soins :
1 ld , daus Iss édition* originales , le mot galant est écrit par en d ; nuis k tort . selon la règle de Vaogela». Vojes la note.
page ISO.
Bons certificats des voisins.
Pour les valets , nul ne lui donne D'éclaircissements sur cela.
Monsieur le juge interrogea La nourrice avec les soubrette*,
Sages personnes et discrètes ;
Il n’en put tirer ce secret.
Mais, comme parmi les femelles Volontiers le diable se met,
Il survint de telles querelles,
La dame et la nourrice eurent de tels débats, Que celle-ci ne manqua pas A se venger de l’autre, et déclarer l'affaire : Dflt-elle aussi se perdre, il fallut tout conter.
D’exprimer jusqu'où la colère Ou plutôt la fureur de l'époux put monter ,
Je ne tiens pas qu'il soit possible.
Ainsi je m'en tairai : on peut par les effets Juger combien Anselme était homme sensible.
Il choisit un de ses valets ,
Le charge d'un billet , et mande que madame Vienne voir son mari malade en la cité.
La belle n'avait point son village quitté :
L'époux allait, venait, et laissait là sa femme.
Il te faut en chemin écarter tous ses gens ,
Dit Anselme au porteur de ses ordres pressants. La perfide a couvert mon front d'ignominie :
Pour satisfaction je veux avoir sa vie.
Poignarde-la : mais prends ton temps ,
Tâclie de te sauver : voilà pour ta retraite ; Prends cet or : si tu fais ce qu' Anselme souhaite , Et punis cette offense-là ,
Quelque part que tu sÆs, rien ne te manquera.
Le valet va trouver Argie,
Qui par son chien est avertie.
Si vous me demandez comme un chien avertit, Je crois que par la jupe il tire ;
II se plaint , il jappe, il soupire,
Il en veut à chacun : pour peu qu'on ait d'esprit , On entend bien ce qu'il veut dire.
Favori fit bien plus ; et tout bas il apprit Un tel péril à sa maîtresse.
Partez pourtant , dit-il , on ne vous fera rien : Reposez-vous sur moi ; j'en empêcherai bien Ce valet à l'âme traîtresse.
Ils étaient en chemin, près d'un bois qui servait Souvent aux voleurs de refuge ;
Le ministre cruel des vengeances du juge Envoie un peu devant le train qui les suivait, Puis il dit l'ordre qu'il avait.
La dame disparait aux yeux du personnage ;
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Manto la cache en nn nuage.
Le valet étonné retourne vers l'époux ,
Lui conte le miracle; et sou maître en courroux Va lui-même à l'endroit. O prodige I ’ô merveille !
II y trouve un palais de beauté sans pareille :
Une heure au|>aravant , celait un champ tout nu.
Anselme, à son tour éperdu ,
Admire ce palais bâti non pour des hommes,
Mars apparemment pour des dieux; Appartemenls dorés, meubles très-précieux ,
Jardins et bois délicieux :
On aurait peine à voir, en ce siècle où nous sommes, Chose si magnifique et si riante aux yeux.
Toutes les portes sont ouvertes;
Les chambres sans hète et désertes ; l’as une Ame en ce louvre; excepté qu'à la fin Un More très-lippu, très-hideux, très-vilain ,
S'offre aux regards du juge , et semble la copie D'un Ésope d'Éthiopie.
Notre magistrat l’ayant pris Pour le I «Payeur du logis ,
Et croyant l'hunorer lui donnant cet office :
Cher ami, lui dit-il, appreuds-nous à quel dieu Appartient un tel édifice;
Car de dire un roi c'est trop peu.
Il est à moi, reprit le More.
Notre juge , à ces mots , se prosterne, l'adore,
Lui demande pardon de sa témérité.
Seigneur, ajouta-t-il, que votre déité Excuse un peu mon ignorance.
Certes, tout l'univers ne vaut pas la chevancc Que je rencontre ici. Le More lui répond :
Veux-lu que je l'en fasse un don ?
De ces lieux enchantés je t prendrai le maître .
A certaine condition.
Je ne ris point; tu pourras être De ces lieux absolu seigneur,
Si lu veux me servir deux jours d'enfant d'honneur. .... Entends-tu ce langage?
Et sais-tu quel est cet usage?
11 te le faut expliquer mieux.
Tu connais l'échanson du monarque des dieux? ANSELME.
Ganymède?
I.E MORE
Ne veux-tu point’
ANSELME
Seigneur... Anselme ayant examiné ce point Consciil à la fin au mystère.
Maudit amour des dons, que ne fais-tu pas faire! En page incontinent son habit est changé :
Toque an lieu de chapeau, laut-de-chauwes troua , La barbe seulement demeure au personnage.
L’enfant d’honneur Anselme, avec cet équipage,
Suit le More [lartout. Algie avait oui
\a' dialogue entier, en certain coin cachée.
Pour le More lippu, c’était Manto la fée,
Par son art métamorphosée.
Et par son art ayant bâli Ce louvre en un moment ; par son art fait un p»? Sexagénaire et grave. A la fin, au passage D'une chambre en une autre, Argie à son mari Se montre tout d'un coup : Est-ce Anselme, drl-dlr, Que je vois ainsi déguisé ?
Anselme ! il ne se peut ; mon a>il s'est abuse.
Le vertueux Anselme à la sage cervelle j Me voudrait-il donner une telle leçon?
1 C'est lui pourtant. Oli ! oh I monsieur notre lad»1"
, Notre législateur, notre homme d'ambassade,
! Vous êtes à cet âge homme de mascarade! i Homme de... La pudeur me défend d'achever 1 Quoi ! vous jugez les gens à mort pour mon afîairt Vous qu’Argie a pensé trouver Eu un fort plaisant adultère!
Du moins n'ai-je pas pris un More pour galant : Tout me rend excusable, Atis et son mérite.
Et la qualité du présent.
Vous verrez tout Incontinent Si femme qu’un tel doq à l'amour sollicite Peul résister un seul moment.
More, devenez chien. Tout aussitôt le Mure Redevint petit chien encore. —
Favori ! que l'on danse ! A ces mois, Favori Daase, et tend la palte au mari. —
Qu'on fasse tomber des plsloles ! —
Pistoles tombent à foison. | ,
Eh bien! qu'en dites-vous? sont-ce choses fri',' ” C'est de ce chien qu'on m'a fait don Il a bâti cette maison.
Puis faites-moi trouver au monde une excelle**, Une altesse, une majesté,
Qui refuse sa jouissance A dons de cette qualité,
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Surfont quand le donneur est bien fait et qu’il aime, El qu'il mérite d être aimé !
Eu échange du chien , l’on me roulait moi-même : Ce que roua posséder de trop, je l'ai donné , bien entendu , monsieur; suis-je chose si chère? Vraiment vous me croiriez bien pauTre ménagère Si je laissais aller tel chien à ce prix-là.
Savez-vous qu’il a fait le louvre que voilà? Lelouvrepour lequel... Mais oublions cela ,
Et n’ordonnez plus qu’on me lue ,
Moi qu’Atis seulement en ses lacs a fait choir :
Je le donne à Lucrèce , et voudrai' bien la voir Des mêmes armes combattue.
Touchez là , mon mari ; la paix : car aussi bien Je vous défie , ayant œ chien :
Le fer ni le poison pour moi ne sont à craindre ;
H m’avertit de tout ; il confond les jaloux :
Se le soyez donc point; plus on veut nous contraindre. Moins oo doit s'assurer de nous.
Anselme accorda tout : qu’eût fait le pauvre sire?
On lui promit de ne pas dire Qu’il avait été page. Un tel cas étant tu ,
Cocuage , s'il eût voulu ,
Aurait eu ses franches coudées.
Argie en rendit grâce; et , compensations D’une et d’autre part accordées ,
On quitta la campagne à ces conditions.
Que devint le palais ? dira quelque critique.
Le palais? qne m’importe? il devient ce qu’il put.
A moi ces questions I suis-je homme qui se pique Ti’étre si régulier? Le palais disparut.
Et le chien? Le chien Gt ce que l’amant voulut. Mais que voulut l'amant? Censeur , tu m’importunes : Il voulut par ce chien tenter d'autres fortunes. D'une seule conquête est-on jamais content?
Favori se perdait souvent :
Mais chez sa première maîtresse Il revenait toujours. Pour elle , sa tendresse Devint bonne amitié. Sur ce pied , notre amant L’allait voir fort assidûment :
El même en l'accommodement Argie à son époux fit un serment sincère De n'avoir plus aucune affaire.
L’époux jura de son eûlé
Qu’il n’aurait plus aucun ombrage ,
El qu’il voulait être fouetté Si jamais on le voyait page.
COM SIEN 1 L'ESPRIT VIENT AUX FILLES
Il est un jeu divertissant sur tous ,
Jeu dont l’ardeur souvent se renouvelle;
11 divertit et la laide et la belle;
Soit jour , soit nuit , à tonte heure il est doux :
Or , devinez comment ce jeu s’appelle.
Le beau du jeu n’est connu de l'époux ;
C'est chez l’amant que ce plaisir excelle :
De regardants , pour y juger des coups ,
11 n’en faut point ; jamais on n’y querelle :
Or , devinez comment ce jeu s'appelle.
Qu’imporlc-t-il? Sans s'arrêter au nom ,
Ni badiner là-dessus davantage ,
Je vais encor vous en dire un usage :
11 fait venir l'esprit et la raison ;
Nous le voyons en mainte bestiole.
Avant que Lise allât en cette école ,
Lise n’était qu'un misérable oison ;
Coudre et filer c'était son exercice ,
Non pas le sien , mais celui de ses doigts.
Car que l'esprit eût part à cet office ,
Ne le croyez : il n'était nuis emplois Où Lise pût avoir l'âuie occupée ;
Lise songeait autant que sa poupée.
Cent fois le jour sa mère lui disait :
Va-l’en chercher de l'esprit , malheureuse.
La pauvre fille aussitôt s'en allait Chez les voisins , affligée et honteuse ,
Leur demandant où se vendait l’esprit.
On en riait ; à la fin on lui dit :
Allez trouver père Bonaventure,
Car il en a bonne provision.
Incontinent la jeune créature S'en va le voir , non sans confusion :
Elle craignait que ce ne fût dommage De détourner ainsi tel personnage.
Me voudrait-il faire de tels présents,
A moi qui n’ai que quatorze ou quinze ans ? Vaux-je cela? disait en soi la belle.
Son innocence augmentait ses appas.
Amour n'avait à son croc de pucelle Dont il crût faire un aussi bon repas.
Mon révérend , dit-elle au béat homme ,
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Je viens vous voir; des personnes m'onl dit Qu'en ce couvent on vendait de l'esprit:
Votre plaisir serait-il qu'à crédit
J'en pusse avoir? non pas pour «rosse somme ,
A gros acltal mon trésor ne su (lit ;
Je reviendrai s'il m'en faut davantage :
Et cependant prenez ceci pour gage.
A ce discours, je ne sais quel anneau ,
Quelle lirait de son doigt avec peine ,
Ne venant point , le père dit : Tout beau I Nous pourvoirons à ce qui vous amène ,
Sans exiger nul salaire de vous :
Il est marchande et marchande , entre nous ;
A l'une on vend ce qu’à l’autre l'on donne. Entrez ici , suivez-inoi hardiment ;
Nul ne nous voit , aucun ne nous entend ;
Tous sont au chœur ; le portier est personne Entièrement à ma dévotion ,
Et ces murs ont de la discrétion.
Elle le suit ; ils vont à sa cellule.
Mon révérend la jette sur un lit ,
Veut la baiser. La pauvrette recule Un peu la tète ; et l'innocente dit :
Quoi ! c'est ainsi qu'on donne de l'esprit ?
Et vraiment oui , repart sa révérence ;
Puis il lui met la main sur le teton.
Encore ainsi ? — V raiment oui : comment donc ? La belle prend le tout en patience.
Il suit sa pointe , et d’encor en encor Toujours l'esprit s'insinue et s’avance ,
Tant et si bien qu'il arrive à bon port.
Lise riait du succès de la chose.
Bonaventure , à six moments de là,
Donne d’esprit une seconde dose.
Ce ne fut tout , une autre succéda ;
La charité du beau père était grande.
Eh bien ! dit-il , que vous semble du jeu ?
A nous venir l'esprit larde bien peu ,
Reprit la belle. Et puis elle demande :
Mais s'il s'en va ? — S'il s'en va , nous verrons ; D'autres secrets se mettent en usage.
N’en cherchez point , dit Use , davantage ;
De celui-ci nous nous contenterons.
Soit fait . dit-il ; nous recommencerons ,
Au pis aller, tant et tant qu'il suflise.
Le pis aller sembla le mieux à Lise.
I.e secret même encor se répéta Par le pater : il aimait celte danse.
Lise lui fait une humble révérence ,
Et s'en retourne en songeant à cela.
Lise songer ! Quoi ! déjà Lise songe !
Elle fait plus , elle cherche un mensonge,
Se doutant bien qu'on lui demanderait ,
Sans y manquer , d'où ce retard venait.
Deux jours après , sa compagne Nanett*
S'en vient la voir : pendant leur entretien Lise rêvait. Nanette comprit bien ,
Comme elle était clairvoyante et tinette ,
Que Lise alors ne rêvait pas pour rien.
Elle fait tant , tourne tant son amie ,
Que celle-ci lui déclare le tout :
L'autre n'était à l'ouïr endormie.
Sans rien cacher , Lise de bout en bout ,
De point en point, lui conte le mystère , Dimensions de l’esprit du beau père ,
Et les encore , enfin tout le phœbé *.
Mais vous , dit-elle , apprenez-nous de grâce Quand et par qui l’esprit vous fut donné. Anne reprit : Puisqu'il faut que je fasse Un libre aveu , c'est votre frère Alain Qui m’a donné de l’esprit un matin.
Mon frère Alain ! Alain ! s'écria Lise ,
Alain, mon frère! ah ! je suis bien surprise ;
Il n'en a point , comme en donnerait-il ?
Sotte , dit l'autre , hélas ! lu n'en sais guère ; Apprends de moi que pour pareille affaire Il n'est besoin que l'on soit si subul.
Ne me crois-tu ? aadie-le de ta mère-;
Elle est experte au fait dont il s'agit.
Sur ce point-là l'on l'aura bientôt dit :
Vivent les sots pour donner de l'esprit !
IL L'ABBESSE MALADE
L’exemple sert , l'exemple nuit aussi.
Lequel des deux doit l'emporter ici ?
Ce n'est mon fait : l’un dira que l’abbesse En usa bien ; l'autre au contraire mal ,
Selon les gens : bien ou mal , je ne laisse D'avoir mon compte , et montre en général , Par ce que fit tout un troupeau «le nonnes , Que brebis sont la plupart des personnes : Qu'il en passe une , il en passera cent ;
Tant sur les gens est l'exemple puissant ! Agnès passa , puis autre sœur , puis une ; Tant qu'à passer s'enlre-pressanl chacune. On vit enlin celle qui les gardait Passer aussi : c'est en gros tout le conte. Voici comment eu detail on le conte.
Certaine abbesse un certain mal avait ,
Pâles couleurs nommé parmi les filles;
Mal dangereux , et qui des plus gentilles
1 Ce niai était ütacur ou caché
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Détroit l'éclat , lait languir les attraits.
Notre malade avait la face blême
Tout justement comme on saint de carême ;
Bonne d'ailleurs, et (tente 1 , à cela prés.
La (acuité sur ce point consultée ,
Après avoir la chose examinée,
Dit que bientôt madame tomberait En lièvre lente , et puis qu'elle mourrait.
Force sera que cette humeur la mange ,
A moins que de... (là moins est bien étrange ) ,
A moins enfin quelle n'ait à souhait Compagnie d'homme. Hippocrate ne fait Choix de ses mots , et tant tourner ne sait.
Jésus ! reprit toute scandalisée Madame abbesse : Eh ! que dites-vous là ?
Fi ! Nous disons , repartit à cela
La faculté , que pour chose assurée
Vous en mourrez , à moins d'un bon galant :
Bon le faul-il , c'est un point important ;
Autre que bon n'est ici suffisant ;
Et si bon n'est , deux en prendrez, madame.
Ce fut bien pis : non pas que dans son âme Ce bon ne filt par elle souliaité ;
Mais le moyen que sa communauté Lui vint sans peine approuver telle chose !
Honte souvent est de dommage cause.
Soeur Agnès dit : Madame , croyez-les ;
Un tel remède est chose bien mauvaise ,
S'il a le goût méchant à beaucoup près Comme la mort. Vous faites cent secrets;
Faut-il qu’un seul vous choque et vous déplaise? Vous en parlez , Agnès , bien à votre aise,
Reprit l'abbesse : or çà , par votre Dieu ,
Le feriez-vous ? mettez-vous en mon lieu.
Guida , madame ; et dis bien davantage :
Votre santé m'est chère jusque-là Que , s’il fallait pour vous souffrir cela ,
Je ne voudrais que dans ce témoignage D'affection pas une de céans Me devançât. Mille remerclments A sœur Agnès donnés par son abbesse.
La faculté dit adieu là-dessus ,
Et protesta de ne revenir plus.
Tout le couvent se trouvait en tristesse ,
Quand sœur Agnès , qui n'était de ce lien La moins «ensée, au reste bonne lame’ , ,
Dit à ses scrurs : Tout ce qui tient madame Est seulement belle honte de Dieu :
Par charité n'en est-il point quelqu'une
1 Jolie, aimable.
* Sine . adroite. Métaphore tirée de l'art de l'eacrimc, botine t employer.
Pour lai montrer l'exemple et le chemin ?
Cet avis fut approuvé de chacune ;
On rapplau(lit , il court de main en main.
Pas une n'est qui montre en ce dessein De la froideur , soit nonne , soit nonneUe ,
Mère prieure , ancienne , ou discrète.
Le billet trotte ; on fait venir des gens De toute guise , et des noirs , et des blancs ,
Et des tannés. L’escadron, dit l'histoire,
Ne fut petit , ni , connue l'on peut croire ,
Lent à montrer de sa part le chemin.
Ils ne cédaient à pas une nonnain Dans le désir de faire que madame Ne fût honteuse , ou bien n'eût dans son âme Tel récipé, possible, à contre-cœur.
De ses brebis â peine la première A fait le sauf, qu'il suit une autre sœur ;
Une troisième entre dans la carrière ;
Nulle ne veut demeurer en arrière.
Presse se met poor n'èlre la dernière.
Que dirai plus ? Enfin l'impression Qu’avait l'abbesse encontre ce remède ,
Sage rendue , à tant d'exemples cède.
En jouvenceau fait l'opération Sur la malade. Elle redevient rose ,
Œillet , aurore , et si quelque autre chose De plus riant se peut imaginer.
O doux remède ! û remède à donner !
Remède ami de mainte créature ,
Ami des gens , ami de la nature ,
Ami de tout I point d'honneur excepté.
Point d'honnenr est une autre maladie :
Dans seà écrits madame faculté
N’en parle point. Que de maux en la vie I
III. LES TROQLEÜRS
Le changement de mets réjouit l'homme :
Quand je dis l'homme , entendez qu’en ceci La femme doit être comprise aussi :
Et ne sais pas comme il ne vient de Rome Permission de troquer en hymen ;
Non si souvent qu'on en aurait envie ,
Mais tout au moins une fois en sa vie.
Pent-ètre un jour nous l'obtiendrons. Amen, Ainsi soit-il ! Semblable induit en France Viendrait fort bien , j’en réponds , car nos gens Sont grands troqtieurs : Dieu nouseréa changeants.
Près de Rouen , pays de sapience ’,
: ' De prudence et de sagesse. Le pays de tapienee est une
phrase proverbiale usitée pour désigner en style enjoué la pro* I vlncc de Normandie.
CONTES ET NOUVELLES
Deux villageois avaient chacun chez soi Forte femelle , et d'assez bon aloi.
Pour telles gens qui n’y raffinent guère ,
Chacun sait bien qu'il n'est pas nécessaire Qu'A inour les traite ainsi que des prélats.
A vint pourtant que , tous deux étant las De leurs moitiés , leur voisin le notaire Un jour de fête avec eux rhopinait.
Un des manants lui dit : Sire Oudinet ,
J'ai dans l'esprit une plaisante affaire.
Vous avez fait sans doute en votre temps Plusieurs contrats de diverse nature ;
Ne peut-on point en Taire un où les gens Troquent de femme ainsi que de monture ?
Notre pasteur a bien changé de cure :
La femme est-elle un ras si différent ?
Et [largué non ; car messire Grégoire Disait toujours , si j'ai bonne mémoire :
Mes brebis sont ma femme. Cependant Il a changé : changeons aussi > compère.
Très- volontiers, reprit l'autre manant;
Mais tu sais bien que notre ménagère Est la plus belle : or ri . sire Oudinet ,
Sera-ce trop s'il donne son mulet
Pour le retour? Mon mulet? eh! parguenne ,
Dit le premier des villageois susdits ,
Chacune vaut en ce mo'ndc son prix ;
La mienne ira but à but pour la tienne :
On ne regarde aux femmes de si près.
Point de retour , vois-tu , compère Étienne.
Mon mulet, c'est... c'est le roi des muleta.
Tu ne devrais me demander mon âne Tant seulement : troc pour troc , touche-là.
Sire Oudinet , raisonnant sur cela ,
Dit : 11 est vrai que Tieunette a sur Jeanne De l'avantage , à ce qu'il semble aux gens :
Mais le meilleur de la béte , à mon sens ,
N'est ce qu'on voit : femmes ont maintes choses Que je préféré , et qui sont lettres closes ;
Femmes aussi trompent assez souvent ;
J à 1 ne les faut éplucher trop avant.
Or sus , voisins , faisons les choses nettes.
Vous ne voulez citai en poche’ donner Ni l’un ni l'autre ; allons donc confronter Vos deux moitiés comme Dieu les a fitilea. L’expédient ne fut goûté de tous.
Trop bien voilà messieurs les deux époux Qui sur ce point triomphent de s’étendre : Tiennelle n'a ni suros ni malandre’ ,
4 Pas.
4 Expression proverbial*, pour dire donner ou vendre une ebote sans la connaître.
* Expression proverbiale Urée de l'art vétérinaire. Le «iro»
Dit le second. Jeanne , dit le premier ,
A le corps net comme un petit denier* ;
Ma foi , c’est bénie*. Et Tiennelle est arobrottc». Dit son époux ; telle je la maintien.
L'autre reprit : Compère , tiens-toi bien ;
Tu ne connais Jeanne ma villageoise ;
Je t'avertis qu’à ce jeu... m’entends-tn?
L'autre manant jura : Par la vertu \
Tiennette et moi nous n'avons qu’une noise ,
C’est qui des deux y sait de meilleurs tours;
Tu m’en diras quelques mois dans deux jours.
A loi , compère. Et de prendre la tasse ,
Et de trinquer. Allons , sire Oudinet ,
A Jeanne; top1. Puis à Tiennelle; masse*.
Somme qu'enfin la soute* du mulet Fut accordée , et voilà marché fait.
Notre notaire assura l’un et l’autre Que tels traités allaient leur grand chemin.
Sire Oudinet était un bon apôtre ,
Qui se fit bien payer son parchemin.
Par qui payer? Par Jeanne et par Tiennette :
Il ne voulut rien prendre des maris.
Les villageois furent tous deux d'avis Que pour un temps la chose fût secrète ;
Mais il en vint au curé quelque vent.
Il prit aussi son droit : je n'en assure ,
Et n'y étais ; mais la vérité pure Est que curés y manquent peu souvent.
Le clerc non plus ne fit du sien remise :
Rien ne se perd entre les gens d'Église.
Les permuteurs * ne pouvaient bonnement
est une tumeur qui vient h la jambe du cheval , et la malandrt une crevasse qui se manifeste au genou du même animal, et qui est accompagnée d'écoulement d'humeur. Ce vexs veot donc donc dire :
Tiennelle n’a ni tumeur ni humeur.
* Expression proverbiale . pour dire très-propre.
* C'est du baume, c'est de l'excellent. Les gens de campagne, surtout en Normandie, disent bdme. On disait autrefois basn* pour baume , etembasme pour embaume.
* Est ambroise , est divine. On trouve ambroite pour amb rosie dans nos vieux auteurs. Voy. Roquefort , Didiounau t delà langue romane, t. I, p. 87.
* Par la vertugoy, ou vertubleu, ou vertudieu ; jurons populaires.
* Dans la première édition in-8\ on Ut tope-. Mais alors b vers a une syllabe de trop ; c'est pourquoi dans le recueil de 1673 ou de 1676 U Fontaine a , par licence poétique. retranché 1>. Tope 1 1 mdssc sont des mots empruntés au vocabulaire des joueurs : mdsse est la somme d’argent qu'on offre comme enjeu : pour l'accepter, on dit tope .
* Comme le mari de Tiennette demande du retour, Q ne dâ pas tope quand on trinque à son sujet ; mais il prononce le met mds*e , indiquant par là qu'il attend l’offre d'un enjeu qui égaie le sien.
7 Soute est la somme payée pour rendre les lots égaux.
* Les truqueurs.
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Exécuter un pareil changement Dans ce Tillage à moins que de scandale :
Ainsi bientôt l'un et l'autre détale ,
Et va planter le piquet en un lieu Où tout fut bien d'abord , moyennant Dieu. C'était plaisir que de les voir ensemble.
Les femmes même , à l’envi des maris , S’entre-disaient en leurs menus devis :
Bon fait troquer , commère , à ton avis ?
Si nous troquions de valet? que t'en semble?
Ce dernier troc , s'il se fit , fut secret.
L’autre d'abord eut un très-bon effet ;
Le premier mois très-bien ils s'en trouvèrent : Mais à la fin nos gens se dégoûtèrent.
Compère Étienne , ainsi qu'on peut penser ,
Fut le premier des deux à se lasser ,
Pleurant Tiennette : il y perdait sans doute. Compère Gille eut regret à sa soute ,
Il ne voulut retroquer toutefois.
Qu'en avint-il? Un jour, parmi les bois,
Étienne vit toute fine seul elle
Près d'un ruisseau sa défunte Tiennette ,
Qui , par hasard , dormait sous la coudrelte'.
Il s'approcha, l'éveillant en sursaut.
Elle du troc ne se souvint pour l'heure ,
Dont le galant , sans plus longue demeure ,
En vint au point. Bref, ils firent le saut.
Le conte dit qu'il la trouva meilleure Qu’au premier jour. Pourquoi cela? Pourquoi? Belle demande ! En l’amoureuse loi ,
Pain qu’on dérobe , et qu'on mange en cachette , Vaut mieux que pain qu'on cuit , et qu'on achète : Je m'en rapporte aux plus savants que moi.
Il faut pourtant que la chose soit vraie ,
Et qu'après tout Hyménée et l'Amour Ne soient pas gens à cuire en même four :
Témoin l’ébat qu’on prit sous la coudraie.
On y fit chère ; il ne s'y servit plat Où maître Amour , cuisinier délicat ,
Et plus friand que n’est maître Hyménée ,
N’eût mis la main. Tiennette retournée ,
Compère Étienne , homme neuf en ce (ait ,
Dit à part soi : Gille a quelque secret ;
J’ai retrouvé Tiennette plus jolie Qu'elle ne fut onc 1 en jour de sa vie. Reprenons-la , faisons tour de Normand ; Dédisons-nous ; usons du privilège.
Voilà l’exploit qui trotte incontinent,
Aux fins de voir le troc et changement Déclaré nul , et cassé nettement.
' U coudrai», ou Ira noisetiers.
’ Jamais,
Gille assigné de son mieux se défend.
Un promoteur intervient pour le siège Épiscopal , et vendique le cas.
Grand bruit partout , ainsi que d’ordinaire ;
Le parlement évoque à soi l'affaire.
Sire Oudinet , le faiseur de contrats ,
Est amené ; l'on l'entend sur la chose.
Voilà l’état où l'on dit qu'est la cause ;
Car c'est un fait arrivé depuis peu.
Pauvre ignorant que le compère Étienne !
Contre ses fins cet homme , en premier lieu ,
Va de droit fil ; car s'il prit à ce jeu Quelque plaisir , c'est qu'alors la chrétienne N'était à lui : le bon sens voulait donc Que, pour toujours, il la laissât à Gille ; .
Saufla coudraie , où Tiennette, dit-on,
Allait souvent en chantant sa chanson :
L'y rencontrer était chose facile ;
Et , supposé que facile ne fût ,
Fallait qu'alors son plaisir d'autant crût.
Mais allez-moi prêcher cette doctrine A des manants : ceux-ci pourtant avaient Fait un bon tour , et très-bien s'en tmuvaient , Sans le dédit ; c'était pièce assez fine Pour en devoir l'exemple à d'autres gens.
J'ai grand regret de n'en avoir les gants.
IV. LE CAS DE CONSCIENCE
Les gens du pays des fables Donnent ordinairement Noms et titres agréables Assez libéralement ;
Cela ne leur coûte guère ;
Tout leur est nymphe ou bergère ,
Et déesse bien souvent.
Horace n'y faisait faute :
Si la servante de l'hùte Au lit d.e notre homme allait ,
C’était aussitûl Ilie ;
C’était la nymphe Égérie ;
C’était tout ce qu’on voulait '.
Dieu , par sa bonté profonde ,
Un beau jour mit dans le monde Apollon son serv iteur ,
Et l’y mil justement comme Adam le nomenclateur ,
Lui disant : Te voilà , nomme.
> Allusion aux vers suivants d'Horace . dont la foc, Un, s rend fidèlement la pensée ,
Hwc ubl (uppouilt dextrum rorpu» roibl l*»o,
III* et Egerl« est : do nomeo quod llbcl uitbi.
Ub. l.nt.u, ». i25-iai.
CONTES ET NOUVELLES
Suivant cette antique lui ,
Nous sommes parrains du roi.
De ce ftrivilége insigne ,
Moi , faisenr de vers indigne ,
Je pourrais user aussi Dans les contes que voici ;
Et s'il me plaisait de dire ,
Au lieu d’Anne, Sylvanire ,
Et , pour messire Thomas ,
Le grand druide Adamas ,
Me mettrait-on à l’amende T Non ; mais , tout considéré ,
Le présent conte demande '
Qu'on dise Anne et le curé.
Anne , puisqu' ainsi va , passait dans son village Pour la perle et le parangon Etant un jour près d'un rivage ,
Elle vil un jeune garçon Se baigner nu :'la fillette était drue ,
Honnête toutefois : l'objet plut à sa vue.
Nuis defauts ne pouvaient être au gars reprochés ; Puis, dès auparavant aime de la bergère,
Quand il en aurait eu , l'Amour les etit caches; Jamais tailleur n'en sut , mieux que lui , la manière. Anne ne craignait rien : des saules la couvraient Comme eût fait une jalousie ;
■Çà et lè ses regards en liberté couraient Où les portait leur fantaisie ;
Ça et là , c'est-à-dire, aux différents attraits Du garçon au corps jeune et frais ,
Blanc . poli , bien formé , de taille haute et drète’, Digue enlin des regards d'Annète.
ifabord une honte secrète La lit quatre pas reculer ;
L’amour, huit autres avancer :
Le scrupule survint , et pensa tout gâter.
Anne avait bonne conscience ;
Mais comment s'abstenir? Est-il quelque défense Qui l’emporte sur le désir ,
Quand le hasard fait naitre un sujet de plaisir ?
La belle â celui-ci lit quelque résistance ;
A la fin , ne comprenant pas Comme on peut pécher de cent pas ,
Elle s’assit sur l'herbe , et , très-fort attentive , Annette la contemplative
Hegarda de son mieux. Quelqu'un n'a-t-il point vu Comme on dessine sur nature ?
* Le modèle.
‘Pour ilroitr. Dans tes éditions de 1673 et 1670, la Pontjtne amis drète , et il a retranché un / a dnnette, que partout ailleurs il écrit par un double t; le tout pour la rime. Les éditeurs ont à tort écrit droite : dans notre ancien langage on disait dret , drète , et drdture , pour droit , droite , et droiture. Voyei Koquefort , Gtouaire , 1. 1, p. 412.
On vous campe une créature ,
Une Eve , ou quelque Adam , j’entends un objet nu ; Puis force gens , assis comme notre bergère ,
Font un crayon conforme à cet original.
Au fond de sa mémoire Anne en sut fort bien faire l'n qui ne ressemblait fias mal.
Elle y serait encor si Guillot (c’est le sire)
Ne fut sorti de l'eau. La belle se retire A propos ; l'ennemi n'était plus qu'à vingt pas ,
Plus fort qu’à l'ordinaire ; et c'eût été grand cas Qu'après de semblables idées Amour en fût demeuré là :
11 comptait pour siennes déjà Les faveurs qtt'Anne avait gardées.
Qui ne s'y fût trompé ? Plus je songe à cela ,
Moins je le puis comprendre. Aline la scrupuleuse N'osa , quoi qu’il en soit , le garçon régaler ;
Ne laissant fias pourtant de récapituler
Les points qui la rendaient encor toute honteuse.
Pâques vint, et ce fut un nouvel embarras.
Anne , faisant passer ses péchés en revue ,
Comme un passe-volant mit en un coin ce cas :
Mais la chose fut aperçue.
Le curé , messire Thomas ,
Sut relever le fait ; et , connue l’on peut croire ,
En confesseur exact il fit conter l'histoire ,
Et circonstancier le tout fort amplement ,
Pour en connaître l'importance ,
Puis faire aucunement cadrer la pénitence ,
Chose où ne doit errer un confesseur prudent.
Celui-ci malmena la belle :
Être dans ses regards à tel point sensuelle !
C’est , dit-il , un très-grand péché ;
Autant vaut l'avoir vu que de l’avoir touché. Cependant la peine imposée Fut à souffrir assez aisée ;
Je n’en parlerai point : seulement on saura Que messieurs les curés , en tous ces cantons-là , Ainsi qu’au nôtre , avaient des dévots et dévotes , Qui , pour l’examen de leurs fautes ,
Leur payaient un tribut , qui plus , qui moins , selon Que le compte à rendre était long.
Du tribut de cet an Anne étant soucieuse ,
Arrive que Guillot pêche un brochet fort grand : . • Tout aussitôt le jeune amant Le donne à sa maîtresse ; elle , toute joyeuse ,
Le va porter du même pas Au curé messire Thomas.
Il reçoit le présent , il l'admire ; et le drôle D’un petit coup sur l’épaule La fillette régala,
Lui sourit , lui dit : Voilà Mon fait , joignant à cela
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D’antres petites affaires.
C'était jonr de calende *, et nombre de confrères Devaient diner clie* lui. Voulez-vous doublement M’obliger ? dit-il à la belle ;
Accommodez chez vous ce poisson promptement , Puis l'apportez incontinent :
Ma serrante est un peu nouvelle.
Anne court ; et voilà les prêtres arrivés.
Grand bruit, grande cohue : en cave on se transporte : Aucuns des vins sont approuvés;
Chacun en raisonne à sa sort*.
On met sur table , et le doyen Prend place , en saluant toute la compagnie. Raconter leurs propos serait chose infinie ;
Puis le lecteur s'en doute bien.
On permuta cent fois , sans permuter pas une. Santés , Dieu sait combien ! chacun à sa chacune Dut en faisant de l’œil : nul scandale. On servit Potages, menus mets, et même jusqu'au fmit,
Sans que le brochet vint ; tout le diner s'achève Sans brochet , pas un brin. Guillot , sachant ce don , L avait fait rétracter pour plus d’une raison.
Légère de brochet la troupe enfin se lève.
Qui fut bien étonné? qu'on le juge. Il alla Dire ceci , dire cela ,
A madame Anne , le jour même ,
L'appela cent fois sotte; et , dans sa rage extrême , Lui pensa reprocher l'aventure du bain.
Traiter votre curé , dit-il , comme un coquin !
Pour qui nous prenez-voiu ? Pasteurs, sout-ce canaille? Alors , par droit de représailles,
Anne dit au prêtre outragé :
Autant vaut l’avoir vu que de l’avoir mangé.
V. LE DIABLE DE PAPEFJGUIÉRE
Maître François ’ dit que Papimanie Est un pays où les gens sont heureux ;
Le vrai dormir ne fut fait que pour eux :
Nous n en avons ici que la copie.
Et , par saint Jean , si Dieu me prête vie ,
Je le verrai ce pays où l’on dort.
On y fait plus , on n'y fait nulle chose :
C est un emploi que je recherche encor.
Ajoutez-y quelque petite dose D amour honnête, et puis me voilà fort.
Tout au rebours , il est une province Où les gens sont hais , maudits de Dieu :
t.«t un jour ou le* curés du diocèse . a^roUent, pour parier de* affaires commune» , chez quelqu'un deux, qui leur donne i dîner ordinairement , et cela se fait i„a» le» moi».
(Au lede ta Fontaine .)
* François Rabelais.
On les connaît à leur visage mince ;
Le long dormir est exclu de ce lieu.
Partant , lecteurs , si quelqu'un se présente A vos regards ayant face riante ,
Couleur vermeille , et visage replet,
Taille non pas de quelque mingrelet4,
Dire pourrez , sans que l’on vous condamne : Cettui 3 me semble , à le voir , Pnpimane.
Si , d autre part , celui que vous verrez N’a l’œil riant , le corps rond . le teint frais,
Sans hésiter, qualifiez cet homme Papefiguier . Papefigue se nomme L'ile et province où les gens autrefois Firent la figue * au portrait du saint-père.
Punis eu sont, rien chez eux ne prospère :
Ainsi nous l’a conté maître François.
L’ile fut lors donnée en apanage A Lucifer ; c’est sa maison des champs.
On voit courir par tout cet héritage Ses commensaux , rudes à pauvres gens ,
Peuple ayant queue , ayant cornes et griffes.
Si maints tableaux ne sont point apocryphes. Avint un jour qu’un de ces beaux messieurs Vit un manant rusé , des plus trompeurs , Verser4 un champ , dans l ile dessus dite.
Bien paraissait la terre être maudite ,
Car le manant avec peine et sueur La retournait , et faisait son labeur.
Survient un diable à titre de seignenr;
Ce diable était des gens de l'Évangile ,
Simple , ignorant , à tromper très-facile Bon gentilhomme , et qui , dans son courroux , N’avait encor tonné que sur les choux :
Plus ne savait apporter de dommage.
\ ilain , dit-il , vaquer à nul ouvrage N’est mon talent ; je suis un diable issu De noble race , et qui n’a jamais su Se tourmenter ainsi que font les autres.
Tu sais , vilain , que tous ces champs sont nôtres ; Ils sont à nous dévolus par l’édit Qui mit jadis cette Ile en interdit.
Vous y vivez dessous notre police :
Partant , vilain , je puis avec justice M attribuer tout le fruit de ce cliamp j Mais je suis bon , et veux que dans un an
* Dans toutes les éditions du temps . 1673. 1676 et 1683 , on lit mingrtlei; c cst donc une faute d'avoir mis ma igreUl dans les éditions modernes.
* Celui-ci.
• Ccsl.i-diir.finut la Rriioaw au porfraitdu «aint-pcre , dam le dessein de s'en moquer.
* rentre* t ici employé dan» le mu latin de renare. retourner, labourer.
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Nom par tapons sans noise et sans querelle.
Quel grain veux-tu répandre dans çes lieux?
Le manant dit : Monseigneur , pour le mieux ,
Je crois qn'il faut les couvrir de tourelle Car c'est un grain qui vient fort aisément.
Je ne connais ce grain-là nullement ,
Dit le lutin. Comment dis-tu ?... Tourelle?... Mémoire n'ai d'aucun grain qui s'appelle De cette sorte : or , emplis-en ce lieu : .
Tourelle soit , tourelle , de par Dieu I J'en suis content. Fais donc vite , et travaille; Manant , travaille ; et travaille , vilain :
Travailler est le fait de la canaille.
Ne t'attends pas que je t'aide un seul brin’,
Ni que par moi ton labeur se consomme :
Je t'ai jà dit que j'étais gentilhomme ,
Né pour chômer , et pour ne rien savoir.
Voici comment ira notre partage :
Deux lots seront, dont l'un , c’est à savoir Ce qui hors terre et dessus l’héritage Aura poussé , demeurera pour toi ;
L’autre dans terre est réservé pour moi.
L'aofit * arrivé , la tourelle est sciée ,
Et tout d'un temps sa racine arrachée ,
Pour satisfaire au lot du diableteau.
Il y croyait la semence attachée ,
Et que lepi , non plus que le tuyau ,
N'était qu'une herbe inutile et séchée.
Le laboureur vous la serra très-bien.
L'autre au marché porta son chaume vendre.
On le hua , pas un n'en offrit rien :
Le pauvre diable était prêt à se pendre.
Il s’en alla cher son copartageant :
Le drôle avait la tourelle vendue ,
Pour le plus sur, en gerbe , et non battue,
Ne manquant pas de bien cacher l’argent.
Bien le cacha ; le diable en fut la dupe.
Coquin , dit-il , tu m’as joué d'un tour ;
C'est ton métier : je suis diable de cour ,
Qui, comme vous, à tromper ne m'occupe.
Quel grain veux-tu semer pour l'an prochain?
Le manant dit : Je crois qu'au lieu de grain Planter me faut ou navets ou carottes :
Vous en aurez , monseigneur , pleines hottes ,
Si mieux n'aimez raves dans la saison.
Raves , navels , carottes , tout est bon ,
Dit le lutin : mon lot sera hors terre ;
Le tien dedans. Je ne veux point de guerre
* Sorte de froment. * D’aucnne manière,
i V ut. Les éditions de 1675 et de 1676 ont ouït , selon l'antienne orthographe, t/aoôl signifie ici la moiasou.
Avecque toi , si tu ne m'y contrains.
Je vais tenter quelques jeunes nonnains.
L'auteur ne dit ce que firent les nonnes.
Le temps venu de recueillir encor ,
Le manant prend raves belles et bonnes ;
Feuilles sans plus tombent pour tout trésor Au diableteau , qui , l'épaule chargée ,
Court au marché. Grande fut la risée;
Chacun lui dit son mot cette fois-là :
Monsieur le diable , où croit cette denrée ?
Où mettrez-vous ce qu'on en donnera?
Plein de courroux , et vide de péeune ,
Léger d'argent , et chargé de rancune ,
Il va trouver le manant , qui riait Avec sa femme , et se solaciait'.
Ah! par la mort! par la sang! par la tête !
Dit le démon , il le paiera , parbieu !
Vous voici donc , Phlipot , la bonne bête !
Çà , çà , galons-le’ en enfant de bon lieu.
Mais il vaut mieux remettre la partie ;
J’ai sur les bras une dame jolie A qui je dois faire franchir le pas ;
Elle le veut , et puis ne le vent pas.
L'époux n'aura dedans la confrérie Sitôt un pied , qu'à vous je reviendrai ,
Maître Phlipot , et tant vous galerai ‘
Que ne jouerez ces tours de votre vie.
A coups de griffe il faut que nous voyions Lequel aura de nous deux belle amie ,
Et jouira du fruit de ces sillons.
Prendre pourrais d’autorité suprême Touzelle et grain , champ et rave , enfin tout ; Mais je les veux avoir par le bon bout.
N'espérez plus user de stratagème.
Dans huit jours d'hui ‘ je suis à vous , Phlipot ;
Et touchez là , ceci sera mon arme.
Le villageois , étourdi du vacarme ,
Au farfadet ne put répondre un mot.
Perrelle en rit : c'était sa ménagère ;
Bonne galande en toutes les façons ,
Et qui sut plus que garder les moutons,
Tant qu'elle fut en âge de bergère.
Elle lui dit: Phlipot, ne pleure point;
Je veux d'ici renvoyer de tout point Ce diableteau : c’est un jeune novice Qui n'a rien vu , je t'en tirerai hors :
> Se divertissait . se consolait.
• Klrillons-le , rossons-ln , Galons-le est ici an figuré. et par
ironie; au simple, il signifierait au contraire rouissons- le, amusons-le. N
3 Et vous rosserai. Voyez la note précédente.
* A compter de ce jour.
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Mon petit doigt saurait plus de malice,
Si je voulais , que n'en sait tout son corps.
Le jour venu , Phlipot , qui n'était brave ,
Se va cacher, non point dans une cave,
Trop bien va-t-il se plonger tout entier Dans un profond et large bénitier.
Aucun démon n'eflt su par où le prendre ,
Tant fût subtil ; car d'étole , dit-on ,
11 s'afTubla le chef pour s'en défendre ,
S'étant plongé dans l'eau jusqu'au menton.
Or le laissons , il n'en viendra pas faute.
Tout le clergé chante autour , à voix haute , Vade hetro '. Perrette cependant Est au logis, le lutin attendant.
Le lutin vient : Perrette échevelée Sort , et se plaint de Pldipot , en criant :
Ah I le bourreau ! le traître ! le méchant !
Il m'a perdue , il m'a tout affolée ’ I Au nom de Dien , monseigneur , sauvez-vous ;
A coups de griffe , il m'a dit en courroux Qu'il se devait contre votre excellence Battre tantût , et battre i toute outrance.
Pour s'éprouver, le perfide m'a fait Cette balafre. A ces mots au follet Elle fait voir... Et quoi? Chose terrible.
Le diable en eut une peur tant horrible ,
Qu'il se signa , pensa presque tomber :
One 1 n'avait vu , ne lu , n'ouï conter Que coups de griffe eussent semblable forme. Bref, aussitôt qu’il aperçut l'énorme Solution de continuité ,
Il demeura si fort épouvanté ,
Qu'il prit la fuite , et laissa là Perrette.
Tous les voisins chômèrent ' la défaite De ce démon : le clergé ne fut pas Des plus tardifs à prendre part au cas.
VI. FÉRONDE, OU LE PURGATOIRE
Vers le Levant , le Vieil de la Montagne •
Se rendit craint par un moyen nouveau :
Craint n'était-il pour l'immense campagne Qu'il possédât , ni pour aucun monceau D'or ou d’argent , mais parce qu’au cerveau De ses sujets il imprimait des choses
1 netire-toi, va-fen.
* Blessée . meurtrie. Ce root est reste mais non avec celle lignification.
* Jamais. 4 Célébrèrent.
* Le vieux de la Montagne était le chef d’une secte d'Ismaélites, redouté en tous lieux par les meurtres qu'il faisait commettre. Les prestiges qu'il employait pour fanatiser ses sectateurs sont décrits par le voyageur Marc-Paul, et par les historiens des croisades , de la même manière que notre poète le fart Ici.
am
Qui de maint fait courageux étaient causes.
Il choisissait entre eux les plus hardis ,
Et leur faisait donner du (raradis l'n avant-goût à leurs sens perceptible,
Du paradis de son législateur :
Rien n’en a dit ce prophète menteur Qui ne devint très-croyable et sensible A ces gens-là. Comment s'y prenait-on?
On les faisait boire tous de façon
Qu'ils s'enivraient, perdaient sens et raison.
En cet état, privé de connaissance,
On les portail en d'agréables lieux ,
Ombrages frais , jardins délicieux.
Là se trouvaient tendrons en abondance ,
Plus que maillés ", et beaux par excellence t Chaque réduit en avait à couper *.
Si 1 se venaient joliment attrouper Près de ces gens , qui , leur boisson cuvee , S’émerveillaient de voir cette couvée ,
Et se croyaient habitants devenus Des champs heureux qu'assigne à scs élus Le faux Mahom '. Lors de faire accointance , Turcs d’approcher, tendrons d'entrer en danse , Au gazouillis des ruisseaux de ces bois ,
Au son des luths accompagnant les voix Des rossignols : il n'est plaisir au monde Qu'on ne goûtât dedans ce paradis.
Les gens trouvaient en son charmant pourpris Les meilleurs vins de la machine ronde ,
Dont ne manquaient encor de s'enivrer,
Et de leurs sens perdre l'entier usage.
On les faisait aussitôt reporter Au premier lieu. De tout ce tripotage Qu'arrivait-il ? Ils croyaient fermement Que quelques jours de semblables delices Les attendaient, pourvu que hardiment ,
Sans redouter la mort ni les supplices ,
Ils fissent chose agréable à Maliorn ,
Servant leur prince en toute occasion.
Par ce moyen leur prince pouvait dire Qu'il avait gens à sa dévotion ,
Déterminés , et qu'il n’était empire Plustedouté que le sien ici-bas.
Or ai-je été prolixe sur ce cas Pour confirmer l’histoire de Féromle.
Féronde était un sot de par le monde ,
Riche manant , ayant soin du tracas ,
Dîmes et cens , revenus et ménage D’un abbé blanc. J’en sais de ce plumage
1 C'eit-a-dire que, quoique ce fussent de, tendrai», ils étaient suflisamment fort» pour pouvoir en jouir ; rsprcsstou métaphorique empruntée au vocabulaire des chasaeurs.
■ En unisse . eu foule épaisse . en grande quantité.
* Ainsi. i te faux prupliéte.
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Qui talent bien les noirs , à mon avis ,
En fait que d'être aux maris secourables ,
Quand forte lâche ils ont en leur logis ,
Si qu'il y faut moines et gens capables.
Àu lendemain celui-ci ne songeait ,
- Et tout son fait dès la veille mangeait ,
Sans rien garder, non plus qu'un droit apôtre ; N'ayant autre œuvre , autre emploi , penser autre , Que de chercher où gisaient les bons vins ,
Les bons morceaux, et les bonnes commères, Sans oublier les gaillardes nonnains,
Dont il faisait peu de part à ses frères.
Féronde avait un joli chaperon 1 Dans son logis , femme sienne : et dit-on Que parentèle était entre la dame Et notre abbé ; car son prédécesseur ,
Oncle et parrain, dont Dieu veuille avoir l'âme, En était père , et la donna pour femme A ce manant , qui tint à grand honneur De l'épouser. Chacun sait que de race Communément fille bâtarde citasse’.
Celle-ci donc ne fit mentir le mot.
Si n’était pas l'époux homme si sot Qu'il n’en eût doute , et ne vit en l'affaire Un peu plus clair qu'il n était nécessaire.
Sa femme allait toujours chez le prélat ,
Et prétextait ses allées et venues Des soins divers de cet économat.
Elle alléguait mille affaires menues;
C’était un compte , ou c'était un achat ;
Celait un rien , tant peu plaignait sa peine ;
Bref, il n'était nul jour en la semaine,
Nulle heure au jour, qu'on ne vit en ce lien La receveuse. Alors le père en Dieu Ne manquait pas d’écarter tout son monde.
Mais le mari , qui se doutait du tour ,
Rompait les chiens ’, ne manquant au retour D'imposer mains sur madame Féronde :
One ‘ il ne fut un moins commode époux.
Esprits ruraux volontiers sont jaloux ,
Et sur ce point â chausser difficiles *,
N’étant pas faits aux coutumes des villes. Monsieur l'alibé trouvait cela bien dur , * Comme prélat qu'il était , parlant homme
• Une jolie Teflime. Le chaperon était un ornement de la coiffure des femmes.
• Expression proverbiale. Bon chien chasse de race , c'està-dire, ressemble à ses auteurs.
• C'est i’dire, troublait . interrompait cette intrigue ; expres-
sion métaphorique tirée du vocabulaire des chasseurs. Au propre . rompre les chiens , C* est passer k travers pendant qu'ils courent, et interrompre leur course, ou les appeler, pour les empêcher de continuer la chasse. 4 Jamais.
• Expression proverbiale . pour dire qu’Us sont difficiles k accommoder, à satisfaire.
Fuyant la peine , aimant le plaisir pur,
Ainsi que fait tout bon suppôt de Rome.
Ce n'est mon goût ; je ne veux de plein saut Prendre la ville , aimant mieux l’escalade ;
En amour dà , non en guerre : il ne faut Prendre ceci pour guerrière bravade ,
Ni m'enrôler là-dessus malgré moi.
Que l’autre usage ait la raison pour soi ,
Je m'en rapporte , cl reviens à l’histoire Du receveur, qu'on mit en purgatoire Pour le guérir; et voici comme quoi.
Par le moyen d'une poudre endormante ,
L’abbé le plonge en un très-long sommeil.
On le croit mort ; on l’enterre ; l’on chante.
Il est surpris de voir, à son réveil ,
Autour de lui gens d’étrange manière;
Car il était au large dans sa bière ,
Et se pouvait lever de ce tombeau ,
Qui conduisait en un profond caveau.
D'abord la peur se saisit de notre homme. Qu’est-ce cela ? songe-t-il ? est - il mort ?
Serait-ce point quelque espèce de sort ?
Puis il demande aux gens comme on les nomme , Ce qu'ils font là, d'où vient que dans ce lieu L'on le relient ; et qu'a-t-il fait à Dien.
L'un d'eux lui dit : Console-loi , Féronde ;
Tu te verras citoyen du haut monde Dans mille ans d'hui *, complets et bien comptés ; Auparavant il faut d'aucuns péchés Te nettoyer en ce saint purgatoire :
Ton âme un jour plus blanche que l'ivoire En sortira. L'auge consolateur Donne , à ces mots , au pauvre receveur Huit ou dix coups de forte discipline,
En lui disant : C’est ton humeur mutine,
Et trop jalouse , et déplaisante à Dieu ,
Qui te retient pour mille ans en ce lieu.
Le receveur , s'étant frotté l’épaule,
Fait un soupir : Mille ans 1 c’est bien du temps ! Vous noterez que l’ange était un drôle ,
Ln frère Jean , novice de léans ’.
Ses compagnons jouaient chacun un rôle Pareil au sien dessous un feint habit.
Le receveur requiert pardon , et dit :
Las ! si jamais je rentre dans la vie ,
Jamais soupçon , ombrage , et jalousie ,
Ne rentreront dans mon maudit esprit :
Pourrais-je point obtenir celle grâce?
On la lui fait espérer , non sitôt :
Force est qu’un an dans ce séjonr se passe ;
Là cependant il aura ce qu’il (but Pour sustenter son corps , rien davantage ,
1 A compter da ujuurdlmi. • De ce fieu.
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Quelque grabat, du pain pour tout potage ,
Vingt coups de fouet chaque jour, si l’abbé , Comme prélat rempli de cliarité ,
N'obtient du ciel qu'au moins on lui remette, Non le total des coups , mais quelque quart , Voire ‘ moitié, voire la plus grand'part.
Douter ne faut qu’il ne s'en entremette,
A ce sujet disant mainte oraison.
L ange en après lui fait un long sermon :
A tort , dit-il , tu conçus du soupçon ;
Les gens d'Église ont-ifo.de ces pensées?
Un abbé blanc I c'est trop d'ombrage avoir ;
Il n'écherrait que dis coups pour un noir. Défois-toi donc de tes erreurs passées.
Il s'y résout. Qu’eill-il fait? Cependant Sire prélat et madame Féronde Ne laissent perdre un seul petit moment.
Le mari dit : Que fait ma femme au monde ? — Ce qu’elle y fait? Tout bien. Notre prélat I.’a consolée; en ton économat S’en va son train toujours â l’ordinaire. —
Dans le couvent toujours a-t-elle affaire?
Où donc? Il faut qu'ayant seule à présent Le faix entier sur soi , la pauvre femme Bon gré , mal gré , léans 1 aille souvent ;
Et plus encor que pendant ton vivant.
Un tel discours ne plaisait poiut à l’âme.
Ame j’ai cru le devoir appeler ,
Ses pourvoyeurs ne le faisant manger Ainsi qu un corps. Un mois à cette épreuve Se passe entier , lui jeûnant , et l’abbé Multipliant œuvres de cliarité ,
Et mettant peine â consoler la veuve.
Tenez pour sûr qu’il y fit de son mieux.
Son soin ne fut longtemps infructueux :
Pas ne sentait en une terre ingrate.
P atee abbas avec juste sujet Appréhenda d’être père en effet,
Comme il n’est bon que telle chose éclate ,
Et que le fait ne puisse être nié ,
Tant et tant fut par sa paternité Dit d oraisons , qu’on vit du purgatoire I.’âme sortir, légère, et n’ayant pas Once de chair. Un si merveilleux cas Surprit les gens. Beaucoup ne voulaient croire Ce qu ils voyaient. L’abbé passa pour saint.
L époux pour sien le fruit posthume tint ,
Sans autrement de calcul oser faire.
Double miracle était en cetlè affaire ,
Et la grossesse, et le retour du mort.
On en clianta Te Delm â renfort.
Stérilité régnait en mariage
1 Bénie. • Dans ce lieu, au couvent.
Pendant cet an , et même au voisinage De l'abbave, encor bien que léans 1 On se vouât pour obtenir enfants.
A tant laissons l’économe et sa femme;
Et ne soit dit que nous autres époux Nous méritions ce qu'on lit à cette âme Pour la guérir de ses soupçons jaloux.
VII. LE PSAUTIER
Nonnes , souffrez pour la dernière fois Qu en ce recueil , malgré moi , je vous plgpe.
De vos bons tours les contes ne sont froids ;
Leur aventure a ne sais quelle grâce Qui n’est ailleurs; ils emportent les voix.
Encore un donc , et puis c’en seront trois.
Trois ! je faux 1 d’un ; c’en seront au moins quatre. Comptons-ies bien : Mazet le compagnon ; L’abbesse ayant besoin d’un bon garçon Pour la gnérir d’un mal opiniâtre ;
Ce conte-ci , qui n’est le moins fripon ;
Quant à sœur Jeanne ayant fait un poupon ,
Je ne tiens pas qu’il la faille rabattre.
Les voilà tous : quatre , c’est compte rond.
Vous me direz : C’est une étrange affaire Que nous ayons font de part en ceci I Que voulez- vous ? je n'y saurais que foire;
Ce n’est pas moi qui le souhaite ainsi.
Si vous teniez toujours votre bréviaire ,
Vous n’auriez rien à démêler ici ;
Mais ce n’est pas votre plus grand souci.
Passons donc vile à la présente histoire.
Dans un couvent de nonnes fréquentait Ln jouvenceau , friand, comme on peut croire, De ces oiseaux. Telle pourtant prenait Goût à le voir, et des yeux le couvait ,
Lui souriait, faisait la complaisante,
Et se disait sa très-humble servante ,
Qui pour cela d'un seul point n'avançait.
Le conte dit que léans ’ il n'était Vieille ni jeune à qui le personnage Ne fil songer quelque chose à part soi ;
Soupirs trottaient : bien voyait le pourquoi ,
Sans qu’il s’en mit en peine davantage.
Sœur Isabeau seule pour son usage Eut le galant : elle le méritait ,
Douce d'humeur , gentille de corsage ,
Et n’en étant qu'à son apprentissage ,
Belle de plus. Ainsi l’on l'enviait
Pour deux raisons : son amant , et ses charmes.
Dans ses amours chacune l'épiait :
* Dam ce lieu. • Je me trompe.
1 naos ce lieu.
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Nul bien sans mal , nul plaisir sans alarmes.
Tant et si bien l'épièrent les sœurs,
Qu'une nuit sombre et propre à ces douceurs Dont on conlie aux ombres le mystère ,
En sa cellule on ouil certains mots ,
Certaine voix , enfin certains propos
Qui n'étaient pas sans doute en son bréviaire.
C'est le galant , ce dit-on ; il est pris.
Et de courir; l'alarme est aux esprits ;
L'essaim frémit ; sentinelle se pose.
On va conter en triomphe la chose A mère abbesse ; et heurtant à grands coups On lui cria : Madame , levez-vous ;
Sœur Isabelle a dans sa chambre un homme. Vous noterez que madame n’était En oraison , ni ne prenait son somme ;
Trop bien alors dans son lit elle avait Messire Jean , curé du voisinage.
Pour ne donner aux sœurs aucun ombrage ,
Elle se lève en hâte , étourdiment ,
Cherche son voile ; et malheureusement Dessous sa main tombe du personnage Le haut-de-chausse , assez bien ressemblant , Pendant la nuit , quand on n’est éclairée,
A certain voile aux nonnes familier ,
Nommé pour lors entre elles leur psautier, la voilà donc de grègues 'affublée.
Ayant sur soi ce nouveau couvre-chef,
Et s’étant fait raconter derechef Tout le catus ’, elle dit, irritée :
Voyez un peu la petite effrontée,
Fille du diable , et qui nous gâtera Notre couvent! Si Dieu plaît, ne fera;
S'il plait à Dieu , bon ordre s'y mettra :
Vous la verrez tantôt bien cltapitrée.
Chapitre donc , puisque cita pitre y a
Fut assemblé. Mère abbesse , entourée De son sénat , (il venir Isabeau ,
Qui s'arrosait de pleurs tout le visage ,
Se souvenant qu'un maudit jouvenceau Venait d'en faire on différent usage.
Quoi ! dit l'abbesse , un homme dans ce lieu !
Un tel scandale en la maison de Dieu I N'êtes-vons point morte de honte encore?
Qui vous a fait recevoir parmi nous Cette voirie 1 ? Isabeau , savez-vous ( Car désormais qu'ici l'on vous honore Du nom de sœur , ne le prétendez pas ), Savez-vous , dis-je , à quoi , dans un tel cas ,
■ Culottes.
• te cas, le bit. Ce mol nUw appartient I notre ancieune langue romane.
•Crst -Iwlirv, cet être Immonde etdigne détreJeUi la voirie.
Notre institut condamne une méritante ?
Vous l’apprendrez devant qu'il soit demain. Parlez , parlez. Lors la pauvre non nain ,
Qui jusque-là , confuse et repentante ,
N'osait branler, et la vue abaissoit ,
Lève les yeux , par bonheur aperçoit Le haut-de-chausse , à quoi toute la bande,
Par un effet d’émotion trop grande,
N'avait pris garde , ainsi qu'on voit souvent. Ce fut hasard qtilsabelle à l'instant S'en aperçut. Aussitôt U pauvrette Reprend courage , et dit tout doucement : Votre psautier a ne sais quoi qui pend, Raceommodez-le. Or c’était l'aiguillette : Assez souvent pour 1 tonton l'on s'en sert. D'ailleurs ce voile avait beaucoup de l'air D'un haut-de-eliausse ; et la jeune nonnette. Ayant l'idée encor fraîche des deux ,
Ne s'y méprit non pas que le messire EAt chausse faite ainsi qu'un amoureux ,
Mais à peu près ; cela devait suffire. L’abbesse dit : Elle ose encore rire I Quelle insolence ! un péché si honteux Ne la rend pas plus humhlc et plus soumise ' Veut-elle point que l’on la canonise ?
Laissez mon voile , esprit de Lucifer ;
Songez , songez , petit tison d'enfer,
Comme on pourra raccommoder votre âme.
Pas ne finit mère abbesse sa gamme Sans sermonner et tempéler beaucoup.
Sœur Isabeau lui dit encore un coup :
Raccommodez votre psautier, madame.
Tout le troupeau se met à regarder :
Jeunes de rire , et vieilles de gronder.
La voix manquant à notre sermonneuse ,
Qui , de son troc bien fâchée et honteuse , N'eut pas le mot à dire en ce moment , L'essaim fil voir par son bourdonnement Combien roulaient de diverses pensées Dans les esprits. Enfin l'abbesse dit :
Devant qu’on eût tant de voix ramassées ,
11 serait tard ; que chacune en son lit S'aille remettre. A demain toute chose.
Le lendemain ne fût tenu , pour cause , Aucun chapitre; et le jour ensuivant Tout aussi peu. Les sages du couvent Furent d'avis que l'on se devait taire ;
Car trop d'éclat eût pu nuire au troupeau.
On n'en voulait à la pauvre Isabeau Que par envie : ainsi n'ayant pu faire Qu’elle lâchât aux autres le moreean,
Chaque nonnain, faute de jouvenceau, Songe à pourvoir d'ailleurs à son affaire.
ET LF. MAITRE EN DROIT
Force gens ont été l'instrument de leur mal ;
Candaule en est nn témoignage.
Ce roi fut en sottise nn très-grand personnage ;
II lit pour Gygès son vassal Une galanterie imprudente et peu sage.
Vous voyez , lui dit-il, le visage charmant Et les traits délicats dont la reine est pourvue :
Je vous jure ma foi que l'accompagnement Est d'un tout autre prix, et passe infiniment;
Ce n’est rien qui ne la vue Toute nue.
Je vous la veux montrer sans qu’elle en sache rien, Car j’en sais un très-bon moyen ;
Mais A condition... vous m'entendez fort bien Sans que j’en dise davantage :
Gygès , il vous faut être sage;
Point de ridicule désir :
Je ne prendrais pas de plaisir Aux vœux impertinents qu’une amour sotte et vaine Vous ferait faire pour la reine.
Proposez-vous de voir tout ce corps si cliannant Comme un beau marbre seulement.
Je veux que vous disiez que l’art, que la pensée , Que même le souhait ne peut aller plus loin.
Dedans le bain je l'ai laissée :
Vous êtes connaisseur ; venez être témoin . De ma félicité suprême.
Ils vont : Gygès admire. Admirer c'est trop peu : Son étonnement est extrême.
Ce doux objet joua son jeu.
Gygès en fut ému, quelque effort qu'il pût faire.
Il aurait voulu se taire,
Et ne point témoigner ce qu’il avait senti ;
Mais son silence eût fait soupçonner du mystère : L’exagération fut le meilleur i«rti.
Il s'en tint donc pour averti ;
Et, sans faire le fin, le froid, ni le modeste ,
Chaque point, diaque article , eut son fait , fut loué. Dieux ! disait-il au roi, quelle félicité 1 Le beau corps ! le beau cuir I û ciel 1 et tout le reste ! De ce gaillard entretien La reine n'entendit rien ;
* Par droit acquis avant le partage de la communauté.
Elle l’eût pris pour outrage :
Car en ce siècle ignorant Le beau sexe était sauvage.
Il ne l’est plus maintenant,
Et des louanges pareilles De nos dames d’à présent N'écorchent point les oreilles.
Notre examinateur soupirait dans sa pean ; L’émotion croissait, tant tout lui semblait beau.
Le prince , s’en doatant , l'emmena : mais son âme Emporta cent traits de flamme ;
Chaque endroit lança le sien.
Hélas ! fuir n’y sert de rien ;
Tourments d’amour (ont si bien Qu’ils sont toujonnvde la suite.
Près du prince, Gygès eut assez de conduite :
Mais de sa passion la reine s'aperçut.
Elle sut
L'origine du mal : le roi, prétendant rire,
S'avisa de lui tout dire.
Ignorant ! savait-il point Qu'nne reine sur ce point N'ose entendre raillerie?
Et supposé qu’en son cœur Cela lui plaise , elle rie ,
Il lui faut , ponr son honneur,
Contrefaire la fbrie.
Celle-ci le fut vraiment ,
Et réserva dans sol -même De quelque vengeance extrême ,
Le désir très-véhément.
Je voudrais ponr nn moment,
Lecteur , que tu fusses femme ;
Tu ne saurais autrement Concevoir jnsqu’où la dame Porta son secret dépit.
Un mortel eut le crédit De voir de si belles choses,
A tous mortels lettres closes ‘ !
Tels dons étaient pour des dieux ;
Pour des rois, voulais- je dira ;
L'un et l’autre y vient de cire *,
Je ne sais quel est le mieux.
Ces pensers incitaient la reine à la vengeance. Honte , dépit , courroux , son cœur employa tout ; Amour même , dit-on , fut de l'inlelligence :
De'xpjoi ne vient-il point à bout?
Gygès était bien fait , on l’excusa sans peine ;
Sur ie montreur d’appas tomba toute la haine.
Il était mari, c’est son mal;
Et les gens de ce caractère Ne sauraient en aucune affaire
' Tenues secrètes.
* Expression proverbiale . pour (lire y viennent fort à propos.
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Commettre de péché qui ne soit capital.
Qu'est-il besoin d'user d’un plus ample prologue? Voilà le roi hat , voilà Gygès aimé ;
Voilà tout fait et tout formé Un époux du grand catalogue ,
Dignité peu briguée, et qui fleurit pourtant.
La sottise du prince était d’un tel mérite Qu'il fut fait in petto confrère de Vulcan ;
De là jusqu'au bonnet la distance est petite.
Cela n'était que bien ; mais la Parque maudite Fut aussi de l'intrigue, et , sans perdre de temps ,
Le pauvre roi par nos amants Fut dépoté vers le Cocyte ;
On le fit trop boire d'un coup :
Quelquefois , hélas I c'est beaucoup.
Bientôt un certain bredvage Lui fit voir le noir rivage ;
Tandis qu'aux yeux de Gygès S'étalaient de blancs objets :
Car, fût-ce amour, fût-ce rage ,
Bientôt la reine le mit Sur le trône et dans son Ut.
Mon dessein n'était pas d'étendre cette histoire ,
On la savait assez. Mais je me sais bon gré ,
Car l'exemple a très-bien cadré ;
Mon texte y va tout droit : même j'ai peine à croire Que le docteur en lois dont je vais discourir Puisse, mieux que Candaule, à mon but concourir. Rome, pour ce coup-ci, me fournira la scèue , Rome, non celle-là que les mœurs du vieux temps Rendaient triste, sévère, incommode aux galants , Et de sottes femelles pleine ;
Mais Rome d'aujourd'hui , séjour charmant et beau , Où l'on suit un train plus nouveau.
Le plaisir est la seule affaire Dont se piquent ses habitants :
Qui n’aurait que vingt ou trente ans ,
Ce serait un voyage à faire.
Rome donc eut naguère un maitre dans cet art Qui du Tien et du Mien lire son origine ;
Homme qui hors de là faisait le guoguenard •
Tout passait par son étamine *;
Aux dépens du tiers et du quart Il se divertissait. Avint que le légiste,
Parmi ses écoliers , dont il avait toujours * Longue liste,
Eut un Français, moins propre à fiiirc en droit un cours Qu’en amours.
Le docteur, un beau jour, le voyant sombre et trisle Lui dit : Notre féal , vous voilà de relais ,
* Expression proverbiale, pour dire par ton examen.
Car vous avez la mine, étant hors de l'école ,
De ne lire jamais Bartliole.
Que ne vous poussez-vous ? Un F rançais être ainsi Sans intrigue et sans amourettes !
Vous avez des talents ; nous avons des coquettes. Non pas pour une, Dieu merci.
L'étudiant reprit : Je suis nouveau dans Rome.
Et puis, hors les beautés qui font plaisir aux gens Pour la somme Je ne vois pas que les galants Trouvent ici beaucoup à faire. •
Toute maison est monastère ;
Double porte , verrous, une matrone austère ,
Un mari, des Argus. Qu’irai-je, à votre avis, Chercher en de pareils logis?
Prendre la lune aux dénis serait moins difficile.
11a ! ha ! la lune aux dents I repartit le docteur ;
Vous nous faites beaucoup d'honneur.
J'ai pitié des gens neufs comme vous. Notre ville Ne vous est pas connue, en tant que je puis voir.
Vous croyez donc qu’il faille avoir Beaucoup de peine à Rome en fait que d’aventures? Sachez que nous avons ici des créatures Qui feront leurs maris cocus Sur la moustache des Argus :
La chose est chez nous très-commune.
Témoignez seulement que vous cherdiez fortune; Placez-vons dans l’église auprès du bénitier ; Présentez sur le doigt aux dames l’eau sacrée ;
C'est d'amourettes les prier.
Si l'air du suppliant à quelque dame agrce ,
Celle-là , sachant son métier,
Vous enverra faire un message.
Vous serez déterré, logeassiez-vous en lieu Qui ne fût connu que de Dieu :
Une vieille viendra , qui , faite au badinage ,
Vous saura ménager un secret entretien :
Ne vous embarrassez de rien.
De rien ; c’est un peu trop, j'excepte quelque chose : Il est bon de vous dire en passant, notre ami ,
Qu’à Rome il faut agir en galant et demi.
En France on peut conter des fleurettes, l'on cause; Ici tous les moments sont chers et précieux : Romaines vont au but. L'autre reprit : Tant mieux. Sans être Gascon je puis dire Que je suis un merveilleux sire.
Peut-être ne l'était-il point :
Tout homme est Gascon sur ce point.
Les avis du docteur furent bons : le jeune homme Se campe en une église où venait tous les jours
' C'est-à-dire, hors les courtisanes, que Ton obtient à prix d'ir • gent. .
LIVRE IV
La fleur et l'élite de Rome,
Des Grâces, des Vénus , avec un grand concours . D'Amours ,
C'est-à-dire , en chrétien, beaucoup d’anges femelles : Sous leur voile brillaient des yeux pleins d'étincelles. Bénitiers , le lieu saint n 'était pas sans Ma :
K otre homme en choisit un chanceux pour ce point-là; A chaque objet qui passe adoucit ses prunelles; Révérences , le drôle en faisait des plus belles ,
Des plus dévotes : cependant 11 offrait l’eau lustrale. Un ange , entre les autres, En prit de bonne grâce. Alors l'étudiant Dit en son cœur : Elle est des nôtres.
11 retourne au logis : vieille vient ; rendez-vous : D'en conter le détail, vous vous en doutez tous.
Il s'y lit nombre de folies.
La ilame était des plus jolies ;
Le passe-temps fut des plus doux.
Il le conte au docteur. Discrétion françolse Est chose outre nature et d'un trop grand effort : Dissimuler un tel transport ,
Cela sent son humeur bourgeoise.
Du fruit de ses conseils le docteur s’applaudit ,
Rit en jurisconsulte , et des maris se raille.
Pauvres gens qui n'ont pas l'esprit De garder du loup leur ouaille !
Un berger en a cent ; des hommes ne sauront Garder la seule qu’ils auront :
Bien lui semblait ce soin chose un peu malaisée , Mais non pas impossible ; et , sans qu'il eût cent yeux, 11 déliait , grâces aux deux ,
Sa femme , encor que très-rusée.
A ce discours , ami lecteur,
Vous ne croiriez jamais, sans avoir quelque honte, Que l'héroïne de ce conte Fût propre femme du docteur :
Elle l’était pourtant. Le pis fut que mon homme , En s’informant de tout , et des si , et des cas ,
Et comme elle était faite , et quels secrets appas , Vit que c'était sa femme en somme.
Un seul point l'arrêtait : c'était certain talent Qu'avait en sa moitié trouvé l’étudiant ,
Et que pour le mari n'avait pas la donzelle.
A ce signe , ce n'est pas elle ,
Disait en soi le pauvre époux :
Mais les autres points y sont tous ;
C’est elle. Mais ma femme au logis est rêveuse ;
Et celle-ci parait causeuse Et d'un agréable entretien ;
Assurément c'en est une autre :
Mais du reste il n'y manque rien ;
Taille , visage , traits , même poil ; c’est la nôtre. Après avoir bien dit tout bas ,
Ce l’est , et puis , Ce ne l’est pas ,
Force fut qu’au premier en demeurât le sire.
Je laisse à penser son courroux ,
Sa fureur, afin de mieux dire.
Vous vous êtes donné un second rendez- vous?
Poursuivit-il. Oui , reprit notre apôtre ;
Elle et moi n’avons eu garde de l'oublier ,
Nous trouvant trop bien du premier Pour n'en pas ménager un autre ,
Très-résolus tous deux de ne nous rien devoir.
La résolution, dit le docteur, est belle.
Je saurais volontiers quelle est celte donzelle.
’ L’écolier repartit : Je ne l'ai pu savoir ;
Mais qu’importe? il suffit que je sois content d'elle.
Dès à présent je vous réponds Que l’époux de la dame a toutes ses façons :
Si quelqu'une manquait , nous la lui donnerons Demain , en tel endroit , à telle heure , sans faute.
On doit m'attendre entre, deux draps ,
Champ de bataille propre à de pareils combats.
Le rendez-vous n'est point dans une chambre haute : Le logis est propre et paré.
On m’a fait à l'abord traverser un passage Où jamais le jour n’est entré ;
Mais aussitôt après , la vieille du message M'a conduit en des lieux où loge , en bonne foi , Tout ce qu'amour a de délices :
On peut s’en rapporter à moi.
A ce discours jugez quels étaient les supplices Qu'endurait le docteur. Il forme le dessein De s'en aller le lendemain Au lieu de l'écolier, et, sous ce personnage , Convaincre sa moitié , lui faire un vasselage 1 Dont il fût à jamais parlé.
N'en déplaise au nouveau confrère ,
Il n'était pas bien conseillé ;
Mieux valait pour le coup se taire ,
Sauf d'apporter en temps et lieu Remède au cas , moyennant Dieu.
Quand les épouses font un récipiendaire Au benoit état de cocu ,
S’il en peut sortir franc , c’est à lui beaucoup faire ;
Mais , quand il est déjà reçu ,
Une façon de pins ne fait rien à l'affaire.
Le docteur raisonna d'autre sorte , et fit tant Qu'il ne fit rien qui vaille. Il crut qu’en prévenant Son parrain en cocuage ,
Il ferait tour d'homme sage :
Son parrain , cela s'entend ,
Pourvu que sous ce galant Il eût fait apprentissage ; ,
Chose dont , à bon droit , le lecteur peut douter. Quoi qu’il en soit, l'époux ne manque pas d'aller
1 Corrects) ti , réprimande.
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Au logis de l'aventure,
Croyant que l’allée obscure ,
Son silence , et le soin de se cacher le nez ,
Sans qu’il fût reconnu, le feraient introduire En ces lieux si fortunés.
Mais , par malheur , la vieille avait pour se conduire Eue lanterne sourde ; et, plus fine cent fois Que le plus fin docteur en lois ,
Elle reconnut l'homme , et sans être surprise Elle lui dit : Attendez là ;
Je vais trouver madame Élise.
Il la faut avertir ; je n’ose sans cela Vous mener dans sa chambre; et puis vous devez être En autre liabit pour l'aller voir,
Cest-à-dire, en un mot , qu'il n’en (but point avoir. Madame attend au lit. A ces mots notre maître , Poussé dans quelque bouge, y voit d’abord paraître Tout un déshabillé , des mules , un peignoir , Bonnet, robe de chambre, avec chemise d'homme , Parfums sur la toilette , et des meilleurs de Rome. Le tout propre , arrangé, de même qu’on eût fait Si l’on eût attendu le cardinal-préfet, le docteur se dépouille ; et cette gouvernante Revient , et par la main le conduit en des lieux Où notre homme, privé de l’usage des yeux ,
Va d'une façon chancelante.
Après ces détours ténébreux ,
La vieille ouvre une porte , et vous pousse le sire En un fort mal plaisant endroit ,
Quoique ce fût son propre empire :
C'était en l’école de droit.
En l’école de droit I Là même. Le pauvre homme , Honteux , surpris, confus , non sans quelque raison, Pensa tomber en pâmoison.
Le conte en courut par tout Rome.
Les écoliers alors attendaient leur régent :
Cela seul acheva sa mauvaise fortune.
Grand éclat de risée et grand chuchillement *, Universel étonnement.
Est-il fou ? qu'est-ce là I vient-il de voir quelqu’une ? Ce ne fut pas le tout ; sa femme se plaignit.
Procès. La parenté se joint en cause , et dit Que du docteur venait tout le mauvais ménage ;
Que cet homme était fou ; que sa femme était sage. On lit casser le mariage;
Et puis la dame se rendit Belle et bonne religieuse A Saint-Croissant en Vavoureuse ;
Un prélat lui donna l'habit.
■ Chuchotement
IX. LE DIABLE EN ENFER
Qui craint d'aimer a tort , selon mon sens ,
S'il ne fuit pas dès qu'il voit une belle.
Je vous connais, objets doux et puissants;
Plus ne m'irai brûler à la chandelle.
Une vertu sort de vous , ne sais quelle ,
Qui dans le coeur s'introduit par les yeux :
Ce qu'elle y fait , besoin n’est de le dire ;
On meurt d'amour, on languit, on soupire:
Pas ne tiendrait aux gens qu'on ne fit mieux.
A tels périls ne faut qu’on s’abandonne.
J- en vais donner pour preuve une personne Dont la beauté fit trébucher Ruslic.
Il en avint un fort plaisant trafic :
Plaisant fut-il , au péché près, sans faute ;
Car pour ce point , je l'excepte , et je l’ôte ,
Et ne suis pas du goût de celle-là
Qui , buvant frais ( ce fut , je pense , à Rome ) ,
Disait : Que n’eat-ce un péché que cela 1
Je la condamne , et veux prouver en somme
Qu'il fait bon craindre , encor que l'on soit saint.
Rien n’est plus vrai : si Ruslic avait craint ,
U n'aurait pas retenu cette fille ,
Qui , jeune et simple , et pourtant très-genti Ue , Jusquesau vif vous l'eut bientôt atteint.
Alibech (ht son nom , si j'ai mémoire ;
Fille un peu neuve , à ce que dit l'histoire.
Lisant un jour comme quoi certains saints ,
Pour mieux vaquer à leurs pieux desseins ,
Se séquestraient , vivaient comme des anges ,
Qui çà , qui là , portant toujours leurs pas En lieux cachés, choses qui , bien qu'étranges Pour Alibec\i avaient quelques appas :
Mon Dieu ! dit-elle , il me prend une envie D'aller mener une semblable vie.
Alibech donc s'en va sans dire adieu ;
Mère , ni sœur , nourrice , ni compagne N’est avertie. Alibech en campagne Marche toujours , n'arrête en pas un lieu ;
Tant court enfin qu'elle entre en un bois sombre; Et dans ce bois elle trouve un vieillard ,
Homme possible autrefois plus gaillard ,
Mais n’étant lors qu'un squelette et qu'une ombre. Père , dit-elle , un mouvement m'a pris :
C'est d'être sainte , et mériter pour prix Qu’on me révère , et qu'on chôme ma fête.
Oh I quel plaisir j'aurais , si tous les ans ,
La palme en main , les rayons sur la tète ,
Je recevais des fleurs et des présents!
Votre métier est-il si difficile?
Je sais déjà jeûner plus d’à demi.
Abandonnez ce penser inutile ,
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Dit le vieillard ; je vous parle en ami.
La sainteté n'est chose si commune Que le jeûner suffise pour l'avoir.
Dieu gard 1 de mal fille et femme qui jeûne Sans pour cela guère mieux en valoir !
Il faut encor pratiquer d'autres choses ,
D'autres vertus , qui me sont lettres closes’,
Et qu'un ermite habitant de ces bois Vous apprendra mieux que moi mille fois.
Allez le voir , ne taidez davantage ;
Je ne retieas tels oiseaux dans ma cage.
Disant ces mots , le vieillard la quitta ,
Ferma sa porte , et se barricada.
Très-sage fut d’agir ainsi , sans doute ,
Ne se fiant à vieillesse , ni goutte ,
Jeûne , ni luire , enfin à rien qui suit. -
Non loin de là notre sainte aperçoit Celui de qui ce bon vieillard [Kirloit ,
Homme ayant l'âme en Dieu tout occupée ,
Et se faisant tout blanc de son épée C'était Rustic , jeune saint très-fervent :
Ces jeunes-là s’y trompent bien souvent.
En peu de mots , l'appétit d'étre sainte s Lui fut d'abord par la belle expliqué ;
Appétit tel qu’Alibech avait crainte Que quelque jour son fruit n'en fût marqué.
Rustic sourit d’une telle innocence.
Je n’ai , dit-il , que peu de connaissance En ce métier; mais ce peu-là que j'ai Bien volontiers vous sera partagé ;
Nous vous rendrons la chose familière.
Maître Rustic eût dû donner congé Tout dès l'abord à semblable écolière.
Il ne le fit ; en voici les effets.
Comme il voulait être des plus parfaits ,
Il dit en soi : Rustic , que sais-tu faire?
Veiller , prier , jeûner , porter la haire.
Qu'est-ce cela ? moins que rien , tous le font.
Mais d'être seul auprès de quelque belle ,
Sans la toucher , il n'est victoire telle ;
Triomphes grands chez les anges en sont : Mérilons-les ; retenons cette fille :
Si je résiste à chose si gentille ,
J’atteins le comble , et me tire du pair.
11 la retint , et fut si téméraire ,
Qu'outre Satan il défia la chair ,
Deux ennemis toujours prêts à mal faire.
Or sont nos saints logés sous même toit :
Rustic apprête , en un petit endroit ,
i Gard pour garde : vteui root.
* C'est-l-dirr.qul me sont inronnues.
* C>ft-tvtlre, plein de cooHance en Inlméme : phrase proverbiale.
an
Un petit lit de jonc pour la novice ;
Car, de coucher sur la dure d'abord ,
Quelle apparence ! elle n était encor Accoutumée à si rude exercice.
Quant au souper, elle eut pour tout service Un peu de fruit , du pain non pas trop beau. Faites état que la magnificence De ce repas ne consista qu'en l'eau ,
Claire , d'argent , belle par excellence.
Rustic jeûna : la fille eut appétit.
Couchés à part, A libech s'endormit;
L'ennile non. Une certaine bête,
Diable nommée , un vrai serpent maudit ,
N'eut point de paix qu'il ne fût de la fête.
On l’y reçoit. Rustic roule en sa tête ,
Tantôt les traits de la jeune beauté,
Tantôt sa grâce , et sa naïveté ,
Et ses façons , et sa manière douce ,
L’âge, la taille , et surtout l'embonpoint ,
Et certain sein ne se reposant point,
Allant , venant ; sein qui pousse et repousse Certain corset en dépit d'Aiibech ,
Qui tâche en vain de lui clore le bec :
Car toujours parle ; il va , vient , et respire : C’est son patois ; Dieu sait ce qu'il vent due.
Le pauvre ermite , ému de passion ,
Fit de ce point sa méditation.
Adieu la haire , adieu la discipline.
El puis voilà de ma dévotion !
Voilà mes saints ! Celui-ci s'achemine Vers Alibech , et l'éveille en sursaut :
Ce n’est bien fait que de dormir sitôt ,
Dit le frater ; il faut au préalable
Qu'on fasse une œuvre à Dieu fort agréable ,
Emprisonnant en enfer le malin ;
Créé ne fut pour aucune autre fin :
Procédons-y. Tout à l'heure il se glisse Dedans le lit. Alibech , sans malice ,
N" entendait rien à ce mystère-là ;
Et , ne sachant ni ceci ni cela ,
Moitié forcée , et moitié consentante ,
Moitié voulant combattre ce désir ,
Moitié n’osant , moitié peine et plaisir ,
Elle crut faire acte de repentante ;
Bien humblement rendit grâce au frater ;
Sut ce que c'est que le diable en enfer.
Désormais faut qu'Alibech se contente D'être martyre , en cas que sainte soit.
Frère Rustic peu de vierges faisoit.
Cette leçon ne fut la plus aisée ,
Dont Alibech , non encor déniaisée ,
Dit : Il faut bien que le diable en effet Soit une chose étrange et bien mauvaise ;
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H brise tout; voyez le mal qu'il fait A sa prison : non pas qu’il m'en déplaise ;
Mais il mérite , en bonne vérité ,
D'y retourner. Soit fait , ce dit le frère.
Tant s'appliqua Rttslic 4 ce mystère ,
Tant prit de soin , tant eut de charité,
Qu’enfin l'enfer s'accoutumant au diable Eilt eu toujours sa présence agréable ,
Si l'autre eilt pu toujours en faire essai.
Sur quoi la belle : On dit encor bien vrai Qu'il n'est prison si douce , que son hâte En peu de temps ne s’y lasse sans faute.
Bientâl nos gens ont noise sur ce point.
En vain l'enfer son prisonnier rappelle;
Le diable est sourd , le diable n’entend point. L'enfer s'ennuie , autant en fait la belle ;
Ce grand désir d'étre sainte s'en va.
Ruslic voudrait être dépêtré d'elle ;
Elle pourvoit d'elle-même 4 cela.
Furtivement elle quitte le sire ,
Par le plus court s'en retourne chez soi.
Je suis en soin de ce qu’elle put dire A scs parents ; c’est ce qu'en bonne foi Jusqu'4 présent je n'ai bien su comprendre. Apparemment elle leur fit entendre Que son cœur , mû d’un appétit d'enfant ,
L'avait portée 4 tâcher d’être sainte :
Ou l'on la crut, ou l'on en fit semblant.
Sa parenté prit pour argent comptant Un tel motif: non que de quelque atteinte A son enfer on n'eût quelque soupçon ;
Mais cette cbartre est faite de façon
Qu’on n'y voit goutte , et maint geôlier s’y trompe.
Alibech fut festinée en grand'pompe.
L'histoire dit que par simplicité Elle compta la chose 4 ses compagnes.
Besoin n’était que votre sainteté ,
Ce lui (lit-on , traversât ces campagnes ;
On vous aurait , sans bouger du logis ,
Même leçon , même secret appris.
Je vous aurais , dit l’une , offert mon frère :
Vous auriez eu , dit L'autre, mon cousin.
Et Néherbal , notre prochain voisin ,
N’est pas non plus novice en ce mystère :
Il vous recherche ; acceptez ce parti ,
Devant qu’on soit d'un tel cas averti.
Elle le fit. Néherbal n’était homme A cela près. On donna telle somme ,
Qu'avec les traits de la jeune Alibech U prit pour bon un enfer très-suspect ,
Usant des biens qnc l'hymen nous envoie.
A tous époux Dieu doint ■ pareille joie I
* Donne. Doint vient du verbe doigucr.
X. LA JUMENT DU COMPÈRE PIERRE
Messire Jean , c’était certain curé Qui prêchait peu , sinon sur la vendange ;
Sur ce sujet , sans être préparé ,
Il triomphait , vous eussiez dit un ange.
Encore un point était touché de lui ,
Non si souvent qu'eût voulu le messire ;
Eu ce point-14 les enfants d'aujourd’hui Savent que c'est , besoin n’ai de le dire.
Messire Jean , tel que je le décris ,
Faisait si bien que femmes et maris Le recherchaient , estimaient sa science ;
Au demeurant , il n'était conscience Un peu jolie , et bonne 4 diriger ,
Qu'il ne voulût lui-même interroger ,
Ne s’en fiant aux soins de son vicaire.
Messire Jean aurait voulu tout faire , S'entremettait en zélé directeur ,
Allait partout , disant qu'un bon pasteur Ne peut trop bien ses ouailles connaître ,
Dont par lui-inéme instruit en voulait être. Parmi les gens de lui les mieux venus ,
U fréquentait citez le compère Pierre ,
Bon villageois , 4 qui pour toute terre ,
Pour tout domaine , et pour. tous revenus ,
Dieu ne donna que ses deux bras tout nus ;
Et son louchet , dont , pour tout ustensille ■ , Pierre faisait subsister sa famille.
Il avait femme et jeune et belle encor,
Ferme surtout : le liâle avait fait tort A son visage , et non 4 sa personne.
Nous autres gens peut-être aurions voulu Du délicat : ce rustic ne m'eût plu :
Pour des curés la pâte en était bonne ,
Et convenait à semblables amours.
Messire Jean la regardait toujours Du coin de l’œil , toujours tournait la tête De son côté , comme un chien qui fait fête Aux os qu’il voit n'être par trop chétifs.
Que s'il en voit un de belle apparence ,
Non décharné , plein encor de substance ,
Il tient dessus ses regards attentifs;
11 s'inquiète , il trépigne, il remue Oreille et queue ; il a toujours la vue Dessus cet os , et le ronge des yeux ,
Vingt fois devant que son palais s'en sente. Messire Jean tout ainsi se tourmente A cet objet pour lui délicieux.
La villageoise était fort innocente ,
* Les éditions de 1675. 1676 et 1685. portent uslmsille. la Fontaine a ajouté une t au mot ustensile , pour mieux rimer avec Camille t exemple singulier de licence poétiipte.
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Et n'entendait aux façons du pasteur Mystère aucun : ni son regard flatteur ,
Ni ses présents ne louchaient Magdeleine; Bouquets de thym et pots de marjolaine Tombaient à terre : avoir cent menus soins , C’était parler bas breton tout au moins.'.
Il s'avisa d'un plaisant stratagème.
Pierre était lourd, sans esprit : je crois bien Qu'il ne se fiU précipité lui-mème ;
Mais par delà de lui demander rien C'était abus et très-grande sottise.
L’autre lui dit : Compère mon ami ,
Te voilà pauvre , et n'ayant à demi Ce qu’il te but ; si je t’apprends la guise Et le moyen d'ètre un jour plus content Qu’un petit roi , sans se tourmenter tant ,
Que me veux-tu donner pour mes étrennes? Pierre répond : Parbleu 1 mcssire Jean ,
Je suis à vous , disposez de mes peines ;
Car vous savez que c’est tout mon vaillant. Notre cochon ne nous faudra ’ pourtant ;
Il a mangé plus de son , par mon àme I Qu’il n’en tiendrait trois fois dans ce tonneau ; El d’abondant’ , la vache à notre femme Nous a promis qu'elle ferait un veau :
Prenez le tout. Je ne veux nul salaire ,
Dit le pasteur ; obliger mon compère Ce m’est assez. Je te dirai comment :
Mon dessein est de rendre Magdeleine Jument le jour , par art d’enchantement ,
Lui redonnant sur le soir forme humaine. Très-grand profit pourra certainement T’en revenir ; car ton àne est si lent ,
Que du marché l’heure est presque passée Quand il arrive; ainsi tu ne vends pas, Comme tu veux , tes herbes , ta denrée ,
Tes choux , tes aulx , enfin tout ton tracas.
Ta femme , étant jument forle etmemhruc , Ira plus vite ; et sitôt que chez toi Elle sera du marché revenue ,
Sans pain ni soupe , un peu d'herbe menue Lui suffira. Pierre dit : Sur ma foi !
Messire Jean , vous êtes un sage homme.
Voyez que c’est d’avoir étudié '
Vend-on cela? Si j’avais grosse somme ,
Je vous l'aurais parbleu bientôt payé.
Jean poursuivit : Or çà , je t’apprendrai Les mois , la guise , et toute la manière Par oit jument , bien faite et poulinière ,
Auras de jour, belle femme de nuit.
Corps , tête , jambe , et tout ce qui s'ensuit Lui reviendra : tu n’as qu'à me voir faire.
1 C'était parler un langage iatnlelligOilr,
* lie nous manquera pas. " 1 Outre cela. .
Tais-toi surtout ; car un mot seulement Nous gâterait tout notre enchantement ;
Nous ne pourrions revenir au mystère De notre vie : encore un coup , motus,
Bouche cousue ; ouvre les yeux sans plus ; Toi-même après pratiqueras la chose.
Pierre promet de se taire , et Jean dit :
Sus , Magdeleine , il se faut , et pour cause , Dépouiller nue et quitter cet habit.
Dégrafez-moi cet atour des dimanches :
Fort bien. Otez ce corset et ces manches :
Encore mieux. Défaites ce jupon :
Très-bien cela. Quand vint à la chemise,
La pauvre épouse eut en quelque façon De la pudeur. Être nue ainsi mise Aux yeux des gens ! Magdeleine aimait mieux Demeurer femme , et jurait ses grands dieux De ne souffrir une telle vergogne.
Pierre lui dit : Voilà grande besogne !
Eh bien ! tous deux nous saurons comme quoi Vous êtes faite : est-ce , par votre foi ,
De quoi tant craindre? Et là là, Magdeleine, Vous n’avez pas toujours eu tant de peine A tout ôter. Comment donc faites-vous Quand vous cherchez vos puces? dites-nous. Messire Jean est-ce quelqu'un d'étrange?
Que craignez- vons?Eh quoi! qu'il ne vous mange? Çà dépêchons : c’est par trop marchandé Depuis le temps ; monsieur notre curé Aurait déjà parfait son entreprise.
Disant ces mots , 11 ôte la chemise ,
Regarde faire , et ses lunettes prend.
Messire Jean par le nombril commence ,
Pose dessus une main , en disant :
Que ceci soit beau poitrail de jument.
Puis cette main dans le pays s'avance.
L’autre s'en va transformer ces deux monts Qu'en nos climats des gens nomment tétons ;
Car , quant à ceux qui sur l'autre hémisphère Sont étendus , plus vastes en leur tour ,
Par révérence on ne les nomme guère.
Messire Jean leur fait aussi sa cour ,
Disant toujours , pour la cérémonie ,
Que ceci soit telle ou telle partie , -,
Ou belle croupe , ou beau flanc , tout enfin.
Tant de façons mettaient Pierre en chagrin :
Et , ne voyant nul progrès à la chose ,
Il priait Dieu pour la métamorphose.
C'était en vain ; car de l'enchantement Toute la force et l’accomplissement Gisait à mettre une queue à la bête.
Tel ornement est chose fort honnête :
Jean , ne voulant un tel point oublier,
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L'attache donc. Lors Pierre de crier Si haut ({u’on l'edl entendu d'une lieue :
Messire Jean , je n'y veux point de queue !
Voua l'attachez trop bas , messire Jean !
Pierre à crier ne Tut si diligent ,
Qoe bonne part de la cérémonie Ne fût déjà par le prêtre accomplie.
A bonne lin le reste aurait été ,
Si , non content d'avoir déjà parlé ,
Pierre encor n'eût tiré par la soutane Le curé Jean , qui lui dit : Foin de loi !
T'avais-je pas recommandé , gros âne ,
De ne rien dire , et de demeurer coi?
Tout est gâté ; ne t'en prends qu'à toi- même. Pendant ces mois l’époux gronde à part soi. Magdeleine est en un courroux extrême ,
Querelle Pierre , et lui dit : Malheureux !
Tn ne seras qu'un misérable gueux Toute ta vie. Et puis viens-t’en me braire ,
Viens me conter ta faim et ta douleur 1 Voyez on peu ; monsieur notre pasteur Veut de sa grâce à ce traine-malheur '
Montrer de quoi fuiir notre misère :
Mérile-t-il le bien qu'on lui veut faire?
Messire Jean , laissons là cet oison :
Tous les malins , tandis que ce veau lie Ses choux , se* aulx , ses herbes , son oignon ,
Sans l'avertir venez à la maison ;
Vous me rendrez une jument polie.
Pierre reprit: Plus de jument, ma mie;
Je suis content de n’avuir qu’un grison*.
XI. PÂTÉ D'ANGUILLE
Même beauté , tant soit exquise ,
Rassasie et soûle à la lin.
Il me faut d'un et d'autre pain :
- Diversité , c’est ma devise.
Cette maitresse un tantel' bise Rit à mes yeux : pourquoi cela ?
C'est qu’elle est neuve ; et celle-là Qui depuis longtemps m'est acquise ,
Blanche qu’elle est , en nulle guise Ne me cause d'émotion.
Son cœur dit oui ; le mien dit non.
D'où'vrient? en voici la raison :
Diversité , c’est ma devise.
Je l’ai jà dit d'autre façon ;
Car il est bon que l'on déguise ,
Suivant la loi de ce dicton ,
1 Cet homme constamment malheureux : expression énergique . et qui est . je crois , de l'invention de notre poète.
> qu'un Inc. • Un peu.
Diversité , c'est ma devise.
Ce fut celle aussi d'un mari De qui la femme était fort belle.
Il se trouva bientôt guéri De l'amour qu'il avait pour elle :
L'hymen et la jiossession Eteignirent sa passion.
Un sien valet avait pour femme Un petit bec 1 assez mignon :
Le mailrc , étant bon conqiagnon ,
Eut bientôt empaumé la dame.
Cela ne plut pas au valet ,
Qui , les ayant pris sur le fait ,
Vemliqua son bien de couchette ,
A sa moitié chanta goguette 1 ,
L'appela tout net et tout franc...
Bien sot de faire un bruit si grand Pour une choseeicommuue;
Dieu nous gttrd de plus grand'fortune 1 !
Il lit à son maître un sermon.
Monsieur , dit-il , chacun la sienne ,
Ce n'est pas trop ; Dieu et raison Vous recommandent celte antienne.
Direz-vous : Je suis sans chrétienne?
Vous en avez à la maison Une qui vaut cent fois la mienne.
Ne prenez donc pas tant de peine :
C’est pour ma femme trop d’honneur ;
Il ne lui faut si gros monsieur.
Tenons-nous chacun à la nôtre;
N’allez point à l'eau chez un autre,
Ayant plein puits de ces douceurs :
Je m'en rapporte aux connaisseurs.
Si Dieu m'avait fait tant de grâce Qu’ainsi que vous je disposasse De madame , je m’y tiendrais ,
Et d'une reine ne voudrais.
Mais , puisqu'on ne saurait défaire Ce qui s'est fait , je voudrais bien ( Ceci soit dit sans vous déplaire )
Que , content de votre ordinaire ,
Vous ne goûtassiez plus du mien.
Le patron ne voulut lui dire Ni oui ni non sur ce discours ,
Et commanda que tous les jours On mil au repas prés du sire Un pâté d'anguille. Ce mets Lui chatouillait fort le palais.
Avec un appétit extrême
‘ C'est-b-dire.imc petite femme. Bec ae prend pour booebe.
1 Pour dire ta gronda ; expression proverbiale.
* Gard pour garde, vieux mot : grand’ fortune pour grande fortune .
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Une et deux fois il en mangea :
Mais , quand ce vint à la troisième ,
La seule odeur le dégoûta.
Il voulut sur une autre viande Mettre la main ; on l'empêcha.
Monsieur , dit-on , nous le commande :
Tenez- vous-en i ce mets-là :
Vous l'aimez : qu'avez-vous à dire?
M’en voilà soûl , reprit le sire.
Eh quoi t toujours pâtés au bec 1 Pas une anguille de rôtie !
Pâtés tons les jours de ma vie I J'aimerais mieux du pain tout sec.
Laissez-moi prendre un peu du vitre ,
Pain de par Dieu , ou de par l'autre :
Au diable ces pâtés maudits I Ils me suivront en paradis ,
Et par delà, Dieu me pardonne 1
Ce maître accourt soudain au bruit ;
Et, prenant sa part du déduit':
Mon ami , dit-il , je m'étonne Que d'un mets si plein de bouté Vous soyez sitôt dégoûté.
Ne vous ai-je pas ouï dire Que c’était votre grand ragoût ?
Il faut qu'en peu de temps , beau sire ,
Vous ayez bien changé de goût.
Qu'ai-je fait qui fût plus étrange?
Vous me blâmez lorsque je change Un mets que vous croyez friand ,
Et vous en faites tout autant I <
Mon doux ami , je vous apprend Que ce n’est pas une sottise ,
/ En fait de certains appétits ,
De changer son pain blanc en bis :
Diversité , c’est ma devise.
Quand le maître eut ainsi parlé ,
Le valet fin tout consolé.
Non que ce dernier n’eût à dire Quelque chose encor U -des sus .- ,
Car , après tout , doit-il suffire D'alléguer son plaisir sans plus ?
J'aime le change. A la bonne heure '■
On vous l'accorde ; mais gagnez ,
S'il se peut , les intéressés ;
Celte voie est bien la meilleure :
Suivez-la donc. A dire vrai ,
Je crois que l'amateur du change De ce conseil tenta l’essai.
On dit qu’il parlait comme un ange ,
i Divertissement.
IV
De mots dorés usant toujours.
Mots dorés font tout en amours ,
C'est une maxime constante.
Chacun sait quelle est mon entente :
J'ai rebattu cent et cent fois Ced dans cent et cent endroits :
Mais la chose est si nécessaire ,
Que je ne puis jamais m’en taire ,
Et redirai jusques au bout :
Mots dorés1 en amours font tout.
Iis persuadent la donzelle ,
Son petit chien , sa demoiselle ,
Son époux quelquefois aussi.
C'est le seul qu'il fallait ici Persuader : il n’avait l’âme Sourde à cette éloquence ; et , dame I Les orateurs du temps jadis N’en ont de telle en leurs écrits.
Notre jaloux devint commode :
Même on dit qu’il suivit la mode De son maître , et toujours depuis Changea d'objets en scs déduits’.
Il n’était bruit que d'aventures Du chrétien et de créatures.
Les plus nouvelles sans manquer Etaient pour lui les plus gentiflés :
Par où le drôle en put croquer’
Il en croqua' ; femmes et Hiles,
Nymphes , griseries , ce qu'il put.
Toutes étaient de bonne prise ;
Et sur ce point , tant qu'il vécut ,
Diversité fut sa devise.
XII. LES LUNETTES
J'avais juré de laisser là les nonnes :
Car , que toujours on voie en mes écrits Même sujet et semblables personnes ,
Cela pourrait fatiguer les esprits.
Ma muse met guimpe sur le tapis ;
Et puis quoi? guimpe , et puis guimpe sans cesse; Bref, toujours guimpe, et guimpe sous la presse. C’est un peu trop. Je veux que les nonnains Fassent les tours en amours les plus Rns;
Si ne faut-il pour cela qu’on épuise Tout le sujet. Le moyen? c'est un fait Par trop fréquent ; je n'aurais jamais fait ;
Il n’est greffier dont la plume y suffise.
Si j'y tâchais , on pourrait soupçonner Que quelque cas m’y ferait retourner ,
Tant snr ce point mes vers font de rechutes.
' C'cst-S-ôtre de l'argent. * Scs plaisirs.
1 En put séduire. 1 11 en séduisit.
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Toujours souvient à Robin de ses Utiles 1 - Or apportons à cela quelque lin ;
Je le prétends , cette tâche ici faite.
Jadis s'était introduit un blondin Chez des nonnains , à titre de fillette.
Il n'avait pas quinze ans que tout ne hit ,
Dont le galant passa pour sœur Colette , Auparavant que la barbe lui crût.
Cet entre-temps ne fut sans fruit : le sire L’employa bien : Agnès en profita.
Las t quel profit 1 j’eusse mieux fait de dire Qu’à sœur Agnès malheur en arriva.
Il lui fallut élargir sa ceinture ,
Puis mettre an jour petite créature
Qui ressemblait comme deux gouttes d'eau ,
Ce dit l’histoire , à la somr jouvenceau.
Voilà scandale et bruit dans l’abbaye ;
D’où cet enfant est-il plu ? comme a-t-on ,
Disaient les sœurs en riant , je vous prie ,
Trouvé céans ce petit champignon ?
Si ne s'est-il , après tout , fait lui-méme.
La prieure est en un courroux extrême :
Avoir ainsi touillé celte maison !
Bientôt on mit l'accouchée en prison ;
Puis il fallut (sire enquête du père.
Comment est-il entré , comment sorti ?
Les murs sont hauts , antique la tourière ,
Double la grille , et le tour très-petit.
Serait-ce point quelque garçon en fille ?
Dit la prieure ; et parmi nos brebis N’aurions-nous point , sous de trompeurs habits , Un jeune loup? Sus , qu'on se déshabille ;
Je veux savoir la vérité du cas.
Qui fut bien pris? ce fut la feinte onaille.
Plus son esprit à songer se travaille ,
Moins il espère échapper d'un tel pas.
Nécessité , mère de stratagème ,
Lui fit. .. eh bien? lui fit en ce moment Lier... eh quoi? Foin ! je suis court moi-même : Où prendre un mot qui dise honnêtement Ce que lia le père de l'enfant ?
Comment trouver un détour suffisant Pour cet endroit ? Vous avez oui dire Qu’au temps jadis le genre humain avait * Fenêtre au corps , de sorte qu'on pouvait Dans le dedans tout à son aise lire :
Chose commode aux médecins d’alors.
Mais ri d’avoir une fenêtre au corps Etait utile , une au cœur au contraire Ne l'était pas , dans les femmes surtout ;
‘ ri pression proverbiale . pour dire on revient toujours à ses I reuiicrc* inclinations.
Car le moyen qu’on ptlt venir à bout De rien caeher? Notre commune mère,
Dame nature , y pourvut sagement Par deux lacets de pareille mesure.
L’homme et la femme eurent également De quoi fermer une telle ouverture.
La femme fut lacée un peu trop dru :
Ce fut sa faute ; elle-même en fut cause.
N’étant jamais à son gré trop bien close.
L'homme au rebours ; et le bout du tissu Rendit en lui la nature perplexe.
Bref, le lacet à l’un et l’autre sexe .
Ne put cadrer , et se trouva , dit-on ,
Aux femmes court , aux hommes un peu long :
11 est facile à présent qu'on devine Ce que lia notre jeune imprudent :
C’est ce surplus , ce reste de machine.
Bout de lacet aux hommes excédant.
D'un brin de fil il l’attacha de sorte
Que tout semblait aussi plat qu'aux nonnains :
Mais , fil ou soie , il n'est bride assez forte Pour contenir ce que bientôt je crains Qui ne s’échappe. Amenez-moi des saints ;
A menez -moi , si vous voulez , des anges ;
Je les tiendrai créatures étranges ,
Si vingt nonnains , telles qu'on les vit lors ,
Ne font trouver à leur esprit un corps :
J'entends nonnains ayant tous les trésors De ces trois sieurs dont la fille de l'onde Se fait servir ; chiches 1 et fiers appas Que le soleil ne voit qu’au nouveau monde ,
Car celui-ci ne les lui montre pas.
La prieure a sur son nez des lunettes ,
Pour ne juger du cas légèrement.
Tout à l’entour sont debout vingt nonnettes ,
En nn habit que vraisemblablement N’avaient pas fait les tailleurs du convent. Figurez-vous la question qu’au sire On donna.lors : besoin n’est de le dire.
Touffes de lis , proportion du corps ,
Secrets appas , embonpoint , et peau fine ,
Fermes tétons , et semblables ressorts ,
Eurent bientôt fait jouer la machine :
Elle échappa , rompit le fil d'un coup,
Comme un coursier qui romprait son licou ,
Et sauta droit au nez de la prieure ,
Faisant voler lunettes tout à l’heure Jusqu'au plancher. Il s’en fallut bien peu Que l’on ne vil tomber la lunetière ’.
Elle ne prit cet accident en jeu.
' C'est-à-dire, appas qui sont rhiches ou avares d'eux-mêmes, et qui De se montrent pas.
1 ta porteuse de lunette*. Ce mot est tel détourné de son véritable sens.
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L’on tint chapitre , et sur cette matière Fut raisonné longtemps dans le logis.
Lejeune loup fut aux vieilles brebis Livré d'abord. Elles vous l'empoignèrent ,
A certain arbre en leur cour l'attachèrent ,
Avant le nez devers l’arbre tourné ,
Le dos i l’air avec toute la suite.
Et cependant que la troupe maudite Songe comment il sera guerdonné 1 ,
Que l'une va prendre dans les cuisines Tous les balais , et que l'antre s'en court A l'arsenal où sont les disciplines ;
Qu’une troisième enferme à double tour Les sœurs qui sont jeunes et pitoyables ’ ;
Bref, que le sort, ami du marjolet*,
Écarte ainsi toutes les détestables ;
Vient un meunier monté sur son mulet ,
Garçon carré , garçon couru des filles ,
Bon compagnon , et beau joueur de quilles.
Oh ! oh ! dit-il , qu'est-ce là que je voi?
Le plaisant saint I jeune homme , je te [trie ,
Qui t’a mis là ? sonl-ce ces sœurs ? dis-moi :
Avec quelqu’une as-tn fait la folie?
Te plaisait-elle? était-elle jolie?
Car , à te voir , tu me portes , ma foi ( Plus je regarde et mire ta personne ) ,
Tout le minois d'un vrai croqneur ‘ de nonne. L’autre répond : Hélas I c’est le rebours ;
Ces nomies m’ont en vain prié d'amours •
Voilà mon mal. Lieu me doint ' patience I Car de commettre une si grande offense , j’en fais scrupule ; et filt-ee pour le roi ,
Mc donnàt-on aussi gros d'or que moi.
Le meunier rit ; et sans autre mystère Vous le délie , et lui dit : Idiot ,
Scrupule , toi qui n'es qu'un pauvre hère !
C'est bien à nous qu'il ap|iarlient d'en faire ! Notre curé ne serait pas si sot.
Vite fuis-t’en , m'ayant mis en ta place ;
Car aussi bien tu n'es pas , comme moi ,
Franc du collier , et bon pour cet emploi : je n’y veux point de quartier ni de grâce. Viennent ces sœurs ; toutes , je le répond , Verront beau jeu, si la corde ne rompt*.
L’autre deux fois ne se le fait redire ;
Il vous l'attache , et puis lui dit adieu.
Large d’épaule , on aurait vu le sire Attendre nu les nonnains en ce lieu ,
' Récompense.
* C'est-a-dire enclines 1 la pitié.
1 Jeune homme sans expérience .
* Séducteur. * Me donne.
* Phrase proverbiale, par allusion sus .limeurs de conte , qui promettent toujours de taire des choses eilraonlinains.
L’escadron vient , porte en guise de cierges Gaules et fouets , procession de verges ,
Qui fit la ronde à l'entour du meunier ,
Sans lui donner le temps de se montrer ,
Sans l’avertir. Tout beau I dit-il , mesdames , Vous vous trompez , considérez -moi bien :
Je ne suis pas cet ennemi des femmes ,
Ce scrupuleux qui ne vaut rien à rien.
Employez-moi : vous verrez des merveilles :
Si je dis faux , coupez-moi les oreilles.
D'un certain jeu je viendrai bien à bout :
Mais quant au fouet je n'y vaux rien du tout. Qu'entend ce rustre , et que nous veut-il dire ? S'écrie alors une de nos sans-dents :
Quoi ! tu n'es pas notre faiseur d'enfants !
Tant pis pour loi , tu paieras pour le sire;
Nous n'avons pas telles armes en main Pour demeurer en un si beau chemin.
Tiens, tiens, voilà l'ebal que l'on désire.
A ce discours , fouets de rentrer eu jeu ,
Verges d'aller , et non pas pour un peu ; Meunier de dire en langue intelligible ,
Crainte de n'êlre assez bien entendu :
Mesdames , je. . . ferai tout mon possible Pour m'acquitter de ce qui vous est dil.
Plus il leur lient des discours de la sorte ,
Plus la fureur de l'antique cohorte Se fait sentir. Longtemps il s’en souvint. Pendant qu’on donne au maître l'anguillade ,
Le mulet fait sur Fherhelte gambade.
Ce qu'à la fin l'un et l’autre devint ,
Je ne le sais , ni ne m'en mets en peine : .
Suffit d'avoir sauvé le jouvenceau.
Pendant un temps les lecteurs , pour douzaine De ces nonnains au corps gent et si beau , N'auraient voulu , je gage , être en sa peau.
XIII. LE CUVIER
Soyez amant , vous serez inventif ;
Tour ni détour , ruse ni stratagème ,
Ne vous failliront 1 : le plus jeune apprentif Est vieux routier dès le moment qu'il aime :
On ne vit onc que cette passion Demeurât court faute d'invention ;
Amour fait tant qif enfin il a son compte. Certain cuvier , dont on a certain conte ,
En fera foi. Voici ce que j’en sais ,
Et qu’un quidam me dil ces jours passés.
Dedaas un bourg ou ville de province ( N’importe pas du titre ni du nom ) '
’ Xc vous manqueront pas.
Un tonnelier et sa femme Nannon Entretenaient un ménage assez mince.
De l'aller voir Amour n'eut à mépris ,
Y conduisant un de ses bons amis ,
C’est Cocuage ; il fut de la partie :
Dieux familiers et sans cérémonie ,
Se trouvant bien dans tonte hôtellerie :
Tout est pour eux bon gîte et bon logis ,
Sans regarder si c’est louvre ou cabane.
Un drôle donc caressait madame Anne :
Iis en étaient sur un point, sur un point...
C’est dire assez de ne le dire point ;
Lorsque l’époux revient tout hors d'haleine Du cabaret , justement , justement. . .
C'est dire encor ceci bien clairement.
On le maudit; nos gens sont fort en peine.
Tout ce qu’on put fut de cacher l'amant :
On vous le serre en hâte et promptement Sous un cuvier dans une cour prochaine.
Tout en entrant l’époux dit : J’ai vendu Notre cuvier. Combien? dit madame Anne.
Quinze beaux francs. Va , tu n’es qu’un gros âne , Repartit-elle , et je t’ai d’un écu Fait aujourd'hui profil par mon adresse,
L'ayant vendu six écus avant toi.
Le marchand voit s’il est de bon aloi ,
Et par dedans le tâte pièce à pièce ,
Examinant si tout est comme il faut ,
Si quelque endroit n'a point quelque défaut.
Que ferais-tu , malheureux , sans ta femme? Monsieur s’en va chopiner , cependant
• Qu'on se tourmente ici le corps et l'âme :
Il faut agir sans cesse en l’attendant.
Je n’ai goûté jusqu’ici nulle joie :
J’en goûterai désonnais , attends-l’y.
Voyez un peu : le galant a bon foie 1 ;
Je suis d’avis qu’on laisse à tel mari Telle moitié I Doucement , notre épouse ,
Dit le bonhomme. Or sus , monsieur , sortez ;
Çà , que je rade un peu de tous côtés Votre cuvier , et puis que je l’arrouse 1 :
Par ce moyen vous verrez s’il tient eau ;
Je vous réponds qu'il n’est moins bon que beau. Le galant sort ; l’époux entre en sa place ,
Racle partout , la chandelle â la main ,
Deçà , delà , sans qu'il se doute brin
• C’est-à-dire Mt tranquille et confiant. < fou» acez ton foie, i Dieu tout saute la raie , se dit quand un homme est pai-
• slhle et va trop S la bonne fol , ou quand on parle de lui arec
• Ironie. * Leroux. Dictionnaire comique , satirique et critique , p. B2S.
1 Pour je l'arrose , et selon la prononciation de certains paysans qui ont conservé l'ancien usage i car, dans nuire vieux langage, on disait arrouser pour arrosée' , et rousie pour rôtie .
NOUVELLES
De ce qu'Àmour en dehors vous lui brasse :
Rien n’en put voir ; et pendant qu’il repasse Sur chaque endroit , affublé du cuveau ,
Les dieux susdits lui viennent de nouveau Rendre visite , imposant un ouvrage A nos amants bien différent du sien.
Il regratta , gratta , frotta si bien ,
Que notre couple , ayant repris courage ,
Reprit aussi le fil de l'entretien Qu’avait troublé le galant personnage.
Dire comment le tout se put passer ,
Ami lecteur , tu dois m’en dispenser :
Sudlt que j'ai très-bien prouvé ma thèse.
Ce tour fripon du couple augmentait l’aise ;
Nul d’eux n'était à tels jeux apprentif.
Soyez amant , vous serez inventif.
XIV. LA CHOSE IMPOSSIBLE
Un démon , plus noir que malin ,
Fit nn charme si souverain Pour l'amant de certaine belle ,
Qu’à la fin celui-ci posséda sa cruelle.
Le pact * de notre amant et de l’esprit follet ,
Ce fut que le premier jouirait à souhait De sa charmante inexorable.
Je te la rends dans peu , dit Satan , favorable : Mais par tel si , qu'au lieu qu’on obéit au diable Quand il a fait ce plaisir-là ,
A tes commandements le diable obéira Sur l’heure même ; et puis sur la même heure , Ton serviteur lutin , sans plus longue demeure , Ira te demander autre commandement Que tu lui feras promptement ;
Toujours ainsi , sans nul retardement :
Sinon ni ton corps ni ton âme N'appartiendront plus à ta dame ;
Us seront à Satan , et Satan en fera Tout ce que bon lui semblera.
Le galant s'accorde à cela.
Commander , était-ce un mystère ?
Obéir est bien autre affaire.
Sur ce penser-là notre amant S’en va trouver sa belle , en a contentement ; Goûte des voluptés qui n’ont point de pareilles ;
Se trouve très-heureux , hormis qu'incessamtnenl Le diable était à ses oreilles.
Alors l’amant lui commandait Tout ce qui lui venait en tète;
De bâtir des palais , d’exciter la tempête :
En moins d'un tour de main cela s’accomplissait. Mainte pistole se glissait
• au lieu de pacte . par licence poéUquc.
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Dam l’escarcelle de noire homme.
Il envoyait le diable à Rome;
Le diable revenait toot chargé de pardons.
Aucuns voyages n'étaient longs ,
Aucune chose malaisée.
L’amant , à force de réver Sur les ordres nouveaux qu’il lui fallait trouver,
Vit bientôt sa cervelle usée.
Il s’en plaignit à sa divinité ,
Lui dit de bout en bout toute la vérité.
Quoi ! ce n’est que cela ? lui repartit la dame :
Je vous aurai bientôt tiré Une telle épine de l’âme.
Quand le diable viendra , vous lui présenterez Ce que je tiens , et lui direz :
Défrise-moi ceci , fais tant par tes journées Qu’il devienne tout plat. Lors elle lui donna Je ne sais quoi , qu’elle tira Du verger de Cypris , labyrinthe des fées ,
Ce qu'un duc autrefois jugea si précieux ,
Qu’il voulut l'honorer d'une chevalerie ;
Illustre et noble confrérie',
Moins pleine d'hommes que de dieux ’.
L'amant dit an démon : C'est ligne circulaire Et courbe que oeci ; je t'ordonne d’en faire Ligne droite et sans nuis retours :
Va-l’en y travailler, et cours.
L’esprit s'en va , n’a point de cesse Qu’il n’ait mus le fil sous la presse ;
Tâche de l’aplatir â grands coups de marteau ;
Fait séjourner au fond de l'eau ,
Sans que la ligne fôt d'un seul point étendue.
De quelque tour qu'il se servit ,
Quelque secret qu'il eût , quelque charme qu'il fit , C’était temps et peine perdue :
Il ne put mettre à la raison La toison.
Elle se révoltait contre le vent , la pluie ,
La neige , le brouillard : plus Satan y touchait , Moins l'anneltire se lâchait.
Qu’est-ce ci ? disait-il ; je ne vis de ma vie Chose de telle étoffe : il n’est point de lutin Qui n'y perdit tout son latin.
Messire diable un beau matin S'en va trouver son homme , et lui dit : Je te laisse.
1 L'ontre Oc U Toison d’or, Institué eu 1*30 par Philippe le Bon, duc de Bourgogne, en l'honneur d'une dsme de Brup-s, dont il était amoureux. Cette dame était plus que blonde ; et les courtisans ayant laissé échapper quelques plaisanteries 1 ce
sujet, le duc conçut le dessein de changer en marque de distinction le sujet de leurs railleries , et It institua , dans ce but , l'ordre de la Toisou d'or.
3 Plus de souverains et de princes que de nobles ordinaires. En effet . lors de l'institution, le nombre des membres de la Toison d'or bit fixé S trente et un, y compris le grand-maitre.
Apprends-moi seulement ce que c'est que cela :
Je te le rends Miens , le voilà.
Je suis vicTCS ' , je le confesse.
Notre ami monsieur le luiton Dit l'homme , vous perdez un peu trop UH courage ; Celui-ci n’est pas seul, et plus d'un compagnon Vous aurait taillé de l'ouvrage.
XV. LE MAGNIFIQUE
Un peu d'esprit , beaucoup de bonne mine ,
Et (dus encor de libéralité ,
C’est en amour une triple machine Par qui maint fort est bientôt emporté ,
Rocher fût-il : rochers aussi se prennent.
Qu’on soit bien fait , qu'on ait quelque talent , Que les cordons de la bourse ne tiennent ,
Je vous le dis, la place est au galant.
On la prend bien quelquefois sans ces choses.
Bon fait avoir neanmoins quelques doses D’entendement , et n'étre pas un sot.
Quant à l’avare , on le hait ; le magot A grand besoin de bonne rhétorique :
La meilleure est celle du libéral.
Un Florentin , nommé le Magnifique ,
La possédait en propre original.
Le Magnifique était un nom de guerre Qu’on lui donna ; bien l'avait mérité :
Son train de vivre , et son hoiytétete ,
Ses dons surtout , l’avaient |«r toute terre Déclaré tel ; [fropt e , bien fait , bien mis ,
L'esprit galant , et l’air des plus polis.
Il se piqua pour certaine femelle De haut état. La conquête était belle :
Elle excitait doublement le désir ;
Rien n’y manquait , la gloire et le plaisir. Aldobrandin était de celle dame Mari jaloux ; non comme d’une femme ,
Mais comme qui depuis peu jouirait D'une Pliilis. Cet homme la veillait De tous scs yeux ; s'il en eût eu dix mille ,
11 les eût tous à ce soin occupés ;
Amour le rentl , quand il veut , inutile ;
Ces Argus-li sont fort souvent trompés.
A ldohrandin ne croyait pas possible Qu’il le fût onc 1 * 3 ; il défiait les gens.
Au demeurant il était fort sensible A l'intérêt , aimait fort les présents.
Son concurrent n'avait encor su dire
1 Vaincu.
» Le lutin , le dlmon. Autrefois on disait luiter pour lutter, et luitte pour lutte.
• Du tout . en aucun point.
CONTES ET NOUVELLES
Le moindre mot à l'objet de ses vœux :
On ignorait, ce lui semblait, ses feux,
Et le surplus de l'amoureux martyre.
{ Car c'est toujours une même chanson. )
Si l'on l’eût su , qu’eût-on fait ? Que fait-on?
Jà n'est besoin qu'au lecteur je le die.
Pour revenir à notre pauvre amant ,
Il n'avait su dire un mot seulement Au médecin touchant sa maladie.
Or le voilà qui tourmente sa vie ,
Qui va , qui vient , qui court , qui perd scs pas : Point de fenêtre et point de jalousie Ne lui permet d'entrevoir les appas Ni d’enlr'oulr la voix de sa maîtresse.
Il ne fut onc 1 semblable forteresse.
Si ’ faudra-t-il qu'elle y vienne pourtant .
Voici comment s’y prit notre assiégeant.
Je pense avoir déjà dit , ce me semble , Qu'Aldubrandin bouline à présents était ;
Non qu'il en fit , mais il en recevait.
Le Magnifique avait un cheval d'amble ,
Beau , bien taille , dont il faisait grand cas :
Il l'appelait , à cause de son pas ,
La liaquenée. Aldobrandin le loue :
Ce fut assez , notre amant proposa De le troquer. L'époux s'en excusa :
Non pas , dit-il , que je ne vous avoue Qu'il me plaît fort ; mais à de tels marchés Je perds toujours. Alors le Magnifique ,
Qui voit le but de cette politique ,
Reprit : Eh bien ! faisons mieux : ne troquez ; Mais , pour le prix du cheval , permettez Que , vous présent , j’entretienne madame : . C'est un désir curieux qui in a pris.
Encor faut-il que vos meilleurs amis • Sachent un peu ce qu'elle a dedans l'Ame.
Je vous demande un quart d'heure sans plus. Aldobrandin l'arrêtant là-dessus :
J’en suis d'avis I je livrerai ma femme I Ma foi, mon cher, gardez votre cheval. —
Quoi I vous présent? — Moi présent.— Et quel mal Encore un coup peut-il , en la présence D'un mari fin conuue vous , arriver ?
Aldobrandin commence d'y rêver,
Et raisonnant en soi : Quelle apparence Qu'il en mévienne , en effet , moi présent ?
C'est marché sûr ; U est fol à son dam’.
Que prétend -il ? |s>ur plus grande assurance ,
Sans qu'il le sache , il faut faire défense A ma moitié de répondre au galant.
Sus , dit l'époux, j'y consens. La distance
* J.rnuis. * Néanmoins.
1 Détriment. On prononce dan.
De vous à noos , poursuivit notre amant ,
Sera réglée , afin qu'aucunement Vous n'entendiez. Il y consent encore ;
Puis va quérir sa femme en ce moment.
Quand l'autre voit celle-là qu'il adore,
Il se croit être en un enchantement.
Les saints faits , en un coin de la salle Ils se vont seoir. Notre galant n'étale Un long narré , mais vient d’abord au fait.
Je n'ai le lieu ni le temps à souhait , Commença-t-il ; puis je liens inutile De tant tourner , il n’est que d aller drait. Partant , madame , en un mot comme en mille , Votre beauté jusqu’au vif m’a touché.
Penseriez-vous que ce fut un péché Que d'y répondre? Ah ! je vous crois , madame , De trop bon sens. Si j'avais le loisir ,
Je ferais voir par les formes ma flamme ,
Et vous dirais de cet ardent désir Tout le menu * ; mais que je bride , meure ,
Et m'en to urine nie , et me dise aux abois ,
Tout ce chemin que l'on fait en six mois ,
Il me convient le faire en un quart d'heure ,
Et plus encor ; car ce n’est pas là tout :
Froid est l’amant qui ne va jusqu'au bout ,
Et par sottise en si beau train demeure.
Vous vous taisez 1 pas un mot ! Qu'est-ce là? Renvoirez-vous de la sorte un pauvre homme ? Le ciel vous fit , il est vrai » ce qu'on nomme Divinité ; mais faut-il pour cela Ne point répondre alors que l'on vous prie?
Je vois /je vois ; c’est une tricherie De votre époux : il m'a joué ce trait ,
Et ne prétend qu'aucune repartie Soit du marché ; mais j'v sai»un secret;
Rien n'y fera , pour le sur, sa défense.
Je saurai bien me répondre pour vous :
Puis ce coin d'œil , par son langage doux , , Rompt à mon sens quelque peu le silence :
J’y lis ceci :Necroyez pas, monsieur,
Que la nature ait composé mon cœur De marbre dur. Vos fréquentes passades , Joutes, tournois, devises, sérénades,
M'ont avant vous déclaré votre amour. .
Bien loin qu'il m'ait en nul point offensée ,
Je vous dirai que dès le premier jour J’y répondis , et me sentis blessée Du même trait. Mais que nous sert ceci? —
Ce qu’il nous sert ? Je m’en vais vous le dire : Etant d’accord , il faut cette nuit-ci Goûter le fruit de ce commun martyre ,
De votre époux nous venger et nous rire ,
* Le détail.
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Bref, le payer du soin qu'il [>rend ici :
De ces fruils-là le dernier n'est le pire.
Votre jardin viendra comme de cire :
Descendez-y ; ne doutez du succès.
Votre mari ne se tiendra jamais
Qu'à sa maisou des champs , je vous l'assure ,
Tantôt il n'aille éprouver sa mouture.
Vos douagnas en leur premier sommeil ,
Vous descendrez , sans nul autre appareil
Que de jeter une robe fourrée
Sur votre dos , et viendrez au jardin.
De mon côté l'échelle est préparée ;
Je monterai par la cour du voisin ;
Je l’ai gagné; la rue est trop publique.
Ne craignez rien.... — Ah ! mon cher Magnifique , Que je vous aime , et que je vous sais gré De ce dessein ! venez , je descendrai. —
C’est vous qui parle '... Eh ! plût au ciel , madame , Qu'on vous osât embrasser les genoux I —
Mon Magnifique, à tantôt; votre flamme Ne craindra ]K>int les regards d'un jaloux. L'amant la quitte , et feint d'ètre en courroux ; Puis, tout grondant : Vous me la donnez bonne , Aldobrandin ! je n'entendais cela.
Autant vaudrait n’ètre avecque personne Que d'ètre avec madame que voilà.
Si vous trouvez chevaux à ce prix-là ,
Vous les devez prendre sur ma parole.
Le mien hennit du moins ; mais celte idole Est proprement un fort joli poisson.
Or sus , j'en tiens ; ce m’est une leçon. Quiconque veut le reste du.quart d'heure N’a qu’à parler j'en ferai juste prix.
Aldobrandin rit si fort qu'il en pleure.
Ces jeunes gens , dit-il, en leurs esprits Mettent toujours quelque haute entreprise.
Notre féal , vous lâchez trop tôt prise ;
Avec le temps on en viendrait à bout.
J'y tiendrai l'tril ; car ce n'est pas là tout ;
Nous y savons encor quelque rubrique.
Et cependant , monsieur le Magnifique ,
La haquenée est nettement à nous :
Plus ne fera de dépense chez vous.
Dès aujourd'hui , qu'il ne vous en déplaise ,
V ous me verrez dessus fort à mon aise Dans le chemin de ma maison des champs.
Jl n'y manqua , sur le soir ; el nos gens Au rendez-vous tout aussi peu manquèrent.
Dire comment les choses s'y passèrent ,
C'est un détail trop long ; lecteur prudent,
Je m'en remets à ton bon jugement :
1 Pour c’est vous qui parles, incorrection et licence.
La dame était jeune , fringante et belle,
L'amant bien fait, et tous deux fort épris.
Trois rendez-vous coup sur coup furent [tris : Moins n'en valait si gentille femelle.
Aucun péril , nul mauvais accident ,
Bons dormitifs en or comme en argent Aux douagnas 1 , et bonne sentinelle.
Un pavillon vers le bout du jardin Vint à propos : messire Aldobrandin Ne l'avait fait bâtir pour cet usage.
Conclusion , qu’il prit en cocttage Tous ses degrés : un seul ne lui manqua ,
Tant sut jouer son jeu la baquenéc !
Content ne fut d'une seule journée Pour l’éprouver ; aux champs il demeura Trois jours entiers , sans doute ni scrupule.
J eu connais bien qui ne sont si chanceux ;
Car ils ont femme , et n'ont cheval ni mule , Sachant de plus tout ce qu'on fait chez eux.
XVI. LE TABLEAU
On m'engage à conter d'une manière honnête Le sujet d'un de ces tableaux Sur lesquels on met des rideaux ;
Il me faut tirer de ma tête Nombre de traits nouveaux , piquants , et délicats , Qui disent et ne disent pas ,
Et qui soient entendus sans notes Des Agnès même les plas sottes.
Ce n’est pas coucher gros’ ; ces extrêmes Agnès Sont oiseaux qu’on ne vil jamais.
Toute matrone sage , à ce que dit Catulle ,
Regarde volontiers le gigantesque don Fait au fruit de Vénus par la main de Junon’ :
A ce plaisant objet si quelqu'une recule ,
Celte quelqu’une dissimule.
Ce principe posé , pourquoi plus de scrupule , Pourquoi moins de licence aux oreilles qu'aux yeux 7 Puisqu'on le veut ainsi , je ferai de mon mieux : Nuis traits à découvert n'auront ici de place ;
Tout y sera voilé , mais de gaze , et si bien Que je crois qu’on n'en perdra rien.
Qui pense finement et s'exprime avec grâce Fait tout passer : car tout passe ;
' Huègnc.
* Ce n'est pas mettre un fort enjeu . ce n’est pas hasarder beaucoup.
1 Allusion aux deux vers suivants qui sont «tans répiqramme vhl des Priapées ; ils ne sont pas de Catulle , connue le dit la Fontaine, mais d'un anonyme.
TOmtrotn uplunl ftdciuque rnagosm Haïrons quoque memulsm libenler.
( .Vote i/v .V. Bolnoæde.l
CONTES ET NOUVELLES
Je l'ai cent fois éprouvé :
Quand le mot est bien trouve,
Le sexe , en sa faveur , à la chose pardonne :
Ce n'est plus elle alors , c’est elle encor pourtant; Vous ne faites rougir personne ,
Et tout le monde vous entend.
J’ai besoin aujourd'hui de cet art important. Pourquoi, me dira-t-on, puisque sur ces merveilles Le sexe porte l'œil sans toutes ces façons ?
Je réponds à cela : Chasles sont ses oreilles ,
Encor que les yeux soient fripons.
Je veux , quoi qu'il en soit , expliquer à des belles Celte chaise rompue , et ce rustre tombé.
Muses , venez m'aider : mais vous êtes pucelles ,
Au joli jeu d'amour ne sachant A ni R.
Muses , ne bougez donc ; seulement |>ar bonté Dites au dieu des vers que dans mon entreprise Il est bon qu'il me favorise ,
Et de mes mots fasse le choix ,
Ou je dirai quelque sottise Qui me fera donner du busqué sur les doigts '.
C’est assez raisonner ; venons à la peinture :
Elle contient une aventure Arrivée au pays d’ Amours.
Jadis la ville de Cylhère Avait en l'un de ses faubourgs Un monastère ;
Vénus en fit un séminaire :
Il était de nonnaina , et je pals dire ainsi Qu’il était de galants aussi.'
En ce lieu hantaient d’ordinaire Gens de cour , gens de ville, et sacrificateurs,
Et docteurs ,
Et bacheliers surtout. Un de ce dernier ordre Passait dans la maison pour être des amis.
Propre , toujours rasé , bien disant, et beau fils , Sur son chapeau luisant, sur son rabat bien mis ,
La médisance n’eût su mordre.
Ce qu'il avait de plus charmant ,
C’est que deux des nonnains alternativement En tiraient maint et maint service.
L’une n'avait quitte les atours de novice Que depuis quelques mois ; l’autre encor les portait. La moins jeune à peine comptait Un an entier par-dessus seize :
Age propre à soutenir thèse , '
Thèse d'amour : le bachelier Leur avait rendu familier Chaque point de celle science ,
Et le tout par expérience.
Une assignation pleine d'impatience
1 Corriger, châtier.
Fut un jour par les sœurs donnée à cet amant ;
Et , pour rendre complet le divertissement ,
Bacchus avec Cérès , de qui la compagnie Met Vénus en train bien souvent ,
Devaient être ce coup de la cérémonie.
Propreté toucha seule aux apprêts du régal ;
Elle sut s'en tirer avec beaucoup de grâce :
Tout passa par ses maias, et le vin et la glace,
Et les carafes de cristal ;
On s'y serait mire. Flore à l'haleine d’ambre Senta de fleurs toute la chambre :
Elle en fit un jardin. Sur le linge , ces fleurs Formaient des lacs d’amour , et le chiffre des sœurs. Leurs cloltrières excellences Aimaient fort ces magnificences :
C'est un plaisir de nonne. Au reste , leur beauté Aiguisait l'appétit aussi de son côté.
Mille secrètes circonstances De leurs corps polis et charmants Augmentaient l’ardeur des amants.
Leur taille était presque semblable ;
Blancheur , délicatesse , embonjioint raisonnable , Fermeté : tout charmait , tout était fait au tour ;
En mille endroits nichait l'Amour ,
Sous une guimpe , un voile , et sous un scapulaire , Sous ceci , sou s cela que voit peu l’œil du jour ,
Si celui du galant ne l’appelle au mystère.
A ces sœurs l’enfant de Cythère Mille fois le jour s’en venait Les bras ouverts , et les prenait L’une après l'autre pour sa mère.
Tel ce couple attendait le bachelier trop lent ;
El de lui , tout en l’attendant ,
Elles disaient du mal , puis du bien ; puis les belles Imputaient son retardement A quelques amitiés nouvelles.
Qui peut le retenir ? disait l’une ; esl-ce amonr ? Est-ce affaire? est-ce maladie!
Qu’il y revienne de sa vie,
Disait l’autre ; il aura son tour.
Tandis qu’elles cherchaient là-dessous du mystère , Passe un Mazet portant à la dépositaire '
Certain fardeau peu nécessaire :
Ce n’était qu’un prétexte ; et, selon qu'on m’a dit , Celte depositaire , ayant grand appétit ,
Faisait sa portion des talents de ce rustre ,
Tenu , dans tels repas , (tour un traiteur illustre.
Le coquin , lourd d’ailleurs , et très-court en esprit , A la cellule se méprit :
Il alla chez les attendantes Frapper avec scs mains pesantes.
• Ctltc qui dans le couvent a la garde de l arg ul.
LIVRE IV
On ouvre; on est surpris. On le maudit d'abord , Puis on voit que c’est un trésor.
Les nonnains s'éclatent de rire.
Toutes deux commencent à dire ,
Comme si toutes deux s'étaient donné le mot : Servons-nous de ce maitre sot ;
Il vaut bien l’autre ; que l'en semble ?
La professe 1 ajouta : C'est tris-bien avisé. Qu'attendions-nous ici ? Qu'il nous fût débité De beaux discourt ? Non, non, ni rien qui leur ressemble. Ce pilaud ' doit valoir, pour le point sbuliailé, Bachelier et docteur ensemble.
Elle en jugeait très-bien : la taille du garçon ,
Sa simplicité, sa façon,
Et le peu d’intérêt qu'en tout il semble prendre , Faisait de lui beaucoup attendre.
C’était l’homme d'Esope ; il ne songeait à rien ;
Mais il buvait et mangeait bien ;
Et, 9 Xantus l'eût laissé faire,
Il aurait poussé loin l'affaire.
Ainsi, bientôt apprivoisé,
Il se trouva tout disposé Pour exécuter sans remise Les ordres des nonnains, les servant à leur guise Dans son office de Mazet,
Dont il lui fut donné par les sœurs un brevet.
Ici la peinture commence :
Nous voilà parvenus au point.
Dieu des vers, ne me quitte point;
J’ai recours à ton assistance.
Dis-moi pourquoi ce rustre assis,
Sans peine de sa part, et très-fort à son aise,
Laisse le soin de tout aux amoureux soucis De sœur Claude et de sœur Thérèse.
N'aurait-il pas mieux fait de leur donner la chaise?
Il me semble déjà que je vois Apollon Qui ine dit : Tout beau, ces matières A fond ne s'examinent guères.
J’entends ; et l'Amour est un étrange garçon ;
J'ai tort d’ériger un fripon En maître de cérémonies.
Dès qu'il entre en une maison ,
Règles et lois en sont bannies ;
Sa fantaisie est sa raison.
Le voilà qui rompt tout : c'est assez sa coutume ; Ses jeux sont violents. A terre on vit bientôt Le galant cathédral '. Ou soit par le défaut
i la religieuse professe, c'est-à-dire, celle qui avait fait des vœux.
* ce rustre . ce lourd paysan.
• 1* forint Mgeur, reposant sur le siège. Cath/dral, comme adjectif masculin, est. jecrois.de linrenllon de la Fontaine: ti vient du mot grec saàsôpa. siège. Il y a aiusi dans les deux
De la chaise un peu bible, ou soit que du pitaud Le corps ne fôt pas fait de plume,
Ou soit que sœur Thérèse eflt chargé d'action Son discours véhément et plein d'émotion ,
On entendit craquer l'amoureuse tribune :
Le rustre tombe à terre en cette occasion. •
Ce premier point eut par fortune Malheureuse conclusion.
Censeurs, n'approchez point d’ici votre œil profane Vous, gens de bien, voyez comme sœur Claude mil Un tel incident à profit.
Thérèse en ce malheur perdit la tramontane ' : Claude la débusqua, s'emparant du timon.
Thérèse, pire qu'un démon ,
Tâche à la retirer, et se remettre au trône ;
Mais celie-ci n'est pas personne A céder un |>oste si doux.
Sœur Claude, prenez garde à vous ;
Thérèse en veut venir aux coups;
Elle a le poing levé. Qu'elle ait I C'est bien répondre : Quiconque est occupé comme vous ne sent rien.
Je ne m'étonne pas que vous sachiez confondre Un petit mal dans un grand bien.
Malgré la colère marquée Sur le Iront de la débusquée,
Claude suit son chemin, le ruslre aussi le sien : Thérèse est malcontente, et gronde.
Les plaisirs de Vénus sont sources de débats ;
Leur fureur n'a point de seconde :
J'en prends à témoin les combats Qu'on vil sur la terre et sur l'onde,
Lorsque Pàris à Ménélas Ota la merveille du monde.
Quoique Hellone ait part ici, .
J'y vois peu de corps de cuirasse :
Dame Vénus se couvre aiasi Quand elle entre en champclosavecledieudeThracc.
Cette armure a beaucoup de grâce.
Belles, vous m'entendez ; je n'en dirai pas plus : L'habit de guerre de Vénus Est plein de choses admirables :
Les cyclopes aux membres mis Forgent peu de haroois qui lui soient comparables; Celui du preux Achille aurait été plus beau,
Si Viilcan eût dessus gravé notre tableau.
Or ai-je des nonnains mis en vers l'aventure ,
Mais non avec des traits dignes de l'action ;
Et comme celle-ci déchoit dans la peinture,
La peinture déchoit dans ma description.
Les mois et les couleurs ne sont choses pareilles ;
éditions Us 1673 et 1676; peut-être eat-ce une faute d'imprimeur, el doit-on lire calhMrant : car on appelle catMdrant, dam 1rs université* . celui qui préside une thèse.
1 Ne sut (dus oit elle en était . perdit sa présence d'esprit.
Ni les yeux ne sont les oreilles.
J’ai laissé longtemps au filet Strtir Thérèse la détrônée :
Elle eut son tour ; notre Mazct Partagea si bien sa journée Que chacun fut content. L’histoire finit là :
Du festin pas un mot. Je veux croire, et pour cause, Que l'on but et que l'on mangea ;
Ce fut l'intermède et la pause.
Enfin tout alla bien, hormis qu'en tonne foi L'heuredu rendez-vons m'embarrasse. El pourquoi? Si l'amant ne vint pas, sœur Claude et soeur Thérèse Eurent à tout le moins de quoi se consoler :
S'il vint, on sut cacher le lourdaud et la chaise; L’amant trouva bientôt encore à qui parler.
I. LA CLOCHETTE
Oh ! combien l'homme est inconstant, divers, Faible, léger, tenant mal sa parole I J'avais juré, même en assez beaux vers ,
De renoncer à tout conte frivole :
Et quand juré? c'est ce qui me confond ;
Depuis deux jours j'ai fait celte promesse.
Puis fiez-vous à rimeur qui répond D'un seul moment. Dieu ne fit la sagesse Pour les cerveaux qui hantent les neuf Sirure: Trop bien ont-ils quelque art qui vous peut plaire, Quelque jargon plein d'assez de douceurs ;
Mais d'ètre sôrs , ce n'est là leur affaire.
Si me faut-il trouver, n'en fùt-il point, Tempérament |»ur accorder ce point ;
Et, supposé que quant à la matière J’eusse failli, du moins pourrais-je pas Le réparer par la forme, en tout cas ?
Voyons ceci. Vous saurez que naguère Dans la Touraine un jeune bachelier. ..
(Interprétez ce mot à votre guise :
L'usage en fut autrefois familier Pour dire ceux qui n'ont la barbe grise Ores ’ ce sont suppôts de sainte Eglise.)
Le nôtre soit sans plus un jouvenceau Qui dans les prés , sur le bord d’un ruisseau , Vous cajolait la jeune bachelette
1 Qui sont Jeunes , et dont l'éducation n'est pas formée.
1 Maintenant.
NOUVELLES
| Aux blanches dents, aux pieds nus, au corps gent ' >
I Pendant qu’Jo ’ portant une clochette Aux environs allait l’herbe mangeant.
Notre galant vous lorgne une fillette De celles-là que je viens d'exprimer.
Le malheur fut qu’elle était trop jeunette ,
Et d'âge encore incapable d’aimer.
Non qu’à treize ans on y soit inhabile;
Même les lois ont avancé ce temps ' :
Les lois songeaient aux personnes de ville ,
Bien que l'amour semble né pour les champs.
Le bachelier déploya sa science.
Ce fui en vain : le peu d'expérience ,
L’humeur farouche , ou bien l’aversion, •
Ou tons les trois, firent que la bergère,
Pour qui l’amour était langue étrangère,
Répondit mal à tant de passion.
Que fit l’amant? Croyant tout artifice Libre en amours, sur le coi ‘ de la nuit Le compagnon détourne une génisse De ce bétail par la fille conduit.
Le demeurant, non compté par la belle ( Jeunesse n'a les soins qui sont requis ),
Prit aussitôt lé chemin du logis.
Sa mère, étant moins oublieuse qu’elle,
Vit qu’il manquait une pièce au troupeau.
Dieu sait la vie I elle tance Isabeau ,
Vous la renvoie; et la jeune pucelle S'en va pleurant, et demande aux éclms Si pas un d'eux ne sait nulle nouvelle De celle-là, dont le drôle à propos Avait d'abord étoupé la clochette :
Puis il la prit; puis, la faisant sonner,
Il se fit suivre ; et tant que la fillette Au fond d'un bois se laissa détourner.
Jugez, lecteur, quelle fut sa surprise Quand elle ouït la voix de son amant.
Belle , dit-il, toute chose est permise Pour se tirer de l'amoureux tourment.
A ce discours la fille tout en transe Remplit de cris ces lieux peu fréquentés.
Nul n’accourut. 0 belles I évitez Le fond des bols, et leur vaste silence.
H. LE FLEUVE SCAMANDRE
Me voilà prêt à conter de plus belle ;
Amour le veut, et rit de mon tourment :
* Propre et gentil. * Qu'une vache.
» il y a dans mon ezemplaire de Maucroiz une note manuscrite du temps, ainsi conçue : t Permettant te mariage des tilles t douze ans. •
4 c'est-a-d ire, pendant te calme et la tranquillité de ta nuit, t-i Fontaine emploie ici substantivement te mot coi , qui est un adjectif.
LIVRE V
Hommes et dieux , tout est sous sa tutelle ,
Tout obéit , tout cède à cet enfant.
J'ai désormais besoin , en le chantant,
De traits moins forts et déguisant la chose ,
Car , après tout , je ne veux être cause D'aucun abus : que plutôt mes écrits Manquent de sel , et ne soient d'aucun prix !
Si , dans ces vers, j’introduis et je chante Certain trompeur et certaine innocente ,
C'est dans la rue et dans l'intention Qu'on se méfie en telle occasion.
J’ouvre l'esprit , et rends le sexe habile A se garder de ces pièges divers.
Sotte ignorance en fait trébucher mille ,
Contre une seule à qui nuiraient mes vers.
J'ai lu qu'un orateur estimé dans la Grèce ,
Des beaux-arts autrefois souveraine maîtresse , . Banni de son pays , voulut voir le séjour Où subsistaient encor les ruines de Troie ;
Cimun , son camarade, eut sa part de la joie.
Du débris d'Ilion s'était construit un bourg Noble par ses malheurs : là Priam et sa cour N'étaientptus que des noms dont le temps faitsa proie. Ilion , ton nom seul a des charmes pour moi ;
Lieu fécond en sujets propres à notre emploi ,
Ne verrai-je jamais rien de toi , ni la place De ces murs élevés et détruits par des dieux ,
Ni ces champs où couraient la Fureur et l'Audace , Ni des temps fabuleux enfin la moindre trace Qui pût me présenter l’image de ces lieui?
Pour revenir au fait et ne point trop m'étendre ,
. Cimon , le héros de ces vers ,
Se promenait près du Scamandre.
Dne jeune ingénue en ce lieu se vient rendre ,
Et goûter la fraîcheur sur ces bords toujours verts. Son voile au gré des vents va flottant dans les airs ; Sa parure est sans art ; elle a Pair de bergère ,
Une beauté naïve , une taille légère.
Cimon en est surpris , et croit que sur ces bords Vénus vient étaler ses plus rares trésors.
Un antre était auprès : l'innocente pucelle Sans soupçon y descend , aussi simple que belle.
Le chaud , la solitude , et quelque dieu malin , L’invitèrent d'abord à prendre un demi-bain.
Notre banni se cache ; il contemple , il admire ,
11 ne sait quels charmes élire ;
H dévore des yeux et du cœur cent beautés.
Comme on était rempli de ces divinités Que la fable a dans son empire ,
H songe à profiter de l'erreur de ces temps ;
Prend l'air d’undieu des eaux, mouille ses vêtements, Se couronne de joncs et d'herbe dégouttante ,
Puis invoque Mercure et le dieu des amants.
Contre tant de trompeurs qu'eût fait une innocente? La belle enfiifdécouvre un pied dont la blancheur Aurait fait honte à Galatée ;
Puis le plonge en l'onde argentée ,
Et regarde ses lis , non sans quelque pudeur.
Pendant qu’à cet objet sa vue est arrêtée ,
Cimon approche d'elle ; elle court se caclter Dans le plus profond du rocher.
Je suis , dit-il , le dieu qui commande à cette onde ; Soyez-en la déesse , et régnez avec moi :
Peu de fleuves pourraient dans leur grotte profonde Partager avec vous un aussi digne emploi.
Mon cristal est très-pur ; mon cœur l'est davantage : Je couvrirai pour vous de fleurs tout ce rivage :
Trop heureux si vos pas le daignent honorer ,
Et qu’au fond de mes eaux vousdaigniezvous mirer ! Je rendrai toutes vus compagnes Nymphes aussi , soit aux montagnes,
Soitaux eaux, soit aux bois ; carj'étendsmon pouvoir Sur tout ce que votre œil à la ronde peut voir.
L’éloquence du dieu , la peur de lui déplaire , Malgré quelque pudeur qui gâtait le mystère , Conclurent tout en peu de temps. <
La superstition cause mille accidents.
On dit même qu’Amour intervint à l'affaire.
Tout fier de ce succès , le banni dit adieu.
Revenez , dit-il , en ce lieu ;
Vous garderez que l'on ne sache Un hymen qu'il faut que je cache :
Nous le déclarerons quand j'en aurai parlé Au conseil qui sera dans l'Olympe assemblé.
La nouvelle déesse à ces mots se retire ;
Contente? Amour le sait. Un mois se passe, et deux, Sans que pas un du bourg s’aperçût de leurs jeux.
O mortels ! est-il dit qu'à force d’être heureux Vous ne le soyez plus? Le banni, sans rien dire ,
Ne va plus visiter cet antre si souvent.
Une noce enfin arrivant ,
Tous, pour la voir passer, sous l’orme se vont rendre; La belle aperçoit l'homme , et crie en ce moment : Ah ! voilà le fleuve Scamandre !
On s'étonne , on la presse ; elle dit bonnement Que son hymen se va conclure au firmament.
On en rit , car que faire ? Aucuns à coups de pierre Poursuivirent le dieu, qui s'enfuit à grand' ■ erre ; D'autres rirent sans plus. Je crois qu’en ce temps-ci L’on ferait au Scamandre un très-méchant parti.
En ce temps-là semblables crimes S'excusaient aisément tous temps, toutes maximes. L'épouse du Scamandre en fut quitte à la fin
1 Grand train, promptement.
CONTES ET NOUVELLES
Pour quelques traits de raillerie :
Même un de ses amants l'en trouva plus jolie.
C'est un goôt : il s'offrit à lui donner la main.
Les dieus ne gâtent rien : puis, quand ils seraient cause Qu'une fille en valût un peu moins, dotez-la ,
Vous trouverez qui la prendra :
L'argent répare toute chose.
LE STRATAGÈME
Je ne connais rhéteur ni maître ès arts Tel que l’Amour ; il estcelle en bien dire :
Ses arguments , ce sont de doux regards,
De tendres pleurs , un gracieux sourire.
La guerre aussi s'exerce en son empire :
Tantôt il met aux champs ses étendards ;
Tantôt, couvrant sa marche et ses finesses ,
Il prend des coeurs entourés de remparts.
Je le soutiens : posez deux forteresses ;
Qu'il en batte une , une autre le dieu Mars :
Que celni-ci fasse agir tout un monde ,
Qu'il soit armé , qu'il ne loi manque rien ;
Devant son fort je veux qu’il se morfonde : Amour tout nu fera rendre le sien ;
C'est l'inventeur des tours et stratagèmes.
J’en vais dire un de mes plus favoris :
J’en ai bien lu , j'en vois pratiquer mêmes ,
Et d'assez bons , qui ne sont rien au prix.
La jeune Aminte , à Géronle donnée ,
Méritait mieux qu’un si triste hyménée :
Elle avait pris en cet homme un époux Mal gracieux , incommode , et jaloux.
Il était vieux ; elle, à peine en cet âge Où , quand un cœur n’a point encore aimé ,
D’un doux objet il est bientôt charmé.
Celui d’ Aminte ayant sur son passage Trouvé Cléon, beau , bien fait , jeune , et sage, Il s’acquitta de ce premier tribut,
Trop bien peut-être , et mieux qu'il ne fallut : Non toutefois que la belle n’oppose Devoir et tout à ce doux sentiment ;
Mais lorsqu'Amour prend le fatal moment , Devoir , et tout , et rien , c’est même chose.
Le but d' Aminte en celte passion Était , sans plus , la consolation D'un entretien sans crime , où la pauvrette Versât ses soins en une âme discrète.
Je croirais bien qu'ai nsi l'on le prétend ;
Mais l'appétit vient toujours en mangeant :
Le plus sûr est ne se point mettre A table.
Aminte croit rendre Cléon traitable :
Pauvre ignorante ! elle songe au moyen De l'engager A ce simple entretien ,
De lui laisser entrevoir quelque, estime, Quelque amitié , quelque chose de plus,
Sans y mêler rien que de légitime :
Plutôt la mort empêchât tel abus I Le point était d'entamer cette affaire.
Les lettres sont un étrange mystère ; lien provient maint et maint accident;
Le meilleur est quelque sAr confident.
Où le trouver ? Gérante est homme A craindre . J'ai dit tantôt qu'Amour savait atteindre A ses desseins d'une ou d’autre façon ;
Ceci me sert de preuve et de leçon.
Cléon avait une vieille parente ,
Sévère et prude , et qui s'attribuait Autorité sur lui de gouvernante.
Madame Alis (ainsi l’on l'appelait)
Par un beau jour eut de la jeune Aminte Ce compliment, ou plutôt cette plainte:
Je ne sais pas pourquoi votre parent.
Qui m'est et fût toujours indifférent ,
Et le sera tout le temps de ma vie ,
A de m'aimer conçu la fantaisie.
Sous ma fenêtre il passe incessamment ;
Je ne saurais faire un pas seulement Que je ne l’aie aussitôt A mes trousses;
Lettres , billets pleins de paroles douces ,
Me sont donnés par une dont le nom Vous est connu : je le tais , pour raison.
Faites cesser , pour Dieu ! cette poursuite : Elle n'aura qu'une mauvaise suite :
Mon mari pent prendre feu lA-dcssus.
Quant A Cléon , ses pas sont superflus : Dites-le-lni de ma part , je vous prie.
Madame Alis la loue , et lui promet De voir Cléon , de lui parler si net Que de l’aimer il n’aura plus d'envie.
Cléon va voir Alis le lendemain :
Elle lui parle, et le pauvre homme nie Avec serment qu'il eôt un tel dessein.
Madame Alis l'appelle enfant du diable.
Tout vilain cas , dit-elle, est reniable ;
Ces serments vains et peu dignes de foi Mériteraient qu'on vous fit votre sauce. Laissons cela : la chose est vraie ou fausse ; Mais fausse ou vraie , il faut , et croyez-moi, Vous mettre bien dans la tête qu’ Aminte Est femme sage , honnête , et hors d'atteinte : Rcnoncez-y. Je le puis aisément ,
Reprit Cléon. Puis , au même moment ,
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Il va chez lui songer à celte affaire :
Rien ne lui peut débrouiller le mystère.
Trois jours n’étaient passés entièrement Que revoici chez Alis notre belle.
Vous n’avez pas , madame , lui dit-elle,
Encore vu , je pense , notre amant ;
De plus en plus sa poursuite s'augmente. Madame Alis s’emporte, se tourmente :
Quel malheureux ! Puis , l'autre la quittant ,
Elle le-mande. Il vient tout à l’instant.
Dire en quels mots Alis fit sa harangue ,
Il me faudrait une langue de fer;
Et , quanti de fer j'aurais même la langue ,
Je n'v pourrais parvenir : tout l'enfer Fut employé dans cette réprimande.
Allez , Satan ; allez , vrai Lucifer ,
Maudit de Dieu. La fureur hit si grande,
Que le pauvre homme, étourdi dès l'abord,
Ne sut que dire. Avouer qu'il eut tort.
C'était trahir par trop sa conscience.
Il s’en retourne ; il rumine , il repense ,
Il rêve tant , qu’en lin il dit en soi :
Si c’était là quelque ruse d’Aminte !
Je trouve , hélas ! mon devoir dans sa plainte. Elle me dit : O Cléon ! aime-moi ,
Aime-moi donc, en disant que je l’aime.
Je l'aime aussi , tant pour son stratagème Que pour ses traits. J’avoue en bonne foi Que mon esprit d'abord n'y voyait goutte ;
Mais à présent je ne fais aucun doute :
Aminte veut mon cœur assurément.
Ah ! si j'osais , dès ce même moment Je l'irais voir ; et , plein de confiance ,
Je lui dirais quelle est la violence,
Quel est le feu dont je me sens épris.
Pourquoi n'oser ? offense pour offense ,
L'amour vaut mieux encor que le mépris.
Mais si l'époux m'attrapait au logis!... Laisson$-la (aire , et laissons-nous conduire.
Trois autres jouis n'étaient passés encor , Qu’Aminle va chez Alis pour instruire Son cher Clcon du bonheur de son sort.
Il faut , dit-elle , enfin que je déserte ;
Voire [tarent a résolu ma perte ;
Il me prétend avoir par des présents :
Moi , des présentai c'est bien choisir sa femme. Tenez , voilà rubis et diamants ;
Voilà bien pis; c’est mon portrait, madame : Assurément de mémoire on l'a fait ,
Car mon époux a tout seul mon portrait .
A mon lever , cette personne honnête Que vous savez , et dont je tais le nom ,-
S’en est venue , et m'a laissé ce don.
Votre parent mérite qu’à la tête On le lui jette , et , s’il était ici...
Je ne me sens presque pas de colère.
Oyez 1 le reste : il m’a fait dire aussi Qu’il sait fort bien qu’aujourd'hui pour affaire Mon mari couche à sa maison des champs ; Qu'incontinent- qu'il croira que mes gens Seront couchés et dans leur premier somme , lise rendra devers mon cabinet.
Qu’espère-t-il P pour qui me prend cet homme?
Un rendez-vous ! est-il fol en effet P
Sans que je crains de commettre Gérante,
Je poserais tantôt un si bon guet ,
Qu’il serait pris ainsi qu’au trébuche! ,
Ou s'enfuirait avec sa courte honte.
Ces mots finis , madame Aminte sort.
Une heure après , Cléon vint > et d'abord On lui jeta les joyaux et la boite .- On l’aurait pris à la gorge au besoin.
Eh bien! cela vous semble-t-il honnête?
Mais ce n’est rien , vous allez bien plus loin.
Alis dit lors , mot pour mot, ce qu' Aminte Venait de dire en sa dernière plainte.
Cléon sc tint pour dément averti.
J'aimais , dit-il , il est vrai , celte belle ;
Mais , puisqu’il faut ne rien espérer d’elle ,
Je me retire , et prendrai ce parti.
Vous ferez bien , c’est celui qu'il faut prendre , Lui dit Alis. Il ne le prit pourtant.
Trop bien, minuit à grand'pcine sonnant,
Le compagnon sans faute se va rendre Devers l'endroit qu' Aminte avait marqué.
Le rendez-vous était bien expliqué ;
Ne doutez pas qu'il n'y fût sans escorte.
La jeune Aminte attendait à la porte :
Un profond somme occupait tous les yeux ;
Même ceux-là qui brillent dans les cieux Étaient voilés par une épaisse nue.
Comme on avait toute chose prévue ;
Il entre vile , et sans autre discours Us vont... ils vont au cabinet d'amours.
Là le galant dès l'abord se récrie ,
Comme la dame était jeune et jolie ,
Sur sa beauté ; la bonté vint après ;
Et celle-ci suivit l’autre de près.
Mais , dites-moi de grâce, je vous prie,
Qui vous a fait aviser de ce tour?
Car jamais tel ne se fil en amour ;
Sur les plus fins je prétends qu’il excelle ,
Et vous devez vous-même l’avouer.
Elle rougit, et n’en fut que plus belle.
• écoulez.
CONTES ET NOUVELLES
Sur son esprit , sur ses traits , sur son zèle ,
I) la loua. Ne fit-il <|t>e louer?
IV. LE KEMÈDE
Si l'on se plaît à l'image du vrai ,
Combien doit-on rechercher le vrai même !
J'en fais souvent dans mes contes l'essai ,
El vols toujours que sa force est extrême,
Et qu’il attire à soi tous les esprits.
Non qu’il ne faille en de pareils écrits Feindre les noms ; le reste de l’affaire Se peut conter sans en rien déguiser :
Mais , quant aux noms , il faut au moins les taire ; El c'est ainsi que je vais en user.
Près du Mans donc , pays de sapience * ,
Gens pesant l’air, fine fleur de Normand * ,
Une pucelle eut naguère un amant Frais, délicat, et beau par excellence ,
Jeune surtout; à peine son menton S'était vêtu de son premier coton.
La fille était un parti d'importance ;
Charmes et dot , aucun point n’y manquait ;
Tant et si bien , que chacun s’appliquait A la gagner : tout le Mans y courait.
Ce fut en vain ; car le cœur de la fille Inclinait trop pour notre jouvenceau :
Les seuls parents , par un esprit manceau ’ ,
La destinaient pour une autre famille.
Elle fit tant autour d'eux que l’ainanl ,
Bop gré , mal gré , je ne sais pas comment ,
Eut à la fin accès chez sa maîtresse.
Leur indulgence, ou plutôt son adresse , Peut-être aussi son sang et sa noblesse ,
Les fil changer : que sais-je quoi ? tout duil 4 Aux gens heureux , car aux autres tout nuit. L'amant le fut : les parents de la belle Surent priser son mérite et son zèle.
C’était là tout. Eh ! que faut-il encor?
Force comptant ; les biens du siècle d'or Ne sont plus biens, ce n’est qu’une ombre vaine.
0 temps heureux ! je prévois qu'avec peine T u reviendras dans le pays du Maine !
Ton innocence eut secondé l’ardeur
1 >e notre amant , et bâté cette affaire ;
Mais des parents l’ordinaire lenteur
Fit que la belle, ayant fait dans son cœur
4 Expression proverbiale . pour dire pays dont 1rs habitants •ont rusés. On désigne ordinairement ainsi ta Normandie.
s Deux phrases proverbiales et métaphoriques , pour dire des gens 1res- fins et très-subtils.
* Par cet esprit de contradiction et de chicane dont on accuse les hahltants du Maine.
4 Convient . profite.
Cet hyménée , acheva le mystère Selon les us * de l'ile de Cylhère.
Nos vieux romans, en leur style plaisant . Nomment cela paroles de présent.
Nous y voyons pratiquer cet usage,
Demi-amour, et demi-mariage , .
Table d’attente , avant -goût de l'hymen.
Amour n'y fit un trop long examen;
Prêtre et parent tout ensemble , et notaire ,
En peu de jours il consomma laiTaire :
L'esprit manceau * n'eut point part à ce fait.
Voilà notre homme heureux et satisfait ,
Passant les nuits avec son épousée.
Dire comment , ce serait chose aisée;
Les doubles clefs, les brèches à l’enclos ,
Les menus «Ions qu'on fit à la soubrette , Rendaient l'époux jouissant en repos D'une faveur douce autant que secrète.
Avint pourtant que notre belle un soir ,
En se plaignant , dit à sa gouvernante ,
Qui du secret n'était participante :
Je me sens mal; n'y saurait-on pourvoir?
L’autre reprit : II vous faut un remède;
Demain matin nous en dirons deux mots.
Minuit venu, l'époux mal à propos,
Tout plein encor du feu qui le possède,
Vient de sa part chercher soulagement ;
Car chacun sent ici-bas son tourment.
On ne l’avait averti de la chose.
Il n'était pas sur les hords du sommeil Qui suit souvent l’amoureux appareil , Qu'incontinent l’Aurore aux doigts de rose Ayant ouvert les portes d’orient ,
La gouvernante ouvrit tout en riant,
Remède en main les portes de la chambre :
Par grand bonheur il s’en rencontra deux ;
Car la saison approchait de septembre ,
Mois où le chaud cl le froid sont douteux.
La fille alors ne fut pas assez fine ;
Elle n'avait qu'à tenir bonne mine ,
Et faire entrer l'amant au fond des draps ,
Chose facile autant que naturelle.
L’émotion lui tourna la cervelle;
Elle se cache elle-même , et tout bas Dit en deux mots quel est son embarras.
L’amant fut sage ; il présenta pour elle Ce que Brunei à Marphise montra '.
La gouvernante, ayant mis ses lunettes,
Sur le galant son adresse éprouva ;
4 ta» litage* et coutumes.
* L’esprit chicaneur et diflicultueux.
• Allusion au poème de l'Ariocte , dan* lequel Brunet tourne le dos k Marphiie. ( Voyez Orlando fmioio, cant. xviu. )
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Du bain interne elle le régala ,
Puis dit adieu , puis après s'en alla.
Dieu la conduise , et toutes celles-là Qui vont nuisant aux amitiés secrètes !
Si tout ceci passait pour des sornettes ( Comme il se peut , je n'en voudrais jurer),
On chercherait de quoi me censurer.
Les critiqueurs sont un peuple sévère ;
Ils me diront : Votre belle en sortit En fille sotte et n'ayant point d'espnt :
Vous lui donnez un autre caractère;
Cela nous rend suspecte cette aFTaire :
Nous avons lieu d'en douter ; auquel cas Votre prologue ici ne convient pas.
Je répondrai... Mais que sert de répondre?
C’est un procès qui n'aurait point de fin :
Par cent raisons j'anrals beau les confondre; Cicéron même y perdrait son latin.
Il me suffit de n’avoir en l'ouvrage Rien avance qu'après des gens de foi :
J'ai mes garants ; que veut-on davantage ?
Chacun ne peut en dire autant que moi.
V. LES AVEUX INDISCRETS
Paris sans pair n'avait en son enceinte Rien dont les yeux semblassent si ravis Que de la belle , aimable et jeune Aminte ,
Fille à pourvoir, et des meilleurs partis.
Sa mère encor la tenait sous son aile ;
Son père avait du comptant et du bien ;
Faites état1 qu'il ne lui manquait rien.
Le beau Damon s'étant piqué pour elle ,
Elle reçut les offres de son cœur :
Il fit si bien l'esclave de la belle,
Qu'il en devint le maître et le vainqueur,
Bien entendu sous le nom d'hyménée ;
Pas ne voudrais qu'on le crût autrement.
L'an révolu , ce couple si charmant ,
Toujours d'accord, de plus en plus s’aimant ( V ous eussiez dit la première journée ) ,
Se promettait la vigne de l'abhé Lorsque Damon , sur ce propos tombé ,
Dit à sa femme : Un point trouble mon âme ,
Je suis épris d’une si douce flamme ,
Que je voudrais n'avoir aimé que vous ,
* Tcorx pour certain.
* Expression proverbiale , ponr dire ss promettaient un contentement mutuel de leur mariage. Dans le Dictionnaire comique , satirique cl critique de Leroux, édition de 1786, t. 11 , p. S86 . • on dit d'un mari et d'une femme qui passent ta pre. « tolère aunee de leur mariage sans s' en repentir, qu'ils auront • laviçne de t dcéqne . •
Que mon cœur n'eût ressenti que vos coups ,
Qu'il n’eût logé que votre seule image ,
Digne , il est vrai , de son premier hommage.
J'ai cependant éprouvé d'autres feux :
J'en dis ma coulpe , et j'en suis tout honteux.
II m'en souvient ; la nymphe était gentille ,
Au fond d'un bois, l’Amour seul avec nous;
Il fit si bien ( si mal , me direz-vous ) ,
Que de ce fait il me reste une fille. —
Voilà mon sort , dit Aminte à Damon :
J'étais un jour seuletle à la maison ;
Il me vint voir certain fils de famille ,
Bien fait et beau , d'agréable façon .
J’en eus pitié ; mon naturel est bon ;
Et, pour compter tout de fil en aiguille ‘ ,
Il m'est resté de ce fait un garçon.
Elle eut à peine achevé la parole ,
Que du mari l’âme jalouse et folle Au désespoir s'abandonne aussitôt ;
Il sort plein d ire ’, il descend tout d'un saut, Rencontre un bât , se le met , et puis crie :
Je suis bâté ! Chacun au bruit accourt ,
Les père et mère, et toute la mégnie ', Jusqu'aux voisins. Il dit, pour faire court.
Le beau sujet d'une telle folie.
Il ne faut pas que le lecteur oublie Que les parents d' Aminte , bons bourgeois ,
Et qui n'avaient que cette fille unique ,
La nourrissaient , et tout son domestique El son époux , sans que , hors celte fois ,
Rien eôt troublé la paix de leur famille.
La mère donc s'en va trouver sa fille ;
Le père suit , laisse sa femme entrer.
Dans le dessein seulement d'écouter.
La porte était entrouverte ; il s'approche;
Bref, il entend la noise et le reproche Que fit sa femme à leur fille , en ces mots :
Vous avez tort : j'ai vu beaucoup de sots ,
Et plus encor de sottes, en ma vie;
Mais qu'on pût voir telle indiscrétion ,
Qui l'aurait cru? car enfin, je vous prie,
Qui vous forçait? quelle obligation De révéler une chose semblable?
Plus d'une fille a forligné * : le diable Est bien subtil ; bien malins sont les gens :
Non pour cela que l'on soit excusable;
Il nous faudrait toutes dans des couvents Claquemurer jusqu'à noire hyménée.
Moi qui vous parle ai même destinée ;
4 Expression proverbiale . pour dire avec ordre et sana nea omettre.
1 De colère.
* La famille , y compris les domestiques.
4 Forfait a son honneur.
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J'en garde an cœur nn sensible regrel :
J'eus trois enfants avant mon mariage.
A votre pire ai-je dit ce secret?
En avons-nous fait plus mauvais ménage?
Ce discours fut à peine proféré ,
Que l'écoutant s'en court ‘ , et , tout outré , Trouve du bat la sangle , et se l'attache ,
Ihiis va criant partout : Je suis sanglé!
Chacun en rit, encor que chacun sache Qu'il a de quoi faire rire à son tour.
Les deux maris vont dans maint carrefour ( iriant , courant , diacnn a sa manière ,
Bâté le gendre , et sanglé le beau-père.
On doutera de ce dernier point-ci :
Mais il ne faut telle chose mécroire.
Et, par exemple , écoulez bien ceci :
Quand Roland sut les plaisirs et la gloire Que dans la grotte avait eus son rival ,
D'un coup de poing il tua son cheval.
Pouvait- il pas, traînant la pauvre béte ,
Mettre de plus la selle sur son dos ;
Puis s'en aller, tout du haut de sa tète ,
Faire crier et redire aux échos :
Je suis hâté , sanglé ! car il n'importe ,
Tous deux sont bons. Vous voyez de la sorte Que ceci peut contenir vérité.
Ce n'est assez , cela ne doit suffire :
Il faut aussi montrer l'utilité De ce récit ; je m'en vais vous la dire. L'heureux Damon me semble nn pauvre sire : Sa confiance eut bientôt lont gâté.
Pour la sottisqet la simplicité
De sa moitié , quant à moi , je l'admire .
Se confesser â son propre inari ,
Quelle folie! Imprudence est nn terme Faible , 4 mon sens , pour exprimer ceci .
Mon discours donc en deux points se renferme. Le nœud d'hymen doit être respecté ,
Veut de la foi, vent de l’honnêteté :
Si par malheur quelque atteinte un peti forte Le fait clocher d'un ou d’autre roté , Comportez-vons de manière et de sorte Que ce secret ne soit point éventé :
Cardez de faire aux égards banqueroute; Mentir alors est digne de pardon.
Je donne ici de beaux conseils , sans doute :
Les ai-je pris pour moi-même? hélas ! non .
1 C est A-dire *e iue( à courir.
VI. LA MATRONE D'ÉPHÈSE
S'il est nn conte usé , commun , et rebattu ,
C'est celui qu'en ces vers j accommode à ma guise. Et pourquoi donc le choUis-lti ?
Qui t’engage à celle entreprise?
N’a-l-elle point déjà produit assez décrits?
Quelle grâce aura ta matrone Auprès de celle de Pétrone?
Comment la rendras-tu nouvelle à nos esprits?
Sans répondre aux censeurs, car c'est chose infinie, Voyons si dans mes vers je l'aurai rajeunie.
Dans Éphèse il fut autrefois Une dame en sagesse et vertu sans égale,
Et , selon la commune voix , x
Ayant su raffiner sur l'amour conjugale.
Il n’était bruit que d’elle et de sa chasteté ;
On l’allait voir par rareté ;
C 'était l'honneur du sexe : heureuse sa patrie! Chaque mère à sa bru l'alléguait pour patron ; Chaque époux la prônait à sa femme chérie ;
D'elle descendent ceux de la Prudoterie ,
Antique et célèbre maison 4.
Son mari l'aiinail d'amour folle.
Il mourut. De dire comment,
Ce serait un détail frivole.
Il mourut ; et son testament N’était plein que de legs qui l'auraient consolée ,
Si les biens réparaient la perte d'un mari Amoureux autant (|ue chéri.
Mainte veuve pourtant fait la déchevelée ,
Qui n’abandonne pas le soin du demeurant.
Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant. Celle-ci , par ses cris , met lait tout en alarme;
Celle-ci faisait un vacarme,
Un bruit , et des regrets à percer tous les cœurs ;
Bien qu'on sache qu'en ces malheurs ,
De quelque désespoir qu'une âme soit atteinte ,
La douleur est toujours moins forte que la plainte ; Toujours un peu de faste entre parmi les pleurs. Chacun fit son devoir de dire à l'affligée Que tout a sa mesure, et que de tels regrets Pourraient pécher par leur excès :
Chacun rendit jwr là sa douleur rengrégée V Enfin, ne voulant plus jouir de la clarté Que son époux avait perdue,
Elle entre dans sa tombe , en ferme volonté D'accompagner cette ombre aux enfers descendue. Et voyez ce que peut l’excessive amitié!
• Celte antique maison est de la création de Molière , dan* Georges Dnnd in, qui fui joué en 1661. longtemps avant que la Fontaine eût écrit ce conte.
1 l»e nouveau aggravée . plus forte.
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Ce mouvement aussi va jusqu'à la folie )
L'nc esclave en ce lieu la suivit par pitié ,
Prête à mourir de compagnie ;
Prête , je m entends bien , c'est-à-dire , en un mot . N ayant examiné qu'à demi ce complot ,
Et , jusque* à l'effet courageuse et hardie. L’esclave avec la dame avait clé nourrie;
Toutes deux s'entr'aimaient , et cette passion Etait ente avec l'âge au coeur des deux femelles : Le monde entier à peine eût fourni deux modèles D’une telle inclination.
Comme l'esclave avait plus de sens qne la dame , Elle laissa (tasser les premiers mouvements;
Puis tâcha , mais en vain , de remettre cette âme Dans l'ordinaire train des communs sentiments. Aux consolations la veuve inaccessible S'appliquait seulement à tout moyen possible De suivre le défunt aux noirs et tristes lieux.
Le fer aurait été le plus court et le ntienx ;
Mais la dame voulait paître encore ses yeux Du trésor qu'enfermait la bière ,
Froide dépouille, et pourtant chère:
C était là le seul aliment Qu'elle prit en ce monument.
La faim donc fut celle des portes
Qu'entre d'autres de tant de sortes
Notre veuve choisit pour sortir d'id-bas.
Ln jour se (lasse , et deux , sans autre nourriture Que ses profonds soupirs , qne ses fréquents hélas, Qu un inutile et long murmure Contre les dieux , le sort , et toute la nature.
Enfin sa douleur n'omit rien ,
Si la douleur doit s’exprimer si bien.
Encore un antre mort faisait sa résidence Non loin de ce tombeau , mais bien différemment , Car il n'avait pour monument Que le dessous d'une potence :
Pour exemple aux voleurs on l avait là laissé.
Un soldat bien récompensé Le gardait avec vigilance.
Il était dit par ordonnance Que si d'autres voleurs , un parent , un ami ,
L enlevaient , le soldat , nonchalant , endormi , Remplirait aussitôt sa place.
C'était trop de sévérité :
Mais la publique utilité Défendait que I on fit au garde aucune grâce. Pendant la nuit il vit aux fentes du tombeau Briller quelque clarté , spectacle assez nouveau Curieux , il y court , entend de loin la dame Remplissant l’air de ses clameurs.
II entre, est étonné, demande à cette femme Pourquoi ces cris , pourquoi ces pleurs ,
Pourquoi cette triste musique,
Pourquoi cette maison noire et mélancolique. Occupée à ses pleurs , à peine elle entendit Toutes ces demandes frivoles.
La mort pour elle y répondit :
Cet objet , sans autres paroles ,
Disait assez par quel malheur La dame s'enterrait ainsi toute vivante.
Nous avons fait serment , ajouta la suivante ,
De nous laisser mourir de faim et de doujeur.
Encor que le soldat bit mauvais orateur,
Il leur fit concevoir ce que c'est que la vie.
La dame cette fois eut de l'attention ;
Et déjà l’autre passion Se trouvait un peu ralentie :
Le temps avait agi. Si la foi du serment .
Poursuivit le soldat , vous tléfend l'aliment Voyez-moi manger seulement,
Vous n'en mourrez pas moins. Cn tel tempérament Ne déplut pas aux deux femelles.
Conclusion , qu'il obtint d'elles L ne permission d’apporter son soupé :
Ce qu’il fit. Et l'esclave eut le cirur fort tenté De renoncer dès lors à la cruelle envie De tenir au mort compagnie.
Madame, ce dit-elle, un penser m'est venu : Qu'importe à votre époux que vous cessiez de vivre? Crôyez-vous que lui-même il fût bommeà vous suivre Si par votre trépas vous l'aviez prévenu?
Non , madame ; il voudrait achever sa carrière.
La nôtre sca longue encor si nous voulons.
Se faut-il , à vingt ans , enfermer dans la bière’ Nous aurons tout loisir d'habiter ces maisons.
On ne meurt que trop tôt; qui nous presse’altendons Qunntà moi, je voudrais ne mourir que ridée.
\ oulez-vous emporter vos appas chez les morts?
Que vous servira-t-il d en être regardée ?
Tantôt , en voyant les trésors Dont le ciel prit plaisir d'orner votre visage ,
! Je disais : Hélas ! c'est dommage !
Nous-mêmes nous allons enterrer tout cela.
A ce discours flatteur la dame s'éveilla.
Le dieu qui fait aimer prit son temps; il tira Deux traits de son carquois : de l'un il entama Le soldat jusqu’au vif; l'autre effleura la dame.
Jeune et belle , elle avait sous ses pleurs de l'éclat ;
Et des gens de goût délicat Auraient bien pu l'aimer, et même étant leur femme. Le garde en fut épris : les pleurs et la pitié,
Sorte d amour ayant ses charmes ,
Tout y ht : une belle , alors qu'elle est’ en larmes En est plus belle de moitié.
' oilà donc notre veuve écoutant la louange ,
Foison qui de 1 amour est le premier degré ;
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La voilà qui trouve à son gré Celui qui le lui donne. Il fait tant qu'elle mange ;
Il fait tant que de plaire , et se rend en effet Plus digne d'être aimé que le mort le mieux fait ;
Il fait tant enfin quelle change ;
Et toujours par degrés , comme l'on peut penser ,
De l'un à l'autre il fait celte femme passer.
Je ne le trouve pas étrange.
Elle écoute un amant , elle en fait un mari ,
Le tout au nez du mort qu'elle avait tant chéri.
Pendant ceûiyménée , un voleur se hasarde D’enlever le dépôt commis au soin du garde :
Il en entend le bruit, il y court à grands pas;
Mais en vain, la chose était faite.
U revient au tombeau conter son embarras ,
Pie sachant où trouver retraite.
L'esclave alors lui dit, le voyant éperdu :
L'on vous a pris votre pendu ?
Les lois ne vous feront , dites-vous, nulle grâce?
Si madame y consent , j'y remédierai bien.
Mettons notre mort en la place ,
Les passants n'y connaîtront rien.
La dame y consentit. O volages femelles I La femme est toujours femme. Il en est quisont belles ; Il en est qui ne le sont pas :
S'il en était d'assez fidèles ,
Elles auraient assez d'appas.
Prudes , vous vous devez défier de vos forces :
Ne vous vantez de rien. Si votre intention Est de résister aux amorces ,
La nôtre est bonne aussi ; mais l'exécution Nous trSmpe également : témoin cette matrone.
Et, n'en déplaise au bon Pétrone ,
Ce n était pas tin fait tellement merveilleux,
Qu'il en dût proposer l'exemple à nos neveux.
Cette veuve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit faire, Qu'au dessein de mourir, mal conçu, mal formé : Car de mettre au patibulaire*
Le corps d'un mari tant aimé ,
Ce n'était pas peut-être une si grande affaire ;
Cela lui sauvait l’autre : et , tout considéré ,
Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré.
I-a nuit des temps t nous la saurons dompter
Moi par écrire , et vous par réciter.
Nos noms unis perceront l'ombre noire;
Vous régnerez longtemps dans la mémoire,
Après avoir régné jusque» ici
Dans les esprits, dans les cœurs même aussi.
Qui ne connaît l'inimitable actrice Représentant ou Phèdre ou Bérénice,
Chimène en pleurs , ou Camille en fureur?
Est-il quelqu'un que votre voix n'enchante?
S'en trouve-t-il une autre aussi touchante ,
Une autre enfin allant si droit au cœur? - N'attendez pas que je fasse l'éloge De ce qu’en vous on trouve de parfait ;
Comme il n'est point de grâce qui n’y loge ,
Ce serait trop, je n’aurais jamais fait.
De mes Philis vous seriez la première ,
Vous auriez eu mon âme tout entière,
Si de mes vœux j’eusse plus présumé :
Mais , en aimant , qni ne vent être aimé?
Par des transports n'espérant pas vous plaire ,
Je me suis dit seulement votre ami ,
De ceux qui sont amants plus d'à demi :
Et plût au sort que j'eusse pu mieux faire I Ceci soit dit : venons à notre affaire.
Un jour Satan , monarque des enfers ,
Faisait passer ses sujets en revue.
Lâ , confondus , tous les états divers ,
Princes et rois, et la tourbe menue ,
Jetaient maint pleur , poussaient maint et maint cri , Tant que Satan en était étourdi.
Il demandait en passant à chaque âme :
Qui l’a jetée en l'éternelle flamme?
L'une disait : Hélas i c'est mon mari ;
L'autre aussitôt répondait : C'est ma femme. Tant et tant fui ce discours répété ,
Qu entin Satan dit en plein consistoire :
Si ces gens-ci disent la vérité ,
11 est aisé d'augmenter notre gloire.
Nous n'avons donc qu'à le vérifier.
Pour cet effet , il nous faut envoyer Quelque démon plein d'art et de prudence ,
Qui , non content d'observer avec soin Tous les hymens dont il sera témoin ,
Y joigne aussi sa propre expérience.
Le prince ayant proposé sa sentence ,
Le noir sénat suivit tout d'une voix.
De Belphégor aussitôt on fil choix.
mare» , femme de Ehevillct, sieur de Cbampmc*lé ou Champtnélé . naquit à Rouen en f 644, et mourut le < 1 mars 1G9S.
* Réputation, renommée . louange , du mot latin Iqm t-
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Ce diable était tout yeux et tout oreilles , Grand éplucheur, clairvoyant à merveilles, Capable enfin de pénétrer dans tout ,
El de pousser l'examen jusqu’au bout.
Pour subvenir aux frais de l’entreprise,
On lui donna mainte et mainte remise ,
Toutes à vue , et qu’en lieux différents Il prit toucher par des correspondants.
Quant au surplus , les fortunes humaines ,
Les biens, les maux, tes plaisirs et les peines, Bref, ce qui suit notre condition ,
Fut une annexe à sa légation.
Il se pouvait tirer d'afUiction
Par ses bons tours et par son industrie,
Mais non mourir, ni revoir sa patrie ,
Qu’il n’eiit ici consumé certain temps :
Sa mission devait durer dix ans.
Le voilà donc qui traverse et qui passe Ce que le ciel voulut mettre d’espace Entre ce monde et l’éternelle nuit :
Il n’en mit guère ; un moment y conduit. Notre démon s'établit à Florence,
Ville pour lors de luxe et de dépense :
Même il la crut propre pour le trafic.
Là , sous le nom du seigneur Roderic ,
Il se logea , meubla comme un riche homme ; Grosse maison , grand train , nombre de gens : Anticipant tous les jours sur la somme Qu’il ne devait consumer qu’en dix ans.
On s’étonnait d’une telle bombance :
Il tenait table , avait de tous côtés Gens à ses frais , soit pour ses voluptés ,
Soit pour le faste et la magnificence.
L'un des plaisirs où plus il dépensa Fut la louange : Apollon t'encensa ;
Car il est maître en l’art de flatterie.
Diable n’eut onc 1 tant d’honneurs en sa vie. Son cœur devint le but de tous les traits Qu’Amour lançait : il n’était point de belle Qui n’employât ce qu’elle avait d’attraits Pour le gagner, tant sauvage fùt-clle ;
Car de trouver une seule rebelle ,
Ce n'est la mode à gens de qui la main Par les présents s'aplanit tout chemin :
C’est un ressort en tous desseins utile.
Je l’ai jà dit , et le redis encor,
Je ne connais d’autre premier mobile Dans l’univers que l’argent et que l’or.
Notre envoyé cependant tenait compte De chaque hymen en journaux differents :
L'un , des époux satisfaits et contents,
1 Jamais.
Si peu rempli que le diable en eut honte :
L’autre journal incontinent fût plein.
A Belphégor il ne restait enfin Que d’éprouver la chose par lui-même.
Certaine fille à Florence était lors ',
Belle et bien faite, et peu d’autres trésors *; Noble d’ailleurs , mais d'un orgueil extrême ;
Et d’autant plus que de quelque vertu Un tel orgueil paraissait revêtu.
Pour Roderic on en fil la demande.
Le père dit que madame Ilonesta ( C’était son nom , avait eu jusque-là )
Force partis ; mais que parmi la bande 11 pourrait bien Roderic préférer,
Et demandait temps pour délibérer.
On en convient. Le poursuivant s'applique A gagner celle où ses vœux s'adressaient.
Fêtes et Irais , sérénades , musique ,
Cadeaux ', festins , fort bien a|>etissaient *, Altéraient fort le fonds de l’ambassade.
11 n’y plaint rien , en use en grand seigneur, S'épuise en dons. L'autre se persuade Qu’elle lui fait encor beaucoup d'honneur. Conclusion , qu'après force prières ,
Et des façons de toutes les manières ,
Il eut un oui de madame Honcsta.
Auparavant le notaire y passa ,
Dont Belphégor se moquant en son âme :
Hé quoi 1 dit-il , on acquiert une femme Comme un château ! ces gens ont tout gâté.
Il eut raison : ôtez d’entre les hommes La simple foi , le meilleur est ôté.
Nous nous jetons , pauvres gens que noos sommet, Dans les procès, en prenant le revers;
Les si , les cas , les contrats , sont la porte Par où la noise entra dans l'univers :
N’espérons pas que jamais elle en sorte. Solennités et lois n'empêclient pas Qu’avec l’hymen l’amour n’ait des débatt.
C’est le cœur seul qui peut rendre tranquille :
Le cœur fait tout , le reste est inutile.
Qu'ainsi ne soit , voyons d'autres états :
Chez les amis , tout s'excuse , tout passe ;
Chez les amants , tout plaît , tout est parfait ; Chez les époux , tout ennuie et tout lasse ,
Le devoir nuit : chacun est ainsi fait.
Mais , dira-t-on, n'esl-il en nulles guises D'heureux ménage ? Après mûr examen ,
4 Alors.
• C'est-à-dire, excepté 1a taille et la beanté , elle avait peu d'autres trésors. Ellipse tris-forte , puisque le verbe de la phrase est supprimé.
* Repas, réjouissance» données à des femmes.
4 Diminuaient.
J'appelle un lion , voire 1 un parfait livmen , Quand les conjoints se souffrent leurs sottises.
Sur ce point-là c’est assez raisonne.
Dès que chez lui le diable eut amené Son épousée , il jugea par lui-mème Ce qu'est l’hymen avec un tel démon ;
Toujours déliais, toujours quelque sermon Plein de sottise en un degré suprême :
Le bruit fut tel que madame Uonesla Plus d'une fois les voisins éveilla ;
Plus d’une fois on courut à la noise.
Il lui fallait quelque simple bourgeoise ,
Ce disait-elle : un petit trafiquant Traiter ainsi les filles de mon rang I Méritait-il femme si vertueuse ?
Sur mon devoir je suis trop scrupuleuse :
J’en ai regret ; et si je faisais bien...
U n'est pas sur qtf Honesta ne fit rien :
Ces prudes-là nous en foui bien accroire.
Nos deux époux, à ce que dit l’histoire ,
Sans disputer netaient pas un moment.
Souvent leur guerre avait pour fondement Le jeu , la jupe , ou quelque ameublement D’été, d'hiver, d'entre-temps", bref un monde D’inventions propres à tout gâter.
Le pauvre diable eut lieu de regretter De l’autre enfer la demeure profonde.
Pour comble enfin, Roderic épousa La parenté de madame Honesta ;
Ayant sans cessé et le père et ia mère,
Et la grand'steur avec le petit frère ;
De ses deniers mariant la grand'smur ,
El du petit payant le précepteur.
Je n’ai pas dit la principale cause De sa ruine , infaillible accident ;
Et j'oubliais qu'il eut un intendant.
L’n intendant ! qu’est-ce que cette chose ?
Je définis cet être , un animal
Qui , comme on dit , sait pêcher en eau trouble ;
El plus le bien de son maître va mal ,
Plus le sien croit, plus son profit redouble,
Tant qu’aisémeul lui-même achèterait Ce qui de net au seigneur resterait :
Dont par raison, bien et dûment déduite ,
On ixnirrait voir chaque chose réduite En son état , s’il arrivait qu'un jour L’autre devint l'intendant à son tour;
Car regagnant ce qu’il eut étant maître,
Ils reprendraient tous deux leur premier être.
Le seul recours du pauvre Roderic ,
Son seul espoir était certain trafic
"Même. » Entre de ni s, tisons.
NOUVELLES
Qu’il prétendait devoir remplir sa bourse; Espoir douteux , incertaine ressource.
Il était dit que tout serait fatal A notre époux ; ainsi tout alla mal :
Ses agents, tels que la plupart des nétres,
En abusaient : il perdit un vaisseau ,
Et vit aller le commerce à vau-l'eau Trompé des uns , mal servi par les antres,
II emprunta. Quand ce vint à payer,
Et qu’à sa porte il vit le créancier,
Force lui fut d'esquiver par la fuite ;
Gagnant les champs , où de l’àpre poursuite Il se sauva chez un certain fermier,
En certain coin reinparé de fumier.
A Matin o (c’était le nom du sire) ,
Sans tant tourner, il dit ce qu'il était ;
Qu’un double mal chez lui le tourmentait ,
Ses créanciers , et sa femme encor pire ;
Qu’il n’y savait remede que d'entrer Au corps des gens, et de s'y remparer,
D’y tenir bon : irait-on là le prendre?
Dante Honesta viendrait-elle y prôner Qu’elle a regret de se bien gouverner ?
Chose ennuyeuse , et qu'il est las d'entendre : Que de ces corps trois fois il sortirait,
Sitôt que lui Matliéo l'en prierait ;
Trois fois sans plus , et ce , pour récompense De l’avoir mis à couvert des sergents.
Tout aussitôt l'ambassadeur commence Avec grand bruit d’entrer au corps des gens. Ce que le sien , ouvrage fantastique ,
Devint alors , l’histoire n'en dit rien.
Son coup d’essai fut une fille unique Où le galant se trouvait assez bien :
Mais Matliéo , moyennant grosse somme ,
L’en fit sortir au premier mot qu’il dit.
C’était à Naple. 11 se transporte à Rome ; Saisit un cor|» : Matliéo l'en bannit ,
Le chasse encore : autre somme nouvelle ; Trois fois enliu , toujours d'un corps femelle , Remarquez bien , noble diable sortit.
Le roi de Naple avait lors une fille ,
Honneur du sexe , esjioir de sa famille :
Maint jeune priiice-élait son poursuivant. Làd’Honesta Helphégor se sauvant >
On ne le put tirer de cet asile.
. Il n'était bruit , aux champs comme à la ville , Que d’un manant qui chassait les esprits.
Cent mille écus d'abord lui sont promis.
Bien affligé de manquer cette somme
' Expression proverbiale . pour dire au courant de l’eau.
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Car 1» trois fois l'enqiédiaieiit d'espérer Que Helphégor se laissât conjurer),
Il la refuse : il se dit un pauvre homme, Pauvre pécheur, qui, sans shvoir comment , Sans dons du ciel, par hasard seulement,
De quelque corps a classé quelque diable , Apparemment chétif et misérable ,
Et ne connaît celui-ci nullement.
11 a beau dire : on le force, on l'amène,
On le menace ; on lui dit que, sous peine D'ètre pendu, d'être mis haut et court En un gibet, il faut que sa puissance Se manifeste avant la lin du jour.
Dès l'heure même on vous met en présence Notre démon et son conjurateur :
D’un tel combat le prince est spectateur. Chacun y court : n'est fils de bonne mère Qui pour le voir ne quitte toute afTairc.
D'un côté sont le gibet et la hart ;
Cent mille éettsbien comptés d'autre part. Mathéo tremble , et lorgne la finance.
L'esprit malin, voyant sa contenance,
Riait sous cape, alléguait les trois fois ;
Dont Mathéo suait dans son harnois , Pressait, priait, conjurait avec lannes,
Le tout en vain. Plus il est en alarmes,
Plus l'autre rit. Enfin le manant dit Que sur ce diable il n'avait nul crédit.
On vous le bap|te et mène à la potence. Comme il allait haranguer l'assistance , Nécessité lui suggéra ce tour :
Il dit tout lus qu'on battit le tambour.
Ce qui fut fait. De quoi l'esprit immonde L'n peu surpris au nunaot demanda :
Pourquoi ce bruit? coquin, qu'entends-je là? L'autre répond : C'est madame Ilonesta Qui vous réclame , et va par tout le monde Cherchant l'epoux que le ciel lui donna. Incontinent le diable décampa ,
S'enfuit au fond des enfers, et conta Tout le succès qu’avait eu son voyage.
Sire , dit-il , le nœud du mariage Damne aussi dru qu'aucuns autres étals.
Votre grandeur voit tomber ici-bas,
Non par flocons, mais menu comme pluie, Ceux que l'hymen fait de sa confrérie :
J'ai par moi-même examiné le cas.
Non que de soi la chose ne soit bonne ;
Elle eut jadis un plus heureux destin :
Mais, comme tout se corrompt à la fin,
Plus beau fleuron n'est en votre couronne. Satan le crut : il fut récompensé,
Encor qu'il eût son retour avancé.
Car qn’eûl-il fait? Ce n'était pas merveilles
Qu'ayant sans cesse un diable à ses oreilles, Toujours le même , et toujours sur un ton ,
Il fit contraint d'enfiler la venelle ' :
Dans les enfers encore en change-t-on.
L’autre peine est, à mon sens , plus cruelle.
Je voudrais voir quelque saint y durer ,
Elle eût à Job fait tourner la cervelle.
De tout ceci que prétends-je inférer ?
Premièrement, je ne sais pire chose Que de danger son logis en prison.
En second lieu , si par quelque raison Votre ascendant à l'hymen vous expose , N'épousez point d'Honesla , s’il se peut :
N'a pas pourtant tme Ilonesta qui veut.
VIII. LES QUIPROQUO
Dame Fortune aime souvent à rire ,
Et , nous jouant un tour de son métier ,
Au lieu des biens ou notre cœur aspire,
D'un quiproquo se plaît à nous payer.
Ce sont ses jeux : j'en parle à juste cause;
11 m'en souvient ainsi qu'au premier jour.
Chloris et moi nous nous aimions d'autour:
Au bout d'un an la belle se dispose A me donner quelque soulagement ,
Faible et léger , à parler franchement ;
C'était son but : mais , tpioi qu'on se propose , L'occasion et le discret amant *
Sont à la fin les mailres de la chose.
Je vais tm soir citez cet objet charmant :
L'époux était aux champs heureusement ;
Mais il revint la nuit à peine close.
Point de Chloris ’. Le dedommagement Fut que le sort en sa place suppose Une soubrette en mon commandement :
Elle paya cette fois pour la dame.
Disons un troc où réciproquement Pour la soubrette on employa la femme.
De pareils traits tous les livres sont pleins :
Bien est-il vrai qu'il faut d'habiles mains Pour amener chose ainsi surprenante :
Il est besoin d'en bien fonder le cas ,
Sans rien forcer et sans qu'on violent •
Un incident qui ne s'attendait pas.
L'aveugle enfant , joueur de passe-passe ,
Et qui voit clair à tendre maint panneau ,
Fait de ces tours : celui-là du berceau
1 De s'rnfuir. Expression proverbiale. Penelle signifie un senUer,une rue étroite, un passage. Ce mot est en nage eu languedocien ; et en has breton on dit vamtUt.
3 La Fontaine . dans scs eiégtes , raconte une aventure a peu prés semblable.
Lève la paille ' à l'égard du Boccace ;
Car , quant à moi , ma main pleine d'audace En mille endroits a peut-être gïllé Ce que la sienne a bien exécuté.
Or il est temps de finir ma préface ,
Et de prouver par quelque nouveau tour Les quiproquo de Fortune et d’Amour.
On ne peut mieux établir cette cbose Que par un fait à Marseille arrivé :
Tout en est vrai , rien n'en est con trouvé.
Là Clidamant , que par respect je n'ose Sous son nom propre introduire en ces vers , Vivait heureux , se pouvait dite en femme Mieux que pas un qui fût en l'univers.
L'honnélelë , la vertu de la dame ,
Sa gentillesse et même si beauté ,
Devaient. tenir Clidamant arrêté.
11 ne le fut. Le diable est bien habile.
Si c'est adresse et tour d'habileté Que de nous tendre un piège aussi facile Qu’est le désir d'un peu de nouveauté.
Près de la dame était une personne ,
, Une suivante ainsi qu'elle mignonne ,
De même taille et de pareil maintien ,
Gente de corps ; il ne lui manquait rien De ce qui plait aux chercheurs d'aventures.
La dame avait un peu plus d'agrément ;
Mais sous le masque on n’etH su bonnement Laquelle élire entre ces créatures.
Le Marseillais , Provençal un peu chaud ,
Ne manque pas d'attaquer au plus tôt Madame Alix ; c’était cette soubrette.
Madame Alix , encor qu'un peu coquette, Renvoyait l'homme. Enfin il lui promet Cent beaux écus, hien comptés clair et net.
Payer ainsi des marques de tendresse D'une suivante était , vu le pays ,
Selon mon sens , un fort honnête prix.
Sur ce pied-là , qu’eAt coûté la maîtresse? Peut-être moins, car le hasard y fait.
Mais je me trompe ; et la dame était telle ,
Que tout amant , et tant fût-il parfait ,
Aurait perdu son latin auprès d'elle :
Ni dons , ni soins , rien n'aurait réussi.
Devrais-je y faire entrer les dons aussi?
Las I ce n'est plus le siècle tle nos pères :
Amour vend tout , et nymphes , et bergères ;
Il met le taux à maint objet charmant :
C'était un dieu , ce n’esl plus qu’un marchand.
O temps ! o mœurs ! ô coutume perverse !
Alix d'abord rejette un tel commerce;
Fait l'irritée, et puis s'apaise enfin ,
* F.it décisif, l'emporte mr tw autres. Expression proverbiale
Change de ton ; dit que le lendemain , Comme madame avait dessein de prendre Certain remède , ils pourraient le matin Tout à loisir dans la cave se rendre.
Ainsi fut dit , ainsi fut arrêté ;
Et la soubrette ayant le tout conté A sa maîtresse , aussitôt les femelles D'un quiproquo font le projet entre elles. Le pauvre époux n'y reconnaîtrait rien , Tant la suivante avait l’air de la dame :
Puis , supposé qu'il reconnût la femme , Qu'en [Kim ait-il arriver que tout bien?
Elle aurait lieu de lui chanter sa gamme '.
Le lendemain . par hasard , Clidamant , Qui ne pouvait se contenir de joie ,
Trouve un ami , lui dit étourdiment Le bien qtt'Amour à ses désirs envoie.
Quelle faveur ! Non cpt'il n'eût bien voulu Que le marché pour moins se fût conclu ; Les cent écus lui faisaient quelque (leine. L'ami lui dit ' Eh bien ! soyons chacun Et du plaisir et des frais en commun.
L'époux n'ayanl alors sa bourse pleine , Cinquante écus à sauver étaient bons :
D'autre côté , communiquer la belle , Quelle apparence I y consentirail-elle ?
S'aller ainsi livrer à deux Gascons ,
Se tairaient-ils d'une telle fortune ?
Et devait-on la leur rendre commune?
L'ami leva cette difficulté,
Représentant que dans l'obscurité Alix sérail fort aisément trompée.
Une plus fine y serait attrapée :
Il suffirait que tous deux tour à tour,
Saas dire mot , ils entrassent en lice ,
Se remettant du surplus à l'Amour,
Qui volontiers aideiait l'artifice.
Un tel silence en rien ne leur nuirait ; Madame Alix , sans manquer , le prendrait Pour un effet de crainte et de prudence : Les murs ayant des oreilles , dit-on ,
Le mieux élait de se taire ; à quoi bon D’un tel secret leur faire confidence?
Les deux galants ayant de la façon Réglé la chose , et disposés à prendre Tout le plaisir qu’ Amour leur promettait , Cher le mari d'abord ils se vont rendre.
Là dans le lit l'épouse encore élait.
L’epoux trouva près d'elle la soubrette. Sans nuis atours qu'une simple cornette.
1 Le gronder, le quereller. Expression proverbiale.
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Bref, en état de ne lui point manquer.
Même un clin d'œil qu'il put bien remarquer L'en assura. Les atnis disputèrent Touchant le pas , et longtemps contestèrent. L'époux ne Ht l'honneur de la maison ,
Tel compliment n'étant là de saison.
A trois beaux dés , pour le mieux , ils réglèrent. Le précursenr, ainsi que de raison ,
Ce fut l'ami. L’un et l'autre s'enferme Dans cette cave , attendant de pied ferme Madame Alix , qui ne vient nullement.
Trop bien la dame , en son lieu s’en vint faire Tout doucement le signal nécessaire.
On ouvre, on entre, et sans retardement,
Sans lui donner le temps de reconnaître.
Ceci , cela , l'erreur , le changement ,
La différence enfin qui pouvait être Entre l'époux et son associé ,
Avant qu'il pût aucun change paraître ,
Au dieu d’ Amour il fut sacrifié.
L'heureux ami n'eut pas toute la joie Qu’il aurait eue en connaissant sa proie.
I.a dame avait un peu plus de beauté
Outre qu'il faut compter la qualité.
A peine fut cette scène achevée ,
Que l’autre acteur , par sa prompte arrivée , Jette la dame en quelque étonnement ;
Car, comme époux, comme Clidamant même , Il ne montrait toujours si fréquemment De celte ardeur l’emportement extrême.
On imputa cet excès de fureur A la soubrette , et la dame en son cœur Se proposa d'en dire sa pensée.
La fête étant de la sorte passée ,
Du noir séjour ils n’eurent qu’à sortir.
L’associé des fiais et du plaisir
S’en court * en haut en certain vestibule :
Mais quand l'époux rit sa femme monter,
Et qu’elle eut vu l’ami se présenter ,
On peut juger quel soupçon , quel scrupule, Quelle surprise, eurent les pauvres gens;
Ni l'un ni l'autre ils n'avaient eu le temps De composer leur mine et leur visage.
L’époux vit bien qu’il fallait être sage ;
Mais sa moitié pensa tout découvrir.
J'en suis surpris ; la plus sotte à mentir Est très-habile , et sait cette science.
Aucuns 1 ont dit qu'Alix fit conscience De n’avoir pas mieux gagné son argent , Plaignant l'époux , et le dédommageant ,•
Et voulant bien mettre tout sur son compte ;
* S’en va promptement en liant.
* Quelques-uns.
Tout cela n’est que pour rendre le conte Un peu meilleur. J'ai vu les gens mouvoir Deux questions : l’une , c’est à savoir Si l'époux fut du nombre des confrères ,
A mon avis n’a point de fondement ,
Puisque la dame et l’ami nullement Ne prétendaient vaquer à ces mystères.
L’autre point est touchant le talion;
El Ton demande en cette occasion Si , pour user d'une juste vengeance,
Prétendre erreur et cause d'ignorance A cette dame aurait été permis.
Bien que ce soit assez là mon avis , ta dame fut toujours inconsolable.
Dieu gard de mal celles qu'cn cas semblable Il ne faudrait nullement consoler !
J'en connais bien qui n’en feraient que rire :
De celles-là je n’ose plus parler ,
Et je ne vois rien des autres à dire.
A LE DUC DE VENDOME
Ni l’or ni la grandeur ne nous rendent heureux.
Ces deux divinités «'accordent à nos vœux
Que des biens peu certains , qu’un plaisir peu tranquille t
Des soucis dévorants c’est l’éternel asile;
Véritables vautours que le fils de Japet Représente , enchaîné sur son triste sommet1. L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste.
Le sage y vit en paix , et méprise le reste :
Content de ses douceurs , errant parmi les bols ,
Il regarde à ses pieds les favoris des rois ;
Il lit au front de ceux qu’un vain luxe environne Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. Approche-t-il du but , quitte-t-il ce séjour ;
Rien ne trouble sa fin : c’est le soir d'un beau jour.
Philémon et Baucis nous en offrent l'exemple:
Tous deux virent changer leur cabane en un temple. Hjménée et l’Amour , par des désirs constants , Avaient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps ; Ni le temps ni l’hymen n'éteignirent leur flamme ; Clothon prenait plaisir à filer cette trame.
• Louis Joseph, duc de VendAmc. arrière-pclit-fils de Henri 1 V, naquit le l*r Juillet 1651, et mourut le II Juin 1712 en Catalogne. II fut. ainsi que son frère le grand prieur, un de* amis et un de* protecteur» les plus généreux de notre poète.
1 C'est-à-dire : O** soucis dévorants sont des vautours qui sont semblables à ceox que la taWe représente déchirant le» entrailles sans cesse renaissantes de Prométhée , fils de Japet , enchaîné sur le sommet du mont Caucase.
CONTES ET NOUVELLES
Ils surent cultiver , sans se voir assistés ,
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. Eux seuls ils composaient toute leur république : Heureux de ne devoir à [ms un domestique Le plaisir ou le gré des soins qu'ils se rendaient ! Tout vieillit : sur leur front les rides s’étendaient ; L'amitié modéra leurs feux sans les détruire ,
Et par des traits d’amour sut encor se produire.
Ils habitaient un bourg plein de gens dont le cœur Joignait aux duretés un sentiment moqueur.
Jupiter résolut d'abolir cette engeance.
Il part avec son fils , le dieu de l’éloquence ' ;
Tous deux en pèlerins vont visiter ces lieux.
Mille logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux. Prêts enfin à quitter un séjour si profane ,
Ils virent à l’écart une étroite cabane ,
Demeure hospitalière , humble et chaste maison. Mercure frappe : on ouvre. Aussitôt Philémon Vient au-devant des dieux , et leur tient ce langage : Vous me semblez tous deux fatigués du voyage , Reposez-vous. Usez du peu que nous avons ;
L'aide des dieux a fait que nous le conservons : Usez -en. Saluez ces péuates d'argile :
Jamais le ciel ne fut aux humains si facile ,
Que quand Jupiter même était de simple bois ; Depuis qu'on l'a fait d'or , il est sourd à nos voix. Baucis , ne tardez {joint : faites tiédir cette onde : Encor que le pouvoir au désir ne réponde ,
Nos hôtes agréeront les soins qui leur sont dus. Quelques restes de feu sous la cendre épandus D'un souffle haletant par Baucis s'allumèrent :
Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. L'onde tiède , on lava les pieds des voyageurs. Philémon les pria d’excuser ces longueurs :
Et, pour tromper l'ennui d'une attente importune , U entretint les dieux , non point sur la fortune,
Sur ses jeux , sur la pompe et la grandeur des rois ; Mais sur ce que les champs , les vergers et les bois Ont de plus innocent , de plus doux , de plus rare. Cependant par Baucis le festin se prépare.
La table où l’on servit le champêtre repas Fut d'ais non façonnés à l’aide du compas :
Encore assure-t-on , si l'histoire en est crue ,
Qu'en un de scs supports le temps l'avait rompue. Baucis en égala les appuis chancelants Du débris d'un vieux vase , autre injure des ans.
Un tapis tout usé couvrit 'deux escabellcs :
Il ne servait pourtant qu'aux fêtes solennelles.
Le linge orne de fleurs fut couvert , pour tout mets, D un peu de lait , de fruits , et des dons de Cérès.
Les divins voyageurs, altérés de leur course ,
‘Mercure.
Mêlaient au vin grossier le cristal d’une source.
Plus le vase versait , moins il s'allait vidant.
Philémon reconnut ce miracle évident ;
Baucis n'en fit pas moins : tous deux s'agenouillèrent ;
A ce signe d'abord leurs yeux sc dessillèrent.
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils Qui font trembler les deux sur leurs pôles assis.
Grand dieu ! dit Philémon , excusez notre faute :
Quels humains auraient cru recevoir un tel hôte?
Ces mets , nous l’avouons , sont peu délicieux :
Mais, quand nous serions rois, que donnerà desdieux?
C'est le cœur qui fait tout : que la terre et que l'onde Apprêtent un repas pour les maîtres du monde;
Ils lui préféreront les seuls présents du cœur.
Baucis sort à ces mots pour réparer l’erreur.
Dans le verger courait une perdrix privée ,
Et par de tendres soins dès l’enfance élevée ;
Elle en veut faire un mets , et la poursuit en vain : ç
La volalille échappe à sa tremblante main;
Entre les pieds des dieux elle cherche un asile.
Ce recours à l'oiseau ne fut pas inutile :
Jupiter intercède. Et déjà les vallons
Voyaient l’ombre en croissant tomber du haut des monis.
Les dieux sortent enfin , et font sortir leurs hôtes.
De ce bourg , dit Jupin , je veux punir les fautes :
Suivez-nous. Toi , Mercure , appelle les vapeurs.
O gens durs ! vous n'ouvrez vos logis ni vos cœurs t Il dit : et les autans troublent déjà la plaine.
Nos deux époux suivaient, ne marchant qu’avec peine;
Un a|»pui de roseau soulageait leurs vieux ans :
Moitié secours des dieux , moitié peur , se hâtants ,
Sur un mont assez proche enfin ils arrivèrent.
A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent.
Des ministres du dieu les escadrons flottants Entraînèrent , sans choix , animaux , habitants,
Arbres , maisons , vergers , toute cette demeure ;
Sans vestiges du bourg , tout disparut sur l'heure.
Les vieillards déploraient ces sévères destins.
Les animaux périr 1 car encor les humains^
Tous avaient dô tomber sous les célestes armes :
Baucis en répandit en secret quelques larmes.
Cependant l'humble toit devient temple, et ses murs Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs.
De pilastres massifs les cloisons revêtues En moins de deux instants s'élèvent jusqu’aux nues;
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris \
Tous ces événement* sont peints sur le lambris.
Loin, bien loin les tableaux de Zeuxisel d’ A pelle I Ceux-ci furent tracés d’une main immortelle.
Nos deux époux, surpris , étonnés, confondus,
1 Enceinte. Pour}» is a vieilli pour la proie ; mais les poêles l’ont avec raison conservé.
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Se crurent, par miracle, en l'Olympe rendus.
Vous comblez , dirent-ils, vos moindres créatures: Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures Pour présider ici sur les honneurs divins,
Et , prêtres, vous offrir les vœux des pèlerins ! Jupiter exauça leur prière innocente.
Hélas ! dit Philémon , si voire main puissante Voulait favoriser jusqu'au bout deux mortels, Ensemble nous mourrions en servant vos autels. Clothou ferait d'un coup ce double sacrifice ; D'autres mains nous rendraient un vain et triste office ; Je ne pleurerais point celle-ci , ni ses yeux Ne troubleraient non plus de leurs larmes ces lieux. Jupiter À ce vœu fut encor favorable.
Mais oserai-je dire un fait presque incroyable ?
Un jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis Ils contaient cette histoire aux pèlerins ravis ,
La troupe à l'entour d'eux debout prêtait l'oreille; Philémon leur disait : Ce lieu plein île merveille N'a pas toujours servi de temple aux immortels :
Un bourg était autour , ennemi des autels ,
Gens barbares , gens durs , habitacle ' d'impies;
Du céleste courroux tous furent les hosties*.
Il ne resta que nous d'un si triste débris :
V ous en verrez tantôt la suite en nos lambris ; Jupiter l’y peignit. En contant ces annales,
Phili mon regardait Baucis par intervalles ;
Elle devenait arbre , et lui tendait les bras ;
Il veut lui tendre aussi les siens, et ne peut pas.
11 veut parler, l’écorce a sa langue pressée.
L’un et l'autre se dit adieu de la pensée :
Le corps n’est tantôt * plus que feuillage et que bois. D'étonnement la troupe ainsi qu'eux perd la voix. Même instant, même sort à leur fin les entraîne; Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne.
On les va voir encore , afin de mériter Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter. Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre, Ils s'aiment jusqu'au bout, malgré l'effort des ans. Ah ! si... Mais autre part j’ai porté mes présents4. Célébrons seulement cette métamorphose.
De fidèles témoins m'ayant conté la chose,
Clio me conseilla de l'étendre en ces vers ,
Qui pourront quelque jour l'apprendre à l’univers. Quelque jour on verra chez les races futures ,
Sous l'appui d'un grand nom passer ces aventures.
1 Habitation. * Les victimes.
• Tantôt est dans ce vers synonyme de bientôt , et il s’emploie encore ainsi dans le style familier.
4 La pensée de la Fontaine sr reporte ici vers iu femme avec laquelle II ne vivait pas bien ; il regrette d’une manière touchante de ne pouvoir portier les douceurs d’une union conjugale bien assortie. ( Voyez Y Histoire de In rie et des ou orages de Jean de la Fontaine , 3* édit, lu-*” , p. 360 )
Vendôme , consentez an lôs* que j’en attends ; Faites-moi triompher de l’Envie et du Temps : Enchaînez ces dénions; que sur nous ils n'attentent, Ennemis des héros et de ceux qui les chantent.
Je voudrais pouvoir dire en un style assez haut Qu'ayant mille vertus vous n'avez nul défaut. Toutes les célébrer serait œuvre infinie;
L’entreprise demande un plus vaste génie :
Car quel mérite enfin ne vous fait estimer?
Sans parler de celui qui force à vous aimer.
Vous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages; Vous y joignez un goût plus sûr que nos suffrages: Don du ciel , qui peut seul tenir lieu des présents Que nous font à regret le travail et les ans.
Peu de gens élevés , peu d’autres encor même ,
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime.
Si quelque enfant des dieux les possède, c'est unis; Je l'ose dans ces vers soutenir devant tous.
Clio , sur son giron , à l'exemple d'Homère ,
Vient de les retoucher , attentive à vous plaire :
On dit quelle et ses sœurs , par l'ordre d'Apollon , Transportent dans Anet* tout le sacré vallon :
Je le crois. Puissions-nous chanter sous les ombrages Des arbres dont ce lieu va border ses rivages ! Puissent-ils tout d’un coup élever leurs sourcils , Comme on vit autrefois Philémon et Baucis I
SUJET TIRÉ DES MÉTAMORPHOSES D’OVIDE
Je chante dans ces vers les filles de Alinée ,
Troupe aux arts de Pallas dès l'enfance adonnee , El de qui le travail fil entrer en courroux Bacchus , Ajuste droit de ses honneurs jaloux.
Tout dieu veut aux humains se faire reconnaître:
Ou ne voit point les champs répondre aux soins du maître. Si dans les jours sacrés , autour de ses guérets ,
11 ne marche en triomphe à l'honneur de Cérès
La Grèce était en jeux pour le fils de Sémèle.
Seules on vit trois sœurs condamner ce saint zèl
* Louange.
3 j. Inet , château célèbre que Henri II , en 1332. fit construire pour Diane de Poitiers, par Philibert de Lorme, «on architecte. Les sculptures avaient été exécutées par Goujou et les arabesques et les peintures sur verre jur Jean Comin. Ce château était situé sur ta rivière d Eure . au confluent de celle de l’Avre. â trois lirurs et un quart au nord-est de Dreux , dans le département d’ Eure-et-Loir. Il est aujourd'hui détruit : et quelques débris intéressants de cette superbe construction furent transporté* â Paris, au Musée des monuments français. (Voyez Lenoir. Musée du monuments français , t. IV, p. 49 et 86. ) Lorsque ta Fontahe écrivait . ce château ap|>artenait au duc de Vendôme , et avait le titre de principauté. Le duc y reçut le Dauphin en IG88, et y Ht alors représenter Acis et Gu lutte, le dernier des opéras du LuIU.
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Alcilboé , l'alnéc , ayant pris ses biseaux ,
Dit aux autres : Quoi doue! toujours des dieux oouteauxl L'Olympe ne peut plus contenir tant tle têtes,
Ni l'an fonmir de jours assez pour tant de Têtes.
Je ne dis rien des vœux dus aux travaux divers De ce dieu qui purgea de monstres l'univers :
Mais à quoi sert Bacchus , qu'à causer des querelles, Affaiblir les plus sains , enlaidir les pins belles , Souvent mener au Styx par de tristes chemins?
Et nous irons chômer la peste des humains I ftour moi , j'ai résolu de poursuivre ma tâche.
Se donne qui voudra , ce jour-ci , du relâche ;
Ces mains n'en prendront point. Je suis encor d'avis Que nous rendions le temps moins long par des récits : Toutes trois , tour à tour , racontons quelque histoire. Je pourrais retrouver sans peine en ma mémoire Du monarque des dieux les divers changements ; Mais , comme chacun sait tous ces événements , Disons ce que l'Amour inspire à nos pareilles :
Non toutefois qu'il Taille , en contant ces merveilles, Accoutumer nos coeurs à goûter son poison ;
Car, ainsi que Bacchus, il trouble la raison. Récitonsnous les maux que ses biens nous attirent. Alcithoé se tut , et ses svrnrs applaudirent.
Après quelques moments , haussant un peu la voix :
Dans Thèbes , reprit-elle , on conte qu autrefois Deux jeunes orurs s'aimaient d'une égale tendresse : Pyrame ( c'est l'amant ) eut Tltisbé pour maîtresse. Jamais couple ne fut si bien assorti qu'eux:
L’un bien fait , l'autre belle , agréables tous deux , Tous deux digues de plaire , ils s'aimèrent sans peine ; D’autant plus tôt épris , qu'une invincible haine Divisant leurs parents ces deux amants unit ,
Et concourut aux traits dont l’Amour se servit.
Le hasard , non le choix , avait rendu voisines Leurs maisons , où régnaient ces guerres intestines : Ce fut un avantage à leurs désirs naissants.
Le cours en commença par des jeux innocents :
La première étincelle eut embrasé leur âme ,
Qu'ils ignoraient encor ce que celait que flamme. Chacun favorisait leurs transports mutuels ,
Mais c'était à l'insu de leurs parents cruels.
La défense est un charme : on dit quelle assaisonne Les plaisirs , et surtout ceux quel'Amour nous donne. D'un des logis à l'autre , elle instruisit du moins Nos amants à se dire avec signes leurs soins.
Ce léger réconfort ne les put satisfaire ;
Il fallut recourir à quelque autre mystère.
Un vieux mur entr'ouvert séparait leurs maisons ; Le temps avait miné ses antiques cloisons :
Là souvent de leurs maux ils déploraient la cause; Les paroles passaient , mais c'était peu de chose.
Sc plaignant d'un tel sort , Pyrame dit un jour :
Chère Thisbé , le ciel veut qu’on s'aide en amour; Nous avons à nous voir une peine infinie ;
Fuyons de nos |»rents l'injuste tyrannie :
J’en ai d’autres en Grèce ; ils se tiendront heureux Que vous daigniez chercher un asile chez eux ;
Leur amitié , leur bien , leur pouvoir , tout m’invite A prendre le parti dont je vous sollicite.
C’est votre seul repos qui me le fait choisir;
Car je n'ose parler , hélas I de mon désir.
Faut-il à votre gloire en faire un sacrifice?
De crainte des vains bruits faut-il que je languisse? Ordonnez : j'y consens ; tout me semblera doux :
Je vousaime , Thisbé , moins pour moi que pour vous. J'en pourrais dire autant , lui repartit l'amante : Votre amour étant pure , encor que véhémente ,
Je vous suivrai partout ; notre commun repos Me doit mettre au-dessus de tous les vains propos : Tant que de ma vertu je serai satisfaite ,
Je rirai des discours d'une langue indiscrète ,
Et m'abandonnerai sans crainte à votre ardeur , Contente que je suis des soins de ma pudeur.
Jugez ce que sentit Pyrame à ces paroles.
Je n’en fais point ici de peintures frivoles :
Suppléez au peu d’art que le ciel mit en moi ; Vous-même peignez-vous cet amant hors de soi. Demain, dit-il , il faut sortir avant l'aurore; N’attendez point les traits que son char fait éclore. Tenez-vous aux degrés du terme de Cérès ;
Là , nous nous attendrons : le rivage est tout près , Une barque est au bord ; les rameurs , le vent même, Tout pour notre départ montre une liâte extrême; L'augure en est heureux , notre sort va changer ;
Et les dieux sont pour nous, si je sais bien juger. Thisbé consent à tout : elle en donne pour gage Deux baisers , par le mur arrêtés au passage. Heureux mur! tu devais servir mieux leur désir ;
Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaisir.
Le lendemain Tliisbé sort , et prévient Pyrame ; L’impatience , hélas! maîtresse de son âme,
La fait arriver seule et sans guide aux degrés. L’ombre et le jour luttaient dans les champs azurés. Une lionne vient , monstre imprimant la crainte : D’un carnage récent sa gueule est toute teinte. Thisbé (bit; et son voile, emporte par les airs, Source d'un sort cruel , tombe dans ces déserts.
La lionne le voit , le souille , le déchire ;
Et , l'ayant teint de sang , aux forêts se relire. Thisbé selait cachée en un buisson épais.
Pyrame arrive , et voit ces vestiges tout frais.
O dieux ! que devient-il? Un froid court dans ses veioci.
Il aperçoit le voile étendu dans ces plaines ,
Il le lève ; et le sang , joint aux traces des pas , L’empêche de douter d’un funeste trépas.
Thisbé I s'écria-t-il , Thisbé , je t'ai perdue I
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Te voilà , par ma faute , aux enfers descendue I Je l’ai voulu ; c’est moi qui suis le monstre affreux Par qui tu t’en vas voir le séjour ténébreux : Attends-moi , je te vais rejoindre aux rives sombres. Mais m'oserai-je à toi présenter chez les ombres? Jouis au moins du sang que je te vais offrir , Malheureux de n'avoir qu'une mort à souffrir.
Il dit, et d’un poignard coupe aussitôt sa trame. Thisbé vient ; Thisbé voit tomber son cher Pyrame. Que devient-elle aussi ? Tout lui manque à la fois, Les sens et les esprits , aussi bien que la voix.
Elle revient enfin ; Clolhon , pour l'amour d'elle , Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunelle.
Il ne regarde point la lumière des cieux ;
Sur Thisbé seulement il tourne encor les yeux.
Il voudrait lui parler ; sa langue est retenue :
Il témoigne mourir content de l'avoir vue.
- Thisbé prend le poignard ; et découvrant son sein : Je n'accuserai point , dit-elle , ton dessein ,
Bien moins encor l'erreur de ton âme alarmée :
Ce serait t'accuser de m'avoir trop aimée.
Je ne t’aime pas moins : tu vas voir que mon creur N’a, non plus que le tien , mérité son malheur. Cher amant ! reçois donc ce triste sacrifice.
Sa main et le poignard font alors leur office ;
Elle tombe , et , tombant , range ses vêtements : Dernier trait de pudeur môme aux derniers moments. Les nymphes d'alentour lui donnèrent des larmes, Et du sang des amants teignirent par des charmes Le fruit d'un mûrier proche, et blanc jusqu'à ce jour, Éternel monument d'un si parfait amour.
Cette histoire attendrit les filles de Minée.
L'une accusait l'amant , l’autre la destinée ;
Et toutes , d’une voix , conclurent que nos coeurs De cette passion devraient être vainqueurs.
Elle meurt quelquefois avant qu'être contente : L’est-elle , elle devient aussitôt languissante :
Sans l'hymen on n’en doit recueillir aucun fruit ;
Et cependant l'hymen est ce qui la détruit.
Il y joint , dit Clymène , une âpre jalousie ,
Poison le plus cruel dont l'âme soit saisie :
Je n’en veux pour témoin que l'erreur de Procris. Aldtboé ma sœur , attachant vos esprits,
Des tragiques amours vous a conté l’élite :
Celles que je vais dire ont aussi leur mérite. J'accourcirai le temps, ainsi qu'elle, à mon tour. Peu s’en faut que Pliébus ne partage le jour ;
A ses rayons perçants opposons quelques voiles : Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles.
Je veux que, sur la mienne, avant que d'être au soir, Cn progrès tout nouveau se fasse apercevoir. Cependant donnez-moi quelque heure de silence : Ne vous rebutez point de mon peu d'éloquence ;
Souffrez-en les défauts , et songez seulement Au fruit qu’on peut tirer de cet événement.
Céphale aimait Prncris -, il était aimé d'elle :
Cliacun se proposait leur hymen pour modèle.
Ce qu amour fait sentir de piquant et de doux Comblait abondamment les vieux de ces époux.
Ils ne s’aimaient que trop ! leurs soins et leur tendresse A pprochaient des transports d'amant et de maltresse. Le ciel même envia celle félicité :
Céphale eut à combattre une divinité.
Il était jeune et beau : l'Aurore en fui charmée, N'étant pas à ces biens chez elle accoutumée .
Nos belles cacheraient un pareil sentiment :
Chez les divinités on en use autrement.
Celle-ci déclara son amour à Céphale.
Il eut beau lui parler de la foi conjugale :
Les jeunes déités qui n'ont qu’un vieil éponx Ne se soumettent point à ses lois comme nous :
La déesse enleva ce héros si fidèle.
De modérer ses feux il pria l'immortelle :
Elle le fit ; l'amour devint simple amitié.
Retournez , dit l’Aurore , avec votre moitié ;
Je ne troublerai plus votre ardeur ni la sienne : Recevez seulement ces marques de la mienne.
( C'était un javelot toujours sûr de ses coups.
Un jour cette Procris qui ne vit que pour vous Fera le désespoir de votre âme charmée,
Et vous aurez regret de l’avoir tant aimée.
Tout oracle est douteux , et porte un double sens :
. Celui-ci mil d'abord notre époux en suspens.
J'aurai regret aux vœux que j'ai formés pour elle !
Et comment? n'est-ce point qu'elle m'est infidèle? Ah ! finissent mes jours plutôt que de le voir ! Éprouvons toutefois ce que peut son devoir.
Des mages aussitôt consultant la science ,
D'un feint adolescent il prend la ressemblance ,
S'en va trouver Procris, élève jusqu'aux cieux Ses beautés , qu’il soutient être dignes des dieux ; Joint les pleurs aux soupirs, comme un amant sait faire, Et ne peut s’éclaircir par cet art ordinaire.
Il fallut recourir à ce qui porte coup,
Aux présents : il offrit , donna , promit beaucoup , Promit tant , que Procris lui parut incertaine.
Toute chose a son prix. Voilà Céphale en peine ;
Il renonce aux cités , s'en va dans les forêts ;
Conte aux vents, conteatix bols, ses déplaisirs secrets; S'imagine en chassant dissiper son martyre.
C'était pendant ces mois où le chaud qu'on respire Oblige d'implorer l'haleine des zéphyrs.
Doux vents , s'écriait-il , prêtez-moi des soupirs I Venez, légers démons parqui nos champs fleurissent; Aure 1 , fais-les venir , je sais qu'ils t'obéissent :
1 Aura , en latin , signifie l'air soufflant avec douceur, tau
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Tou emploi dans ces lieux est de tout ranimer.
On l'entendit : on crut qu’il venait de nommer Quelque objet de ses vo-ux , autre que son épousé. Elle en est avertie, et la voilà jalouse:
Maint voisin charitable entretient ses ènnuis.
Je ne le pois plus voir, dit-elle , que les nuits ;
Il aime donc cette Aure , et me quitte pour elle? — Nous vous plaignons : il l'aime, et sans cesse il l’appelle : Les échos de ces lieux n'ont plus d'autres emplois Que celui d'enseigner le nom d’Aurc à nos bois ; Dans tous les environs le nom d’Aure résonne. Profilez d'un avis qu’en passant on vous donne : L’intérêt qu’on y prend est de vous obliger. —
Elle en profite , hélas ! et ne fait qu’y songer.
Les amants sont toujours de légère croyance :
S’ils pouvaient conserver un rayon de prudence,
( Je demande un grand point , la prudence en amours ! Ils seraient aux ra|ipor(s insensibles et sourds. Notre épouse ne fut l'une ni l'autre chose.
Elle se lève un jour ; et lorsque tout repose,
Que de l'Aubeau teint frais la charmante douceur Force tout au sommeil , hormis quelque chasseur, Elle cherche Céphale : un bois l’olfre à sa vue.
Il invoquait déjè cette Aure prétendue :
Viens me voir , disait-il , chère déesse , accours ;
Je n'en puis plus , je meurs ; fais que par ton secours La peine que je sens se trouve soulagée.
L’épouse se prétend par ces mots outragée ;
Elle croit y trouver , non le sens qu'ils cachaient , Mais celui seulement que se- soupçous cherchaient. O triste jalousie ! n passion amère !
Fille d'un fol amour , que l’erreur a pour mère!
Ce qu’on voit par tes yeux cause assez d’embarras , Sans voir encor par eux ce que l’on ne voit pas ! Procris s'était cachée en la même retraite Qu’un faon de biche avait pour demeure secrète.
Il en sort ; et le bruit trompe aussitôt l’époux. Céphale prend le dard toujours sûr de ses coups,
Le lance en cet endroit , et perce sa jalouse : Malheureux assassin d'une si chère é[iouse!
Dn cri lui Elit d'abord soupçonner quelque erreur :
Il accourt , voit sa faute ; et , tout plein de fureur , Du même javelot il veut s'ôter la vie.
L’Aurore et les Destins arrêtent cette envie.
Cet office lui fut plus cruel qu'indulgent : L’infortuné mari , sans cesse s'affligeant ,
Eût accru par scs pleurs le nombre des fontaines ,
Si la déesse enfin , pour terminer ses peines N'eût obtenu du Soit que l'on tranchôt ses jours :
J» étalent des êtres aériens assez semblables aux sylphes des modernes : ces déités légères . vêtues de longues »| Un
voiles flouants . compagnes deZcphlre. sèment l'air île fleurs, sans cesse occupées de Jeux s et. satisfaites de leur bonheur, elle» prennent «vin de contribuer à celui des mortels.
Triste fin d’un hymen bien divers en son cours !
Fuyons ce nœud , mes sœurs, je ne puis trop le dire Jugez par le meilleur quel peut être le pire.
S’il ne nous est permis d'aimer que sous ses lois , N’aimons point. Ce dessein fut pris par toutes trois: Toutes trois, i>oiir chasser de si tristes pensées ,
A revoir leur travail se montrent empressées. Clymène , en un tissu riche , pénible , et grand , Avait presque achevé le fameux différend D'entre le dieu des eaux et Pallas la savante.
On voyait en lointain une ville naissante. L’honneur de la nommer, entre eux deux conteste , Dépendait du présent de chaque déité.
| Neptune fit le sien d’un symbole de guerre :
[ ün coup de son trident fit sortir de la terre Un animal fougueux , un coursier plein d’ardeur. Chacun de ce présent admirait la grandeur. Minerve l’efbça , donnant à la contrée L'olivier , qui de paix est la marque assurée.
| Elle emporta le prix , et nomma la cite :
Athéné offrit ses vœux à cette déité.
Pour les lui présenter on choisit cent pucelles, Toutes sachant broder, aussi sages que belles.
Les premières portaient force présents divers;
Tout le reste entourait la déesse aux veux pers ' Avec un doux souris elle acceptait l’hommage. Clymène ayant enfin reployé son ouvrage ,
La jeune Iris commence en ces mots son récit * :
Rarement pour les pleurs mon talent réassit ;
Je suivrai toutefois la matière imposée.
Télamon pour Cldoris avait l'âme embrasée : Chloris pour Télainon brûlait de son côté.
La naissance , l'esprit , les grâces , la beauté ,
Tout se trouvait en eux , honnis ce que les hommes Font marcher avant tout dans le siècle où noos sommes ; Ce sont les biens , c’est l’or, mérite universel.
Ces amants, quoique épris d’un désir mutuel , N’osaient au blond Hymen sacrifier encore ,
Faute de ce métal que tout le monde adore.
Amour s’en passerait; l’autre état ne le peut.
Soit raison , soit abus , le Sort ainsi le veut.
Celte loi , qui corrompt les douceurs de la vie ,
Fut par le jeune amant d’une autre erreur suivie. Le démon des combats vint troubler l’univers :
Un pays contesté par des peuples divers
* Per s est DD vieux mot qui «isnifie un htm d'axor foncé. Il est resté ru uwRe en parlant de Minerve. Il est employé souvent par nos vieux iioctes.
3 L'histoire de Télamon et de Chloris est versifiée d'après une inscription tirée de Hoissard , reproduite par tînitor , que la Fontaine a crue vraie , mais qui est supposée. ( Voyez BoLssardi A ntiquit. liomana , 4* part , t. 11 , p. 49 i Gruler. Jnscript., t. It, p. xvf n° 8. Spwia ac suppositUia. )
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Engagea Télamon dans nn dur exercice ;
Il quitta pour un temps l'amoureuse milice.
Chloris y consentit , mais non pas sans douleur.
Il voulut mériter son estime et son cœur.
Fendant que ses exploits terminent la querelle ,
Un parent de Chloris meurt , et laisse à la belle D'amples possessions et d'immenses trésors.
Il habitait les lieux où Mars régnait alors.
La belle s’y transporte ; et partout révérée ,
Partout des deux partis Chloris considérée Voit de ses propres yeux les champs où Télamon Venait de consacrer un trophée à son nom.
Lui de sa part accourt ; et , tout couvert de gloire , Il offre à ses amours les fruits de sa victoire.
Leur rencontre se fit non loin de l'élément Qui doit être évité de tout heureux amant.
Dés ce jour l'âge d’or les eût joints sans mystère ; L'âge de fer en tout a coutume d'en faire.
Chloris ne voulut donc couronner tous ces biens Qu'au sein de sa patrie , et de l'aveu des siens.
Tout chemin, hors la mer, allongeant leur souffrance, Ils commettent aux Ilots cette douce espérance. Zéphire les suivait , quand , presque en arrivant , ün pirate survient , prend le dessus dti vent ,
Les attaque , les bat. En vain , par sa vaillance , Télamon, jusqu'au bout , porte la résistance :
Après un long combat , son parti fut défait ,
Lui pris ; et ses efforts n’eurent pour tout effet Qu'un esclavage indigne. O dieux! qui l'eùt pu croire? Le Sort , sans respecter ni son sang , ni sa gloire ,
Ni son bonheur prochain, ni les vœux de Chloris, Le fit être forçat aussitôt qu’il fut pris.
Le Destin ne fut pas à Chloris si contraire.
Un célèbre marchand l'achète du corsaire :
Il l'emmène ; et bientôt la belle, malgré soi,
Au milieu de ses fers range tout sous sa loi. L'épouse du marchand la voit avec tendresse :
Ils en font leur compagne, et leur fils sa maîtresse. Chacun veut cet hymen : Chloris â leurs désirs Répondait seulement par de profonds soupirs. Damon ( c'était ce fils ) lui tint ce doux langage : Vous soupirez toujours ; toujours votre visage Baigne de pleurs nous marque un déplaisir secret r Qu’avez-vous? vos beaux yeux verra ient-ils à regret Ce que peuvent leurs traits et l'excès de ma flamme? Rien ne vous force ici : découvrez-nous votre âme : Chloris, c'est moi qui suis l'esclave, et non pas vous. Ces lieux, à votre gré, n ont-ils rien d'assez doux ? Parlez ; nous sommes prêts à changer de demeure : Mes parents in'ont promis de partir tout à l'heure. Regrettez-vous les biens que vous avez perdus? Tout le nôtre est à vous; ne le dédaignez plus.
J'en sais qui l'agréeraient ; j'ai su plaire à plus d une :
, Pour vous , vous méritez toute une autre fortune. Quelle que soit la nôtre , usez-en : vous voyez Ce que nous possédons et nous-même à vos pieds. Ainsi parle Damon; et Chloris tout en larmes Lui répond en ces mots accompagnés de charmes : Vos moindres qualités et cet heureux séjour Même aux filles des dieux donneraient de l’amour ; j Jugez donc si Chloris , esclave et malheureuse ,
Voit l’offre de ces biens d’une âme dédaigneuse.
Je sais quel est leur prix : mais de les accepter ,
Je ne puis ; et voudrais vous pouvoir écouler.
Ce qui me le défend , ce n’est |>oint l’esclavage :
Si toujours la naissance éleva mon courage ,
Je me vois , grâce aux dieux , en des mains où je puis Garder ces sentiments , malgré tous mes ennuis;
Je puis même avouer (hélas ! faut-il le dire?)
Qu'un autre a sur mon cœur conservé son empire. Je chéris un amant , ou mort , ou dans les fers ;
Je prétends le chérir encor dans les enfers. Pourriez-vous estimer le cœur d’une inconstante ?
Je ne suis déjà plus aimable ni charmante ;
Chloris n'a plus ces traits que l'on trouvait si doux , El , doublement esclave , est indigne de vous. Touché de ce discours , Damon prend congé d'elle. Fuyons, dit-il en soi ; j'oublierai cette belle :
Tout passe , et même un jour ses larmes passeront ; Voyons ce que l'absence et le temps produiront.
A ces mots il s'embarque ; et , quittant le rivage ,
Il court de mer en mer , aborde en lieu sauvage, Trouve des malheureux de leurs fers échappés.
Et sur le bord d'un bois à chasser occupés.
Télamon , de ce nombre, avait brisé sa chaîne :
Aux regards de Damon il se présente à peine ,
Que son air , sa fierté , son esprit , tout enfin Fait qu’à l’abord Damon admire son destin ;
Puis le plaint, puis l'emmène et puis lui dit sa flamme. D'une esclave , dit-il , je n'ai pu toucher l'âme :
Elle chérit un mort ! lin mort , ce qui n’est plus , L'emporte dans son cœur ! mes vœux sont superflus. Là-dessus , de Chloris il lui fait la peinture.
Télamon dans sonàme admire l'aventure,
Dissimule , et se laisse emmener au séjour Où Chloris lui conserve un si parfait amour.
Comme il voulait cacher avec soin sa fortune ,
Nulle peine pour lui n'élail vile et commune.
On apprend leur retour et leur débarquement. Chloris, se présentant à l'un et l'autre amant , Reconnaît Télamon sous un faix qui l'accable.
Ses chagrins le rendaient pourtant méconnaissable ; In œil indifférent à le voir eût erré :
Tant la peine et l’amour l'avaient défiguré I Le fardeau qu'il portait ne fut qu’un vain obstacle ; Chloris le reconnaît , et tombe à ce spectacle :
Elle perd tons ses sens et de honte et d'amour.
CONTES ET NOUVELLES
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Télamon , d’autre part , tombe presque à son tour. On demande à Chloris la cause de sa peine :
Elle la dit ; ce lut sans s'attirer de liaine.
Son récit ingénu redoubla la pitié
Dans les cœurs prévenus d'une juste amitié.
Damon dit que son zèle avait changé de face :
On le crut. Cependant, quoiqu'on dise cl qu'on fasse, D'un triomphe si doux l'honneur et le plaisir Ne se perd qu'en laissant des restes de désir.
On crut pourtant Damon. Il restreignit son zèle A sceller de l'hymen une union si belle ;
Et, par un sentiment à qui rien n'est égal,
Il pria scs parents de doter son rival.
Il l'obtint , renonçant dès lors à l'hyménée.
Le soir étant tenu île l'heureuse journée,
Les noces se faisaient i l'ombre d'un ormeau; L'enfant d’un voisin vit s'y percher un corbeau ;
Il fait partir de l'arc une tlèclie maudite ,
Perce les deux époux d’une atteinte subite.
Chloris mourut du coup , non sans que son amant Attirât ses regards en ce dernier moment.
Il s'écrie , en voyant linir ses destinées :
Quoi ! la Parque a tranché le cours de ses années! Dieux , qui l'avez voulu , ne suflisail-il pas Que la haine du Sort avançât mon trépas?
En achevant ces mots , il acheva de vitre t Son amour , non le coup , l'obligea de la suivre ; Blessé légèrement , il |iassa chez les morts :
Le Styx vit nos époux accourir sur ses bords.
Même pecident finit leurs précieuses trames ;
Même tombe eut leurs corps, même séjour leurs âmes. Quelques-uns ont écrit (mais ce fait est peu stlr)
Que chacun d'eux devint statue et marbre dur.
Le couple infortuné face â face repose :
Je ne garantis point cette métamorphose :
On en doute. On le croit plus que vous ne pensez, Dit Clymène ; et , cherchant dans les siècles passés Quelque exemple d'amour et de vertu parfaite , Tout ceci me fut dit par le sage interprète.
J'admirai , je plaignis ces amants malheureux :
On les allait unir , tout concourait pour eux ;
Ils touchaient au moment ; l'attente en était srtre : Hélas ! il n'en est point de telle en la nature ;
Sur le point de jouir, tout s'enfuit de nos mains : Les dieux se font un jeu de l'espoir des humains.
Laissons , reprit Iris , cette triste pensée.
La fête est vers sa fin , grâce au ciel , avancée ;
Et nous avons passé tout ce temps en récits Capables d'affliger les moins sombres esprits : Effaçons , s'il se peut , leur image funeste.
Je prétends de ce jour mieux employer le reste,
Et dire un changement, non de corps, mais de cœur. Le miracle en est grand ; Amour en fut l'auteur :
11 en fait tous les jours de diverse manière.
Je changerai de style en changeant de matière.
Zoon plaisait aux yeux; mais ce n'est pas assez :
Son peu d'esprit , son humeur sombre ,
1 tendaient ces talents mal placés.
Il fuyait les cités , il ne cherchait que l'ombre , Vivait parmi les bois , concitoyen des ours ,
Et [jassait , sans aimer , les plus beaux de ses jours. Nous avons condamné l'amour , m’allez- vous dire. J’en blâme en nous l'excès ; mais je n'approuve pas Qu'insensible aux plus doux appas ,
Jamais un homme ne soupire.
Hé quoi ! ce long repos est-il d'un si grand prix ?
Les morts sont donc heureux? Ce n'est pas mon avis : Je veux des passions ; et si l'état le pire Est le néant , je ne sais point De néant plus complet qu'un cœur froid à ce point. 7^on n'aimant donc rien , ne s'aimant pas lui-mème , Vit Iole endormie , et le voilà frappé :
Voilà son cœur développé.
Amour, par son savoir suprême,
Ne l'eut pas fait amant qu'il en fit un héros.
Zoon rend grâce au dieu qui troublait son repos :
Il regarde en tremblant celte jeune merveille.
A la fin Iole s’éveille.
Surprise et dans l'étonnement ,
Elle veut fuir ; mais son amant L'arrête , et lui tient ce langage :
Rare et charmant objet , pourquoi me fuyez-vous? Je ne suis plus celui qu'on trouvait si sauvage: C’est l'effet de vos traits , aussi puissants que doux! Ils m'ont l'âme et l’esprit et la raison donnée.
Souffrez que , vivant sous vos lois ,
J'emploie à vous servir des biens que je vous dois. Iole , à ce discours , encor plus étonnée ,
Rougit , et sans répondre elle court au hameau ,
Et raconte à chacun ce miracle nouveau.
Scs compagnes d’abord s'assemblent autour d'elle : Zoon suit en triomphe, et chacun applaudit.
Je ne vous dirai point , mes sœurs , tout ce qu'il fit , Ni ses soins pour plaire à la belle :
Leur hymen se conclut. Un satrape voisin ,
I.c propre jour de celte fête
Enlève à Zoon sa conquête :
On ne soupçonnait point qu'il eét un tel dessein. Zoon accourt au bruit , recouvre ce cher gage , Poursuit le ravisseur , et le joint , et l’engage En un combat de main à main.
Iole en est le prix aussi bien que le juge.
Le satrape , vaincu , trouve encor du refuge En la bonté de son rival.
Hélas) celte bonté lui devint inutile;
Il mourut du regret de cet hymen fatal :
LIVRE V
Aux plan infortunés la tombe sert d'asile.
1! prit pour héritière , en finissant ses jours ,
Iole , qui mouilla de pleurs son mausolée.
Que sert-il d’être plaint quand l’âme est envolée? Ce satrape eût mieux fait d'oublier ses amours.
La jeune Iris à peine achevait cette histoire ;
Et ses sœurs avouaient qu'un chemin i la gloire , C'est l'amour. On fait tout pour se voir estime : Est-il quelque chemin plus court pour être aimé ? Quel charme de s'ouïr louer par une bouche Qui , même sans s’ouvrir, nous enchante et nous touchel Ainsi disaient ces sœurs. Un orage soudain Jette un secret remords dans leur profane sein. Bacchus entre , et sa cour, confus et long cortège : Où sont , dit-il , ces sœurs à la main sacrilège ?
Que Pailas les défende , et vienne en leur faveur Opposer son égide à ma juste fureur :
Rien ne m’empêchera de punir leur offense.
Voyez : et qu'on se rie après de ma puissance I Il n'eut pas dit, qu'on vit trois monstres au plancher, Ailés , noirs et velus , en nn coin s'attacher.'
On cherche les trois sœurs ; on n'en voit nulle trace. Leurs métiers sont brisés; on élève en leur place Une chapelle au dieu , père du vrai nectar.
Pailas a beau se plaindre, elle a beau prendre part Au destin de ces sœurs par elle protégées ;
Quand quelque dieu , voyant ses bontés négligées , Nous fait sentir son ire un autre n'y petit rien : L’Olympe s’entretient en paix par ce moyen. Profitons , s’il se peut , d’un si fameux exemple. Chômons: c’est faire assez qu'allerde templeen temple Rendre à chaque immortel les vœux qui lui sont dus : Les jours donnés aux dieux ne sont jamais perdus.
1 Son courroux. Ce mot. dont l'emploi est fréquent dans Marot et les poètes de ce temps , se conserve encore en poésie | dans le style badin.
FIN DES CONTES ET NOUVELLES
AU LECTEUR
Ce n’est ici qu’une médiocre copie d’un excellent original. Peu de personnes ignorent de combien d’agréments est rempli l’Eunuque latin. Le sujet en est simple, comme le prescrivent nos maîtres ; il n’est point embarrassé d’incidents confus; il n’est point chargé d’ornements inutiles et détachés; tous les ressorts y remuent la machine, et tous les moyens y acheminent à la fin. Quant au nœud, c’est un des plus beaux et des moins communs de l’antiquité. Cependant il sc fait avec une facilité merveilleuse , et n’a pas une seule de ces contraintes que nous voyons ailleurs. La bienséance et la médiocrité, que Plaute ignorait , s’y rencontrent partout. Le parasite n’y est point goulu par delà la vraisemblance ; le soldat n’y est point fanfaron jusqu’à la folie; les expressions y sont pures, les pensées délicates; et, pour comble de louange, la nature y instruit tous les personnages, et ne manque jamais de leur suggérer ce qu’ils ont à faire et à dire. Je n’anrais jamais fait d’examiner toutes les beautés de l’Eunuque : les moins clairvoyants s’en sont aperçus aussi bien que moi; chacun sait que l’ancienne Rome faisait souvent scs délices de cet ouvrage , qu’il recevait les applaudissements des honnêtes gens et du peuple, et qu’il passait alors pour une des plus belles productions de cette Vénus africaine dont tous les gens d’esprit sont amoureux. Aussi Térence s’est-il servi des modèles les plus parfaits que la Grèce ait jamais formés : il avoue être redevable à Ménandre de son sujet , et des caractères du Parasite et du Fanfaron. Je ne le dis point pour rendre cette comédie plus recommandable ; au contraire , je n’oserais nommer deux si grands personnages sans crainte de passer pour profane et pour téméraire d'avoir osé travailler après eux, et manier indiscrètement ce qui a passé par leurs mains. A la vérité , c’est une faute que j’ai commencée ; mais quelques-uns de mes amis me l’ont fait achever .- sans eux elle aurait été secrète, et le public n’en aurait rien su.vje ne prétends pas non plus empêcher la censure de mon ouvrage, ni que ces noms illustres de Térence et de Ménandre lui tiennent lieu d’un assez puissant bouclier contre toutes sortes d’atteintes; nous vivons dans un siècle et dans un pays où l'autorité n’est point respectée : d’ailleurs l’état
des belles lettres est entièrement populaire , chacun y a droit de suffrage , et le moindre particulier n’y reconnaît pas de plus souverain juge que soi. Je n’ai donc fait cet avertissement que par une espèce de reconnaissance. Térence m’a fourni le sujet, les principaux ornements et les plus beaux traits de cette comédie. Pour les vers et pour la conduite, oo y trouverait beaucoup plus de défauts , sans les corrections de quelques personnes dont le mérite est universellement honoré. Je tairai leurs noms par respect, bien que ce soit avec quelque sorte de répugnance ; au moins m’est-il permis de déclarer que je leur dois la meilleure et la plus saine partie de ce que je ne dois pas à Térence. Quant au reste, peut-être le lecteur en jugera -til favorablement : quoi qu’il en soit , jespérerai toujours davantage de sa bonlé qué de celle de mes ouvrages.
PERSONNAGES
Cil KH HE . amant de Pamphile.
PARMENON , esclave et confident de Pbédrie- PAMPtlll.K , maîtresse de Obérée.
PHHPR1Ë . amant de Thaïs.
THAÏS , maîtresse de Phédrie.
TllRASON , capilan . et rival de Phédrie.
GNATON . parasite, et confident de Thrason.
PARIS . père de Phédrie et de Obérée.
CHRÊMES , frère de Pamphile.
PYTHIE, femme de chambre de Thaïs.
POR1S , servante de Thaïs.
PORCS , eunuque.
Sihauov, Do vax, Stbisce, S a vo a. soldais de Thrason.
SCÈNE PREMIÈRE
PHÉDRIE, PARMENON-
PABMENOM.
Hé bien ! on vous a dit qu'elle était empêchée ; Est-ce là le sujet dont votre âme est touchée ?
L'EUNUQUE, ACTE I, SCfeNE I.
l’eu de chose en amour alarme nos esprits :
Mais il n’est pas besoin d'excuser ce mépris ;
Vous n’ccoutez que trop un discours qui vous flatte.
PIIÉDHIB.
Quoi ! je pourrais encor briller pour celle ingrate Qui pour prix demes vœux, pour fruit demes travaux, Me ferme son logis et l’ouvre à mes rivaux !
Non, non, j’ai trop de cœur pour souffrir cette injure. Que Thaïs à son tour me presse et me conjure ,
Se serve des appas d’un œil toujours vainqueur, M'ouvre non-seulement son logis , mais son cœur, J'aimerais mieux mourir qu'y rentrer de ma vie. D’assez d'autres beautés Athènes est remplie :
De ce pas à Tirais va le faire savoir,
Et lui dis de ma part...
PARMBXOX.
Adieu jusqu’au revoir.
théorie.
Non, non, dis-lui plutôt adieu pour cent années.
. PARMBXOX.
Peut-être pour cent ans prenez-vous cent journées ; Peut-être pour cent jours prenez-vous cent moments : Car c’est souvent ainsi que comptent les amants. phédrib.
Je saurai désormais compter d’une autre sorte. PARHBNOX.
Pour s’éteindre sitôt votre flamme est trop forte. PHÉDR1B.
Un si juste dépit peut l’éteindre en un jour.
PARMBXOX.
Plus ce dépit est grand , plus il marque d'amour, Croyez-moi , j'ai de l'âge et quelque expérience : Vous l’irez tantôt voir, rempli d'impatience ; L'amour l’emportera sur cet affront reçu ;
Et ce puissant dépit , que vous avez conçu , S’effacera d’abord par la moindre des larmes Que d’un œil qnasi sec, mais d'un œil plein de charmes, En pressant sa paupière , elle fera sortir ;
Savante en l’art des pleurs, comme en l’art démentir. Et n'accusez que vous si Thaïs en abuse ,
Qui , dès le premier mot de pardon et d’excuse ,
Lui direz bonnement l’ctal de votre cœur ;
Que bientôt du dépit l'amour s’est fait vainqueur ; Que vous en seriez mort s’il avait fallu feindre.
Quoi! deux jours sans vous voirïAb! c’est trop se contraindre. Je n’en puis plus , Thaïs : vous êtes mon désir,
Mon seul objet, mon tout; loin de vous, quel plaisir ? Cela dit, c’en est fait, votre perte est certaine.
Cette femme aussitôt, fine , adroite, et hautaine , Saura mettre à profil votre peu de vertu,
Et triompher de vous, vous voyant abattu.
Vous n’en pourrez tirer que des promesses vaines , Point de soulagement ni de fin dans vos peines,
Rleu que discours trompeurs , rien que feux incoustanis.
C’est pourvpini songez-y tandis qn’il en est temps : Car, étant rembarqué, prétendre qu’elle agisse Plus selon la raison que selon son caprice ,
C’est fort mal reconnaître et son sexe et l'amour.
Ce ne sont que procès, que querelles d’un jour,
Que trêves d’un moment, ou quelque paix fourrée . Injure aussitôt faite , aussitôt réparée,
Soupçons sans fondement , enfin rien d’assuré.
Il vaut mieux n’aimer plus, tout bien considéré. PIIÉDHIB.
L’amour a ses plaisirs aussi bien que ses peines. PARUBNOX.
A ppelez-voug ainsi des faveurs incertaines ?
Et , si près de l’affront qui vous vient d’arriver, Faites-vous cas d’un bien qu’on ne peut conserver ? PHÉDRIB.
Si Thaïs dans sa flamme eût eu de la constance, J’eusse estimé ce bien plus encor qu’on ne pense ; Et, bornant mes désirs dans sa possession ,
J'aurais jusqu’à l’hymen porté ma passion.
PARMBXOX.
Vous épouser Thaïs ! une femme inconnue ,
Sans amis , sans parents , de tous biens dépourvue , Veuve , et contre le gré de ceux de qui la voix , Dans cette occasion , doit régler votre choix !
Ce discours, sans mentir, me surprend et m'étonne. Je n’ai pus entrepris de blâmer sa personne :
Elle est sage ; et l’accueil qu’en ont tous ses amants N’aboutit , je le crois , qu'à de vains compliments. Mais...
PHÉDRIB.
Il suffit, le reste est de peu d’importance. Thaïs , quoique étrangère , est de noble naissance. Qu’importe qu'un époux ait régné sur son cœur ?
Sa beauté , toujours même , est encor dans sa fleur. Quant aux biens, ce souci n’entre point en ' mon âme; Et je ne prétends pas me vendre â quelque femme Qui , m’ayant acheté pour me donner la loi , .
Se croirait en pouvoir de disposer de moi.
En l’état où les dieux ont mis notre famille ,
Je dois estimer l’or bien moins qu’un œil qui brille. Aussi le seul ilevoir a contraint mon désir,
Sans que je laisse aux miens le pouvoir de choisir. Sans doute â l'épouser j’eusse engagé mon âme :
Ne cachons point ici la moitié de sa flamme :
C’est à tort que des miens j’allègue le pouvoir,
Et je cède au dépit bien plus qu'à mon devoir. PARUEXOX.
Vous cédez à l'amour plus qu’à votre colère ;
Ce courroux implacable en soupirs dégénéré ;
Vous faisiez tantôt peur, et vous faites pitié.
Votre cœur, sans mentir, est de bonne amitié ;
Ce qu’il a su chérir, rarement il l’abhorre :
* Vit. Pan*.
QUO L'EUNUQUE, ACTE I, SCÈNE II
Il adorait ses fera , U les respecte encore ;
Ces fers à leur captif n'ont rien qu'à se montrer : Qui n'en sort qu’à regret est tout près d’y rentrer. PIIÉDRIE.
Tais loi , j'entends du bru il , quelqu'un sort de rhet elle. PARU ENOX.
Que vous faites bon guet !
PIIÉDRIE.
Si c'ctàit ma cruelle...
PARMENON.
Déjà vôtre , bons dieux !
PIIÉDRIE.
Ah!
PARMEXOX.
Retenez vos pleurs.
PHKDRIH.
Je sais qu’elle est perfide ; et je l'aime, et je meurs , Et je me sens mourir, et n’y vois nul remède ,
Et craindrais d'en trouver, tant l'amour me possède.
PARMEXOX.
L’aveu me semble franc , libre , net , ingénu.
PHÉDR1E.
Tu vois en peu de mots mes sentiments à nu.
PARMEXOH.
Si je les voyais seul , encor seriez-vous sage ;
Mais cette fen$me en voit autant au davantage ,
Et connaît votre mal ; non pas pour vous guérir.
PHKDR1E.
Je ne vois rien d'aisé comme d'en discourir ;
Mais , si tu ressentais une semblable peine , Peut-être verrais-tu ta prudence être vaine.
PAHMEXO.X.
Au moins , s'il faut souffrir, endurez doucement ; L'amour est de soi-même assez plein de tourment , Sans que l'impatience augmente encor le vôtre.
Au chagrin de ce mal n'en ajoutez point d'autre : Aimez toujours Thaïs , et vous aimez aussi.
PIIÉDRIE.
Le conseil en est lion; mais...
P.VRMKNOX.
Quoi, mais !
PIIÉDRIE.
La voici.
PARUF.XON.
Sa présence met donc vos projets en fumée ? PIIÉDRIE.
Pour ne le point mentir, mon âme en est charmée.
SCÈNE II
PIIÉDRIE, TUAIS, PARMENON.
THAÏS
AbIPliédrie! Eh bons dieux! Quoi, vous voir en ce lieu! Vraiment vous avez tort : que n'entrez-vous ?
PIIÉDRIE.
Adieu.
nuis.
Adieu ! le mot est bon , et vaut que l'on en rie. PHÉPRIE.
Quoi ! Thaïs ! à l'affront joindre la raillerie !
C’est trop.
nuis.
De quel afTront entendez-vous parler ?
PIIÉDRIE.
Voyez , qu'il lui sied bien de le dissimuler 1
THAÏS
Pour le moins dites-moi d'oti vient votre colère.
PIIÉDRIE.
Me gardiez- vons, ingrate , un refus pour salaire ? Après tant de bienfaits , après tant de travaux , M’exclure , et recevoir je ne sais quels rivaux I THAÏS.
Je ne puis autrement , et j'étais empêchée.
PHÉDRIE.
Encor si , comme moi , vous en étiez touchée ,
Ou bien si , comme vous , je pouvais m'en moquer 1
Vous êtes délicat , et facile à piquer.
Ecoutez mes raisons d'un esprit plus tranquille : Pour quelque autre dessein l'excuse était utile ,
Et tous l’approuverez vous-méme assurément. PARMEKON.
Elle aura par amour renvoyé notre amant ,
Et par haine sans doute admis l’autre en sa place.
THAÏS
Parmenoo pourrait-il me faire assez de grâce Pour n'interrompre point un discours commencé ? PAHMBNOK.
Oui ; mais rien que de vrai ne vous sera passé. THAÏS.
Pour vous mieux débrouiller le nu-ud de celte affaire. Je prendrai de plus haut le récit qu'il faut faire. Quoiqu'on ignore ici le nom de mes parents ,
Ils ont en divers lieux tenu les premiers rangs : Sanios fut leur patrie , et Rhodes leur demeure.
PARMEXOX-
Tout cela peut passer, je n'en dis rien pour l’heure . Il faut voir à quel point vous voulez arriver.
THAiS.
Là , tandis que leurs soins étaient de m’élever,
On leur fit un présent d'une fille inconnue Qui dans Rhodes était pour esclave tenue.
Rien qu'elle fut fort jeunfcet n’edl lors que quinze ans, Elle nous dit son nom , celui de ses parents.
Qu’on l’appelait Pamphile, et quelle était d’ Atlique; Que ses parents avaient encore un fils unique ,
Qu’il se nommait Chromer, que c'était leur espoir : C’est tout ce que l'on put à cet âge en savoir.
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Chacun jugeait assez qu'elle était de naissance.
Son entretien naif et rempli d'innocence,
Mille charmes divers, sa beauté, sa douceur,
Me la firent chérir à l'égal d'une sa'ur.
Dès qu'elle fut chez nous, on eut soin de l’instruire. Pour moi, comme j'étais d'un âge à me conduire,
A peine on eut appris qu'on me voulait pourvoir, Qu'un jeune homme d' A nique, étant venu nous voir, Me recherche, m'obtient, m'amène en cette ville, Où, lorsque je croyais notre hymen (dus tranquille, 11 mourut ; et, laissant tout mon bien engagé,
De mille soins fâcheux mon cœur se voit chargé.
Ils accrurent le deuil de ce court hyménée ;
Et, comme on voit aux maux une suite enchaînée , Le sort, pour m'accabler de cent coups différents, Causa presque aussitôt la mort de mes parents :
Cn mal contagieux les eut prives de vie Avant que de ce mal je pusse être avertie.
Leur bien, jusques alors assez mal ménagé,
D'un oncle que j'avais ne fut point négligé ;
Avec nos créanciers il en fait 1 le partage,
Et sut de mon absence avoir cet avantage.
Je l'appris sans dessein de l'aller contester :
L’ordre que dans ces lieux je devais apporter ( Bien moins que le regret d'une mort si funeste ) Fit qu'en perdant les miens, j'abandonnai le reste. J’en observai le deuil qu'exigeait mon devoir :
Tout un an se passa sans qu'aucun put me voir. Enfin, notre soldat vint m'offrir son service :
Loin de me consoler, ce m'était un supplice.
Vous savez qu’on ne peut le souffrir sans ennui ;
Je l’ai pourtant souffert, espérant quelque appui. PARMElVO!*.1
Vous tirez de mon maître encor plus d'assistance. thaïs.
Je l'avoue, et voudrais qu'une autre récompense Égalai les bienfaits dont il me sait combler.
PARAI E.VO.V
Hélas ! le pauvre amant commence à se troubler. PHÉDRIE.
Te tairas-tu? Thaïs, achevez, je vous prie.
THAÏS
Au bout de quelque temps Thrason fut en Carie; Et vous savez qu’è peine il était délogé,
Qu'ou vous vit â m'aimer aussitôt engagé.
Vous me vîntes offrir et crédit et fortune :
J'en estimai dès lors la faveur peu commune ;
Et vous n’ignorez pas combien, depuis ce jour,
J'ai témoigné de zèle à gagner votre amour.
PHÉDRIE.
Je crois que Parmenon n'a garde de se taire.
PARME.NO.Y
En pourriez-vous douter? Mais où tend ce mystère ?
* VU. re.
PHÉDRIE.
Tu le sauras trop tôt pour ton contentement.
THAÏS
Ecoutez-moi, de grâce, encore un seul moment. Thrason notre soldat, battu par la tempête,
Au port des Rhodiens jette l’ancre et s'arrête,
Va voir notre famille, y trouve encor le deuil,
Mes parents depuis peu renfermés au cercueil ,
Mon oncle ayant mes biens, cette fille adoptive Prête <F être vendue, et traitée en captive.
U l'achète aussitôt pour me la redonner,
Puis fait voile en Carie, et sans y séjourner,
Revient en ce pays, ou quelque parasite Lui dit qu'en son absence cn me rendait visite;
Que, s’il avait dessein de me dbnner ma sœur,
Le présent méritait quelque insigne faveur. PHÉDRIE.
Ne vaudra-t-il pas mieux qu'on lui laisse Pamphile ?
Je me résous 4 suivre un conseil plus utile.
Vous savez qu'en ce lieu je n'ai point de parents ; Qu'il me peut chaque jour naitre cent différends ; Et, bien que vous preniez contre tous ma défense , Souvent un contre tous peut manquer de puissance: Souffrez donc que je cherche un appui loin des miens. Je n'en saurais trouver qu'en la rendant aux siens.
Je ne puis l'obtenir sans quelque complaisance :
Il faut donc vous priver deux jours de ma présence; La peine en est légère, et, ce temps achevé,
Le reste vous sera tout entier conservé.
Gagne cela sur toi, de grâce, je t'en prie.
Tu ne me réponds rien, dis-moi, mon cher Phédrie ? PHÉDRIE.
Que pourrais-je répondre, ingrate, à ces propos? Voyez, voyez Thrason; je vous laisse en repos; Faites-lui la faveur qu'un autre a méritée :
C'est où tend cette histoire assez bien inventée.
Une fille inconnue est prise en certains lieux ;
On nous cn fait présent, elle cliarme nos yeux ; Thrason vient à m’aimer, vous me rendez visite ;
Il me quitte, il apprend nos feux d'un parasite :
Les miens perdent le jour, mon oncle prend mes biens, Vendlafilleà Thrason, je la Yeux rendre aux siens; Et cent autres raisons l'une â l'autre enchaînées; Puis enfin, de me voir privez-vous deux journées. C'était donc là le but où devait aboutir La fable que chez vous vous venez de bâtir?
Sans perdre tant de temps, sans prendre tant de peine, Que ne me disiez-vous : J’aime le capitaine? N’opposez point vos feux à cet ardent désir.
Vous aurez plus tôt fait d'endurer qu'à loisir Je contente l'ardeur que pour lui j'ai conçue.
Dites , si vous voulez , que la vôtre est déçue ; Preaez-en pour témoins les hommes et les dieux ;
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Pourvu qu'incessamment il soit devant mes yeux ,
Il m’importe fort peu de passer pour parjure.
THAlS.
Je vous aime , et pour vous je souffre cette injure.
PUÉUHIE.
Vous m’aimez ! c’est en quoi mon esprit est confus. L’amour peut-il souffrir de semblables refus?
THAlS.
Je ne vous réponds point, de peur de vous déplaire ; Il faut que ma raison cède à votre colère.
Je ne veux point de temps , non pas même un seul jour : Je renonce à ma sœur plutôt qu’à votre amour.
PHÉDRIE.
Plutôt qu’à mon amour! Ah! si du fond de l’éme Ce mot était sorti...
thaïs.
Doutez-vous de ma flamme?
J'aurai lieu d’en douter, si , ce terme fini ,
Tout autre amant que moi de chez vous n’est banni. thaïs.
Quel terme i*
PHÉDRIE.
De deux jours.
THAÏS
Ou trois.
THÉORIE
Cet ou me tue.
THAÏS
Otez-ledonc.
PARMENON.
Enfin sa constance abattue Cède aux charmes d'un mot : je l'avais bien prévu. PIIÉORIE.
A ce que vous savez aujourd'hui j’ai pourvu.
Votre sœur peut avoir un eunuque auprès d’elle; J'en viens d’acheter un qui me semble fidèle ,
Et tantôt Parmenon viendra pour vous l’offrir. Souffrez votre soldat , puisqu'il faut le souffrir ; Maisnelesouffrezpoint sans beaucoup de contrainte : Donnez-lui seulement l’apparence et la feinte. Pendant vos compliments , songez à votre foi ;
De corps auprès de lui , de cœur auprès de moi , Rêvez incessamment , chez vous soyez absente. THAÏS.
Vous ne demandez rien que Thaïs n’y consente ;
Et ce point ne saurait vous être refusé.
PHÉDRIE.
Adieu.
THAÏS
Comment ! sitôt?
PARMENON.
Que son esprit rusé,
Pour attraper notre homme, a d'art et de souplesse !
THAÏS
Vous voyez mon amour en voyant ma faiblesse ;
Je ne vous puis quitter que les larmes aux yeux : Soyez toujours , Phédric , en la garde des dieux.
SCÈNE
PHÉDRIE , PARMENON.
PARMENON.
Est-il dans l’univers innocence pareille!
Qui la condamnerait en lui prêtant l'oreille?
Que Thaïs a sujet de se plaindre de moi I C'est un chef-d'œuvre exquis de constance et de foi.
PHÉDRIE.
N'as-tu pas vu ses yeux laisser tomber des larmes? Pour guérir mon soupçon qu'ils employaient de charmes! PARMENON.
Eu matière de femme, on ne croit point aux pleurs : Du serpent, je le gage, est caché sous ces lleurs.
Non , non , pour ce coup-ci je dois être sam crainte : Ce qu'en obtient Tbrason marque trop de contrainte ; Peut-être le voit-elle afin de l'épouser ;
Eu ce cas , c’est moi seul que je dois accuser.
Que n'ai-je découvert le fond de ma pensée I Dans un plus haut dessein je l'eusse intéressée ; Elle aurait bientôt su m'assurer de sa foi,
Bannir tous ses amants , ne vivre que pour moi , Puisque sans cet espoir tu vois qu’on me préfère. Les deux jours expirés , je propose l’affaire ;
Il faut ouvrir son cœur, et ne point tant gauchir. PARMENON.
Que diront vos parents ?
PHÉDRIE.
On pourra les fléchir :
Du moins nous attendrons que la Parque cruelle M'ait , par un coup fatal , rendu libre comme elle. Éloignent les destins ce coup qu'il faudra voir ,
Et fassent que d'ailleurs dépende mon espoir I D'une ou d'autre façon je suivrai celte envie ,
Dont tu vois que dépend tout le cours de ma vie. Censure mon projet , ravale sa beauté ,
Dis ce que lu voudras , le sort en est jeté. Montre-lui cependant l'eunuque sans remise ;
Et de peur qu'à l'abord Thaïs ne le méprise , Soigne , avant que l’offrir , qu'il soit mieux ajusté , Et que par ton discours son prix soit augmenté.
Dis qu'on l'a fait venir des confins de l'Asie ,
Qu'on l'a pris d'une race entre toutes choisie ,
Qu’il citante, et sait jouer de divers instruments. Accompagne le don de quelques compliments :
Jure que pour maîtresse il mérite une reine;
Que Thaïs l'est aussi , régnant en souveraine Sur tous mes sentiments ; et mille autres propos.
L'EUNUQUE, ACTE I, SCÈNE V
PARMENON.
Tenez le tout pour fait , et dormez en repos. PHÉDRIE.
S’il se peut ; mais aux champs aussi bien qu'à la ville Je sens que mon esprit est toujours peu tranquille : II me faut toutefois éprouver aujourd'hui Ce qu'ils auront d'appas à flatter mon ennui. PARMENON.
A votre prompt retour nous en saurons l’issue. PHÉDRIE.
Peut-être verras-tu ta croyance déçue.
Seulement prends le soin...
PARMENON.
Allez , je vous entends.
SCÈNE IV
PARMENON.
Ah ! combien l’amour change no homme en peu de temps ! Devant que le hasard eût offert à sa vue Les fatales beautés dont Thaïs est pourvue ,
Cet amant n'avait rien qui ne fût accompli;
De louable désirs son cœur était rempli ;
Il ne prenait de soin que pour la république;
El même le ménage , où trop tard on s'applique ,
De ses plus jeunes ans n’était point négligé. Aujourd'hui qu'une femme à se lois l’a rangé ,
Ce n’et qu’oisiveté, que crainte , que faiblese :
Le nombre de amis , la grandeur , la noblese ,
Et tant d’autre degrés , pour im jour parvenir An rang que se aïeux ont jadis su tenir ,
Sont de noms odieux , dont cette âme abattue A toujours craint de voir sa flamme combattue ;
Et, quelque bon dessein qu 'enfin il ait formé ,
Il ne saurait quitter ce logis trop aimé.
Ne s'en revient-il pas me changer de langage?
SCÈNE V
PHÉDRIE, PARMENON.
PARMENON.
Sans mentir, c et à vous d’entreprendre un voyage. Quoi! déjà de retour ! Vous savez vous hâter. PHÉDRIE.
Pour te dire le vrai , j'ai peine à la quitter.
PARMENON.
Du lieu d'où vous venez dite-nous quelque chee : Le champs auraient-ils fait une métamorphose?
Et , depuis le long temps que vous êtes parti ,
Ce violent désir s'et-il point amorti ?
PHÉDRIE.
Pourquoi s'embarrasser d'un voyage inutile ?
Si Thrason dès l'abord fait présent de Pamphile,
an
Thaïs ayant sa sœur peut lui manquer de foi. PARMENON.
Mais s’il relient aussi Pamphile auprès de soi , Connaissant de Thaïs le faveurs incertaine ? PHÉDRIE.
Ne puis-je pas toujours attendre dans Athène?
PARMENON.
Deux jours sans vous montrer?
PHÉDRIE.
Quatre , s’il et besoin.
PARMENON.
Du bonheur d'un rival vous seriez ie témoin ? PHÉDRIE.
A te dire le vrai , ce seul penser me tue.
Je vois bien qu'il vaut mieux m'éloigner de leur vue. Adieu.
PARMENON.
Combien de fois voulez-vous revenir ?
phédrie , menant.
J'omettais , en effet , qu'il te faut souvenir De m'envoyer quelqu'un , si Thaïs me rappelle; Mais que le messager soit discret et fidèle ,
Et surtout diligent , c’est le principal point :
Pour toi , prends garde à tout, et ne t’épargne point. PARMENON.
Je n'ai que trop d'emploi, n’ayez peur que je chôme. phédrie , revenant.
A propos, prends le soin de bien styier notre homme. PARMENON.
Quel homme?
phédrie.
Notre eunuque.
PARMENON.
A servir d’espion ?
phédrie.
Il le faut employer dans cette occasion.
parmenon , voyant Phédrie s'en aller.
Que de desseins en l'air son ardeur se propose ! puedrie , menant, et donnant wie bonne à Parmenon.
Je savais bien qu'encor j'oubliais quelque chose :
Aux valets de Thaïs , tiens , fais quelque présent ; C'est de tous les secrets le meilleur à présent. PAJRMENON.
Est-ce là le dépit conçu pour cette injure ?
N avez-vous fait serment que pour être parjure I
Voudrais-tu que jamais on ne pût m’apaiser? PARMENON.
Votre bon naturel ne se peut trop priser :
Qui pardonne aisément mérite qu’on le loue.
PHÉDRIE.
Vraiment Je suis d’avis qu'un esciare me joue ,
Qu’il tranche du railleur , qu'il fasse l’entendu.
L'EUNUQUE, ACTE II, SCÈNE I
PARMENON.
Quoi ! vous voulez qo’encor tout ceci soit perdu ? PHÉDRJE.
Garde bien au retour de m’en rendre une obole. PARMENON.
Vous serez obéi , monsieur, sur ma parole.
PHÉDR1E.
Je l’entends d’autre sorte, et veux qu’on donne à tous.
PARMENON.
Nous pouvons leur donner, et retenir pour nous.
PHF.DR1B.
Adieu ; que du soldat surtout il te souvienne. PARMBNOX.
Fuyons vite d’ici , de peur qu’il ne revienne.
SCÈNE PREMIÈRE
GNATON.
Que le pouvoir est grand du bel art de flatter !
Qu'on voit d'honnêtes gens par 'cet art subsister! Qu'il s’offre peu d’emplois que le sien ne surpasse ! Et qu’entre l’homme et l’homme il sait mettre d'espace! Un de mes compagnons , qu’autrefois on a vu Des dons de la fortune abondamment pourvu ,
Qui tenant table ouverte , et toujours des plus graves, Voulait être servi par un monde d'esclaves ;
Devenu maintenant moins superbe et moins fier, S'estimerait lreureux d’être mon estafier.
Naguère en m'arrêtant il m*a traité de maître :
Le long terni» et l'habit me l'ont fait méconnaître : Autant qu'il était propre , aujourd'hui négligé ,
Je l’ai trouvé d'abord tout triste et tout changé. Est-ce vous ? ai-je dit. Aussitôt il me conte Les malheurs qui causaient son chagrin et sa honte; Qu'ayant été d'humeur à ne se plaindre rien ,
Ses dents avaient duré plus longtemps que son bien , Et qu'un jeône forcé le rendait ainsi blême.
Pauvre homme I n'as-tu point de resaource en toi-méme? Ai-je répondu lors; et ton cœur abattu Manque-t-il au besoin d'adresse et de vertu ? Compare à ce teint frais ta peau noire et flétrie ;
J’ai tout , et je n'ai rien que par mon industrie.
A moins que d'en avoir pour gagner un repas,
Les morceaux tout rôtis ne te chercheront pas. Enfin veux-tu diner n'ayant plus de marmite,
Imite mon exemple, et fais-toi parasite ;
Tu ne saurais choisir un plus noble métier. Gardez-en , m'a-t-il dit , le profit tout entier ;
On ne m’a jamais vu ni flatteur, ni parjure : .
Je ne saurais souffrir ni de coups, ni d'injure ;
Et , lorsque j'ai d'un bras senti la pesanteur,
Je n’en suis point ingrat envers mon bienfaiteur. D'ailleurs faire l'agent , et d’amour s'entremettre , Couler dans une main le présent et la lettre , Préparer les logis, Caire le compliment ;
Quand monsieur est entré , sortir adroitement ,
Avoir soin que toujours la porte soit fermée ,
Et manger, comme on dit , son pain à la filmée :
C est ce que je ne puis ni ne veux pratiquer.
Adieu. Moi de sourire , et lui de s'en piquer.
II s’en trouve, ai-je dit , qu'à bien moins on oblige , Et c'est là le vieux jeu qu'à présent je corrige.
On voit parmi le monde un tas de sottes gens Qui briguent des flatteurs les discours obligeants : Ceux-là me duisent’ fort; je fuis ceux qui sont chiches. Et cherche les plus sots , quand iis sont les plus riches. Je les repais de vent, que je mets à haut prix ;
Prends garde à ce qui peut allécher leurs esprits ; Sais toujours applaudir, jamais ne contredire ,
Être de tous avis , en rien ne les dédire ;
Du blanc donner au noir la couleur et le nom ;
Dire sur même point tantôt oui , tantôt non.
Ce sont ici leçons de la plus fine étoffe.
Je commente cet art , et j’y suis philosophe ;
Le livre que j’en fais aura , sans contredit ,
Plus que ceux de Platon , de vogue et de crédit.
Nous nous sommes quittés , remettant la dispute. J'ai quelque ordre important qu'il faut que j'exécute. De la part d'un soldat, que je sera à présent ,
Je vais trouver Thaïs, et lui faire un présent ;
11 est tel que mon âme en est presque tentée ^
C'est une jeune esclave à Rhodes achetée :
L'âge en est de seize ans, l'embonpoint d'un peu plus; La taille en marque vingt. Et pour moi , je conclus Qu’elle soit, et pour cause, en vertu d'hyménée,
Aux désirs d'un époux bientôt abandonnée ,
Ou je crains fort d'en voir quelque autre possesseur. Ce grand abord de gens an logis de sa sœur,
Le scrupule des noms d'ingrate et de cruelle ,
De ces cœurs innocents la pitié criminelle ,
Cent autres ennemis d'un honneur mal gardé , Marquent le sien perdu , du moins fort hasardé.
Mais entre eux le débat : n'étant point ma parente , La suite m’en doit être au moins indifférente : L’exposant au danger sans crainte et sam souci ,
Je m'en vais la quérir dans un lieu près d’ici ;
Et plût à quelque dieu qu’en passant par la rue Du rival de mon maître elle fôt aperçue !
Voici son Parmenon qui s’avance à propos ;
Pour peu qu'il tarde ici , nous en dirons deux mots.
1 Conviennent.
SCÈNE II
PARMENON.
Notre amant ayant dit mille fois en une heure :
Quoi ! s’éloigner des lieux où mon âme demeure ! N'irai-je pas? irai-je ? enfin s'est hasardé ;
Et mille fois encor m'a tout recommandé Que je prenne bien garde au nombre des visites Qu’on peutrendre en personne , ou bien par parasites; Qu'aux environs d'ici nul ne fasse un seul tour Dont mon livre chargé ne l'instruise au retour ;
Et que , si je surprends le soldat auprès d'elle ,
Je tienne des clins d'œil un registre fidèle ,
Ecrive leur propos de l'un à l’autre bout ,
Ne laisse rien passer, et sois présent â tout :
Car le sage ne doit qu’à soi-mème s'attendre.
C’eût été pour quelque autre un plaisir de l’entendre; Moi , qui sans cesse marche, etqui trotte , etqui coins, Je ne vis qu’à demi de semblables discours ,
Et je souhaiterais , du fond de ma pensée ,
Que le dieu Cupidon eût la tète cassée :
Cela ferait grand bien aux pieds de cent valets. J'approche de Thaïs , et voici son palais.
Quoi ! j'aperçois aussi notre flatteur à gage I
SCÈNE ni
PARMENON.
V olontiers : mais dis-moi , sans me mettre en suspens , Quelle est cette beauté qu'en triomphe lu mènes. GNATON.
Celle qui va bientât t'épargner mille peines.
Je te trouve honnête homme , et suis fort ton valet. D'un mois , par mon moyen , ni lettre , ni poulet ,
Ni billet à donner, ni réponse à prétendre.
PARMENON.
Je commence , Gnaton , d'avoir peine à t'entendre.
CHATON
Ni nuit à faire guet avec tes yeux d’Argus. PARMENON.
Tu me gènes l'esprit par ces mots ambigus :
Veux-tu bien m'obliger ?
GNATON.
Comment?
De grâce , achève.
GNATON.
Avec loi pour un mois les courses ont fait trêve. PARMENON.
Je le crois ; mais encor dis-m'en quelque raison. GNATON.
Thala , par ce présent , sera toute à Thrason. PARMENON.
Je veux qu'il soit ainsi : quelle en sera la suite?
PARMENON ; GNATON , conduisant Pamphile.
PARMENON.
Avance, homme de bien!
GNATON.
Contemple ce visage.
PARMENON.
Le coquin parle en prince, et n'est qu'un gueux parfait.
GNATON.
Tu te penses moquer , je suis prince en effet. PARMENON.
Des fous , cela s'entend.
gnaton.
Quoi ! des fous? Il n'est sage Qui sous moi ne dût faire un an d’apprentissage. PARMENON.
En quel art?
GNATON.
De goinfrer.
PARMENON.
Je le trouve très-beau.
Si tu peux y savoir quelque secret nouveau ,
U n'est point d'industrie à l'égal de la tienne.
GNATON.
Va , tu mérites bien que je t'en entretienne ; Seulement traitons-nous on mois à tes dépens.
GNATON.
Pour un homme subtil , et si plein de conduite ,
Tu devrais pénétrer et voir un peu plus loin :
Je veux, encore un coup , te délivrer de soin. Thrason voyant Tliais , ceux dont elle est aimée Peuvent tous s’assurer que sa porte est fermée ;
Ton maître comme un autre ; et tu n’entendras plus Ni souhaits impuissants , ni regrets superflus,
Ni Quel est tou avis? ni Fais-lui tel message. PARMENON.
Ah ! combien voit de loin l'homme prudent et sage I J'avais peine à comprendre où tendait ce propos; Mais , grâce aux immortels , j'aurai quelque repos. GNATON.
Dis , grâces à Gnaton.
PARMENON.
Et rien pour cette belle ?
A propos , que t'en semble?
parmenon , voulant toucher Pamphile.
O dieux ! qu'elle est rebelle I Du bout du doigt à peine on ose lui toucher. GNATON.
Nul mortel que Thrason n'a droit d’en approener. parmenon.
Pour un si rare objet on peut tout entreprendre.
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PAMPHILE
Dieux ! quelle patience il faut pour les entendre I Gnaton, conduis-moi vite, et ne te raille point. PARMRNON.
De grâce , écoute-moi , je n’ai plus qu’un seul point. GNATON.
Dis ce que tu voudras.
PARMENON Quel est son nom?
GNATON.
Point d’autre ?
Pampljile.
GNATON.
Que t'importe?
PARMENON.
Est-elle en cette ville
Depuis un fort long temps?
GNATON.
Ton caquet m'étourdit.
PARMENON.
Saurai-je son pays , son âge ?
GNATON.
Est-ce tout dit?
PARMENON.
Tu te fais trop prier , n'étant pas si beau qu’elle.
GNATON.
Te confondent les dieux , et toute ta séquelle I Je te sauve un gibet , te souhaitant ceci.
PARMENON.
Ton bon vouloir mérite un ample grand merci :
Un jour noos t'en rendrons quelque digne salaire. GNATON.
Tu le peux sans tarder. Mais n'as-tu point aflaire ?
Pour toi , quand j'en aurais , je voudrais tout quitter. GNATON.
De ce pas à Thaïs viens donc me présenter; Sers-moi d'introducteur.
PARMENON.
, Tu ris ; mais il n'importe.
Entre seul, tu le peux.
GNATON.
Tiens-toi donc à la porte ,
Et garde qu'on ne laisse entrer dans la maison Quelque autre messager que celui de Thrason ;
Je t'en donne l'avis , comme ami de ton maître :
Et peut-être qu'un jour il saura reconnaître De quelque bon repas ce conseil important. PARMENON.
Encor deux jours de vie , et je mourrai content. GNATON.
Il le faut bien un mois à la bonne mesure.
PARMENON.
Non , non , je te rendrai ces mots avec usure ,
Dans deux jours au plus lard.
GNATON.
Nous le verrons. Adieu.
PARMENON.
Mon galant est parti : qu'ai-je affaire en ce lieu? J’avais dessein de voir cette sœur prétendue;
Et je me trompe fort , ou c’est peine perdue De s'en aller offrir, après tm tel présent ,
Notre vieillard flétri , chagrin , et mal plaisant ;
Mais il faut obéir.
SCÈNE IV
CHËRÉE , PARMENON.
PARMENON.
Où courez-vous, Chérie ?
CRÉRÉE.
C’en est fait , Parmenon , ma perte est assurée. PARMENON.
Comment?
Qui?
CIIÉRÉE.
L'as-tu point vue en passant par ces lieux?
PARMÉNON.
CIIÉRÉE
Certaine beauté , qui , s'offrant à mes yeux , N'aTien fait que paraître , et s'est évanouie. PARMENON.
Vous en avez encor la vue tout éblouie.
CUÉRÉE.
O dieux ! Mais où chercher? Que ie maudit procès Puisse avoir quelque jour un sinistre succès !
PARMENON.
Comment ? quoi ? quel procès?
CIIÉRÉE.
Ah ! si tu l'avais vue t
PARMENON.
Et qui?
CRÉRÉE.
Cette beauté de mille attraits pourvue.
PARMENON.
Eli bien ?
CRÉRÉE.
Tu l'aimerais , et cet objet charmant Ne peut souffrir qu'un cœur lui résisle un moment. Ne me parle jamais de tes beautés communes ; Leurs caresses me sont i présent importunes ,
Rien que de celle-ci mon cœur ne «'entretient. PARMENON.
Vraiment ! c'est i ce coup que le bonhomme en tient L'un de ses fils aimait; l'autre , plein de furie, Passera les transports de son frère Pbédrie.
De l'humeur dont je sais que le cadet est né,
Ce ne sera que jeu , dans deux jours , de lalné.
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CHÉRÉE.
Aussi ne saurait-il avoir l'âme charmée Des traits d'une beauté plus digne d’étre aimée.
PARMENON.
Peut-être.
CHÉRÉE.
En doutes-tu ?
PARMENON.
C'est un trop long discours.
Vous aimez ?
CHÉRÉE.
A tel point , que si d'un prompt secours. . . muuioii.
Tout beau , demeurons là , ne marchons pas si vite: Où prétendez-vous donc ce soir aller au gîte ? CHÉRÉE.
Bêlas ! s’il se pouvait , chez l'aimable beauté.
PARMENON.
Certes , pour un malade il n'est point dégoûté.
CHÉRÉE.
Tu ris , et je me meurs.
Mais encor , quel remède Fandrait-il apporter au mai qui vous possède? CHÉRÉE.
De ce mot de remède en vain tu m'entretiens ,
Si par tes prompts efforts bientôt je ne l'obtiens.
Tu m'as dit tant de fois : Essayez mon adresse ; Votre âge le permet , aimez , faites maltresse. J’aime , j'en ai fait une : achève , et montre-moi Que mon cœur se pouvait engager sur ta foi.
PARMENON.
Je l'ai dit en riant , et sans croire votre âme,
Pour un discours en l’air , susceptible de flamme. CHÉRÉE.
Qu'il ait été promis ou de bon, ou par jeu ,
Si tes soins , Parmenon , ne me livrent dans peu Cette même beauté qui captive mon âme ,
Je ne vois que la mort pour terminer ma flamme. PARMENON.
Dépeignez-la-moi donc.
CHÉRÉE.
Elle est jeune, en bon point.
PARMENON.
Celui qui la menait?
CUÉRÉF..
Je ne le connais point.
Le nomd'eHe?
CHÉRÉE.
Aussi peu.
PARMENON.
Son logis ?
CHÉRÉE.
Tout de même.
PARMENON.
Vous ne savez donc rien?
CHÉRÉE.
Rien, sinon que je l'aime.
PARMENON.
Me voilà bien instruit. Quel chemin ont-ils pris? CHÉRÉE.
Tandis qu’elle arrêtait mes sens et mes esprits , Notre hôte Archidémide , avec son front sévère , Est venu m'aborder , et m'a dit que mon père Ne faillit pas demain d'être son défenseur Contre l'injuste effort d'un puissant agresseur;
Et , comme les vieillards sont longs en toute chose, D'un récit ennuyeux il m'a déduit sa cause,
Tant , qu’après notre adieu je n’ai plus aperçu L’objet de ce désir qu'en passant j'ai conçu.
PARMENON.
C’est être malheureux.
Autant qu'homme du monde.
PARMENON.
Vous lavez bien maudit?
CHÉRÉE.
Que le ciel le confonde I Depuis plus de deux ans nous ne nous étions vus.
PARMENON.
Il se rencontre ainsi des malheurs imprévus.
Celui qui la menait est quelque homme de mine ? CHÉRÉE.
Rien moins. Tu le croirais un pilier de cuisine;
Et lui seul , sans mentir , est aussi gras que deux. PARMENON.
Son habit?
Fort usé.
CHÉRÉE.
PARMENON.
Leur train ?
CHÉRÉE.
Je n'ai vu qu'eux.
PARMENON.
C’est elle assurément.
Qui?
PARMENON.-
Rassurez votre âme ; Je connais maintenant l'objet de votre flamme. CHÉRÉE.
L'as-tu vue?
PARMENON
Elle-même.
CHÉRÉE.
Et tu sais son logis?
P ARME NON
Je le sais.
CHÉRÉE.
Panuenon , dis-le-moi.
PARHENON.
Chez Thaïs.
Comme ils venaient d'entrer , je vous ai vu paraître ; C’est un don que lui fait le rival de mon maitre.
C1IÉKÉE.
Il doit être puissant.
rARMENON.
Plus en lirait qu'en effet.
CltÉRÉE.
Qu'il ui'en fasse un pareil , j'en serai satisfait. PARHENON.
On vous croit sans jurer.
CHÉRÉE.
Mais qu'en pense Phédrie?
Je n’y vois point pour lui sujet de raillerie.
PARHENON.
Qui saurait son présent le plaindrait beaucoup plus. CUÉRÉE.
Quel présent ?
PARHENON.
Un vieillard impuissant et perclus, Sans esprit , sans vigueur, sans barbe , sans perruque, Un spectre, un soupe, un rien, pour tout dire un eunuque Dont encore il prétend , contre toute raison , Pouvoir contrecarrer le présent de Thrason.
Si l'on nous laisse entrer , je veux perdre la vie. CHÉRÉE.
S'il est aussi reçu , qu'il me donne d'envie I
PARHENON.
Vous préservent les dieux d'un heur pareil au sien I Ce serait pour Pamphile un mauvais entretien. CIIÉRÉE.
Quoi I garder une fille et si jeune et si belle I Coucher en même chambre, et manger auprès d'elle, La voir à tout moment saas crainte et sans soupçon , Tu ne voudrais pas être heureux de la façon? PARHENON.
Vous pouvez aisément avoir celte fortune :
La rase est assurée autant qu’elle est commune. D'un voyage lointain depuis peu revenu ,
Sans doute chez Thaïs vous êtes inconnu :
Il faut prendre l'habit que notre eunuque porte ; Vous passerez pour lui , déguisé de la sorte.
Votre menton sans poil y doit beaucoup aider.
CHÉRÉE.
Et l’on me donnera celle belle à garder?
t PARHENON.
Et sans doute à garder vous aurez cette belle. Mais après?
CHÉRÉE.
Innocent ! je puis lors auprès d’elle
Boire , manger , dormir , lui parler en secret. PARHENON.
Usez-en tout au moins comme un homme discret.
CHÉRÉE.
Tu ris?
PARHENON.
Des vains projets où l'amour vous emporte , Vous vous croyez dedans avant qu'être à ta porte ; Et , sans savoir encor quelle est celte beauté ,
D'un espoir amoureux votre etrur est flatté :
Il faut auparavant s'acquérir une entrée.
CHÉRÉE.
L'échange propose me la rend assurée.
PARHENON.
Oui , s’il se pouvait faire.
CHÉRÉE.
A d'autres, Parmenon!
PARMENON.
Quoi ! vous avez donc cru que c’était tout de bon ?
CHÉRÉE.
Tout de bon ou |wr jeu , derechef il n'importe ;
Et si je ne l'obtiens ou d'une ou d’autre sorte,
Je suis mort.
PARHENON.
Mais avant que de vous engager , Pesez , encore un coup , la grandeur du danger.
CIIÉRÉE.
Trop de raisonnement peut nuire en telle affaire : L'occasion se perd tandis qu'on délibère;
Un autre la prendra , j'en aurai du regret.
PARHENON.
Mais au moins pourrez-vous me garder le secret ? CHÉRÉE.
Ne crains rien.
PARHENON.
Priez donc Amour qu'il favorise De quelque bon succès cette haute entreprise.
CHÉRÉE.
Amour ! si sa beauté peut s'offrir à mes sens ,
Tu ne manqueras plus ni d'autels ni d’encens.
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Mais encore 'être ainsi de mes mains échappée ,
C’esl le comble du mal , et souffrir qu'un enfant Des lacs d'un vieux routier se sauve en triomphant. Me préservent les dieux d une beauté naissante 1 Il n'est point de méthode en amour si puissante Qui ne fut inutile à qui s'en piqueroit :
Souvent ce» jeunes co*urs sont plus durs qu'on ne croit. Pour gagner son amour , je ne sais point de voie ; C'est un fort 1 tenir aussi longtemps que Troie. J'anrais, sans me vanter, depuis qu'elle est chez moi, Réduit à la raison quatre filles de roi.
J'eusse pu l’épouser , mais je fuis la contrainte ;
Le seul nom de l'hymen me fait frémir de crainte : Et je ne voudrais pas que mon ccrur fût touché De l'espoir d'un royaume à Pamphile attaché.
' Rien n’est tel , à qui craint une femme importune , Que de vivre en soldat , et chercher sa fortune.
On se pousse partout , on risque sans souci j Et qui n’y gagne rien n'y peut rien perdre aussi. Mais rarement Thrason se plaint-il d'une dame : Jusqu'ici peu d'objets ont régne sur son âme Sans payer son amour d'une ou d'autre façon. Phédrie en pourrait bien avoir quelque leçon ;
Je n'en pease pas plus , n'étant point d'humeur vaine. Voyons si notre agent aura perdu sa peine ;
Le voici qui s'approche.
SCÈNE II
THRASON , GNATON.
THRASON
Eh bien ! qu’as-tu gagné ?
GNATON.
Que de peines , seigneur, vous m'avez épargné 1 Je vous allais chercher au port et dans la place.
TI1KASON.
Tu me rapportes donc des actions de grâce ?
Le faut-il demander? J'en suis tout en chaleur.
THRASON
Enfin le don lui plaît ?
GNATON.
Non tant pour la valeur ,
Que pour venir de vous ; c’est là ce qui la touche , Et ce qu'à tous moments elle a dedans la bouche , Comme un de» plu» grand» bien» qu'elle ait jamais reçus. Vous ririez de l’ouïr triompher là-dessus.
TIIRASON.
C« qui vient de ma part cause ainsi de la joie ;
J'ai cent fois plus de gré d'un bouquet que j'envoie , Qu'un autre n'en aurait de quelque don de prix , Fût-ce même un trésor.
GNATON.
Vivent les bons esprits 1
11 n'est , à bien parler , que manière à tout foire. D'un travail de dix ans ce que le sot espère , L'honnéle homme , d'un mot , le lui viendra ravir,
THRASON
Aussi le roi m’emploie, et j'ai su le servir A la guerre , en amour , auprès de ses maltresses , Quoique j'eusse souvent ma part de leurs caresses. GNATON.
Mais s'il l'apprend aussi?
Gnaton, soyez discret.
Je ne découvre pas à tous un tel secret.
GNATON.
( Tout bas . »c tournant. )
C’est faire en homme sage. Il l'a dit à cent autres.
( Haut )
Le roi nagréail donc autres soins que les vôtres?
THRASON
Que les micas ; et parfois se trouvant dégoûté Du tracas importun qui suit la royauté ,
Comme s’il eût voulu... tu comprends ma pensée? GNATON.
Prendre un peu de bon temps , toute affaire laissée.
THRASON
Cela même. Aussitôt il m'envoyait quérir :
Seuls ainsi nous passioas les jours à discourir De cent contes plaisants que je lui savais faire ;
Et s'il se présentait quelque importante affaire, Après avoir le tant entre nous disposé ,
Son conseil n'en avait qu'un reste déguisé ;
Et souvent , malgré tous , ma voix était suivie.
GNATON.
Lors cliacun d’enrager, mourir , crever d’envie?
Et Thrason de s'en rire.
GNATON.
A l'oreille du roi?
THRASON
Qui peut te l'avoir dit?
GNATON.
C’est qu 'ainsi je le croi.
THRASON
Sur ce propos, un jour qu’il remarquait leur peine, Le chef des éléphants , appelé Métasthène ,
Des plus considérés près du prince à présent ,
Ne se put revancher d'un trait assez plaisant.
Il mâchait de dépit quelque mot dans sa bouche , Et me tournant les yeux : Qui vous rend si farouche? Sonl-ce les bétes , dis-je , à qui vous commandez?
GNATON.
Et le roi, qu'en dit-il?
TUnASON.
Nous étant regardé»,
Il ne put à la fin s'empêcher de sourire. '
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Je dix, sans vanité , peu de mots qu'il n’admire.
Comme vous en parlez, c'est un prince poli.
THRASON
Peu d'hommes ont , de vrai , l'esprit aussi joli : Surtout il s'entend bien à placer son estime. GNATON.
Celle qu'il fait de vous me semble légitime.
THRASON
T'ai-je dit un bon mot , qu'en un bal invité... gnaton .
(Bas, M tournant. )
Non. Plus de mille fois il me l'a raconté.
THRASON
Nous étions régalés du satrape Orosmède ,
Chacun avait sa nymphe : alors un Ganymède Approchant de la mienne , aussitôt je lui dis Que les restes de Mars seraient pour Adonis.
G NATO. N
Lejeune homme rougit?
THRASON
Belle demande à faire !
n rougit , et d'abord fut contraint de se taire : Depuis chacun m'a craint.
GNATON.
Avec juste raison.
N'ont-ils point un recueil des bons mots de TUrason ?
Je t'en conterais cent ; mais changeons de matière. Tirais , comme tu sais , est femme assez altière , Jalouse , et d’un esprit i tout craindre de moi : Dois-je, en quittant sa sœur, lui confirmer ma foi?
GNATON.
Rien moins. Il vaut bien mieux la tenir en cervelle. Ayez toujours en main quelque 1 amitié nouvelle :
De ce secret d'amour l’effet n'est pas petit ;
C'est par là qu'on maintient les cœurs en appétit,
Et qu'on accroît l'amour au lieu de le détruire.
Mais je fais des leçons à qui devrait m'instruire. THRASON.
Comment un tel secret a-t-il pu m'échapper?
GNATON.
Des soins plus importants pouvaient vous occuper ; Vous rêviez, jem'assure, à quelque haut fait d'armes.
THRASON
Il est vrai que la guerre a pour moi de tels charmes, Qu’ils me font oublier tous les autres plaisirs.
GNATON.
Mais l'amour trouve aussi sa part dans vos désirs? THRASON.
Entre Mars et Vénus mon cœur se sent suspendre, Est recherché des deux , ne sait auquel entendre.
1 Va*. Une.
Laissons là leur débat : quel traité m'astn bit?
GNATON.
Tel qu'un plus amoureux en serait satisfait.
Thaïs se veut purger de tous sujets de plainte :
Deux jours, par mon moyen, sans rival et sans crainte. Voua lui rendrez visite en dépit des jaloux.
THRASON
Je l'aime.
GNATON.
Et du dîner sur moi reposez-vous ;
Je l'ai fait , en passant , apprêter chez votre h<ite.
THRASON
De faim jamais Gnaton ne mourra par sa faute.
GNATON.
Qu’y faire ? il but bien vivre id comme autre part.
THRASON
Retourne chez Thaïs , et dis-lui qu’il est tard.
SCÈNE III
THAÏS, THRASON, GNATON.
THAÏS
Il n'en est pas besoin , je viens sans qu'on m'appelle.
THRASON
Sais-je faire un présent?
TlIAtS.
Certes la chose est belle ; Mais je n'estime au don que le lieu dont il vient.
GNATON.
Notre dîner est prêt , s'il ne vous en souvient. turason, à Thalt.
Plus rare et d'autre prix je vous l’aurais donnée.
GNATON.
Toujours en compliments il se passe une année ;
Le dîner nous attend , hâtons-nous , c'est assez. thaïs.
Nous ne sommes , Gnaton , pas encor si pressés.
11 me but du logis donner charge i Pythie.
GNATON.
Tout ira comme il but , j'en réponds sur ma vie.
THAÏS
Sans avoir pris ce soin , je n'ose m'engager.
GNATON.
Puissent mes ennemis de femmes se charger !
Elles n'ont jamais fait, toujours nouvelle excuse. THAÏS.
De vains retardements à tort on nous accuse ;
Votre sexe se laisse encor moins gouverner. GNATON.
Ne tient-il point i moi que nous n'allions dîner ?
Ne plaise aux dieux , Gnaton, qu'on ail telle pensée 1
GNATON.
Je ne vous en vois point pour cela plus pressée.
SCÈNE IV
THAÏS, THRASON, GNATON; PARMENON, amenant Chtrie.
PARMENON.
Un mol auparavant.
GNATON.
Nous voici, grâce aux (lieux , aussi prêts que (levant : Je dînerai demain , s'il plaît à la fortune.
Fais vite , Pamienon , la harangue importune. PARMENON.
Mon maître , par voire ordre absent de ce séjour , Avecque ce présent vous offre le bonjour.
Je ne veux point passer la loi qui m'est prescrite , Niparlerde ses pleurs quand il faut qu'il vous quitte : De vous- même à son mal vous pouvez compatir ,
Et le croire affligé sans l'avoir vu partir.
Faisant un don plus riche , il eût eu plus de joie ; Mais au moins de bon cœur croyez qu'il vous l'envoie .
THRASON
Le présent peut passer.
THAfS.
11 me charme en effet.
Je ne l'aurais pas cru si beau, ni si bien fait. PARMENON.
On l'appelle Doris ; et quant à son adresse ,
En tout ce que l'on doit apprendre à la jeunesse On l a , dès son jeune âge , instruit et façonné.
A quoi que de tout temps il se soit adonné ,
Soit aux arts liberaux , soit aux jeux d’exercice ,
A sauter, à lutter , à courir dans la lice,
Il a toujours passé pour un des plus adroits ;
Enfin , permettez-lui de parler quelquefois,
Vous l'entendrez bientôt en conter des plus belles, Il vous entretiendra de cent choses nouvelles.
Mon maître rependant n'exige rien de vous :
Vous ne le trouverez importun ni jaloux ;
U ne vous contera ni bons mots ni faits d'armes ;
Et vous pourrez, Thaïs, disposer de vos diarmes Sans craindre qu'il s’offense et vous tienne en souci , Comme un de vos amants qui n'est pas loin d'ici. Faites entrer chez vous soldats et parasites,
Pourvu qu’il poisse rendre i son tour ses visites (J'entends quand vous serez d'humeur ou de loisir ), Il se tiendra content par delà son désir.
THRASON
Si ton maitre avait dit ce que lu viens de dire... PARMENON.
Comme j'en suis l'auteur , vous n’en faites que rire.
THRASON
Dois-je contre un valet employer mon courroux?
Que t'en semble, Gnaton?
GNATON.
Seigneur, épargnez-vous.
THRASON
Je te croirai. Tliais , ce parleur m'incommode.
GNATON.
De vrai , les compliments ne sont plus i 1a mode ; Allons.
TUAlS.
Quand on voudra.
THRASON
Qu'un long discours déplaît I GNATON.
Surtout, à mon avis, quand le dîner est prêt. thaIs.
Du zèle et du présent je lui suis obligée.
PARMENON.
Le don ne vous tient pas vers mon maître engagée; S'il doit être payé , c'est du zèle sans plus.
GNATON.
Remettons i tantôt ces discours superflus ;
Il n'est pas maintenant saison de repartie.
thaJs. *
Tu me permettras bien d'ordonner à Pythie Que le soin de Pamphile à Doris soit commis.
GNATON.
Faites que Gnaton dîne , et tout vous est permis.
SCÈNE V
THRASON , GNATON, PARMENON.
PARMENON.
Pour un entremetteur , on te fait trop attendre :
Ce n’est point là le gré que tu pouvais prétendre ; Et si j’avais reçu tel présent par Gnaton ,
Il se verrait à table assis jusqu'au menton.
On ne devrait ici rendre aucune visite Sans avoir un billet signé de Parasite ;
U lui faut cependant mettre tout son espoir A courir tout le jour pour déjeûner au soir.
Pour moi , je ne crois pas qu'autre chose il attrape ; Si ce n'est que son roi le fesse un jour satrape ,
Ou que , las de coorir et battre le pavé ,
Plus haut que son mérite il se trouve élevé.
Que dis-tu de ces mots? Ai-je su te le rendre?
Le coquin veut railler. Gnaton, va nous attendre ; Je vais prendre Thaïs.
GNATON.
Laissez-moi cet emploi :
Un chef doit autrement tenir son quant-à-moi. THRASON.
Adieu donc , Parmenon : tu diras à Phédrie Que Thaïs, pourun temps, trouve bon qu'il l'oublie;
SCÈNE VI
PARMENON, demeurant seul.
Ceci pour notre eunuque assez bien se prépare. Pendant qu’ils dîneront, il faut qu’il se déclare , Prenne l'occasion , et ne perde un moment A pousser des soupirs et languir vainement.
Non que parlant d'amour il rencontre œuvre foite: Alors qu’on en vient là , toutes ont leur défaite :
Tel souvent en a peu qui croit en avoir tout ,
Et môme va bien loin sans aller jusqu’au bout.
Que Pamphile d’ailleurs volontiers ne l’écoute,
Toute sage qu'elle est , je n’en fais point de doute : C’est le propre du sexe; il veut être flatte,
Et se plaît aux effets que produit sa beauté.
Puis notre homme a de quoi charmer la plus sévère:
Il est jeune , il est beau , toujours prêt à tout faire ; En dit plus qu’on ne veut , sait bien le débiter ;
Est d’humeur libérale, et donne sans compter.
Si par ces qualités d'abord il ne la touche ,
Le temps, qui peut gagner l’esprit le plus farouche , Ne lui permettra pas d’y faire un long effort ,
Et ce peu de loisir m'embarrasse très-fort.
Je crains notre vieillard , qu'on attend d'heure en heure :
Il n’a jamais aux champ» fait si longue demeure ; Quelque charme poissant l’y retient arrêté :
S’il revient une fois , le mystère est gâté.
, O dieux ! c’est (ait de nous , le voici qui s'avance ;
Je ne sais quel frisson m’annonçait sa présence. Parmenon , cependant que tout seul il discourt,
Va te précipiter : ce sera ton plus court ;
Tu pourrais toutefois choisir une autre voie.
Le vieillard est plus doux qu’il ne veut qu’onle croie. L’amour pour ses enfants , qu'il laisse à l’abandon , Fait qu’il me reste encor quelque espoir de pardon. Usons à cet abord d'un peu de complaisance.
SCÈNE VII
DAMIS, PARMENON.
PARMKNOV.
Je me plaignais , monsieur , de votre longue absence.
DAMIS
En ma maison des champs je trouve un goût exquis, Et ne fis jamais mieux qu’alors que je l'acquis.
PARMENON.
Sophrone et vos enfants sont d’avis tout contraire. DAMIS.
Les voir changer d’hnmeur n’est pas ce que j’espère ; Bien loin de se réduire au champêtre séjour ,
Ma femme aime à causer ; mon aîné fait l'amour.
PARMENON.
Cette façon d’agir plairait à peu de pères ;
Quand il s'agit d’amours, presque tous sont sévères : A cet âge impuissant lorsqu'ils sont arrivés ,
Ils donnent des conseils qu’ils n'ont point observés. DAMIS.
Quant à moi , je me rends plus juste et plus commode : Non qu'il faille en tout point que l'on vive à sa mode ; Mais aimer quelque peu ne fut jamais blâmé,
El moi-même autrefois je m’en suis escrimé.
Il est vrai que le gain n'en vaut pas la dépense ;
Aux uns il faut présent, aux autres récompense, Corrompre les valets , et les entretenir ;
Mais les dieux m’ont toujours donné pour y fournir.
Si je fais peu d'acquêts , que mes lils s'en accusent ; C’est eux, et non pas moi, qu’après tout ils abusent. Ayant connu d’abord mon esprit indulgent ,
L’ainé va, ce me semble , un peu vite à l’argent.
Des beautés de Thaïs son âme est fort touchée ;
Et bien qu'il m’ait tenu cette flamme cachée ,
J'en sais plus qu'il ne croit, et le souffre aisément ; Thaïs veut qu’on l'eslime , à parler franchement : Peu voudront toutefois qu’elle entre en leur famille; Veuve , on la doit priser un peu moins qu’une fille : Notre ville est féconde en partis bien meilleurs ;
Et mon fils , après tout, doit s'adresser ailleurs.
Pour un choix plus sorlable il faut qu’il se dispose : Je t'en veux , Parmenon , proposer quelque chose. Mais où sont mes enfants? Je les voudrais bien voir. PARMENON.
Votre aîné , par malheur , est absent d'hier au soir. DAMIS.
D’où pourrait provenir un si soudain voyage ? ■ N’est-il point arrivé quelque noise en ménage ? PARMENON
Je ne sais.
DAMIS
Plût aux dieux que quelque changement Lui fit prendre bientôt un autre sentiment !
Mais comme sans leur aide il ne se peut rien faire , Allons-leur de ce pas recommander l’affaire.
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Dans quelque doux penser qu'une âme soit plongée, Souvent elle a besoin d'en être dégagée :
Et lorsqu'on l’abandonne à ce triste plaisir ,
Elle songe à ses maux avec plus de loisir.
Souffrez donc...
PAMPHILE
C’est assez , et ta bonté m'oblige , Quoique le noir chagrin qui sans cesse m'afflige Empêche mon esprit d'en pouvoir profiter.
CHÉRÉE.
Et qu'anriez-vous , Pamphile , à vous tant attrister ? Vous êtes jeune et belle , et , si je l'ose dire ,
Ce sont les seuls trésors où toute femme aspire. PAMPHILE.
Je suis jeune , il est vrai ; pour belle , on me le dit ; Ce discours près du sexe est toujours en crédit ;
Mais quand de pareils dons le ciel m'aurait comblée, A peine en verrais-tu mon âme moins troublée ; L'objet de mes malheurs me touche beaucoup plus. Les dieux nous vendent cher ces présents superflus ; Souvent , par mille maux, nous en payons l'usure.
C'est que l'esprit humain en prend mal la mesure , Injuste en son estime autant qu'en ses désirs ,
Il compte les douleurs , sans compter les plaisirs. PAMPHILE.
Ne me crois pas, Doris, d'une âme si légère :
Sans amis , sans parents , et partout étrangère ,
J'ai sujet de rêver , et tu n'en verras point Que le sort obstiné persécute à tel point.
CHÉRÉE.
Chacun pense de même, et moi comme tout autre ; Le mal d'autrui n'est rien quand nous parlonsdu notre. Vous vous croyez en butte aux plus sensibles coups. Je sais tel qui pourrait en dire autant que vous. Celui dont je vous parle est un autre moi-même ;
Il me ressemble assez , et souffre un mal extrême Pour certaine beauté qui vous ressemble aussi ,
Et qui fuit , comme vous, l'amour et son souci. PAMPHILE.
Si j'étais cet ami , j'affranchirais mon âme Des injustes liens de l'objet qui l'enflamme.
CHÉRÉE.
Si vous étiez l'objet des vœux qu’il a conçus ?
PAMPHILE
Peut-être qu’à la fin ses vieux seraient reçus.
CHÉRÉE.
Qui vous dirait ceci pour préparer votre âme ? Toutde bon , siquelqu'un vous découvraitsa flamme, N’étant rien ici-bas qui ne puisse arriver (J’entends à quelque fin que l’on doive approuver), Agréeriez-vous son offre? et votre âme , touchéç, Prendrait-elle plaisir à s’en voir recherchée?
PAMPHILE
Selon ce qu'il aurait d'aimable et de parfait.
• CHEREE.
Je le suppose riche , honnête , assez bien fait,
D’âge au vôtre sortable; enfin tel , à tout prendre , Qu'aux partis les plus hauts il ait droit de prétendre. PAMPHILE.
J'aime ces qualités dont il serait pourvu ;
Mais , pour en bien parler, il faudrait l'avoir vu. CHÉRÉE.
Vous le voyez , Pamphile , et vous allez connaître ün feu qui ne peut plus s'empêcher de paraître.
Par un excès d'amour , sous cet habit trompeur Je me suis pour esclave offert à votre sœur ;
Né libre cependant. On m'appelle Chérce ;
La noblesse des miens ne peut être ignorée :
Peu de partis ici voudraient me refuser ;
Mon zèle est toutefois plus que tout à priser:
Ne le dédaignez point. Quoi ! vous fuyez , Pamphile ? PAMPHILE.
Insolent , quitte-moi , ta fourbe est inutile.
Pythie I
Auparavant , encore un mot ou deux.
PAMPHILE
Qui t’a fait entreprendre un coup si hasardeux?
En vain tu fais servir ces honneurs à ta flamme : L'espoir d'y prendre part n'aveugle point mon âme ; Le ciel m’a faite esclave , il est vrai ; mais crois-tu Que cette qualité répugne à la vertu ?
CHÉRÉE.
Qui le croirait , Pamphile , après vous avoir vue?
Les sévères appas dont vous êtes pourvue Désespèrent les cœurs qu'ils viennent d'enflammer ; Mais , sous le nom d'hymen s’il est permis d'aimer, Loin de votre pays, esclave et délaissée ,
Où pourriez-vous ici porter votre pensée?
Par là je n'entends point mépriser vos appas.
Le mérite en est grand ; mais l'heur n'y répond pas. Tant que l'effort des ans en détruise l'empire ,
Assez d amants viendront vous conter leur martyre : Assez d'amants aussi , d'un discours mensonger , Vous offriront un cœur toujours prêt à changer. Devant que vous soyez à leurs vœux exposée , Prévenez le dépit de vous vuir abusée;
Faites un choix plus sùr, il vous est important. PAMPHILE.
Peut-être dans ta foi n'es-tu pas plus constant.
CHÉRÉE.
Pamphile , croyez-en ces soupirs et ces larmes. PAMPHILE.
Ah ! cesse d’employer le secoure de lettre charmes , Ote-moi ta présence , engage ailleurs ta foi ;
Venx-tn rendre mon cœur plus esclave que mot?
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Va , ne réplique point , étouffe ton envie ; I
Crains (l'attacher tes jours aux malheurs de ma vie; Va-t'en, laisse-moi seule et me plaindre et souffrir. CHÉRÉE.
Un sort plus favorable en vos mains vient s'offrir. PAMPHILE.
Ce n'est point l'intérêt qui me rendra facile;
Et si je cède , hélas ! achève pour Pamphile.
Que sert de m'expliquer? Tu Us dedans mon sein.
CHÉRÉE.
Et que rencontrez-vous d'injuste en ce dessein ? PAMPHILE.
Je ne sais , je crains tout , je suis inrésolue :
Va briguer quelque voix sur mon cœur absolue, CHÉRÉE.
Que je tienne de vous l'espoir d'un si grand bien. PAMPHILE.
Sans l'aven de Thaïs je ne te promets rien ;
Elle a sur mes désirs une entière puissance :
Ce que j’aurais aux miens rendu d'obéissance Je le dois à ses soins , par qui j’espère enfin Retrouver mes parents , et changer de destin. CIIÉRÉE.
Pamphile , songez-y , la chose est importante ;
Et puisqu'en vos malheurs un moyen se présente .
Ne le rejetez pas ; il est en voire main.
PAMPniLE.
Qui me peut garantir ce discours incertain?
CIIÉRÉE.
Moi-méme.
PAMPHILE
Un tel garant n'assnre point mon âme ; Quand vous voulez montrer l'effet de votre flamme, Un parent , un tuteur , un ami bien souvent ,
Font que de tels projets il ne sort que du vent; Quelquefois pour changer , ils vous servent d’excuse. CHÉRÉE.
Contre ces lâchetés , dont chacun nous accuse ,
Je n’oppose qu’un mot : dans trois jours au plus tard, Si l'effet ne s’en voit ou d'une ou d'antre part ,
Vous pourrez m'accuser de parjure et de feinte;
Mais aussi jusque-là suspendez votre crainte ,
Et faites de mes vieux nn meilleur jugement.
PAMPHILE
Le terme n'est pas long ; j’y consens aisément :
Mais je vous interdis cependant ma présence , Comme un juste moyen d’expier votre offense.
CIIÉRÉE.
L'arrêt est rigoureux , le crime étant léger :
J 'obéirai pourtant ; mais , pour m’encourager , Adoucissez la peine à ma ruse imposée :
Cette faveur m'importe , et vous est fort aisÿe.
PAMPHILE
Que me demandez-vous ?
CHÉRÉE.
Pour m’élever aux cieux, Il ne faut qu’un aveu de la bouche ou des yeux.
PAMPHILE
Eh bien ! je vous l'accorde; est-ce assez vous complaire? CIIÉRÉE.
Je partirai content après un tel salaire ;
Cependant joindrez-vous vos vœux à mon transport? PAMPHILE.
Qu'il ne tienne à cela que tout n'aille à bon port!
chérér , baisant la main de Pamphile.
Que je jure en vos mains une amour éternelle 1 PAMPHILE.
Je trouve du serment la mode un peu nouvelle.
- CHÉRÉE.
Ne blâmez point l'excès où mon zèle est tombé. PAMPHILE.
Il lui faut bien donner ce qu'il m’a dérobé.
* CHÉRÉE.
Ah dieux ! quelle douceur où mon âme se noie ! Soulagé du tourment , je me meurs de la joie ;
Au prix de vos baisers tout me semble commun : Pamphile , seulement encor la moitié d'un. PAMPHILE.
Vous en pourriez mourir , et j'aime votre vie. CHÉRÉE.
L'hymen saura bientôt en combler mon envie,
Pour un que vous m'avez aujourd'hui retenu. PAMPHILE.
Aussi n'en meurt-on plus quand ce temps est venn.
CHÉRÉE.
Si jamais envers vous je change de pensée , *
Me punissent les dieux d une mort avancée I PAMPHILE.
Vous promettez beaucoup.
CIIÉRÉE.
Je ferai beaucoup plus.
Sans employer le temps en discours superflus ,
Je m'en vais de ce pas en parler à mon père :
Dès demain vous saurez ce qu'il faut que j'espère ; Et quand , par une humeur sévère ou d'intérêt ,
Il aurait contre nous prononcé quelque arrêt ,
Nous pourrions passer uulre , et fléchir son courage: Il sera fort aisé de calmer cet orage.
PAMPHILE
Thaïs , si vous sortez , aura soupçon de moi.
CHÉRÉE.
Je reviendrai bientôt vous confirmer ma foi.
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Je dis loin , quoiqu’iei l’on m'ait donné le jour,
Et que tous mes parents y lissent leur séjour.
O dieux ! si mon soupçon se trouvait véritable ,
Si j'étais pour Cbérée un parti plus sortable ,
Et qu’i cette beauté, dont il me semble épris. L’éclat de la naissance ajoutât quelque prix , Serait-il une bile au monde plus heureuse?
Peu s’en faut que déjà je n'en sois amoureuse . J'entends du bruit , sortons , on peut nous écouter.
THAÏS , PYTHIE
PYTHIE
Ah I que j'ai de secrets , madame , i vous conter ! Mais ne le dites pas , vous me feriez querelle.
Ma foi , le compagnon nous l'a su donner belle. THAÏS.
Qui?
PVTniE.
Faut-il demander? ce beau présent de foin Fût-il en Éthopie , ou bien encor plus loin !
THAÏS
Tu viens de proférer une étrange parole.
PYTHIE
Chacun n'apas été comme sous à l'école;
Je m'entends.
THAÏS
C'est assez.
PYTHIE
Ceci nous doit ravir.
Vous n'aviez qu'à moitié des gens pour la servir , 11 fallait un eunuque ; et le bon de l’alTaire Est que l'on n'a pas dit tout ce qu'il savait faire. THAÏS.
Que peut-il avoir fait ?
PYTHIE
Me le demandez-vous ?
THAÏS
Tu fais bien l'innocente en te moquant de nous.
PYTHIE
Je n’en sais rien au vrai; toutefois je m'en doute.
THAÏS
Ce sont là des discours si clairs qu'on n'y voit goutte.
PYTHIE
Votre steur a tantôt, pour ne rien déguiser,
Laissé prendre à Doris sur sa main un baiser. Savez-vous quel baiser?
THAÏS
Fort froid, je m'imagine.
PYTHIE
En bonne foi , j'ai cru qu'il y prendrait racine :
Ce n'était point semblant , car même il a sonné.
Si par mon serviteur un tel m’était donné ,
Je n'en fais point la line, il me rendrait honteuse. Enfin , de ce baiser la suite est fort douteuse.
ÎHAÎS.
Tu t'alarmes en vain, c'est marque de respect ;
Puis cela vient d'un lieu qni ne m'est point suspect. Les baisers de Doris sont baisers sans malice : *
11 en faudrait beaucoup pour guérir la jaunisse. PYTHIE.
Pas tant que vous croyez , on je n’y connais rien.
Ali ! que n’ai-je entendu leur premier entretien I Mais , au cri de Pamphile étant vite accourue , Connue en quelques endroits la porte était fendue , Il m'est venu d'abord un désir curieux D'approcher d’une fente et l'oreille et les yeux.
Ils ont dit quelques mots d'amour , de mariage ;
Que votre sœur ne peut prétendre davantage ;
Que Doris est pour elle un assez bon parti ;
Tant qu'enQn au baiser le tout est abouti.
THAÏS
Ton récit est confus, j’ai peine à le comprendre. PYTHIE.
Aussi ne pouvait-on qu'à moitié les entendre.
Voilà ce que j'en sais , fondez votre soopçon.
Doris n'est point esclave , au moins à sa façon :
Je ne sais quoi de grand paraît sur son visage :
Tels valets ne sont point sans doute à notre usage. A force d'y rêver mon esprit s'est usé.
Madame , si c'était quelque amant déguisé !
Telle fourbe en amour souvent s'est publiée.
THAÏS
Ma sœur se serait-elle à ce point oubliée ?
J'ai cru sur sa vertu me pouvoir assurer.
PYTHIE
En ce monde il ne faut jamais de rien jurer :
Les prudes bien souvent nous trompent au langage. THAÏS.
Qu’est devenu Doris ?
PYTHIE
Il a troussé bagage.
THAÏS
Il fallait tout au moins l'empêcher de sortir. PYTHIE.
J'étais hors de mon sens , pour ne vous point mentir.
THAÏS
Au retour de Pliédric on en saura l'histoire.
PYTHIE
C’est ce que j'oubliais, tant j'ai bonne mémoire :
A peine vous sortiez qu'il m'est venu trouver.
THAÏS
Je le croyais aux champs.
PYTHIE
Il en vienl d’arriver.
De longtemps , m'a-t-il dit , je connais ton adresse : Tu sais la passion que j'ai pour ta maîtresse ;
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De m'en priver deux jours hier au soir je promis , Et crus qu'allant trouver aux champs quelques amis, Ils pourraient de ce temps adoucir l'amertume ;
Mais à nul autre objet mon a'il ne s'accoutume ,
De nul autre entretien mon esprit n'est charmé.
Je pourrais vivre un siècle avec elle enfermé ;
Vivre sans elle un jour m'est un trop grand supplice , El je ne suis pas stir que ceci s'accomplisse,
Sans que vous y perdiez la fleur de vos amis.
Si de ce long exil un jour ne m’est remis ,
Je ne donnerais pas un denier de ma vie.
Pour le souffrir je crois que tu m'es trop amie : * Fais valoir cet ennui qui cause mon retour ;
Disque Thrason pour elle a beaucoup moins d'amour. Qu’il prescrit trop de Itfls et se rend incommode :
Je t'abrège ceci, pour l'étendre à ta mode.
Voilà ce qu’il m'a dit, et tiens qu'il a raison.
Plutôt que de me voir caresser par Thrason , J'aimerais cent fois mieux que l’autre m’eut battue. Le soldat est trop vain , sa présence me tue :
U n’a qu’une clianson dont il nous étourdit ;
Et , hors de ses exploits , c'est un homme interdit ; Puis , qu'on soit toute à lui : ma foi l'on s'y dispose. thaïs.
Que veux-tu? jusqu'ici ma sœur en est la cause. PYTHIE.
Ne dissimulez plus , vous avez votre sœur.
Mais devrais-je parler avecque tant d'ardeur Pour ce donneur d'eunuque à la mode nouvelle?
THAÏS
Peut-être en le donnant l'a-t-il cru plus fidèle. PYTHIE.
Envoyez-le quérir, vous l’entendrez parler.
THAÏS
Comment, s’il vient ici, le pourra-t-on celer?
PYTHIE
Quand Thrason le saura , vous avez votre compte.
THAlS.
Je ne saurais tromper sans scrupule et sans honte. Qu’on cherche toutefois Phédrie et son présent. PYTHIE.
Vos gens le trouveront au logis à présent;
Dorie aura bientôt traversé cette rue
SCÈNE IV
THAÏS
A l'entendre parler, elle en doit être crue ;
Qu'on esclave pourtant se soit fait écouter,
A moins que l avoir vu j'ai sujet d’en douter.
Ma sœur fit toujours cas d'une vertu sévère :
Ceci n'est point d'ailleurs arrivé sans mystère ; Phédrie ou Parmenon m’ont joué quelque tour.
Mais quoil la tromperie est permise en amour :
Je ne dois seulement accuser que Pamphile.
Aux désirs d'un amant se rendre si facile ,
Ni grâces ni faveurs ne savoir ménager ,
Ce n'est pas le moyen de pouvoir l'engager :
Trop d’espoir à l'abord en étouffe le zèle.
Ah ! que si j’eusse été fille encore comme elle I Mais ue nous plaignons pas, et laissonj tous ces vœux.
Ne pouvoir disposer d'un seul de ses cheveux ,
D'un seul de ses désirs, d'un moment de sa vie, N’est pas une fortune à donner de l’envie.
Les maris sont jaloux , ou bien sans amitié.
Tel qui ue nous voyait , disait-il , qu'à moitié ,
Quand il est possesseur , cherche ailleurs sa fortune. Une femme en deux jours leur devient importune :
Il faut, sans murmurer, souffrir leur peu de foi;
Et c'est là le plus dur de cette injuste lui.
Ce n'est qu’avec regret qu’en perdant ma franchise , Pour la seconde fois on m’y verra soumise ;
Et je crains que ma sœur n’en dise autant aussi.
La pourvoir d'un époux est mon plus grand souci : Ce qui convient à l’une est à l'autre incommode ; Et si c'est mon talent que de vit re à la mode ,
Dans un autre dessein je dois l'entretenir.
SCÈNE V
PHÉDRIE, THAÏS, PYTHIE ; DORUS , viritable eunuque: DORIE.
PYTHIE
Dorie est de retour , vos gens s’en vont venir ;
Les voici. Mais quel homme accompagne Phédrie ? Est-ce [tour se moquer , ou pour nous faire envie ? O l'agréable objet , et digne d'être vu I PHÉDRIE.
Mon retour en ces lieux est peut-être imprévu ; Vous ne m'attendiez pas après tant d'assurances.
PYTHIE
Toujours de la façon tromper nos espérances ,
La surprise nous plaît , pourvu que le soldat Laisse passer le tout sans bruit et sans éclat. PHÉDRIE.
Nous saurons l'adoucir , quoiqu'il tranche du brave. THAÏS.
Vous a-l-on pas prié d'amener cet esclave Que pour servir ma sœur vous aviez acheté ,
Et que votre valet m’a tantôt présenté ?
PHÉDRIE.
Le voilà.
Quoi I cet homme à la peau si flétrie?
Parlez-vous tout de bon , ou si c'est raillerie? PYTHIE.
Qui n'aurait point eu d'yeux serait bien attrapé.
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PHÉDRIE.
Je n'en sache pointd'autre, ouïes miens m'ont trompé. Mais pourquoi jetez-vous cet éclat de risée ?
PYTHIE
L'autre a le teint plus frais qu’une jeune épousée ; Il ne saurait avoir que vingt ans tout au plus ,
Et vous nous amenez un vieillard tout perclus. PHÉDRIE.
Tu me tiens des propos où mon esprit s'égare.
tuais , regardant Dorus.
Ce que cet homme en sait, il faut qu’il le déclare. phéurie , à Dorus.
Es-tu double ? Viens çâ , réponds sans hésiter.
DORUS
Monsieur , c'est Parmenon qui me l’a fait prêter.
PUÉDRIE.
Quoi prêter ?
DORUS
Mon habit.
PHÉORIE.
A quel homme?
DORUS
A Chérée.
THAÏS
N’en demandez pas plus , la fourbe est avérée. PHÉDRIE.
D’où saurais-tu son nom ?
DORUS
Parmenon me l'a dit.
PHÉORIE.
Mais je te trouve encor couvert du même habit.
DORUS
Incontinent après il me l’est venu rendre.
PHÉORIE.
A moins qu’être devin, l’on n'v peut rien comprendre,
THAÏS
Lui hors , on vous dira le tout de point en point. PHÉoniE, à Dorus.
Va, retourne au logis, et ne t’éloigne point.
SCÈNE VI
PHÉDRIE, THAÏS, PYTHIE.
PnEDKIE.
Que direz-vous enfin de ma foi viol é ?
Si l'aise de vous voir, pour un peu reculée,
A rendu mon esprit toujours inquiété ;
Si le jour, loin de vous , me parait sans clarté ;
Si je veille au plus fort de l'ombre et du silence , * Jugez ce que ferait une plus longue absence ;
Et si mon amour craint le seul éloignement , Jugez ce que ferait un triste changement.
THAÏS
Il faudra toutefois y résoudre votre âme ;
Nous verrions à la fin soupçonner notre llanune : Mon cœur accorde mal ce différent souci ;
Et si vous m’êtes cher , l’honneur me l’est aussi. PHÉDRIE.
Cette vertu me charme en redoublant ma peine : Vous méritez , Thaïs , une amour plus certaine ; Dans une autre saison je saurais y pourvoir ;
Mon «pur, comme le vôtre , a soin de son devoir.
Je ne vous aime pas pour faveur que j’obtienne : L'aveu de mes parents, ou leur mort, ou la mienne , Feront voir que ce cœur, prêt à se déclarer,
S’il ne doit avoir tout, ne veut rien espérer.
De quoi me peut servir cette ardeur généreuse ? Pour plaire à vos parents , je suis trop malheureuse; Se fonder sur leur mort est un but incertain :
On se trompe souvent aux ordres du destin.
Le reste me fait peur, et jusque-là mon âme Voyait avec plaisir l'eltort de votre fiainme ;
Faites un choix plus sur, suivez votre devoir,
Et croyez que je puis vous aimer sans vous voir.
PHÉDRIE.
N’essayez point , Thaïs , de me rendre coupable ; D’un si lâche dessein je me trouve incapable ; Puisqu'un autre devoir se joint à mon désir,
Je me rends au plus fort , et n’ai point à choisir.
SCÈNE VII
PHÉDRIE, THAÏS , PYTIUE , DORIE.
DORIE.
Un monsieur tout chargé de clinquant vous demande. THAÏS.
C’est Chrémès , car voici deux jours que je le mande. Qu’il monte ; et loi , Pythie, enlretiensde un moment. Nous , allons voir ma sœur sur cet événement. PYTHIE.
Comment ? seule avec lui ?
PHÉDRIE.
Que tu fais la sucrée I PYTHIE.
Quoi ! vous semblé-je donc une chose sacrée Qu’on n’oserait toucher?
J'approuve Ton souci ; Mais , tant qu’avec Pamphile on se soit éclairci , Défends-loi , si tu peux , et garde qu’il s'ennuie. PYTHIE.
Je l’entends , sortez vite.
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J’ai cru que pour sa noce on venait me prier. PYTHIE.
Je n’ai garde , monsieur, de me tant oublier. chrêmes.
Que me veut donc Thaïs ?
PYTHIE
Elle s’en va descendre.
CHRÉMÈS
Je ne me lasse point jusqu'ici de l'attendre :
Me pût-elle deux jours laisser seul avec toi. PYTHIE.
Si vous prenez plaisir à vous moquer de moi , Exercez votre esprit , n'épargnez point Pythie ; Elle soufTrira tout , de peur qu'il vous ennuie.
chrêmes , lui voulant mettre la main au tein. Souffriras-tu ceci ?
PYTHIE
Monsieur, arrêtez-vous.
Que ces hommes , voyez , sont fins auprès de nous ! Ils songent dès l'abord toujours à la malice ;
Je suis pour tels galants trop simple et trop novice : Une autre fois , monsieur, vous ne m'y tiendrez pas. CURÉMÈS.
Tu veux donc qu'en t'aimant je souffre le trépas?
PYTHIE
Assez de votre sexe on se meurt de parole ;
Je crois que vous allez chacun en même école, Rien qu’un même discours ne vous sert sur ce point. Tandis qu'ils sont vermeils et remplis d 'embonpoint, Messieurs sèchent sur pied, du moiasàcequ'ils disent. En avons-nous pitié , les galants nous méprisent.
CHRÊMES.
Et puis passer pour simple envers moi tu prétends ? PYTHIE.
Quand madame le dit, quelquefois je l'entends ;
Ce sont propos d'amour trop fins pour ma boutique, Et je n'en sus jamais le train ni la pratique.
CHRÊMES.
A propos de madame, a-t-elle encor Thrason?
Je suis , comme tu sais , ami de la maison ;
Pourquoi ne veux-tu pas renouer connaissance?
PYTHIE
Mais , à propos aussi , d'où vient la longue absence Dont vous avez payé l'accueil qu’on vous faisait?
CHRÊMES.
De ce beau fanfaron qu’alors elle prisait.
FYTHIE.
Peut-être.
CHRÊMES.
Je l'ai cru ; n'en voit-elle point d’autre?
PYTHIE
Vous savez ce logis qui regarde le nôtre?
CHRÊMES.
Un des fils de Damis est encor sur les rangs ?
PYTHIE
L’ainé.
CHRÊMES.
J’en suis ravi , car nous sommes parents : Surtout il a de quoi te donner tes étrennes.
PYTHIE
Qui, lui? c'est petit gain: je n’y perds que mes peines.
CUHÊMÈS.
Que fera-t-il du bien par les siens amassé?
PYTHIE
Chacun serre son fait , le bon temps est passé.
CURÉMÈS.
Tu ne te plaindrais pas , ai j’étais en sa place ;
Et j'ai quelque présent qu'il faut que je te fasse. pythie.
Faites , vous n’oseriez.
CURÉMÈS.
Aussi , pour m’en payer...
PYTHIE
Vers Thaïs , n'est-ce pas , il se faut employer?
CURÉMÈS.
Que tu détournes bien les coups que l’on te porte I
PYTHIE
J'ai cru qu'il le fallait entendre de la sorte. chrêmes, tirant de son doigt un diamant , et le présentant à Pythie. *
Pour me mieux expliquer, tiens, veux-tu cet anneau?
pythie, le recevant , et Payant regardé.
Je ne m’engage à rien, quoiqu’il me semble beau.
chrêmes , lui voulant mettre la main au sein.
Si veux-je pour ce coup que ma main se hasarde.
pythie, se retirant , rf repoussant sa main.
Il vous faut des tétons ! vraiment on vous en garde ! CURÉMÈS.
Mauvaise , laisse-rn'en au moins un à tenir. pythie.
Arrêtez-vous , monsieur ; j’entends quelqu’un venir. .
SCÈNE IX
CHRÊMES, PYTHIE, DORIE.
DORIE.
Madame est un peu mal, et je viens pour vous dire...
CURÉMÈS.
Que je monte ?
DORIE.
Oui , monsieur.
CURÉMÈS.
J’étais en train de rire
Foin de la messagère , et de son compliment I Un beau coup m'est rompu par elle assurément.
De l’endroit où j’en suis souviens-toi bien , Pythie ; Car je veux à demain remettre la |»arlie.
ACTE CINQUIÈME
GNATON , sortant de chez Thaïe
Tu me fais doue chasser, femme ingrate et sans foi I Est-ce ainsi que l'on traite un agent comme moi? Quoi t respecter si peu ce saert1 caractère !
Le nom d’ambassadeur, que partout on revire ,
Est ici méprisé par ce sexe inhumain ,
Qui même sur l'autel irait porter sa main 1 Est-il chose assez sainte à l'endroit d'une femme? Pii respect , ni serinent , ne peut rien sur son âme : Elle viole tout sans honte et sans souci.
A moins que d'apporter, je n'ai que faire ici :
A peine a-t-on reçu le présent de mon maitre , Qu'aucun de ce logis ne le veut plus connaître.
Si pourtant mon avis n’en est point dédaigné ,
On l'y verra tantôt , et bien accompagné.
Mais j'aperçois Damis; aurait-il pu m'entendre? Adieu, pauvre logis, tu n'as qu'â nous attendre!
SCÈNE II
DAMIS, PARMENON.
DAMIS
Depuis qu'encore enfant tu me fus présenté ,
Ton zèle à me servir s’est toujours augmenté ;
Aussi t'ai-je donné mes deux fils â conduire : Parmenon, si lu peux i l'hymen les réduire,
Pour prix de tes travaux , je te veux affèanclür. Peut-être que l'ainé ne se pourra fléchir;
Son amour pour Thaïs est encore un peu forte; Entreprends mon cadet : qui des deux, il n'importe. Dès lors que j'en verrai l'un ou l'autre soumis ,
Tu te peux assurer de ce qu'on t'a promis.
PARMENON.
le ne refuse point un si digne salaire ;
Mais rien que mon devoir ne m’excite â bien faire : Vous m’y voyez , monsieur, déjà tout préparé.
Pion que je m'en promette un succès assuré;
Il est des plus douteux du côté de Phédrie :
J’ai beau parler d'hymen, c'est en vain qu'on le prie; Tout autre m'entendrait, lui seul me semble sourd. DAMIS.
Je m’en promettais mieux, lorsque son prompt retour A détruit mes projets fondés sur son voyage.
PARMENON.
On n’en rencontre point qui tiennent leur courage ; Tous ces frequents dépits font peu pour ce regard. Riotes entre amants sont jeux pour la plupart ;
Vous les trouverez tous bâtis sur ce modèle :
Un mot les inet aux champs, demi-mot les rappelle; Et , tout considéré , ce qu’on peut faire ici ,
C’est d'en remettre au temps la' cure et le souci. Quant à votre cadet, j'en espère autre chose.
DAMIS
Qu’il s'assure de moi , quelque objet qu'il propose. Un autre aurait voulu s'en réserver le choix ;
Mais n'étant point d' humeur à prendre tous mes droits , Si la beauté lui plaît, j'entends qu'il se contente.
Et la dot d'une bru ne fait point mon attente.
Il me peut satisfaire et suivre son désir,
Pourvu que de naissance il sache la choisir.
Ceci les réduirait , s'ils étaient tous deux sages.
J 'ai du bien , grâce aux dieux, assez (tour t rois ménages ; Il ne m'est plus besoin de former d’autres vœux Que de me voir bientôt renaître en mes neveux ,
Et qu'un petit Chérée entre mes bras se joue.
PARMENON.
Votre désir est juste , et , pour moi , je le loue. DAMIS.
Je m’en suis , Pannenon , si fort entretenu ,
Que je crois déjà voir mon cadet revenu.
PARMENON,
Vous le verrez aussi, donnez en assurance;
Je ne suis pas devin , mais j'ai bonne espérance.
Qui vous en parlerait , monsieur, dès aujourd'hui? DAMIS.
Tu flattes un peu trop l'amour que j'ai pour loi.
PARMENON.
Il n'est , à mon avis , que d'avancer matière.
DAMIS
Je remets en tes mains mon espérance entière.
Il s'en faut assurer le plus tôt qu'on pourra.
damis. .
Agis, parle, dispose ainsi qu'il te plaira ;
Tâche à me rendre heureux par un double hymenée : Si Paint1 pour Tliaïs tient son âme obstinée ,
Je consens qu'il l'épouse avant la fin du jour. D'abord il te faudra combattre son amour,
Et , s’il ne se rend point , lui redonner courage.
Tu me vois, grâce aux dieux, assez sain |iour mon âge ; Mais si la mort nous trompe , et rend libre mon lils ,
II conclura l'affaire , ou peut-être encor pis.
Je remets , Parmenon , le tout à ta prudence.
De leurs plus grands secrets ils te font confidence : Ménage ton crédit, et m'avertis de tout :
Il n'y faut plus penser, si lu n'en viens d bout.
Je m'en vais cependant trouver Archidémide ;
Par des tours de chicane un voisin l'intimide ;
Tu peux en voir l'avis qu'il me vient d'envoyer.
A les mettre d'accord on devrait s'employer : n ne s'agit enfin que de fort peu de chose.
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Celte lellre conüent un récit de la cause,
Mais si long , si confits , que je veux , sans tarder, M’en instruire aujourd'hui , pour demain la plaider. paiimeson.
Dites-lui qu’il abrège , et que votre présence Ne nous manque au besoin par trop de complaisance. DAMIS.
Il est long , en effet.
PARMENON.
Carder, de l’être aussi.
DAMIS
Son logis , en tout cas , n’est qu’à trois pas d’ici. PARMENON , Seul.
Les voilà bien ensemble , et je liens que le nôtre A rebaltrc un discours l’emporte dessus l’autre.
Pour moi, j’ai de la peine à souffrir cet excès :
Quand un plaideur s’en vient m’enfiler son procès, Quelque excuse aussitôt m’épargne un mal de tête , De peur d'être surpris la tenant toujours prête : D'un, Mon maître m’attend, j'interromps leur caquet. Qu’Àrchidémide vienne, il aura son paquet ,
Fût-il plus révérend cent fois qu'il ne nous semble.
SCÈNE
CHREMES, PHÉDR1E, CHÉKF.E, PARMENON.
PAItMENOX.
Tous deux fort à propos je vous rencontre ensemble. Mais ce lieu m’est suspect , tirons-nous à l’écart.
CIIRÉ1UÈS.
Adieu; dans vos secrets je ne veux point de part. PHÉDRIK.
Vous pouvez demeurer, je sais votre prudence ;
On se peut devant vous ouvrir en confidence.
Ne crains point, Panncnon.
• PARMENON.
Le voulez-vous ainsi?
Damis notre vieillard vient de partir d'ici.
PIIÊDR1E.
Je savais son retour.
PARMENON.
11 sait aussi le vôtre ;
Et comme on peut tomber d’un discours en un autre, M’ayant de vos amours longtemps entretenu,
A des propos d’hymen il est enfin venu :
Qu’il se voyait déjà presque un pied dans la tombe ; Qu’au faix de tant de biens, chargé d’ans il succombe; Que, jiour courir à tout n’étant plus assez vert ,
Il se veut désonnais tenir clos et couvert ,
Caresser, les pieds chauds, quelque bru qui lui plaise; Conter son jeune temps , banqueter à son aise : C'est là , ce m'a-t-il dit , le seul but où je tends. S’ils veulent voir mes jours plus longsetpl us contents, Il faut qu’un prompt hymen me délivre de crainte :
Non que je leur impose une aveugle contrainte;
Pour plus tôt les réduire à suivre mon désir,
Je leur laisse à tous deux le pouvoir de choisir (Citoyenne j’entends), du reste il ne m’importe : Ennuyé des chagrins que l’âge noirs apporte,
Je ne demande plus qu’un entretien flatteur Qui dessus mes vieux jours me melteen belle humeur, Que l’un ou l’autre enlin choisisse une maîtresse. L’amour de ces objets qu’on suit dans la jeunesse Ne produit rien d’égal aux plaisirs infinis Que cause un sacré nœud dont deux cœurs sont unis. Tu sais que les douceurs jamais ne s'en corrompent; Au lieu que ces amours , dont les charmes nous trompent. Jamais à bonne fin ne peuvent aboutir :
On verra mon aîné trop lard s’en repentir :
J’en ai su le retour aussitôt que l’absence ;
Ce changement soudain, celle molle impuissance , M'empêchent d’espérer qu’il s'accorde à mes vœux ; Mais , le cadet encor n'etant pas amoureux ,
C’est là qu’il faut tourner l’effort de la machine ;
El de peur que Thaïs, ou quelque autre voisine ,
Par son civil accueil ne l’aille retenir,
Sans perdre un seul moment il le faut prévenir.
S’il se pouvait, ô dieux! que j’aurais d'allégresse I Tu sais qu’il a longtemps voyagé par la Grèce :
A peine en revient-il , et depuis son retour Je ne vois point qu'encore il ait conçu d'amour.
Ses plaisirs ont été les chevaux et la chasse :
Avant qu’une mallrêsse en son cœur ail pris place, Peut-être son devoir ailleurs l'aura porté.
A ces mots le vieillard , en pleurant , m’a quitté. C’est un père, après tout; il faut qu’on lui complaise.
PUÉDRIE.
Vraiment vous en parlez tous deux bien à votre aise : Si l'amour en vos cœurs régnait pour un moment , Je vous verrais bientôt d'un autre sentiment. PARMENON.
Contre moi sans raison vous entrez en colère : D’interprète, sans plus, je sers à votre père; Quoique vous m’entendiez parler en précepteur,
De tout ee long discours je ne suis («int l'auteur ; Vous voyez que ceci tient beaucoup de son style. PUÉHRIE.
Tu ne l'es pas non plus de la fourbe subtile Dont mon frère , en eunuque aujourd’hui déguisé ,
A charnu du logis par sa feinte abusé ?
Qui t’a rendu muet ? cherches-tu quelque excuse ? CIIÉRÉE.
C’est à moi qu’il vous faut imputer celte ruse ; Assez pour m'en distraire il s’est inquiété.
Enfin n'en parlons plus , c'est un point arrêté : Gardez votre Thaïs, laissez-moi ma Painphile;
Et pendant que mon père est d’humeur si facile , Allons lui proposer le choix que j'en ai fait.
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PARMENON.
Croyez-vous que d’abord il en soit satisfait ?
N’étant que ce qu’elle est, j’en aurais quelque crainte . en crée.
Quoi ! tu ne sais donc pas le succès de ma feinte?
PARMENON.
Non , car toujours depuis j’ai demeuré chez nous. chérée.
Pamphile est citoyenne.
lJARM EN ON.
O dieux ! que dites-vous ?
Pamphile est citoyenne 1
CHÉRÉE.
Et Chrémès est son frère.
Te conter en détail comment H s’est pu faire Demanderait peut-être un peu plus de loisir :
C’est assez que la chose , au gré de mon désir,
S’est naguère entre nous pleinement avérée.
Outre que de sa sœur la foi m’est assurée ,
Chrémès ne me tient pas un homme à dédaigner ;
Il æ nous reste plus que mon père à gagner. PARMENON.
Je vous le veux livrer au plus tard dans une heure.
Du vieillard au procès savez-vous la demeure?
C'est là qu’il nous attend.
PHÉDRIE.
Que mon frère est heureux De se voir possesseur aussitôt qu’amoureux !
Chacun s'oppose au bien que mérite ma peine.
Thaïs n'a plus en moi qu'une espérance vaine :
Ne pouvant de discours plus longtemps l'amuser,
J’ai promis de mourir, ou bien de l'épouser.
Mourons , puisque l'on n'ose en parler à mon père ; Ce n’est que pour moi seul qu’il se montre sévère. Adieu , je vais mourir.
PARMENON.
Attendez un moment.
J'ai par son ordre seul harangué vainement ,
Et par son ordre enfin je vous rends l'espérance. Vous feriez beaucoup mieux d'user de déférence ; , Mais puisque tant d’amour loge dans votre sein ,
Que cet amour d'ailleurs s’obstine en son dessein , Vous irez jusqu’au bout, j’ose vous le promettre. Obtenez de Chrémès qu’il se veuille entremettre ,
Et, parlant pour tous deux, vous sauve un compliment Qui vous ferait rougir dans son commencement. chrémès.
Je me tiens tout prié.
CHÉRÉE.
Nous vous en reudons grâce.
PHÉDRIE.
Ah! mon cher Parmenon, viens çâ que je t ’embrassel
PARMENON.
Il n’est pas encor temps.
SCÈNE IV
DAMIS, CHRÉMÈS, PHÉDRIE, CHÉRÉE, PARMENON.
DAMIS
Je reviens faire un tour :
Mon homme était absent , et j’attends son retour. Mais j'aperçois nos gens qui consultent ensemble. CIIHÉMÈS.
VoilA , si ce n'est lui , quelqu'un qui lui ressemble. DAMIS.
Qu’a de commun Chrémès avec leur entretien? Ce n'était qu'un, jadis, de son père et du mien; Peut-être mes enfants lui content leur affaire.
chérée, bas, à Chrémts.
Vite , car il s'approche.
CHRÉMÈS
Allez , laissez-moi faire.
parmenon , à Chérée.
Ne sauriez-vous sans hâte attendre l'avenir?
Votre tète à l'évent ne se peut contenir ;
D’un ton plus sérieux tâchez de lui répondre ;
Ne l'interrompez point , parlez sans vous confondre. (A Chrémès. )
Vous , commencez le choc , et puis ü notre tour Vous nous verrez tous deux appuyer son amour.
DAMIS
Comment vous va, Chrémès?
CHRÉMÈS
Mieux qu'en jour de ma vie.
Et vous ?
DAMIS
De mille maux la vieillesse est suivie.
CHRÉMÈS
Il se but consoler, c'est un commun malheur. DAMIS.
Damis a bit son temps , d'autres fassent le leur.
Mais i propos, Chrémès , quand serai-je de fête? Pour rire à votre liymen dès longtemps je m'apprête : C’est une honte à vous d'étre si vieux garçon ,
Et je veux que mes fils vous fassent la leçon.
Quand voulez- vous quitter cette humeur solitaire? CHRÉMÈS.
Si je vous proposais une semblable affaire?
DAMIS
Pour qui? pour mon cadet?
CHRÉMÈS
C'est de lui qu'il s’agit.
DAMIS
Je m'en suis bien douté , car même il eu rougit.
CHRÉMÈS
Je ne veux point priser un parti qui me touche ;
Ses louanges , Damis , siéraient mal en nia bouche Mais enfin l'alliance est assez à souffrir ;
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En un mot , c’est ma sœur que je vous viens offrir.
DAMIS
Votre sœur! vous rêvez : ou l'auriez-vous trouvée?
CHRÊMES.
A l'âge de quatre ans elle fut enlevée ;
On vient de me la rendre , et Thaïs l'a chez soi. Afin que l'on ajoute à ceci plus de foi ,
Dès lors que vous aurez achevé l'hyménée ,
La moitié de mes biens î ma sœur est donnée ;
Avec espoir du tout , mais après mon trépas.
Quant à vous étaler tous ses autres appas ,
Je ne in'en mêle point; c'est i ceux qui l'ont vue.
PHÉDRIE.
Chacun sait la beauté dont Panipliile est pourvue.
CHÉRÉB.
Qui la possédera doit s'estimer heureux.
Parme. von , A Dam is.
Vous-même en deviendrez , je le gage , amoureux ; On ne s'en peut sauver, et fiïl-on tout de glace. J'estime sa beauté , mais j'admire sa grâce.
Ne cherchez pas plus loin, monsieur, et m'en croyez '. chrêmes, & Damii.
Vous n'en sauriez juger si vous ne la voyez ;
Aussi bien faudra-t-il prouver cette aventure, Quoique mon bien promis assez vous en assure.
Si ce n'était ma sœur, voudrais-je la doter? Beaucoup d'autres raisons m'empêchent d'en douter : L'âge et le temps du rapt peuvent servir d'indice; Ce qu'en 4>l mon valet , ce qu'en sait sa nourrice , Une marque en son bras , une autre sur son sein.
DAMIS
J’entre donc chez Thaïs , non pas pour ce dessein : Il suffit de savoir la beauté de Pamphile.
CHRÊMES.
Vous éclaircir de tout ne peut être inutile.
DAMES
Tondiez là , je ne veux autre éclaircissement. CHRÉMÈS.
Thaïs vous apprendra tout cet événement.
Sans l'ardeur de sou zèle envers notre famille,
Je n'aurais point de sœur, vous n'auriez point de fille. Pamphile doit aux soins que les siens en ont eu Tout c* qu’elle a d'esprit , de grâce , et de vertu. Enfin , chacun de nous étant son redevable ,
Pour moi de ce côté je me tiens insolvable :
Ha sœur ne l'est pas moins , son amant l'est aussi; Jugez qui de nous tous doit prendre ce souci. DAMIS.
Mon aîné volontiers se charge de la dette.
CHRÉMÈS
Que tonies -tous qu'il donne , ou du moios qu’il promette? Car donner maintenant n'est pas en son pouvoir.
1 Ce vers manque dans plusietui éditions.
DAMIS
Ce sera , je m'en doute , à Damis d'y pourvoir ;
J ‘en suis content, Chrémès, et veux , sans répugnance, Marquer cet heureux jour d'une double alliance.
Ma joie et vos conseils , tout parle pour Tliais;
Nous n'avons à gagner que le cœur de mon fils : N'appréhendez-vous point l'effort qu'il faudra faire? CHRÊMES.
S'il s'est laissé gagner, il a su voies le taire ;
Que pouvait-il de plus que garder le respect?
11 se tait même encore , et tremble à votre aspect.
DAMIS
Ses yeux parlent assez , si sa 1 langue est muette ,
Et j'en tiens le silence une marque secrète.
Que cet excès de joie avait peine à sortir!
Je vais prier Thaïs d'y vouloir consentir.
Pour épargner sa honte , attendez que j'en sorte.
MUETS
THRASON
Courage , compagnons I commençons par la porte.
chêrée , bas , à sa troupe.
Voici le capitan tout prêt de nous braver.
PHÉDRIE
Lui découvrirons-nous ce qui vient d'arriver?
CHRÉMÈS
Il vaut mieux en tirer le plaisir qu’on peut prendre. CHÊRÉE.
Il ne nous a pas vus , cachons-nous pour l'entendre. THRASON.
Simalion , Donax , Syrisce , suivez-moi :
Tu sauras ce que c’est d’avoir fa usai ta foi ,
Déloyale Thaïs , et d’aimer un Phédrie.
Mais il nous manque ici de notre infanterie.
GNATON.
Le reste suit de près ; les ferai-je avancer ?
THRASON
Tels coquins ne sont bons qu'à nous embarrasser.
J'en liens pour votre bras le secours inutile.
THRASON
Par les cheveux d'abord je veux prendre Pamphile.
GNATON.
Très-biên.
THRASON
Et puis après , lui donner mille coups.
GNATON.
Ce sera fait , seigneur, fort vaillamment à vous. 1 vu. u.
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THRASON
PourTha!s,tu peux dire, autant Taut, qu'elle est morte.
GNATON.
Dieux I quel nombre d'exploits I
TURASON.
Rangeons cette cohorte. Holà I Situation I voici votre quartier.
GNATON.
Cest là ce qu'on appelle entendre le métier.
TURASON.
Et toi, Syrisce...
SYRISCE.
Au gros?
• TURASON.
Non ; conduis l'aile droite.
GNATON.
Je ne vois rien de tel qu’une vaillance adroite.
TURASON.
Donax , prends ce bélier , et marche avec le gros.
Je ne vois point Sanga , vaillant parmi les brocs. Sanga!
SANGA.
Que vous plait-il?
TURASON.
Tu manques de courage 1 SANGA.
Ne faut-il pas quelqu'un pour garder le bagage? TURASON.
L'on ne te voit jamais combattre au premier rang. Pourquoi tiens-tu ceci?
SANGA.
Pour étancher le sang.
TURASON.
Est-ce avec un mouchoir que tu prétends combattre?
SANGA.
La vaillance du chef et de ceux qu'il faut battre M'ont fait croire , seigneur , qu'on en aurait besoin ; 11 faut pourvoir à tout.
THRASON
N'a-t-on pas en le soin
Des vivres qu'il fondra pour nourrir notre armée?
GNATON.
Oui , seigneur; et sachant qu'une troupe affamée N'est pas de grand effet , j'ai laissé Sauvion Pour mettre ordre au souper, ft garder la' maison. THRASON.
Un autre emploi , Gnaton , se doit à ta prudenct ; Va commencer l'attaque, et montre ta vaillance :
Je donnerai d'ici les ordres du combat.
Jamais qu'en un besoin le bon chef ne se bat ; Cliacun commence à craindre aussitôt qu'il s'expose.
GNATON.
Avecque vous sans cesse on apprend quelque chose : Encore une leçon , je saurai le métier.
THRASON
Ce n'est pas pour néant qu'on me tient vieux routier.
C11ÉRÉE, sortant d'où il était arec sa troupe.
Je n'en puis plus souffrir l'insolente bravade.
THRASON
N’enteDds-ta rien , Gnaton ' Dieux ! c'est une embuscade. Enfants , sauve qui peut I car nous sommes trahis. D'où peut être venu ce secours à Thaïs?
Le secours n'est pas grand , et douj pouvons nous battre. THRASON.
Il faut tout éprouver avant que de combattre :
Le sage n'en vient point à cette extrémité , Qn'aptès n'avoir rien pu gagner par un traité ; Quant à moi , j'ai toujours gardé celte coutume.
GNATON.
Vous êtes pour le poil autant que pour la plume , Bon en paix , bon en guerre , enfin homme de tout.
THRASON
Qui peut sans coup férir mettre une affaire à bout Serait mal conseillé d’en user d'autre sorte.
CIIÉRÉE.
Soldats , que cherchez-vous autour de cette porte ?
THRASON
Mou bien.
CIIEREE.
Quoi I voire bien?
THRASON
Pamphile.
QUÉRÊE.
■ Est elle à vous?
Je n'aime point à rire , et suis un peu jaloux :
Trêve de différends , ou vous verrez folie.
THRASON
De grâce , contestons sans fougue et sans saillie ; C’est belle chose en tout d'écouter la raison.
Je soutiens que Pamphile appartient à Thrason.
CHREMES.
Par quel droit ?
THRASON
Par l’achat que l'on m’en a va faire.
Enfin je suis son maitre.
CHRÉMÈS
Et moi , je suis son frère , Qui n'ai séuci d'achat , de maître , ni d’argent. THRASON.
On m'a toujours tenu pour un homme obligeant ,
Je le veux être encore : allez , je vous la donne ; Mais j'entends pour Thaïs que l'on me l'abandonne. FHÉDR1K.
Encor moins celle-ci.
THRASON
Que sert donc notre accord?
J’ai l’esprit trop jaloux , je vous l'ai dit d'abord ,
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Et ne saurais souffrir seulement qu’on la nomme. GNATON.
Pauvres gens , d’attirer sur vos bras un tel homme ! Vous feriez beaucoup mieux de l'avoir pour ami.
11 ne sait ce que c'est d'obliger à demi.
FHÉDRIE.
Beaucoup mieux ! Et qu’es-lu pour parler de la sorte ? Si je te vois jamais regarder cette porte , M’entends-tn? tu sauras ce que pèse ma main.
Ne me va point conter : C'est ici mon chemin ,
Et je ne saurais pas m'empècher d'y )iaraltre :
Je ne veux voir autour le valet ni le maître ;
Est-ce bien s'expliquer?
GNATON.
Des mieux, et nettement.
Mais peut-on à l'écart vous parler un moment? THÉORIE.
Eh bien?
cnaton, bas, à l'écart.
Notre soldat a la bourse garnie ,
Vous le pouvez admettre en votre compagnie.
Il n'cst pas pour vous nuire auprès d'aucun objet ; Pour donner du soupçon", c'est un faible sujet.
Si Thaïs l'a souffert, vous en savez la cause;
Sa présence d'ailleurs est bonne à quelque chose : Il peut , sans vous causer de crainte et de souci , Vous défrayer de rire , et de festins aussi.
théorie.
JT accepte , au nom des trois , le parti qu'on nous offre ; Non que nous ayons peur de fouiller dans le coiïre , Mais afin d'en tirer du divertissement.
J’en vais dire à Chrémès quatre mots seulement : Car , que d'aucun soupçon mon Unie soit saisie,
Le soldat n'est pas homme à donner jalousie ;
Tout ce que j’en ai dit était pour l'abuser.
Mais crois-tu qu'au hasard il se veuille exposer?
GNATON.
Faites venir vos gens, et puis laissez-moi faire.
théorie, à Chrémét.
Chrémès , votre conseil est ici nécessaire ;
Et vous aussi, mon frère, approchez un moment.
gnaton retourne vers Thrason.
Seigneur , j’ai ménagé votre accommodement ; Chacun pourra servir cette femme à sa mode ,
Et crois que ce rival se rendant incommode , Tirais le quittera pour être tout à vous.
On ne trouve jamais son compte à des jaloux : Votre bourse d'ailleurs n’étant point épargnée, L'intérél vous pourra donner cause gagnée ;
Et , fut-elle d'humeur à le trop négliger,
Votre mérite seul suffit pour l'engager.
THRASON
Je t'entends. Que faut-il â présent que je fasse ?
GNATON.
D'abord à ces messieurs vous devez rendre grâce , Et reconduire après vos troupes au logis ,
Où , comme en quelque port heureusement surgis , Après tant de travaux , de dangers et d'alarmes ,
En beaux verres de vin nous cliaugerons nos armes, Buvant â la santé de notre conducteur.
Qui de cette victoire a seul été l'auteur.
THRASON
Je crois que c'est le mien x que nous puissions tous faire.
( A Phitlric et à sa troupe. )
Messieurs , ne suis-je point en ce lieu nécessaire? THÉORIE.
Comment ?
THRASON
Je me relire , et mes gens avec moi.
PHÉDRIE.
Gnaton vous a-t-il dit....
- Oui , messieurs ; c'est de quoi Je rends très-humble grâce à votre seigneurie :
De ma part , si jamais il survient brouillerie ,
En pièces aussitôt je consens d'être mis ; ’
Et de l’heureux malheur qui nous rend bons amis , 11 ne sera moment que le jour je ne chôme. GNATON,
Vous ai-je pas bien dit qu’il était galant homme? cherbe, à Thrason.
Il reste repeiulant querelle entre nous deux.
Quoi ! vous vouliez tantôt en prendre une aux cheveux! Il faut que je la venge au péril de ma vie.
THRASON
Ah I ne réveillons point une noise assoupie. THÉORIE.
Il a raison , mon frère , et c’est â contre-temps.
thrason , ù ses soldats.
De l'avantage acquis étant plus que contents , Soldats , retirons-nous ; à vos rangs prenez garde; Pour moi , j'aurai le soin de mener l’avant-ganle. CHRÉMÈS.
C’est faire en vaillant chef.
L’EUNUQUE, ACTE V, SCÈNE VI
dam» , présentant Pamphile à Chirie.
Mon Bis , je te U remis, tu [jeux l'entretenir;
Et je trouve Pamphile et si sage et si belle ,
Que si je ne savais que tu brûles pour elle ,
Je l’y voudrais porter ; mais son œil trop charmant En a su prévenir le doux commandement.
Les dieux en soient loués , et fassent que son frère Achève saas tarder l'hymen qu'il prétend faire !
Je douue vingt talents.
CHRÉMÈS
J'accepte le parti.
DAMIS
Et j'attends qu'à nos vœux Pamphile ait consenti. criRtuÈs.
Épargnez-lui , Damis , cet aveu de sa flamme :
Son front vous dit assez ce quelle a dedans l'âtne ; Cette rougeur n'a point les marques d’un courroux...
PAMPHILE
Mon frère , une autre fois vous parlerez pour vous. CHRÉMÈS.
Une autre (bis , ma sœur , vous parlerez sans feinte.
PAMPHILE
Puisque vous le voulez, j'obéis sans contrainte. CHÉRÉE.
La seule indifférence est peu pour mon désir.
CHRÉMÈS
Ajoutez-y , ma sœur , que c'est avec plaisir.
PAMPHILE
Ce jour est pour Pamphile un jour d'obéissance. thaïs.
En puissiez-vous longtemps célébrer la naissance ! chrémès , A Thaïs.
C'est savoir ajouter trop de grâce au bienfait. THAtS.
Je voudrais que mon zèle eût produit plus d'effet. CHRÉMÈS.
Quel autre effet ma sœut en pouvait-elle attendre? Vos soins à l'obtenir , vos bontés à la rendre ,
Et l'excès d'amitié que noos avons pu voir ,
Nous enseignent assez quel est notre devoir. Disposez de mes biens , de moi , de ma famille ; Tenez-moi lieu de sœur.
DAMIS
Tenez-moi lieu de fille,
Puisqu'on doit à vos soins tout l’heur de ce succès. THAÏS.
Cet honneur me confond , et va jusqu’à l'exoès. DAMIS.
Ce n'est pas tout , madame ; achevez la journée : Nous voulons vous devoir un second byménée ; Vous me l’avez promis.
THAÏS
J'accepte votre loi ,
Et la suis de bon cœur en lui donnant ma foi. CHÉRÉE.
Vous oserais- je encor demander quelque chose? DAMIS.
Tu peux tout à présent : dis-moi , parle , propose ; Tu verras ton désir exactement suivi.
PHÉDRIE.
Vous savez à quel point Parmenon m’a servi. DAMIS.
J'entends à demi-mot; tu veux qu'on l'affranchisse ?
CHÉRÉE.
Mon père , que ceci tout d'un temps s’accomplisse I DAMIS,
U est juste , et déjà j’en ai donné ma foi.
( A Parrafoon. )
Sois libre , Parmenon ; mats demeure avec moi.
Par ce double bienfait mon attente est comblée. PHÉDRIE.
De te voir affranchi ma joie est redoublée.
CHRÉMÈS
Le temps est un peu cher ; quittons ces compliments, Et ne retardons point l'aise de nos amants.
BALLET
AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR
La traduction en vers de l'Eunuque de Térence, le premier de* ouvrages que la Fontaine ait livré à l'impression, prouve qu’il songeait à diriger vers le théâtre le talent qu’il se sentait pour la poésie : la vie joyeuse et dissipée de sa jeunesse contribuait encore à fortifier cette résolution ; et la petite pièce que nous publions pour la première fois, et dont l'existence même était inconnue , démontré que notre poète essaya d’abord de composer des comédies sur les aventures jojeuses qui ont depuis fourni matière à ses contes , comme vers la fin de sa carrière il se complut à arranger pour la scène , conjointement avec Champmeslé, ceux de scs coûtes qui avaient en le plus de succès.
Un pauvre savetier de la ville de Château-Thierry , dont la femme était |ûlie, avait acheté à crédit un deraimuid de blé, et avait donné en payement un billet à terme. L’écheaooe arrivée, le vendeur du blé pressa le savetier de le payer, et en même temps il chercha à cajoler la lemmc de sou debiteur : celle-ci en avertit son mari , qui lui dit de donner rendez-vous au galant,etdetoutlui promettre, A condition que le billet Ini serait rendu; puis de tousser, mais de tousser fort, au moment critique. Tout fut exécuté ponctuellement comme le savetier l’avait prescrit. Au signal convenu il sortit de la cachette où il se trouvait; le vendeur du blé , troublé dans l’exécution de son projet , fût forcé de dissimuler, et n'osa plus réclamer le payement d’une créance dont il avait fait la remise, et dont il avait livré le titre, par des motifs qu’il ne voulait pas divulguer. Ce fut le savetier qui se vanta du stratagème qui lui avait si bien réussi.
La chose parut si plaisante à la Fontaine , qu’il composa sur ce sujet une espèce de ballet en vers , accompagné de chant , de danses et de lazzi , et qn’il le joua avec •es jeunes amis pour réjouir la société de Château-Thierry. Il ue s'en tint pas là , et depuis il inséra , dans le premier recueil de contes qu’il publia quelques années après , la narration de cette aventure •. Quant à la pièce, il la rangea parmi les compositions de sa jeunesse qu'il avait condamnées à l’oubli ; elle s’est retrouvée dans les papiers de ee Tallemant des Réaux, frère de l’abbé Tallemant , académicien , beau-frère de Rambouillet de la Sablière, que
« Vojez p. 141 de cette édition.
j’ai suffisamment fait connaître dans la notice sur La vie de ce dernier , mise en tête de l’édition in-B» de ses madrigaux.
Nous devons la découverte de ces nouveaux manuscrits de Tallemant à M. de Monmerqué , auquel ils appartiennent , et qui nous les a communiqués, comme pouvant être utiles à notre édition.
Une note, qui est de 18 main de Tallemant des Réaux, nous apprend que la petite pièce des Rieurs du Reau- RicharJ. qui se trouve dans ces manuscrits, est de la Fontaine. Celte preuve seule suffirait pour nous assurer qu’elle est l’ouvrage de notre poète, puisque Tallemant des Réaux était intimement lié avec lui, et qu’il est même le seul qui dans son journal manuscrit, intitulé Historiette, nous ait transmis des anecdotes sur sa jeunesse : mais d'autres preuves confirment encore celle-là. En effet , parmi les acteurs qui sont désignés comme s’étant prêtés à jouer celte petite farce, sont des parent* ou de# amis de la Fontaine, qui ont été mentionnés dans ses lettres déjà publiées. C’est un M. de Bressay , dont le nom de famille était Josse, et qui était cousin de la Fontaine par les femmes, ainsi que nous l’apprend une note généalogique sur les Bressay , dressée par mademoiselle de la Fontaine, arrière-petite-fille du fabuliste pour établir les droits de la Fontaine à la succession des Bressay ; note que nous avous sous les yeux , en ayant pris copie dans les papiers que M. Iléricart de Thury nous a communiqués. C’est encore un M. de la Haye , désigné plusieurs fois par la Fontaine comme nn des plus aimables habitants de Château-Thierry , et comme honoré de la confiance particulière de la duchesse de Bouillon. C’est enOn un M. de la Barre , qui porte le mégie nom que le curé qui baptisa la Fontaine : or il est bien présumable qu’il était neveu ou pareut de cet ecclésiastique. La distribution des rôles prouve aussi jusqu’à quel point la Fontaine et ses jeunes cumpagnoi g aimaient les caricatures, puisque Bressay représentait la femme du savetier , et qu’un M. Formicr était chargé du rôle d'un âne.
Tallemant des Réaux a encore mis de sa main, au titra de la pièce des Rieurs du Beau-Richard , l’explication suivante : t Beau-Richard est un carrefour de Château- Thierry où l’on se rassemble pour causer. »
Eu effet, le carrefour de la ville de Château -Thierry, formé par la réunion de la Grande-Rue ou rue d’Angoulérne , de la me du Pont , et de la rue du Marché , se nomme encore actuellement la place ou le carrefour da
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Beau-Richard. Dana l'emplacement actuel d'une maison d'épicier , qui toit face à la Grande-Rue, existait une chapelle nommée la Chapelle de Notre Dame-du-Bourg . qni fut construite en 1 484 par un Richard-Ficr-d’Épée, leqnel a déclaré par son testament la volonté d'y être inhumé. Cette chapelle n‘a été détruite que pendant la révolution, en 1790; et tous les vieillards dje Château-Thierry attestent que dans leur jeunesse les principaux habitants de cette Tille avaient l'habitude de se réunir ù diverses heures du jour, mais particulièrement dans les soirées d’été , dans le carrefour du Beau-Richard , et qu’on s'asseyait sur les marches de la chapelle de Notre-Dame-dn-Bourg , pour racouter les aventures de la ville et les nouvelles du temps, ou pour gloser sur les passants. Cet usage a été détruit par la révolution; mais il a laissé des traces dans le langage ; car lorsqu'on veut faire entendre qu'on doute de quelque fait, ou qu'une anecdote est hasardée, on dit encore aujourd’hui à Château-Thierry ; C' est une nouvelle du Beau-Mchard.
Je ne dois pas non plus oublier de faire remarquer qne la rue du Marché, qu’on nomme aussi rue du Beau- Richard , est si courte qu’elle est comme la continuation du carrefour de ce nom , parce qu'elle se termine à an autre carrefour qui débouche sur une très-grande place où se tient le marché , et où par conséquent se rassemble tout le peuple de la ville et des enviroos.
Ces derniers renseignements , qui éclaircissent d'une manière si satisfaisante le tilre de la petite pièce qn’on va lire, nous ont été fournis par M. Vol, maire de Château- Thierry, et par M. Tribert, président du tribunal de première instance de la même ville. Tous deux ont mis an empressement que je ne saurais trop reconnaître pour répondre aux questions que j’ai en l’honneur de leur adresser. Je dois même au dernier un calque très-exact du plan de la ville de Château-Thierry, dressé en 1822 pour l'alignement des mes, où la maison de la Fontaine , celle de la chapelle de Notre-Darae-du-Bourg , et la place du Deau-Hichard et du Marché, ainsi que tous les autres détails topographiques, sont dessinés avec précision : de sorte que , grâce à tant de soins obligeants , aucun document ne m'a manqué pour l’intelligence de. l'opuscule de la Fontaine, que, comme éditeur de ce poète, je me trouvais chargé de publier.
MM
PROLOGUE
( Le théâtre représente le carrefour du Beau-Richard , A Château-Thierry. )
Uü DBS BIEC1S P1BLB *.
Le Bbau-Ricjubd tient ses grands jours* ,
Et va rétablir son empire.
1 Ceci nous indique que le reste de la pièce était chanté , et que te prologue fut parlé. 11 est probable qu'il fut récité par l'auteur.
* Allusion aux cours de justice, qui tenaient leur* grandi Jours lorsqu'elles jugeaient extraordinairement
L'année est fertile en l>ons tour» :
Jeunes gens, apprenez A rire.
Tout devient risible ici-bas ,
Ce n'est que farce et comédie ;
On ne peut quasi faire un pas , ♦
NI tourner le pied, qu’on en rie.
Qui ne rirait des précieux?
Qui ne rirait de ces coquettes En qni tout est mystérieux ,
Et qui font tant les guillemetles ' ?
Elles parlent d'un certain ton ,
Elles ont un certain langage Dont aurait ri l'alné Caton ,
Loi qui passait pour homme sage.
D'elles pourtant il ne s'agit En la présente comédie :
Un bon bourgeois s’y radoucit Pour une femme assez jolie.
* Faites-moi votre favori ,
Lui dit-il, et la Usez-moi foire. •
La femme en parle à «on mari ,
Qui répond, soogeantà l'affaire :
* Ma femme, il vous fout l'abuser ,
Car c'est un homme un peu crédule.
Sous l'espérauce d’un baiser ,
Faites-lui rendre ma cédule.
Déchirez -la de bout en bout ,
Car la somme en est assez grande.
Toussez après : ce n'est pas lontj Toussez si haut qu’on vous entende.
Il ne fout pas tarder beaucoup ,
De crainte de quelque infortune j Toussez, toussez encore un coup.
Et toussez plutôt deux fois qu'nnc. »
Ainsi fut dit, ainsi fut fait.
En certain coin l’époux demeure ,
Le galant vient frisque 1 et de haii \
La dame tousse à temps et heure.
Le mari sort diligemment ,
Le galant songe à s’aller pondre ;
Mais il y songe seulement,
Cela n’est pas trop à reprendre.
Tons les galants craignent la toux,
EUe a souvent troublé la fête.
Nous parlons aussi comme époux ,
Autant nous en pend à la tête.
4 Les Impertinentes , les innocentes.
* Joli . mignon , délibéré.
• C'est-à-dire, il vient actif, empressé. De hait , pourri* bon hait , signifie de bon gré, tout joyeux. Ce vieux mot se trouve encore dans Nicot ( Thrétor de la langue françoyte, 4606 , in-folio) ; mais on ne le trouve plus dans le dictionnaire de Riche ici, imprimé en 1680) ; il est probablement resté dans le patois champenois. U. Roquefort, dans son dictionnaire, fait venir ce mot de hilaritas, en basse UUuité haï la , et il écrit hait et de hait.
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PERSONNAGES. Acteurs .
LB SAVETIER
UN MEUNIER ET SON ANB
DEUX CR1BLEURS .
DK LA Hayb.
de Bbkssay, déguisé en femme.
LE BBETON.
DK Li BiBUK.
j ccrbo.v . pour le Meunier.
I I.b Formieb , déguisé en âne.
DR Li BiBBK et LC TCLLICV.
La scène est à Château- Thierry , sur U place du Marché.
Le théâtre représente la place du marché de Château-Thierry. On y dfctlnguc , sur le devant, la boutique d'un savetier, peu éloignée du comptoir d'un marchand de blé.
LE MARCHAND, DEUX CRIBLEURS
Cependant il faut que l'on vive.
LE MARCHAND
Je fais crédit aux gens de bien ,
Mais je veux qu'un notaire écrive.
Voyez ce blé.
LE SAVETIER
Il est bien gris.
LE MARCHAND
Cette montre est beaucoup plus nette.
LE SAVETIER
Voici mon fait : dites le prix.
LE MARCHAND
Quarante écus.
LE SAVETIER
C’est chose faite.
Mine dans muid \
LE MARCHAND
C’est un peu fort.
LE SAVETIER
Faut six se tiers.
LE MARCHAND
J’en suis d’accord.
Le notaire est ici tout proche.
( Le Savetier sort pour aller quérir un notaire.)
QUATRIÈME ENTRÉE
LES DEUX CRIBLEURS.
Monsieur , si vous avez du blé ,
Où quelque ordure se rencontre ,
Noos vous l’aurons bientôt criblé.
LE MARCHAND
Tenez , en voici de la montre.
LES CRIBLEURS.
Six coups de crible , assurez-vous Que la moindre ordure s’emporte ;
Rien ne reste à faire après nous ,
Tant nous criblons de lionne sorte.
(Le» Cribleurt s'en vont. )
LE MARCHAND , UN SAVETIER
le savetier, sortant de sa boutique, ci s'adressant au Marchand.
Bonjour , monsieur.
LE HARCUAND.
Comment vous vaf Le ménage est-il à son aise?
LE SAVETIER
Las ! noos vivons cahin-caha ,
Etant sans blé , ne vous déplaise.
A présent on ne gagne rien ;
LE MARCHAND , UN NOTAIRE ; LE SAVE- TIER, tiers la (in.
LE NOTAIRE
Avec moi l'on ne craint jamais Les et ceetera de notaire;
Tons mes contrats sont fort bien bits ,
Quand l’avocat me les bit faire.
Il ne faut point recommencer ;
C'est un grand cas quand on m'affine *.
Et Sarrasin m’a fait passer Un bail d'amour à Soeratine.
Mieux que pas un , sans contredit,
Je règle une affaire importante.
Je signerai , ce m'a-t-on dit ,
Le mariage de l’infante’.
* Anciennement mine ou maint dans muid signifiait, à Château-Thierry , deux hiebets en tus du muid : le muid était composé de quarante-huit bichets t et quand le Tendeur consentait à donner moine dans muid, il livrait cinquante bichets , et ne recevait le prix que de quarante-huit. {Lettre de M. Fol, maire de Chdteau-Thterry , à l'éditeur, en date du 14 février 1826 )
* Quand on me trompe.
* Ceci fixe la date de ce ballet. Il est évident qu’il fut compo&é dam le moment des négociations pour le mariage de Louis XIV
I avec l'infante d'Espague, eu le».
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{ Tandis que le Notaire danse encore 1 . le Savetier entre sur la du, et dit au Notaire en montrant le Marchand : )
LE SAVETIER
Je dois à monsieur que voilà ,
Et c'est un mot qu'il en faut faire.
le notaire , écrivant.
Par-devant les.... et codera....
C’est notre style de notaire.
LE MARCHAND , au notaire.
Mettez pour sis setiers de blé ,
Mine dans muid *.
LE NOTAIRE
Quelle est la somme?
- LE MARCHAND
Quarante écus.
LE NOTAIRE
C'est bon marché.
LE SAVETIER
C’est que monsieur est honnête homme.
LE NOTAIRB.
Payable quand ?
LE MARCHAND
A la Saint-Jean.
LE SAVETIER
Jean ne me plaît J.
LE MARCHAND
Que vous importe ?
Craignez-vous de voir un sergent Le lendemain à votre porte ?
LE SAVETIER
A la Saint-Nicolas est bon.
LE MARCHAND
Jean... Nicolas... rien ne m’arrête.
LE NOTAIRE
C’est d’hiver * ?
le marchand , donnant une pièce de quinze sous au notaire.
Tenez.
LE NOTAIRE
Il ne faut rien.
LE MARCHAND
Cela n'est pas juste , beau sire.
LE SAVETIER
Monsieur , je le paierai fort bien En retirant '...
LE NOTAIRE
C'est assez dire.
( Le Notaire et le Savetier sortent. Le manhand rate dam , aa boutique. )
LE MEUNIER
Celui-là ment bien par ses dents ,
Qui nous fait larrons comme diables :
Diables sont noirs , meuniers sont blancs.
Mais tous les deux sont misérables.
Le meunier semble un jodelet Fariné d’étrange manière ;
Le diable garde le mulet,
Tandis qu’on baise la meunière.
Ai-je un mulet , il est quinteux ,
Et je ne suis pas mieux en mule ;
Si j'ai quelque âne , il est boiteux :
Au lieu d’avancer il recule.
LE SAVETIER
Oui.
LE NOTAIRE
Signez-vous ?
LE SAVETIER
Non.
LE NOTAIRE
A déclaré'.... La chose est faite.
( Le Notaire présente l'obligation étiquetée au Marchand , et dit : )
Tenez.
« Ainsi les personnages de ce ballet chantaient . et dansaient en chantant.
* Voyez la note ci-dessus , p. 2§*.
* Notre poète se nommait Jean : est-ce un lazzi qu'il a dirigé contre lut-mcme ?
4 C'est-à-dire, la Saint-Nicolas est uu ternie d'hiver, puisqu'il est le 6 décembre; et la Saint-Jean au contraire étant dans le mois de juin» est uu terme d'été.
* A déclaré ne savoir signer. Le notaire ne prononce que le commencement de la phrase pendant qu'il est occupé â l’écrire.
Celui-ci marche à pas comptés;
On le prendrait pour un chanoine.
Allons doue , mon âne.
l’ank.
Attendez ,
Je n’ai pas mangé mon avoine.
I.A FEMME
Que mon mari fait Vasaoté !
Il ne m’appelle que son âme ;
Si j’étais homme , en vérité ,
Je n’aimerais pas tant ma femme.
(Sur la fin du couplet de la femme . le Marchand de Mé entre , cl dit â part en regardant la boutique du Savetier :)
LE MARCHAND
Ce logis m’est hypothéqué;
L’homme me doit , la femme est belle.
Nous ferions bien quelque marché ,
Non avec lui , mais avec elle.
( Il s'adresse * la femme. )
Vous me devez ; mais, entre i ous,
Si vous vouliez... bien à votre aise...
LA FEMME
Monsieur , pour qui me prenez-vous?...
Voyez un peu frère Nicaise !
LE MARCHAND
Àccordez-moi quelque faveur.
LA FEMME
Pourquoi cela ?
LE MARCHAND
Comme ressource ;
Songez que votre serviteur A beaucoup d’argent dans sa bourse.
LA FEMME
Je n’ai soud de votre argent.
LE MARCHAND
Pour faire court en trois (taroles ,
La courtoisie ou le sergent ,
Ou bien payez-moi six pistoles.
LA FEMME
Je suis pauvre , mais j’ai du cœur ;
Plutôt que nies meubles l’on crie ,
Comme j’ai soin de notre honneur ,
Je ferai tout.
( Le Marchand entre dans la boutique du Savetier. )
LE MARCHAND
Ma douce amie ,
On doit apporter du vin frais ;
Quelque régal il nous faut faire.
LA FEMME et LE MARCHAND , fous deux dans la boutique ; et UN PATISSIER, qui apporte la collation.
LE PATISSIER
Un bon bourgeois se met en frais....
( U aperçoit le Marchand qui caresse la femme du Savetier, et dit à part : )
Oh ! oh 1 void bien attire affaire ;
Mais ne faisons semblant île rien...
( Il s’adresse au Marchand et à b femme. ) Bonjour , monsieur ; bonjour , madame.
LE MARCHAND
Tous tes dauphins 1 ne valent rien.
LE PATISSIER
En voici de bons, sur inon âme.
LE MARCHAND
Mets sur ton livre, pâtissier;
Je n’ai pas un sou de monnoie.
( Le Pâtissier tort, cl le Marchand, buvant i la santé de la femme, dit.)
A vous!
LA FEMME
A vous!... Mats le papier. le marchand, montrant le papier qui contient l'obligation que le Savetier a souscrite à son profit.
Le voilà.
LA FEMME
Donnez , que je voie;
Donnez , donnez , mon cher monsieur.
LE MARCHAND
Avant , donnez-moi la victoire.
LA FEMME
Je suis vraiment femme d’honneur ;
Quand j’ai juré , l’on me peut croire :
Déchirez.
le marchand , déchirant à plusieurs reprises mi coin de l'obligation.
Crac....
LA FEMME
Déchirez donc ;
Vous n’en déchirez que partie.
le marchand, déchirant le papier en entier . Il est déchiré tout du long.
LA FEMME, fOUSSanf.
Hem!
LE MARCHAND
Qu’avez-vous, ma douce amie? la femme, toussant encore* plus fort .
C’est le rhume.
1 Ecptce de petita pâté* ainsi nommé».
LES RIEURS DU BEAU-RICHARD
LE MARCHAND
Foin de la toux !
Assurément ce sont défaites.
HUITIÈME ENTRÉE
LE savetier , accourant en diligence au signal , et disant d’un air raideur et courroucé:
Àh ! monsieur , quoi 1 vous voir chez nous ? C'est trop d'honneur que vous nous faites.
: le marchand , te levant.
Argent I argent I
LE savetier , d'un air menaçant, et clierchunt U prendre robligaiion que le Marchand fient à la main.
Papier I papier !
LE marchand, effrayé.
Si je m’oblige à vous le rendre.
LE savetier , s’araiiçant furieux sur le Marchand.
Ce n’est mon fait : point de quartier;
Je ne me laisse point surprendre.
( Le Marchand remet le papier au Savetier, et sort de aa boutique et du théilrc. Le Savetier et aa Femme éclatent de rire. Lob danse. )
FIN DES RIEURS DU BEAU-RICHARD
CLYMÈNE
COMÉDIE
AVERTISSEMENT
Il semblera d’atord an lecteur que la comédie que j’ajoute ici'* n’est pas eu son lieu ; mais, s’il la veut lire jusqu’à la fin , il y trouvera un récit , non tout à fait tel que ceux de mes Coûtes , et aussi qui ne s’en éloigne pas tout fait. Il n'y a aucune distribution de scènes, la chose n’étant pas faite pour être représentée.
PERSONNAGES
APOLLON. LES NEUF «USES . ACANTHE
La scène «tau l'arnasse.
Apollon se plaignait aux neuf Sœurs , l'autre jour, De ne Toir presque plus de bons vers sur l'amour. Le siècle , disait-il , a gâté cette affaire :
Lui , nous parler d'amour 1 II ne la ’ sait pas faire. Ce qu'on n'a point au cœur , l'a-t-on dans ses écrits ? J'ai beau communiquer de l'ardeur aux esprits ;
Les belles n'ayant pas disposé la matière ,
Amours et vers , tout est fort à la cavalière.
Adieu donc , 6 beautés ! je garde mon emploi Pour les surintendants sans plus , et pour le roi ‘.
4 Ce* lignes sont imprimée* . non sou* la forme d'avertissement , mais immédiatement après le conte du peHl Chien qui secoue des pierreHes, p. 147 du recueil des Contes et y ourdi es en vers, 1671 . in 12.
* Sur l'orthographe de ce mot , et d'autres tirés des Grecs , voyez BoUoonade , édition de Tdémaque, Paris, Lefèvre, 1*24 . in 8° , t. 1 , p. 252. Marmontcl et d'autres auteurs ont sonvent écrit Acantc; et Petlisson . encore plus mal , séchante.
Acanthe est ta Fontaine iui-méme , et cette petite pièce retrace sans doute un incident des amours de sa jeunesse. Voyez V Histoire de sa vie et de ses derits , 1. 1 , p. 7 et 190 de l'édit iu-l8.et p. 112 de l'édit ln-8'.
* On pouvait alors faire amour féminin , même au singulier, et tes éditeurs ont i tort corrigé le texte de la Fontaine en mettant 1/ ne le sait pas faire.
* Ces vers font présumer que cette comédie a été faite du temps que Fouqoet était surintendant Elle fut par conséquent composée avant 1661 •
Je viens pourtant de voir , au bord de l’Hippocrène , Acanthe fort touché de certaine Clymène.
J’en sais qui sous ce nom font valoir leurs appas; Mais , quant à celle-ci , je ne la connais pas :
Sans doute qu’en province elle a passé sa vie. érato.
Sire , j’en puis parler ; c’est ma meilleure amie.
La province , il est vrai , fut toujours son séjour ; Ainsi Ion n’en fait point de bruit en votre cour .
GRAPHE
Je la connais aussi.
APOLLON
Comment , vous , Uranie !
En ce cas , Terpsichore , Euterpe, et Polymnie,
Qui n’ont pas des emplois du tout si relevés ,
M’en ai»prendront encor plus que vous n’en savez.
POLYMNIE
Oui , sire , nous pouvons vous en parler chacune. APOLLON.
Si ma prière n’est aux Muses importune,
Devant moi tour à tour chantez cette beauté ;
Mais sur de nouveaux tons , car je suis dégoûté.
Que chacune pourtant suive son caractère.
EUTERPE
Sire , nous nous savons toutes neuf contrefaire :
Pour si peu laissez-nous libres sur ce point-là.
APOLLON
Commencez donc , Euterpe , ainsi qu’il vous plaira.
EUTERPE
Que ma compagne m’aide , et puis en dialogue Nous vous ferons entendre une espèce d’églogue.
Terpsichore , aidez-la : mais surtout évitez Les traits que tant de fois l’églogue a répétés ;
Il me faut du nouveau , n’en fût-il point au monde *.
TERPSICHORE
Je m’eh vais commencer: qu’Euterpe me réponde. Quand le soleil a fait le tour de l’univers ,
Ce n’est point d’avoir vu cent chefs-d’œuvre divers, Ni d’en avoir produit , qu’à Téthys il se vante ;
4 Co sers se retrouve dam une des fables de la Fontaine.
CLYMÈNE
Il dit : J’ai va Clymène , et mon âme est contente.
EUTERPE
L'aurore vous veut voir ; Clymène, montrez-vous : Non , ne bougez du lit , le repos est trop doux : Tantôt vous paraîtrez vous-même une autre aurore ; Mais ne vous pressez point, dormez , donnez encore. TERPS1CIIORB.
Au gré de tous les yeux Clymène a des appas :
Un peu de passion est ce qti'on lui souliaite :
Pour de l'amitié seule, elle n'en manque pas:
Cinq ou six grains d'amour, et Clymène est parfaite EUTERPE.
L'amour, à ce qu’on dit , empêche de dormir :
S'il a quelque plaisir, il ne l'a pas sans peine.
Voyez la tourterelle, enlendez-ia gémir :
Vous vous garderez bien de condamner Clymène. TBRPSICHORE.
Vénus depuis longtemps est de mauvaise humeur : Clymène lui fait ombre ; et Vénus , ayant peur D’étre mise au-dessous d'une beauté mortelle ,
Disait hier à son fils : Mais la croit-on si belle I Hé oui , oui , dit l'Amour; je vous la veux montrer. APOLLON.
Voua sortez de l'églogue.
EUTEKPE.
Il noos y faut rentrer.
Amour en quatre parts divise son empire :
Acanthe en fait moitié, ses rivaux plus d'un quart ; Ainsi plus des trois quarts pour Clymène soupire : Les autres belles ont le reste pour leur part.
TERPSlcnORR.
Tout ce que peut avoir un cœur d’indifférence , Clymène le témoigne : elle en a destiné [france Les trois quarts j»our Acanthe : heureux dans sa souf- S'il voit qu’à ses rivaux le reste soit donné I
EUTERPE
Ne vous semble-t-il pas que nos bois reverdissent , Depuis que nous chantons un si charmant objet ? TERPSICIIORE.
Oiseaux, hommes et dieux, que tous chantres choisi»* Désormais, en leurs sons, Clymène pour sujet ! [sent
ECTERPE.
Pour elle le printemps s’est habillé de roses. TKRPS1CI10HE.
Pour elle les zéphyrs en parfument les airs. EUTERPE.
El les oiseaux pour elle y joignent leurs concerts, ltégnez, belle, régnez sur tant d'aimables choses. TBRPSICHORE.
Aimez, Clymène, aimez; rendez quelqu’un heureux: Votre règne en aura plus d'appas pour vous-même. EUTERPE.
Un ce nombre d’amants qui voulez-vous qu'elle aime?
Acanthe.
TKKPS1C.HORK.
EUTERPE
Et pourquoi lui ?
TERTSICHORE.
C'est le plus amoureux.
Sire , êtes-vous content?
APOLLON
Assez. Que Melpomène Sur un ton qui nous touche introduise Clymène. Vous, Thalie, il vous faut contrefaire un amant Qui ne veut point borner son amoureux tourment. MELPOMÈNE.
Mes sœurs , je suis Clymène.
TIIAL1B.
Ht moi , je suis Acanthe.
APOLLON
Fort bien ; nous écoutons : remplissez notre attente. CLYMÈNE.
Acpnlhe , vous perdez votre temps et vos soins. Voulez- vous qu’ou vous aime , aimez-nous un peu moim. Otez ce mot d'amour, c’est ce qu’on vous conseille. ACANTHE.
Que je Pôle ! Est-il rien de si doux à l’oreille ?
Quoi ! de vous adorer Acanthe cesserait !
Contre sa passion il vous oliéirait !
Ah ! laissez-lui du moins son tourment pour salaire. Suis-je si dangereux? Ilélas ! non : si j’espère ,
Ce n’est plus d’étre aimé; tant d'heur ne m’est poinldû: Je l’avais jusqu'ici follement prétendu.
Mourir en vous aimant est toute mon envie :
Mon amour m’est plus cher mille fois que la vie. Laissez-moi mon amour, madame, au nom des dieux.
CLYMÈNE
Toujours ce mot ! toujours !
ACANTHE
Vous est-il odieux ?
Que de belles voudraient n'en entendre jioint d'autre! 11 charme également votre sexe et le nôtre :
Seule vous le fuyez; mais ne s’est-il point vu Quelque temps où peut-être il vous a moins déplu ?
CLYMÈNE
L’amour, je le confesse, a traversé nia vie.
C’est ce qui, malgré moi , me rend son ennemie. Après un tel aveu , je ne vous dirai pas Que votre passion est pour moi sans appas ,
Et que d'aucun plaisir je ne me sens touchée, Lorsqu'à tant de respect je la vois attachée.
Aussi peu vous dirai-je , Acanthe , écoutez bien , Que par vos qualités vous ne méritez rien ;
Je les sais , je les vois , j'y trouve de quoi plaire : Que sert-il d'affecter le litre de sévère?
Je ne me vante pas d’être sage à ce point ,
Qu’un mérite amoureux ne m'embarrasse point.
CLYMÈNE
Vouloir bannir l’amour, le condamner, s’en plaindre, Ce n’est pas le haïr, Acanthe , c’est le craindre.
Des plus sauvages cœurs il flatte le désir.
Vous ne l'ôterez point sans m’ôter du plaisir.
Nous y perdrons tousdeux : quand je vous le conseille, Je me fais violence , et prêle encor l’oreille.
Ce mot renferme en soi je ne sais quoi de doux ,
Un son qui ne déplaît à pas une de nous ;
Mais trop de mal le suit.
ACANTHE
Je m’en charge , madame :
Ce mal est pour moi seul ; j’en garantis votre âme. CLTMÈNE.
Qui vous croirait , Acanthe , aurait un bon garant. Mais non, je connais trop qu Amour n’est qu'un tyran, Un ennemi public, un démon , pour mieux dire.
ACANTHE
11 ne l’est pas pour vous , cela doit vous suffire ; Jamais il ne vous peut avoir causé d’ennui :
Vous en prenez un autre assurément pour lui.
S’il a quelques douceurs , elles sont pour les belles , Et pour nous les soucis et les peines cruelles.
Vous n’éprouvez jamais ni dédain ni froideur :
Quant à nous , c’est souvent le prix de notre ardeur. ■Trop de zèle nous nuit.
CLYMÈNE
Et pourquoi donc, Acanthe, Ne modérez- vous pas cette ardeur violente ? Aimez*vous mieux souffrir contre mon propre gré , Que si , m’obéissant , vous étiez bien traité?
Je vous rendrais heureux.
ACANTHE
Selon votre manière ,
Du bonheur d’un ami , d’un parent , ou d’un frère : Que sais-je? de chacun : car vous savez qu’on fient Faire ainsi des heureux autant que l’on en veut. CLYMÈNE.
Non, non, j'aurais pour vous beaucoup plus de tendresse. Vous verriez à quel point Clymène s’intéresse Pour tout ceijui vous touche.
ACANTHE
Et pour moi-même aussi ?
CLYMÈNE
Quelle distinction mettez-vous en ceci ?
ACANTHE
Très-grande. Mais laissons à part la différence ; Aussi bien je craindrais de commettre une offense , Si j’avais entrepris de prouver contre vous Qu’autre chose est d'aimer nos qualités ou nous.
Je vous dirai pourtant que mou amour extrême A pour premier objet votre personne même :
Tout m'en semble charmant ; elle est telle qu'il faut : Mais, pour vos qualités , j’y trouve du défaut.
CLYMÈNE
Dites-nous quel il est , afin qu’on s’en corrige.
ACANTUB.
Vous n’aimez point l’Amour, vous le haïssez, dis-je ; Ce dieu près de votre âme a perdu tout crédit. CLYMÈNE.
Je ne hais point l’Amour, je vous l’ai déjà dit :
Je le crains seulement , et serais plus contente Si vous vouliez changer votre ardeur véhémente , En fiire une amitié , quelque chose entre-deux ;
Un peu plus que ce n’est quand un cœur est sans feux, Moins aussi que l’état où le vôtre se treuve. ACANTHE.
Tout de bon , voulez-vous que j’en fasse l’épreuve ? Que demain j'aime moins , et moins le jour d’après , Diminuant toujours , encor que vos attraits Augmentent en pouvoir ? Le voulez-vous , madame ?
CLYMÈNE
Oui , puisque je l’ai dit.
ACANTHE
L’avez-vous dit dans l'âme ?
CLYMÈNE
U faut bien.
ACANTHE
Songez-y ; voyez si votre esprit Pourra voir ce déchet sans un secret dépit.
Peu de femmes feraient des vœux pareils aux vôtres. CLYMÈNE.
Acanthe , je suis femme aussi bien que les autres ; Mais je connais l'Amour , c’est assez : j'ai raison D’en combattre en mon cœur l’agréable poison. Voulez-vous procurer tant de mal è Clymène?
Vous l'aimez, dites-vous, et vous cherchez sa peine. N’allez point m’alléguer que c’est plaisir pour nous. Loin, bien loin tels plaisirs ; le repos est plus doux : Mon cœur s’en défendra ; je vous permets de croire Que je remporterai malgré moi la victoire.
APOLLON
Voilà du pathétique assez pour le présent :
Sur le même sujet donnez-nous du plaisant.
MELPOMÈNE
Qui ferons-nous parler ?
Acanthe et sa maîtresse.
MELPOMÈNE
Sire , il faudrait avoir pour cela plus d’adresse. Rendre A cantlie plaisant ! c’est un trop grand dessein.
APOLLON
Il est fou ; c’est déjà la moitié du chemin.
THALIB.
Mais il l'est dans l’excès.
APOLLON
Tant mieux ; j’en suis fort aise , Nous le demandons tel : je ne vois rien qui plaise
CLYMÈNE
En matière d'amour, comme les gens outrés.
Mille exemples pourraient vous en être montrés.
MELPOMÈNB.
Rous obéissons donc. Tu te souvient) , Thalie , D'un matin où Clymène , en son lit endormie , Fut , au bruit d'un soupir , éveillée en sursaut , Et se mit contre Acanthe en colère aussitôt ,
Sans le voir, croyant même avoir fermé la porte. Mais qui pouvait , que lui , soupirer de la sorte? Vraiment vous l'entendez, arecque vos hélas ! Djjt la belle ; apprenez à soupirer plus bas.
Il eut beau s'excuser sur l'ardeur de son zèle, line forge ferait moins de bruit , reprit-elle ,
0ue votre cceur n’en fait : ce sont tous ses plaisirs. Si je' tourne le pied, matière de soupirs.
Je ne vous vois jamais qu'en un chagrin extrême : C’est bien pour m’obliger à vous aimer de même. ACANTHE.
Je ne le prétends pas.
Moi?
CLYMÈNE
Sqyez-vous sur ce lit.
ACANTHE
CLYMÈNE
Vons , sans répliquer.
ACANTHE
Souffrez.
CLYMÈNE
Là ; je vous veux voir là.
ACANTHE
C'est assez dit.
Madame...
CLYMÈNE
Là , vous dis-je.
Voyez qu’il a de mal ! Sa maîtresse l’oblige A s’asseoir sur un lit : quelle peine pour lui I Savez-vous ce que c'est? je veux rire aujourd’hui. Point de discours plaintifs : bannissez , je vous prie, Ces soupirs à la voix du sommeil ennemie ; Témoignez , s'il se peut , votre amour autrement. Mais que veut cette maiu , qui s’eu vient brusquement? ACANTHE.
C’est pour vous obéir , et témoigner mon zèle. CLYMÈNE.
L’obéissance en est un peu trop ponctuelle ;
Nous vous en dispensons : Acanthe , soyez coi.
Si bien donc que votre àiue est tout en feu pour moi?
ACANTHE
Tout en feu.
Aucune.
CLYMÈNE
Vous n’avez ni cesse ni relâche ?
ACANTHE
CLVMÈNE.
Toujours pleurs, soupirs comme à la tâche?
ACANTHE
Toujours soupirs et pleurs.
CLTMÈNE.
J'en veux avoir pitié.
Allez , je vous promets...
ACANTHE
Et quoi?
CLYMÈNE
De l'amitié.
ACANTHE
Ah! madame , faut-il railler d’im misérable?
CLYMÈNE
Vous reprenez toujours votre ton lamentable.
Oui , je vous veux aimer d'amitié malgré vous ; Mais si sensiblement , que je n'aie , entre nous ,
De là jusqu’à l'amour rien qu’un seul pas à faire. ACANTHE.
Et quamUe ferez-vous ce pas si nécessaire ?
CLYMÈNE
Jamais.
ACANTHE
Reprenez donc l'offre de votre cœur.
CLYMÈNE
Vous en aurez regret ; il a de la douceur.
Vous feriez beaucoup mieux d eprouver ses largesses. Je baise mes amis , je leur fais cent caresses :
A l’égard des amants , tout leur est refusé.
ACANTHE
Je ne veux point du tout , madame , être baisé. Vous riez
CLYMÈNE
Le moyen de s'empêcher de rirel On veut baiser Acanthe -, Acanthe se retire. ACANTHE.
Et le pounriez-TOus voir traiter de son amour Pour un simple baiser, souvent froid, toujours court? CLYMÈNE.
On redouble en ce cas.
ACANTHE
Oui , d’autres que Clymène.
CLYMÈNE
Eprouvez-le.
ACANTHE
De quoi vous mettez-vous en peine ?
CLTMÈNE.
Moi? de rien.
ACANTHE
Cependant je vois qu'en votre esprit le refus de vos dons jette un secret dépit.
CLYMÈNE
Il est vrai , ce refus n’est pas fort à ma gloire. Dédaigner mes baisers ! cela se peut-il croire ? Acanthe, je le vois, n’est pas lin à demi :
Il devait aujourd'hui promettre d'être ami ;
CL Y MÈNE
Demain il eôt repris son premier personnage.
ACANTHE
Et Clymène aurait pn sottffrir ce badinage ?
Cn baiser n'aurait pas irrité ses esprits ?
CLYMÈNE
Qu'importe ? L’on s’apaise , et c’est autant de pris. Vous en pourriez déjà compter une douzaine.
• ACANTHE
Madame , c'en est trop : à quoi bon tant de peine? Pour douze d’amitié donnez-m’en un d'amour.
CLYMÈNE
C’est perdre doublement ; je le rendrais trop court. ACANTHE.
Mais , madame , voyons.
CLYMÈNE
Mais, Acanthe, tous dis-je, L'amitié seulement à ces faveurs m'oblige.
ACANTHE
Eh bien I je consens d'élre ami pour un moment. CLYMÈNE.
Sous la peau de l’ami , je craindrais que l’amant Ne demeurât caché pendant tout le mystère.
L'heure sonne > il est lard ; n'avez-vous |ioint affaire? ACANTHE.
Non; et quand j'en aurais, ers moments sont tp>p doux. CLYMÈNE.
Je me veux babiller ; adieu , retirez-vous.
APOLLON
Vous finissez bientôt I
MELPOMÈNE
Point trop (tour des pucclles.
Ces discours leur siéent mal , et vous vous moquez d’elles. APOLLON.
Moi , me moquer ! pourquoi? J’en ouis l'antre jour Deux de quinze ans parler plus savamment d’amour. Ce que sur vos amants je trouverais â dire,
C’est qu’ils pleuraient tantôt , et vous les faites rire. De l’air dont ils se sont tout à l’heure expliqués ,
Ce ne saurait être eux , s'ils ne se sont masqués. MELPOMÈNE.
Vous vouliez du plaisant , comment eôt-on pu faire? APOLLON.
J'en voulais , il est vrai , mais dans leur caractère. THAL1E.
Sire , Acanthe est un homme inégal à tel point , Que d’un moment i l'autre on ne le connaît point : Inégal en amour , en plaisir , en affaire ;
Tantôt gai , tantôt triste , un jour il désespère ;
Un autre jour il croit que la chose ira bien.
Pour vous en (varier franc, nous n'y connaissons rien. Clymène aime à railler: toutefois, quand Acanthe S’abandonne aux soupirs , se plaint et se tourmente, La pitié. qu’elle en a lui donne un sérieux Qui fait que l'amitié n'en va souvent' que mieux.
APOLLON
Clio , divertissez un peu la compagnie.
CLIO
Sire , me voilà prête.
APOLLON
H me prend une envie De goôter de ce genre où Marot excellait.
CLIO
Eli bien I sire , il vous faut donner un triolet.
APOLLON
C'est trop ; vous nous deviez proposer un distique. Au reste , n'allez pas chercher ce style antique Dont à peine les mots s'entendent aujourd'hui : Montez jusqu'à Marot , et point par delà lui : t Même son tour suffit.
CLIO
J’entends : il reste , sire ,
Que votre majesté seulement daigne dire
Ce qu’il lui plaît , ballade , épigranmie , ou rondeau.
J'aime fort les dizains.
APOLLON
En un sujet si beau
Le dizain est trop court ; et , vu notre matière ,
La ballade n'a point de trop ample carrière.
CLIO
Je pris de loin Clymène l’autre fois Pour une Grâce en ses charmes nouvelle :
Grâce , s'entend , la première des trois ;
J’eusse autrement fait tort à cette belle :
Puis approchant , et frottant ma prunelle ,
Je me repris , et dis soudainement :
Voilà Vénus; c'est elle assurément :
Non , je me trompe , et mon oeil se mécompte. Cyprine là? je faille lourdement;
Telle n'est point la reine d'Amalhonte.
Voyons pourtant ; car chacun , d'une voix ,
En fait d’appas , prend Vénus pour modèle.
Je me mis lors à compter par mes doigts Tous les attraits de la gente puce] le ,
Ai’ui de voir si ceux de l'immortelle V cadreraient , à peu près seulement :
Mais le moyen? Je n'y vins nullement , Trouvant ici beaucoup pins que le compte. Qu'est-ce ci , dis-je , et quel enchantement ? Telle n'est point la reine d'Ainatbonte.
Acanthe vint tandis que je comptois.
Cette beauté le fit asseoir près d’elle.
J'entendis tout, les zéphyrs étaient cois.
Plus de cent fois il l'appela cruelle ,
Inexorable , à l'amour trop rebelle ;
Et le surplus que dit un pauvre amant.
Clymène oyait cela négligemment.
CLYMÉNE.
Le mot d'amour lui donnait quelque honte.
Si de ce lieu 1a chronique ne ment ,
Telle n'est point la reine d’Amathonte.
Ne recours plus, Acanthe, au changement.
Loin de trouver en ce bas élément Quelque autre objet qui ta dame surmonte ,
Dans les {salais qui sont au firmament Telle n'est point la reine d'Amathonle.
APOLLON
Votre tour est venu , Calliope : essayez
Un de ces deux chemins qu'aux auteurs ont frayés
Deux écrivains fameux ; je veux dire Malherbe ,
Qui louait ses héros en un style superbe ;
Et puis maître Vincent* , qui même aurait loué Proserpine et Pluton en un style enjoué.
CALLIOPE
Sire, vous nommez là deux trop grands personnages. Le moyen d'imiter sur-le-champ leurs ouvrages ? APOLLON.
Il faut que je me sois sans doute expliqué mal ;
Car vouloir qu'on imite aucun original N'est mon but, ni ne doit non plus être le vôtre , Hors ce qu'on fait passer d'une langue en une autre. C'est un bétail servile et sot , à mon avis ,
Que les imitateurs ; on dirait des brebis Qui n'osent avancer qu'en suivant la première ,
Et s'iraient sur ses pas jeter dans la rivière.
Je veux donc seulement que vous nous fassiez voir, En ce style où Malherbe a montré son savoir , Quelque essai des beautés qui sont propres à l'ode ; Ou si , ce genre-là n étant plus à la mode ,
Et demandant d'ailleurs un peu trop de loisir, L’autre vous semble plus selon votre désir ,
Vous louiez galamment la maîtresse d'Acanthe , Comme maître Vincent , dont la plume élégante Donnait à son encens un goill exquis et fin ,
Que n'avait pas celui qui partait d'autre main. CALLIOPE.
Je vais, puisqu'il vous plait, hasarder quelque stance. Si je débute mal , imposez-moi silence.
Calliope manquer !
CALLIOPE
Pourquoi non? Très-souvent.
L'ode est chose pénible , et surtout dans le grand .
Toi, qui soumets les dieux aux passions des hommes , Amour, souffriras-tu qu'en ce siècle où nous sommes, Clymène montre un cteur insensible à tes coups? Cette belle devrait donner d'autres exemples :
Tu devrais l'obliger, pour l'honneur de tes temples, D'aimer ainsi que nous.
< Toiture.
URANIE
Les Muses n’aiment pas.
CALLIOPE
Et qni les en soupçonne?
Ce nous n’est pas pour nous ; je parle en la personne Du sexe en général , des dévotes d'amour.
APOLLON
Calliope a raison ; qu'elle achève à son tour. CALLIOPE.
J'èn demeurerai là , si vous l'agréez , sire.
On m'a fait oublier ce que je voulais dire.
APOLLON
A vous donc , Polymnie : entrez en lice aussi. POLYMNIE.
Sur quel ton ? %
APOLLON
Je vois bien que sur ce dernier-ci L'on ne réussit pas toujours comme on souhaite. Calliope a bien fait d’user d'une défaite ;
Cette interruption est venue à propos :
C'est pourquoi choisissez des tons un peu moins hauts. Horace en a de tous ; voyez ceux qui vous duisenl : J'aime fort les auteurs qui sur lui se conduisent ; Voilà les gens qu'il faut à présent imiter.
POLYMNIE
C'est bien dit ; si cela pouvait s'exécuter :
Mais avons-nous l'esprit qu'aulrefois à cet homme Nous savions inspirer sur le déclin de Rome?
Tout est trop fort déchu dans le sacré vallon.
APOLLON
J'en conviens, jusque même an métier d'Apollon : Ilu’est rien qui D’empire, hommes, dieux; mais que faire? Irons-nous pour cela nous cacher et nous taire?
Je ne regarde pas ce que j’étais jadis ,
Mais ce que je serai quelque jour , si je vis.
Nous vieillissons enfin, tout autant que nous sommes De dieux nés de la fable , et forgés par les hommes. Je prévois par mon art un temps où l'univers Ne se souciera plus ni d'auteurs, ni de vers ,
Où vos divinités périront , et la mienne.
Jouons de notre reste avant que ce temps vienne. C'est à vous , Polymnie , à nous entretenir.
POLYMNIE
Je songeais aux moyens qu'il.me fendrait tenir :
A peine en rencontré- je un seul qui me contente. Ceci vous plairait-il ? Je fais parler Acanthe.
Qu'une belle est heureuse; èl que de doux moments, Quand elle en sait user , accompagnent sa vie I D'un côté le miroir , de l'autre les amants ,
Tout la loue; est-il rien de si digne d’envie?
La louange est beaucoup , l'amour est plus encor : Quel plaisir de compter les «purs dont on dispose t
SW
CLYMÈNE
L un meurt, l’autre soupire, et l’autre en son transport Languit et se consume ; est-il plus douce chose?
Clymène , usez-en bien : vous n’aurez pas toujours Ce qui vous rend si fière et si fort redoutée;
Caron vous passera sans passer les Amours ;
Devant ce temps-là même ils vous auront quittée.
Vous vivrez plus longtemps encor que vos attraits; Je ne vous réponds pas alors d’être fidèle :
Mes désirs languiront aussi bien que vos traits ; L'amant se sent déchoir aussi bien que la belle.
Quand voulez-vous aimer que dans voire printemps? Gardez-vous bien surtout de remettre à l'automne : L'hiver vient aussitôt : rien n’arrête le temps , Clymène , hâtez-vous ; car il n'attend personne.
Sire, je m'en tiens là; bien ou mal, il suffit : La morale d'Horace , et non pas son esprit ,
Se peut voir en ces vers.
APOLLON
Érato , que veut dire Que vous , qui d'ordinaire aimez si fort à rire , Demeurez taciturne , et laissez tout passer ? ÉRATO.
Je rêvais, puisqu'il faut , sire , le confesser.
APOLLON
Sur quoi ?
ÉRATO.
Sur le débat qui s'est ému naguère.
APOLLON
Savoir si vous aimez?
ÉRATO.
Autrefois j'étais fière
Quand on disait que non : qu'on me vienne aujourd'hui Demander , Aimez-vous ? je répondrai que oui.
' APOLLON
Pourquoi?
ÉIIATO.
Pour éviter le nom de précieuse.
Si cette qualité vous parait odieuse ,
Du vœu de chasteté l'on vous dispensera.
Choisissez un galant.
ÉRATO.
Oui , sire.
APOLLON
La méthode , en effet , en est bonne.
Mais encore avec qui? car je ne vols personne •
Qui veuille dans l’Olympe à l'hymen s'arrêter :
Les Syl vains ne sont pas des gens pour vous tenter.
» ÉRATO.
Je prendrais un auteur.
APOLLON
Un auteur? vous , déesse?
Aux auteurs Érato pourrait mettre la presse.
Ce n’est pas votre fait , pour plus d’une raison. Rarement un auteur demeure à la maison.
ÉRATO.
C’est justement cela qui m'en plaît davantage.
APOLLON
Nous nous entretiendrons de votre mariage A fond une autre fois. Cependant chantez-nous , Non pas du sérieux , du tendre , ni du doux :
Mais de ce qu'en français en nonune bagatelle ;
Un jeu dont je voudrais Voiture pour modèle.
Il excelle en cet art : maître Clément et lui ? S'y prenaient beaucoup mieux que nos gens d'aujourd'hui. ÉRATO.
Sire , j'en ai perdu , peu s'en faut , l’habitude ;
Et ce genre est pour moi maintenant une étude.
Il y faut plus de temps que le monde ne croit. Agréez , en la place , un dizain.
APOLLON
Dizain soit.
ÉRATO.
Mais n’est-ce point assez célébrer notre belle? Quand j’aurai dit les jeux , les ris , et la séquelle. Les grâces , les amours ; voilà fait à peu près. APOLLON.
Vous pourrez dire encor les charmes , les attraits , Les appas.
ÉRATO.
Et puis quoi ?
APOLLON
Cent et cent mille choses.
Je ne vous ai conté ni les lis , ni les roses :
On n'a qu’à retourner seulement ces mols-là. ÉRATO.
ÉRATO.
Non pas , sire, cela.
Je veux un peu d'hymen pour colorer l'affaire. APOLLON.
Un peu d'hymen est bon.
ÉRATO.
J’en veux, etn’cn veux guère.
APOLLON
Vous vous marierez donc , ainsi qu'au temps jadis Oriane épousa monseigneur Amadis?
La satire en fournit bien d'autres que cela :
Pour un trait de louange , il en est cent de blâme.
APOLLON
Eb bien ! blâmez Clymène, à qui d'aucune flamme On ne peut désormais inspirer le désir.
ÉRATO.
Ce sujet est traité; l'on vient de s'en saisir;
Il a servi de thèse à ma sa ur Polymnie.
APOLLON
Cela ne vous fait rien , la chose est infinie ;
CL Y MÈNE
Toujours notre cabale y trouve à regratter.
ÉRATO.
Sire , puisqu'il vous plail , je m'en vais le tenter.
Ma soeur excusera si j'enchéris sur elle.
POLTHNIE.
Voilà bien des façons pour une bagatelle.
ÉRATO.
C'est quelle est de commande
APOLLON
Et que coûte un dizain?
ÉRATO.
Tout coûte : il faut pourtant que je«ne mette en train.
Clymène a tort : je suis d'avis qu'elle aime Notre vassal , dès demain au plus tard ,
Dès aujourd'hui , dès ce moment-ci même :
Le temps d'aimer n'a si petite part
Qui ne soit chère, et surtout quand on treuvc
Un bon amant , un amant à l'épreuve.
Je sais qu'il est des amants à foison ;
Tout en fourmille ; on n'en saurait que faire :
Mais cent méchants n'en valent |>as un bon ;
Et ce bon-là ne se rencontre guère.
JB ne nous reste plus qu'Uranie , et c’est fait.
Mais quand j’y pense bien , je trouve qu'en effet Tant de louange ennuie , et surtout quand tut loue Toujours le même objet : enfin je vous avoue Que , pour peu que durât l'éloge encor du temps, Vous me verriez bâdler. Comment peuvent les gens Entendre , sans dormir , une oraison funèbre ?
Il n’est panégyriste au inonde si célébré ,
Qui ne soit un Morphée à tous ses auditeurs.
Uranie , il vous faut reployer vos douceurs :
Aussi bien qui pourrail mieux parler de Clymène Que l'amoureux Acanthe? Allons vers l'Ilippocrène; Nous l'y rencontrerons encore assurément :
Ce nous sera sans doute un divertissement.
La solitude est grande autour de ces ombrages.
Que vous semble? On croirait, au nombre des ouvrages Et des compositeurs ( car cliacun fait des vers ) ,
Qu'il nous faudrait chercher un mont dans l'univers, Non pas double , mais triple , et de plus d'étendue Que l'Atlas : cependant ma cour est morfondue ;
Je ne rencontre ici que deux ou trois mortels , Encor très-peu dévots à nos sacres autels. Cherchezen la raison dans les cieux, Uranie. CRAME.
Sire , il n'est pas besoin ; et sans l'astrologie Je vous dirai d'où vient ce peu d’adorateurs.
Il est vrai que jamais on n'a vu tant d'auteurs : Chacun forge des vers ; mais |«ur la poésie ,
Cette princesse est morte , aucun ne s'en soucie. Avec un peu de rime , on va vous fabriquer
Cent versificateurs en un jour , sans manquer.
Ce langage divin , ces charmantes figures Qui touchaient autrefois les âmes les plus dures,
Et par qui les rochers et les bois attirés Tressaillaient à des traits de l’Olympe admirés ;
Cela , dis-je , n'est plus maintenant en usage.
On vous méprise , et nous , et ce divin langage. Qu'est-ce , dit-on ? Des vers. Suffit ; le peuple y court. Pourquoi venir chercher ces traits en notre cour? Sans cela l'on parvient à l'estime des hommes.
APOLLON
Vous en parlez très-biru. Mais qu'euteods-je? Nous somme . Auprès de l'Hip[iocrène. Acanthe assurément S’entretient avec elle ; écoutons un moment.
C’est lui , j'entends sa voix.
ACANTHE
Zéphyrs, de qui l'haleine Portait à ces échos mes soupirs et ma peine ,
Je viens de vous conter son succès glorieux ; Portez-en quelque chose aux oreilles des dieux.
Et toi , mon bienfaiteur, Amour, par quelle offrande Pourrai-je reconnaître une faveur si grande ?
Je te dois des plaisirs compagnons des autels,
Des plaisirs trop exquis pour de simples mortels.
O vous qui visitez quelquefois cet ombrage , Nourrissons des neuf Sœurs...
APOLLON
Sans doute il n’est pas sage :
Sachons ce qu’il veut dire. Acanthe I acanthe , parlant seul.
Adorez-moi ;
Car si je ne suis dieu, tout au moins je suis roi.
ÉRATO.
Acanthe !
CLIO
D’aujourd’hui pensez-vous qu’il réponde ? Quand une rêverie agréable et profonde Occupe son esprit , on a beau lui parler.
ÉRATO.
Quand je m’enrhumerais à force d'appeler ,
Si faut-il qu'il entende. Acantlie !
ACANTHE
Qui m’appelle?
ÉRATO.
C’est votre bonne amie Érato.
ACANTHE
Que veut-elle?
ÉRATO.
Vous le saurez ; venez.
ACANTHE
Dieux ! je vois Apollon.
Sire , pardonnez-moi ; dans le sacré vallon Je ne vous croyais pas
Levez-vous , et nons dites
CL Y MÈNE
Quelles sont ces faveurs , soit grandes ou petites, Dont le fils de Vénus a payé vos tourments.
ACANTHE
Sire , pour obéir 4 vos commandements ,
Hier au soir je trouvai l'Amour prés du Parnasse :
Je pense qu'il suivait qoelque nymphe 4 la trace. D'aussi loin qu'il me vit : Acanthe, approchez-vous , Cria-t-il. J’obéis. Il me dit d'un ton doux :
V os vers ont fait valoir mon nom et ma puissance ; Vous ne chantez que moi :je veux, pour récompense, Dès demain ,'sans manquer , obtenir du destin Qu’il vous fasse trouver Clymène le matin Dans son lit endormie , ayant la gorge nue ,
Et certaine beauté que depuis peu j'ai vue ,
Sans dire quelle elle est ; il suffit que l’endroit M’a fort plu : vous verrez si c'est 4 juste droit : Vous êtes connaisseur. Au reste, en habile homme Usez de la faveur que vous fera le somme.
C’est 4 vous de baiser ou la bouche ou le sein ,
Ou cette autre beauté : même j'ai fait dessein D'en parler 4 Morphée , afin qu'il vous procure Assez de temps pour mettre 4 profit l’aventure. Vous ne pourrez baiser qu’un des trois seulement : Uu le sein , ou la bouche , ou cet endroit charmant. ÉRATO.
Ne nous le nommez pas , afin que je devine.
ACANTHE
Je vous le donne en deux.
ÉRATO.
C'est... c'est , je m'imagine...
ACANTHE
Quoi?
ÉRATO.
Le bras entier?
ACANTHE
Non.
ÉRATO
Le pied ?
ACANTHE
Vous l'avez dit.
Je l’ai vu , dit l'Amour ; il est sans contredit Plus blanc de la moitié que le plus blanc ivoire. Clymène s’éveillant , comme vous pouvez croire , Voudra vous témoigner d'abord quelque courroux. Mais je serai présent , et raliattrai les coups ;
Le sort et moi rendrons mouton votre tigresse. Amour n'a pas manqué de tenir sa promesse :
Ce matin j'ai trouvé Clymène dans le lit.
Sire, jusqu’4 demain je n’aurais pas décrit Ses diverses beautés. Une couleur de roses ,
Par le somme appliquée , avait, entre autres choses , Rehaussé de son teint la naïve blancheur.
Ses Ils ne laissaient pas d'avoir de la fraîcheur.
Elle avait le sein nu : je n'ai point de parole
Quoique dès ma jeunesse instruit dans cette école , Pour vous bien exprimer un double mont d'attraits. Quand j'aurais là-dessus épuisé tous les traits ,
Et fait pour celte gorge une blanclieur nouvelle , Encor n'auriez-vous pas ce qui la rend si belle ;
La descente , le tour , et le reste des lieux Qui pour lors m'ont fait roi (j'entends roi par les yeux , Car mes mains n’ont point eu de part 4 cette joie). Le sort 4 mes regards a mis encore en proie Les merveilles d'un pied , sans mentir , fait au tour. Figurez-vous le pied de la mère d'Amour, Lorsqu’allanl desffritons attirer les trillades ,
Il dispute le prix avec ceux des Naïades.
Vous pouvez l'avoir vu ; Mars petit vous l’avoir dit : Quant 4 moi , j’ai vu , sire , au pied dont il s'agit ,
Du marbre , de l’albàtre , une plante vermeille : Thétis l'a , que je pense , ou doit l'avoir pareille.
Quoi qu'il en soit , ce pied , hors des draps échappé, M’a tenu fort longtemps 4 le voir occupé.
Pour en venir au point où j'ai poussé l'affaire :
Quel des trois , ai-je dit , faut-il que je préfère ?
J'ai , si je m'en souviens , un baiser 4 cueillir ,
Et par bonheur pour moi je ne saurais faillir.
Cette bouche m'appelle 4 son haleine d’ambre. Cupidon est entré là-dessus dans la chambre ; «
Je ne sais pas comment , car j'avais fermé tout.
J'ai parcouru le sein de l'un 4 l'autre bout.
Ced me tente encore , ai-je dit en moi-même ;
El quand je serais prince , et prince 4 diadème ,
Une telle faveur me rendrait fortuné.
Par caprice 4 la fin m'étant déterminé ,
J’ai réservé ces deux pour la première vue.
Le pied , par sa beauté qui m'était inconnue M'a fait aller 4 lui. Peut-être ce baiser M’a paru moins commun , partant plus 4 priser. Peut-être par respect j’ai rendu cet hommage ; Peut-être aussi j’ai cru que le même avantage •
Ne reviendrait jamais , et qu'on ne baise pas lin beau pied quand on veut, trop hien d'autres appas.
La rencontre après tout me semblait fort heureuse : Même 4 mon sens la chose était plus amoureuse :
De dire plus friponne , et d'aller jtisque-14 ,
Je n'ai garde , c’est trop : j'ai , sire , pour cela Trop de respect pour vous, ainsi que pour Clymène. Elle s'est éveillée avec assez de peine;
El m’ayant entrevu , la belle et ses appas Se sont au même instant cachés au fond des draps. La honte l'a rendue un peu de temps muette ;
Enfin , sans se tourner , ni quitter sa cachette ,
D’un ton fort sérieux et marquant son dépit :
Je vous croyais plus sage , Acanthe , a-t-elle dil ; Cela ne me plaît point ; sortez , et tout 4 l’heure. Amour , ai-je repris , me dit que je demeure ;
Le voilà : qui croirai-je ? accordez-vous tons deux.
CLYMÈNE
Qui , l'Amour? Pensez-vous, avec vos ris, vos jeux, Vos amours , m'amuser? a reparti Clymène.
Tout doux , a dit l'Amour. Aussitôt l'inhumaine , Oyant la voix du dieu, s’est tournée; et changeant De note , prenant môme un air tout engageant , Clymène , a-t-elle dit , tu n’es pas la plus forte ; C'est à toi de fermer une autre fois la porte. l.es voilà deux ; encore un dieu s'en mt'le-l-il.
Afin qu'Acanthe sorte, eh bien! que lui faut-il? Qu'il dise les faveurs dont il se juge digne.
J'ai regardé l'Amour ; du doigt il m'a fait signe.
Je n'ai pas entendu d'abord ce qu'il voulait ;
Mais , me montrant les traits qu'une bouche étalait, 11 m'a fait à la fin juger , par ce langage ,
Qu’un baiser me viendrait , ri j'avais du courage. Or, je n'en eus jamais en qualité d'amant.
Amour m'a dit tout bas : Baisez- la hardiment ;
Je lui tiendrai les mains ; vous D’aures point d'obstacle. Je nie suis avancé : le reste est un miracle. Amour en fait ainsi; ce sont coups de sa main.
Comment ?
ACANTHE
Clymène a fait la moitié du chemin.
POLYMNIE
Que vous autres mortels êtes fous dans vos flammes I Les dieux obtiennent bien d’autres dons de leurs dames. Sans triompher ainsi.
ACANTHE
Polymnie, ils sont dieux.
APOLLON
Je 1 etab , et Daphné ne in'en traita pas mieux. Perdons ce souvenir. Vous triomphez , Acanthe : Nous vous laissons , adieu ; notre troupe est contente.
PROLOGUE
( Le théâtre s'ouvre , et laisse voir dans le fond et aux deux côtés 1 une auite de nuage* à dix pieds de terre, et daus ces nuages les palais des dieux. Les dieux y paraissent assis el dormants. Au-dessous de ces nuages , la terre est représentée telle qu’elle était incontinent après le déluge . arec les débris qu’il jr a laissé*. Pendant que la plupart des dieux dorment, Jupiter descend de sa machine , accompagné de Moulus. Vénus. l'Amour, et Minerve , descendent aussi de la leur. )
JTJPITU.
Vous, qui roules qu’à la fureur de Tonde Jupiter mette un frein , et repeuple ces lieux ,
Vous tous lassez trop tôt d’être seuls dans le monde ;
Mille rœux vont troubler cette paix si profonde Dont la terre à présent laisse jouir les deux.
TÉ MW.
Charmante oisiveté , repos délicieux !
VENIN
Quoi ! le sommeil pourrait aux déesses déplaire?
Ne point souffrir.
Ne point mourir,
Et ne rien faire,
Que peut-on souhaiter de mieux ?
Ce qui fait le bonheur des dieux ,
C'est de n’avoir aucune alTaire ,
Ne point souffrir,
Ne point mourir.
Et ne rien faire.
■ INKBVB.
Est-ce ainsi qu’on a des autels?
JIPITEB.
Eh bien , faisons d’autres mortels :
Vos talents et nos soins deviendront nécessaires.
■ouïs.
Ne vous faites point tant d’affaires.
1VP1TEB.
Les premiers des humains sont péris sous les eaux :
Fille de ma raison, forgeons-en de nouveaux.
Prométhée en fait des modèles;
Vents , allez le chercher, qu'il vienne sur vos ailes.
{ A ce commandement de Jupiter, les Vents partent de tous les côtés da théâtre , et apportent Prométhée. )
T PBOMÉTBKI.
Que me vent Jupiter?
Jl'PITEl.
OuTre tes magasins.
FBOMÉTBÉE.
Paraissez, nouveaux humains.
( A ce commandement de Prométhée, le* toiles qui représentent la terre s'ouvrent de côté et d’autre , et au fond aussi , et Laissent voir de toute* parts une boutique de sculpteur, avec force outils et morceaux de toutes matières, et des statues d'hommes v et de femmes debout sur des cubes. }
MOUDS
Sont-ce là des humains? Quelle race immobile !
J'aimais mieux la première, encor que moins tranquille.
PBOMÉTBÊE.
Vous ne le* connaissez pas.
■omis.
* La Fontaine n’a publié l’opéra de Daphné qu’en 1682 , à 1a suite du poème du Quinquina. Il l'avait composé en 1679, à la prière de Lnlll, qui . sans l'en prévenir, lui préféra l'opéra i de Proserpine , de Qulnault , qu’il mit en musique. C’est k cette occasion que la Fontaine composa contre Lullt U satire j lulitulée le Florentin. On peut consulter sur ce démêlé notre j /Jiftulre de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine (édit tn-18, t. II. p. 2-6 et l'édit, in-à*. p. 167). L’opéra de Daphné ne fut jamais représenté.
Fais-leur foire quelques pas.
LES DIEUX
Eh quoi ! la passion Jamais chei eux ne domine?
PROMÉTBKK.
Letir cœur en est tout plein ; ce n*est qu'ambition , Colère, désespoir, crainte, ou joie excessive.
Machine, on veut voir vos ressorts;
Quittez tous ces trompeurs dehors.
(Les nouveaux homtnes. qui paraissent de véritables statues, quittent une partie de l’habit qui les enveloppe, et se font voir tels qu ils sont dans l’Intérieur : l’un représentant l’ambition ; l’autre la colère, a crainte . le désespoir, la joie excessive , etc. hn cet état ils dansent en confusion, et d’une manière aussi impétueuse et aussi vive que l’autre était grave et peu animée. )
■omis , considérant Ut divers ressorts de cette machine, dit ces paroles :
Je la trouvais trop lente, et la voilà trop vive.
minerve.
Laissez-moi régler ces transports.
vives.
Mon (lis, par <lc secrètes causes ,
Peut, encor mieux que vous, les calmer à son tour ;
Hieu n’a d’empire sur l’amour ,
L’auiour en a sur toutes choses.
Le plus magnifique don Qu’aux mortels on puisse faire ,
C’est l’amour.
su verve.
C’est la raison.
Le don le plus nécessaire Aux hôtes de ce séjour ,
C’est la raison.
vives.
C'est l’amour.
l’amour.
L'effet en jugera : servez- vous de vos armes ,
El moi j’emploierai mes charmes.
minerve , aux hommes.
Que vous vous tourmentez, mortels ambitieux !
Désespérés et furieux ,
Ennemis du repos, ennemis de vous-mémcs ,
A modérer tos vœux mettez tous vos plaisirs :
Régnez sur vos propres désirs ;
P 'est le plus beau des diadèmes.
( Les hommes, qui s’étalent arrêtés quelques moments pour ouïr Minerve, attenden} R peine quelle ait achevé, et ne laissent pas, malgré ses conseils, de témoigner toujours la même fureur et le mérae emportement. L’Amour leur faisant signe qu’il veut parler, ils s’arrêtent. )
• l’amour , à Miner re.
De vos sages discours voyez quel est le huit.
Je ne dirai qu'un mot.
( Aux hommes. )
Aimez.
CHOEUR DES DIEUX
Vive*, nouveaux humains.
vwica.
Laissez-vous enflammer.
Que vaut la peine de vivre ,
Sans le doux plaisir d’aimer ?
CHOEUR
Que vaut la peine de vivre ,
Sans le doux plaisir d'aimer ?
MÛNU8.
D’où vient que, si mal assortie Cette belle a fait choix d’un vieillard pour amant ? l’amoui.
C'est l'effet merveilleux d’un secret sentiment Que j’appelle sympathie.
via us. •
Le démon opposé n’a pas moins de pouvoir.
Souvent nous baissons ce qui devrait nous plaire.
JUPITEB.
Tel dieu sait l’avenir, qui n’a pas su prévoir Quels maux ce démon lui va faire.
Mais un jour un prince viendra Qui plaira plus qu’il ne voudra.
Le destin parmi nous lui garde un rang insigne ,
Et je lui veux accorder ,
Afin qu’il en soit plus digne,
L'art de savoir commander.
Mars lui promet en apanage La grandeur d’âme et le courage.
MINUTE
Moi, la vertu.
vises.
Moi , l’agrément.
l’amour.
Et moi, le don d’aimer, et d’étre heureux amant .
venus, l’amour, et minerve, ensemble.
L'amour et la raison s'accorderont pour faire Qu'aux cœurs connue aux esprits ce prince plaise un jour. choeur.
Heureux qui par raison doit plaire I Plus heureux qui plaît par amour I
PERSONNAGES
APOLLON
MOMtJS.
PÉN’ÉK . dieu d’un fleuve.
DAPHNÉ, fille dePénée.
LEUCtPPB, amant de Daphné.
APOLLON, so u s le nom de Thareis. prince de Lycie, amant de Daphné.
CHLORIS , AMINTE
( Chlori« et Aminte. nymphe. , entrent sur la «cène en >e tenant par la main, et chantent ensemble cette elianjon : )
Allons dans cette prairie j C'est un tranquille séjour :
Jamais les larmes d'amour N'y baignent l'herbe fleurie :
Les moutons y sont en paix ;
Et les loups n'y font jamais D'outrage à la bergerie.
ai LORIS.
Viens , ma sœur.
AMINTE
Je te suis.
atLORIS.
Viens goûter une vie Dont le calme est digne d'envie.
Notre nymphe a banni de ces lieux si charmants Ce peuple d'importuns que l'on appelle amants.
La voici.
AMINTE
Que d'appas , de beautés , et de grâces ! Dirait -on pas que l’air s'embellit à ses traces?
CHLORIS
Je vous la viens offrir. Nous cherchions en ces lieux Ce que Flore a pour vous de dons plus précieux.
DAPHNE
Cherchons, cherchons des fleurs; l'âge nous y convie : Parons-nous de bouquets pendant notre printemps : Les plaisirs ont chacun leur temps ,
Comme les saisons de la vie.
( Daphné, ayant achevé ce» paroies , «e balsa» pour cueillir dea fleur. , et les nymphe, de u suite en font autant; pendant quoi un chœur de berger. , demeuré par respect derrière le théâtre . répète ce. mut. i )
Cherchons, cherchons des fleurs; Daphné nous y convie.
DAPHNÉ
J'entends de nos bergers le concert plein d'appas. Qu’il, chantent , je le veux , mal. qu'ils n 'approchent pas. CHŒURS DE BERGERS.
Cherchons , cherchons des fleurs; Daphné noua y convie : Il en renait sous ses pas.
DAPHNÉ
Déployons nos trésors.
MÉROÉ
Moi , les plus vives en coulenr.
DAPHNÉ, ùClymine.
Et vous? Quel mauvais choix vous avez fait, ma sœur Vous nous direz , pour votre peine ,
Une chanson contre l’Amour;
Cependant je veux que ma cour Jure de lui porter une étemelle haine.
Jurez la première , Clymène I
CLTMÉNE.
Tout serment De n’avoir jamais d'amant Est chose fort incertaine.
Il en est peu que l’on tienne , Plus d'un jour , plus d'un moment.
Tout serment
DAPHNÉ, ACTE F, SCÈNE III
De n’avnir jamais d’amant Est chose fort incertaine.
DAPHNÉ
Je veux que vous juriez ; dites donc après moi : Amour,
CLYMÈNE
Amour,
Daphné.
Si jamais sous ta loi
Je respire ,
. CLYUÈNE.
Si jamais sous ta loi
Je respire,
DAPIINK.
Je consens de mourir.
CLYMÈNE
Mourir? c'est beaucoup dire.
DAPHNÉ
Je consens de moorir, si jamais je soupire. CLYUÈNE.
Je consens de moorir, si jamais je soupire.
Clymène, acquittez-vous : accompagnons ses sons. Et que nos pas animent nos chansons.
( Daphné et tes personnes de sa mite se prennent alors par la main, etcljinene chante crttc gavotte, que toute la troupe danse , la répétant après clic. )
L’autre jour sur l'herbe tendre Je m’assis près de Philandre ;
ZI me conta ses tourments :
Ma mère alors me querelle.
Petite fille, dit-elle,
N’écoutez point les amants.
Ils sont indiscrets , volages ,
Téméraires, et peu sages;
Ils font mille faux serments :
Ils sont jaloux, ils sont traîtres,
El tyrans quand ils sont maîtres :
N’écoutez point les amants.
Ecoutez ma chansonnette,
Et l'ccho qui la répète ,
Et ces rossignols charmants ;
Leur musique est sans pareille :
Mais ne prêtez point l’oreille Au ramage des amants,
Méroé , poursuivez nos divertissements.
méroé. .
J'ai vu le temps qu’une jeune fillette Pouvait , sans peur, aller au bois seulette. Maintenant , maintenant les bergers sont loups ;
Je vous dis, je vous dis : Filles, gardez-vous.
APOLLON, MOMUS
APOLLON
Voici Tempé , cette vallée Dont on vante partout l'ombrage et les beautés;
El voilà les flots argentés Qu’y fait couler le dieu Pénée.
Plus loin vers ces sommets mon empire s'étend.
N'y veux-tu pas venir , Momus ? on nous attend.
MOUDS
Demeurons encore où nous sommes :
Ai-je pu voir en un instant Toutes les sottises des hommes?
Par vos puissants efforts , invincible Apollon,
On ne craint plus ici les fureurs de Python.
Les habitants de ces rivages ,
Devenus plus heureux, n'en seront pas plus sages. Le temps de la sottise est celui du bonheur.
APOLLON
Mais que dis-tu de ma victoire?
MOMUS
Ellevons a comblé d'honneur,
Et rien n'cgale votre gloire.
APOLLON
Que le fils de Vénus cesse de se vanter Qu'ainsi que nous il sait porter Un carquois , un arc , et des flèches ;
C’est un enfant qui fait des brèches Dans les cœurs aisés à dompter.
Il remporte toujours des victoires faciles ;
Je défais des serpents qui dépeuplent des villes.
MOMUS
Vous méprisez celui qui tient tout sous sa loi.
Si l'Amour nous entend ?
APOLLON
Et que crains-tu pour moi ?
MOMUS
Parlez bas, c'est un dieu ; s'il venait à paraître? APOLLON.
Un dieu ! c’est un enfant : quitte ce vain souci.
MOMUS
Qui donne à Jupiter un maître Vous en pourrait donner aussi.
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( Dams le temps que Moraus achève ces mots . l'Amour descend du ciel comme un Irait , et se vient placer entre Apollon 1 1 ktomus. )
CUPIDON , à Apollon.
Quel est l'orgueilleux qui me brave?
Quel téméraire ose attaquer l'Amour?
Àhl je vous reconnais : vous serez mon esclave Avant la fin du jour.
(Ces paroles dites . Cupidon s'en revoie dan» les airs. )
APOLLON, MOMUS
noues.
Qne cet enfant est fier ! Voyez comme il menace !
Ne le i>ren<irait-on pas pour l'aine des Titans?
Je plains le dompteur de serpents ;
Il ne fait pas sûr en sa place.
(Tandis que Momus dit ces paroles, Daphné , avec ses compagnes. par une curiosité de jeunes filles , avance nn peu la tête sur le théitre , et fait quelques pas dans la scène pour voir ces deux étrangers. Apollon la voit un moment ; aussitôt l'Amour, qui est demeuré dans l'air, fait son coup; et Daphné avec sa troupe s'enfuit encore une fois. )
APOLLON
Ahl qu’ai-je tu, Momus? que de traits éclatants!
Que de jeunesse ! que de grâce I MOMUS.
Elle fuit.
APOLLON
Mille amours arec elle ont paru.
MOMUS
Mille amours? C’est beaucoup ; je n’en ai pas tant vu. Vous aimez; vous voyez d’un autre «rik que le noire : De quelques qualités qu’un objet soit [Knirvu ,
L’amant y voit toujours ou plus ou moins qu’un autre. APOLLON.
Déesse y tu me fuis? t’ai-je déjà déplu?
C’est pourtant Apollon qui t’aime, qui t’adore.
Je n’en puis plus , je sens un feu qui me dévore. Reviens, charmant objet! Et vous, Olympe, cieux^ Je vous dis d’éternels adieux ;
Je vous méprise , je vous laisse :
Qu’êtes-vous près de ma déesse?
Tout votre éclat vaut-il un seul trait de ses yeux?
Ne la verrai-je plus? Faut-il que celte belle Emporte mes plaisirs et mon cœur avec elle? Demeurons sur ces bords , je ne les puis laisser. MOMUS.
Passerons-nous pour dieux?
Et pour qui donc passer?
I, SCENE VI
MOMUS
Pour mortels ; car les dieux , par leur grandeur suprême, Ne font souvent qu'embarrasser :
On les craint plus qu’on ne les aime.
Les vrais amants doivent toujours,
Sous un mailre commun , vivre d’égale sorte.
Ou monarques ou dieux , n’entrez chez vos amours Qu’après avoir laissé vos grandeurs à la porte. APOLLON.
Je te croirai ; changeons de nom :
Je ni'apfielle Tharsis , satrape de Lycie.
MOMUS
Et moi , son suivant Télamon.
Que si sur mon chemin quelque nymphe jolie Se rencontre en [tassant , je prétends bien aussi La cajoler, m'approcher d’elle ;
Non [tas en amoureux transi ;
Je vous veux servir de modèle ;
Et cependant \ allons conquérir votre belle.
SCÈNE VI
VENUS, descendant dans une machine.
Qu'est devenu mon fils? mortels, le savez-vous?
Je souffre , je languis , je meurs en son absence :
Si l’Amour ne me suit, rien ne me semble doux.
Heureux les lieux qu'anime sa présence!
Heureux tout l'univers qui me doit sa naissance! Qu’est devenu l'Amour? Echos , le savez-vous? Quel nouveau cœur aujourd'hui de ses coups Eprouve la puissance?
Qu’est devenu l’Amour? Échos, le savez-voos?
Je souffre , je languis, je meurs en son absence.
( Ce récit fait . l'Amour vient se jeter dans le giron de sa mère. )
VÉNUS
Ali! mon fils, d*où viens-tu?
l’amour.
De blesser Apollon.
Je l’ai rendu pour Daphné tout de flamme; Tandis qu'un autre trait , par un autre poison,
Fait que pour lui Daphné n’a que haine dans l'âme. venus, à son fils.
Amour, tu sais dompter les cœurs et les esprits.
( Aux dieux et aux hommes. )
Que la terre et les deux célèbrent de mon fils La dernière victoire !
Mortels et dieux , chantez sa gloire.
( Pour obéir à ce commandement de Vénus , on chante et en dame sur ta terre , et dans la gloire qui est au fond du thcltre t sur la terre, des personnes de toutes conditions; et dans la gloire , des curants qui représentent les Amours . I»
* Via. En attendant.
DAPHNÉ, ACTE II, SCÈNE II
Jeux et les Ris. La danse achetée , Vénus , dont le char est entouré d'enfants , chante ces paroles : )
Allez de toutes parts , courez , Amours et Ris ;
Faites connaître de mon tils Le doux et le suprême empire *
Ne laissez rien qui ne soupire.
Allez de toutes parts, courez, Amours et Jeux; Rendez l’univers amoureux.
CHŒUR
Allez de toutes parts , courez , Amours et Jeux ; Rendez l’univers amoureux.
PÉNÉE AVEC SA COUR, COMPOSÉE UES FLEUVES
SPERCHÉE, AMPHRISE, APIDAME, et autres DIEUX DES SOURCES VOISINES.
PÉNÉE
Dieux tributaires (le mon onde.
Je veux , par les beautés de ce moite séjour,
Arrêter quelque temps deux princes 1 ma cour :
Que votre zèle me seconde I LES FLEUVES.
Commandez.
PÉNÉE
Qne le sort vous a rendus heureux !
Hjrménée et l'Amour fréquentent vos rivages ;
Vos grottes quelquefois leur prêtent des ombrages : Ces dieux me méprisent tous deux.
AriDAME.
Laissez agir le temps; il peut tout auprès d'eux.
A peine a-t-il encor fait |>asser la princesse Des appas de l'enfance à ceux de la jeunesse ;
Deux soleils ont à peine éclairé son printemps. PÉNÉE.
Combien de cœurs depuis ce temps Ont en vain soupiré pour elle I Ah ! si Tharsis pouvait la rendre moins cruelle 1 SPERCHÉE.
Consultez la sibylle Ismèle :
Les dieux peut-être par sa voix Obligeront Daphné de suivre votre choix.
PÉNÉE
Hélas ! jamais Daphné n'aimera que les bois. AMPitnisK.
Ces plaisirs passeront : tout fiasse dans la vie ;
De différents désirs elle est entre-suivie.
On y change d'humeur, on y change d'envie :
On y veut goûter de tout ;
Le plus libre enlin se lie :
Tôt ou tard on s’y résout.
APIDAME.
Il faut peu pour changer ces âmes si sévères : L'exemple è ce doux ntrud les amène toujours.
Des bergers chantant leurs amours,
Dans les bras de l'hymen voir mener des bergères , Et leurs folâtres jeux sur les vertes fougères , Apprivoisent les. cœurs, qui , devenus plus doux , S'accoutument aux mots d'amour, d'amant, d'époux. Des mots on en vient au mystère.
PÉNÉE
J’approuve vos raisons ; et Daphné , pour me plaire , Doit, faire en mon palais les honneurs de ce jour.
On y va célébrer l'hymen du jeune Amphrise;
Il s'engage arec Florise ;
La fête arrêtera ces princes à ma cour.
Allons en prendre soin. Daphné vient, et Clymène; Entrons dans la grotte prochaine.
DAPHNÉ, CLYMÈNE
Alt) Clymène! plains-moi.
CLYMÈNE
Princesse , vous pleurez ! puis-je savoir pourquoi? DAPHNÉ.
Je ne me connais plus ; ce n'est plus moi , Clymène : Ces puissants dédains , celte haine ,
Ces serments contre Amour, que sont-ils devenus ? Un mortel les rend superflus.
Hélas ! il vient de me dire sa peine ,
El depuis ce moment je lie ine connais plus. CLYMÈNE.
Un des princes , sans doute , a cause ces alarmes. Serait-ce point Tharsis ? Je lui trouve des charmes Contre (fui je sens bien que ma sévérité réemploierait pas toutes ses armes.
DAPHNÉ
Je crois , si tu le veux , qu'on en est enchanté ; Cependant il me cause une invincible haine.
Contre lui dans mon âme un dieu me semble agir. CLYMÈNE.
Je le connais ce dieu ; c'est Leucippe.
DAPHNÉ
Ah! Clymène!
Ne me regarde point , tu me ferais rougir.
CLYMÈNE
Pourquoi rougir? commettez-vous un crime?
m DAPHNE. ACTE II, SCÈNE V.
Le ciel permet-il pas d'aimer ou de liair ?
Est-il rien de si légitime ?
Tyrcis est des plus charmants,
Je méprise son martyre ;
Cependant sous mon empire Il languit depuis longtemps :
Phitaudre à peine y soupire ,
Son service est reconnu : »
La raison? je vais la dire;
Mon temps d'aimer est venu.
DAPHNÉ
Hélas I le mien aussi. Mais garde-toi , Clytnèhe, l)e découvrir ma flamme , et l'exposer au jour : Plains-toi que de Tharsis je méprise la peine ;
Notre sexe veut bien que l'on sache sa haine ,
Mais il met tous ses soins à cacher son amour. clyménb.
Le voilà ce Tharsis ; son malheur vous l'amène.
THARSIS, DAPHNÉ
THARSIS
Que je dois au destin de m'avoir arrêté En des lieux où l'on voit briller votre présence I Vous y régnez par la beauté ,
Aussi bien que par la naissance :
Souffrez que j'y demeure au rang de vos sujets. DAPHNÉ.
Non , seigneur; je ne puis recevoir vos hommages; OITrez-les à d’autres objets ;
Abandonnez nos rivages :
Quel plaisir aurez-vous parmi des cteurs sauvages?
THARSIS
Je vous verrai.
DAPHNÉ
Fuyez cette triste douceur.
Il vaut mieux qu'une prompte absence Rende le calme à votre cœur,
Que de vous voir enfin guéri par ma rigueur,
Ma haine , on mon indifférence.
THARSIS
O ciel ! lui dois-je ajouter foi ?
Quoi I ne pouvoir m'aimer ! me haïr ! me le dire ! Amour, tyran des cœurs , depuis que sous ta loi On gémit , ou pleure , on soupire ,
Fut-il jamais amant plus malheureux que moi ?
Que je sache au moins , inhumaine ,
Ce qu'a Tharsis en lui de si digne de haine ?
Son amour, c’est assez : je le dis à regret.
Vous avez dans mon cœur quelque ennemi secret Qu i met un voile sur ces cl larmes
A qui d’autres auraient déjà rendu les armes.
Enfin quittez nos bords, seigneur, vous ferez mieux. Qui ne peut être aimé doit s'éloigner des lieux Où sans cesse il peut voir le sujet de ses peines. Faut-il livrer son cœur à d'éternelles gênes Pour le plaisir de ses yeux ?
Je vous laisse , et me tais : ma fuite et mon silence Vous seront des tourments plus doux.
THARSIS
Princesse , demeurez : je trouve votre absence Plus cruelle encore que vous.
THARSIS, TÉLAMON
TÉLAMON
Ceci vous trouble et vous étonne.
THARSIS
Suis-je donc le fils de Latone ?
Ai-je dompté Python ? suis-je un dieu ? Je n'ai pu Gagner une mortelle I un enfant m'a vaincu I Qu'il m'ôte mes autels : que sert-il qu'on me donne En ces lieux l’encens qui m'est dù ?
Et qu'est-ce que l'encens , qu’une chose frivole Pré* des moindres faveur* que nous font de beaux yeux I Daphné , vous me pourriez, d'une seule parole, Mettre au-dessus des autres dieux 1 TÉLAMON.
Espérez ce mot favorable :
Il n'est amant si misérable Qui n'espère.
THARSIS
Tu ris.
TÉLAMON
Jupiter vous vaut bien :
Je ris aussi quand l'Amour veut qu'il pleure. Vous autres dieux, n'atlaqoez rien Qui , sans vous étonner, s'ose défendre une heure : Sachez que le temps seul en a plus couronné Que tous les efforts qu'on peut faire.
THARSIS
Je n'ose plus parler de mes feux à Daphné.
TÉLAMON
Laissez dormir sa colère.
Après que l'on vous aura Contraint longtemps de vous taire ,
Cn moment arrivera Où l'on vous écoutera.
DAPHNÉ, ACT
celte troupe fait le tour du théâtre en cérémonie. Deux bergers cbauteut ce» paroles , que le cba-tir répété : )
Hymen ! Hyménée !
( Apré» que chacun s'est rangé et a (iris sa place , les deux bergers chantent ce premier couplet de répithalame : ) Florise est donnée A l’un des plus beaux Qui porte à Pénée Tribut de ses eaux :
Qu'il ait chaque année De nombreux troupeaux ,
Et chaque journée Des plaisirs nouveaux.
Hymen 1 Iiyménée I
( Daphné présente au sacrificateur l'épousée , et un des fleuves le marié. Le sacrificateur prend leurs mains , et dit ces paroles : )
Amants , je vous unis; vivex sous mêmes nœuds.
CHŒUR
Parmi les plaisirs et les jeux.
aoûts , à quelques filles de la nore.
Pour un pareil lien Tonnez-vous point des vœux ?
Songez-y bien , bergères :
Hyménée est un dieu jeune, charmant, et blond; Mais les jours avec loi ne se ressemblent guères ;
Le premier est amour, amitié le second ,
Le troisième froideur : songez-y bien , bergères. HÉuoÉ , interrompant Té/a mou.
Vraiment , Tclamon ,
La leçon Est jolie.
Changez de place , Iris : venez ici , Célie :
Piioloé , ne 1 econtez plus.
J’en suis d'avis ! mes soins deviendront superflus; Tclamon corrompra celle troupe innocente, stouts.
Que vous êtes reprenante ,
Gouvernante !
Laissez- nous causer en paix :
Laissez la jeunesse rire ;
Elle inspire
Toujours d'innocents secrets.
Je crois que vous êtes sage :
A votre âge
On le doit être , ou jamais.
Vingt ou trente ans de veuvage ,
C'est dommage ,
Ont refroidi vos attraits.
Ah I si selon vos souhaits Vous redeveniez aurore ,
Vous vous serviriez encore De vos traits.
UÉROÉ.
Me faudra-t-il aussi souffrir la raillerie?
LE SACRIFICATEUR
Hymen , Amour, joignez vos nœuds ,
El rendez ces amants heureux.
( tes gens de la uocc dansent , et pendant qu'ils se reposent un chante ces deux autres couplelsde répithalame 0 Des pas de Florise Loin , bien loin les loups ;
Et de ceux d'Amplirise Les soupçons jaloux !
Que leur destinée N'ait rien que de doux ,
Et que la lignée Ressemble à l'époux !
Hymen I Hyménée I
Jamais la constance Aux amants ne nuit ;
On vit d'espérance ,
Puis le reste suit.
L'amour obstinée Porte fleur et fruit.
O douce journée I O plus douce nuit !
Hymen ! Hyménée I
(Le chœur répété A chaque loti ces deux dernières panées. )
SCÈNE PREMIÈRE
CLYMÈNE
Tout me semble parler d’amour En ces lieux amis du silence :
Ici les oiseaux nuit et jour Célèbrent de ses traits 1a douce violence ;
Tout me semble parler d'amour En ces lieux amis du silence.
Heureux I® habitants de ces ombrages verts ,
S'ils n'avaient que ce mal à craindre I Mais nous troublons leur paix par cent moyens divers . Humains, cruels humains, tyrans de l'univers.
C'est de vous seuls qu'on se doit plaindre I ( Apres ccs paroles , ou entend un bruit de cors et de cris de chasse.)
Vois-je pas Tclamon , confident de Tharsis?
Helas ! il vient en vain me conter les soucis
TÉLAMON , CLYMÈNE
TÉLAMON
Que vous avez de grilcc à porter un carquois !
Rien ne Vous sied si bien.
CLTMÈNE.
On me l'a dit cent fois.
TÉLAMON
On ne vous l’a pas dit peut-être au fond d’un bois. ICn ces forêts , je vous prie ,
Écartons-nous un moment ,
Et mettons de la partie L'ombre et l’amour seulement.
CLYMÈNE
Tout rendez-vous un peu sombre Doit toujours être évité :
Quand je vois l’amour et l’ombre ,
Je vais d’un autre côté.
TÉLAMOX.
C’est trop s'en délier. Mais dites-moi , Clymène , Daphné montre en ses yeux une secrète peine : Qui la cause? Leucippe est-il ce bienheureux?
Ou plutôt est-ce un dieu qui s'attire ses vieux?
Je m’y connais , l’amour la touche.
CLYMÈNE
On se laisse assez toucher,
Mais on aime à le cacher ;
Et d’une jeune farouche L’amour est plus lût vainqueur,
Qu'il n'a tiré de sa bouche Le nom qu’elle a dans le cœur.
TÉLAMON
N en saurai-je pas plus ?
CLYMÈNE
Je n'ai rien appris d’elle.
TÉLAMON
Vous voulez garder ce secret :
Je serais importun aussi bien qu'indiscret Si je vous pressais trop; et la chasse m'appelle. Adieu , nymphe cruelle.
DAPHNÉ , CLYMÈNE
DAPRXÉ.
Je vous ai tous deux entendus :
Heureuse , si Tharsis ne me pressait pas plus 1
LEL'CIPPE
Puis-je interrompre le silence •
Qu'en ces paisibles lieux peut-être vous cherchez? Mc le permettez-vous ?
DAPHNÉ
Oui , Leucippe , approchez ; On ne craint pas votre présence :
Venez me consoler de celle de Tharsis.
LECCtPPB.
Et qu’ordonnerez -vous de mes propres soucis?
Mon rival ne peut plaire à l'objet qu’il adore ,
Dn sentiment jaloux ne me peut alarmer :
C’est beaucoup; mais que dis- je? sti- ce n’est rien encore: Vous savez bien haïr, mais pourriez-vous aimer? DAPHNÉ.
J’ai souffert votre amour, répondez-vous vous-même. LEL’CIPPE.
O dieux 1 qu’ai-je entendu? quelle gloire suprême I Quel bonheur ! Doux transports qui venez me saisir, Exprimez -, s'il se peut , ma joie et mon plaisir ,
Et votre juste violence.
Princesse , après l'aveu qui vient de me charmer,
Je ne sais rien, pour m’exprimer,
Que le langage du silence.
dapiiné et leucippe, ensemble.
O bienheureux soupirs , favorables moments Où l’un et l'autre cœur, plein de doux sentiments, Aime , et le dit , et se fait croire I Les dieux, dans leurs ravissements,
Les dieux , au milieu de leur gloire ,
Sont moins dieux quelquefois que ne sont les amants. LELCIPPE.
Je bénis mon destin , et cependant Pénée Favorise mon rival.
DAPHNÉ
Quand il aurait pour lui le dieu même Hyménée , Ce n’est pas son bonheur qui fera votre mal. LEUCIPPE.
Et mon bien?
DAPHNÉ
Attendez la réponse d'Ismèle :
Peut-être elle sera favorable à nos vœux.
Allez : il reviendra quelque moment heureux ; Daphné craint qu'on ne trouve un amant avec elle.
SCÈNE VI
PÉNKE , DAPHNÉ , THARSIS.
PÉKÉE.
Daphné , rendez grâces aux dieux :
Cet ours fatal aux bergeries ,
Fatal aux autres ours , teint de sang nos prairies ; Tharsis a vaincu seul ce monstre furieux.
TIUHSIS.
L'Amour m'accompagnai! , lui seul en a la gloire; Ce n'est pas à mes mains qu'on doit celle victoire , Belle Daphné; c'est à vos yeux.
PESEE
Ma fille , venez voir aussi l'énorme béte. Réjouissez-vous , bergers :
Que les ours soient de la fête ;
Us avaient part aux dangers.
. SCÈNE Vil.
DE CHASSEURS ET DE BERGERS
( Momus monte dans le berceau , qtii s'arrête au milieu de* air*. Cependant quatre chasseurs, et autant de Sylvain», qui mènent chacun un ours . entrent sur la scène. Un autre Sylvain les suit, portant en guise de trophée la peau de l'our» au bout d un épieu. Des chœurs de bergers les accompagnent. Toute cette troupe fait le tour du théâtre, au son des cors et de leurs fanfares. Le Sylvain chargé du trophée se place au milieu de la scène , et un chasseur chante ces paroles : )
Tharsis , nous érigeons ce trophée à ta gloire.
UN BERGER
L’ennemi commun est mort.
momus, comme s’il chantait dans l’ éloignement. Noyons-en dans le vin la funeste mémoire.
(Un chasseur, se tournant vers l'endroit où est le char de Bacchus. )
N’est-ce pas Télamon qui nous invite à boire ?
( Toute la troope l'ayant aperçu . dit *
O le mortel heureux , d’être aimé de Bacchus I
UN BERGER
L’ours a passé l’onde noire.
(Tous ensemble.)
Noyons-en dans le vin la funeste mémoire.
(Les chasseurs et les Sylvain* dansent â l'entour du trophée, cl font une forme de bacchanale. Les Sylvain.* sont suivis de lenrs ours , qui vont en cadence. Pendant que les danseurs se reposent, Bacchus et Monuu, taisant la débauche sous te berceau suspendu, animent toute celte troupe par leur exemple. )
bacchus , à Momus.
Cher compagnon , me veux-tu croire ?
Courons ensemble le pays.
Tu sais médire , et je sais boire ;
Noos ne manquerons point d'amis .
MOMUS
Toujours le vin et la satire Tiennent aux tables le haut bout ;
Tu sais boire , et je sais médire ;
Voilà de quoi passer partout.
4 Vxn. Ceux qui m'ont au spectacle invité, les voici.
ACTE QUATRIÈME
( La décoration de cet acte est un antre . dont les avenues ont quelque chose d'inculte, de sauvage, et de difficile abord; et au fond un autel rustique , saos beaucoup d'ornements.)
C CJyméue et Aminte , nymphes de Daphné , viennent les premières, et précédent Pénée et sa cour, pour apprendre de la sibylle leur aventure. )
CLYMÈNE , AMINTE
CL Y MÈNE
Quel étrange et sombre palais I Je frémis à le voir; if as-tu point peur , Aminte ? Va seule dans ces lieux; pour moi, j’ai trop de crainte. AMINTE.
Qu’y demanderais-tu ? tes vœux sont satisfaits Philandre a Pâme blessée Des traits dont tu sais charmer :
Moi , que Tyrcis a laissée ,
J’ai sujet d’étre empressée Pour savoir qui doit m'aimer.
CLYMÈNE
Je te rends ce Tyrcis ; son ardeur m'ituporlune.
AMINTE
J'aurai donc pour toute fortune Ton refus.
CLYMÈNE
Que t'importe? examine ton cœur;
Et si Tyrcis te plaît , laisse le point d’honneur. AMINTE.
Tu ris ? que diras-tu , si je fais qu’il te quitte ? CLYMÈNE.
Mes rigueurs en cela préviendront ton mérite. AMINTE.
Tu dois aux miennes ce berger Que mes faveurs vont rengager.
CLYMÈNE et aminte , ensemble.
Une fille a cent adresses Pour rebuter un amant ;
Mais de dire se* finesses Pour faire un engagement ,
On ne le peut nullement.
CLYMÈNE
Voilà , sans consulter Isnièle ,
Un oracle bientôt rendu.
aminte.
Aurait-elle mieux répondu ?
CLYMÈNE
Non ; et nous nous pouvons désormais passer d’elle : Aussi bien l'intérêt de Daphné nous apjielle.
SCÈNE II
( Isnièle sort du fond de l'antre , accompagnée de deux ou trois prêtresses aussi vieilles qu elle. D’un autre côté, Pénée vient avec Daphné et les Beuves de sa cour. )
ISMÈLE , DAPHNÉ , PÉNÉE , et sa cour, pénée , à Daphné.
Ma fille , tout est prêt ; Ismèle va sortir :
N’ayez point de repentir ,
Si le choix des dieux est autre Que le vôtre.
ismèle , après quelques cérémonies étranges , dit y en invoquant la divinité :
Monarque de l'Olympe , en qui sont tous les temps, Qui les fais devant toi passer comme moments ,
Et pour qui n’est qu'un point toute la destinée , Dis-nous , ô mailre des dieux,
A qui doit être donnée La princesse de ces lieux 1 Où sont tes truchements? es-tu sourd aux prières ? Fantômes , qui savez peindre en mille manières Les secrets du destin gravés au haut des deux ; Simulacres volants , frères du dieu des songes , Faites-nous voir sans mensonges Ce qu'ont ordonné les dieux Sur un si digne hymënée r Dites-nous la destinée De la nymphe de ces lieux.
( Après ces paroles. Ismèle. comme possédée du dieu . danse avec les autre* prêtresses , tantôt comme ai elles allaient tomber en extase, et tantôt avec des contorsions étranges. Pendant qu’elles dansent, des eutanls, en guise de petits démons . et représentant les simulacres et le* espèces », g'offrent aux yeux, viennent de divers endroits du ciel se présenter à Ismèle, portant des brandies et des couronnes de laurier. Ismèle, ayant vu ces objets, dit : )
Que vois- je ! quel objet ! quelle image à mes yeux Si vive et si claire Vient se présenter ,
Et me tourmenter Plus qu’à l'ordinaire ?
L'objet Me Fait Tressaillir :
Je sens Mes sens Défaillir.
auhiiij.se, p cuve.
Les dieux à leur interprète Ont fait un étrange don :
Ne peut-on être prophète ,
Si l'on ne péril la raison ?
APIDAME, sperchée , et AMt'UBisE, ensemble. Les dénions Vont l'agitant ,
* Ce inoU out été supprimés dam 1rs dernières éditions.
DAPHNÉ, ACTE IV, SCÈNE IV
Ses poumons Vont haletant ;
El son coeur va palpitant.
Les ressorts De son corps ,
Son esprit ,
Tout pâtit.
ÎSUKUE , jetant en l'air des feuilles sur lesqut II s elle a tcril sa réponse.
Qu'on se taise : soyez attentifs aux mystères.
J'épands en Pair ces caractères :
C'est ma réponse; il faut la poser sur l'autel. Démons , peuples légers , ministres (le l'oracle , Clierchez-la ; car aucun mortel Ne la peut trouver sans miracle.
(A ce commandement d'IsmClc. les esprits habitants de l'air cherchent en dansant les feuille* que la sibylle a jetées, et les viennent, en dansant aussi . poser sur l'autel, tsinèle assemble ces feuilles , et dit A Pénée et A Daphné : ) Approchez-vous , lisez , et que dans ce vallon Un invisible chœur mon oracle répète.
PÉNÉE ET DAPHNÉ , lisant,
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon. CHŒUR.
Daphné doit aujourd'hui couronner Apollon.
. pénée , à fsmèle.
Ismèle , servez- vous vous-même d'interprète ; Expliquez -nous l’ordre des dieux.
AMPHK1SE.
Un prophète entend-il les choses qu'il annonce ? C'est à l'événement d'expliquer sa réponse.
ISMÈLE.
Adieu , princesse , adieu ; je vous laisse en ces lieux.
SCÈNE III
PEINÉE , DAPHNÉ , et leur cour.
, PÉNÉE
Couronner Apollon ! Qu’importe à l’hyménée De la fille de Pénée ?
Pour comprendre ces mots , je fais un vain effort. A.UPHIUSK.
N.os conseils ont été frivoles ;
La setde obscurité fait le prix des paroles Que l’on cherche au livre du Sort.
PENEE , ù Daphné.
Ma fille ,■ rendez-vous aux volontés d'un père : Qu'il soit votre oracle aujourd'hui.
Aimez Tharsis ; il vous doit plaire ;
Toute notre cour est pour lui.
APIDAME.
Tels étaient ces mortels pour qui l'idolâtrie Commença d'introduire au monde son pouvoir.
AMPHR1SB.
11 a tout l’air d’un dieu ; l'on dirait , à le voir ,
Que l'Olympe est sa patrie.
DAPHNÉ
Hélas î j’en crus autant , lursqu’en notre prairie Je le vis arriver inconnu dans ces lieux.
Maintenant mon cœur tâche à démentir mes yeux.
Ne m'en accusez point ; quelque force suprême M’entretient, malgré moi, dans cette erreur extrême. Que Tharsis soit parlait, qu'il ait l'air qu'ont les dieux. Est-ce par raison que l'on aime ?
PÉNÉE
L'hymen change les cœurs : suivez mes volontés. DAPHNÉ.
Quoi ! seigneur, vous aussi vous me persécutez !
De ses autres tyrans sans peine on se console ;
Mais d'un père ! un père m'immole !
Je tiens le jour de vous , seigneur ; vous me Fêtez.
PÉNÉE
Moi, je perdrais Daphné ! qu’ai-je à conserver quelle ? L’hymen m’a-t-il fait d’autres dons?
DAPHNÉ
Cependant , quand je vous appelle 4 Du plus tendre de tous les noms ,
Vous ne vous souvenez que de votre puissance ;
Vous regardez l'obéissance ,
La raison , et jamais d'autres tyrans plus doux :
11 en est toutefois. Leucippe vient à nous :
Je lui vais ôter l’espérance.
Vous le voulez , seigneur , je le lis dans vos yeux.
SCÈNE IV
DAPHNÉ , LEUCIPPE
DAPHNÉ
Leucippe , il faut tâcher d éteindre votre flamme.
Je ne puis être à vous.
LEUCIPPE
O cieux ! injustes cieux !
Est-ce là votre arrêt ?
Cet oracle odieux Vient de mon père seul.
LEÜCIPPE.
Votre père et les dieux , Disposent de mon sort , mais non pas de mon âme ■ Moi-même en suis-je maître f
DAPHNÉ
Il le faut.
LEUCIPPE
Ah! Daphné I
DAPHNÉ, ACTE V, SCÈNE I
Que ce mol est facile à dire !
Et que l'amour possède avecque peu d’empire Un cœur que la contrainte a sitôt entraîné !
DAPHNÉ
Quoi ! faut-il que mon cteur soit par vous soupçonné? Cruel ! n’avais-je pas encore assez de peine ? LEÜCIPPE.
Enfin donc le destin me déclare sa haine ;
Vous serez à Tharsis ; et moi , par mes soupirs , J’augmenterai ses plaisirs.
DAP1INÉ.
Plut au ciel que Tharsis causât seul vos alarmes ,
Et qu’un père...
LEUCIPPE
Achevez.
ÜAPIINK.
Eh î que sert d’achever
En souhait qu'on sait bien qui ne peut arriver ?
LEÜCIPPE.
Il n'importe, mon âme y trouvera des charmes. DAPHNÉ.
Ne m’aimez' plus.
LEÜCIPPE.
Le puis-je? et le souhaitez -vous?
DAPHNÉ
Vos tourments ont pour moi quelqne chose de doux, Il est vrai ; mais cessez.
LEÜCIPPE.
Hélas ! cesser de vivre Est le seul remède à mon mal :
Voilà le parti qu’il faut suivre ;
Mais avec moi je veux perdre aussi mon rival.
Vous ne me serez pas impunément ravie :
Non, Daphné. Vous pleurez ? Ah ! princesse ! je dois Mourir pour vos yeux mille fois.
Avant qu'avoir Daphné, Tharsis aura ma vie.
Je ne puis voir tant de biens En d'autres bras que les miens :
Que mon rival me les cède ,
Et renonce à votre amour,
Ou qu'il m'ôte aussi le jour ,
Si l'on veut qu'il vous possède.
DAPHNÉ
Leucippe, si je vous perds,
Il faut que dans nos déserts
La solitude me donne
Un sort plus calme et plus doux ;
Et ne pouvant être à vous ,
Je ne veux être à personne.
SCENE V
APOLLON , LEÜCIPPE , DAPHNÉ.
( Apollon descend sur un troue de lumière. Cette pompe est ^ jointe à une musique douce. Il est entouré des Heures . qui chaulent ces mots : )
Daphné , portez vos yeux Sur le plus lk*au des dieux
( Daphné s'enfuit aussitôt qu elle a reconnu Apollon sous le visage de Tharsis. )
Tu me fuis , divine mortelle !
Où cours-tu ? n’a perçois-tu pas Un précipice sous les |»s ?
Il est plein de serpents : déionmc-loi , cruelle.
Suis-je encor plus à craindre ? et rien dans ce vallou Ne peut-il t’arrêter quand tu fuis Apollon?
Quoi! tant de haine en une belle I Insolent , qui brûles pour elle ,
Renonce à l’hymen de Daphné ;
C’est Apollon qui te l’ordonne.
Regarde quel rival Ion malheur t’a donné.
LEÜCIPPE.
Mon malheur? Dis le lien. Toi , le fils de Latone ! N’es-tu pas ce Tharsis que tantôt on a vu?
D’un magique ornement ton front s’est revêtu. Enchanteur , penses-tu q\ie ta pompe m'étonne ?
Ce n'est qu'un songe , ce n'est rien ;
Va tromper d’autres yeux , et me laisse mon bien. APOLLON.
O dieux ! ô citoyens du lumineux empire Que vient tm mortel de me dire !
Malheureux , ton orgueil s’en va le coûter cher :
Les dieux ne sont pas insensibles.
Qu’on l'attache sur ce rocher Avec des chaiues invisibles.
(Ce commandement est exécuté par les ministres de la puissance d’Apollon, qui va ac faire voir à Pénée, non plus root le personnage de TliarsD . mais sous le sien propre. )
DAPHNE, ACTE V, SCÈNE V. 3IK
Et les vents emportent ma plainte.
Jupiter , je t'implore ; ®n veut forcer les cœurs :
Il n'est plus de libres ardeurs ,
Ni d'autres luis que la contrainte.
Loges-tu dans le ciel , ou dans les antres sourds? Écoulez-moi , déserts : on m'ôte mes amours ;
Est-il douleur pareille ?
Qui me consolera sur ce rocher fatal?
Leucippe est uri spectacle à son cruel rival.
Déserts , écoulez-moi ; les dieux ferment l’oreille.
( l)apliné entend cette plainte k l'un des coins du théâtre. )
SCÈNE II
DAPHNÉ , LEUCIPPE
DAPHNÉ
Qui vous consolera ? ne le savez-vous pas ?
LEUCIPPE
Quoi ] je vous vois ! c’est vous I c'est ma princesse i... Hélas t J’avais perdu l'espoir d'une faveur si douce. Craignez-vous d'approcher?
DAPHNÉ
Je sens qn’on me repousse ; Quelque charme arrête mes pas.
Mais , si c'est adoucir vos peines Qu'y prendre part, souffrir ces gènes ,
Gémir avec vous sous ces clialnes ,
Vous aimer malgré tout , malgré cieux , malgré sort , Votre princesse en est capable.
LEUCIPPE
Apollon , Apollon , tu fais un vain eiïort .
Je ne suis plus le misérable.
DAPHNÉ
Hélas ! j'irrite un dieu jaloux et redoutable;
A qui dois-je adresser ma voix 1 Je n’ose t'invoquer , déesse de nos bois.
Dans ta cour , dans ton cœur autrefois j'avais place ; L'amour m'en a bannie ; écoute toutefois.
Je ne demande point pour grâce Que tu souffres mes feux , et qu'un hymen charmant Engage à d'autres dieux celle qui t'a serv ie ;
Délivre seulement Mon amant,
Et prends le reste de ma vie.
APOLLON, DAPHNÉ , LEUCIPPE
APOLLON
Pourquoi finir vos jours en des lieux pleins d'ennui?
Trouvez-vous le dieu du Parnasse Plus affreux qu'un désert ?
(Daphné témoigne vouloir s'enfuir.)
Hélas i ce dieu la chasse :
Elle aime mieux mourir que régner arec lui.
C’est toi qui nous causes ces peines.
Mortel, contre les dieux oses-tu contester?
LEUCirPE.
Mes amours sont mes dieux.
APOLLON
Qu'on redouble ses chaînes.
Démons!
Daphné, se jetant à genoux.
Faites-les arrêter.
Pouvez-vous bien me voir à vos pieds tout en larmes , Sans vous laisser toucher le cœur?
APOLLON
Daphné , c'est contre vous que retournent ces armes.
La pitié redouble vos charmes ;
En combattant l'Amour , elle le rend vainqueur. Votre douleur vous nuit; vous en êtes plus belle.
Venez , venez être immortelle :
Je l'obtiendrai du Sort, ou je jure vos yeux Que les cieux
Regretteront notre présence.
Zéphyrs , enle vez-la malgré sa résistance.
DAPHNÉ , s’enfuyant.
O dieux ! consentez-vous à cette violence?
SCÈNE V
APOLLON accourt , et fait cette plainte i
Barbare , qu'as-tn fait ? détruire un tel ouvrage !
Faire à tou frère tut tel outrage I Cruelle sœur, cruelle , et cent fois plus sauvage Que les ours avec qui tu vis ,
Que de trésors tu m’as ravis !
Rends-moi ces biens, rends-moi ce divin assemblage. Dapltnc , vous n'êles plus ! j'ai jierdti mes amour» ,
APOLLON , L'AMOUR
l’amour , qui descetid fur le char de sa mère.
Sèche tes pleurs , elle est déesse.
Viens l’épouser : mes traits se sont assez vengés :
Ces mouvements de liaine en amour sont changés.
APOLLON
Puis-je t’ajouter foi? m'as-tu fait cette grâce?
l’amour.
Viens l’éprouver.
APOLLON
Allons , et que sur le Parnasse On célèbre des jeux à l’honneur de Daphné ;
Que le vainqueur y soit de laurier couronné.
Bel arbre , adieu. Je quitte à regret cette place ,
Et veux qu’à l’avenir on ceigne de lauriers Le front de mes sujets et celui des guerriers.
( Apollon monte dans le char où est l’ Amour, cl tou* deux retournent au ciel. Le théâtre change aussitôt. Le Parnasse se découvre au fond. Quelques Muses sont assises en divers endroits de sa croupe . et quelques poètes * leurs pieds. Sur le sommet . le palais du dieu se fait voir. Les deux côtés du théâtre sont deux galeries qui ressemblent à celles où on étale des raretés les Jours de fêtes et les jours de foires. L* *ont les archives du Destin. L’architecture est oruée de feuilles de laurier. Sous chaque portique est un buste i il y en a neuf de conquérants , et autant de poètes ; les conquérants d'un côté, les poêles de l’autre. Les conquérants sont. Cyrus, Alexandre, etc. ; et les poètes sont. Homère. Anacréon, Pindare. Virgile, Horace. Ovide. l'Arioste, le Tasse, et Malherbe. Apollon a voulu que l’avenir fût montré en faveur de cette fête. )
( lin poète héroïque commence les Jeux, et chante ceci i ) Quel priuoe offre à mes yeux des lauriers toujours verts? Je vois dans l’avenir cent potentats divers Lui disputer en vain l’honneur de la victoire.
O toi , fils de Latone , amour de l’univers ,
Protecteur des doux sons , des beaux-arts, des lions vers , Aide-nous à chanter sa gloire !
MELPOMÈNE
Ce n’est pas l’ouvrage d’un jour :
Sublime , allez dormir encor sur le Parnasse ;
Et vous , clairoDs , faites place Aux doux concerts de l’Amour.
(Philb. Jeune muse. Daphni*. poêle lyrique , entrent *ur la scène ■ accompagnés d’uue musique de flûtes , de hautbois , et de musettes . et chantent ce dialogue de pastorale i )
' PftlLlS.
Les Zéphyrs sont de retour :
Flore avec eux se promène.
daphms.
Savez-vous qui les ramène?
C’est l’Amour.
, PtflLIS.
De quoi parle en ce séjour La savante Philomèle?
daphms.
Et de quoi parlerait-elle,
Que d’amour?
philis et daphnis, ensemble.
Faisons aussi notre cour ' Au printemps vêtu de roses ;
Ayons , comme toutes choses ,
De l’amoUt.
( Un poète satirique vient brusquement les interrompre, et dit : ) Aimez ; mais permettez que je parle à mon tour. Comment faire Pour se taire?
Le monde est plein de sots , de l’un à l’autre bout ;
Le passé, le présent, et l’avenir surtout.
Comment foire Pour se taire?
CHŒUR
Comment faire Pour se taire ?
THAL1E
Ridicules , envoyez-nous Les principaux d’entre tous.
(Cinq R kticnles entrent *ur la scène. C’est une coquette emportée, une précieuse, un méchant poète, on homme affectant le bel air, et un vieillard amoureux. )
( Le méchant poète, chargé des Intérêt» de ta troupe , dit ces paroles : )
Quoi ! dans ces lieux sacrés on souffre la satire !
TU ALI B
Soyez les premiers à rire
( Les Ridicules se consolent . et font une entrée , dansant tou» sur les mêmes pas. et gardaut toutefois, autant qu’ils peuvent . leur caractère. )
( Mercure . mouté sur Pégase , descend au sacré vallon. Il interrompt la danse des Ridicules, et vient présenter trot» couronnes de laurier i ce» trois genre» de poésie. ) MERCURE.
Chacun de vous doit être couronné :
Recevez ces présents de la part de Daphné.
Elle est maintenant déesse ,
Aimant le dieu de ces lieux :
Poussez-en jiisques aux deux Des chants remplis d’allégresse.
( Mercure revote au ciel . ayant laissé Pégase sur le double mont. Quatre auteurs lyriques et autant de Muses du même genre viennent danser en témoignage de joie ; puis les Ridicules se mêlent avec eux , formant differentes figures avec des branches de laurier qu'ils portent tous , et dont ils se Tout des espèce» de berceaux. C’est le grand ballet.)
(Après qu'ils ont dansé une fols, une Muse du genre lyrique clianle ceci : ).
DAPHNÉ, ACTE V, SCÈNE VI
Il n'est que de s'enflammer :
Laissez, laissez-vous charmer;
La raison vous y convie :
Sans le dieu qui fait aimer ,
Que serait-ce que la vie?
(Le grand balte! recommence encore, pub une autre Musc lyrique chante cc second couplet : )
Chacun sent quelque désir ;
Tout consiste à bien choisir ;
Faites-vous de douces chaînes :
En amour tout est plaisir ,
Et même jusques aux peines.
CHŒUR
Aimez, doctes nourrissons :
S'il n'était point d'amour , serait-il des chansons ?
F UN DE DUPinSÉ.
FRAGMENT I)E GALATÉE
AVERTISSEMENT
Je n’ai point commencé cet ouvrage dans le dessein d’en feire un opéra avec les accompagnements ordinaires , qui sont le spectacle et les autres divertissements. Je n’ai eu pour but que de m’exercer en ce geure de comédie ou de tragédie mélé de chansons , qui inc donnait alors du plaisir. L’incoustance et l’inquiétude, qui me sont si naturelles, m’ont empêche d'achever les trois actes à quoi je voulais réduire ce sujet. Si l’on trouve quelque satisfaction à lire ces deux premiers , peut-être me résoudrai-je à y ajouter le ‘troisième * .
Cl y mène sur ces bords Vient chercher les trésors De la saison nouvelle :
Messagers du matin,
Si vous voyez la belle , Chantez sur son chemin.
Et vous , charmantes fleurs , Douces lilles des pleurs De la naissante aurore , Méritez que la main De celle que j'adore Vous moissonne en chemin.
Mais j'aperçois Acis : il aime Galatée.
Son ardeur pourrait bien être enfin écoutée. Il est beau , c’est assez ; et les filles des dieux Ne consultent que leurs yeux.
SCÈNE II
ACIS , TIMANDRE.
ACIS
Soleil , hâte tes pas ; amène ma déesse.
O qu'heureux sont les amants Qui te reprochent sans cesse La vitesse des moments !
PERSONNAGES
GALATF.P. , nymphe , fille de Nérfc.
ACIS . berger, limé de Galatée. •
NKRF.E . père de Galatée.
POLYPIltMK. cyclope, amoureux de Galatée.
CLYMÈNE . bergère, et confidente de Galatée.
TIMANDRE, berger, amant de Clyraéiie et confident d'Acis.
CHŒURS
ACTE PREMIER
TIMANDRE.
Brillantes fleurs , naissez ;
Herbe lendre , croissez Le long de ces rivages ;
Venez , petits oiseaux ,
Accorder vos ramages Au doux bruit de leurs eaux.
• La Fontaine n'a jamais terminé ce fragment . et il ne Va fait imprimer qu'une seule fuis à la suite du Pofme lur le quin* quinci, 16*2. in-t2, p. 92-I2S. c'eat cette édition que nous avons colialionnCe pour le toxic de la Hêtre. Quant aux autres détails qui concernent Cataire, on peut consulter VHUloire dt la t le et des ouvraqet de Jean de la Fontaine , Uv. IV, t II . p. 19 do l edit, in-li , et p. 179 et 125 de l edit, in-8*.
TIMANDRE.
Acisl
ACIS
J’entends la voix de l'amant de Clvmène.
Cher Tiinandre, A qui seul j'ai découvert ma peine , N’as-tu point rencontré celle dont les beautés Ont même sur Vénus la victoire emportée? TIMANDRE.
Je viens de la quitter ; elle aide Galatée A se parer des trésors de ces prés.
ACIS
C’est Galatée elle-même Que je viens chercher en ces lieux.
Tu l'es trompé , Timandre , et crois trop à tes yeux : Quand on dit la beauté suprême ,
TIM ANDRE
On dit la bergère que j'aime.
Noua en croirons les yeux de lout autre que vous. CHŒUR.
Voua ne roua trompez point , bergers , ce que l'on aime Est toujours l’objet le plus doux.
ACIS
La voici celte nymphe ; elle vient , laissez-nous , Bergers : ce n'est qu'au seul Timandre Que mes secrets se font entendre.
ACIS, TIMANDRE, GALATÉE, CLYMÈNE
ACIS
Déesse des appas , si quelqu'un des mortels Mettait son cœur au pied de vos autels ,
Que feriez-vous?
GALATÉE
Ce don ne se refuse guère.
ACIS
S'il était fait par un amant ?
Je ne l'en croirais pas moins capable de plaire.
ACIS
Si c'était un berger qui vous dit son tourment ? GALATÉE.
H pourrait être si charmant ,
Qu'on l'écouterait sans colère.
ACIS
Déesse des appas , écoutez les soucis D’Acis.
Je vous aime ; et non pas comme les immortelles , Par crainte , par devoir, sans transport , sans désir, Sans plaisir ;
Mais comme il faut aimer les belles :
Il faut auprès de la beauté Oublier la divinité.
GALATÉE. '
Berger , je vous trouve sincère ;
Vous pouviez autrement témoigner votre amour :
Je devais nt'en douter ; vous deviez me le taire. ACIS.
Et ne l'ayant pas fait , je dois perdre le jour.
J'y cours , et je vous vais venger de cette offense , Indigne que je suis de mourir à vos yeux.
GALATÉE
Ne bougez , mortel ; c'est aux dieux Que l’on doit réserver le soin de la vengeance.
ACIS
Je suis mortel , il est vrai ; mais aussi Je puis par mon trépas faire honneur à vos charmes ; les dieux n'en usent pas ainsi :
Leur ardeur est légère ; ils aiment san; alarmes -,
Et vous méritez un amant Qui s'abandonne à son tourment.
TlMANDnE , ACIS, et clymène, ensemble.
Il n'est que d'avoir un amant Qui s'abandonne à son tourment.
TIMANDRE , à Cfyniéne.
Le mien n’a point d’égal ; et cependant , Clyniëne , Qu'avez- vous fait encor pour soulager mes maux ? Que sert de dire à tout propos :
Je suis contente de sa peine?
Payez-la donc , ingrate , insensible , inhumaine I
CLYMÈNE
Toujours les bergers Nous nomment cruelles ,
Et toujours leurs belles Les nomment légers.
On leur est sévère ;
On fait prudemment :
Cruelle bergère Craint volage amant.
Relirez-vous tous deux ; toi , Clymène, demeure. Acis , on vous pardonne ; allez , et dans ces lieux Ne revenez de plus d'une heure.
GALATÉE , CLYMÈNE
GALATÉE
Ils sont partis -, je ne crains plus leurs yeux. M'ont-ils point vu rougir ? Clymène , cette offense Méritait un courroux plus prompt et plus puissant : Ah! qu’il est malaisé de cacher ce qu'on pense ,
Et plus encor ce que l'on sent ! »
Cruelle loi qui veut que notre gloire Soit de n'aimer jamais , ou n'aimer que des dieux , Est-il juste de te croire Plutôt que ses propres yeux ?
Dès qu’un berger m'a su plaire ,
Il n'est plus berger pour moi;
Tu m'ordonnes de le taire ;
Injuste et cruelle loi !
Hélas! il n’est plus temps, et déjà malgré toi J'ai flatté ce berger dans l'ardeur qui le presse. CLTMÈNE.
Vous craignez de parler , et vous êtes déesse ! Quand on est de ce rang , l'on doit encourager Son berger.
Pour moi , je dis au mien sans cesse Qu'il m'a touché le cœur aussi bien que les yeux. Je n'en dirais pas tant au plus puissant des dieux. Le silence en amour est une erreur extrême : Souffrez , mais déclarez vos maux ;
GALATÉE, ACTE II, SCÈNE II
Or qui les sait mieux que vous-même ?
Que sert d'en parler aux échos?
11 faut les dire à ce qu'on aime.
GALATÉE ET CLYMÈNE, ensemble.
Hélas ! pourquoi soumit-on notre cœur A ce tyran que l’on appelle honneur?
Tous nos amants nous content leur martyre ,
El nos désirs n’oseraient s’exprimer, il faut nous empêcher d'aimer ,
Ou nous permettre de le dire.
„ CIHFXR.
Aimez , déclarez vos désirs ;
Car qui les sait mieux que vous-même ?
Que sert d'en parler aux Zéphyrs ?
11 les faut dire 4 ce qu'on aime.
SCÈNE PREMIÈRE
POLYPHÈME
Que vous êtes heureux , troupeaux 1 vous ne songez Qu'à satisfaire vos envies.
Si l’amour vous contraint d’oublier les prairies ,
Vos feux sont bientôt soulagés ;
Et j’ai pour tout plaisir mes tristes rêveries ;
Vain et cruel recours des amants aflligés.
Que vous êtes heureux , troupeaux 1 vous ne songez Qu’à satisfaire vos envies.
l’aime la déilé de ces rives fleuries :
Hélas ! 4 quoi mes soins se sontrils engagés?
J’ai beau lui tout offrir , et prés et bergeries ,
Ainsi que mes soupirs , mes dons sont négligés.
Que vous êtes heureux , troupeaux ! vous ne songez Qu’4 satisfaire vos envies.
Mais n'aperçols-je pas celle pour qui je meurs?
La voilà , l’inhumaine : autour d'elle Zéphire Soupire ;
Son teint de lis et de roses l'attire.
Jeune cl fblàtre dieu , va chercher d’autres fleurs.
Laisse en repos son sein d'albâtre :
En vain tu fais la cour 4 cet objet cliarmant ;
Je dois seul en être idolâtre :
Il n'est pas fait pour un volage amant.
Hélas I que me sert-il de l'aimer constamment?
POLYPHÈME, GALATÉE
POLTPHÈME.
Venez-vous augmenter mes peines?
Cruelle ! ai-je 4 souffrir quelque nouveau mépris?
GALATÉE
Tâchez de vous guérir , vos poursuites sont vaines , Je vous doime un sincère avis.
POLYPHÈME
Quoi 1 c'est le fruit de ma souffrance I C’est le fruit de mes soins si longs et si constants 1 GALATÉE.
Notre amour ne sert pas toujours de récompense;
Et ce n'est pas toujours un ouvrage du temps. POLYPHÈME.
Vous écoutez les voeux d'un insolent , sans doute ; Un berger vous parlait tout 4 l’heure en ce lien. GALATÉE.
Ne pouvant vous aimer , qu’importe qui j'écoute ?
U n berger qui me plait peut passer pour un dieu . POLYPHÈME.
Acis un dieu ! Je lieus ce dieu bien téméraire.
Qu’il évite ma colère !
Polvphème est son prince; et j’ai dans ces hameaux Cent bergers comme lui qui gardent mes troupeaux Ils font de votre nom résonner ces coteaux.
Si rien de moi vous pouvait plaire ,
Ma voix se mêlerait avec leurs chalumeaux.
L’autre jour je surpris au nid une fauvette,
Un rossignol et deux autres oiseaux :
Je les instruis pour vous , ils suivent ma musette , Et chantent , sans faillir , déjà deux airs nouveaux. Peut-être aimez-vous mieux de cruels animaux :
Si ce don vous plait davantage ,
J’apprivoise deux jeunes ours :
Je n’en puis faire autant de votre humeur sauvage; Mes dons vous irritent toujours.
J’ai des forêts , j’ai des cam|>agnes ,
Des pares où vous et vos compagnes Pourrez chasser : tous ces biens sont 4 vous. Recevez-les , beauté céleste ,
Avec un autre don que je préfère 4 tous ;
C’est mon cœur percé de vos coups.
GALATÉE
Je ne veux ce coeur , ni le reste.
POLYPHÈME
Ah I cruelle ! c’est trop : gardex que le courroux Ne me porte 4 la lin 4 quelque violence.
GALATÉE
Une déesse ne craint rien.
POLYrtlÈME.
Qu’ Acis craigne du moins , lui de qui l’insolence Ose me disputer ce qui fait tout mon bien.
Moi , le bien d’un cyclope ?
POLVPHÈME.
Un cyclope possède Ce que l’Olympe a de plus beau.
GALATÉE, ACTE II, SCfiNE V.
Il est vrai que Vénus vous cède ,
Mais je vaux bien Vulcain; je me suis vu dans l’eau. Je vaux peut-être mieux que votre Acis lui-même : Du moins |*ar mes transports j'ai ses feux surpassés. GALATÉE.
Eh bien ! je crois Acis moins beau que Polyphénie : Cependant il me plaît , je l’aime ; c’est assez. L'amour a ses raisons ; mais j’ai beau vous le dire.
POLYPHÈME
L'amour est sans raison ; mais j’ai beau me le dire , J'aimerai malgré moi.
GALATÉE
J'aimerai malgré vous.
POLYPHÈME ET GALATKE, ensemble.
Heureux ceux que ce dieu blesse des mêmes coups! Heureux les cœurs unis sous un commun martyre ! Tous leurs tourments leur semblent doux.
POLYPHÈME
Ma présence vous irrite ;
Je le vois bien , cruelle. Adieu. Qu’Acis évite Mon courroux :
S'il approche jamais de vous ,
S'il vous parle , s'il vous regarde ,
S’il ose seulement prononcer votre nom ;
Voyez cet abitne profond,
C'est ce que ma fureur lui garde.
GALATÉE, CLYMÈNE
GALATÉE
Ses menaces me font trembler.
Acis n’osera plus me voir ni me parler.
O dieux ! il l'ose encor ! le voici ; c’est lui-même.
Malheureux , fuis Polyphème :
Fuis vite ; il n'est pas loin; s'il te voit. . . Mais, bêlas !
Je parle aux vents ; Acis ne m'entend pas. Clymène, cours à lui.
GALATÉE , dem-urèe seul e.
Que l'amour a d'alarmes!
Que de soucis rendent amers ses charmes !
Quel dieu jaloux , corrompant ce plaisir,
Voulut qu'il fiU mêle de peines,
Et de ces plus aimables chaînes Fit un sujet de crainte , ainsi que de désir ?
GALATÉE, ACIS, CLYMÈNE , TIMANDRE
GALATÉE
Fuyez , Acis , fuyez ; je frémis quand je pense Au sort dont un tyran menace nos amours.
ACIS
Est-il d'autre danger pour moiljue voire absence ?
Laissez là le soin de mes jours.
GALATÉE
Qui le prendra , que celle qui vous aime ?
Encor si je pouvais vous suivre chez les ntorls ! Mais vous irez sans moi trouver la Parque blême : Elle rira de mes efTorls.
AGIS
Zéphyrs, portez aux dieux ces paroles charmantes. Citoyens de l'Olympe , avez-vous des amantes ,
En avez-vous qui d'un mol seulement Puissent de Jupiter faire ainsi la fortune?
Allez , voire ambrosie est chose trop commune ;
Je ne la daignerais souhaiter un moment.
Après celle gloire suprême,
Si je ne meurs de plaisir et d’amour,
Je mérite que Polyphème
A son rival ôte le jour
Aux yeux de sa maîtresse môme.
Berger, vous prodiguez mon bien ;
Votre vie est à moi : cherchez quelque retraite Qui de nos feux ue dise rien ,
Quelque grotte sourde et muette :
Gaiatée, Hymen, et l'Amuur,
S'y rendront sur la fin du jour Par la roule la plus secrète.
Cependant je prierai le Sort .
Qu'il vous accorde l'amhrosie.
Ne la méprisez plus si fort :
Elle vous ôtera la crainte de la mort,
Sans qu'il vous en cortle la vie.
J'ai découvert à mon père nos feux :
Il y consent ; il veut ce que je veux.
Le voilà qui sort de son onde.
Peut-être à nos désirs a-t-il déjà pourvu ,
El déjà du Sort obtenu Ce qu'il refuse à tout le monde.
Mais que ue fait-on point pour les fdles des dieux 1 Cependant gardez-vous d'approcher ce rivage ; Allez. Et vous, Timandre , arrachez-le à ces lieux : Si vous m'aimez , s’il m'aime , arrêtez son courage , Je vous coulie Acis , conservez-moi ce gage ;
Je n’ai rien de plus précieux.
GALATF.E, ACTE II, SCÈNE V
Afin de la fléchir, il offrait des trésors :
Mais l'or n'a point de cours au royaume dés morts ; Caron passe à présent ce prince dans sa barque.
Et vous me voulez obliger A rendre immortel un berger !
GALATÉR.
Quoi ! mon berger mourra ! Destin , pour toute grâce Je te demande qu'il ne passe Qu’après mille soleils le fleuve sans retour.
Je te demande , au moins , que dans le noir séjour Tu me permettes de le suivre.
Ne me condamne point au supplice de vivre ,
Après avoir perdu l'objet de mon amour.
galatèe et itérée, ensemble.
Aveugle enfant , que sert qu'on te révère ? Affranchis-tu les sujets de la mort?
Elle les prend , et si tu l'en sais faire D'autres nouveaux , elle les prend encor.
Vos déités sont un mal nécessaire.
néréb.
Allons trouver Acis.
GALATÈE.
Allons: puisqu'il n'espère Contre Plulon nulle faveur,
Saisons qu'il cache son ardeur ;
Empéchons-te au moins de paraître ,
Si l'amour laisse entrer la peur * Dans les orurs dont il est le maître.
DEUX AUTRES BERGERS
Le plus beau de l’âge Le premier s'enfuit :
C’est être peu sage D’en perdre le fruit ;
Car tout ce qui suit îf est que soins et peine ,
Douleur et chagrin ;
, Et puis â la fin La mort nous entraîne.
CHŒUR
Goûtons la saison des fleurs ;
Usons des lis et des roses :
Bientôt la saison des pleurs Viendra finir toutes choses.
FIN DE GALATlÎE.
ASÏRÉE ,
PROLOGUE
( Le théâtre représente la vue de Marly dam l'éloignement . et Us bords de U Seine sur le devant. )
APOLLON descend.
LA NYMPHE
Dieu du Parnasse cl du sacré vallon , •
Quelle aventure en ces lieux vous attire ?
APOLLON
Mars, de tout temps ennemi d'Apollon,
Me force k quitter mon empire.
LA NYMPHE
Notre monarque vous promet Un repos qu'on n'a plus sur le double sommet.
APOLLON
Jupiter lui-même aurait peine A calmer aujourd'hui tanl de peuples divers.
Bien n'impose à présent silence à l'univers;
Et cependant je vois les rmnphes de la Seine S’occuper à l’envi de musique et de vers.
LA NYMPHE
Noos tenons ces faveurs d’un roi plein de sagesse ;
La terreur et l’effroi respectent ces beaux lieux.
Des chants les plusdélicieui Nos bois retentissent sans cesse.
La paix règne dans nos ombrages.
Le murmure des eaux, les plaintes des amants,
Les rossignols par leurs tendres ramages ,
Occupent seuls Écho dans ces lieux si charmants.
APOLLON
Joignons tous nos accords : approebex-vous , Acanthe. Fille de l'Harmonie, ô Paix douce et charmante f
4 L opéra d Asîrée fut mis en musique par Colasse, et Joué en 4691 : U n'eut que peu de succès.
Comme j’unis les voix, reviens uuir les cœurs.
Par son retour, la saisou la plus belle Annonce en mille endroits la guerre el scs fureurs ; Fais qu'en ces lieux l'amour se renouvelle.
APOLLON, LA N1MPBE , RT ACANTHE
O Paix ! reviens unir les cœurs.
Par son retour, la saison In plus belle Annonce en mille endroits la guerre et ses fureur* ; Fais qu'en ces lieux l’amour se renouvelle.
LE CHORIH.
Fais qu’en ces lieux l’amour se renouvelle.
APOLLON
Et vous, compagnons du pr nlcmps.
Zéphyrs, par qui les fleurs renaissent tous les ans. Embellissez ces bords de leurs grâces naïves;
Ramenez ici ces beaux jours ;
Doux Zéphyrs, invitez ù danser sur ces rives Flore et la mère des Amours.
LA NYMPHE
Dans ces lieux les dous de Flore Font accourir les Zéphyrs ,
Et les larmes de l'Aurore Se joignent ài leurs soupirs.
Les fleurs n‘eu sont que plus belles ;
Jouissez de leurs attraits :
Flore à leurs grâces nouvelles Donne ici de nouveaux traits.
Toutes saisons n'ont pas ces richesses légères Dont l'émail peint nos champs de diverses couleurs : Bergers, venez cueillir les (leurs;
N’y venez point sans vos bergères.
Jouissez des dons du printemps;
Tout finit, profitez du temps.
CHOEUR
Jouissons des dons du printemps ;
Tout finit, profitons du temps.
ACANTHE
On se plaint ici des cruelles ;
C’est un beau sujet pour nos chants.
Rendons-les tendres et louchants ;
Us pourront inspirer l'amour aux cœurs rebelles.
LA NYMPHE
Ce n’est point par de doux sons ,
Par des vers et des chansons,
Qn'on rend un cœur moins sévère;
Il faut plaire:
Qui n’est pas fait pour charmer Ne doit point aimer.
LA STMPBK ET ACANTHE
Si les bergers lui font leur cour ,
Les roi* lui rendent leurs hommages.
les cane uns.
Est-il quelques rivage*
Qui ne connaissent point l’amour ?
LA IHUPBE ET ACAXTBB.
11 n’est point de lieux si sauvages De cœurs si fiers, d’esprits si sages ,
Que ce dieu ne dompte à leur tour.
LES C10CUES.
Est-il quelques rivages Qui ne connaissent point l’amour?
Vos chants sont pour l’amonr, ma lyre est pour la gloire. Du nom de deux héro* je veux remplir les deux,
De deux héros que la victoire Doit reconnaître pour ses dieux.
Le Rhin sait leur vaillance,
Le Danube en pourra ressentir les effets.
Qui peut mieux qu’ Apollon en avoir connaissance?
Mais je veux taire ces secrets;
Lotus m’apprend par sa prudence A cacher ses projets.
Muses, profite* d’un asile Où tout est paisible et tranquille.
Représentez, dans ce séjour ,
Un spectacle où règne l’Amour.
Ce dieu récompensa quelques moments de peine Qu'cureut Astrée et Céladon :
Faites voir aux bords de la Seine Les avealures du Lignon.
LES CBOCIKS.
Que nos chants expriment nos flammes :
Répandons dans tout ce séjour Le charme le plus doux des âmes ,
Les chansons, les vers, et l'amour.
SÉMIRE
Perfide que je suis ! infortuné Sémire !
Les brailsqu'en ces hameaux je répanilstous les joui* Soulageront-ils mon martyre?
Que me sert de troubler d'innocenles amours? J'aime Astrée , et je tente nn dessein téméraire.
Je détruis son amant ; mais que fais-je pour moi? Ce qui le rend suspect de violer sa foi Me rend-il capable de plaire ?
Au sein d'Aslrée en vain j'ai versé cent poisons. L’implacable dépit, les injustes soupçons, E’aveuglc et la sourde colère ,
La jalousie , au repos si contraire ,
Enfants de l'art dont je me sers ,
M'ont en vain procuré le secours des enfers.
Quel fruit aura ton crime , infortuné Sémire?
Les mensonges divers 4 quoi lu donnes cours Soulageront-ils ton martyre ?
Que te sert de troubler d'innocentes amours ?
Je me venge, il suffit; je fais des misérables.
Pi'cst ce pas un bien assez doux?
Achevons ; puis retirons-nous En des déserts inhabitables.
Amants, heureux amants , dont je détruis la foi , Puissiez-vous devenir plus malheureux que moi i
Je vois déjà celle bergère en larmes ;
Ce doit être l'effet de» dernières alarmes Par qui mon imposture a séduit sa raison.
Laissons sur son esprit agir notre poison.
ASTUÉE, ACTE I, SCÈNE III
De sa main propre ils sont tracés :
Considère de quels outrages Mes feux y sont récompensés.
Ne me parle jamais du traître.
Céladon , Céladon , il est un dieu vengeur.
PHTLLIS.
Ne le soupçonnez pas , ma soeur.
* ASTRÉE
Voici pourtant scs traits ; peux-tu les méconnaître ? PHTLLIS.
Je connais encor mieux son coeur ;
Tout m’est suspect , tout vous doit l'étre. Quelque ennemi secret vient d'imiter sa main. AST&ÉB.
Dédiras-tu nos yeux , qui l’ont vu ce matin Embrasser les genoux d'Aminte?
PHTLLIS.
C’est nn reste de feinte :
Vous-même avez pu voir avec quelle contrainte H feignait des transports qu'il ne pouvait sentir. Qu'un véritable amant a de peine à mentir I
ASTRÉE
Eh 1 qu'il ne mente plus.
PHTLLIS.
Sail-il votre pensée f II voit , depuis quelques jours ,
Que sa flamme est traversée,
Et qu'on trouble vos amours.
Il veut vous ménager , en exposant Aminte.
ASTRÉE
Que ne me l’a-t-il dit?
PHTLLIS.
Sans doute il ne l'a pu.
ASTRÉE
Mon coeur à Céladon n'était que trop connu ;
N'aurait-il pas prévu ma crainte ,
Si l'ingrat, d'autres soins occupé, prévenu... PHTLLIS.
Ma sœur , bannissez ces alarmes.
Quel objet vous peut-on préférer sous les cieux ? ASTRÉE.
Aminte est engageante , et prévient par ses charmes. Ton amitié me rend trop parfaite à tes yeux.
Hélas qui feint d'aimer est toujours téméraire :
De la feinte à l'effet , on n'a qu'un pas à faire :
C'est un écueil fatal pour la fidélité :
Une première ardeur n'est bientôt plus qu'un sol%e ; La vérité devient mensonge ,
El le mensonge, vérité.
PHTLLIS.
Les coquettes les plus belles Ne touchent que faiblement.
On peut , par amusement ,
Feindre de brûler pour elles ;
Et le plus crédule amant
Les regarde seulement
Comme on fait les fleurs nouvelles ,
Avec quelque plaisir, mais sans attachement.
ASTRÉE
Quand il plaît A l'Amour , tout objet est i craindre. Ce dieu met bien souvent sa gloire A nous atteindra Du trait le plus commun et le moins redouté :
Une première ardeur n'est bientôt plusqu'un songe ; La vérité devient mensonge ,
Et le mensonge , vérité.
Il le prévoyait bien , le traître, l'infidèle.
J'eus peine i l'obliger A feindre ces amours :
Il résista long-temps , je persistai toujours.
Trouvait-il Aminte si belle ?
Je lisais dans ses yeux une secrète peur.
L'ingrat avait raison de craindre pour son cœur. PHTLLIS.
C'était A vous d'avoir de la prudence ,
En l'éloignant du danger De changer.
ASTRÉE
C’était A lui d'avoir de la constance,
En résistant au danger De changer.
PHÏI.LIS.
A vos soupçons je ne saurais me rendre :
Mais voici mon dessein , ma sœur.
D'Hvlas depuis deux jours je ménage le cœur ;
Je veux que pour Aminte il feigne de l'ardeur; C’est le moyen de tout apprendre :
Elle lui dira son secret.
Je l'attends ; vous savez combien il est discret.
Le voici.
SCÈNE III
ASTRÉE , HYLAS , PHYLLIS
PHTLLIS.
J'ai besoin , Hylas , de votre adresse.
Puis-je compter sur vos serments ?
Vous me rendez des soins ; mais ces empressements Sont-ils des cfTels de tendresse ?
Ou ne sont-ce qu'amusements?
Sans cesse vous allez de liergère en bergère ,
Jurant de sincères amours :
Zéphire n'eut jamais d'ardeur si passagère ;
Ehl comment s'assurer qu'une âme si h gère Puisse ne l'être pas toujours?
HTLAS.
Quoi 1 vous doutez si je vous aime ?
Eh ! qui pourrait , Phyllis , vous voir sans vous aimer? Vous avez plus d'appas que n'en a l'Amour même, Des traits à tout ravir , des yeux A tout cluirmer ;
Et vous doutez si je vous aintc !
ASTRÉE, ACTE I, SCÈNE V
PHYLLIS
Déclarer si bien son ardeur ,
Ce n'est pas ce qui nous engage ;
Les vrais interprètes du cour rie sont pas les traits du langage.
ASTRÉE
Ma sœur, j'ose aujourd'hui te garantir sa foi. L'Amour ne réservait ce miracle qu'à toi.
IIYLAS.
Si je n'aime Phyllis, que ce dieu me haïsse I Qu’il me livre à des cœurs ennemis de ses traits ! Qu'à la fin mon bonheur dépende du caprice D'une bergère sans attraits I
PHYLLIS
J'en croirai vos serments , si votre amour s'applique A m'instruire des feux d'Aminte et d'un berger. HYLAS.
N’est-ce pas Céladon ? La chose est si publique , Qu'à de trop grands efforts ce n'est pas m’engager. PHYLLIS.
Il vient, partes.
OTLAS.
Je vole où votre ordre m'appelle.
ASTKÉB HT PHYLLIS.
Voyons comment le traître , l'infidèle ,
Soutiendra son manque de foi.
PHYLLIS
Adieu ; vous pourrez mieux vous éclaircir sans moi.
CÉLADON, ASTRÉE
CÉLADON
Hé quoi ! seule en ces lieux , sans songer à la Rte Dont vous serez tout l'ornement I C’est un triomphe qui s'apprête Pour les dieux et pour vous, aux yeux de votre amant. On n’entend en tous lieux que des chants d'allégresse. Bergères, bergers, tout s’empresse De célébrer ce jour charmant.
Cependant vous rêvez : d'où vient cette tristesse?
ASTHÉE.
Berger , vous paraissez aujourd'hui bien paré :
De cet ajustement quels yeux vous sauront gré ? CÉLADON.
Les vôtres , ma déesse.
Il n’est rien en ces lieux Qui ne s’efforce de vous plaire ,
Et c’est pour attirer vos regards précieux ,
Que ces prés , que ces bois , et cette onde si claire , Etalent ce qu’ils ont de plus délicieux :
L’astre même qui nous éclaire Ne se montre si beau que pour plaire à vos yeux.
ASTRÉE
Céladon , bannissez ces discours d’entre nous ;
Je sais qu'en votre cœur une autre est préférée ;
Et vos veaux ne sont pas pour l'innocente Aslrée.
CÉLADON
Ciel ! mes vœux ne sont pas pour vous !
Dieux puissants qu'ici l'on révère ,
Dieux vengeurs des forfaits , je vous atteste tous ;
Si quelque autre qn'Astrée à mes désirs est chère , Faites tomber sur moi vos plus terribles coups !
ASTRÉE
Sois traître seulement , et ne sois pas impie. CÉLADON.
Juste ciel I vous doutez encore de ma foi 1 Mais quel est cet objet dont mon âme est ravie?
ASTRÉE
Va , perfide , va , garde-toi D’oser jamais paraître devant moi.
CÉLADON
Ab ! du moins...
ASTRÉE
Non.
CÉLADON
Quoi 1 sans l’entendre , Condamner un amant si fidèle et si tendre I
ASTRÉE
Non , perfide , non , garde-toi D’oser jamais paraître devant moi.
CÉLADON
Mon sort est dans vos mains , il faut vous satisfaire ; Et puisque votre arrêt me livre au désespoir ,
J’y cours ; et respectant votre injuste colère ,
Je me (ais du trépas un funeste devoir.
Vous me regretterez , j’en suis sùr ; et votre âme , Au vain ressouvenir d’une constante flamme Se laissant trop tard émouvoir ,
Me donnera des pleurs que je ne pourrai voir.
SCÈNE V
ASTRÉE
Serait-il innocent? me serais-je trompée?
Soupçons dont j’ai l'âme occupée,
Dois-je donc vous bannir ? L'ai-je à tort condamné? En quel trouble me met cette fuite soudaine! Qu’as-tu fait, bergère inhumaine ?
Où s’en va cet infortuné ?
e pas écouter ! se rendre inexorable I Ses pas précipités , ses regards pleins d'effroi ,
Me font craindre pour lui ; que ne dis-tu pour toi , Bergère misérable !
Tu ne l'as pu haïr quand tu l’as cru coupable ;
Que sera-ce , s'il meurt en te prouvant sa foi 1 Cours , malheureuse , cours , va retarder sa fuite.
I.B BERGER
Nous n'aTons pu le trouver sur ces bords. LE DRtIIDB.
Portons ce sacré don sur un autel du temple ;
Et que chacun , à mon exemple,
A chercher ce berger fasse tous ses efforts.
( On druide conduisant U cérémonie de 1a fête du gui de l'an neuf, t la place d Adamai. )
TROUPES de DRUIDES , de PATRES SYL- VAINS, FAUNES, -BERGERS et BERGÈRES.
CK DRUIDE
Maîtres de l'univers , dieux puissants, nos hameaux Vous présentent le don que viennent de nous (aire Ces antiques palais qu'habitent les oiseaux. Conservez dans uos bois leur ombre tutélaire.
Nous ne vous demandons , en faveur de ce don ,
Ni des grandeurs , ni du renom ,
Ni des richesses excessives :
Que les sources de l'or soient pour d'antres qoe nous. Nos destins seront assez doux ,
Si les bergères de ces rives Ne font régner que de chastes désirs Et d’innocents plaisirs.
UN BERGER ET LE CHŒUR
Accourez , bergers Adèle* ;
Célébrez tous , en ce jour Vos bergères et l'Amour :
Chantez vos feux et vos belles.
• 1 CHŒUIl.
Venez , Amours, volez de cent climats divers En ce séjour tranquille.
Ces feuillages épais , ces gazons toujours verts , Vous offrent un charmant asile.
Venez , Amours , volez de cent climats divers , Pour enflammer nos «cura , seuls dignes de vos fers. Laissez dans un repos languissant , inutile ,
Tout le reste de l’univers.
PHYLLIS, ASTRÉE
PHÏLLIS.
Céladon dans les flots a terminé sa vie : Comment le dirai-je Â ma soeur ?
ASTRÉE
Je le sais , Phyllis : ce malheur Est l’effet de ma jalousie.
Déleste-moi ; c'est peu de me haïr :
Céladon ne périt que pour mieux m'obéir.
II s’est perdu I je me perdrai tnoi-mème.
Que me sert la clarté du jour?
Je ne verrai plus ce que j’aime !
Cher amant , as-tu pu me quitter sans retour ?
Noire bonheur était suprême ;
Les dieux nous l'enviaient du haut de leur séjour. Tu t’es perdu ! je me perdrai moi-méme.
Que die sert la clarté du jour ?
ASTRÉE,' ACTE II, SCÈNE III
Contre les traits dont il a su m'atteindre?
Il allait expirer; londe venait d'éteindre Le vif éclat de ses attraits ;
La pitié lui prêta ses traits.
L'oracle , les destins, tout lui fut favorable ;
Kien ne vint s'opposer à ma naissante ardeur. LÉONIUE.
Que de raisons ont fait entrer dans votre cœur Un ennemi si redoutable I
GALATÉE
Mes yeux me trompent-ils ? C'est à toi d’en juger.
LÉON IDE
Princesse, il est charmant ; mais ce n'est qu'un berger. GALATÉE.
Par les nœuds de l'hymen , le sceptre et la houlette Se sont unis plus d'une fois.
L'amour n'est pl us amour, dès qu'il cherche en ce choix Une égalité si parfaite.
Mon cœur est excusable ; et Galatée enfin Serait-elle , sans toi , dans cette [»eine extrême?
Léonide . ce fut toi-même Qui me lis , malgré moi , consulter ce devin. Princesse , me dit-il , voici votre destin.
Une etoile ennemie, autant que favorable,
Peut vous rendre en hymen heureuse oiynisérable.
Dans ce miroir regardez bien ces lieux :
Vers le déclin du jour il faudra vous y rendre ; Celui qui s’olTrira le premier à vos yeux Est l'époux que le ciel vous ordonne de prendre.
J 'aperçus ce berger : résisterai-je aux dieux ?
LÉON! DK.
Princesse , son Astrée a pour lui trop de charmes.
GALATBK.
Eh I n'ai-je pas les mêmes armes ?
N’est-ce rien que mon rang auprès de Céladon? LÉONIDE.
Vous ne connaissez pas les bergers du Lignon. Leurs amours sont leurs dieux : l'offense la plus noire Pour eux est l'inlidêlitc.
Aimer fait leur félicité ;
Aimer coastamment fait leur gloire.
GALATÉE
Toutes les conquêtes dYclat Flattent la vanité «les hommes. (sommes, Quelque constants qu’ils soient, dans les lieux où nous La beauté dans mon rang ne fit jamais d'ingrat.
Je tremble , je le vois.’ Quoi ! même en ma présence Il soupire, il se plaint aux échos d'alentour ! LÉONIDE.
Il n'est plein que de son amour.
Par ses chagrins , jugez de sa constance.
GALATÉE , CÉLADON, LÉONIDE
GALATÉE
Céladon , contemplez nos jardins et nos bois ;
Qui ne croirait que Flore y tienne son empire !
De ces oiseaux qu'amour inspire Écoutez les charmantes voix.
A charmer vos ennuis en ces lieux tout conspire : Cependant c'est en vain que tout vous fait la cour. Nos soins , nos vœux , ce beau séjour ,
N'ont point d'agrément qui vous flatte.
Galatée a sujet de se plaindre de vous :
Faut-il que sans effet sa présence combatte Cette tristesse ingrate Que vous osez conserver parmi nous?
CÉLADON
Princesse , ma douleur n'est pas en ma puissance :
Je sors , vous le savez , du plus afi'reux danger : Puis-je m’empêcher d'y songer?
GALATÉE
Songez plutôt à ma présence ;
C'est la seule rec« innaissance A quoi je veux vous engager.
Vous soupirez , vous vous plaignez sans cesse :
Si c'est d'une ingrate ruait resse ,
Changez ; vous pouvez faire un choix rempli d'appas. A souffrir tant de maux quel cœur peut vous coulr;ùodre ? Hélas ! le mien ne comprend pas Que vous deviez jamais vous plaindre.
Mais quelle est celte A slrée? et depuis quand ses coups Tiennent-ils votre âme asservie?
Voire esclavage était-il doux ?
CÉLADON
Belle princesse , comme à vous ,
Hélas ! je suis bien loin de lui devoir la vie.
Du Lignon en fureur dans ce fatal moment Contez-moi l'accident funeste.
CÉLADON
J’y tombai , vous savez le reste ;
Je ne veux vous parler que de vous seulement. GALATÉE.
Vous pâlissez ! vous changez de visage !
CELADON
Nymphe , c’est malgré moi que sous un doux ombrage L’aspect de ce fatal rivage A rappelé les maux que je viens d'endurer. GALATÉE.
De vos chagrins , de celte triste image Puisse le ciel vous délivrer ! '
Divertis ses soins , Léonidc ;
rm
LÉON IDE
Daas le fond de ce bois est un antre sacré ;
Là , jadis chacun à son gré Pouvait, en regardant dans une onde lidèle Qui coule en ce lieu révéré ,
Connaître si l*objet en son cœur adoré Ne brûlait point de quelque ardeur nouvelle. Cette fontaine a nom , la Vérité d'atuour :
On n’en approche plus ; deux monstres à l'entour Interdisent l'abord d une source si belle CÉLADON.
Léouide, je sais que cet enchantement Nuit ou sert à plus d'un amant :
Voyez combien il m'e$>i contraire.
Sans ces monstres pleins de fureur ,
Aslrée aurait pu lire en celle onde sincère Mou innocence et son erreur;
Elle m'aurait trouvé fidèle.
LÉOMDB.
Vous aimez trop une beauté cruelle :
Oubliez-la : cédez à des transports plus doux ,
Et songez qu’en ces lieux il est une princesse Dont, les appas et la tendresse Sont dignes d'un aiuaiit aussi parfait que vous. Laissez la constance Aux heureux amants.
Vous souffrez mille tourments ;
Vous aimez sans espérance.
Laissez la constance Aux heureux amants.
Des plaisirs les plus charmants Amour ici récompense De si justes changements.
• laissez la constance Aux heureux amants.
céladon.
Vous voulez m'engager sous un nouvel empire;
Et dans mes premiers feux je veux persévérer.
Ce n’est point par conseil que notre cœur soupire , Ou qu’il cesse de soupirer.
CÉLADON ET I.ÉOMDE, ensemble.
Ce n'est point par conseil que notre cœur soupire , Ou qu'il cesse de soupirer.
CÉLADON
Votre princesse est jeune et belle;
Elle mériterait le cœur d’un souverain.
Mais celui d’un berger! quelle gloire pour elle !
Nymphe , vous combattez en vain La foi que j'ai jurée :
Combatte z-la quand vous verrez Àstrée.
LÉONIDB.
Sa beauté ne saurait excuser sa rigueur.
Céladon , il est vrai , votre bergère est belle ;
Mais elle est fière , elle est cruelle ,
Elle abuse de votre cœur.
CÉLADON
Ah ! si j'étais dans nos bocages !
Si leurs frais et sacrés ombrages Pouvaient servir de temple à l'objet de mes feux l Si mon cœur y pouvait sacrifier sans cesse Au souvenir de sa déesse ,
Que je me trouverais heureux I
LÉONIDE
Quels biens votre pouvoir ne va-t-il pas répandre Dans cet heureux séjour 1
ISMÈNE
Mon oracle doit vous l'apprendre Avant la (in du jour.
Céladon, mettez fin b vos tristes alarmes.
Votre bergère par ses larmes Veut elle-même vous venger :
Elle croit que de son berger L'Urne encor dans les airs , faute de sépulture , Autour de ces hameaux errante à l'aventure , Attend qu'un vain tombeau la vienne.soulager.
CÉLADON
Confidente des dieux , un amant trop fidèle Attend tout de votre savoir :
Faites , par son divin pouvoir ,
Que, libre et dans nos bois, j'adore ma cruelle. ISMÈNB.
Je ferai plus encore et pour vous et pour elle.
Dans ce moment mon art vous fera voir Ses regrets el son deses|ioir.
ismène, aux ministres de sa puissance.
Princes de l'air, Nymphes, Héros, Génies, Calmez de ce berger les peines infinies ;
Faites-lui voir Astrée, el caehez-le à ses yeux. * Rendez à cet objet l'honneur qu'on rend aux dieux.
ASTRÉE, ACTE II, SCÈNE VIII
El le temple , et l'aulel , el les cérémonies ,
Vous ont été déjà par mon ordre prescrits :
Faites votre devoir, purs et légers esprits ,
Princes de l'air , Nymphes , Héros , Génies.
( Les esprits aériens descendent sur un tourbillon de nuages , el construisent un temple dédié à Aslrée : le jardin se change entièrement en forêt. )
SCENE VI
ASTRÉE, PHYLLIS
• PHVLLIS.
Nous parcourons en vain tous les bords du Lignon : Reposons-nous , ma sœur; entrons dans ce bocage. ASTRÉE.
O dieux I j’y vois un temple.
PHVLLIS.
Il porte votre nom.
Je viens de voir, au fond de cet ombrage ,
Ces mots écrits par Céladon :
. C’est dans cette demeure
• Qu’un amant exilé cherche en vain quelque paix.
■ Que, pour le prii des pleur» qu’il J verse à toute heure,
• Puisse Astréeélre heureuse, eln'enverserjamaisl »
ASTRÉE
1 Quoi ! de son ennemie il en fait sa déesse !
Au moment que je viens de causer son trépas Il me consacre un temple , et demeure ici-bas Afin de m'adorer sans cesse I Dans ce sombre réduit retirons-nous, ma sœur.
Pourrais-je, après tle tels outrages,
Sans honte et sans remords jouir d'un tel honneur? Un tombeau m'est mieux du qu'un temple et de» hommage».
de persister toujours
Que de se consoler , en scs peines cruelles ,
Par de vains et tristes plaisirs.
HVLAS. '
Voilà l'effet que produit la constance.
Vantez , bergers , votre persévérance!
TIRCIS
C'est un devoir de persister tonjours Dans les mêmes amours.
HVLAS.
C'est une erreur de persister toujours Dans les mêmes amours.
tircis et hvlas , ensemble.
C'est un devoir C'est une erreur
Dans les mêmes amours.
tircis.
Hylas , y songes-tu? Profaner un tel temple!
LE GÉME.
N'imitez pas son exemple.
Régnez , divin objet , et triomphez des cœurs ; Daignez recevoir les honneurs Que le ciel fait rendre à vos charmes :
Ne les profanez point , ne versez plus de larmes. Régnez , divin objet , et triomphez des cœurs. CHŒUR.
Régnez , divin objet , et triomphez des cœurs. Que sous les pas d’Astrée ici tout s'embellisse 1 Que de son nom tout retentisse I Falsons-le répéter aux éclios d'alentour :
Tons les cœurs lui rendent les armes ;
Et célébrer ses charmes ,
C’est célébrer le pouvoir de l'amour.
UN GÉNIE
N’approchez point , profanes cœurs !
C'est ici le temple d' Aslrée :
Qu'aucun mortel en ce lieu n'ait entrée ,
S'il ne sent de pures ardeurs.
CHŒUR
C’est ici le temple d' Aslrée :
N'approchez point , profanes cœurs I LE GÉNIE.
Soyez sensible , Aslrée , au sort de votre amant.
Pour lui nos voix à tout moment Sont résonner ici mille plaintes nouvelles.
Il ne pense qu'à vous ; il n'a pour tous désirs
ASTRÉE , PHYLLIS
PHVLLIS.
Retirons-nous aussi , quittons cette demeure;
La peur m'y saisit à toute heure.
Il est tard , et chacun s’en retourne aux hameaux ; L'ombre croit en tombant de nos prochains coteaux; Rejoignons ces bergers : déjà la nuit s’avance ,
Dan» ces lieux règne le silence.
Bergers, attendez-nous... Ils ne m’écoutent pas... ASTRÉE.
C'est de moi seulement qu'ils détournent leurs pas : Eût-on dit qu'un jour celte Aslrée Serait l'horreur de la contrée?
Tout le monde me fuit ! on a raison , Phyllis ;
Qui ne détesterait mes fureurs excessives?
O lieux que mon berger a long-temps embellis ; Redemandez-moi tous l'ornement de vos rives !
SCÈNE P U EM 1 EUE
ASTRÉE
Enfin inc voilà seule , et j'ai trompé Phvllis.
Venez , monstres cruels : ce n'est pas que j'espère Que ma beauté faible et légère v Donne atteinte à des sorts par l'enfer établis ;
Je ne veux que mourir.
Céladon ! tu m'appelles.
Si parmi les choses mortelles Quelqu'une peut encor l'attacher ici-bas ,
Plains la bergère qui l'adore ;
Ce n'est plus pour moi que l'aurore Reparaîtra dans nos climats.
Chère ombre , je te suis. Adieu , rives cruelles; Adieu , soleil ; adieu , mes compagnes fidèles : N'aimez point , ou tâchez de bannir de l’amour Les soupçons , les dépits , les injustes querelles ; Celui que je regrette en a perdu le jour.
Je ne vous fuis que pour le suivre ;
A ce devoir il me faut recourir :
Si je vous ai promis de vivre ,
Aux mânes d'un amant j'ai promis de mourir.
C'est trop tarder , ombre chérie :
Viens voir mon crime s'expier ;
Aide mon rouir à défier Ces animaux pleins, de furie.
Mais d’où vient que je perds l'usage de mes sens? La mort sur mes yeux languissants Étend un voile plein de charmes.
Avec quelle douceur je termine mes jours I Quel plaisir de céder à de telles alarmes ,
Pour se rejoindre à ses amours
SCÈNE II
CÉLADON
Sous ces ombrages verts je viens de voir Astrée. Rois , dont elle parcourt les détours ténébreux ,
Ne me la cachez pas sous votre ombre sacrée.
O dieux! je l'aperçois aux pieds d'un monstre affreux! Des puissances d'enfer ministre malheurenx ,
Par quel droit nous l'as-tii ravie?
Inhumain, devais-tu seulement l'approcher?
Ce dard punira ta furie.
Tous mes efforts soht vains , et je frappe un rocher. Meurs, Céladon ; qui me retient la main?
Fiers animaux , je vous réclame en vain ;
Tout est marbre pour moi, tout est sourd à ma peine. Léonide , est-ce là cette faveur d'Ismènef Je meurs enfin ; et plût aux dieux Que j'eusse, pour témoins du ma mort, ses beaux veux I
HYLAS
Raconte-moi donc son oracle.
Que vois-je , juste ciel ! Astrée et Céladon De ces monstres cruels ont éprouvé la' rage I TIRCIS.
Le sort est accompli , ne nous alarmoas pas.
Le ciel en ces amants achève son ouvrage.
Pour finir tes frayeurs , entends l'oracle, Hylas.
Le plus constant et la plus belle ,
Pour rendre à l’univers cette glace fidèle,
Détruiront un enchantement :
On les verra mourir , mats d'une mort nouvelle ;
Ils revivront en un moment.
IIYLAS.
De ces monstres horribles L’aspect n'est pins à redouter. •
ASTRÉE, CÉLADON
ASTRÉE
Qui me ramène an jour? et d'où vient que je vos L'ombre de Céladon se présenter à moi ?
Me* yeux me trompent-ils? Son ombre ! C’est lui-méme. Quoi ! je reverrais ce que j'aime 1 Ilélas 1 il a perdu le jour.
Vains et trompeurs démons, rendez-le à mon amour. Il ouvre enfin les yeux! il reprend tous ses charmesl L'ai-je ranimé par mes larmes ?
CÉLADON
Où suis-je ? Le soleil édaire-t-il les morts?
Quoi ! je revois les mêmes bords Où ma divinité m'interdit sa présence 1 C’est elle-même que je vol.
ASTRÉE, ACTE III, SCENE VI
ASTRÉB.
Ah ! ne rappela point une injuste défense :
Mes pleurs ont lavé celte offense ;
Deviez-vous suivie celte loi ?
CÉLADON
Quoi ! vous m’avez pleuré ! Ces larmes précieuses Auraient arrosé mon tombeau !
Divinités , de mon sort envieuses ,
Avez-vous un destin si beau ?
Les yeux de la divine Astrée M'ont vengé de votre courroux :
Vous ignorez les plaisirs les plus doux :
Descendez en une contrée t)ù de semblables yeux puissent pleurer pour vous.
ASTBÉB.
N'irritez point les dieux , et craignez leur puissance; Vos transports les pourraient contre nous animer. J’ai de vos feux assez de connaissance ;
Vous m'aimez trop...
CÉLADON
Pent-on vous trop aimer ?
ASTRÉE
Que je vous ai causé d'alarmes !
Ai-je trop pu les payer par mes larmes?
Ali ! que nous bénirons nos fers ,
Si l’amour mesure ses charmes Sur les. tourments qu’on a soufferts I astrée , céladon , ensemble.
O doux souvenir de nos peines !
O nœuds par qui l'amour recommence à former L’espoir le plus cher de nos chaînes ,
Redoublez les plaisirs qui viennent nous cliarmcr ! O doux souvenir de nos peines !
ASTRÉE, GALATÉE, ISMÈNE, CÉLADON
céladon , A Astrte.
La nymphe vient à nous.
céladon , A Galatte.
Princesse , notre sort
Vous doit faire excuser ces marques de transport. GALATÉE.
J'ai déjà tout appris d'Ismène ;
Tendres amants , vos vœux sont exaucés ;
Venez voir en cette eau la fin de votre peine. astrée , céladon , ensemble.
Nous la voyons dans nos cœurs , c’est assez. ISMÈNE.
Rien ne peut plus troubler une si douce chaîne : Achevons de remplir les ordres du destin.
Tout obéit à mon pouvoir divin.
Rieu ne peut plus troubler une si douce chaîne : Lotissons ces tendres amants ;
Ils n’ont que trop soufTert; finissons leurs tourment». GALATÉE, ISMÈNE, ASTRÉE, CÉLADON.
Cuissons ces j tendre8 amants.
Unissez de j
( finissons I leurs tour- Us n’ont que trop soufTert; j BnUseï j ments.
, ISMÈNE
Du haut de leur gloire éternelle Les dieux ont daigné voir ces amants en ce jour,
Et veulent rendre leur amour Heureux autant qu'il fut fidèle.
Unissons Unissez d
„ ( finissons ) leurs tour-
Ils n'ont que trop soufTert; j J mcnl9,
GALATÉE
Le printemps , avec toutes ses grâces ,
Ne nous paraîtrait pas entouré de plaisirs ,
Si l'hiver , environné de glaces ,
N’avait interrompu le régne des zéphyrs.
ISMÈNE
Plus on a de tourments soufferts ,
Plus douce est la fin du martyre ;
Plus Borée a troublé les airs ,
Et plus le retour de Zéphire Cause de joie à l'univers.
BERGERS ET DE BERGÈRES
GALATÉE
Que tout ce que ma cour a de magnificence Accompagne aujourd'hui l'hymen de ces amants, Inventez tous des divertissements Dignes de ma présence.
ISMÈNE , GALATÉE , ensemble.
Amants , votre persévérance Du sort surmonte les rigueurs ;
Que l'Hymen cl l'Amour, toujours d’intelligence, Vous comblent à jamais de toutes leurs douceurs I LE CHŒUR.
Que l’Hymen et l’Amour , toujours d'intelligence , Vous comblent A jamais de toutes leurs douceurs. htlas, aux amants qui reufenf aller A la fontaine de la Write d'amour.
Ce» indiscrètes eaux vont vous accuser tous ;
Vous feriez beaucoup mieux de croire que vos belle» Sont fidèles.
A quoi sert d'étre jaloux ?
C'est le moyen de déplaire ,
Et de faire
Qu’à l'objet de vos vœux d'autres plaisent que vou».
SCÈNE VII
Troupe de la suite d'Ismème ; LISETTA , GALIOFFO, GAMBARINI.
LISETTA.
CM per mogl' mi vuol pigliar I Son Lisetta ,
Fanciullelta ,
Vezzoselta ,
Leggiadretta ,
Son d’ amore la saetta Fatta per tutlo infiammar.
Chi per mogl' mi vuol pigliar!
Ogni fior , se non è colto ,
Cade, i da gli vend è tolto,
Ahi elle lem’ ch' al primo lîato Certo lior troppo guardalo ,
Meco più non possa star.
Chi per mogl' mi vuol pigliar !
GALIOFFO , omoiiie di Lisetta.
Di voi sono innamorato.
Il fontolin , Dio bendato ,
Con un stral avvelenato M' ba per voi ferilo il cor.
Rispondete a tanto ardor ,
E fote entrar . en sto dl fortunalo ,
U mio vascel' tormentato ”
Nel dolce porto d’ amor.
gambarim , rivale di Galiuffo.
Tu sei matt' d' ainar sla bella.
Speri tu qualche merci ?
Quest' amor convien a te ,
Coin’ ail' asino la sella.
Lisetta è fatta per me ,
Com' io son fouo per ella.
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■ Son giovan , le’ è giovanella ;
Son fedel , le’ è pieu* di fe.
Com' io son fotto per ella ,
Lisetta i fatta per me.
LISETTA.
O quanti beechi ,
Balordi e vecchi I Quai brullalaccio !
Quai nasonatcio !
Non voglio tal senritii ,
Ni mi maritarù più.
GALIOFFO.
Voi mi sprezzate !
GAMBARIM.
Voi mi beffote !
LISETTA , GALIOFFO , GAMBARIM.
Non voglio tal serviiù ,
Ni mi maritarô più.
TROUPE DE LA SUITE DE GALATÉE
Chantons , portons nos voix jusqu'au céleste empire. Que les pins graves dieux , en nous entendant rire Y soient forcés de rire anssi.
suite d'ismèse.
Su pigliam tutte le gioie E mandiam tutte le noie AU' infemo in questo di.
TOUS E.VSBMBLE.
Versons dans tous les cœurs une joie éclatante • Qu’en ces lieux tout rie et tout chante I Fuyez , éloignez-vous d’ici ,
Ennui , chagrin , triste souri.
BRISÉIS, LYDIE
LYDIE
. Nous vous revoyons donc , heureuse Briséis ! L'injuste Agamemnon , pour venger son pays ,
Vous rendant au lieras à qui vous sûtes plaire ,
Croit que vous fléchirez d'un seul mot sa colère.
BRISÉIS
Moi ? le vouloir fléchir ! Lydie, y pensez-vous ?
Moi , troubler le repos qu'il doit à son courroux 1
1 la Fontaine n'a composé (pic deux actes de cette tragédie d* Irhtllf : il est proliablc qu'il les envoya a son ami de Uaucroix , qui l'engagra à ne point continuer; et il déféra m bien aux MgM ci «n vils de cet ami , que peraonue de non temps, ni même long -temps après sa mort . ne s'était douté qu’il s'était aussi essayé dans le genre tragique , jusqu'à ce que d OUvet , éditeur de quelques-unes des œuvres de François de Maucruix, eut déposé en 1740 des manuscrits de cet auteur, parmi lesquels se trouvaient les deux actes d 'Achille de la Fontaine . écr is en entier de sa main , et contenant quelques notes qui annonçaient de quelle manière il se proposait de terminer cette tragédie. Les auteurs de la petite IHbliothêque des lheeUres ont les premiers , en I7M . publié sur le manuscrit ces deux actes Inédits de notre fabuliste; et c'est d'après l'exltkm qu'ils en ont donnée qu'on les a réimprimés dans toutes les éditions de la Fontaine. Nous avons collationné avec un grand soin le manuscrit autographe de ces deux actes . qui est à la Bibliothèque du Roi : ce qui nous a donné les moyens de rectifier les négligences des premiers éditeurs , et de rétablir des vert entiers qu'ils avaicut omis.
Il a quitté parlé l'intérêt des Atrides,
Par lé laissé de Mars les fureurs homicides ;
Et lorsque seul en paix il voit même les dieux En mortels attaquer et défendre ces lieux ,
J'irai de leurs débats le rendre la victime !
Il servira les Grecs qui souffrent qu'on l'opprime ! Non , Lydie ; épargnons des jours si précieux. Agamemnon ni a fait enlever é ses yeux :
Qui du camp s’en est plaint ? On s’est tu : ce silence^ Si Briséis est crue , aura sa récompense.
' LYDIE
Achille le jura dès votre enlèvement.
BRISÉIS
C'est à moi d’avoir soin qu'il tienne son serment. Le sort ne m'aura point contre lui pour complice ; Contentons-nous qn’Ajax , Phcenix , avec Ulysse , Députes par les Grecs , implorent son secours : Nous-mêmes n'allons pas précipiter ses jours.
Vous savez quel destin l'attend sur ces rivages. LYDIE.
Je ne m'arrête point é tons ces vains présages ;
On les rendra menteurs par quelque prompt départ. Les Grecs sont-ils point las d'assiéger ee rempart ? Quand se proposent-ils de revoir leur patrie f
BRISÉIS
Je ne sais ; et ces soins n'ont occupé ma vie Que pour le prince seul qui fait mon souvenir.
Des soucis de l'état c'est trop s'entretenir :
Ne songeons qu'à nos vœux. Que fait, qne dit Aehiilc ? Lorsque j'étais absente , a-t-il été tranquille ?
Vous parlait-il de moi ? que vous en a-t-il dit ?
Mc puis-je flatter d'élre encore en son esprit ?
Et Patrocle? sans doute il est toujours fidèle?- Je vous trouve . du moins , toujours charmante et belle. LYDIE.
Que ce soit mon mérite ou la faveur des deux , Palrorlc jusqu'ici me voit des mêmes yeux.
L’hymen serait déjé garant de sa constance ;
Mais , comme Achille doit y joindre sa présence ,
A son retour en Grèce il veut qu’il soit remis. Admirez qu'en amants changeant nos ennemis , L'un et l'autre a changé son esclave en maîtresse.
ACHILLE, ACTE I, SCÈNE III
Vous et moi nous étions le butin de la Grèce.
Le partage étant fait , l'un et l'autre vainqueur S'en vint mettre & nos pieds sa fortune et son cœur: Achille vous aima ; Patrocle aima Lydie.
BRISÉIS
J'ai sujet en un point de vous porter envie :
Vous possédez entier le cœur de votre amant ; Achille est occupé de son ressentiment ;
Sa gloire et sa grandeur sont encor mes rivales. Tant que nous le verrons sdr ces rives fatales ,
Je craindrai pour ses jours. Vous voyez qu’au danger. En me rendant J lui , l’on veut le rengager.
Que les enfants des dieux vendent cher aux mortelles L'honneur de quelques soins , bien souvent peu fldeles ! Souvent il vaudrait mieux qu’un coeur de moindre prix De uos frêles beautés se rencontrât épris,
On le posséderait entier et sans alarmes :
Au lieu que je crains tout ; tantôt le sort des armes , Tantôt mon peu d'attraits , tantôt l’ambition ;
El l'on n'est point d'un roi toute la passion.
LYDIE
Vous l'étes de celui qui joint , par sa naissance ,
Au sang qu’il lient des dieux la suprême puissance. S'il se venge , et s’il veut exercer son courroux ,
Le seul motif en est l'amour qu'il a pour vous :
De votre enlèvement il poursuit la vengeance.
Il eût dissimulé peut-être une autre offense ;
Mais , ne vous ayant plus , aussitôt il lit voir Qu’en vous seule il faisait consister son devoir;
Qu'il vous sacrifiait l’intérêt de la Grèce;
Qu'enfin la gloire était moins que vous sa maîtresse. BRISÉIS.
Je l'avoue , et je crains peut-être sans sujet ;
Mais qui pourrait avoir un cœur moins inquiet ? LYDIE.
Vous, ti vous vous savei connaître uo peu vous-même , Vos vœux sont soutenus d'un mérite suprême :
Si vous savez donner à ces biens tout leur prix , Votre amant vous devra , quoique lils de Tliélis. Nous descendons de rois : notre sang nous rend dignes De l’hymen des héros même les plus insignes.
Je n'ai point oublié ce sang : imitez-moi ;
Croyez qu'un demi-dieu vous peut garder sa foi :
Il me'l'a confirmé cent fois en votre absence.
ACHILLE, BRISÉIS
ACHILLE
Oui , madame , je prends lous les dieux pour témoins Que vous seule avez fait nies penser* et mes soins.
Je sais mal employer l'ordinaire langage
Des douceurs qu'à l’amour on donne en apanage ;
Mais croyez , au defaut d’un entretien flatteur ,
Que nia bouche eu dit moins qu'il n'en est daus mou cœur. BRISÉIS.
Vous en dites assez , seigneur ; je suis contente ,
Et n'osais me flatter d'une si douce attente.
Car que stiis-je ? les Grecs m’ont ravi mes étals :
Il ne m’est plus resté que nies foibles appas.
Ai-je droit de prétendre, esclave et malheureuse , Que d'une ardeur constante, autant que généreuse, lin prince tel que vous daigne me consoler,
Et qu'au titre d’épouse il veuille m'appeler?
Vos promesses , seigneur , et cet excès de gloire , Font que je n'oserais en douter , ni le croire.
ACHILLE
C’est me connaître mal , que d'en pouvoir douter. Vos traits n'ont plus besoin de me solliciter;
Le seul devoir le fait. Je liais les cœurs frivole*: Mes principales lois sont mes simples paroles.
Vous vous dites esclave ; et de qui? d'un amant ? C'est moi qui suis lié par les nœuds du serment. Reposez-vous sur eux , attendez sans alarmes : *
J’aurai devant les yeux ces serments et vos charmes. Mon choix sera sans doute approuvé par Thétis ; Mais son amour pour moi , l'honneur d'être son fils , Mes états , vos conseils, votre intérêt , madame , Arrêtent de mon cœur l'impatiente flamme.
J’ai voulu prévenir , par un hymen secret ,
Un doute et des soupçons que je soufTre à regret. Vous avez refusé ces marques de mon zèle ; L’hymen vous est suspect sans pompe solennelle ;
J’y consens : nous verrons vos parents et les miens ; Je reprendrai des Grecs vos états et vos biens ;
Ce fer m’en est garant.
BRISÉIS
Ah ! seigneur , que la Grèce Possède en paix mes biens, qu'elieen soit la maîtresse: Je n’en estime qu’un ; vous l'allez hasarder :
Vous disposez de vous sans me le demander.
Je vous plais sans élals, qu'importe d’élre reine?
ACHILLE
Vous l'êtes : plaire ainsi , c’est être souveraine, la beauté , dont 1rs trsili même aux dieux sont si djux ,
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Est quelque chose encor de plus puissant que nous. Tout vous doit assurer de ma persévérance ;
N’allez point d’un hymen corrompre l’espérance.
Que si vous ne pouvez vous vaincre là-dessus ,
, Dès demain...
BR1SÉ1S
Non , seigneur.
ACHILLE
Je ne vous presse plus :
Attendons ; mais tâchez au moins d'être tranquille. BIIISÉIS.
Est-ce une chose , hélas ! à nos cœurs si facile ?
ACHILLE
Vous-même , vous voulez qu'on diffère ce jour.
BRISÉIS
Seigneur , ne cherchez point de raison dans l'amour. J’en dis trop ; cet aveu vous déplaira peut-être.
Mais quoi 1 j’ai beau rougir, mon cœur n'est plus le maître. Ce que l’on sent pour vous ne se peut étouffer; Achille ne saurait à demi triompher.
Souffrez qu'après ces mots Briséis se retire...
Ne vous lassez- vous point de les entendre dire?
Ma rougeur me confond : je sors donc ; aussi bien Ulysse va venir , et je ne craindrais rien 1 Résistez à son art , opposez-lui ma flamme ; Opposez-lui du moins la fierté de votre âme.
Que vous importe-t-il qu'on venge Ménélas ?
Songez à vos parents , à vos destins , hélas !
Aux miens qui les suivront. J'ai pour tout artifice Les pleurs que vous voyez : pourront-ils moins qu’Llysse ? Emploierai-je des traits moins sûrs de vous loucher?. . Adieu , seigneur ; gardez un courroux qui m’est cher. • Epargnez des Troyens les misérables restes ;
Laissez durer encor l’œuvre des mains célestes '.
ACHILLE, PATROCLE
ACHILLE
Quelque fierté qu'on ait , quelque serinent qu'on fasse, Patrocle, il faut aimer. Tu tue croyais de glace; Achille te semblait devoir tout dédaigner :
Tu vois , ainsi qu'un autre il s’est laissé gagner. J'aime ; je suis touché , je fais gloire de l'étre ; L'heure enfin est venue , où , loin d'agir en maître , En héros qui partout veut être le vainqueur,
Je me rends , et connais les faiblesses du coeur. PATROCLE.
N'appeler point faiblesse un tribut légitime.
Vous vous justifiez ! aimer donc est-ce un crime?
1 Ce. deux dernier, vers , qui sont dans le manuscrit , ont été omis dans les édilious précédentes. Comme les vers de la scène IV commencent par deux rimea féminines, il y a une faute coutrc lea reste, de la versilicatiau .que la Fontaine eflt fait disparaître s'il avait achevé cet ouvrage.
Seigneur , vous me sembler toujours fils de Thétis. Loin les ctrurs qui se sont de l'amour garantis .
S'il en est ! Quoi ! les dieux vous serviront d'exemples, La beaulé dans l’Olympe aura Irouvé des temples,
Et vous serez houleux de lui sacrifier I C'est bien plutôt matière à se justifier.
Votre princesse a tout , je vois tout dans la mienne ; Et soit que de leurs trails mon esprit s'entretienne . Soit qu'il regarde aussi leur amour , leur vertu (Car l'un n'est point par l aulre enleurs cœur» combattu ) J'en prise la conquête : une telle victoire Ne rend point voire cœur infidèle à la gloire.
ACHILLE
Voici d'autres combats qui me sont apprêtés...
De quel air vient à nous le chef des députes?
Vois son port , ses regants.
PATHOCLE.
Tout parle tlans L'iysse AJax le suit. Que l’un découvre d'artifice ’
L’autre agit sans détours.
ULYSSE, AJAX, ACHILLE
ULYSSE
Vous me voyez , seigneur, Plus encor comme ami que comme ambassadeur. Vous souvient-il des lieux où sous un mol ombrage On faisait , malgré vous , languir votre courage?
De nymphes entouré , vous perdiez vos beaux jours. Thétis d’un vain danger laissait passer le cours.
Je vous vis ; j'approchai sous un habit de femme : De l'amour des hauts faits je vous enfiarumai l'âme. On vous y vit courir : ce fui par mon moyeu.
Je ne viens point ici vous reprocher ce bien :
Je ne viens que vous rendre, avec dons, la princesse, Au nom du lier Atride et de toute la Grèce.
Ne laisserez-vous point fléchir votre courroux? Faut-il que nos transports durent amant «pie nous? Jusqu'au départ , du moins , suspendez vos querelles. Songez que d’actions mémorables et belles Vous perde* ; car chex vous vaincre cl combattre est nu. Vous n’ètes pas (le ceux qui n'ont qu'un sort commun: Contenu pour le remplir d'une seule victoire ,
Par le devoir , sans plus , ils marchent à la gloire. Le monde attend de vous de plus puissants efforts. Si vous ne voulez pas séjourner chez les morls,
Par de nouveaux daugeis dislingues-voui des homme*. Hector en a semé la carrière où nous sommes.
Nous ne les cherchons plus : il. nous viennent trouver. Ilion , qui bornait ses vœux à se sauver ,
S'est rendu l’attaquant : celle superbe ville Prétend brûler nos nefs en présence d'Achille.
Vous verrez vos amis sur la terre étendus ,
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la dieux troyena vainqueurs , les dieux grec» confondus : Celle Troie à son tour plaignant notre misère.
Voilà , voilà , seigneur , des sujets de colère. ACUILLE.
Vous n’êtes pas réduits encore à cet état.
ULYSSE
Et le fout-il attendre? Est-il de potentat ,
De simple Grec , qui pût se plaire en sa patrie , Voyant de notre nom la gloire ainsi flétrie ? ACHILLE.
Si l'intérêt des Grecs est d'employer mon bras , Pourquoi d'Agamemnon ne se plaignent-ils pas? Quand ce chef a payé de mépris leurs services , N’ai-je pas condamné tout haut ses injustices? Princes , je ne sais point trahir mes sentiments : Rappelez dans vos cœurs ses mauvais traitements , Vous verrez que chacun a sujet de se plaindre. Endurez, j'y consens; rien ne vous doit contraindre: Je vous laisse venger le faillie Ménélas.
En servant toutefois ces deux frères ingrats ,
Est-il, princes, est-il de Grec qui se dût taire?
J’ai fait éclat pour tous ; je veux encor le foire.
ULYSSE
Ah 1 ne rappelez point les déplaisirs passés.
Je veux qu’Agamemnon nous ail tous offensés ;
Il faut n'y plus songer , et que notre mémoire Se charge du seul soin d'acquérir de la gloire.
ACHILLE
Est ce en le redoutant qu'on espère en trouver?
La gloire est pour lui seul , il sait nous l'enlever. ULYSSE.
Évitons donc au moins la honte et l'infamie ; Empêchons , s'il se peut , que la Grèce ne die :
• Je suis mère féconde en enfants malheureux;
• J'ai formé des héros, Troie a triomphé d'eux.
« Réduite à les revoir sans lauriers en leurs villes , a Je ne souffrirai plus qu'ils quittent ces asiles ; r Qu'ils laissent leurs foyers , et cherchent aux combatj r Un renom que les dieux 11e leur accordent pas. • AJAX.
Je saurai m’excepter de cette obscure vie,
Et veux vaincre ou mourir aux champs de la Phrygie, Moi vivant, un berger ne sera point chez soi Tranquille possesseur de l'épouse d'un roi.
J’aurai des compagnons à punir cet outrage;
Vous verrez plus d'un chef tenir même langage.
T) un même esprit que tous, seigneur, soyez porté: Nous nous sommes ligués contre celle cité ;
Si quelque Grec se plaint , qu'on remette la peine A des temps oit les dieux auront fait rendre Hélène. Vous les aurez alors contre vos ennemis ;
El , si vous me mettez au rang de vos amis ,
Si vous trouvez qu'Ajax ait assez de vaillance , Moi-même je vous veux aider dans la vengeance :
Aidez-nous dans ce siège, appuyez nos efforts.
Ces murs pris ou laissés , les miens et moi, pour lors Nous vous servirons tous contre un prince coupable. ACHILLE.
Le fier Agamemnon n'est pas si redoutable :
Mon bras y suffira, comme il a cru le sien Capable de dompter sans moi le mur troycn.
Votre offre cependant , seigneur , doit me confondre.
AJAX
Ce n'est pas encor là comme il faut nous répondre. Nous verra-t-on venger un tel affront sans vous? ACHILLE.
Sans moi ! qui touche-t-il qu'un malheureux époux? L'union n'était pas si grande en nos provinces Que nous dussions tous suivre en esclaves ces princes.
AJAX
En esclaves I noms , rois I dites en compagnons. Tenons-nous de leurs mains les lieux où nous régnons? Le sang d'Atrée a-t-il du pouvoir sur le notre? Sommes- nous dépendants , vous ni moi , d'aucun autre? Ulysse voudrait-il qu'011 dit qu'étant forcé lia de ses pareils l’intérêt embrassé?
Non , sans doute.
ULYSSE
Il fallait venger nos diadèmes. L'affronl fait à ces rois retombait sur nous-mêmes : J’entrai dans leur parti de mon pur mouvement ; Rien ne m'y contraignit qu'un juste sentiment. Cette même raison vous donna même envie :
Est-elle autre aujourd'hui que dix ans l'ont suivie ? Nous nous sommes enfin à poursuivre engagés ; Laisserons-nous des murs si longtemps assiégés Des murs qui pour jamais aux princes de la Grèce Seraient un monument de honte et de faiblesse? AJAX.
Après dix ans d'assauts , s’il nous les fout quitter , Quels peuples ne viendront chez nous nous insulter? ACHILLE.
Quand j’ai lieu de me plaiDdre, on ne me convainc guère». Ce que vous alléguez en faveur de ces frères ,
L’un d'eux , à mon égard , le détruit aujourd’hui : Je veux bien vous payer de raison , et non lui. ulysse , à jljax.
Seigneur, laissons à part les disputes frivoles. . .
( A Achille. )
Et vous, fils dfe Thétis , écoutez mes paroles.
Vous croyez que ce chef pour unique raison N'a que de réparer l'honneur de sa maison ; Qu'aussitôl contre vous il reprendra la haine ?
Vous en allez juger par ce qui nous amène.
Rempli des qualités qui vous font estimer ,
Ce prince recommence encore à vous aimer.
Il ne tiendra qu’à vous d'unir vos deux familles : Nous vous offrons l'hymen de l'une de ses filles.
ACHILLE, ACTE II, SCÈNE I
{Tonies ont des appas : il vous promet le choix ,
Et pour dot sept cités , dignes d'autant de rois ; Cardamyle , la moindre , abonde en pâturages . ACHILI.B.
D'autres seraient dallés par de tels avantages ; Pour moi je les méprise , et je ne veux le nom D'ami , ni d’allié du fier Agamemnon.
Qu'il garde ses cités , ses présents , et sa fille ;
On ne me verra point entrer dans sa famille ;
Non même s'il m'offrait sept empires divers ,
Non quand on m'offrirait en dot tout l'univers. AJAX.
Vit-on jamais colère à la vôtre pareille?
(TLÏSSB.
Pensez-y , croyez-nous ; que la nuit vous conseille. ACHILLE.
Le conseil en est pris.
AJAX
L'est-il? Nous vous laissons.
ULYSSE
Peut-être Briséis appuiera nos raisons ,
Et sur le cœur d’Achille étant toute-puissante, Du respect de nos chefs sera reconnaissante.
SCÈNE PREMIÈRE
ACHILLE , PHOENIX, ARBATE, PHŒN1X.
Dois-je croire , seigneur , qu’Ulysse ait vainement Essayé d’adoucir votre ressentiment?
On dit plus : vous partez , votre flotte nous quitte. Les Grecs n’ont , après tout , rien fait qui le mérite. Mais vos amis , mais moi ; car Phœnix en ceci Prétend avoir â part ses intérêts aussi.
Je vous ai dans mes bras porté dès votre enfance. Quand vous eûtes passé ce temps plein d'innocence, Une jeunesse ardente exigeait d'autres soins ;
Je les pris avec fruit : vos faits en sont témoins.
Le succès de ces soins devait , en récompense , Donner à mes conseils chez vous pins de créance ; C’est le prix que j’en veux. Peut-être jous croyez Par quelque amour pour moi me les avoir payés.
Il est vrai , vous m’aimiez pendant votre jeune âge : Aujourd'hui j’en demande un nouveau témoignage. Ceux que vous m’en donniez, quand d'unair gracieux, Enfant , vous ne tourniez que sur moi seul vos yeux ; Ceux que j'en recevais, lorsque votre jeunesse ,
En ne me cachant rien , me comblait d'allégresse , Ne me suffisent pas aujourd'hui que je voi
De ce fatal courroux les Grecs se prendre à moi.
« Que ne lui donnait-il une humeur moins farouche? • Voilà ce que l'on dit d'une commune bouche ;
Et de tous les malheurs prêts â tomber sur nous, C’est votre gouverneur qu'on accuse, et non vous. ACHILLE.
Je n'ai point oublié vos soins et votre zèle :
J’en conserve dans l ame un souvenir fidèle ;
Mais ne prétendez (vis que , contre mon honneur, L'amour que j'ai pour vous me fléchisse le cœur.
Si vous en attendiez de pareils témoignages ,
Vous deviez m'enseigner à souffrir les outrages. L’avez- vous fait?
PFIŒKIX.
Seigneur , j’ai fait ce que j'ai dû ; Et vous n’avez que trop à mes vœux répondu. J'approuve la fierté; mais enfin , les injures Se peuvent réparer : elles ont leurs mesures. ACHILLE.
Un cœur comme le mien ne leur en peut donner. PHŒIl.t.
Il le doit : la grandeur consiste à pardonner ;
Jamais ce sentiment n'a de gloire flétrie.
Je ne vous voulais point alléguer la patrie ,
Me flattant d'un crédit que je devrais avoir,
Et voulant sur votre âme éprouver mon pouvoir;
Je dédaignais aussi les adresses d'Ulysse.
Honteux qu'il nous fallût employer l'artifice ,
Sans ce secours les Grecs vous parlent par ma voix : « Nous venons, disent-ils, implorer vos exploits,
» Seigneur; ils nous sont dus, et nos propres exemples • Ont accru la valeur qui vous promet des temples. •
ACHILLE
Je ne dois qu’à vous seul. En vain devant les yeux | On me met du public l'intérêt spécieux :
Comme si Sparte était la Grèce tout entière I Les lieux où Ménélas a reçu la lumière ,
Ceux encore où l'on voit ces frères obéis ,
Ont en part à l'outrage , et non point mon pays. Cependant j'accourus pour eux à celle guerre ; Pour eux je vins chercher la mort en celle terre.
Je n'avais nul sujet de haïr les Troyens :
Pàris m'a-l-il ravi mes amours, ni mes biens? Agamemnon l'a fait ; c'est Argos , c’est Mycène, Qui devraient ressentir les effets de ma haine. Laissons-les : leur monarque est encor (rop heureux Que je n'apporte ici nul obstacle à ses vœux.
A l'entour de ces murs je vous laisse combattre; Les dieux les ont bâtis , nous voulons les abattre. niŒNix.
Ces mêmes dieux les ont à périr condamnés.
Et puis , cette raison qu'à tort vous me donnez ,
S'il faut vous en [varier sans que l'on dissimule , Dans le cœur des Immains jette peu de scrupule.
ACHILLE, ACTE II, SCÈNE III. 3Sît
Enfin, quand ce» raisons ne vous pourraient toucher, Songez au long repos qu'on peut vous reprocher. Lorsque chacun de nous à l’envl se signale ,
Que les soldats ont même une ardeur sans égale , Achille est dans sa tente , et donne à Briséis Les montrais qu’il devrait donner à son pays .
ACHILLE
Phoenix, je vons arrête ; on sait quel est Acliille. Qu'il aime , et qu'en sa tente il demeure tranquille , Tout est égal ; j'ai trop établi mon renom :
Je l’étendrai plus loin. Je veux qu'Agamemnon Me satisfasse enfin , non point par des paroles ;
Ses excuses , ses dons , ses offres sont frivoles. Aussitôt qu’llion sera pris ou laissé ,
Il verra ce que c’est de m’avoir offensé.
Que tous vos chefs unis embrassent sa défense ,
J'en ferai d'autant plus éclater ma vengeance. Quiconque entreprendra d'entrer dans nos débats Attirera sur soi ma colère et mon bras.
PHŒNI/t.
Qu‘entends-je? à quel excès monte votre colère ! Vous attaquez la Grèce, une seconde mère !...
O destins! quels forfaits ont mérité ces maux?
Nous rejetterez-vous en d'éternels travaux?... Bienheureux Dion , nous te portons envie !
Je ne vois point les tiens déchirer leur patrie.
Puisse Phoenix mourir dès qu'on l'aura vaincu !... Après ce que j’entends , seigneur , j'ai trop vécu.
Je m'en retourne au camp.
ACHILLE
Quoi ! sitôt ? Ah I mon père , Avez-vous en horreur un fils qui vous révère ?
Je pars demain; venez honorer notre cour... Accordez-moi , du moins , le reste de ce jour.
A l'entour de ces murs tout est calme et tranquille ; Je n’entends aucun bruit au camp , ni dans la ville : L’aurore est avancée ; Hector eût (iris ce tempe ,
S'il eût voulu sortir avec ses combattants.
Aux fatigues de Mars donnez quelque relâche : Demain vous reprendrez celte pénible tâche...
Mais que nous veut Patrocle? Il accourt...
SCÈNE
ACHILLE , PATROCLE , ARBATE.
ACHILLE
Dis-moi , me plains-je à tort ? L'enlèvement d'Hélène Occupe jusqu'aux dieux ; après dix ans de peine , Celui de Hriscis est encore à venger.
Maintiendrai-je un parti qui me laisse outrager? Non. Phœnix toutefois m'a touché , je l'avoue ;
Mais que faire? Cn démon de nos penser» se joue. Contre les Phrygiens j'employais mes efforts ;
Les dieux ont dans mon cœur jctéd'aulres transports : Cor , après tout , j'exerce un courroux légitime.
La plupart de nos chefs ont beau m'en faire un crime, L'affront dont leur parti veut être satisfait Importe beaucoup moins que le tort qu'on nia fait. Qu’ils achèvent sans moi l'entreprise de Troie !
Tant qu'ils soient sur le point de devenir sa proie , Qu'Agamemnon l’avoue , et quTlion ait mis Dans le dernier malhenr mes derniers ennemis,
En présence des dieux je le proteste encore ,
Mon bras refusera le secours qu'on implore.
Allons dans nos états attendre ce moment ;
Nous serons aujourd'hui spectateurs seulement PATROCLE.
Vous le pouces , ces champs «ont pleins de vos trophées: 11 n'est point d'actions qui n'en soient étouffées. Pour moi , me siérait-il de n'étre que témoin D'un combat dont je sais que ma gloire a besoin ?
Je n'ai point assez fait ; mon cœur doit se le dire.
Ce n'est pas que Patrocle aux premiers rangs aspire Toutefois... Mais que sert enfin de souhaiter?
Pour survivre î soi-même , il faut exécuter.
Des ombres do commun le favori d’Achille , Confondu chez les morts , suivrait la tourbe vile 1 Permettez-lui , seigneur , de se rendre aujourd'hui Digne de l’amitié que vous avez pour lui.
ACHILLE
Va , fin projet est beau : non que ta renommée Parmi les nations ne soit déjà semée ;
Tu peux dès à présent ne mourir qu'à demi :
Je me fais un honneur de t'avoir pour ami.
Suis pourtant ton dessein : je te loue , et moi-même Je me dois applaudir du choix de ce que j’aime. Patrocle et Briséis consolent mes chagrins : Veuillent les dieux unir quelque jour nos destins I
ACHILLE, ACTE II, SCÈNE V
Cependant, songe à toi dam cette âpre carrière :
Je ne suit pas le sent qui t'en fais la prière ;
Tes jours touchent encor d'autres ou’urs que le mien Reviens victorieux du combat ; mais revien. PATROCLE.
Le sort en est le maître , il faut le laisser faire.
Qu'on soit dans les combats prudent ou téméraire , On tombe également ; et souvent le danger S’acharne sur celui qui veut se ménager.
Mais le danger n’est pas ce qu'il faut qu’on regarde : La dépouille d'Hector vaut bien qu'on se hasarde. ACHILLE.
Ami , pourquoi ce choix ? Qui t'oblige aujourd'hui , Parmi tant de guerriers , de n'en vouloir qu’à lui ? PATROCLE.
Quoi I sou bras tous les jours aux Grecs se fera craindre , Tous les jours nous aurons de nouveaux morts k plaindre. Vous absent , sur lui seul chacun aura les yeux ,
Et je le pourrais voir sans en être envieux I Lui seul de ces remparts empêchera la prise ! ACHILLE.
Ami , te dis-je encor, laisse cette entreprise.
Ce n'est pas que je mette en doute ta vertu ;
Mais connais-tu cet homme? enfln le connais-tn ?
PATROCLE
Oui , seigneur , je me jette en un péril extrême; Mais je prétends aussi tue connaître moi-même.
On tn’a vu quelquefois affronter des guerriers : Aujourd'hui , que j'aspire à de nouveaux lauriers , Chercherai-je Péris?
ACHILLE
Qui te l’a dit? Tu passes
De la terreur des Grecs aux êmes les plus basses. PATROCLE.
Donnez-moi votre armure , Hector me cherchera. ACHILLE.
Jen doute; mais sur toi chacun s'attachera. PATROCLE.
Elle redoublera ma force et mon courage.
ACniLLE.
Si tu crois en pouvoir tirer quelque avantage ,
( A Artutc. )
Je te l'accorde.. Arbale , il faut la lui donner.
( A Pstrocle. j ( Arbate sort. )
Prends garde, encore un coup, de trop t'abandonner. Pousse les Phrygiens , redouble leurs alarmes ;
Ne te va point aussi jeter seul dans leurs annes. Reviens , pour ton ami , ménager de tes jours :
Si tu ne l'es-pour moi , soi— le pour tes amours , Sois- le enfin ; c'est à moi d'en répondre à Lydie. Notre commun bonheur va rouler sur ta vie. PATROCLE.
Mes jours sont-ils si chers , seigneur ; et savez-vous Si l’on vous avoneva d'un sentiment si doux ?
Je me flatte pourtant. Protégez ce que j’aime.
Nous avons à Lydie ôté le diadème ;
J'aidai les conquérants à lui ravir ses biens :
Mort ou vif, je la veux récompenser des miens. Tout est en votre main : tenez-lui iieu de frère. ACHILLE.
Tu t'en acquitteras toi-même.
PATROCLE
Je l'espère.
Quel que soit le démon dont ce mur s'appuiera , Vous me regarderez , et cela suffira.
Je reviendrai tantôt mettre aux pieds de Lydie Le succès glorieux d une action hardie ;
Sinon , votre devoir est de la consoler.
ACHILLE
Palrocle , embrasse-moi 1 je ne te puis parler...
La voici. Ton dessein , sans doute , est connu d'elle; Arbate l'aura dit.
LYDIE, ACHILLE, PATROCLE
LYD1B.
Ami , quelle nouvelle ?
Que vient-on de m’apprendre? Eh quoi ! sans mon congé Vous vous êtes , Palrocle , au combat engagé ? ACHILLE.
Je le laisse avec vous : faites agir , madame,
Tout ce que vous avez de pouvoir sur son âme. LYDIE.
En ai-je assez? hélas !
ACHILLE
Essayez : j'ai tout dit.
Voyez si vous aurez sur lui plus de crédit :
Qui résiste à l'ami se rend à la maltresse.
( Il soit. )
PATROCLE , LYDIE
LYDIE
Voilà donc votre amour I C'est là cette tendresse Que vous me promettiez , après qu’on in'enl ôté Biens et sceptre , enfin tout , jusqu'à la liberté ? Quand Achille s'en vint désoler notre terre ,
Si quelqu’un signala son nom dans cette guerre ,
Ce fut vous. L’oserai-je à ma honte avouer?
Je cherchai dans mes maux matière à vous louer. Aux dépens de mon cœur vous vous files connaître : Ce me fut un plaisir de vous avoir pour maître.
Je ne regrettai point ce que j’avais perdu ;
Je l'aurais refusé , si l'on me l'eût rendu.
Et vous , cruel ! et vous , pour toute récompense, Vous mettez avec moi votre gloire en balance I Vous ne l'y mettes point , j'ai pour votxs moins d'appas :
ACHILLE, ACT
Cependant on a vn que je n’en manque pas.
Avant que d'être ici comme esclave emmenée ,
Les monarques voisins briguaient mon hyinénée ; Tous me vinrent offrir leur aide en mes malheurs :
Je les vis tous périr, sans leur donner de pleurs ;
Je fis des vœux pour vous , ingrat ! contre moi-même.
PATROCLE
Que ces rois sont heoreus I mourir pour ce qu'on aime ! Mériter doublement de vivre en l'avenir...
LYDIE
Je vous demande moins, et ne puis l'obtenir.
Ne me préférer plus un fantôme de gloire.
Après m'avoir conquise , est-il quelque victoire Qu’un cœur ambitieux ne doive dédaigner ? '
Ne vous suf&t-il pas d'avoir su me gagner? Considérer l'étal où je serais réduite ,
Si ce combat avait une funeste suite.
PATROCLE
Achille vous serait toujours un protecteur.
LYDIE
Achille est de mes maux le principal auteur ;
Et vous | par ce discours vous offenser Lydie : Qu'ai-je besoin, sans vous, de conserver ma vie?
Si le destin me veut à ce point affliger ,
Les enfers me sauront contre tous protéger. PATROCLE.
Madame , au nom des dieux cessez de me confondre : Voici ce que je puis en deux mots vous répondre. PltUaux dieux qu'il fallût donner mon sang pour vous I Le trépas n'aurait rien qui ne me semblât doux.
Mille fois en un jour demander-moi ma vie,
Vous sèrer avec joie aussitôt obéie :
Je ne préfère point ma gloire à vos attraits ;
Du déshonneur, sans plus, j’appréhende les traits : Vous y dever pour moi vous-même être sensible.
On s’en va renverser ce mur inaccessible.
Verrai-je , pour un jour, tous mes jours diffamés?
E H, SCENE V
Vous me haïriez lors autant que vous m'aimez : Quand vous le souffririez , je me dois satisfaire. LYDIE.
Va , de tels sentiments ne me sauraient déplaire. J'ai voulu t’émouvoir ; mais , si je l'avais fait ,
Je m’en applaudirais peut-être avec regret.
Bien ne presse ; jouis encor de ma présence.
Tes projets sont remplis de trop d’impatience :
Je le laisse i l’honneur sacrifier ce jour ;
Mais tu me dois aussi quelques moments d'amour. .
t Voyant entrer Arbatr. }
Le ciel nous les envie ; Arbate te vient dire Que tout est prêt, que tout à ta gloire conspire... Peut-être à mon malheur 1
PATROCLE
Madame , espérons mieux.
LYDIE
Avant que de courir à ces funestes lieux , Approche, et tends la main. Celle-ci t’est donnée Pour gage des douceurs d'un fidèle hvménée.
Te voici mien , Patrocle", et tu n’es plus à toi.
Sois avare d’un sang que je prétends à moi. . . J'entends déjà le bruit des premières alarmes : Allons, mes propres mains te vêtiront les armes. Promets-moi , tout an moins , de modérer ton cœur.
PATROCLE
Je vous promets de vaincre , après oette faveur.
On ne connaît point le reste dn plan de cette tragédie, et 11 n’y e point d’apperence que la Fontaine l ait achevée. On voit seulement qu'il a fait beaucoup de corrections aux vers de ces deux premiers actes, et qn’il avait dessein de changer quelque chose au plan. C'est ce qui parait par oette note , placée i le tète du manuscrit :
« Peut-être fhut-il , au quatrième acte, quU lysse et Pbœ-
< nis tâchent d'obliger Adulte è souscrire qu’ou donne â
< Patrocle la sépulture. >
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LA BAGL'ENAL'DIÈRE.
Déjà Phébus , voisin de ces moites retraites ,
Ne semble plus mener ses chevaux qu'à courbettes; Ce dieu porte-lumière , aux yeux vifs , au blond crin, Ainsi que du tabac respire un air marin ,
Et sentant que Thélis apprête sa litière.. .
En vérité , monsieur de la Baguenaudière ,
Depuis que la fureur de rimer au hasard A pris le peu d'esprit dont le ciel vous fit part,
On ne vous entend plus. Pourquoi celte litière,
Ce Phébus ?
KAGOTIN, ACTE I, SCÈNE II
LA BAGUENAUDIÈRE
C'est-à-dire en langage vulgaire , Madame Bouvillon , que l’Iiorloge six fois S'est déjà fait entendre aux échos de nos bois,
. El des comédieas dont j'attends la venue La troupe à mes regards n'est point encor parue. Que veut dire ceci? Vous , Biaise Bouvillon ,
Pour les voir arriver montez au pavillon;
Allez au cabinet qui face l'avenue ,
Ma Bile ; et quand l’un d'eux vous frappera la vue , Vous viendrez me le dire : allez.
MADAME BOL VILLON
Que d’embarras I
Vous moquez-vous d’avoir ici tout ce fracas? Pourquoi cette dépensé? et que voulez-vous faire , Vous , des comédiens ?
LA B AG L'EN AUDI ÈRE
Quoi ! toujours en colère I De ces emportements purgez-vous , purgez-vous : Madame Bouvillon , prenez un ton plus doux;
Et puisque enfin l'hymen unit notre famille ,
Qu'il nous joint vous et moi , votre Bis et ma Bile , Le plaisir qu’avec vous je prendrai de in'allier Fait que je veux un peu rire sur mon palier :
Je b ni le pour cela que notre troupe vienne. MADAME BOUVILLON.
Dites que c’est pour voir votre comédienne.
LA BAGUENAUDIÈRE
Qui? l’Étoile? Ah ! jalouse.
MADAME BOUVILLON
Avouez-le entre nous,
Cette brillante Étoile est un astre pour vous :
Vous l’aimez, et votre Ame adore sa puissance.
LA BAGUENAUD1ÈRK.
Je ne veux pas vous rendre offense pour offense ; Mais l'effet de cet astre est sur moi moins certain Que sur vous l'ascendant de monsieur le Destin. C’est un comédien bien fait , courtois , habile.
MADAME BOUVILLON
Eh I quoi donc I sans aimer ne puis-je être civile? Est-il assez hardi pour présumer de soi....
LA BAGUENAUDIÈRE
Non.
Ce n’est qu'avec vous qti'il est venu chez moi. LA BAGUENAUDIÈRE.
D’accord , je l’y menai , mais à votre prière ;
Et ce soir-là chez vous la chère fut entière ;
Rien ne fut épargné. Si par l’extérieur On pent probablement jnger du fond du cœur ,
Le vôtre aux clairvoyants fut trop reconnaissable. Quand de ce qu’on mettait de meilleur sur la table Ma main faisait un choix pour le comédien ,
Les vôtres , à l’envi , sans examiner rien ,
A l'accabler de tout se montrèrent avides ,
Tant qu’en un tournemain tous les plats étant vides. L’assiette du Destin fut si pleine en effet ,
Que chacun s’étonna que le hasard eût fait ,
De morceaux entassés avec autant d'emphase ,
Un si liaut monument sur aussi peu de base Qu'est le cul d'une assiette.
MADAME BOUVILLON
Eb bien! en ce moment, Si j'eus à le servir un peu d'attachement ,
Qu’en pouvez-vous conclure? Eu un mot comme eu mille. Ce u'était qu'un cfTct de mon humeur civile.
LA BAGUENAUDIÈRE
Eb bien ! en ce moment ce qui fait en ces lieux Cette troupe venir et paraître à vos yeux ,
C’est une tragédie ajustée au théâtre Par moi. Je l’intitule Antoine et Cléopâtre:
Je brûle de la voir représenter , ainsi...
M. DE LA BAGUENAUDIÈRE, M« BOUVIL- LON, BLAJSE BOUVILLON
B. BOUVILLON
Ne vous ennuyez plus ; ils viennent , les voici , Beau-père.
LA BAGUENAUDIÈRE
Avez-vous vu toute la troupe entière ?
B. BOUVILLON
Non , mais j’ai vu de loin une épaisse poussière ;
Ce sont eux , ce sont eux , car mon œil a su voir A travers ce brouillard un cheval gris et noir ,
Qui tantôt se pavane , et puis qui tantôt trotte ;
A chacun de ses flancs est pendue une botte, Au-dessus de la selle il parait un chapeau ;
Le chapeau ne vient pas tout à fait au niveau ,
Et laisse entre la selle et lui quelque distanec.
Je ne sais ce qui peut causer cette éminence ;
C’est pourtantquelque chose, iln’est rien plus certain; Mais je n’ai jamais pu le voir.
LA BAGUENAUDIÈRE
C’est Ragolin.
MADAME BOUVILLON
Qu'est-ce que Ragotin?
Ragotin , c'est , madame , Un petit homme veuf d'une petite femme ,
Avocat de naissance et de profession ,
Qui , dans nne petite et proche élection ,
Petitement possède une petite charge ,
D'esprit assez étroit , de conscience large ,
Menteur comme on valet , têtu , présomptueux ,
Et vain comme un pédant , sot et fat Comme deux , Poêle à mériter de souffrir uq supplice ,
3ii
RAGOTIN, ACTE l, SCÈNE VI.
Si sur les méchants vers on mettait la police ;
El c'est , pour au portrait mettre les derniers traits, Le plus grand petit Tou qui se soit vu jamais ,
Et qui depuis Roland ail couru la campagne.
Sans doute avec la troupe il vient, il l'accompagne ; Je cours au-devant d'eux.
B. BOUVILLON
Et moi , j’y vais aussi.
M» BOUVILLON, ISABELLE
Isabelle , entrant sans voir madame Bouvillon. Allons tilt... que vois-je ? Ah I
MADAME BOUVILLON
Que cherchez-vous ici?
ISABELLE
J'y venais pour apprendre à mon père qu'un homme Arrive dans la cour.
MADAME BOUVILLON
Comme est-ce qu'on le nomme ?
ISABELLE
Je ne sais. Je l'ai pris pour ce comédien ,
Si jeune , si bien Tait , qui déclame si bien ,
Qu'on aime tant , et qui , quand la pièce est finie , Vient toujours saluer toute la compagnie ,
Et faire un compliment.
MADAME BOUVILLON
C’est le Destin , j'y cours ;
Ne me suivez pas.
LE DESTIN, ISABELLE
ISABELLE
Où courez-vous? Par un transport extrême, Madame Bouvillon vous prévient elle-même :
Que va-t-elle penser en ne vous trouvant pas ?
LE DESTIN
Des nobles campagnards la retiennent là-bas ; Tandis qu'elle s'amuse en compliments frivoles ,
Ne perdons point de temps en de vaines paroles. Vous savez ce qu'au Mans mon rouir vous a promis, Vous savez ce qu'ici le vôtre m'a permis ;
Pour votre enlèvement tout est prêt , et Léandj e
Avec trois bons relais en lieu sôr va nous rendre.
A la porte du parc courons sans hésiter...
ISABELLE
Êtes-vous sür que rien ne nous puisse arrêter?
Le jour est encor grand, quelqu’un peut nous surprendre; De peur de quelque obstacle , U vaudrait mieux attendre; La nuit serait un temps propre à notre désir.
LE DESTIN
Quel temps plus favorable avons-nous à choisir ? Madame Bouvillon est là-bas en affaire ,
Le soin de notre troupe occupe votre père ; L’embarras qu'ils auront l'un et l’autre en ces lieux Et snr vous et sur moi lui fermera les yeux ,
Et nous serons déjà bien loin de leur présence Avant que quelqu'un d eux ait appris notre absence. Est-ce qu’en différant , et par précaution ,
Vous voulez donner temps à Biaise Bouvillon De vous épouser ?
ISABELLE
Moi I Que venez-Tous me dire ?
De tous les maux pour moi ce serait là le pire ;. J'aimerais mieux mourir que le voir mon epoux.
LE DESTIN
Et qui vous retient donc? parlez ; est-ce , entre nous, Que ma profession vous tiendrait en balance? Ignorez-vous combien on nous estime en France? Sans vanité , madame , il est très-peu de lieux Ou je ne sois en droit d'oser lever les yeux.
Si vous vous déliez de la foi que j'en donne ,
Il faut...
ISABELLE
Je n’ai des yeux que pour votre personne , El n’examine rien que vos seuls intérêts.
Madame Bouvillon m'observe ici de près»
Ayant un grand crédit sur l'esprit de mon père , Par avance elle prend sur moi des droits de mère ; A ses ordres mon père attache mes destins ,
Elle vous voit d'un œil qui fait que je la crains.
LE DESTIN
Ne craignez rien.
ISABELLE
Allons... Elle vient. Ahl que faire?
M«* BOUVILLON, LE DESTIN
MADAME BOUVILLON
Vous j monsieur le Destin , demeurez. L'étourdie ,
Je pense , en s'en allant , a d'une main hardie Fermé sur nous la porte : aveugle à ce point-là , Elle...
LE DESTIN
Je vais l’ouvrir.
MADAME BOUVILLON
Je ne dis pas cela ,
Monsieur ; mais aujourd'hui la médisance est telle... LE DESTIN.
Je vais , pour l’empêcher , rappeler Isabelle , Madame , s’il vous plaît.
MADAME BOUVILLON
Je ne dis pas cela ;
Mais c’est faire beaucoup qu'en venir jusque-là.
Vous savez quand les gens sont enfermés ensemble , Tête à tête , qu’ils font tout ce que bon leur semble; Tout de même à son gré chacun en peut parler.
LE DESTIN
Ah! ce n’est pas des gens qu’on voit vous ressembler, Qu’on fait impunément des soupçons téméraires ; Vous êtes au-dessus des sentiments vulgaires ;
Mais pour vous garantir de ces mauvais bruits-là,
Je vais me retirer.
MAD AM B BOUVILLON. 1 Je ne dis pas cela ;
Mais ce matin monsieur de la Baguenaudière,
Dont l'esprit a des coeurs la connaissance entière , Me disait , en raillant doucement avec moi ,
Qu'il croyait que pour vous certain je ne sais quoi ;
D’un ton malicieux il me faisait entendre
Que vous étiez bien fait, qu’on avait lç cœur tendre.
LE DESTIN
Pour ne point confirmer les sentiments tfu’il a ,
Il faut quitter ces lieux.
Je ne dus pas cela ;
Mail comme un chaste hymen me doit rendre sa femme , Que sais-je ? il craint peut-être*...
M« BOUVILLON , LE DESTIN, RAGOTIN
RAGOTIN , criant derrière le théâtre.
Arrête , arrête , infâme I
MADAME BOUVILLON
Qu’entends-je? à quel malheur le sort nous a livrésl C’est la Baguenaudière.
RAGOTIN, frappant à la porte.
Ouvrez la porte , ouvrez.
MADAME BOUVILLON , au Destin.
Ouvrez tôt.
le destin , l’embarrassant dans les jupes de madame Bouvillon , tombe.
J’y cours. Ah ! j'ai la jambe rompue.
madame bouvillon ourraul elle-même, Hogotin pousse la porte rudement contre elle.
Ouvrons nous-même. Ah, ciel ! j*ai la tête fendue. ragotin, entrant brusquement f rencontre les pieds du Destin , qui le font tomber.
( 11 a une grande épée, une bandoulière où pend un mousqueton. et des bottes retrousaées jusqu’aux cuisses. )
Et vite où me cacher? Ah ! j’ai le nez cassé.
Ah ! la tête.
LE DESTIN
Je suis brisé.
• ragotin , se relevant.
Je suis blessé.
MADAME BOUVILLON
Quel est ce godenot fagoté de la sorte ?
LE DESTIN
C’est monsieur Ragotin.
MADAME BOUVILLON
Que la fièvre l'emporte I
Quel coup!
LE DESTIN
Quelle chute!
SCÈNE IX
M« BOUVILLON , LE DESTIN, RAGOTIN, LA RANCUNE , un charretier.
le charretier , ù la Aancune.
Oh ! vous m’arrêtez en Tain; Laissez , que je l’assomme.
RAGOTIN
Alt) monsieur le Destin,
Sêparez-noos.
LE DESTIN
Arrête.
LE CHARRETIER
Oh ! je n’ai crainte aucune. ’ la RANCUNE , prenant le charretier par le bras. Si...
* Toute cette «cène wt prise du Roman comique. première partie, cliap. x. Voyez Œuvres de Scarron, tome U. page .148, édit, de 1737, io-18.
RAGOTIN
Ne le lâchez pas , monsieur de la Rancune.
SCÈNE X
M« BOUVILLON , M. DE LA BAGUF.NAÜ- DIÈRE, LE DESTIN, LA RANCUNE, LO- LIVE , RAGOTIN, CN CHARRETIER.
S'esl trouvé sur 1a selle , et juste entre mes fesses. Pour m'affermir dessus , sensible à ces détresses , Mes pieds trop courts cherchant mes étriers trop longs , Ont fait à mon cheval sentir leurs éperons Dans un endroit douillet où jamais la mollette
l’olive.
Quel tintamarre !
RAGOTIN
A moi, monsieur l'Olive, à moil la BAGCENAUDIÉRE, jetant le chapeau du charretier. Quel bruit I Les armes bas, maraud, de par le roi ! Apprends , chétif mortel qui devant moi te couvre, Qu'on doit à mon château même respect qu'au Louvre. LB CHARRETIER.
Mon pauvre âne , qui vient d'expirer devant vous , Morgoy ! m'a mis l'esprit tout sens dessus dessous.
LA BAGUENACMÈRB.
Et qui l'a fait mourir ?
LE CHARRETIER
. Cet avocat sans cause.
LA BAGCENACDIKRE.
Pourquoi ?
RAGOTIN
Mal à propos mon arme a fait la chose , Mais c'est sans mon aveu , demandez-lui plutôt. J'étais parti du Mans , monté sur un courtaud , Comme un petit saint George avec cet équipage , Sans avoir le dessein de faire aucun Hommage ,
Foi d’avocat. Ayant joint la troupe au faubourg , Nous avons pris d'ici le chemin le plus court ; Tantôt caracolant «levant , tantôt derrière ,
Et tantôt cajolant l une ou l'autre portière ,
Faisant couler le temps , gagnant toujours pays ,
En propos gaillardins , n jouissants devis ,
Nous nous sommes trouvés proche votre avenue. D'abord votre présence ayant frappé ma vue ,
Pied â terre aussitôt j’ai mis avec eux tous ;
Vous nous avez reçus bras dessus bras dessous. Pour jouir en chemin de votre air amiable ,
J'ai voulu remonter à cheval , c'est le diable I En montant le matin dans ma cour bien et beau , Je m'étais dextrement servi d'un escabeau ;
Mais , en pleine campagne étant sans avantage , la pâleur de han ban m’est montée au visage. Toutefois, prenant cn-ur pour cet exploit guerrier , J'ai vaillamment porté mon pied à l'étrier;
D'une main empoignant le pommeau de la selle , Pour porter l’autre jambe en l'autre part d'icelle , Je me guindais en l'air quand la selle a tourné : Au crin tout aussitôt je me suis cramponné ;
Enfin , cahin-caha , j’avais monté ma bête.
La chose jusque-là n’avait rien que d’honnête ;
• Mais malheureusement ce maudit mousqueton , Ayant entortillé mes jambes de son long ,
N’avait piqué cheval. Il part , marche à courbette, Plus fort que ne voulait un quasi Pliaéton Dont le corps ne portait que sur un mousqueton. Moi, j’ai soudain serré mes deux jambes, de crainte; L’animal aussitôt , à celte double atteinte ,
A levé le derrière , et moi je suis glissé Aussitôt sur le col, où je me suis blessé;
Car le cheval mutin , après celte ruade ,
A relevé sa tête , et fait une saccade
Qui du col sur la croupe à l'instant m'a placé.
Du maudit mousqueton toujours embarrassé ,
N'y souffrant rien, il a gambadé de plus belle,
Et m’a fait un pivot du pommeau de la selle. M'étant saisi du crin et me tenant serré ,
Mon cheval galopait , quand mon arme a tiré :
Je me suis cru le coup au travers de la panse ;
Mon cheval en a craint tout autant , que je pense , Car il en a du coup si rudement bronché ,
Que le maudit pommeau qui me tenait bouché Juste un certain endroit comme un bouchon de liège, A mon corps chancelant n'a plus servi de siégé. Suspendu donc en l'air , un pied libre et traiuant , L’autre pour mon malheur à l’étrier tenant ,
Jamais de mon trépas je ne me crus si proche. Enlin je fais effort , et mon pied se décroche ;
Lors on a vu soudain , comme un fardeau de plomb, Corps , liamois , baudrier , épée et mouqoelon , Bandoulière , enfin bref, tout l'attirail de guerre, Donner , non sans douleur , de compagnie à terre ; Et tout cela s'est fait , ma foi ! sans vanité ,
Rien plus adroitement que je n’elais monté.
A peine relevé de celte culebute ,
J’avais l'esprit encore étourdi de ma chute ,
Quand cet homme à plein poing est venu me charger : M'étant senti des pieds encor pour dcloger ,
J'ai promptement cherché du secours dans la fuite ; Mais il s'est jusqu'ici chargé de ma conduite, Toujours la fourche aux rems '.
LE CHARRETIER
Eh mordienne ! ai-je tort? Du coup qu’il a tiré , monsieur , mon âne est mort ; Il me le doit payer.
RAGOTIN
L'ai-je fait par malice ?
LA BAGÜKNAUDlèRE.
Va songer au bagage , on te fera justice.
« Tout ce récit est versifié d'après les chap. us rt il de la première partie du Roman comique, voyei Œuvre t de Scarron. ITM. tn-IS, L II. p. 306 i lia.
MADEMOISELLE L’ÉTOILE
Avez-vous pu tomber ainsi sans vous blesser? RAGOTIN.
Je ne sais , je n'ai pas eu le temps d’y penser, Charmante Étoile ; il faut , avant que je l’assure ,
Y tâter. Grâce au ciel , ma tête est sans fêlure ,
Les ressorts de mes bras ne sont point fracassés , Mes jambes et mes pieds se trémoussent assez , Hem , liera , l’individu fait encor son office ,
Et... tout se porte bien, fort à votre service. MADAME BOUVILLON.
Je n’en dis pas de même , et votre bras trop prompt M'a donné de la porte un rude coup au front. RAGOTIN.
Eicusez-en , madame , ime frayeur mortelle.
LA BAGUENAUDIÈRE
Allons tous au jardin; donnez-moi la main , belle.
Souffrez que cette main , pour réparer l’affront De vous avoir tantôt fait un beignet au front ,
Aide à la promenade à soutenir la vôtre.
Madame la Caverne , approchez , voici l'autre.
Tels jadis les géants , plus grands que moi de corps, Sous les monts qu’ils traînaient ensevelis...
MADAME BOUVILLON
Quittez-moi.
RAGOTIN
L’honneur qui...
Je sais bien
TROISIÈME PORTEUR
Boutons bas.
RAGOTIN
Diable ! n’en faites rien.
PREMIER PORTEUR
Je n'en puis plus.
SECOND PORTEUR
Ni moi.
TROISIÈME PORTEUR
Sous ce faix je succombe.
(Toi» trois se déchargeant. )
Hors de là.
MADAME BOUVILLON
Ahl
BLAISE BOUVILLON, LA RANCUNE
B. BOUVILLON
Mon cher la Rancune, oui, je vous trouve admirable ; Touchez-là, vous venez de souper comme un diable; J'ai pris tant de plaisir en vous voyant manger Qn’avec vous d'amitié je me veux engager : Embrassons-nous encor. Pour vous faire un peu rire, Apprenez an secret... c’est... n’allez pas le dire.
LA RANCUNE
Ohl
B. BOUVILLON
Tenez ce flambeau. Vous voyez ce paquet , Qu’est-ce ?
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE III
LA RANCUNE
C'esl un pétard.
B. BOUVILLON
Oui, mais point de caquet.
Oh!
B. BOUVILLON
Venez m’éclairer. Motus au moins, pour cause. LA BANCUNK.
Oh!
B. BOUVILLON
( It doue te pétant à la porte d'Isabelle. )
Le voilà cloué , Dieu merci ! bouche close.
LA BANCUNE.
Ohl
B. BOUVILLON
Vous ne savez pas pourquoi je le mets là?
LA BANCUNE.
Non.
B. BOUVILLON
Apprenez-le; au moins ne dites pas cela.
LA BANCUNE.
Oh!
B. BOUVILLON
Vous venez de voir ma maîtresse Isabelle. LA BANCUNE.
Oui.
B. BOUVILLON
Dites-moi, comment la trouvez-vous? hem ! LA BANCUNE.
Belle.
B. BOUVILLON
Demain un lacs d'hymen me donnera sa foi.
LA BANCUNB.
Peste I
B. BOUVILLON
A prendre sans vert nous jouons elle et moi : D’avoir perdu deux fois j’ai déjà l'infortune;
Mais avec ce pétard je veux qu’elle en perde une.
LA BANCUNE.
Comment?
B. BOUVILLON
Sur le minuit j’y viens mettre le feu. Isabelle , à ce bruit , oubliant notre jeu ,
Sortira sans son vert , j’en suis sûr . sa surprise Fera que pour ce coup elle se venra prise.
Le tour n’est-il pas drille et bien trouvé?
LA BANCUNE.
Fort bien.
B. BOUVILLON
Adieu , je sors sans faire aucun semblant de rien. Chut.
LA BANCUNE.
Ohl
SCÈNE II
LA RANCUNE
Qu’un campagnard est fat ! Son Lsabelle Plaît au jeune Destin , je le crois aimé d’elle. J’admire en vérité les femmes d'aujourd’hui ;
J'en vois peu qui ne soient quasi folles de lui.
Du temps que je jouais les premiers personnages,
Il n’aurait pas été propre à jouer les pages ;
Parce qu'il est bien fait , jeune , et brillant d'appas , De toute l'assemblée il a les brouliahas.
Je l’ai toujours hai , car il a du mérite.
On vient ; c’est Isabelle et lui : cachons-nous vite.
SCÈNE III
LE DESTIN ; ISABELLE, un / lambeauùlamain . le Sestin.
Sortez de votre chambre , et venez en ces lieux ;
De peur d’une surprise ici nous serons mieux ;
Au moindre bruit rendant la lumière inutile,
Voilà votre retraite , et voici mon asile.
Apprenez le sujet qui m’amène , en deux mots.
Ce soir, après minuit , lorsque par ses pavots Le sommeil en ces lieux répandra le silence ,
Je reviendrai vous prendre , et faisant diligence , Nous gagnerons la porte, ou mon valet m’attend, Et. . . Qu'avez-vous encor ? ce dessein vous surprend!
ISABELLE
Je ne le cèle point , sur ce fatal voyage Madame Bouvillon me donne de l’ombrage ;
Elle vous aime.
LE DESTIN
Eh bien! craignez-vous son amour?
ISABELLE
Une femme à son âge, et la nuit et le jour Curieuse , et sans cesse attachée à sa suite ,
D’un amant qu’elle adore observe la conduite. Pour trouver un temps propre à nous favoriser, N’avez-vous point quelqu'un qui puisse l’amuser? LE DESTIN.
Qui?
ISABELLE
La Rancune est homme à vous rendre service. LE DESTIN.
Vous le connaissez mal , il a pins de malice Qu'un vieux singe ; envieux, contredisant , menteur, Et qui s’éborgnerait du meilleur de son coeur Pour faire perdre un œil à son voisin ; faux frère , Médisant...
la bancune , de Vendrait où il est caché. Uem! hernl
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isabellb éteint la lumière et fuit, el U Destin
te jette dam la eaiste.
Vite , éteignons la lumière.
LA RANCUNE
Le drôle n’ébauchait pas trop mal mon portrait ;
Un pinceau satirique en peignait chaque trait;
Il était en humeur de se donner carrière ,
Et m'allait achever de la belle manière ,
Si je n'avais toussé sortant de mon étui :
Je ne me croyais pas si bien connu de lui ;
Mais sa furtive ardeur, par moi mise en lumière , Pourra... Que veut monsieur de laBaguenaudière?
LA BAGUENAÜDIÈRE, LA RANCUNE
LA BAGDENADDIÈRE.
Ali I bonsoir,- la Rancune.
LA RANCUNE
Ah I monsieur , serviteur.
LA BAGGE.NAUDIÈRS.
Vous êtes , sur mon âme , un admirable acteur.
LA RANCUNE-
Monsieur...
LA BAGUENAUDIÈRB.
Que dites- vous de mon habit de chasse? LA RANCUNE.
Qu’il est beau pour jouer un baron de la Crasse.
LA BAGUENAÜD1&RE.
Je vous en lais présent.
LA, RANCUNE
Monsieur, en vérité ,
Ce surprenant excès de générosité Mérite...
LA BAGUENAUD1ÈRK.
Par ma Ibi I vos femmes sont fort belles.
Ah 1 monsieur , vous avez trop de bontés pour elles. LA BAGUBNAUDIÈRB.
Heureux qui peut sauver son cœur de leurs appas 1 Ils blessent jusqu'à l’âme.
LA RANCUNE
Oui ; mais on n’en meurt pas.
LA BAGUENAUD1ÈRB.
Pour moi voudrais-tu bien en apprivoiser une ?
Si tu réussissais, je ferais ta fortune.
LA RANCUNE
Mettre un homme d’honneur à des emplois si bas , C’est choquer sa pudeur ; mais que ne fait-on pas Pour des gens comme vous ? Je déchire le voile De la mienne : quelle est cette beauté ?
LA BAGUENAUD1ÈRB.
L'Étoile.
Elle a mis dans mon cœur certain trouble intestin.
LA RANCUNE, bat.
J’entends. Voici de quoi me venger du Destin.
LA BAGUENAUD1ÈRE.
La rarouche vertu dont le ciel l'a pourvue Me fait appréhender une fâcheuse issue :
Quand je lui peins le feu dont mon cœur se nourrit, Ou l'ingrate me quitte , ou la friponne rit.
Ne saurait-on toucher ce miracle des belles ?
Vous n’êtes pas de mine à faire des cruelles :
Pour voir selon vos vœux réussir vos desseins ,
Vous ne pouviez tomber en de meilleures mains.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Est-ce que.... ,
LA RANCUNE
Parlons bas. Ce soir, dans cette place, Par mes soins vous pourrez vous trouver face à face.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ce soir je...
LA RANCUNE
Parlez bas, dis- je. Oui, ce soir, sans bruit Dans ce lieu trouvez-vous environ à minuit :
Elle y viendra sans faute.
LA BAGUENAÜDIÈRE.
Ami, que je t'embrasse I
LA RANCUNE
De peur de quelque ob.tack1 , il faut que je tous chasse j Sortez.
LA BAGUENAUDIÈRE
Jusqu'à tantôt.
LA RANCUNE
Je vtrns réponds de tout.
Cet habit est pour loi ; fais-m'en venir à bout.
J.A RANCUNE
Sortez.
RAGOTIN, LA RANCUNE
RAGOTIN
Bonnassère. A yant su que nous couchions nous deux, J’ai fait provision d'un Saint-Laurent fumeux , Pour agréablement achever la journée.
LA RANCUNE
Ce bachique dessein part d'une âme envinée.
RAGOTIN
Avocat plus couvert tpi'un jambon de lauriers ,
J’ai toujours dans le vin conçu mes plaidoyers ;
Du Cuisinier français juridique interprète ,
On me trouve au barreau bien moins qu’i la buvette. Dans notre chambre allons humer ce piot-ci.
LA RANCUNE
Nous sommes pour cela tout aussi bien ici ; Employons cette caisse i nous servir de table.
Le Destin va tout vif enrager comme un diable. RAGOTIN , buvant.
Au plus illustre acteur que l’on voie en ces lieux ! la rancune, buvant.
Au plus grand avocat qui soit devant mes yeux I
RAGOTIN
Pour un homme meublé d’une âme non commune , J’ai toujours regardé le savant la Rancune :
A son génie I
LA rancune , buvant à son tour, de même.
En homme au dernier point lettré, Ragotin s’est toujours à mes regards montré :
A sa science !
RAGOTIN
Ami , trêve d’apothéose.
LA RANCUNE
Àhl monsieur, entre nous, sans louanges, pourcause.
* RAGOTIN
Ma pudeur i t'ouïr souffre terriblement.
Et la mienne rougit...
RAGOTIN
Buvons sans compliment.
Pour t'immortaliser dans un renom extrême - De tes rares vertus je veux faire un poème.
LA RANCUNE
Quoi I le grand Ragotin , l'ornement d'ici-nas , Est poète I
RAGOTIN
Et pourquoi ne le serais-je pas î Apollon a passé mon esprit sur la meule :
Du poète Garnier ma mère était filleule ,
Et tel que tu me vois j'ai son écritoire.
LA RANCUNE
Oui,
C’est pour être poète , et poète accompli. N'auriez-vous point pour nous fait une tragédie?
RAGOTIN
Oui ; mais je veux de plus , outre ma poésie , Être comédien.
LA RANCUNE
Être comédien ?
RAGOTIN
Oui.
Que d’honneur pour nous ! que d’éclat ! que de bien <? Pour voir cet air diez nous en foule on va se rendre .
RAGOTIN
J'ai du majestueux , du fier , du doux , du tendre , Du galant.
LA RANCUNE
Eh I morbleu I soyez comédien.
Près de vous désormais nous ne serons plus rien.
Ma joie à ce dessein est si peu retenue
Que j'en vais boire à vous rasade , et tête nue.
RAGOTIN
Je vais jeter en sable ù toi ce petit coup ,
Avec rubis sur l'ongle , et la bravoure au bout.
LA RANCÜNB.
Quoi I vous savez aussi de ces galanteries!
RAGOTIN
Entre nous , ce ne sont que des badineries.
LA RANCUNE
Comment I c'est le bon goût ; c’est pour marcher dn pair Avec les grands acteurs. Grondez-vous point un air? RAGOTIN.
Bon 1 est-il une voix que la mienne ne morgue?
Je te l'aurais fait voir quand j'accompagnais l'orgue, Si notre sérénade et nos musiciens N'avaient été troublés par quinze ou seize chiens, Qui suivaient à l'envi , marchant de compagnie , Une chienne coquette et de mauvaise vie ,
Qui , pour le bien public , désirait travailler A croître son espèce et la multiplier ’.
4 Voyez le Roman comique, première partir, chap. xt, t. IL p. ira des OEwrte de Scarron, édit. 1757 . in-IS.
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE IX
Comme on Toit rarement , quand l’amour Jes assemble .
Un nombre de rivaux être d'accord ensemble, Ceux-ci , dans leurs désirs , amants immodérés , Après s'élre grondés , houspillés, déchirés, Renversèrent sur nous , dans leur brute manie , Orgue , table , tréteaux , et toute l'harmonie ,
Chacun , pour s'en sauver , fuyant de son côté ,
Tant que notre concert en fut déconcerté.
LA RANCUNE
Quel dommage I A propos de cette sérénade , Personne n'est ici que nous deux , camarade ; L’assemblage d'un orgue et d'un musicien Comme vous , tout cela ne se fait pas pour rien.
Ne mentez point ; c'était pour quelque demoiselle De notre compagnie.
RACOT1N
Oui , tu l'as dit.
LA RANCUNE
Laquelle ?
RAGOT1N
• Je n'en sais rien.
LA RANCUNE
Ni moi.
RAGOTIN
C'est sans comparaison
La plus belle.
' LA RANCUNE
Et qui ?
RAGOTIN
C’est... c’est...
LA RANCUNE
Vous aTez raison ;
C'est une belle fille.
RAGOTIN
Est-il pas vrai ?
LA RANCUNE
L’Étoile.
L'Étoile , oui , oui , l’Étoile ; à ses regards la moelle Bout dans mes os , ainsi qu’un feu bien apprêté Fait bouillir un bouillon... tout comme... A sa santé! Au moins il est cassé : rends-lui ce témoignage Que ce verre cassé pour elle est mon ouvrage.
LA RANCUNE
Touchez là; je vous veux servir dans votre amour, Et vous verrez... Buvons ; demain il sera jour.
RAGOTIN
Ainsi soil-il. Ami , que sens-je ici ? La caisse De moment en moment sous mou corps hausse et baisse ; Que Teut dire cela? je lui résiste en vain ;
Haye , prends garde à moi : prends garde, Ragot in , Tu vas tomber : adieu la bouteille et le verre.
LA RANCUNE
Qui vous a donc fait choir ?
RAGOTIN
Un tremblement de terre ,
Assurément.
LA RANCUNE
Bon ! bon !
RAGOTIN
C'en est un , par ma foi !
Car je sens que tout tourne.
Appuyez-vous sur moi.
B. BOUVILLON , LE DESTIN , ISABELLE
B. BOUVILLON
Allons mettre le feu promptement au pétard.
LE PEST1N
Il est temps de partir ; venez , belle Isabelle. ISABELLE.
N’anrons-nous point encor d'aventure nouvelle?
LE DESTIN
Non.
Isabelle , enleiidani tirer te pélard.
Qu'entends-je ?
LE DESTIN
D'où part ce grand bruit?
ISABELLE
Il me perd.
Où fuir ? je ne vois rien j ciel I
B. bouvillon , ouvrant so lanterne sourde.
Je vous prends sans vert.
En avez-vous? montrez , ou j'ai gagné , je jure.
LE DESTIN
Qu'est-ce?
B. bouvillon.
A prendre sans vert nous avons fait gageure t Elle a perdu.
ISABELLE
Mon'cerur ne reviendra jamais De la penr qu'il m'a faite ici. Qne je vous hais 1
B. BOUVILLON
C'est à cause qu’elle a perdu ; le tour est drôle. Mais que faisiez-vous là ? v
LE DESTIN
Je repassais un rôle.
B. BOUVILLON
Comment ? si tard !
RAGOTIN, ACTE II, SCÈNE XI
LB DESTIN
La nuit , dam le silence , au frais , L'esprit ayant du jour dissipé les objets,
Conçoit plus librement.
B. BOUVILLON
Achevez votre affaire
Sans obstacle ; bonsoir.
LE DESTIN
C'est ce que je vais faire.
B. BOUVILLON
Enfin , vous me devez...
ISABELLE
Je vais en bonne foi
Songer à vous payer de ce que je vous doi.
B. BOUVILLON
Nous le verrons : adieu.
LA BAGUENAUDIÈRE , LE DESTIN , ISABELLE , RAGOTIN
LA BAGUENAUDIÈRE
Cherchons l'Etoile.
ragotin , derrière le théâtre.
A l'aide 1 à moi ! je n'en puis plus.
ISABELLE
Qu'entends-je ?
LH DESTIN
Qu'est-ce encor ?
LA BAGUENAUDIÈRE
Laquais ! de la lumière.
Qui crie ainsi?
( On apporte 4e ta lumière. )
ISABELLE
Que vois-je? où suis-je ? c'est mon père ! ragotin , de même.
Au secours , au secours !
LA BAGUENAUDIÈRE
D’où vient donc cette voix ?
ISABELLE
Elle s’est fait entendre à moi cinq ou six fois ,
Mon père , et je sortais pour en savoir la cause. le destin.
Ce qui m'amène ici , moi , c’est la même chose.
ragotin , encore.
Je me meurs I je suis mort !
LA BAGUENAUDIÈRE
Quel esprit dévoyé Peut crier... Mais que vois-je?
ragotin, en chemise.
Ah ! ah ! je suis noyé.
LA BAGUENAUDIÈRE
D’où uaittcnl voa clameurs? quelle est votre infortune?
De quoi vous plaignez-vous ? de qui ?
RAGOTIN
De la Rancune.
LA BAGUENAUDIÈRE
Quoi ?
RAGOTIN
Nous étions couchés dans un bouge ici près ; Le lit , qu'apparemment on avait fait exprès ,
Était , comme le bouge , étroit et sans nielle. M'ayant laissé le soin d'éteindre la chandelle,
La Rancune au milieu s'est couché le premier ;
Je me suis doucement mis au bord le dernier. J'entonnais , en ronflant , déjà mon premier somme, Alors que , d'une voix douloureuse , mon homme , M’a tiré par le bras , et s’est plaint , en criant , D'une difficulté d'uriner , me priant De lui donner le pot de chambre. A sa prière Je l'ai fait. Après s’èlre en vain une heure entière Efforcé, plaint, crié, juré comme un perdu,
Sans avoir uriné gofttte , il me l’a rendu.
Moi qui porte un bon cceur que le mal d'autrui touche: a Je vous plains , » ai-je dit alors , ouvrant la bouebe Aussi grande qu’un four , à force de bâiller ;
Puis je me suis remis plus fort à sommeiller.
Dans ce somme profond la matineuse aurore M'aurait trouvé gisant , si le perfide encore Ne m'avait réveillé , me tirant par le bras ,
Pour me redemander , avec de grands hélas ,
Une seconde fols ce maudit pot du diable.
Une seconde fois ma pitié cliaritable
L'a mis entre ses mains : [lestant , mordant ses doigts,
N'ayant rien fait non plus que la première fois ,
Il me l'a redonné , me priant , hors d’iialeine ,
De ne plus me donner une semblable peine ;
Qu'elle n'était pas juste , et qu'il la prendrait bien : Et moi , qui n'aime pas de contredire à rien ,
J’ai dit qu'à ses désirs il pouvait satisfaire.
Ayant remis le pot à sa place ordinaire ,
J'aurais gagé , sentant le sommeil ine saisir, Qu'autant qu'une marmotte on m'allait voir dormir. Le maudit ia Rancune , homme sans conscience , N’avait pas jusqu'au bout lassé ma patience :
Pour reprendre le pot , lui-même ayant porté Tout son corps hors du lit , de force il m'a planté Un coude dans le creux de l’estomac, terrible.
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M'éveillant en sursaut à cette masse horrible :
« Morbleu ! me suis-je alors écrié , je suis mort. —
« Je vous demande excuse , a-t-il dit , et j'ai tort ;
« Maisdepeurd'interrompre, en ma douleurextrême,
« Votre sommeil encor , j'ai pris le pot moi-méme. —
» Malepeste , ai-je dit , m'étoufier , m'accabler ,
« M'enfondrer l'estomac , n'est-ce pas le troubler ? » Mais lui , sans m’écouler , ni craindre ma colère , Rendait à la nature un tribut ordinaire.
Je l'en félicitais de mon mieux , quand le sot Voulant le mettre à terre , a répandu le pot Plein jusqu'au bord sur moi , me noyant la poitrine , La barbe , et tout le corps , d’un océan d'urine. Portant bien loin du lit mes pas précipités ,
Je cours, je vais , je viens, tout couvert de. . . sentez ’ . LA BAGUENACDIÉRB.
Eh bien ! pour vous sécher , allez dans la cuisine : Vous, ma fille, rentrez; je vois à votre mine Que vous voulez dormir : de votre appartement Je vais prendre la clef.
LE DESTIN
Moi , je vais promptement
Coucher. O ciel !
LA BACUBNAUOIÈKB.
En vain j’ai cru trouver ma belle; Ce bruit l'a retenue : allons au-devant d’elle.
RAGOTIN
Eh bien ! es-tu content , Sort ? suis-je assez berné ? Malheureux^ Ragolin , sous quel astre es-tu né ! Amour, sous ton pouvoir mou cœur est à la laisse ; Mais cette nuit cherchons un lit dans cette caisse.
LE DESTIN , L'ÉTOILE
LE DESTIN
Ma sœur, pour mon dessein ne craignez nullement ; Isabelle est d'accord de cet enlèvement.
Pour notre hymen prochain ma parole est donnée ; Son cœur à mes serments soumet sa destinée ;
El déjà loin d'ici nous noos verrions tous deux A l'abri des censeurs , au comble de nos vœux ,
Si le sort , dont ma flamme attendait des miracles , N’avait depuis fait naître obstacles sur obstacles.
Sa puissance aujourd'hui ne le peut différer :
Tout est bien concerté , je le puis assurer.
• Tout ceci est versifié tl'aprè» le chapitre vi de la première partie do Roman romique, t. II. p. 114-31 de» OEurrts de Sigma, édit IT37. in-s“.
SCÈNE II. 3S
Ce qui me reste à faire est d’instruire Isabelle’ ;
Mai» comme , en m'approchant si souvent aeprès d'elle.
Mes desseins d'ètre sus pourraient courir hasard ,
Rendez- vous-y pour moi , voyez-la de ma part :
Pour l’obliger à fuir dans cette conjoncture,
Donnez-lui ce billet , dont voici la lecture : o L'incident qui nous sépara hier que nous étions
■ seuls , et tout prêts de profiter de l'occasion , m'o- . « blige de vous prier que nous nous voyions encore
« aujourd'hui pour prendre d'autres mesures , et « mieux assurer les commencements d'un bouheur a qui doit durer toute notre vie. Trouvez un pré- « texte pour ne point être à la répétition de la « comédie de M. de la Haguenaudière : quoique je a doive y représenter le principal personnage , on « ne laissera pas sans moi de repasser. L'Olive , mon
■ père , a appris mon rôle , et m'excusera sur une 44 raison très-plausible. Je ne lui ai pourtant pas dit « notre aventure ni notre but. Fiez-vous à ma dis- 44 crétion, et ayez la !<onté de m’attendre dans votre « chambre.
« le Destin. »
Parlez-lui , remettez ce billet en sa main ,
Et...
LE DESTIN , L’ÉTOILE , LA RANCUNE
LA RANCUNE
N'avez- vous point vu le petit Ragolin?
En vain à le chercher mon âme est empressée.
En môme lit couchés tous deux la nuit passée ,
Étant incommodé , sans doute U s'est levé ;
Du moins à mon réveil je ne l'ai plus trouvé :
Seulement ses habits ont frappé ma visière.
Je le cherche , je cours depuis une heure entière ;
Et pourmoi,dont l'âme est ronde commeun cerceau,
Le petit homme étant avocat et Manceau ,
Je conclus , et la chose est assez vraisemblable , Puisqu'il n'est point céans, qu'il faut qu'il soit an diable.
Ne l’avez-vous point vu ?
L’ÉTOILE
Moi? non.
LA RANCUNE
Pour m'égayer,
Je viens de lui dresser un plat de mon métier :
J'ai tout présentement , pour lui donner la fièvre , Rétréci ses babils. Le tour est assez mièvre.
LB DESTIN
Il est digne de vous : adieu. Pour nos amours ,
Ma sœur , allez trouver Isabelle.
l’étoile.
J'y cours.
( Elle laisse tomber sa Mtre en s'en allant. )
SCÈNE
LA. RANCUNE, ramassant la lellre.
Quel billet sans dessus se présente à ma vue ?
La main qui l'a tracé ne m'est pas inconnue.
C’est de l’ami Destin que cette lettre vient;
Il l'a laisse tomber : qu'est-ce qu elle contient?
( il lit bas. )
Ces mots expliquent trop qu'elle est pour Isabelle. Vengeons-nous du Destin , l'occasion est belle ;
Et , pour jeter entre eux de la division ,
Voici tout à propos madame Bouvillon.
M“ BOUVILLON , LA RANCUNE
MAUAMB BOUVILLON.
Va-t-on jouer monsieur de la Baguenaudière? Verrons-nous repasser la pièce tout entière ?
LA BANCUN'B.
Madame , pour cela chacun fait scs apprêls ,
Et tout ira des mieux , au premier rôle près.
MADAMB BOUVILLON.
Est-ce que le Destin a quelque maladie?
LA RAKCUNB.
jjoo : c'est qu’un grand acteur, bien fait, d'un beau génie, Que de mille talents l'astre a voulu douer,
A souvent en secret plus d’un rôle à jouer.
MADAME BOUVILLON
Le Destin voudrait-il priver de sa présence Une pièce admirable , une noble assistance?
LA RANCUNK.
Quand on se met en tète un commerce amoureux... Mais pourquoi s’en fier au rapport de mes yeux ? Quoi qu'ils me fassent voir , ils se trompent peut-être: Le Destin...
MADAME BOUVILLON
Du Destin I quoi ? qu'ont-ils vu paraître? LA RANCUNE.
Ce billet que sa main , me semble , a su tracer ,
El qu’ici sous mes pas je viens de ramasser.
MADAME BOUVILLON
Montrez-moi.
LA RANCUNE
Quoiqu'il soit plié sans salissure ,
Quoiqu’il semble frais fait , à voir son écriture , Quoiqu’il paraisse neuf au blanc de ce feuillet ,
11 se peut que ce soit , madame , un vieux billet.
MADAME BOUVILLON
Voyons. Ciel ! que vois-je! oui, c'est à moi qu’il s'adresse i Mais n’eu témoignons rien, cachons notre allégresse. A qui donc le Destin peut-il écrire ainsi ?
LA RANCUNE
Ce n'est pas , que je pense , à personne d’ici :
Car , d'aller soupçonner la charmante Isabelle ,
11 a trop de respect pour son père et pour elle.
MADAME BOUVILLON
Plus je lis son billet , plus je pense trouver A qui. .. Tout aujourd'hui je le veux observer ,
El c'est pour couse; adieu : trouvons, puisqu'il m'eu prie.
Un moyen pour ne point être à la comédie ,
Et puis allons l'attendre en mon appartement.
ISABELLE , L'ÉTOILE , LA RANCUNE
ISABELLE
Il faut le retrouver , ou bien je suis perdue. l'étoile.
Il faut qu'il soit ici.
ISABELLE
Rien ne s'offre à ma vue.
LA RANCUNE
Peut-on vous demander ce que vous ciierchez ? ISABFLLE.
Rien.
LA RANCUNE
Pourtant , en vous voyant, si je m'y connais bien, Quelque chose vous trouble.
l'étoile.
Eli ! ce u'esl pas grand'chose.
LA RANCUNE
Sans être un grand devin j'en crois savoir la cause.
ISABELLE
Plall-il?
LA RANCUNE
Certain billet...
L’ÉTOILE
Ilem ! l'auriez-Tous trouvé ?
LA RANCUNE
L'auriez-vous perdu ? mais...
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LA RANCUNE
C’est Ragolin.
RAGOTIN
Que sens-je ici ? c'est une bière.
Hélas ! sans le savoir, serais-je trépassé !
LA RANCUNE
11 se croit enterré lorsqu'il n’est qu’encaissé.
l'étoile , à Isabelle.
Sans doute il l’a trouvé.
ISABELLE
Voudra-t-il nous le rendre ?
L’ÉTOILE
Je ne sais : pour l’avoir il faut tout entreprendre.
RAGOTIN , dans la caisse.
Je suis mal enterré , messieurs , sortez d’erreur : C’est par un quiproquo. Fossoyeur! fossoyeur I Relirez- moi d’ici , rendez-moi la lumière.
Quelqu’un , venez m’aider.
RAGOTIN
Déclouez cette bière.
l’étoile.
Non , restons en ces lieux -, il faut faire un effort Pour le ravoir.
LA RANCUNB. ,
Levons la caisse.
RAGOTIN
Suis-je mort?
Mais je vois des objets dont mon âme est ravie. Aurions-nous de concert fait faux bond à la vie ? Hem ! pour voir, patinons.
l’étoile , lui donnant un coup de buse sur les doigts.
Aile!
RAGOTIN va à Isabelle , qui lui donne un soufflet.
Elle frappe fort.
ISABELLE
Insolent!
RAGOTIN
Je sens bien que je ne suis pas mort !
LA RANCUNE
Non , puisque vous parlez : mais cette couleur fade , Ce visage plombé , nous marque un air malade : L’éles-vous?
RAGOTIN
Attendez ; suis-je bien éveillé?
Je ne sais .
LA RANCUNE
La sueur dont vous êtes mouillé Vient de réplélicn , suivant la médecine.
Fs ! cela sent mauvais.
RAGOTIN
Oui, cela sent l’urine.
AH ! maudit urineur! il m’en souvient : c’est toi
Dont ta main , cette nuit , a répandu sur moi L'infernale liqueur d'un profond pot de diambre, Qui n'était point rempli de civette ni d’ambre. la rancune.
Il faut que celte nuit , rempli de vin sans eau , Quelque chose vous ail barbouillé le cerveau. Croyez-moi , rappelez votre réminiscence ;
Et , prenant vos habits, couvrez votre indécence. Vous vous souviendrez mieux étant rassis. hagutin , trouvant son pourpoint trop étroit.
Point, point.
Mais que vois-je ? aurait-on rétréci mon pourpoint ? Ou mon corps serait-il plus gros qu'à l’ordinaire ? La Rancune , est-il point remployé par derrière ?
LA RANCUNE
Non.
II est d’un bon pied par devant trop étroit : D’où vient ?
LA RANCUNE
J’ai peur d’avoir touché la chose au doigt , Et que vous ne soyez malade.
Hélas 1
RAGOTIN
Moi , malade !
LA RANCUNE
Cette grosseur encor le persuade.
Mettez le haut-de-chausse , on verra.
RAGOTIN
C'est bien pis.
la rancune.
Ne. vous trompez-vous point ? sont-ce là vos habits ?
RAGOTIN
Ce sont eux. Quelle enflure ! ah ! j’ai l’âme saisie , La Rancune; et d’où vient cela ?
LA RANCUNE
D'hydropisie.
En meurt-on ?
RAGOTIN
LA RANCUNE
Rarement on en réchappe.
RAGOTIN
Hélas!
La Rancune , an besoin , ne m'abandonne pas. LA RANCUNE.
Non, non Jusqu'au tombeau je vous escorte. RAGOTIN.
A l’aide !
LA RANCUNE
Allons, courons, cherchons promptement du remède.
RAGOTIN , sortant.
Qu’on me soutienne.
l’étoile, arrêtant la Rancune.
Avant que de vous en aller,
De grâce...
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LA RANCUNE
Du billet vous me voulez parler :
Vous le croyez perdu , voire âme est à la gêne ;
Il ne l'est point , cessez de vous en mettre en peine. Sous ses |ias en ce lieu marchant sans y penser, Madame Bouvillon vient de le ramasser :
Il est entre ses mains , vous l’y |K)uvez reprendre.
Je vous en donne avis.
M. LA BAGDENAUDIÈRE, ISABELLE, L'ÉTOILE
LA BAGUEN AUDI ÈRE
Comment I en quel état vous renconlré-je ici ? Vous n’êtes pas encore habillée ? Est-ce ainsi Qu'à repasser ma pièce entre vous on s'apprête ? l'étoile.
On n'a qu’à commencer; pour moi rien ne m’arrête : La répétition n'a pas besoin d'habits.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Pardonnez-moi, j'en veux; quatre de mes amis Par mon ordre en ceslieux sont venus pour l’entendre; A ce qu'ils en diront je suis prêt de me rendre. Mais je veux qu'elle soit dans tous ses agréments. Allez donc vous orner de vos ajustements ;
Ne perdez point de temps ; volez , mademoiselle: Déjà de mes amis je vois briller le zèle.
SCÈNE XII
LA BAGCENAUDIÈRE.
Très-humble serviteur à monsieur des Lentilles.
DE BOISCOUPÉ.
Pour me rendre à vos lois mon zèle a galopé.
LA BAGUEN AUDI ÈRE
Ah ! je suis tout à vous , monsieur de Boiscoupé.
DE VOUSSEVERTE.
Lorsque vous commandez tout le monde est alerte.
LA BAGUENAUDIÈRB.
Que ne vous dois-je point , monsieur de Mousseverte ? Messieurs , voyez ma pièce : on va la repasser :
On n'attendait que vous ici pour commencer. Plaçons-Dous tous, messieurs. De grâce, qu’on commence.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, L'OLIVE
l'olive.
Quel contre-temps !
LA BAGUENAUDIÈRE
Comment ! qui vous tient en lialance?
Repasse-t-on ma pièce, ou bien ne le peut-on? Qu'est-ce?
l'olive.
On ne le peut pas, et l'on le peut, selon. Mon fils , à qui l'on vient de plier la toilette ,
Pique après le voleur une vieille mazette,
El ne peut être ici de retour d'aujourd'hui.
Si, pour jouer la pièce , on veut que ce soit lui Qui du défunt Antoine imite la |>arole ,
On ne le peut pas ; mais , comme l'on sait son rôle, Qu’on peut ainsi que lui le jouer, si l'on veut Que l'on le représente à sa place , on le peut.
LA BAGUENAUDIÈRE
Quel malheur ! Qu'est-ce encor ?
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE DECORATEUR
LE DÉCORATEUR
Sauvez-moidu caprice.
LA BAGUENAUDIÈRE
Comment ! vous n'avez pas votre babil de nourrice 1 Qui vous détourne ainsi?
LE DÉCORATEUR
C’est monsieur Ragolin.
Ce petit avocat , aussi fou que mutin ,
Croyant être attaqué de quelque hydropisie ,
S'allait faire saigner, bondi de frénésie ,
Et des bras et des pieds. Moi , bonnement, j'ai dit Que pour rire on avait rétréci son habit ;
Car monsieur la Rancune avait fait cet ouvrage.
Le petit-glorieux, sensible à cet outrage,
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS , RAGOTIN
RAGOTIN , uh chenet à la main.
Je veux qu'il meure à coups de barre .
Où donc se cache-t-il ? Le voilà : gare , gare I LA BAGUENAUD1ÉRE.
Prenez garde.
DE MOLSSEVERTE.
Arrêtez.
DE BOISCOUPÉ.
Sauvons-nous de ce fol.
DE PBÉRAZÉ.
Morbleu ! n’allez pas prendre ici Pierre pour Paul.
Ragoti.n , toujours le chenet le ré.
Qu'on lelivre, ou ma main va, sans (pie rien l'arrête , Avecque ce chenet , fendre plus d'une tête.
DES LENTILLES
Attendez.
RAGOTIN
C’en est fait.
tous ensemble , baissant la t/te.
Ali!
SCÈNE XIV
les acteurs précédbnts , LA RANCUNE.
LA rancune, te saisissant par derrière.
Vous n'en ferez rien.
bagotin, se débattant.
Chien I
LA BAGUBNAUDIÈRE.
Ne le lâchez pas 1
DE PRÉnAZÉ.
Monsieur, tenez-le bien.
bagotin.
Ah! j’enrage.
LA RANCUNE
Il me mord , le méchant petit homme.
LA BAGUENAUDIÈRE
U m'égratigne.
LE DÉCORATEUR
AJlons , il faut que je l'assomme.
DE BOISCOUPÉ.
Laissez.
LA BAGUENAUDIÈRE
Ce coup de poing , assené bien et beau ,
A jusqu'à son menton enfoncé son chapeau.
bagotin, le visage dans son chapeau.
Oh I ohl
des lentilles , lui voulant ôter de force. Quels hurlements! empêchons qu'il ne crève.
III. SCÈNE XV. •; 3ST
DE MOUSSEVERTE.
C'est pis.
LE DÉCORATEUR
Voici de quoi lui donner trêve:
Avecque ces ciseaux il faut couper.
RAGOTIN
Donnez.
LA BAGUENAUDIÈRE
Par devant? vous allez lui taillader le nez.
BAGOTIN.
Oh!
LA BANCUNE.
Coupons par ici.
DE PRÉRAZÉ.
Dépêchez , il étoufTe.
LA RANCUNE
Soyez sage au moins.
HAGOTLN.
Oui.
la rancune, coupant le chapeau par derrière. . Voyez la lumière.
RAGOTIN
. * Ouffe !
LA RANCUNE
Rappelez vos esprits; reprenez tous vos sens : Courage *.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, BLAISE JBOUV1LLON
B. BOUVILLON
Or écoutez, messieurs , petits et glands : i L’Etoile , en ce moment , cette charmante fille , S'est de son propre pied disloqué la cheville.
‘LA BAGUENAUDIÈRE
Quoi I l'Étoile est blessée? ô malheur inouï! BAGOTIN.
L’ai-je bien entendu ? l’Étoile est blessée ?
B. BOUVILLON
Oui.
RAGOTIN
Messieurs , soutenez-moi. Par un récit funeste , Funeste messager, instruisez-moi du reste :
Après je veux mourir.
B. BOUVILLON
Pour venir babiller
Son rdle dans la pièce , elle allait s’habiller:
Mais un vilain caillou s'est trouvé devant elle ,
Qui par terre a fait choir la pauvre demoiselle.
Ma mère dans sa chambre est à la secourir.
Voilà le récit fait , et vous pouvez mourir.
* Voyct le Roman comique, première partio , chap. x, t II, p. 70 k 77 det Œuvres de Scarron , édit. 1737.
RAGOT IN
Vous Êtes donc blessée, objet que j’idolâtre I . LA RAGUKNAUDIÈRB.
Et que va devenir ma pièce de théâtre ?
S'est-il vu sous le ciel auteur plus malheureux?
Où trouver une actrice? ô sort trop rigoureux!
EAGOTIN.
Je serais votre fait , monsieur, si j 'étais femme :
Le râle de l'Etoile est gravé dans mon âme.
Pour l’avoir fait au Mans repasser plusieurs fois.
LA BAGUENAUDIBRB.
Vous savez Cléopâtre ?
HAGOTIN.
Oui , j’ai sa même voix ,
J’ai tout son même ton , comme elle je déclame ; J'ai même geste enlin ; mais je ne suis pas femme. l’oi.ivk.
Boa : la nécessité prend le dessus des lois ;
La comédie était sans femmes autrefois ;
Même encore un garçon fait la fille au collège : Nous pouvons au besoin user du privilège.
Il reste encore un page.
LA BAGUENAUDIÈRE
O sort ingrat pour moi !
l’olive.
Monsieur de Bouvillon peut prendre cet emploi :
U est bien facié , sa voix est agréable ,
Et pour un page il est d' une taille admirable.
B. BOUVILLON
Ferais-je bien cela tout de bon?
l’olive.
Oui , vraiment.
B. BOUVILLON
Est-ce nn grand râle?
l'olive.
Il est de deux vers seulement.
B. bouvillon.
Sont-ils en prose ?
l'olive.
Non ; je vais vous les apprendre
En un moment.
b. bouvillon.
Irai-je? A beau-père !
LA BAGUENAUDIÈRE
Ah! mon gendre,
Tout ceci me fatigue.
B. BOUVILLON
Allons donc , menez-m’y.
LA BAGUENAUDIÈRE
Que ne vous dois-je point , d Biaise , mon ami 1 Pour nous déterminer, suivons-les tous, de grâce ; Et si l’on pent jouer, nous viendrons prendre place.
SCENE PREMIERE
M. DELA BAGUENAUDIÈRE, DEBOISCODPÉ,
DE PRÉRAZÉ, DE MOUSSEVERTE, DES LENTILLES.
LA BAGUENAUDIÈRE
Vous qu'on nomme â bon droit les doctes du pays ,
Qui , frappes en naissant au coin des beaux esprits , Savez parfaitement faire un heureux triage Du beau, du laid, du bon, du mauvais, d'un ouvrage,
A l'aspect de celui que l'on va déclamer,
Contre tous ses défauts n’allez pas vous armer ; Tempérez la censure , ayez de l'indulgence Pour la fragilité d’un auteur qui commence ,
D'un novice rampant dans le sacré vallon ,
Qui , quoique vieux , est jeune au métier d’Apollon.
DES LENTILLES
Autant qu' Argus eut d'yeux je voudrais des oreilles, Pour de ce grand ouvrage entendre les merveilles.
DE BOISCOUPÉ.
Je voudrais le louer avec autant de voix Que le grand Briarée eut de bras autrefois.
DE PRÉRAZÉ.
De savourer vos vers mon esprit est avide.
DE MOUSSEVERTE.
Je les crois d’un savoir oii le bon sens préside.
LA BAGURKAUDIBRB.
Ali ! messieurs , vous parlez en amis de l’auteur. Revêtus d'un esprit facile admirateur,
Vous chantez son triomphe , enflez sa renommée , Avant qu'on ait encor la chandelle allumée.
DES LENTILLES
Au flairer, à l'odeur, on connaît le poisson.
DE BOISCOUPÉ.
Le lion terroir produit l'excellente moisson.
DE PRÉRAZÉ.
La beauté du ruisseau se juge par sa source.
DE MOUSSEVERTE. V?
La bonté du cheval se connaît â la course.
LA BAOUENAimitt*?
Trêve d'encens ; messieurs , cessez de me louer ^ Cn auteur n'est que trop facile à s'engouer?
La pièce que j’expose à vos doctes gémes -
Est un beau composé de ces rares saillies ,
De ce bon goût nouveau , digue ouvrage du temps , Où l'esprit prend partout le dessus du bon sens.
Fi ! fi ! de ces auteurs enchaînés par les régies ,'
Qui , venant sur nos minus fondre comme des aigtaa, - Pensent, en beaux discours nous peignant la vertn, Noos donner de l'horreur pour le vice abattu.
RAGOTIN, ACTE IV, SCÈNE III
11 est vrai que jadis , respectant leurs ouvrages ,
Le cœur était touché de leurs doctes images ;
Les vives fiassions s’y faisaient admirer ;
On était assez sot pour y venir pleurer.
Mais les temps ont changé. La triste tragédîe ,
Pour plaire maintenant , en farce travestie ,
Des jolis quolibets , et des propos bouffons ,
Préfère l’agrément à ses graves lo<;o: .
Elle va ramasser dans les ruisseaux des halles Les bons mots des courtauds , les pointes triviales , Dont au bout du Pont-Neuf, au son du tambourin , Monté sur deux tréteaux , l’illustre Taharin Amusait autrefois et la nymphe et le gonze De la cour de Miracle et du Cheval de Bronze.
Voilà le véritable aimant des beaux esprits ;
Voilà , messieurs , aussi le chemin que j’ai pris. Antoine et Cléopâtre à vos yeux vont paraître,
Non pas tels qu’il* étaient, mais comme il* devraient être,
Mais tels qu'il faut qu’ils soient pour captiver les cœurs Par la main des fripiers vêtus en bateleurs ;
Vous me* bien, messieurs... Mais j 'entends qu’on s’avance. Messieurs , un petit air avant que l’on commence.
( Les violons jouent ; et , le* violons jouant , tes messieurs prennent place. )
CLÉOPÂTRE, CHARMION
cléopatrh , représentée par /tagotin.
Non , non , je veux mourir ; ne m'en empêche pas. Ahl ah!
charmion , représentée par le Décorateur. « Le vilain ton ! prenez-le un peu plus bas. Ce n’est point là pleurer, c'est miauler, princesse.
CLÉOPÂTRE
Je venx miauler, moi.
CHARMION
D’où vient cette tristesse?
Quelle raison vous fait négliger vos appas ?
En quel état ici paraissez-vous ? hélas !
Une reine d'Egypte en habit d'Espagnole I On va vous prendre ainsi pour Jeannelon la folle. Allez couvrir ce corps d'un antre accoutrement ; Dans votre garde-robe entrons vile un moment ; Venez vertnillonner ce visage de plâtre.
CLÉOPÂTRE
Nourrice , au nom des dieux , laisse là Cléopâtre ; Elle ne pense plus qu'à mourir.
* OUe scène et toutes celles qui suivent, jusque ta scène xl . •ont une parodie très-plaisante de U traaèdtc de Cléopdtre , de la Chapelle , qui hit représentée pour la première fois le
12 mal tSSI , et qui eut un très-grand succès, tes frères Parfait, dans I Histoire du Théâtre français . L XII. p. 2S6 k 298, ont donné des détails intéressants sur la Chapelle et sur sa pièce; nuis Us n'ont painl faites rapprochement
CHARMION
A mourir?
CLÉOPÂTRE
De noirs pressentiments v ieiuient m'en avertir.
J’ai songé cette nuit un souge épouvantable :
En tombant , mon miroir s'est cassé sur ma table ;
Mon lacet s'est rompu , mon collier défilé ;
Antoine , étant venu chez moi , s'en est allé ;
Je me suis mise au bain , l'eau paraissait bourbeuse;
Le ciel brillait d'éclairs , la mer était grondeuse ;
De funesles oiseaux frappaient l'air de leurs cris ;
J'ai vu des loups-garoux , des hiboux , des esprits ; Octave s’est rendu maître d’Alexandrie ;
Moi , pour me dérober à sa juste furie ,
J'ai couru me cacher dans ces fameux tombeaux ,
Où de feu mes aïeux sont les tristes lambeaux...
Tu me suivais partout , lorsque , las de combattre , .
Antoine m’a crié : Je me meurs , Cléopâtre !
Et vite à moi , je suis vilainement blessé ;
D’un grand coup de canon j’ai l’intestin percé :
A séparer nos cœurs le sort têtu s’acharne.
J'ai mis , i ces grands cris , la tête â la lucarne : Charmion , qu'ai-je vu? j’ai vu ce conquérant ,
Ce héros , invalide , affreux , pâle , et mourant , *
llaqimcr â mes yeux ses forces languissantes ,
Sangloter , et vers moi tendre ses mains sanglantes.
Que te dirai-je enfin? tes soins officieux Ont réduit en cordons nos voiles précieux ;
On l'en a garrotté : les chemises trempées ,
A le tirer à nous nous étions occupées ;
Courbant sous ce fardeau , les ampoules aux mains, Chacun , en maugréant , accusait les destins Dé voir en l’air pendu ce grand foudre de guerre, Quand la corde se rompt : crac, pouf, il tombe à terre. Voilà mon songe.
y . CHARMION.
Ah, ciel! j'en frissonne pour vous; Mais rengainez vos pleurs, Antoine vient à nous.
ANTOINE, CLÉOPÂTRE , CHARMION
CLÉOPÂTRE
Que présage à mes yeux ce teint brun, celtpil louche?
Qui vous fait larmoyer?- Antoine , ouvrez la bouche; Qu'avez-vous ?
Antoine, représenté par l'Olive.
De tintoins mon esprit est rongé :
Par Octave de près je me trouve assiégé.
Ce petit sot me taille ici de la besogne ,
Et m’en voilà camus comme un chien de Boulogne.
Mais Éros vient à nous.
CLÉOPÂTRE
Ciel ! qu'il parait troublé !
ANTOINE, CLEOPATRE, ÉROS, CHARMION
Énos.
A ce coup vous voilà comine un baudet sanglé , Sire. Nous nous étions rangés sur les murailles Pour ouïr un zéro, qui nous a dit : « Canailles ,
< Écontez-moi. Je viens de la part de César ,
• Qui vous époustera comme il faut , tôt ou tard ,
« Si vous ne lui livrez cette reine fichue , o Pour qui le grand Antoine a si fort la berlue ,
■ El qui l'a débauché. Sauvez-vous à ce prix. »
CLÉOPÂTRE
M'amour; il faut crever , et ma perte est certaine.
CLÉOPÂTRE
Quoi! Toinon...
ANTOINE
Par vos pleurs n'au-menlei point ma peine ; Je n'en veux pourtant |»s fermer les réservoirs ; C’est ici que sied bien l'usage des mouchoirs. Pleurons , pleurons . Ah , sort ! quelle est pour moi ta haine ! Adieu , ma chère enfant ; adieu, ma pauvre reine ; Nous ne nous verrons plus. Avant que de partir , J'ai cru de votre sort vous devoir avertir.
Le Romain est brutal ; il viole.
CLÉOPÂTRE
Qu'importe ?
Il a dit cela ?
ÉROS
Bon ! il a dit cent fois pis.
De tous les vilains noms qu'attire sur sa tête,
Au milieu de la halle , une bourgeoise en crête ,
Les nommant , sans tourner tout droit autour du pot , Il n'ena pas perdu le moindre petit mot.
Dame , à ce compliment , prenant , grattant sa tête , Chacun a mis de 1 eau dans son vin: « La requête « Est juste , a-t-on crié. Qu'Antoine au bernique! ,
• En voyant Cléopâtre , abaisse son caquet :
> Rompre avec une femme est une bagatelle. •
ANTOINE
Vous m’attendrissez trop ; il est temps que je sorte. Adieu.
CLÉOPÂTRE
Quoi! mon bouchon...
ANTOINE
Ne suivez point mes pas.
Je vais là-bas , avant que de voir mes soldats,
Boire un coup de vin pur pour rassurer mon àme, Et noyer dans ce jus le trouble... Adieu , madame.
SCÈNE VI
ANTOINE
Moi , quitter ses beaux yeux ! que ferais-je sans elle? M'arracher de son lit ! moi , moi , la planter là !
On me verra plutôt , j en jure, avant cela , Cul-de-jatte, estropiai , impotent ; c'est tout dire.
Je vous défendrai mieux que je n'ai fait l'empire. ÉROS.
« Assolé comme il est de scs folles amours , i Antoine est assez fat pour la garder toujours, « A-t-on dit. A ces mots, tous vos Romains gendarmes, Dégringolant les murs , et boutant bas les armes , Ont au camp de César couru comme des chiens :
Il ne vous reste plus que vos Egyptiens ,
Encore ont-ils bien peur.
ANTOINE
Mou nom leur doit suffire ; Ils ne sont point vaincus , puisque Antoine respire ; Tant que dans l'univers il pourra respirer ,
Il vivra : de cela courez les assurer ;
Et, pour chasser la |tcur dont leur âme est saisie , Qu’on leur donne à chacun pour un sou d'eau-de-vie. Allez.
CLÉOPÂTRE , CHARMION
CLÉOPÂTRE
Hélas! ah, ciel! Sort! dieux!
CHARMION
Que de termes divers I En voilà pour orner du moins quarante vers Des poêles du temps ; madame , êtes- vous folle ? CLÉOPÂTRE.
. Le ciseau des douleurs me coupe la parole.
CHARMION
Le sort , dont votre ernur est si favorisé ,
Ne va donner taloche à cet amant usé
Que pour vous en donner un autre jeune et brave ,
Octave, en un mot...
CLEOPATRE
Moi , je charmerais Octave !
CHARMION
Pourquoi non? tout vous (telle , et c'est votre destin D’avoir toujours en poche un empereur romain.
CLÉOPÂTRE
L'amour fait dans mon cœur d'étranges cabrioles. Mais ne me fais-tu point de promesses frivoles? CHARMION.
Non. Pour plaire à César allez vous ajuster. Poudrez-vous les cheveux , faites-les frisotter.
Votre page parait ; je prends soin de l’ouvrage : Soyez triste , et sortez tôt.
UAGOTIN, ACTE IV, SCÈNE IX SCÈNE Vil. •
CLEOPATRE , CHARMION , le page.
CLÉOPÂTRE
Soulenez-moi , page.
le page , ou B. Bouvillon.
Madame , entrez chez vous , je crains que vous tombiez ; Vous ne me semblez pas trop ferme sur vos jambes. LA BAGL'ENAUDIÉKE , Se levant
Pieds , ignorant.
B. BOUVILLON
£b bien ! pieds ou jambes, qu'importe ? L’on vaut l'autre.
LA BAGI'ENAGDIÈRB.
A-ton vu rimer de cette sorte,
Bourreau ?
B. BOUVILLON
Je m'en bals l’œil. Suis-je un comédien? Qu'un autre fasse mieux.
LA BAGUEN AUDI ÈRE
Poursuivez , ce n'est rien.
ciiaruion , riant.
Je n'en puis plus.
B. BOUVILLON
Oïl rit de moi-méme à ma face.
Messieurs les baladins , avant que le jour passe ,
J 'étrillerai quelqu'un , et sur un autre ton.
LA BAGUENAUDIÈRE
Coquin, veux-tu rentrer? si je prends un bâton... Poursuivez.
CHARMION, ÉROS
tUIARMION.
Éros vient , qui cherche Cléopâtre.
Que fait Antoine?
ÉROS
Antoine est battu comme plâtre.
CHARMION
Et Cléopâtre est morte j adieu.
ÉROS
Bonsoir : quel cas...
ANTOINE
Elle est morte ?
ÉROS
A peu près.
ANTOINE
Est-il vrai , ce malheur?
Ciel I.
ÉROS
Elle-même a dit qu'elle l'était, seigneur.
Je la vis l’autre jour aiguiser une dague:
Elle a pu dans son sein , en faisant zague , zague... ANTOINE.
Mourons donc , cher Éros. Près d’Antoine assidu , Il te souvient du jour où l'on t'aurait pendu Pour avoir déserté. Je te donnai la vie,
Pour me faire mourir quand j’en aurais l’envie. Frappe donc. Tu pâlis ! quelle peur te retient?
Ne te souvient-il plus...
ÉROS
Oui-da , il m’en souvient.
Non qu'à votre beau corps je veuille faire brèche; Mais , tenez , faites-vous un licol de ma mèclie , Dans nn endroit bien haut je vous attacherai ,
Puis après par les pieds je vous brandouillerai ,
Et vous deviendrez mort.
ANTOINE
Non ; il faut ton épée.
Frappe , Eros , ne rends pas mon attente trompée.
ÉROS
Vous donner le trépas, c’est vous faire mourir1 ;
Je vous dois seulement l'exemple de courir : Imitez-moi.
ANTOINE
Demeure, achève ton ouvrage.
ÉROS
Eh bien ! détournez donc cet auguste visage :
Me voilà prêt , seigneur , selon votre désir ,
A vous assassiner pour vous faire plaisir :
N’ayez point peur , je vais vous percer la bedaine. ANTOINE.
Arrête , il ne faut pas ensanglanter la scène ;
La règle le défend. Il m'en souvient , hélas !
ÉROS
Qu’importe si la règle...
ANTOINE, ÉROS
ANTOINE
Vous m'âtez mon épée ; ali I coquins ! scélérats I Eros, que fait la reine ? où faut-il que ma gloire...
ÉROS
La reine Cléopâtre a passé l'onde noire.
* Vers excellent dans le genre burlesque. Tonte celte scène est une parodie tres-plaisaate de la onzième scène du quatrième acte de la tragédie de Cléopâtre , dans laquelle Éros dit â Antoine:
Vous donner le trépas, ce serall voua Irahlr :
Je mua dota seulement l'exemple de mourir.
Imllei-mol, seigneur.
Et Antoine , dans u réponse , dit :
Ciel I un esclave meurt pour m’apprendre I mourir Mourons donc, sur ks pas liAlons-noat de courir.
ANTOINE, ÉROS , CLÉOPÂTRE, M. DE LA BAGUENALDIÈRE
CLÉOPÂTRE
Ali, ali , ali, ali, al» , ah!
La pauvre Cléopâtre est bien défigurée ;
Vous voyez comme on l'a dans ces lien» accoutrée.
LA BACUENAUOIÉRE.
Et qui donc ?
CLÉOPÂTRE
Cn bélier altéré de mon sang ,
Au scandale des lois , au mépris de mon rang , Insensé , du respect ayant franchi les bornes ,
Entre les deux yeux juste il m a planté ses cornes. J’en demande vengeance.
RAGOTIN, LA RANCUNE
RAGOTIN
Le Destin s'est , dit-on , battu comme un lion ;
Et , ma foi ! c’était fait de Biaise Bouvillon ,
Si d'une prompte fuite il n'avait pris la voie.
LA RANCUNE
S’il eût été tué , que j'aurais eu de joie !
RAGOTIN
Est-ce que Bouvillon te choque ou l'a rendu... LA RANCUNE.
Non , c'est que le Destin aurait été pendu. Depuis que d'un soufflet il m'a donné la touche , Pour quelque démenti prononcé par ma bouche, Quoiquà nous embrasser on ajj vu ma feneur, Ce soufflet m'est toujours demeure sur le errur,
El sans «esse cn iecret sensible i cette offense... «
RAGOTIN
Ah ! pour un temps, ami, suspends cette vengeance, Jusqu’à ce que tes soins , propices à mon cœur ,
A m'étre favorable accoutument sa sœur.
Je l'aiine; et si tu n'as |«tié de ma souffrance ,
Dans deux jours il n'est plus de Ragotiu en France LA RANCUNE.
Pour vous servir je veux oublier mon courroux ;
Et pour vous témoigner combien je suis à vous ,
Je vais vous en donner la marque la plus tendre Que d’un cœur généreux un ami puisse attendre. RAGOTIN.
De trop d'honnêteté c'est me favoriser.
LA RANCUNE
Je n’en userais pas comme j’en vais user ,
Si je ne vous aimais autant que je vous aime , •
Et ne vous regardais comme un autre moi-même. RAGOTIN.
Je te suis obligé.
LA RANCUNK.
Ce que vous allez voir
Vous montrera sur moi quel est votre pouvoir. RAGOTIN.
Parle, achève, mon cher, de me combler de joie.
LA RANCUNE
N'auriez-vous point sur vous dix écus de monnoie ? Prêtez-les-moi. Parbleu ! je suis garçon de cœur ;
Je ne les prendrais pas d'un autre.
RAGOTIN
Trop d'honneur 1
LA RANCUNE
Si je n'avais pour vous une ardeur singulière ,
Je ne vous ferais pas une telle prière.
RAGOTIN , tirant d’un bourson.
Je le crois. Tiens , voilà déjà demi-louis.
LA RANCUNE
Les amis , au besoin , sont toujours les amis •
Je n'emprunterais pas d'aucun autre une obole.
ragotin , tiranl d’une bourse de sa poche.
Oli I ce demi-louis avec cette pistole ,
Et puis ces trente sons , cela fait six écus.
LA RANCUNE
Est-elle de poids ?
Oui.
LA RANCUNE
Dans deux jours tout au plus , Employant tous mes soins près de votre maituesse , Vous entendrez parler pour vous de mon adresse.
ragotin , tiranl de l'aulre poche.
Voilà trois écus blancs, qui font neuf justement.
LA RANCUNE
Ma foi! vous m'avez plu tantôt iuliuiment 1 Dans le rôle... * rSjfci
L'ÉTOILE, LE DESTIN
L’ÉTOILE
Oui , je n'ai feint tantôt que je m'étais blessée , Qu’afln qu’en se rangeant dans ma chambre , empressée , Madame Bouvillon m'expliquât en effet Tout ce qu'elle pensait de vous et du billet. Heureusement , vous dis-je , elle l'a pris pour elle ; Elle vous cherche.
LE DESTIN
Allons , entrons chez Isabelle.
Tantôt, sans Bouvillon , j’eusse été loin de vous.
Ses coups , que j’imputais à son dépit jaloux De voir entre ines mains l'objet qui sait lui plaire , M'ont (bit...
l’étoile.
Songez à vous , je vois venir sa mère.
M« BOUVILLON , L’ÉTOILE, LE DESTIN
MADAME BOUVILLON
Pour savoir le détail de ce qui s'est passé ,
Je vous cherche. F.b , mon Dieu! nelcs-vmis [toint blessé? Contre ce fils ingrat juste est votre colère;
Mais ne la faites point passer jusqu'à sa mère. t.E DESTIN.
Je pouvais aisément lui donner le trépas ;
Mais mon respect pour vous a retenu mon bras.
MADAME BOUVILLON
Hélas ! dans ce moment je m'amusais (I lire Certain billet galant que vous veniez d’écrire.
Vous rougissez I non , non , bien loin d’èlre perdu ,
.V* aT’P *
Au gré de vos souliaiLs le hasard l'a rendu ;
Il est entre des mains qui vous sont favorables. Vous devez quelque grâce à nies soins charitables ; Venez , [tour dissiper le trouble où je vous voi , Parler de ce billet au jardin avec moi.
LE DESTIN
J’ai de vous obéir une ardeur singulière;
Mais je crains....
UADAME BOUVILLON.
Quoi?
LE DESTIN
Monsieur de la Baguenaudière, Vous savez quels travers il s’est mis dans l'esprit ; J'en suis la seule cause, et vous me l'avez dit. MADAME BOUVILLON.
Ne craignez rien. Monsieur de la Baguenaudière Sur qui mon bien me donne une puissance entière , Dam un moment ou déni , va , par mon ordre , au Mans Inviter un parent de se rendre céans.
J’ai su trouver exprès ce devoir de famille;
Il va dans un moment partir avec sa fille.
LE DESTIN
Avec Isabelle ?
•MADAME BOUVILLON
Oui, sans crainte désormais...
LE DESTIN. '
Mais , madame , céans vous avez des valets... l’étoile.
Eh bien ! pour vous parer tous deux d'une surprise , En allant au jardin que chacun se déguise.
MADAMB BOUVILLON.
Elle a raison.
l'étoile.
Prenez quelques voiles épais ,
Qui vous puissent cacher aux yeux de vos valets ; Moi , j'aurai soin aussi de déguiser mon (1ère. MADAME BOUVILLON.
Aux yeux dcssurvelllants peut-on mieux se soustraire?
J’y cours.
RAGOTIN, ACTE V, SCÈNE X
ÔG4
D'aller au Mans sans lui m'a bit commandement. D'où Tient qu'à ce voyage ainsi seule il m'expose? Est-ce pour m'éprouver?...
l'étoile.
Non; en voici la cause.
Il m’est venu prier d'une collation ,
Qu'il voulait me donner au petit pavillon.
LE DESTIN
Quel bonheur ! ce voyage enfin nous favorise ;
Il me va donner lieu d'achever l'entreprise ,
Puisque vous allez seule.
ISABELLE
Ah 1 ne vous trompez pas ; Une vieille parente accompagne mes pas ,
Et monsieur Ragotin pareillement. Mon père L'a prié de cela : je ne puis m'en défaire ;
Il m'attend au carrosse , et va venir id Si je tarde un moment encore , et... le void.
LE DESTIN
A l'arrêter id mettez tout en usage ,
Ma sœur; n'épargnez rien...
l'étoile.
A cela je m'engage :
Sortez , allez attendre Isabelle ici près ,
Courez ; et vous , songez à le suivre de près. ISABELLE.
Juste del I la frayeur s'empare de mon àme.
ISABELLE, L'ÉTOILE, RAGOTIN
RAGOTIN
Le carrosse attelé de trois chevaux , madame ,
Et la tante , après vous attendent pour partir.
Elle m'envoie exprès pour vous en avertir. l'étoile.
( Elle tait aigue I Isabelle de a' en aller, et arrête Ragotin. ) Vous allez donc au Mans ?
RAGOTIN
Oui, beauté printanière.
De la part de monsieur de la Baguenaudière,
Je...
l’étoile.
Monsieur Ragotin part , et ne me vient pas Demander , lui qu'on voit charmé de mes appas ,
Si je n'ai point besoin au Mans de quelque emplette. Quel galant !
ragotin.
En cela si ma bouche est muette , C'est que chaque pays pour tout ne sont pas bons. Du Mans il ne vient rien d'exquis que des chapons ; Ce n’est pas votre fait.
L’ÉTOILB.
J'ai besoin de dentelles ;
J’en vis chez un marchand l'autre jour de fort belles; Faites-les acheter.
RAGOTIN
Isabelle est là-bas,
Elle m'attend , j’y cours : sans tout cet embarras , Votre commission occuperait mon àme.
Une autre fois au Mans exprès pour vous , madame, Je me rendrai.
l’étoile.
Comment ! j’en ai besoin ce soir ; Je m'en vais vous donner de l'argent pour l'avoir. Tirez-moi ma cassette, elle est dans cette caisse. RAGOTIN.
Volontiers ; mais en vain je la cherche et me baisse; La cassette à mes yeux ne s'oITre point ici. l’étoile, le voyant à demi-corps dans la caisse.
Cherchez bien. Du dessus du coffre que voici, Faisons un trébuchet au pauvre petit homme ;
Qu’il s’en retire après.
RAGOTIN
Ce couvercle m'assomme , Mademoiselle ; et tôt levez-le; il pèse fort.
SCÈNE IX
LA BAGUENAUDIÈRE , RAGOTIN
la baguenaudièrr, enveloppé d’un manteau. Pour me servir , Amour , fais de grâce un effort. Madame Bouvillon me croit loin du village :
De ce vaste manteau couvrons-nous le visage ; Allons prendre l'Étoile.
ragotin, dans la caisse.
Aye! ouf I je vais mourir.
LA BAGUENAUDIÈRE
Qu’entends-je ?
RAGOTIN
Et vite à moi ! tôt.
LA BAGUENAUDIÈRE
Sans nous découvrir, Allons débarrasser ce pauvre petit homme.
ragotin, sortant de la caisse.
Si... Que vois-je ? l'Étoile est changée en fantôme! Ne serait-ce point lui qui vient de me coffrer ?
Que n'ai-je un instrument propre pour balafrer ! Mais vengeons-nous des poings. Ab I le traître m'accable : Sauvons-nous; ce n'est pas un homme , c’est un diable.
M« BOUVILLON, LA BAGUENAUDIÈRE
madame bouvillon , avec un voile.
Le Destin au berceau n'a fioint frappé mes yeux , Et son retardement me ramène en ces lieux.
LA BAGUENAUDIERE.
Que j'aurai de plaisir!... Mais la voici; c'est elle. MADAME BOUVILLON.
Le voilà ; j'avais tort de soupçonner son zèle.
LA BAGUENAUDIÈRE
Est-ce vous?
Oui, c’est moi. Mais , vous-même , est-ce
LA BAGUENAUDIÈRE. [VOUS
C’est moi-même , ravi d'avoir ce rendez-vous. Souffrez que mon amour à vos yeux se déploie.
MADAME BOUVILLON
Souffrez que vos regards soient témoins de ma joie.
la BAGUENAUDIÈRE, ôtant son manteau.
Sincère est mon ardeur.
MADAME BOUVILLON, Ôtant >011 roi/C.
Pure est ma passion.
LA BAGUENAUDIÈRE
Abl
MADAME BOUVILLON
Ah !
LA BAGUENAUDIÈRE
Ah! c'est donc vous, madame Bouvillon?
MADAME BOUVILLON
Ahlc’estdoncvous, monsieur de la Baguenaudière? Vous croyiez voir ici l'Étoile poussinière.
Sachant bien que pour elle on me manquait de foi , J'ai feint exprès ainsi pour en juger par moi.
LA BAGUENAUDIÈRE , M«* BOUVILLON
RAGOTIN , le pied dans un pot de chambre.
Ne trouverai-je ici qu'outrage sur outrage ?
Maudit château ! maudit amour ! maudit voyage I LA BAGUENAUDIÈRE.
Qui vous oblige donc d'avoir ce piédestal ?
RAGOTIN
Ah!
MADAME BOUVILLON
Qni vous Tait marcher sur ce pied de métal ?
Et pourquoi fuir monsieur de la Baguenaudière ?
RAGOTIN
C'est qu'un diable tantôt fait de même manière , Mais mille fois plus grand , a chargé sur mon dos Cent millions de coups d'un bâton court et gros ; J'ai fui , croyant l'avoir incessamment en queue, Faisant à chaque pas un demi-quart de lieue, Tout hérissé de peur , lorsque j'ai rencontré Un maudit pot de chambre où mon pied est entré. Aux cris que j'ai poussés, gémissant de faiblesse, Un chien est survenu qui m'a mordu la fesse; Mais je n'ai point songé qu'à ce pied etnpotlé , Que si vilainement la fortune a botté ,
Je mettrais vainement ce pied à la torture Pour chercher les moyens d'ùter celte chaussure , Quand un homme est venu de la part du Destin , Et d'Isabelle aussi , pour ine remettre en main Le billet que voilà. Surpris à sa lecture,
Oubliant tous les maux de ma triste aventure ,
J'ai fait de vous chercher mes plus fortes raisons Pour vous en faire part. Tenez , lisez.
Lisons.
« Monsieur Ragotin, ne vous donnez point la « peine de me chercher pour vous charger de ma < conduite. Si mon père vous demande compte de la « commission qu’il vous en a donnée , apprenez-lui
• que je suis entre les mains de M. le Destin, à qui n j'ai donné ma foi , comme au seul homme qui s’est
• offert pour me délivrer du joug oii m’allait jeter n le mariage de Biaise Bouvillon , pour qui j'ai une > aversion insurmontable.
< Je suis , etc. *
Je crois que ce perfide est de l'intelligence. '
Ton zèle a ménagé celte furtive absence;
De ma fille tantôt tu m’avais répondu ;
Tu m'as trahi, Judas; mais tu seras pendu.
RAGOTIN
Pendu ! moi ?
madame bouvillon.
Toi , pendu : diffamer ma famille , M'enlever une bru , faire un rapt de sa fille 1 Pendu , pendu , pendu.
RAGOTIN
Je suis tout éperdu I
LA BAGUENAUDIÈRE
Il fant l'épouvanter : pendu, pendu, pendu.
Quelle grêle de maux ! Ciel ! pour les autres, passe; Mais me voici tombé de fièvre en chaud mal. Grâce 1 LA BAGUENAUDIÈRE.
Abus.
RAGOTIN
Ayez pitié d’un avocat.
RAGOTIN, ACTE V, SCÈNE XVI
MADAME BOUVILLON
Chansons.
LA BAGUENAUDIÈRE
Apprends-moi leur retraite à l'instant , dépéchons ,
Ou...
RAGOTIN
Moi , je n’en sais rien.
LA BAGUENAUDIÈRE
Pour changer le langage, Holà 1 quelqu'un. Allez , qu'on le pende.
RAGOTIN
A mon âge !
Avant que de me pendre , ayez de moi pitié ; Tirez-moi , s’il vous plaît, cette épine du pied :
Je cours risque autrement, foi d'homme qui vous prie, D'en être estropié le reste de ma vie.
LA BAGUENACD1ÈRE.
Puisqu'il ne parle pas , pendez-raoi ce coquin.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LA RANCUNE
* LA RANCUNE
Hélas ! où traine-l-on notre ami Ragotin ?
Qu'a-t-il dit? qu'a-t-il fait? nè saurait-on l'apprendre? Où va-t-on vous mener , mon cher?
RAGOTIN
On me va pendre;
Et je ne sais comment me tirer de là.
LA RANCUNE
Quoi I
J’ai deux mots importants à dire ; écoutez-moi : Suspendez jusque-là la sentence mortelle.
LA BAGUENAUDIÈRE
Pourquoi ?
LA RANCUNE
Nous nous aimons d une amour fraternelle, Et je voudrais bien voir la grâce qu'il aura Au bois patibulaire alors qu’on le pendra.
Ce coquin , au mépris de toute ma famille ,
A servi le Destin pour enlever ma fille.
LA RANCUNE
Si ce n’est que cela qui peut l'avoir perdu ,
De l’entendre au supplice , et de le voir pendu , Nous n'aurons pas la joie.
LA BAGUENAUDIÈRE
Et d'où vient?
LA RANCUNE
Apprenez-le :
Sachant que le Destin poursuivait Isabelle ,
Et que de l'enlever le drôle avait l'orgueil ,
Sur eux autour d’ici j'ai fait la guerre à l’œil,
Suivi de paysans au bout de cette plaine ;
Comme ils allaient gagner la campagne prochaine, Je les ai fait saisir et ramener ici ,
Où vous allez bientôt les voir, et... les voici.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE DESTIN, ISABELLE
LA BAGUENAUDIÈRE
Approche , scélérat, approche , ingrate fille,
Indigne rejeton d'une illustre famille ;
Suivre un homme inconnu 1 toi , séduire une enfant! Un échafaud t'est sur ; une guimpe t'attend. MADAME BOUVILLON.
C’est trop peu qu’un couvent pour sa peine afflictive; Il faut dans un cachot l'enterrer toute vive.
LE DESTIN
Si notre amour mérite un supplice étemel ,
C’est moi qu'il faut punir , je suis seul criminel.
LA BAGUENAUDIÈRE
C’est de toi seul aussi que je prendrai vengeance. ISABELLE.
Ah 1 mon père , songez que j’ai part à l'offense. MADAME BOUVILLON.
Il but , sans balancer, qu’ils soient tous deux punis; Mais qui vient nous troubler ?
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, LE DÉCORATEUR
LE DÉCORATEUR
Madame , votre fils
Avecque son fusil , d'une audace assassine ,
Au malheureux l'Olive a percé la poitrine.
LE DESTIN
A mon père ?
MADAME BOUVILLON, v D’ennui ceci me va combler.
LE DÉCORATEUR
Il se fait apporter ici pour vous parler,
Ayant à vous parier d’une affaire importante.
Mais le voici.
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, L'OLIVE
l’olive.
Madame , en un mot comme en trente, De grâce, écoutez-moi; si proche du trépas,
Ayant à vous parler , ne m'interrompez pas.
A défunt votre époux il prit un jour envie Dans la maison des champs d'avoir la comédie;
Le mal d'enfant vous prit , et monsieur votre époui Fut père d’un garçon , ou crut l'étre. Chez vous
RAGOTIN, ACTE V, SCÈNE XVI
Accoucha le jour même une comédienne;
Cette femme accouchée-aussi, c'était la mienne :
Elle fit un garçon , et je le crus de moi ;
Car la défunte était laide; et , de bonne foi, Quoiqu'elle vit en moi sam cesse un beau modèle , Le fils qu’elle me fit était aussi laid quelle.
Je pestais de bon coeur contre cette souillon ,
Quand je vis remuer le petit Bouvillon ,
Qui parut à mes yeux d’aussi belle structure Que mon magot était de laide regardure.
Il me prit de troquer une tentation.
Votre avare nourrice , en celte occasion,
A l’or de mes louis sensible plus qu’une autre ,
Se chargea de mon fils , et me donna le vôtre :
Moi , dès le même instant , de peur qu’on en vit rien, J'emportai votre fils , et vous laissai le mien ;
Si bien que cet ingrat dont la fureur impie Par un coup détestable a fusillé ma vie ,
Est mon fils ; et le vôtre , élevé de ma main ,
A qui j’ai façonné l’esprit , c'est le Destin.
MADAME BOUVILLON
Le Destin est mon fils I mon cœur en pâme d'aise ;
Il faut que tout mon soûl je le baise et rebaise.
LA BACUENAUDlliRE.
Mais qui sait si cet homme a dit la vérité? l'olive.
La nourrice , avec qui j’avais tout concerté ,
Est encore en ces lieux ; elle peut vous le dire. madame bouvillon.
J en crois ce que pour lui la nature m'inspire.
LE DESTIN
Mais il faut vous panser : où vous a-t-on blessé? l'olive.
Mon ami , j'ai le cœur d'outre en outre percé.
Je ne vois point de sang en nul endroit.
L'OLIVE
N'importe.
LA nANCUNE.
Il n'est point blessé.
LE DESTIN
Non?
LA RANCUNE
Non, le diable m'emporte!
l'olive.
Est-il vrai?
LA RANCUNE
Chose sûre.
l'olive.
Il faut donc que la peur
M'ait fait tourner la tête en me frappant au cœur.
LA RANCUNE
Juste.
ISABELLE
Celte aventure est rare et surprenante.
Vous n’avex pas sujet d'en être mécontente.
LE DESTIN
Isabelle I
LA BAGUENAUDIÈRE
En discours ne perdons point de temps ; Allons nous éclaircir sur tous ces incidents ;
Que cliacun fasse voir son ardeur à me suivre. Allons.
LA RANCUNE , à Hagotin.
D'être pendu mon secours vous délivre.
RAGOTIN
Il est vrai , cher ami , sans toi ces happe-chair M’allaient faire danser un entrechat en l’air ; Mais mon pied , emboîté dans ce pot détestable, Implore à l'en tirer la pitié charitable.
O ciel ! à quel malheur m’avez-vous attaché I Heureux de n'avoir pas pourtant été branché I
FIN DE BAGOTIN.
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LE FLORENTIN
COMÉDIE EN UN ACTE
PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ
AVERTISSEMENT DE L’ÉDITE ÜR
Le chevalier de Mouhy, dans Y abrégé de l'Histoire du Théâtre françois , prétend que cette pièce était d'abord en trois actes; et le duc de la Vallière , dans sa Bibliothèque du Tltédlre françois , dit qu’elle était en deux. Quoi qu’il en soit , elle fut jouée pour la première fois le lundi 23 juillet 1683 , après la tragédie de Cinna : elle eut treize représentations; la dernière le lundi 20 août , après la tragédie d’fiéraclius. Suivant la coutume , on laissa reposer quelque temps cette comédie, et elle fut reprise le 8 janvier 1686 : depuis elle resta au courant du répertoire , où elle se trouve encore. C’est une des petites pièces en un acte que le public accueille avec le plus de plaisir, surtout quand le rôle d'IIortense est joué par une actrice capable d’en faire ressortir tout l’esprit et la tlncsse. C’est à quoi parait , à ce qu’on nous assure , avoir merveilleusement réussi mademoiselle Raisin, qui joua ce rôle dans l’origine. Cette actrice avait alors vingt-trois ans : elle était grande , bien faite, pleine de grâces naturelles; scs yeux étaient charmants: elle avait la bouche un pen grande; mais ce défaut était compensé par des dents parfaites et d’une admirable blancheur. Elle était fille de Pitelde Lonpchnmps, acteur de province , et parut très-jeune sur le théâtre. A l’âge de quinze ans elle passa à Londres avec son père et la troupe dont il était entrepreneur: elle brilla beaucoup h la cour d’Angleterre , et attira même l'attention du roi Charles II. Depuis elle fut aimée du Dauphin ; et Louis XIV, en 1701 r la fit renoncer au théâtre, en lui faisant une pension viagère de dix mille livres. Elle mourut le 30 septembre 1721, par les suites d'une chute , et fut trèsregreltée des pauvres, qu’elle sc plaisait à assister.
Les éditeurs de la Fontaiue et des collections de pièces de théâtre ont suivi, en réimprimaut cette pièce, l’édition donnée en 1701 par Adrien Moetjens: ils paraissent avoir tous ignoré qu’il en existait une édition beaucoup plus correcte, donnée probablement par Jean-Baptiste Rousseau , dans un recueil publié à Amsterdam en 1731, intitulé Pii ces dramatiques choisies et restituées par A/.*”*. Nous transcrirons ici en entier l'avertissement que l’édi-
teur de ce recueil , quel qu'il soit , a mis en (été de la pièce du Florentin (p. 519;.
f La petite comédie du Florentin a toujours passé pour » un chef-d'œuvre ; et à «lire vrai nous n’en avons aucune « qui puisse lui être préférée, ni pour l’invention , ni « pour l’agrément du style. La arène des confidences sur- « (ont est peut-être ce que nous avons de plus ingénieux « et de plus comique sur notre théâtre. Cependant , raal- « gré tout le mérite qu’elle s’y est acquis , il ne s’en voit * poiut qui ait été jusqu’ici aussi maltraitée sur le papier t par les altérations, les fautes de langue, les omissions, « et les liarharisaics que l’ignorance des éditeurs y a laissé « glisser presque d’un bout â l’autre? Il est de l'intérêt du c public qu'un ouvrage pour lequel il a témoigné tant « d’estime paraisse enfin sous ses véritables traits ; et celui « de la vérité demande aussi qu’on restitue au mémeou- « vrage sou véritable père, qui n’a jamais élé autre que t le mari de cette célèbre oclrice dont le fameux Desc préaux fait une mention si honorable dans son épitre « à M. Racine, et que l'inimitable la Fontaiue n’a pas « moins illustrée dans les beaux vers qu’il lui adresse au « commencement de sa nouvelle de Bclphégor. »
Il y a tout lieu de présumer, d’après la fin de cet avertissement , que l’éditeur des Pièces choisies o dû aux heritiers ou h un des ami? de Champmcslé une copie plus correcte de cette pièce du Florentin , ce qui lui a donné lieu de croire que Champmcslé en était l’unique auteur. Mais il suffît de lire cette pièce, versifiée d’une manière si vive, si spirituelle, si originale, cl de la comparer aux comédies en vers de Champmeslé , pour élre convaincu qu’elle n’a pas été écrite par lui. D’après ce qui a été dit par le chevalier de Mouhy cl le duc de la Vallière , Il paraîtrait que Champmeslé avait d’al>ord composé une pièce sur ce sujet, en trois ou deux actes, et que la Fontaine la réduisit en un acte , la versifia de nouveau en entier, el la mit ensuite en étal de paraître avec succès sur le théâtre.
Nous avons suivi le texte du Recueil de Pièces choisies. et nous avons inséré au bas des pages les variantes des autres éditions.
TIMANTE, MARINETTE
marinette.
Que vois-je? êtes-vous fou, rimante? ignorez-vous A quel point est féroce un Florentin jaloux ?
Vous êtes son rival. Transporté de colère,
Il fait de vous tuer sa principale affaire ;
Et , loin d'envisager ces périls évidents ,
Vous vrues dans sa chambre : Où donc est le bon sens T TIMANTE.
Oui , je sais tout cela , Marinette ; mais j'aime. Voyant sortir d’ici le brutal Harpagême,
J'ai voulu profiter...
marinette.
Vous ne savez donc pas
Qu'à peine il est sorti qu’il revient sur ses pas? Occupé seulement de l’àpre jalousie ,
Rien ne peut l’assurer; de tout il se délie.
S il faut, eh revenant, qu’il vous trouve en cesiienx... TIMANTE.
Va > va , j'ai mes raisons pour paraître à ses yeux. Mais, de grâce, instruis-moi de ee que fait Hortense , De tout ce qu’elle dit , de tout ce qu elle pense. Harpagême toujours poursuit-il ses projets?
La tient-il enfermée encor?
marinette.
Sous différents ressorts a quatre ou cinq serrures , Huit ou dix cadenas , et quinze ou vingt verrous.'
\ oilà le plan du fort où ce bourru jaloux Enferme avec grand soin la malheureuse Hortense. Encor ne la croit-il pas trop en assurance.
Pour mettre sa personne à l'abri du danger,
Seul il la voit, l’habille , et lui sert à manger ; .
Seul il passe en tout temps la journée avec elle ,
A la voir tricoter ou blanchir sa dentelle.
Parfois, pour lui fournir des passe-temps plus doux , Il lui lit les devoirs de l'épouse à l'époux ;
Ou bien , pour l'égayer, prenant une guitare,
Il lui racle à l’oreille un air vieux et bizarre. • • La nuit, pour empêcher qu'on 11e le trqmpeen rien, Une cloison sépare et son lit et le siet>. ' .
Le bruit d une araignée alors qu’elle tricote ,
Lne mouche qui vole , une souris qui trotte,
Sout éléphants pour lui , qui l’alarment. Soudain Du haut jusque» en bas , --un pistolet en main , •
Ayant par ses clameurs éveillé tout le monde ,
Il cour! , il cherche, il rôde, il fait partout la ronde. Non , le diable, ennemi de tous les gens de bien ;
Le diable bien nommé diable , et qui ne Taut rien ,
Es! moins jaloux, moiuj fou, moins mcchanl, moins bizarre, , Moins envieux, moinsloup, moins vilain, moins avare’ Moinsscéléral, moins chien, moins traître, moinshuin Que n'est , pour nos péchés, ce maudit Floréhtin. TIMANTE.
Le malheureux ! l’on sait comment y traite Hortense , Par mes soins la justice en a pris connaissance.
Je puis par un arrêt trom|ier sa passion;
Mais je crains de le mettre en exécution.
MARINETTE
S il fallait qu il en ei’it la moindre connaissance.
Le poignard aussitôt vous priverait d’Hortcnse.
Parlant sur ce cliapitre, il nous a dit cent fois Qu’avant que se soumettre à la rigueur des lois ,
Il choisirait plutôt le parti de la pendre,
Et qu il aimerait mieux l'étouffer que la rendre.
Plus que jamais.
Pour la soustraire aux yeux de votre seigneurie,
Il met tout en usage , artifice , industrie l ne chambre , où le jour n’entre que rarement , Est de la pauvre enfant l’unique appartement. Autour règne une épaisse et terrible muraille ,
De briques composée, et de pierres de taille.
Lu labyrinthe obscur, pénible à traverser Offre, avant que d’entrer , sept portes à passer : Chaque porte, outre un nombre infini de ferrures.
‘ 11 y s dam Ira éditions ordinaires in irrvavtt ; ce qui ,nn. hic dire la servante d'Agathe , mère d'Harpagème. Dans lédilton d’Adrien Slo. gens II y a «rron/e d Harpaqfmr. U lecture de la pièce prouve que si Marinette est aux gages d'Harpagème elle est bien réellement la suivante d'Hortcnse.
TIMANTE
Cette lettre pourra traverser ses desseins.
Je feindrai de la mettre à ses yeux,en tes mains,
Te priant de la rendre entre celles d’Hortcnse.
Tui, pour ne point marquer aucune intelligence,
Tu la refuseras avec emportement.
marinette.
J entends. Mais gardez-vous de lui dans ce moment; Il fait faire , dit-on , un ressort qu'il nous cache :
A l'achever dams peu son serrurier s'attache; Déjà...
TIMANTE
Le serrurier s’en est ouvert à moi.
C est un homme d'honneur : il m’a donné sa foi , Moyennant quelque argent que j’ai su lui promelti*.
HARPAGÈME, AGATHE, TIMANTE, MARINETTE
MAKI NETTE
Allez au diable, allez ; four qui me prenez-vous, et quelle est votre attente? Merci ! diantre ! ai-je Pair d'une lille intrigante ?
Que vois-je ? *
TIMANTE
Eli ! Marinette, un mot, écoule-moi !
, MARINETTE
Ne m'approchez pas.
HARPAGÈME.
Boni
TIMANTE
Cent louis sont pour toi ;
"Les voilà»
MARINETTE
• Je n'ai point une àme intéressée.
* TIMANTE
Quoil...
• MARINETTE
Ces poings puniront votre infâme pensée, Si vous restez.
TIMANTE
Hortense est commise à tes soins ; Pour m’obliger, rends-lui ce billet sans témoins.
Harpagême, nirar/innt la lettre.
Ali ! ah ! perturbateur du repos du ménage,
Tu veux donc la séduire et me faire un outrage I TIMANTE, l’épée à la main, en s’enfuyant. Redonne-moi la lettre, ou ce fer que tu voi....
Barthélemi, Christophe, Ignace, Ambroise, à moi!
SCÈNE
HARPAGÈME, AGATHE, MARINETTE.
MARINETTE
Comme il fuit !
HARPAGÈME.
Il fait bien , car cette mienne épée Dans son infâme sang allait être trempée ;
Mais de le voir ici me voilà tout outré.
Comment est-il venu ? comment est-il entré?
MARINETTE
J'étais là-bas au frais quand je l ai vu paraître :
Je suis soudain rentrée , il m'a suivie en traître ,
Me disant qu'il voulait m'enrichir pour toujours; Que je prisse le soin de servir ses amours;
Et , faisant succéder les effets aux paroles ,
Il m’a voulu couler dans la main cent pistoles.
Mais j'aurais moins souffert s'il avait mis dedans,
Ou des cailloux glacés, ou des charbons ardents.
Je crève quand je pense aux offres insolentes...
HARPAGÈME, à Agathe.
Ali! ma mère, voilà la perle des servantes!...
( k Marinettr. } ( k Agathe. )
Embrasse-moi , ma fille... Auriez-vous cru cela ?
Eli bien! avec ces soins, ma mère, et ces clefs-U, La garde d'une femme est-elle si terrible»
Et croyez-vous encor celte chose impossible? AGATHE.
Mon fils, bouleverser l'ordre des éléments,
Sur les flots irrités voguer contre les vents,
Fixer selon ses vœux la volage fortune.
Arrêter le soleil , aller prendre la lune ;
Tout cela se ferait beaucoup plus aisément •
Que soustraire une femme aux yeux de son amant. Dussiez-vous la garder avec un soin extrême, Quand elle ne veut pas se garder elle-même.
HARPAGÈME.
Il n'est pas question d’aller contre les vents,
Ni de bouleverser l'ordre des éléments ,
Mais de garder Hortense ; et j'ai , pour y suffire,
De bons uiur», des verrous, et des yeux : c'est tout dire. AGATHE.
Abus. Lorsque l'amour s'empare de deux coeurs, Pour rompre leur commerce et vaincre leurs ardents. Employez les secrets de l'art , de la nature,
Faites foire une tour d'une épaisse structure, Rendez ses fondements voisins des sombres lieux , Élevez son sommet jusqu’aux voûtes des deux, Enfermez l'un des deux dans le plus liant étage, Qu'à l'autre le plus bas devienne le partage,
Dans l'espace entre deux, par différents détours, Disposez plus d’Argtts qu’un siècle n'a de jours, Empruntez des ressorts les plus cachés obsiarles; Plus grands sont les revers, plus grands sont les mirsctesi L'un pour descendre en lias osera toul tenter, L'autre aiguillonnera ses esprils pour monter.
Sans s' être concertés pour une fin semblable ,
Tous deux travailleront d’un concert admirable.
A leurs cbants séducteurs Argus s'endormira ;
Des verrous, par leurs soins , le ressort se rompra; De montent en moment , enjambant l’intervalle , Enfin ils feront tant , qu'au milieu du dédale Imperceptiblement ensemble ils se rendront,
Et malgré vos elTorls, mon fils, ils se joindront : C’est un coup sûr. Mon âge et mon expérience Vous peuvent sur ce point garantir ma science.
LE FLORENTIN", SCÈNE V
Je sais ce qu'en vaut l'aune , et j'ai passo-par là. Votre pire voulait me contraindre à cela ;
Mais , s'il n'eût mis un frein à cette ardeur trop prompte,lise serait trompé sûrement dans son compte,
Mon fils...
HARPAGÈME.
Oht mieux qrte lui j'ai calculé le mien.
Je ne suis pas si sot... Suffit... Je ne dis rien... ' , Mais ouvrons le poulet du damoiseau Tintante ; Apprenons ses desseins, et voyons ce qu'il chante. - ( il lit. )
• Pour punir votre jaloux, je me suis rendu mal-’
• tre de la maison qui est voisine de la vôtre , où
• j’ai trouvé les moyens de ine faire un passage sons . « terre, qui me conduira jusqu'à votre chambre.
• J'espère que la nuit ne se passera pas sans que ■ vous m’y voyiez. Je vous en avertis, afin que « votre surprise ne vous fasse rien faire qui soit en- « tendu de votre bourru. Le même passage vous
• servira pour vous faire sortir d'esclavage, et vous « mettre au pouvoir de la personne qui vous aime le
• plus.
. « tiuante. »
11 verra, s’il y vient, un plat de mon métier ;
Et je sors pour cela de chez le serrurier.
Ma foi, monsieur Tintante, on vous la garde bonne I Oui, pour joindre en repos Hortcnse à ma personne, J’ai besoin de sa ntort. A tout examiner,
Le moyen le plus sûr est de l'assassiner.
J’ai donc fait, pour cela, construire une machine :
Je la ferai poser dans la chambre voisine.
Notre amoureux transi cette nuit s'y rendra ;
Mais, au lieu d'y trouver Ilortense, il s'y prendra. * Alors tout à mon aise, ayant en main ma dague,
Je vous la plongerai dans son sein, zague, zague, - Et le tuerai, ma mère, avec plaisir, Dieu sait I Ensuite on le mettra dans nia cave : hic jacet.
AGATHE
Quoi ! de tuer un homme auriez-vous conscience? Loin que votre dessein vous fasse aimer d’Horlenje, Ce coup augmentera sa haine, il est certain.
HAItPAGÈME. •
Bon I bon I morte est la bête, et mort est le venin. Depuis que dans ces lieux Ilortense est enfermée, Qu'à ne plus voir Tintante elle est accoutumée,
Elle est déjà soumise à vouloir m'épouser.
Pour l'y forlifier, j’ai su la disposer A voir un sien cousin, magistrat, homme sage,
Qu elle connaît de nom, et non pas de visage :
Elle sait seulement qu’il est en grand crédit.
Étant de ses parents, et de sublime esprit,
Elle ne craindra point d'ouvrir à sa prudence Les secrets de .--on cœur, et tout ce quelle pense ;
Et coinnie ce grand homme est de mes bons amis,
Afin de m'obliger, ma mère vil m'a promis Que selon mes désirs il tournera son àme.
AGATHE
Ce cousin entreprend de changer une femme Il est donc assez fou pour présumer de soi..
Et quel est donc ce sot entrepreneur ?
HARPAGÈME.
. | C'est moi.
AGATHE
Vous? ». • »
HARPAGÈME.
Moi... De ce cousin j'avais la fantaisie :
Depuis, prenant conseil d’un peu de jalousie,
Qui m'apprend qu'on ne doit s'assurer que sur soi ,
J’ai cru plus à propos de prendre tout sur moi.
Ce soir l'obscurité devenant favorable,
Ayant la barbe et l'air d'un homme vénérabld,
En habit, et de pied.en cap tout revêtu Du grave extérienr d'une intègre vertu,
Je prétends, sq|on moi, pétrir le cœur d’Hortcnse,
Et par même moyen savoir ce qu'elle pense.
AGATHE
Gardez-vous d'accomplir ce dessein dangeteui.
Afin qu'en son ménage mrhomme soit heureux, « Bannissant de chez lui toute la défiance,
Loin de vouloir savoir ce que sa femme peAse,
Il doit fuhr avec soin, comme ou fuit un forfait ,
L’occasion d'apprendre ou voir ce quàelle fait.
Chansons ! Rien ne ntè peut détourner de la chose.
Afin tj’exécnter ce que je me.propose, , ,
Faisons venir Hortense en cet appartement.
* ( Il sort , et l’on entend plusieurs portes «ouvrir. )
SCÈNE -V
HARPAGÈME, AGATHE , HORTENSE, MÀRINETTE.
HARPAGÈME.
èh
Horiense, approchez-vous;
Monsieur voire coiftin en ce.s lieux va se reiwîre.
Avec un coeur ouvert ayez soin de l'entendre :
Il est ici tout proche , et je cours l'avertir.
(■liait.)
îfCÈNE VI.
AGATHE , HOUTÈNSE, MARINETTE.
AGATHE
Autant qu'à vos débats on m a vu compatir , .
Autant ma joie éclaté à votre intelligence,
Ma bru. Je vais agir de toute ma puissance Pour porter de mon (ils l'esprit à la douceur : Vous, à le caresser contraignez votre cœur.
Kos petites façons amollissent les âmes ,
Et les hommes ne sont que ce qu'il plaît aux femmes
( Elle sort. )
» SCÈNE Vil.
HORTENSE, MARINETTE
MARINETTE
Harpagême, ce soir, sera donc votre epoux?
HOIITE.NSE.
Un jaloux furieux, les astres eu courroux,
L'horreur d’une prison longue, obscure, ennuyante, Le repos de mes jours, tout l'ordonne..
MARINETTE
. Et Timanlef
Voulez-vous pour jamais renoncer à le voir ?
D'être un jour votre époux il conserve l'espoir : Même il a, m'â-t-il dit, en tête un stratagème Qui vous délivrera des rigueurs d'Harpagème. HORTENSE.
Eh ! que pourra-t-il faire? Hélas! plus que le mien , Son intérêt me porte à ce triste lien.
Il m'aime, et m’aimera, tant qu'il verra motfâme Libre, et dans un état de répondue à sa llamme : Harpagême le liait, sa vie est en danger.
Peut-être quand l’bymen aura su m'engager, QttelouITanl un amour que l'espoir a fait naître,
^II n'y songera plus ; je l'oublierai peut-être :
J'y ferai mes efforts, du moins. Pour commencer D’ôter de mon esprit Tiinante , et l’en chasser,
Au cousin que j'attends je vais ouvrir mon âme, Implorer ses conseils pour éteindre ma flamme ;
Et, si je ne profile enlin de sa leçon,
Je parlerai du moins de ce pauvre garçon.
MARINETTE
D’accord ; mais ce cousin n'est autre qu'Harpagêtne, Je vous en avertis.
HORTENSE
Que dis-tu? lui?
MARINETTE
Lui-même.
Poussé par un esprit curieux et jaloux,
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Sachant que ce cousin n’est point connu de vous, Sous un déguisement et de veux et de mine,
Vous donnant des conseils de .cousin à cousine,
Il prétend vous tirer de vos égarements,
Et, par même moyen, savoir vos sentiments.
Poijr punir ce bourru, o'esl à vous de vous taire,
Et de dissimuler le commerce.
HORTEXSE.
Au contraire :
Pour punir dignement sa curiosité,
Je lui vais de lion cœur dire la vérité.
Puisqu'il ose en venir à celte extravagance,
Je vais lui découvrir, sans nulle répugnance,
Tpyt ce que sent mon cœur, et réduire le sien A fuir de mon hymen le dangereux lien.
Bien mieux qu'il ne souhaite il s’en va me connaître : Je m’en ferai haïr par cet aveu, peut-être;
Ou , sachant de quel air je l’est ime aujourd'hui , S’il veut bien m’épouser encore , tant pis pour lui
MARINETTE
Il entre... Ah! que sa barbe est rébarbaralive ! HOUTENSE.
11 se repentira de cette tentative.
SCÈNE VIII
HARPAGÊME, HORTENSE, MARINETTE.
harpagême, ru docteur.
( I part. ) ( » Martnctle. )
Feignons , pour l'abuser... En ces lieux envoyé Pour meure en bon sentier votre esprit dévoyé...
MARINETTE , le contrefaisant.
Ce n'est pas moi.
HARPAGÊME.
Qui donc de vous e»t ma parente
Horlense?
MARINETTE
. Je ne suis, monsieur, que la suivante... harpagême , à Hor tente.
Est-ce vous?
• HORTENSE
Oui , monsieur.
( » uarinrtle. ) ( » Hortcnae. 1
Des sièges. . . Seyez-vous.
( à Marinrttc. )
Regardez-moi ... Fermez ce faux jour . Laissez-noos.
( Marina Ue sort )
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Je viens pour vous porter à l'hymen. Il vous aime. Dès vos plus jeunes ans on vous marqua ce choix : Votre père , en mourant , vous en dicta les lois ;
Mais vous , d'une amour folle étant préoccupée , Vous rendez du défunt la volonté trompée;
Et le pauvre Harpagéme , au lien d’afTection ,
N'a vu «pie haine en vous et que rébellion.
IIORTENSE.
U est vrai , son humeur a rebuté la mienne :
Mais, monsieur, ce n'est pas ma faute; c'est la sienne. HARPAGÊUE. .
Comment ?
IIORTENSE.
Nous demeurions à huit milles d'ici.
Je n'avais jamais vu que lui seul d'homme : ainsi , Quoiqu'il me pardi froid , noir , bizarre , et farouche, Je me comptais toujours compagne de sa couche : Sans amour , il est vrai ; toutefois sans ennui , Présumant que tout homme était fait comme lui ; Mais , loin de me tenir dans cette erreur extrême ,
A me désabuser il travailla lui-même ;
Et j’appris par ses soins, avec quelque pitié,
Qu’il était des mortels le plus disgracié.
HARPAGÈMB.
Quoi! lui-même? Comment?
IIORTENSE.
Vous le savez , mon père De son pouvoir sur moi le fit dépositaire ,
Et mourut. Peu de temps après la mort du sien , Harpagéme , héritier et maître d'un grand bien , D’avoir place au sénat conçut quelque espérance.
Il voulut faire voir son triomphe ,i Florence,
M'y traînant avec lui , malgré moi. Dans ces lieux , Mille gens bien tournés s’offrirent à mes yeux, . Qui de me plaire tous prirent un soin extrême. Faisant réflexion sur eux, sur llarpagêine,
Que vis-je? Ah! mon cousin, quelle comparaison I L’erreur en mon esprit fit place à la raison :
Mon jaloux me parut d’un dégoût manifeste ;
Et je pris sa personne en tiaine.
harpagéme , à pari.
Je déteste...
IIORTENSE.
Quoi donc ! ce franc aveu vous déplait-il ? Comment ? Est-ce que je m'explique à vous trop hardiment ? - ,
HARPAGÊUE.
Nui pas , non pas.
M IIORTENSE.
Je vais me contraindre.
HARPAGÊUE.
An contraire.
De ce que vous pensez il ne faut rien me taire.
Si vous voulez , pesant l’une et l'autre raison ,
Que je fonde une paix stable en votre maison ,
Vous devez me montrer votre âme toute nue ,
Ma cousine.
HOIttENfE. *
Oh ! vraiment j’y suis bien résolue.
Avant que d’épouser Harpagéme aujourd'hui ,
Afin que vous jugiez si je dois être à lui , ''
De tout ce que j’ai fait , de tout ce qu'il m'inspire ,
Je ne vous tairai rien... Mais n'alle; pas lui dire.
HARPAGÊUE.
Oh! non, non. jlevenons â la réflexion.
Vous fîtes dès ce temps le choix d'un galant ?
I? * IIORTENSE.
Non:
Jamais ‘d'en choisir un je n’eusse eu la pensée ;
Mais Harpagéme , épris d'une rage insensée ,
Poussé par un esprit ridicule , importun ,
A son dam, malgré moi , m'èn fit découvomun. HARPAGÊUE.
Vous ferrez que cet homme aura unit fiit.
IIORTENSE.
^ Sahs doute
Car, me voulant contraindreApreinlreuneautreroute, Pour m’ùter du grand monde il me fit enfermer. J'étais à ma fenêtre à prendre souvent l'air :
D’un logis près , un homme en faisait tout de même; Je ne le voyais pas d’aborîl ; mais....
iTarpagêhe.
, Harpagéme
Vous le fit découvrir, n’êét-cc pas? ,
HORTENSB.
• ’ Justement.
Il me dit, tourmenté par son tempérament ,
Que sans doute cet homme était là pour me plaire.
isjk
Et m’ordonna surtout, fulminant de colère,
De ne plus me montrer lorsque je l’y verrais. Instruite à ce discours de ce que j'ignorais, K A me montrer encor je me plus Davantage;
Et je vis qu'Harpagème avait dit vrai.
HARPAGÊUE , à part.
- J'enrage!
HORTENSE
Cet homme enfin, monsieur, rioat'riuiante est le nom, Me fit voir en ses yeux qu'il m'aimait tout de lion.
Il est jeune , bien fait ; sa personne rassemble Dans leur perfection tous les bons airs ensemble! Magnifique en habits , noble en ses actions , Charmant . . .
HARPAGÊUE.
Passez , [tassez sur ses jierfections ;
Il n'est pas question de vanter son mérité.
IIORTENSE.
Pardonnez-moi . monsieur. Dans l'ardeur qui m'agite, Il me semble à propos de vous bien faire voir Que celui pour qui seul j'ai trahi mon devoir. Possédant dignement tout ce qu'il faut pour plaire ,
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Mp|
•gKP
A de quoi ra’excuaer «le^e que j*ai |»u faire.
Tiuianie est en vertus , el j eu suis caution ,
Tout ce qu'eat Harpagon* eu iinperfeelion.
IJAKP.VGÈME.
partf) ( à Hurleuse. )
Que nature pâtit! mais poursuivons... Peut-être Cet aiu^it vous revit encore à la fenêtre? hortk.nse.
Non, je ne Te vis plus mon bourru , mécontent , Fit, île dépit, fermer ma fenêtre à l'instant.
* IIAaPAGKUE. *
Ah! le typtirru ! mais...
hortkw:.
Mats , |M>ur punir sa rudesse, Tiinante en un billet ra'cxprimasa tendresse ,
Et nie le lit tenir , nonobstant mou jaloux.
HAUPAGÊUE.
( .ouimetit ?
JUfttf * -HORTENSB.
»> Prenant le fhùs tous deux de v ant chez noua , Y>etix petits libertin», qui mangeaient des cerises, Vinrenl contre 1 hirjutgéme , à diverses reprises , Kiaut . cluuilaiil, faisant sciiddant de badiner. - II* jetait ailleurs noyaux l'un^iprès l'autre en l'air: L'n noyau vint frapper llatytugcmc au visage.
U leur dit de n'y plus refôurner davantage.
EuXj sans daigner l'ouïr, et jetant à l'cnvi, Cetagayant boyau de plusieurs fût suivi. liar|)agé(iie à chacun reilonbla ses menaces, lliaiit de lui sous ca[te , et faisant des grimaces , Malicieusement ces petits obstinés Pie visaient plus qu'à Ibi, prenant |>ourbut son nez. Transporté de coltue et perdant [silience , Harpagiine après eux courut à toute outrance, Quand d'un logis voisin Tintante étant sortù De cM heureux succès aussitôt averti ,
Il nie donna sa lettre , et t eut ra dans sa cage, liarpagèine revint ,tsso«tfdP, tout en nage , .
Sans avoir joint ce» deax espiègles : enroué , Fatigué , détestant de s'élre vu joué ,
Il eu peitflrçrever de rage et de tristesse.
Comme je ne veux rien vous eaelter, je confesse Que je livrai mon <ime à île secrels plaisirs De volt que mou jaloux fût , malgré scs désirs;
La fable d un tival , et la dupe-.*
• iunr*(iftMK , à pai I. K
. Æ' Ali! je crève...
( XHorMiv. )
De répondre au billet vous n'eqltes |toint de iréve ? noétHasE.
D'accord ; mais il fallait trouver l'invention
De le pouvoir donner.
UAU1MOÈ.UK.
Vous la Irmn.lles?
Pfuai
BFf
Vf;
Boni
Harpagèine y pourvut. Pressé par sa faiblesse ,
Il voulut consulter mie devineresse
Pour voir s'il serait seul maître de mes appas.
Il tn’y fil , un matin , accompagner ses pas.
A peine sortions-nous , que j'apert;ois 'l imante, llarpagéme , il sa vue , aussitôt s'épouvante ,
Nous observe de près , me tenant une main ;
Dans l'autre était ma lettre. Inquiète en chemin Comment de la donner je pourrais faire en sorte,
I il homme qui fentlait du bois devant sa |iorle A faire un joli tour me lit soudain penser.
Dans les bûches , exprès , je fus 111'embarrasser :
Je tombe, et, par l'effet d'une malice extrême, T'entraîne avecque moi rudement IIar|iagème. Timaptc , à celte chute . accourt il mon secours: Moi , qui niellais mon soin à l'observer toujours, Comme il m'offrait sa main pour soutenir la mienne, Je coulai proinptcménl mon billet dans la sienne; Puis je fus du jaloux relever le elta|ieau ,
Qui dans ce trmps cherchait ses gants et son manteau, Mihjiirianl , (testant contre la destinée :
Mais , comme heureusement nia lettre était donnée ,
II ne (tut me fâcher. Crotté , gonflé d'ennui ,
Il revint sur ses (tas : j'y revins avec lui ,
Nongans rire en secret, songeant à cette chute,
De mon invention et de sa culebute.
lIAUIMttÈME, « paît.
( A Hoctensc. )
Ouf!... Et quaniva-t-ll de l'un et l'autre tour? UOKTENSB.
Timante , instruit par moi , pressé par son amour, Pour me pouvoir parler usa d'un stratagème.
Il lit secrètement avertir llarpaeême,
Par un homme aposté , qu'il voulait m'enlever; Qu’un soir à ma fenêtre il devait me trouver ,
Et «pie nous mt nagions le moment favorable Pour m arracher des mains d'un jaloux d< testable. Cet avis lit l'effet que nous avions pensé :
Par celte fausse alarme Ilarpagème offensé, Voulant assassiner l'auteuf «le cet outrage,
Etant accompagné- de spadassins à gage ,
Fit quinze nuits le guet sous mon apjurtemenk EJ je vt quinze nuits de suite mou amant bans celui du jardin, au bas de ma fenêtre.
Par des tranv ports charmants que nos errurs luutxiietil naître Sans crainte du jaloux exprimant nos amours , W Nous cherchiona les moyens de le fuir pour tonjoucf, El ne nous arrachions de ce lieu de «b liaes Qu'au nwmeul que du jour on voyait les urcmice* Je me metlâis au lit, ou „ fcigtiaut «le «lormir ,
J’en tendais mon Iiouitii toussei^Tracfcer Irmiir; Tantôt, venant mouillé jtts«jues à sa chemUe,
W Oigit^i
dey L_,<
Tantôt , soufflant ses doigts, transi du vent (le hise ; Toujours incommodé, toujours tremblant d'effroi. C'était, je vous l'assure, ungrand plaisir pour moi.
* * harpagème, à part.
Quelle pilule I
HORTENSE
Hélas ! ce temps ne dura guère ,
El ce ne fut pour nous qu’une fleur passagère :
De perdre ainsi ses pas notre bizarre outré ,
Voyant l’an du trépas de mon père expiré ,
De son autorité pressa notre liyménce.
A refuser son choix me voyant obstinée ,
Il fit faire un cachot où j'ai passé six mois ,
Et j'en sors aujourd'hui pour la prendre fois.
Avec ces sentiments et cette haine extrême , Jugez-vous que je doive épouser Jlarpagème ?
UARPAGÈME.
C'est mon avis. Timanle est d'aimable entretien ,
Il est vrai ; beau , bien fait , d'accord ; mais il n'a rien. Harpagème est jaloux", j y coasens: il est chiche De ces tons doucereux , oui : mais il est très-riche. Pour en ménage avoir du bon temps , de beaux jour#, Croyez-moi , la richesse est d’un puissant secours. Le ctpurqui penche ailleurs en sent quelque amertume; Mais parmi l'abondance à tout on s'accoutume. Vaincre une passion funeste à sou devoir ,
C'est une bagatelle ; on n'a qu'à le vouloir.
Par exemple , étouffez cette flamme imprudente ; fi envisagez jamais qu'avec horreur Timanle ; Oubliez tout de lui , même jusqu'à son nom.
Çà, ma cousine , allons , pruineUez-lé tnoi.
HORTENSE
. Non.
HARPAGÈME.
Comment I non ? Et pourquoi ?
HORTENSE
Je connais ma faiblesse :
Je ne pourrais jamais vous tenir ma promesse.
HARPAGÈME.
Harpagème fait donc des efforts superflus ?
, HORTENSE
Il sera mon époux : et (pie veut-il de plus ?
* HARPAGÈME.
Mais vous devezau moins lui montrer quelque estime.
* JIOItTKNSE.
Épouser un mari sans qu'on l'aime , est-ce un crime?
HARPAGÈME. à1
Il vous déplaît donc?
HORTENSE
À Plus qu’on né peut exprimer.
HARPAGÈME.
Peut-être, avec le temps, le pourrez-vous aimer. HORTENSE.
Le temps n'éteindra pas l’ardeur qui me domine :
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Je n’aimerai jamais que Timante. ^ harpagème , se dicouiranl. %
• Ah I coquine
Je n'y puis plus tenir. Connaissez voir» erreur ( .
Et craignez les effets de ma juste fureur.
HORTENSE
Ahlah ! c'est vous, monsieur? quelle métamorphose ! Pourquoi ? Si vous étiez en duute (le la chose ,
Vous êtes redevable à ma sincérité De ne vous avoir [tas fard^la vérité.
Voilà quelle je suis , par votre humeur jalouse Et quelle je serai 6i je suis votre épouse.
* HARPAGÈME. »
Votre malice en vain s’applique à l’éviter ;
Je serai votre é|toùx pour vous persécuter ,
Pour vous yendre odieux et Timanle et la vie :
A vous faire enrager je mettrai mon génie... Marinette ! *
SCÈNE x
HARPAGÈME, HORTENSE , MARINETTE.
MAHl.NETTE. *"
Monsieur 1 ». 4. * - « -
♦ UAifPAGÈME. .» . ‘ . 'A ,
Eh bien ! le serrurier
Travaille-t-il?'
marinette , paraissant effrayée. *
Ah I ah !*. * ,
HARPAGÈME.
Cesse de l'elTraver.
Je viens sous cet habit d'apprendre sou histoire ;
J'ai découvert par là ce qu’on ne pourra croire.
Malgré ma défiance exacte , en tapinois,
L'aurals-lu cru, ma fille ? iLs m’ont trompe cent fois.
MARINETTE
' Klh I les méchantes gens !
HARPAGÈME.
» Maisj’en tiens la vengeance.
Timanle doit venir pour enlever Hortenae : ,
j i llortrnsc. ) v
Le piège ici l'attend.... Oui , traîtresse, à vos yeux - Vdhs verrez poignarder ce qui vous plait le mieux.
Nous allons bienlcH voir l'essai de cet ouvrage.
LE SERRURIER
Eh ! que m’importe?
Sortez donc par ici : passez par cette porte :
Marchez , venez à moi , sans appréhender rien.
( Harpagcme se met dans le ptfgr. )
Eh bien t Vêtes vous pas pris comme un sot?
HARPAGÊME. , % m
Fort bien :
On ne peut l'être mieux. La peste ! quelle étreinte ! Olez-moi promptement ; la posture est contrainte. LE SERRURIER.
Vous délivrer n’est plus en mon pouvoir.
. HARPAGÊME.
Pourquoi ?
SCENE XII
HARPAGÊME, HORTENSE, TIMANTE.
-, MARINETTE
C’est moi.
HARPAGÊME.
Comment I on me trahit!
TIMANTE
Non, on te fait justice.
Par oetle invention tu forgeais mon supplice;
Et j'en ai fait le tien pour tirer d'embarras la belle Hortense.
HARPAGÊME.
Hortense! Ah !"tae le croyez pas:
Songez qu’à m'épouser votre foi vous engage ,
Ou bien que du démon vous serez le partage.
• - " HORTENSE. *
Je l'étais sans ressource en vous donnant la main ; Mais je crois qu'avec lui l'oracle est moins certain. ÜARPAGÊME. ■
Ah ! Marinette , à moi ! délivre-moi , dépêche !
MARINETTB.
Je n’oserais , monsieur ; Tintante m’en empêche. TIMANTE , à Hortense.
Vos parents et les miens vont combler notre espoir : ( IHarp.ig(‘ine. )
Allons, Hortense. . . Adieu , seigneur, jusqu'au revoir.
Arrête...
Songez!.
HORTENSE
Adieu , monsieur ; votre servante.
HARPAGÊME.
Hortense!
MARINETTE
Adieu ; prenez un peu de patience.
SCÈNE XIV
HARPAGÊME, AGATHE.
AGATHE
Eli ! bon Dieu ! qui vous a huché là, Mon fils?'.
HARPAGÊME.
Moi-même.
AGATHE
Vous !
Alt! ma mère, on m’outrage.
Dans mes propres panneaux j'ai donné; j'en enrage! Soulagez-moi; brisez ce trébuchel maudit.
* AGATHE. -
Eh! bien , mon fils , eh bien! jevousTavaisbiendit: De vos malins vouloirs voilà la digne issue ;
Vous ne seriez pas là , si j’en eusse été crue, k . HARPAGÊME.
Cette moralité sied bien à ma douleur I....
A u meurtre , mes voisins ! au secours ! au voleur !
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HAKPAGÈME.
Grand merci l
Courons après les gens qui causent mon souci. l'exempt.
Mon ordre est de venir m'assurer de vous-même. Le sénat, qui connaît voire rigueur extrême,
Vous ordonne à l'instant que , sans égard & rien , Vous lui rendiez raison d’Hortense et de son bien.
HARPAGÊME.
Le sénat le prend mal.
l'exempt.
La résistance est vaine ;
Allons.
liAHPAGÊMK.
Je n'irai pas.
l'exempt.
Eh bien donc , qu'on l'y traîne '. ■ Via. Qu'on l'entraîne.
LA COUPE ENCHANTÉE
COMÉDIE EN UN ACTE
PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ
AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
Le sujet et l'intrigue de cette jolie comédie sont tirés d’une nouvelle de Boccace . intitulée les Oies du frère Philippe , et de l'aventure de la Coupe enchantée , racontée par l'Arioste dans son immortel poème. La Fontaine avait déjà traité séparément ces deux sujets dans ses contes. La petite pièce de la Coupe enchantée fut donnée, pour la première fois, au Théâtre-Français, en 1688, le vendredi 16 juillet, à la suite de la tragédie de Cléopâtre, que la Fontaine avait parodiée dans Hagotin. La Coupe enchantée eut vingt-trois représentations dans la nouveauté ; la dernière eut lieu le 23 septembre suivant. Cette pièce fut reprise le 23 octobre de la même année , et depuis elle est restée au courant du répertoire ; on l'a très-souvent donnée , et toujours avec applaudissement , dans le dernier siècle. Dans celui-ci cependant on parait l'avoir abandonnée ; et nous croyons , sans en être bien certain , que la représentation du f*r mai 1797 a été la dernière.
PERSONNAGES
ANSF.LMF,, gentilhomme campagnard.
LÉ 1.1 K , 61s d'AnsHini».
; beaux-frères.
JOSSELIN , gouverneur de Lélic.
BERTRAND, fermier d'Anselme.
M. GRIFFON . gascon,
M. TOBIE, normand , LUCINDE. fille de M. Tobie.
THIBAUT, fermier de M. Tobie.
PERAETTE, femme de Thibaut.
La scène est dans la cour du ciiâteau d‘ Anselme.
BERTRAND , LUCINDE , PERRETTE
BERTRAND
Non, mordiennel voua dis-je, je ne me laisserai pas enjôler davantage.
sJ
LUCINDE
Eh t mon pauvre garçon !
BERTRAND
Je n’en ferai rian.
PERRETTE
Auras-tu le cœur si dur , que...
BERTRAND
Je l'aurai dur comme un caillou.
• LUCINDE
Laissez-nous ici seulement jusqu'à ce soir.
BERTRAND
Je ne tous y laisserai pas un iota davantage , ventregoine I Si quelqu'un vous allait trouver en formée» dans ma logetle , et que dirait-on?
PERRETTE
Aidez ! ce qu'on en dirait serait-il tant à ton désavantage ?
BERTRAND
Tesligué ! si notre maître , qui liait les femmes , venait à vous trouver , où eu serais-je ?
LUCINDE
Quand il saura que je suis une jeune fille persécutée par une belle-mère, abandonnée, à sa sollicitation , à l'inimitié de mon propre père , et qui fui» la maison paternelle de crainte d'épouser un magot qu'elle me veut donner parce qu'il est son neveu , nies larmes le loucheront ; il aura pitié de moi , sans doute. (
BERTRAND
Morgue I je vous dis qu’il n'est point pitoyable : je le connais mieux que vous.
PERRETTE
Et moi , je gage que ses larmes le débaucheront comme elles m ont débauchée ; je ne les vis pas plutôt couler, que je me résolus d'abandonner mon ménage pour aller courir les champs avec elle , quo», qu’il n’y ait qu’onze mois que je sois mariée à Thibaut , le fermier de son père , qui est le meilleur homme du monde, et de la meilleure humeur. Estce que ton maître sera plus rébarbatif que moi?
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BERTRAND
Vcntredienne ! tous me feriez enrager. Est-ce que je ne «avons* i>as bian ce que je savons ?
LUC1NDE.
Fais-moi parler à ce jeune homme que tu dis qui est son fils ; je le loucherai , je m'assure , et je ne doute point qu'il ne fasse quelque chose auprès de «on père en notre faveur.
BERTRAND
Eh bian ! eh bian 1 ne v’ià-t-il pas ? Palsanguoi ! n'en dit bian vrai , qu’il n’y a rian de si dur que la tête d'une femme. Ne vous ai -je pas dit , cervelle Ignorante, que ce fils est le tu autem du sujet pourquoi on reçoit ici les femmes comme un chien dans un jeu de quilles ? que le père ne veut point que le fils en voie aucune? que le fils n’en connaît non plus que s’il n’y en avait point au monde , et qu’il ne sait pas seulement comme on les appelle? que le père , sottement , lui apprend tout cela ; que le fils croit tout cela, sottement; et que... que... Que diable ! ne vous ai-je pas dit tout cela ?
perrette.
Eh bian ! oui. D’où viant qu’il ne veut pas que son fils connaisse des femmes? Est-ce une si mauvaise connaissance ?
BERTRAND
D’où viant... d’où viant... Eh ! esprit bouché, ne vous souviant-il pas que, de fil en aiguille , je vous ai conte que le père avait épousé une femme qui en savait bian long ? et que pour empêcher que son fils n’ait comme li le même malencombre qu'il a li, comme bian d'autres , il a juré son grand juron que jamais femme ne serait de rian à ce fils? Et voilà ce qui fait justement que... Mais , venlreguienne ! que de babil ! est-ce que vous ne voulez donc pas vous taire, et me tourner les talons?
llcinde, lui donnant de l'argent.
Mon ami ! mon pauvre aini 1
Bertrand , faisant le pleureur, mais prenant toujours l’argent .
Mon ami , mon pauvre ami ! Jarnigué ! ne v’ià-t-il pas encore la clianson du ricochet , avec vos pièces d’or?
PERRETTE
Eh I va , va , prends toujours.
BERTRAND
Venlregué! que veux-lu que j’en fasse?
lucinde, lui donnant encore de V argent.
Mon pauvre garçon !
BERTRAND
Testigué ! n’avez-vous point de boute de me ten- * ter comme çà ?
PERRETTE
Prends , te dis-je.
BERTRAND
Morgné I c’est être bian satan.
lucjnde , lui en donnant toujours.
Bertrand !
BERTRAND
Jami I cela est cause que je vous ai déjà fait passer la nuit dans ma cahute.
PERRETTE
Le grand malheur !
BERTRAND
Morgue ! cela va encore être cause que je vous y ferai passer le jour.
llcinde , lui en donnant davantage.
Mon cher Bertrand!
BERTRAND
Mort de ma vie ! que vous ai-je fait ?
PERRETTE
Eh ( prends , prends.
BERTRAND
Prends , prends. Morgtioi ! prends toi-même.
( Perrette veut prendre, et Bertrand *c jette «ur Ja bourae. ) PERRETTE.
Eli bian ! donne- le-moi , je le prendrai. BERTRAND.
Tu as bian envie de me voir frotté.
PERRETTE
La , la , prends courage ; il ne t’est point arrivé de mal celle nuit , il ne t’en arrivera pas cette journée. Remène-nous dans ta logette.
BERTRAND
Oui ; mais , morgue ! notre petit maître est un chercheur de midi à quatorze heures ; il a toujours le nez fourré partout. S’il viant à vous trouver I hein?
LUCINDE
Peut-être sera-t-il bien aise île nous voir et de nous parler.
BERTRAND
Testigué I ne vous y fiez pas ; c'est un petit babillard qui ne manquerait pas de l’aller dire à son père. Il vaut mieux que je vous boute dans queuque endroit où il n'aille pas vous chercher. Attendez , je vais voir si personne ne nous empêche.
( tl sort. )
SCÈNE
LÜCINDE , PERRETTE.
LUCINDS.
Enfiu , Pcrretle , nous resterons ici jusqu'à ce soir.
PERRETTE
Oui, nuis je ne sommes guère loin du châtiau de
. rù
votre père : j'ai peur que nous ne soyons pas longtemps ici «ans qu’on vienne nous y chercher.
LUCINDE
Nous y serons bien cachées. Mais en conscience , Perrette , voudrais-tu partir d’ici sans avoir la charité de tirer ce [«livre petit jeune hotume de l'erreur où l'on le fait vivre ?
PKRRBTTB.
Ouais 1 vous vous intéressez bian pour lui I Si j’osais , je croirais queuque chose.
LCCINDE.
Et que croirais-tu?
PERRETTE
Je croirais que vous ne seriez pas fâchée de l'avoir pour mari.
LUCINDE
Tu ne sais ce que lu dis.
PERRETTE
Oh I par ma foi , j'ai mis le nez dessus.
LCCINDE..
Que veux-tu dire ?
PERRETTE
Mon guieu ! je ne suis pas si sotte que j'en ai la mine. Quand je vous le vis regarder hier avec tant d'atteniion par le trou de la sarrurc , je dis i part moi : Via notre maîtresse Lucinde qui se prend ; et si ce grand dadais que n'en lui voulait bailler pour époux avait eu aussi bonne mine que ce petit étourneau-ci , je ne serions pas sorties de la maison.
LUCINDE
Tu vois plus clair que moi , Perrette. Je t'avoue que je formai dès hier la résolution de faire tout mon possible pour détromper ce pauvre petit homme, et que c'est à quoi j'ai pensé toute la nuit. Mais jusqu'à présent je ne m' aperçois pas que mon ctrtti agisse par un autre mouvement que par celui de la compassion.
PERRETTE
Eh 1 oui , oui , vous autres grosses dames vous n'allez point tout d'abord à la franquette : vous faites toujours semblant de vous déguiser les choses. Pour moi , je n’y entends point tant de façons ; et quand Thibaut me prit la main pour la première fois pour danser , qu’il me la serrit de toute sa force , je devinai du premier coup ce que ça voulait dire... Eh maisl qu’enlends-je?
( Thibaut crie derrière le théâtre . et ue parait que quanti Bertrand et Josselin sont seul* sur la «cène. )
THIBAUT , LUCINDE , PERRETTE
THIBAUT , derrière U thèdtre.
llale , haie , haie I
LUCINDE
Quelle voix a frappé mon oreille ?
THIBAUT , derrière.
Ho , ho , ho I
PERRETTE
Ah ! madame , c’est la voix de notre mari Thibaut nous voilà pardttes.
LUCINDE
Courons promptement nous cacher.
(Coœtne elle* vont pour te sauver, elles rencontrent Bertrand.)
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JOSSELIN
Non-
THIBAUT
Vous êtes donc sourds ?
Encore moins.
THIBAUT
Et pourquoi donc ne répondez- vous pas?
JOSSELIN
Parce qu'il ne nous plait pas.
THIBAUT
Palsangué I vous êtes trop drôles ! Puisque vous n'étes ni sourds ni muets , il faut que je vous embrasse ; oui, morgue ! je sis votre sarviteur.
JOSSELIN
Est-ce que nous nous connaissons?
THIBAUT
Je ne sais pas ; mais je crois que nous ne nous sommes jamais vus.
JOSSELIN
C’est ce qui me se mille.
THIBAUT
Palsanguié ! vous v'ià bian étonnés !
JOSSELIN
Et qui ne le serait pas ? nous ne nous connaissons point , et vous m'embrassez comme si nous nous étions vus toute notre vie.
THIBAUT
Testigué ! vous avez bieau dire , je vois à votre mine que vous êtes un bon vivant , et que vous m’enseignerez ce que je charche.
JOSSELIN
Et que cherchez-vous ?
THIBAUT
Je charche ma femme ; ne l'a vez-vous point vue ?
JOSSELIN
Ah ! vraiment oui , c’est bien ici qu’il faut chercher des femmes !
THIBAUT
Elle a nom Parrette. Elle s'en est enfuie de cheuz nous , palsangué ! cela est bian drôle , pour courir les champs avecque la fille de M. Tobie , notre maître , que l'on voulait marier maugré elle au fils de M. Griffon , neveu de notre maîtresse. Je ne sais , morgué ! comme les masques ont fagoté tout ça ; mais la nuit Parrette se couchit auprès de moi , et puis je ne l'y trouvis plus le lendemain : avez-vous jamais rian vu de pus plaisant que ça ?
JOSSELIN
Cela est fort plaisant.
THIBAUT
Oh ! ce qu’il y a de plus récréatif, c'est qu'elles sont toutes fines seules ; et comme elles sont , morguoi ! bian jolies , si elles allaient rencontrer queu-
que gaillard qui voulût en faire comme des choux de son jardin, elles seraient bian attrapées! Tout franc, quand je songe à cela , je n'en ris , morguoi ! que du bout des dents.
Que craignez- vous?
- THIBAUT
Je crains... et que sais-je , moi ? je crains... Estce que vous ne savez pas ce qu’on craint quand on ne sait où diable est sa femme ?
JOSSELIN
Si vous aviez envie de savoir ce qui en est , on pourrait vous donner satisfaction.
THIBAUT
Bon ! est-ce qu'on sait jamais ça ? Pour s'en douter, passe; mais pour en être sôr,nifle. J'aurais, morgué!, bieau le demander à Parrette, aile ne l'avouerait jamais ; aile est trop dessalée.
JOSSELIN
Nous avons ici un moyen sùr pour en savoir la vérité.
THIBAUT
Et qu’est-ce encore ?
JOSSELIN
C'est une coupe qui est entre les mains du seigneur de ce cliâteau : quand elle est pleine de vin , si la femme de celui qui y boit lui est Gdèle, il n'en perd pas une goutte ; mais si elle est infidèle , tout le vin répand à terre.
THIBAUT
Cela est bouffon 1 Et où diable a-t-il pêché cela !
JOSSELIN
Il l'a achetée d'un Arabe qui, soit par composition ou par enchantement, y avait attaché cette vertu.
Et pourquoi ce monsieur acheta-t-il ce joyau-là?
JOSSELIN
Par curiosité.
THIBAUT
Est-ce qu'il était marié ?
JOSSELIN
Oui.
THIBAUT
J’entends, j'entends; il voulait voir si sa femme... n’esl-ce pas ?
JOSSELIN
Justement.
THIBAUT
D'abord qu'il eut la coupé , il y but , je gage,?
JOSSELIN
Vous l'avez dit.
THIBAUT
Elle répandit?
JOSSELIN
Non.
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Non?
Non.
THIBAUT
JOSSELIN
THIBAUT
Morgné ! c'est être bian plus heureux que sape ! Il s'en tint là?
JOSSELIN
Non.
THIBAUT
Il y rebut ?
JOSSELIN
Oui.
THIBAUT
Testigué î v’ià un sol homme.
JOSSELIN
Plus encore que vous ne le dites.
THIBAUT
Et, comment donc ? Comptez-moi ça, pour rire. JOSSELIN.
Il voulut éprouver sa femme.
Le benêt I
JOSSELIN
Il lui écrivit soqs un nom supposé.
THIBAUT
Le jocrisse 1
JOSSELIN
Il lui envoya des présents.
THIBAUT
L'impertinent I
JOSSELIN
11 lui donna un rendez-vous.
THIBAUT
Elle y vint ?
JOSSELIN
Est-ce qu’on peut résister aux présents?
THIBAUT
Et comment cela se passa-t-il?
JOSSELIN
En excuse du côté de la dame ; en soufflets de la part du mari.
THIBAUT
Elle les souffrit patiemment ?
Oui ; mais quelques jours après...
THIBAUT
Il but encore dans la coupe?
JOSSELIN
Oui.
THIBAUT
Et que fit la coupe ?
* JOSSELIN
Elle répandit.
THIBAUT
Quand on n’a que ce qu’on mérite , on ne s’en doit prendre qu'à soi.
JOSSELIN
Il s’en prit à tout le monde , et vint de dépit se loger dans ce ctulteau écarté , pour ne plus entendre parler de femme de sa vie.
THIBAUT
Avec la coupe ?
JOSSELIN
Avec la coupe.
THIBAUT
Et de quoi lui sert - elle , puisqu’il n’a plus de femme ?
Elle sert à lui faire voir qu’il a beaucoup de confrères , et cela le console.
THIBAUT
Et comment le voit-il?
JOSSELIN
Il engage tous les passants, que le hasard conduit ici , d'en faire l'épreuve.
THIBAUT
Et depuis quand fait-il ce métier-là ?
JOSSELIN
Depuis quatorze à quinze ans.
THIBAUT
En a-t-il bian vn depuis ce temps-là ?
JOSSELIN
Oh 1 en quantité.
THIBAUT
S'en est-il trouvé bieaucoup qui aient bu dans la coupe sans qu'elle ait répandu ?
JOSSELIN
Cela est si rare que je ne m'en souviens quasi pas.
THIBAUT
Par ma figue ! voilà tout fin droit ce qu’il faut pour bouter notre maître et son bi eau-frère à la raison. L'un est un bon Normand qui a épousé une languedocienne, sœur de l’autre; et l’autre est un Gascon qui a épousé une Parisienne: comme ils sont logés vlson-visu , ils se tarahuslont toujours sur le chapitre de leux femmes. Je vas leu dire que la coupe les mettra d’accord. Us rôdont autour de cette montagne , pour apprendre des nouvelles de leu fille... Mais quel est ce vilain monsieur-là ? JOSSELIN.
C’est le maître de la coupe , et le seigneur de ce château.
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JOSSELIN
Qu’y de nouveau , monsieur ?
ANSELME
Je suis dans le plus grand de tous les embarras. Mon... Qui est cet homme-là?
JOSSELIN
C'est un honnête paysan qui est en quête de sa femme : elle s'est échappée de chez lui avec une jeune fille ; et , pour les retrouver , il est avec une paire de messieurs qu'il va chercher pour venir faire l'essai de votre coupe.
THIBAUT
Je vais vous amener de la pratique ; laissez-moi (aire.
ANSELME , JOSSELIN , BERTRAND
ANSELME
Ali ! vraiment , la coupe 1 j'ai bien d'autres tintoins dans la tête.
JOSSELIN
Qu'avez-vous donc?
ANSELME
le viens de voir... Ouf!
bertband , à pari.
Aurait-il vu ces masques de femmes? Écoutons.
( Il le met entre Josselin, qui est S U gauche, et Anselme, qui est S la droite du théâtre. )
ANSELME
Je viens de voir... ( Donnant un soufflet à Bertrand.) Que fais-tu là ?
BERTRAND
Rian.
ANSELME
Va à la besogne , et ne reviens point qu'on ne t'appelle.
ANSELME, JOSSELIN
ANSELME
Je viens de voir mon fils. Le petit pendard m'a fait des questions qui m ont pensé mettre l'esprit sens dessus dessous. Il lui prend des curiosités toutes contraires au chemin que je veux qu'il tienne.
JOSSELIN
Ma foi ! monsieur , si vous voulez que je vous parle franchement , il vous sera bien difficile de l’élever toujours dans l'ignorance où vous voulez qu'il soit ; je crains bien que toutes vos précautions ne deviennent inutiles , et que cette démangeaison qui vous tient de loi vouloir cacher qu'il y a des femmes au monde ne porte davantage son petit génie aux connaissances du beau sexe.
ANSELME
Eli I qui l'instruira qu'il y a des femmes ?
JOSSELIN
Tout , monsieur ; le bon sens premièrement : oui , ce certain bon sens qui vient avec l'âge , à cet âge qui nous retire insensiblement des liras de l'enfance pour nous conduire à la puberté. L'esprit se porte à la conception de bien des choses : la raison vient , et , parmi plusieurs curiosités , nous fait apercevoir que l'homme ne vient point sur terre comme un champignon ; que c'est une petite machine où il y a bien des ressorts. Ces ressorts viennent à se mouvoir par le mouvement du cœur ; ce mouvement du ctrur échauffe la cervelle ; cette cervelle échauffée se forme des idees qu'elle ne conçoit pas bien d’abord ; l'amour se met quelquefois de la partie ; il explique toutes ces idées , il prend le soin de les rendre intelligibles ; et voilà comme la connaissance vient aux jeunes gens , ordinairement malgré qu'en en ait.
ANSELME
Tous ces raisonnements sont les plus beaux du monde ; mais je m'en moque , et j'empêcherai bien que mon (fis... Le voici. Je ne suis pas en étal de lui parler ; mon désordre paraîtrait à sa vue. Forlifiez-le dans mes pensées, pendant que je vais me remettre.
LÉLIE , JOSSELIN
LÉLIB.
D'où vient que mon père fuit?
JOSSELIN
Il a des affaires en tête. Lui voulez-vous quelque chose?
LÉLIE
Je ne sais.
JOSSELIN
Vous ne savez ?
LÉLIE
Non , je ne sais ce que je lui veux ; je ne sais ce que je me veux à moi-même. Je sens bien que je m'ennuie , et je ne sais pourquoi je m’ennuie.
JOSSELIN
C'est que vous êtes un petit indolent , qui n'avex' pas l'esprit de jouir des beautés qui se présentent à vous.
LÉLIE
Eli 1 quelles sont ces beautés ?
JOSSELIN
Le ciel , la terre, le feu, l'eau, l'air, le jour, la nuit, le soleil, la lune , les étoiles, les herbes, le* prés, les fleurs, les fruits.
LÉLIE
Oui , tout cela est fort divertissant I Ah I mon cher monsieur Josselin , je voudrais bien...
I.ÉL1K
Je voudrais bien aller me promener autre part
qu'ici.
JOSSELIN
Plalt-il ?
LÊLIE.
Ali I je savais bien que vous ne le voudriez pas.
JOSSELIN
Avez-vous oublié que votre père vous l'a défendu? LÉLIE.
Eli ! c'est parce qu’il me l'a défendu que je meurs d'envie de le faire. Car . enfin , je m'imagine qu’il y a dans le monde des choses qu'il ne veut pas que je sache ; et ce sont ces choses que je m'imagine , que je brille de savoir.
Josselin, A part.
Le petit fripon !
LÉLIE
Ob! çà , monsieur Josselin, en bonne vérité, dites-moi ce que c'est que ces choses-lü.
JOSSELIN
Qu'est-cc à dire, ces choses-IA?
LÉI.IE.
Oui ; qu'est-ce qu'il y a dans le inonde qui n'est point ici?
Rien.
LÉLIE
Vous mentez , monsieur Josselin.
JOSSELIN
Point du tout.
LÉLIE
On me cache bien des choses , monsieur Josselin ; vous lisez dans des livres , et mon père y sait lire aussi. Pourquoi ne m’a-l-on pas appris A y lire ? JOSSELIN.
On vous l'apprendra ; donnez-vous patience.
LÉLIE
Je ne puis plus vivre comme cela , et c'est une honte d'être aussi ignorant que je le suis à mon Age. JOSSELIN, bas.
Voilà un petit drôle qu'il n'y aura plus moyen de retenir.
LÉLIE
Et si mon père venait à mourir, monsieur Josselin , car je sais bien qu'on meurt , que deviendrais-je ?
JOSSELIN
Vous deviendriez mon (ils , et je serais votre pere pour lors.
LÉLIE
Vous vous moquez de moi, monsieur Josselin. Ce n'est pas comme cela que cela se fait ; et ce serait à mon tour d'être père de quelqu'un.
JOSSELIN
Eli bien ! vous seriez le mien , si vous vouliez, et je serais votre fils , moi.
LÉLIE
Oh I ce n'est pas comme cela que cela se fait, assurément. Vous ne voulez pas me le dire ; mais je le saurai , vous avez beau faire.
JOSSELIN
Oh ! vous saurez , vous saurez que vous êtes un petit sot , et que vos discours me fatiguent.
LÉI.IE.
Monsieur Josselin, si vous ne me menez promener, j’irai me promener tout seul ; je vous en avertis.
JOSSELIN
Oui ! et je vais , moi , tout de ce pas , avertir votre père de vos eitravaganres , et vous verrez après ou je vous mènerai promener. Oh ! 0I1 ! voyez le petit impudent , avec ses promenades ! | f 1 *ort. )
LÉLIE , seul.
Il a beau dire, je sortirai d'ici , quand je devrais mourir sur le pas de la porte.
LUCINDE , LÉLIE , PERRETTE
PE R BETTE , ù Lucinde.
Madame , le v'ià tout seul.
LUCINDE
Approchons-nous , pour voir ce qu'il dira en nous voyant.
LÉLIE , sans soir les deux femmes.
Mon père n'est pourtant pas un lion père, de ne me pas montrer tout ce qu’il sait ; et c'est ce qui bit que je n’ai pas de peine A me résoudre A le quitter.
PBRHETTE.
Il ne faut point lui dire d'abord qui je sommes; mais je gage liian qu’il le devinera.
LÉLIE
Je m'imagine que tout ce qu'on ne veut pas que je sache est -cent mille fois plus beau que ce que je sais. Je pense je ne sais rombien de choses, toutes plus jolies les unes que les autres , et je meurs d’impatience de savoir si je pense juste. . . Mais que vois-je? Voilà deux jeunes garçons joliment habilles. Je n'en ai point encore vu comme ceuz-là. Je voudrais bien les aborder; mais je suis tout hors de moi -même, et
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je n’ai presque pas la force de parler. ( Ellei lui font la révérence. ) Us se baissent , et puis ils se haussent : qu'esl-ce que, cela signifie?
LUCINDE
Nous hésitons à tous aborder.
LÉLIE
Ils parlent comme moi ; que de questions je vais leur faire!
LUCUfDE.
Vous paraissez étonné de nous voir ?
LÉLIE
Oui , je n ai jamais rien vu de si beau que vous , ni qui m’ait tant fait de plaisir à voir.
PERRBTTE.
Oh ! mort de ma vie , que la nature est une belle chose!
LÉLIB.
D’où venez-vuus? qui vous a conduits ici? Est-ce mon père ou moi que vous y cherchez ? De grâce , ne parlez point à mon père , et demeurez avec moi. LCCINDE.
A ce que je puis juger, vous n’êtes point fâché de nous voir?
LÉLIB.
Je n’ai jamais eu tant de joie.
PERRETTE
Cela est admirable ! Et que croyez-vous de nous, s’il vous plaît?
LÉLIE
Ce que j’en crois ?
LUCINDE
Oui , qui nous sommes?
LÉLIB.
Les deux plus belles créatures du monde. Je n’ai jamais rien vu ; mais je ne conçois rien de plus parfait que vous, et je n'ai plus de curiosité pour tout le reste. Demeurez toujours avec moi, je vous en con-’ jure! je demeurerai toujours ici, et mon père et M. Josselin ait seront ravis.
LUCINDE
Vous en jugeriez autrement , si vous saviez ce que nous sommes.
LÉLIB.
Eli ! n'étes-vons pas des hommes comme nous ?
PERRETTE
Oh ! vraiment , non: il y a bian à dire.
LÉLIE
More les habits et la beauté, je n’y vois point de différence.
PERRETTE
Oui dà ! c’est bian tout un ; mais ce n’est pas de même.
LÉLIE
II est vrai que je sens , en vous voyant , ce que je n'ai jamais senti. Ah ! si vous n'étes point des hom-
mes , dites moi ce que vous ôtes , je vous en conjure. LtJCINDI.
Votre c<rur ne peut-il pas' vous l'expliquer tout à fait?
LÉLIE
Non ; mais ce n'est pas la faute de mon cœur , c’est la faute de mon esprit.
PERRETTE
Eh bian! tenez, mon pauvre enfant, bian loin d être des hommes , nous en sommes tout le contraire.
LÉLIE
Je ne vous entends point.
PERRETTE
Vous nous entendrez avec le temps. Mais , qui aimez-vous mieux de nous deux? Là , parlez franchement , n’est-ce point moi ?
LÉLIE
Je vous aime beaucoup; mais je l’aime infiniment davantage.
LUCINDE
Tout de bon?
LÉLIE
Tout de bon.
pbriiettb.
C’est à cause que vous ôtes la plus brave.
LÉLIE
Non , non , je ne regarde point aux habits ; mais je ne saurais vous dire ce qui fait que je l’aime plus que vous.
LUCINDE
Vous m'aimez donc?
LÉLIE
Plus que toutes les choses du monde.
PERRETTB.
Mais que pensez-vous en l’aimant?
LÉLIE
Mille choses que je n’ai jamais pensées.
LUCINDE
N’en avez-vous point â me dire?
LÉLIE
Oh ! quantité; mais je ne sais comment m’exprimer.
PERRBTTE.
Eh! que seriez-vous prêt à faire pour lui prouver que vous l’aimez ?
LÉLIB.
Tout.
LDCINDE.
Voudriez-vous quitter ces lieux pour me suivre ? LÉLIE.
De tout mon coeur , pourvu que je vous suive toujours.
JOSSELIN , LUCINDÉ , PERRETTE , LÉLIE
lélie, tout transport* de joie.
Ali ! mon cher monsieur Josselin , vous allez être ravi.
LUCINDE
Ah, ciel!
JOSSELIN
Que vois-je ? tout ést perdu. Ah ! Traimenl, voici bien pis que la promenade.
LÉLIE
Je n'en avais jamais vu ; et je le savais bien , moi, qu'il y avait dans le monde quelque chose qu’on ne me disait pas.
JOSSELIN
JOSSELIN
Non , cela n'est pas vrai. Vous ne savez ce que vous dites. ( A part. ] Les deux jolis petits bouchons que voilà !
perrette.
Il est enragé. Comme il roule les yeux!
LÉLIE
Monsieur Josselin , menons-les à mon père.
Comment! petit effronté , à votre père ! Tournezmoi les talons, et ne regardez pas derrière vous.
( il veut taire sortir Lélie , qui lui réside. ) LÉLIE.
Je veux demeurer ici , moi.
JOSSELIN
Tournez-moi les talons, vous dis-je... Et vous,
Paix I
PEBRETTB.
Qu'il a la mine rébarbative !
JOSSELIN
Eh ! d'où diantre ces deux carognes-là sont-elles venues ?
LELIE.
Monsieur Josselin...
JOSSELIN
Taisez-vous.
PERRETTE
Comme il nous regarde !
LDCINDE.
Le vilain homme que voilà 1 JOSSELIN.
Qui vous a conduites ici , impudentes que vous êtes ? Qu'y venez-vous faire ?
PERRETTE
C’est pis qu'un loup-garou.
LÉLIE
Monsieur Josselin , ne les effarouchez pas. JOSSELIN.
Comment, petit fripon I vous osez.... (//part.) Quelles sont jolies I
LÉLIE
Je ne veux pas qu'ils s’en aillent.
JOSSELIN
Et je le veux, moi. Allez vite... (Bas 4 Luciuit et à Perrette. ) Allez vous cacher dans ma chambre, au bout de cette allée. Voilà la clef.
PERRETTE
Comme il se radoucit ! Ferons-je bian d’y aller? josselin , à Léiie.
Si vous ne vous dépêchez...) Aux deux femmes.) Entrez dans le petit cabinet , à main gauche... Allez vile , allez.
LÉLIE
Demeurez ici , je vous en conjure!
JOSSELIN
Je vous l'ordonne, partez promptement.
lélie, fort échauffé , 4 Josselin.
Pour la dernière fois, monsieur Josselin... ( Au* deux femmes. ) Attendez-raoi , je vous prie : je cours trouver mon père ; j'obtiendrai de lui que vous demeuriez ici, et monsieur Josselinse repentira de vous avoir grondés. Altendez-moi , au moins ; je reviendrai dans un moment.
LUCINDE
Si c'est un crime pour nous de nous trouver ici , il n’est pas difficile de le réparer , et notre dessein n'est pas d'y faire un long séjour.
josselin , 4 part , montrant Lstcinde.
Le beau visage qu’a celle-ci!
PERRETTE
Je n’y serions pas venues , si j’eussions cru qu on nous eût si mal reçues.
josselin , 4 port , montrant Perrette.
Le drôle de petit air qu'a celle-là!
LÉLIE
IS 'est-il pas vrai , monsieur Josselin , qu il n y a rien au momie de plus beau?
LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN
JOSSELIN
Ah ! malheureuses petites femelles ! savex-voo» bien où vous êtes , et le malheur qui vous talonne LOCINnE.
Nous savons tout ce que vous pouvez nous dire ; mais nous espérons tout de votre bonté.
JOSSELIN
Que vous êtes heureuses d'être belles ! Sans cela- Écoutez , n'allez pas vous entêter de ce petit là ? ce serait gâter toutes vos affaires.
L I CI N DE
Meltez-nous en lieu où nous puissions vous apprendre notre infortune , et savoir de vous le conseil que nous devons suivre.
JOSSELIN
Ma chambre est l'endroit où vous puissiez être le mieux cachées dans ce château , et j’en veux bien courir les risques pour l'amour de vous ; à condition que pour Tainour de moi...
PERRETTE
Allez , mon bon monsieur , vous voyez deux pauvres orphelines, qui ne sont nullement entichées du vice d'ingratitude.
Venez , suivez-moi.
LÜCINDE , PERRETTE , JOSSELIN , BERTRAND
Bertrand, Us surprenant.
Oh I palsanguié ! je vous prends sur le fait ; je n'en ■ois plus que de moiqnié.
" JOSSELIN
Voilà un maroufle qui vient bien mal à propos.
BERTRAND
Testeguienne ! pisqne vous voulez les fourrer dans votre chambre , je ne serai pas pendu tout seul pour les avoir boutées dans ma cahute ; vous le serez avec moi ; je ne m'en soucie guère I
JOSSELIN
Veux-tu te taire ?
BERTRAND
Morguél je ne me tairai point, à moins que je ne retire mon épingle du jeu.
JOSSELIN
Qu'entends-tu par là?
BERTRAND
J’entends que vous soyez pendu tout seul.
JOSSELIN
Que veut dire cet animal-là ?
BERTRAND
Je veux dire qu’à moins que vous ne disiez que c’est vous qui les avez cachées , par la sanguoi I je vais tout apprendre à notre maître
JOSSELIN
Eh bien I oui , je dirai que c'est moi.
BERTRAND
Eh bian! je ne lui dirai donc rien; mais, morguél point de tricherie.
PERRETTE. ’
J'entends quelqu'un.
BERTRAND
Rentrez dans ma logelte, et ne vous montrez plus, au moins.
JOSSELIN
Chut ! ou je te rendrai complice.
BERTRAND
Motus I ou je découvrirai le pot aux roses.
( Lucindo « Ferrelte sortent. )
SC]ÈNE XV.
ANSELME, JOSSELIN, LÉLIE, BERTRAND
LÉL1E , toujours fort trnnspoi té. 4^
Oui , mon père, il est impossible que vous me refusiezquand vous les aurez vus. Venez seulement... Ou sont-ils? Qu'en avez-vous fait , monsieur Josselin?
JOSSELIN
Que veut-il dire?
ANSELME
Je ne sais ce qu'il me vient conter.
LÉLIE
Que sont-ils devenus , Bertrand?
BERTRAND
A qui en veut-il donc?
LÉLIE
Répondez-moi , monsieur Josselin , ou , malgré la présence de mon père...
JOSSELIN
Doucement, petit drôle 1... Sur quelle herbe a-t-il marché?
lélie , ù Bertrand.
Eclaircis-moi de ce que je veux savoir , coquin !
BERTRAND
Haiel haïe ! vous m'étranglez... Esl-il devenu fou?
LÉLIE
Ah, mon père! commandez qu'on me les fesse retrouver, ou j’en mourrai de désespoir.
ANSELME
Quoi ! qu'y a-t-il? que veux-tu qu’on te rende? Te voilà bien échauffé !
LÉLIE
Cherchons partout. Si je ne les retrouve, je sais bien à qui je m’en prendrai.
BERTRAND
Eh ! attendez , attendez. Ce ne sont pas des moineaux que vous cherchez ?
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LÉLIE
Non , traître ! ce no sont pas des moineaux.
BERTRAND
Eh bien ! morgue , quoi que ce puisse être , allons les chercher nous deux. M'est avis que j'ai entendu quelque chose de ce côté-là.
( Il l'emmène justement où elles ne sont pas. ) LÉLIE.
Courons-y , mon pauvre Bertrand , ne me quitte pas... Monsieur Josselin, malheur à vous si je 11e les retrouve)
ANSELME, JOSSELIN
Des menaces ! Vous voyez comme il perd le respect.
ANSELME
Qu'on l'arrête.
JOSSELIN
Non, non : il vaut mieux qu'en courant il aille dissiper ces vapeurs qui lui troublent l'imagination ANSELME.
Mais je crois qu'en effet il est devenu fou : quel galimatias m'a-t-il fait ?
JOSSELIN
C'est justement une suite de ce que je disais tantôt. Ce sont des idées qui lui passent par la cervelle , et je jurerais que ce sont des idées de femmes. ANSELME.
Des idées de femmes ! Vous vous moquez , monsieur Josselin! Peut-on avoir des idées de ce qu'on n'a jamais vu?
JOSSELIN
Belles merveilles ! Eh! ne vous est-il jamais arrivé de faire des songes ?
ANSELME
Oui.
JOSSELIN
El de voir en donnant des choses que vous n'aviez jamais vues , et que vous ne vous seriez jamais imaginées si vous n’aviez dormi ?
ANSELME
D'accord ; mais ce petit garçon-là ne dort point. JOSSELIN.
Non , vraiment; au contraire , je ne l'ai jamais vu si éveillé.
ANSELME
Eh bien !
JOSSELIN
Eh bien ! il rêve tout éveillé ; et c’est justement ce qui est cause qu'il fait des contes à dormir debout. ANSELME.
Mais pourquoi lui vient-il des idées de femmes plutôt que d'autres?
JOSSELIN
C'est que ces animaux-là se founrent partout, malgré qu'on en ait.
ANSELME
Cela serait bien horrible que toutes mes précautions fussent inutiles.
JOSSELIN
Elles le seront à coup sûr, et dès à présent je vous en donne ma parole.
ANSELME
Il n'importe ; et si je ne puis lui cacher absolument qu'il y ait des femmes, il ne les connaîtra que pour les haïr mortellement.
JOSSELIN
Il ne les haira point
ANSELME
Il les détestera , en apprenant ce qu’elles savent fane... Mais qu’est-ce ci?
JOSSELIN
Eh ! c’est ce bon paysan qui vous amène ces deux personnes , pour faire l'essai de votre coupe.
SCÈNE XVII
ANSELME , JOSSELIN , sur le devant: M. GRIF- FON, M. TOBIE , THIBAUT, dans le fond: Lü- CINDE, PERRETTE, à la fenêtre de la cahute.
perrette, à Lucinde.
Le petit homme n'y est pas , vous dis-je.
LDCINDE.
,R n'importe. Voyons d’ici ce qui se passe , puisque nous pouvons voir sans être vues.
M. griffon , à M. Toile.
Oui , cadédis ! jé bous lé dis , et jé bous lé soutiens ; bous êtes un von sot , veau-frère.
Thibaut, à M. Griffon.
Ah I ah I monsieur , au mari de madame votre sœurl
perrette, à Lncinde.
Madame, c’est Thibaut.
THIBAUT, à M. Tobie.
Sot I Eh I qu'est-ce ? Queu terminaison est ça ?
LUCINDE, à Perrelte.
Mon père et mon oncle sont ici.
H. TOBIE , à AL Griffon.
Nous sommes gens de bien de notre race ! et je serais marri qu'elle lût entichée des reproches qu’oo fait à la vôtre.
Thibaut, à M. Tobie.
Eh! eli I monsieur , le frère de madame votre femme! vous n'y songez pas.
M. griffon, ô Al. Tobie.
Tu fais vien dé m'apparténir.
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M. TOBIE , A V. Griffon.
C’est le plus vilain endroit de ma vie.
Thibaut , A Anselme et A Josselin.
Messieurs , messieurs , venez m'aider , s’il vous plaît , à mettre le holà entre deux beaux-frères qui se vont couper la gorge.
Anselme , A Griffon ei A Tobie.
Qu’est-ce que c’est donc? Qu’avez-vous, messieurs? qui vous oblige à en venir aux invectives ?
y. GRIFFON.
Ah! messieurs, serbilur : jé bous fais juges dé céci. Boici lé fait. Jé fais l'honnur à cé monsiur dé donner mon fils , qui est novle comme moi , mordi ! en mariage à sa fille , qui n'est qu'une simplé roturière ; et , parcé que la beille des noces la sotte s’éclipsé de la case paternelle , il a l’insolencé dé dire qué c’est ma fauté , et qu’elle a eu pur d'entrer daas mon alliance , & causé qué jé suis sabère dans ma famille , et qué jé né bux pas souffrir qu'aucun godélureau approche mon domainé dé la vanlieue.
M. TOBIE
Qu’est-ce? je donne ma fille , qui aura dix mille livres de rente , au fils de ce monsieur , qui est gueux comme un rat ; et parce quelle s’en est enfuie de chez moi pour éviter ce mariage , il me dira , en me traitant comme un je ne sais qui, que c’est parce que je suis trop bon dans mon domestique , à cause que ma femme est toujours autour de moi à m’étouffer de caresses , et que je souffre qu’elle m'appelle son petit papa, son petit fanfan , son petit camuset ; ce qui fait que ma maison est ouverte à tous les honnêtes gens.
JOSSELIN
Voili un différend qu’il est assez facile d’accommoder. Ces messieurs se disent les choses de si bonne foi , qu'on ne peut s’empêcher de les croire : mais , pour savoir lequel des deux s’est le plus fait aimer de sa femme par ses manières, votre coupe enchantée sera d'un secours merveilleux , et je suis stlr qu’elle les mettra d'accord ; je vais vous l’apporter.
( Il sort un butant et revient )
ANSELME
Allez , monsieur Josselin , cela finira la dispute.
-M M. GRIFFON
Cet homme nons a fait récit dé eelté coupe, et jé sérai rahi dé connaître par elle lequel est lé fat dé nous dux : jé suis stlr qué cé n’est pas moi.
M. TOBIE
Nous en allons voir tout à I hcure'unbicn penaud! je sais bien qui ce ne sera pas.
Anselme , roÿnnf retenir lots, lin.
Voici la coupe.
i Joiaclin verse du vtn dans ta coupe. 1 .
M. TOBIE
Donnez , donnez. Je serais fiché de n’en pas faire essai le premier, pour vous montrer combien je suis stlr de mon fait.
( Comme il approche la coupe de h bouctic . elle répand , et to
vin lui rejaillit au visage . ce qui tdt beaucoup rire II. Gi itlon.)
JOSSELIN
Ahl ah!
M. tobie, fort sur pris J
Que vois-je ? le vin est répandu , je pense ?
JOSSELIN
Oh I par ina foi I le petit papa , le petit fanfou , le petit camuset en tient.
M. GBIFFON.
Eh ! donc , qui dé nous dux est lé fat ? hein? Cadédis , mon veau-frère , bous mé ferez raison dé la conduite dé ma sur.
M. TOBIE
Voilà une méchante créature ! je ne l'aurais jamais cru.
JOSSELIN
Quand elle viendra vous étouffer de caresses , je vous conseille de l’étrangler par bonne amitié.
M. TOBIE
. Cest chez vous qu’elle a sucé ce mauvais lait-là.
M. GRIFFON
Oui , oui , cadédis ! l'absinthe n'est pas plus amère qué lé lait qué jé lur fait sucer... Bersez , hersez , veau Ganymède... Bous allez hoir, veau-frère... A la santé dé la compagnie !
( Il veut boire ; et la coupe lut fait sauter le viu au uei. )
JOSSEU.N.
Ilalc ! haie ! haie I
M. GRIFFON
Ouais ! c’est qué jé né la tiens pas droite.
( Il csaaic encore . et elle répand. ) é
JOSSELIN
Prenez donc garde.
ANSELME
Voyez, voyez.
( Tout ve répand. )
M. GRIFFON
La main mé tremble. V
JOSSELIN
Oh ! l'on approche votre domaine de plus près que de la banlieue.
M. TOBIE
Je savais que ce n’était pas ma faute. Je n’ai garde de donner ma fille à votre fils : il n'en ferait qu’une vraie rien qui vaille.
PEUIIETTB.
Madame , à quelque chose le malheur est bon.
M. GRIFFON
Ma foi ! jé n’y comprends plus rien. Monsnr est vou ; I on lé trahit. Jé suis rigide; et l'on mé trompe.
SCÈNE XVIII
ANSELME, M. TOBIE, THIBAUT, JOSSELIN; LUCINDE ET PERRETTE , à la fendre.
ANSELME
Jusqu'au reroir.
JOSSELIN
Vous plalt-il boire encore un coup? (à Thibaut.) OU ! ça ! à vous le dé , pays !
( Il lui présente la coupe pleine de vin. ) THIBAUT.
A moi ?
LUCINDE , à Perrrlle.
Perrelte , Ion mari va boire.
PERRETTE
A quoi s'amuse-t-il ? Ce n'est pas que je craigne rien ; mais le cœur me lape.
JOSSELIN
A cause que vous êtes un bon frère , en voilà rasade : buvez.
THIBAUT
Parsangué , je n'ai pas soif.
JOSSELIN
Il ne s'agit pas d'avoir soif, et c'est seulement par curiosité , et pour savoir si vous êtes aimé de votre femme : buvez.
Non , morgue 1 je ne boirai point. Et si le vin allait se répandre, par hasard? Testigué , voyeztoiis , je suis maladroit de ma nature. Quand je saurais ça , en serais-je plus gras ? en aurais-je la jambe plus droite? en dormirais-je plus que des deux yeux? en mangerais-je autrement que |>ar la bouche? Non, pargué ! C'est pourquoi , frère, je suis voire sarviteur, je ne boirai point.
^ LUCINDE, A Perrellt.
Je ne croyais pas que votre homme fi'lt si avisé. JOSSELIN.
Voilà un rustre d'assez bon sens.
» ANSELME
C'est ce qui me semble, et je suis quasi fâché de n'avoir pas été de son humeur.
M. TOBIE. u •
Oh! pardi, mon fermier, vous avez plus d'esprit que votre maitre ; je vous le cède.
THIBAUT. g...
Jarniguél je ne sais pas si je fais bian; mais je sais bian que je serais fâché de faire autrement. J'aime Parrette : aile est ma femme ; et quand aile serait la femme d'un autre , aile ne me plairait pas davantage. Je ne sais si je lui plais sincèrement , aile en fait le semblant , du moins : je ne rentre de fois chez moi , que je ne la retrouve lin telle que je l’ai laissée ; il n'y a pas un iota à dire. Aile aime à batifoler ; je suis d’humeur batifolante ; je batifolons sans cesse; et si je m'aliois mettre dans la çarvelle tous vos engeingreiniaux , adieu le batifolage. Non, polsanguoi ! je n'en ferai rian.
Voilà comme je veux être, si je me marie; mais je ne me marierai pas.
PERRETTE
Madame , je suis si aise que je ne saurais plus m'en tenir. Il faut que j'aille embrasser notre homme.
(Elle se retire de U fenêtre.) LUCINDE.
Attends , Perrette ; que vas-tu faire ?
JOSSELIN
Voilà la perle des maris... Ami, touche là.
TU1BAUT
Votre valet.
H. TOBIE
Voilà l’exemple des honnêtes gens... Embrassemoi.
THIBAUT
Votre sarviteur.
ANSELME
Voilà le miroir de la vie paisible.
THIBAUT
Votre très-humble.
perrette , A s on mari, eu lui frappait! sur ftpaule.
' Voilà un vrai homme à femme. Ohl que je te baiserai tantôt !
Eli 1 testigué I c'est Parrette.
ANSELME, surpris.
Que vois-je? des femmes I ,
THIBAUT
Je n’ai morgué pas voulu boire dans la coupe : elle eflt peut être dit queuque chose qui m'aurait chagriné.
PERRETTE
Elle n’eill rien dit; mais tu as bien fait : je t'en aime davantage.
U. TOBIE
Perrette , qu'as-tu fait de ma fille?
LUCINDE
La voilà , mon père , qui se jette à vos gênons pour vous demander pardon.
SCÈNE XIX
ANSELME, M. TOBIE, LÉLIE, LUCINDE, PERRETTE, JOSSELIN, THIBAUT, BERTRAND.
Bertrand , arrêtant Lélie.
Ce n’est pas par là, vous dis-je.
LÉLIE
Non, non, laisse-moi... Mais que vois-je? Ah I, e'est ce que je cherche... Oui, mon père, les voilà. Souffrez que je les emmène à ma chambre ; je vous promets de n'en sortir jamais.
ANSELME
Où suis-je? que vois-je ? qu'entends-je ?
LÉLIE
Ah I mon père , n'allez pas gronder , de peur de les effaroucher encore.
ANSELME
C’en est bit ; la destinée et la nature sont plus fortes que mes raisonnements. Votre seule présence lui en a plus appris en un moment que je ne lui en avais caché pendant seize années.
JOSSELIN
Cela est admirable. ^
ANSELME
Je commence moi-méme à me rendre à la raison , et je vais changer de manière.
U. TOBIE
Qu’est-ce que tout ceci?
ANSELME
Vouslesaurez, monsieur. Eu attendant qu'on vous
l'apprenne , je vous dirai seulement que mon fils a beaucoup de noblesse et plus de bien , et qu'il ne tiendra qu'à vous d'unir sa destinée à celle de mademoiselle votre fille.
M. TOBIE
Volontiers. J’en'serai ravi ; et cela fera enrager ma femme.
LÉLIE
Je ne comprends rien à tous ces discours. Que veulent-ils dire , monsieur Josselin ?
JOSSELIN
Cette belle vous l’apprendra.
ANSELME
Oui , mon fils , je vous la donne en mariage.
LÉLIE
En mariage ? cela signifie-t-il qu'elle demeurera toujours avec moi', mon père ?
ANSELME
Oui , mon fils.
• lélie, embrassant son père.
Quelle joie ! Ah , mon père ! que je vous ai d'obli-
ilion I
JOSSELIN
Jamais le petit fripon ne l a embrassé si fort.
THIBAUT
Pargué I Parrette , tout cela est drôle.
PERRETTE
Oui , tout cela est bel et bon ; mais cette chienne de coupe , que deviendra-t-elle ? Qu'il n'en soit plus parlé ; car , quoique je ne craignions rien, je n'en dormirions point en repos , voyez-vous.
ANSELME
Qu’elle ne vous inquiète point ; je la briserai en volrejrrésence.
otxtypré;
JOSSELIN
Quelqu’un veut-il bire essai de la coupe ? qu’il se dépêche. Mais , franchement , je ne conseille à personne d’y boire : et l'exemple du paysan est , sur ma foi , le meilleur à suivre.
OU LES AMOURS DE CAMPAGNE
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Lé gentillàtre était joué par le Comte, acteur médiocre , mais estimé de sa tronpe , dont il fut le trésorier, qui avait débité au Théâtre-Français en (680 , et qui , après avoir obtenu sa retraite en 1 704, mourut le S janv ier (707. La femme du gentillàtre était repn;senlée par mademoiselle Dnrieu , actrice bien faite et assez jolie : elle, se nommait Anne Petit , et était la s«rur ainée de mademoiselle Raisin. Elle fut reçue en (685 : elle mourut en janvier (737,
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«près avoir poussé sa carrière jusqu’à l’âge de quatre-vingt-six ans. La servante fut jouée par mademoiselle Beauval , une des plus célèbres actrices de la troupe de Molière , et qui jouait si admirablement bien le rôle de Nicole dans le Bourgeois gentilhomme. Son nom était Jeanne Olivier Bourguignon. Elle avait été abandonnée aussitôt après sa naissance : une blanchisseuse la trouva , et l'éleva par charité. Mademoiselle Beauval savait à peine lire : elle était assez grande , bien faite , mais point jolie ; sa voix
était un peu aigre , et sur la fin de sa carrière théâtrale elle devint enrouée : mais elle avait de l'esprit et de 1a vivacité, et elle a joué pendant trente-quatre ans avec succès. Elle avait un caractère difficile , et c’est elle que Regnard a voulu peindre dans le prologue des Folies amoureuses. Ricatu , le fermier du gentillâtre , était joué par Desmarès , et le jeune paysan innocent , par la Thorillière , fils et père d'acteur , qui débuta en 1684, et mourut le 1 8 septembre 1731.
FIN DE LANALYSE.
JE VOUS PRENDS SANS VERT
COMÉDIE EN UN ACTE
PAR LA FONTAINE ET CHAMPMESLÉ
AVERTISSEMENT DE L’ÉDITEUR
Celte petite pièce fui donnée pour la première foi* aprèa la comédie du Misanthrope, le vendredi l*r mai 1695 : elle eut quatorze représentations dans sa nouveauté ; la dernière , le 25 du même moi* de mai , à la suite de la tragédie de Pyrame et Thisbé. Elle resta au courant du répertoire jusqu’au dimanche 9 mai 1728, et n’a pas été jouée depuis. Le dénouement est tiré du conte intitulé U Contrat , qui est de Saint-Gilles , et non de la Fontaine. La pièce est suivie d’un divertissement qui roule sur les plaisirs du mois de mai. La musique de ce divertissement fut composée par Grandval le père. Afin de ne rien omettre , nous avous cru devoir la reproduire. Le proverbe donné pour litre à cette pièce vient , dit-on , d’un usage qui avait lieu dans les treizième, quatorzième et quinzième siècles , de porter toujours sur soi , pendant les premiers jours de inai , une branche ou un feuillage quelconque, sans quoi on s’exposait à recevoir un seau d'eau sur la tétoj il suffisait à celui qui le jetait de dire en même temps , pour toute excuse : Je vous prends sans vert. (Voyez Tuet, Matinées sénonoises , n°47, p. 110.)
PERSONNAGES
5 AIINT- AMANT .
JULIE, sa femme.
DORAMB. père de Julie.
MONTREUIL , neveu de Saint- Amant.
CE LIANE, cousine de Julie.
TOINON, suivante de Julie.
LUB1N, fermier de Saint-Amant.
Troc ri db Paysans.
Troupe db Paysannes.
Bergers et BergIers.
FLORE
Peux Nymphes des Fleurs.
Deux zépbtes.
La scène est dans un jardin qui regarde te chJtoau d : Saint-Amant.
SAINT-AMANT , LUBIN
saint-amant, lui donnant de l’argent.
Je ne suis nullement en doute de 1a foi ;
Mais prends , Lubin.
LUBIN
Monsieur...
SAINT-AMANT
Prends , dis-je , oblige-moi.
De ce qu’on fait ici donne-moi connaissance
LUBIN
Monsieur le colonel , parlez en conscience.
SAINT-AMANT
Quoi?
LUBIN
N’êtes-vous point mort ?
SAINT-AMANT
Tu le vois.
LUBIN
Tout de bon,
Ne revenez-vous point de l’autre monde ?
SAINT- AMANT
Non,
Je te l’ai déjà dit ; c'est pour tromper ma femme ; C’est pour mettre eu plein jour tout ce qu'elle a dans l'âme. Que j’ai fait publier le faux bruit de ma mort. LUBIN.
Que vous l'allez, monsieur, surprendre à votreabord! Elle ne s'attend pas à ce retour funeste ,
Et son cœur bonnement vous croit mort, et le reste.
SAINT-AMANT
Non , je n’ai pas dessein sitôt de l’affliger ;
Je veux dans les plaisirs la laisser engager ,
Et faire voir à tous , par ses réjouissances ,
Un bon certificat de ses extravagances.
LUBIN
Je suis ravi de voir que vous avez du cœur-
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SAINT-AMANT
Jusqu'ici je n'ai pu de sa mauvaise humeur Aux yeux de ses parents dévoiler la malice :
Elle a su me confondre avec tant d'artifice ,
Qu'elle m a fait partout passer pour un bourru ; Mais, grâce à sa folie, enfin je serai cru.
LUBIN
Tant mieux, la joie en moi fait ce que fît sur elle De votre feinte mort la première nouvelle.
8AINT- AMANT.
D'où le sais- tu ?
LUBIN.'
J'étais dans un grand cabinet,
Quand votre courrier vint de Flandre. À u lansquenet Elle avait tout perdu : qu'elle était désolée 1 Mais par votre trépas elle fut consolée.
SAINT-AMANT
Quelle âme 1 chez son père elle fut tout en pleurs Signaler son devoir par de fausses clameurs, Voulant quitter le monde, et cherchant la retraite, Pour de mon souvenir n'étre jamais distraite :
Le bonhomme ébloui donna dans le panneau,
A ses pieux désirs accorda ce château ,
Lui donnant seulement Toinon pour compagnie.
LUBIIf .
Depuis qu'elles y sont , monsieur, Dieu sait la vie I Elle appela d'abord, pour se donner beau jeu ,
La jeune Céliane avec votre neveu.
SAINT-AMANT
Montreuil?
LUBIN
Oui , ce beau-Gls, ce tourneur de prunelle , Qui la lorgnait, dit-on, et qu'elle lorgnait, elle. SAINT-AMANT.
Que font-ils en ces lieux, Lubin?
LUBIN
Je ne sais pas,
Et je sais seulement que de votre trépas Elle ne leur a fait aucune confidence ;
On ne parle que joie et que réjouissance.
Tous les jours ce ne sont que plaisirs bout à bout, Promenades ici , ménétriers partout,
Petits jeux, cotte verte, allégresse, ripailles, Sérénades, concerts, charivaris, crevailles,
Vous croyant tout de lion gisé dans le cercueil ;
Et c'est de la façon quelle en porte le deuil. SAINT-AMANT.
A se perdre elle- même elle s'est engagée ;
Son père , qui la croit fortement affligée ,
Et que je détrompai cinq ou six jours après,
Avec moi dans ces lieux est venu tout exprès : Témoin de son désordre, il n'aura pas la force Entre sa fille et moi d'empêcher le divorce.
LUBIN
Vous ne pouviez venir plus i propos tous deux.
Du premier jour de mai renouvelant les jeux,
On ne va voir ici que fêtes boeagères,
Printemps, Flore , Zéphyrs, et bergers et bergères, Pour prendre des plaisirs de toutes les façons, Mêlant à leurs concerts nos rustiques chansons ; Nous avons ordre exprès de venir en personne... Entendez-vous déjà comme l'air en résonne?
DORAME, SAINT-AMANT, LUBIN
SAINT-AMANT
Pour tout voir, mou beau-père, approchez promptement. DORAME.
J' en sais plus qu'il ne faut, monsieur de Saint-Amant Il suffit.
SAINT-AMANT
Non, je veux vous la faire connaître...
Où nous cacheras-tu, Lubin ?
LUBIN
Cette fenêtre
Pour voir et pour entendre est un endroit certain ; Vous n'avez qu'à monter.
SAINT-AMANT. -
J'en sais bien le chemin ;
Mais, chut!
LUBIN
Allez, je vais chanter à pleine tête, Sans faire aucun semblant, car je suis de la fête.
( Saint-Anuut et Dorame sortent. )
LUBIN, TBOUPE DB PAYSANS
LUBIN
Allons, courons, enfants, fredonnons ce beau mois.. Ménétriers, ronflez... Lucas , joignons nos voix : CbantoDS le vert printemps, no> plaisirs et nos flammes.. . Échos , répondez-nous , et réveillez ces dames.
( Il chante. )
Vive le printemps I Il rend le coeur gai.
Le mois des amants Est le mois de mai.
Badinant sur la fougère,
Nos plaisirs retentissent partout ;
Et si I on entend crier la bergère ,
Ce n'est pas au loup.
Lucas , chantant.
Allons planter le mai , l’amour nous y convie.
Pour voir de nos bergers l'agréable folie.
Bergères , soyez au gai :
Heureux amants... Plus heureuses amantes,
1 Ô combien vous seriez contentes,
SCÈNE V
JULIE, CÉLIANE, MONTREUIL; SAINT- AMANT, DORAME, n la fendre.
MONTREUIL
J'aurais voulu l’entendre , et ne pas être vu. CÉLIANE.
Les abbés entrent-ils dans un secret semblable? JULIE.
Il n’est rien en amour pour eux d'impénétrable ;
Le siècle a peu d'intrigue où ne perce la leur,
Et , comme au lansquenet, Us y prennent couleur.
MONTREUIL lit.
. Éloges des dames galantes , conçus , dirigés et ■ mis en lumière chez l'Ami. »
CÉLIANE
Malheur à qui verra son nom dans cet ouvrage! JULIE.
Pour mettre ces portraits dans tout leur étalage,
On n'aura pas, je pense, épargné les couleurs. MONTREUIL.
Chez l’Ami? c'est un lieu fertUe en blasonneurs.
( u lit. )
■ La pompe fuitèlire d’un mari, et la manière « d'en porter le deuil; par une veuve de fraîche « date. •
saint-amant, A Dorame.
Voilà son deuil, par là jugez de sa conduite.
DORAME.
Peut-être est-il au cœur?
SAINT-AMANT
Nous verrons dans la suite.
JULIE
A trouver des plaisirs appliquons nos esprits ;
En attendant le mai , j'ai quelques manuscrits ,
Qu'on vient de m'envoyer sur différents chapitres... Pour nous désennuyer, Montreuil, lisez les litres.
MONTREUIL lit.
■ La pierre philosophale , ou l'art de se faire ai-
• mer de sa femme. »
Beau secret !
JULIE
Il est rare.
CÉLIANE
Il pourrait avoir cours ,
Si l'hymen s'alliait avecque les amours.
JULIE
Abus! l'hymen ternit l'amant le plus aimable,
Et dès qu'il est époux, il devient haïssable.
SAINT-AMANT , à Dorame.
Beau-père...
MONTREUIL lit • Dialogue de deux fiancées sur les mystères du
• lit nuptial, par un jeune abbé; dédié aux vraR L t filles. .»
JUUfff.
tretien devait être ingéi
CÉLIANE
On crie, on prend le noir ; est-il un autre usage ? JULIE.
Oui, selon comme vit et meurt le personnage;
Il faut battre des mains, on doit chanter son sort Quand il perd noblement la vie , et qu'il est mort De l'approbation du monde et de sa femme.
SAINT-AMANT, à Dorame.
Le livre est de son cm : par là jugez de l'âme.
DORAMfe.
Elle n'écrit jamais.
MONTREUIL (if.
• L'heure du berger brusquée par un petit-maître ■ entre deux vins. ■
L’ouvrage est singulier.
CÉLIANE
Et l'ouvrage et l'auteur, j'en crois tout cavalier. MONTREUIL.
Voilà tout.
• CÉLIANE
Vous rêvez?
JULIE
Il me vient en pensée De rappeler du mois la coutume passée ;
Jouons ensemble au vert?
CÉLIANE
Je le veux. .
MONTREUIL
J'y consens-
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D'obéir au vainqueur ne pourra se défendre :
Je jure, je promets d’en observer la loi.
CÉLIANE
A ces conditions je me soumets.
MONTREUIL
Et moi.
JULIE
Allez , pour commencer ces guerres intestines , Cueillir du rosier : prenez garde aux épines. CÉLIANE.
Nous n’irons point au bois qu'avec précaution. MONTREUIL.
Et vous?
JULIE
J'en ai déjà fait ma provision,
• ( céliane et Montreuil sortent. 1
SCÈNE VI
TOINON, JULIE ; SAINT-AMANT, DORAME, à la fendre.
TOINON
Quel veuvage! pour moi, madame, je l'admire! Quoi ! pleurer un époux en s'étouffant de rire !
La mode en est jolie, et pourra faire bruit.
JULIE
De cette mort , Toinon , cueillons, goiltons le fruit: Jouissons du bonheur que le ciel nous envoie ;
Je n’ai plus de mari ! quel plaisir ! quelle joie ! Célébrons è jamais le jour de son trépas :
Quoi qu’on dise, Toinon, la guerre a ses appas,
Ses heures d'agréments, comme ses douloureuses : Que d’héritiers contents, que de veuves heureuses !
SAINT-AMANT, Ù DorODl*.
C'est trop tôt triompher.
TOINON
Mais on se contrefait ,
Seulement pour la forme.
JULIE
Eh! ne l’ai-je pas fait?
Pour dérober ma joie à la commune envie,
Je m'enferme au désert : voyez la modestie ! TOINON.
Mais il fout 1 Paris retourner une fois.
JULIE
Laissez-moi divertir tout le reste du mois ;
Ennuyée à peu prés de ces réjouissances,
J’irai me délasser parmi les bienséances,
Briller an-plus profond d'un noir appartement,
Me parer de l’éclat d’un lugubre ornement, Promener en spectacle un deuil en grand volume,
Et donner en public des pleurs à la coutume. TOINON.
Mais, voulant tout le mois déguiser votre deuil,
Pourquoi faire venir Céliane et Montreuil? JULIE.
Il faut dans le plaisir un peu de compagnie :
On le respire mieux, et sans elle il ennuie.
Outre un dessein que j'ai que tu n’as pu prévoir, Ils s'aiment : on le dit; et je veux le savoir,
En être convaincue, et les brouiller ensemble, Toinon.
TOINON
Dans ce dessein j'entrevois, ce me semble : Vous voulez pour époux vous donner Montreuil ? JULIE.
Moil
D’un mari , d'un bourru, je reprendrais la loi ?
On peut par des raisons du monde et de famille , Par de certains désirs, et pour sortir de fille,
Une fois en sa vie arborer ce lien ;
Mais aller jusqu’à deux, je m’en garderai bien.
TOINON
Ma foi! vous ferez bien de garderie veuvage;
Car si , par cas fortuit , dans le cours de votre âge , Vous alliez en pleurer un ou deux seulement, Comme vous avez fait monsieur de Saint-Amant , Et rendre vos douleurs encore aussi célèbres,
Vous vous ruineriez en dépenses funèbres.
JOLIE
Fi ! des maris, Toinon ! des amis , des amis !
A vous plaire, à votre ordre, ils sont toujours soumis. On sait s'approprier leurs divers caractères;
Le conseiller se rend utile à vos affaires.
On compte au lansquenet le riche financier,
Le partisan commode est un bon dépensier,
Le courtisan grossit la foule aux Tuileries,
L'abbé nous divertit par ses minauderies,
Le bel esprit en vers distingue du commun ,
Et, parmi ce ramas, le cœur en regarde un. TOINON.
J'entends, je vois, madame, où l'estime vous mène. Et Montreuil d'un clin d'a-il tout contraire à la haine Sera le regardé, n'est-ce pas ?
JULIE
Nous verrons,
S’il répond Ames vœux, ce que nous en ferons.
saint-amant, à Dorante.
Vous pouvez deviner ce qu’elle en voudra faire. DORAME.
Eh I c’est un jeu.
SAINT-AMANT
Quel jeu !
sIULIB.
Voilà tout te mystère.
Pour voir de ces amants le cœur à découvert,
Je leur viens d’inspirer exprès le jeu du vert :
C'est dans ce dessein même, et pour le voir éclore,
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Que j'emprunte la voix du printemps et de Flore ; Et, sous l’appât brillant, des jeux et des plaisirs,
Je vais adroitement pénétrer leurs désirs,
Et satisfaire aux miens.
DORAME, à Saint-Amant.
C'est assez vous complaire.
Descendons.
SAINY-AMANT.
Non, il faut en voir la lin, beau-père. JULIE.
Lubin, pendant les jeux, avec moi de concert, Feignant de badiner, prendra leur boite au vert...
Il vient.
SCÈNE VII
JULIE, MONTREUIL, CÉLIANE, LUBIN, paysans; SAINT-AMANT, DORAME, à la fenêtre.
MONTREUIL
Nous venons près de vous entendre le concert.
CÉLIANB.
Ce mai nous avertit qu'il faut songer au vert.
LUBIN
Vous y jouez donc?
CÉLIANE
Oui.
LUBIN
Gardez d'être attrapée I
JULIE
Pour moi, si l’on m'y prend, je serai bien trompée. lubin chante.
Dans ces verts ébats,
Craignez la surprise :
Telle est souvent prise,
Qui n'y pense pas.
JULIE
Je suis en sûreté, quoi qu’on paisse entreprendre. LUBIN.
Souvent brebis fringante au loup se laisse prendre.
CÉLIANE
Qui se garde de tout ne peut être attrapé.
LUBIN
L’onprend au trébucbet l'oiseau le plus huppé.
< I) chanta. )
Pour dénicher une fauvette ,
Lucas dit à Catin : Follette,
J'irai t'appeler demain,
Du maün.
Si je le trouve au lit dormeuse,
Ma bouche h baiser ton sein Ne sera pas paresseuse.
A ces menaces, Catin N'en fut pas plus matineuse ;
Lucas trouva l'huis ouvert :
Catin fut prise sans vert.
JULIE
Catin se devait bien tenir encourtinée.
LUBIN
Elle aimait à dormir la grasse matinée :
Pour surprendre les gens, il est plus d’un Lucas... Mais Flore se présente avec tous ses appas.
SCÈNE IX
JULIE , MONTREUIL, CÉLIANE, LUBIN, et les paysans; FLORE, deux zéphyrs, deux nymphes des flecrs; SAINT-AMANT, DO- RAME, A la fenêtre.
flore chante.
Sur la fougère, au pied des hêtres,
Jouissez des plaisirs champêtres ;
Le printemps vient ranimer vos ardeurs,
Flore amène à vos yeux les Zéphyrs et les (leurs : Que les Amours soient toujours de vos fêtes.
Les belles conquêtes Sont celles des cœurs...
Nymphes, jeunes fleurs naissantes,
Parfumez ces beaux lieux de vos odeurs charman tes. .. Et vous, Zéphyrs, en ce jour,
De la fraîcheur de vos ailes Éventez le sein des belles,
Et n'en chassez pas l’Amour.
( Les Zéphyrs et Ici Nymphes îles fleuri tout une entrée . et prennent, en dansant, les boite* de céliane et de Montreuil, et le* emportent. )
flore chante.
Tout renouvelle Dans ce beau mois;
La plus cruelle Respire un choix :
Fière fillette ,
Timide amant ,
A la rangetle,
L’Amour les prend ,
Dans une plaine ,
Sous un couvert ,
SCÈNE X
JULIE, MONTREUIL, CÉLIANE; SAINT- AMANT, DORAME, à la fenêtre.
saint-amant, ù Dorame.
Beau-père , on ne saurait mieux pleurer un éponx I Julie , à Montreuil et A Céliane. M
Tout nous dit de songer au vert, en avez-vous?
Je voua y prends ; montrez.
CÉLIANE
Oh ! qu'à cela ne tienne I
Ma boite est perdue , ah I
MONTREUIL
Le diable a pris la mienne.
JULIE
A nos conventions je vous soumets tous deux... Céliane , ouvrez-moi votre cœur, je le veux ;
Mais sans Fard : de l'amour lavez-vous su défendre ? N’est-il point quelque amant qui s'ysoit fait entendre ? CÉLIANE.
Jusqu’à ce jour il est de si peu de valeur,
Qu'aucun ne s'est offert pour y prendre couleur. JULIE.
Vous mentez : j'en sais un , vous le savez de même , Qui montre avoir pour vous une tendresse extrême ; Il brille de vous (aire entendre set amours.
CÉLIANE
Je vais, pour m'en défendre, appeler du secours.
(Elle tort.)
SCÈNE XI
JULIE, MONTREUIL; SAINT-AMANT, DORAME , ù la fenêtre.
JULIE
Vous ne la suivez pas , Montreuil ?
MONTREUIL
Qui ! moi , madame?
JULIE
Il faut , à votre tour, me découvrir votre Ame.
Je m’en vais exposer une fable à vos yeux :
Si vous n'en devinez le sens mystérieux ,
Vous me ferez , Montreuil , une sensible offense ; Si vous le concevez , redoutez ma vengeance , Pour peu que vous soyez rebelle à ses clartés. MONTREUIL.
D faut savoir.
JULIE
Je vais vous la dire : écoutez.
Une aimable tourterelle
Fut le partage d'un hibou :
Jamais paix , toujours querelle :
Il n'est pas malaisé de deviner par où.
Hibou mourut : la veuve , en ces alarmes ,
N'étala point des clameurs et des larmes Le fastueux charivari.
Larme enlaidit , douleur est folle ;
Et puis , grâces aux mœurs du siècle , on se console D'un amant tendrement chéri :
Que ne fait-on point d'un mari ?
Tourterelle à l’amour rarement est rebelle.
Sa tendresse envisage un moineau digne d’elle.
Pour s’expliquer, regards, discours mystérieux,
Sont par elle mis en usage :
Elle craint, elle nwe en dire davantage.
C'est au moineau , s'il a des yeux ,
A deviner ce langage.
Vous entendez, Montreuil; le comprenez-vous bien ? Parlez sincèrement.
MONTREUIL
A ne déguiser rien ,
Si certain homme était dans la nuit éternelle ,
Je croirais deviner quelle est la tourterelle ;
Son joug a fait gémir mon cceur plus d'une fois. Quant à l'heureux moineau, seul digne de son choix, Son bonheur me fait peine à le pouvoir connaître : Mais ce que je sais bien, c'est que je voudrais l’être. JULIE.
Soyez-le , on y consent : le champ vous est ouvert ; Croyez tout, espérez, et...
saint-amant, descendu de la fenêtre.
Je vous prends sans vert.
MONTREUIL , s'enfuyant.
Mon oncle I
JULIE
Mon époux 1
SAINT-AMANT, JULIE, DORAME
SAINT-AMANT
Approchez , mon beau-père :
Votre fille est d'un prix trop extraordinaire ;
Je m'en sens désormais indigne , et vous la rends. Adieu '.
DORAME.
Tout doux I il est des accommodements.
SAINT-AMANT
Vous prétendez, voyant l'humeur qui la possède... DORAME.
Elle a tort ; mais le mal trouvera son remède. SAINT-AMANT.
Et quel remède, après tout ce que devant vous...
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DORAME.
D’accord , son procédé choque ; mais, entre nous, A l'intention près, c'est une bagatelle.
SA1XT-AMANT.
Comment ! vous...
JULIE
Eh I quoi donc I suis-je si criminelle ? D'un mari que l'on aime on apprend le trépas :
Les premiers mouvements sont de suivre ses pas.
A ce dessein s'oppose un devoir de famille :
Des fruits de cet hymen reste une seule fille ;
Il faut vivre pour elle ; on restreint ses désirs A chercher sa santé dans d'innocents plaisirs. SAINT-AMANT.
Morbleu I l'excose encore est pire que l'offense. dorame, à Julie.
Sortez... j’adoucirai son cceur en votre absence. saint-amant.
Un cloître punira celte insolence-là.
JULIE
Mon père...
DORAME.
Laissez-moi raccommoder cela.
(Julie sort. )
SCÈNE XIII
SAINT-AMANT, DORAME.
SAINT-AMANT
Non, non.
DORAME.
Éeoutez-rtoi.
SAINT-AMANT
Si jamais je m'oblige
A revoir votre fille...
DORAME.
Éeoutez-moi , vous dis-je.
Comme vous je pris femme, et fus gendre autrefois. Tout ce qui peut réduire nn esprit aux abois.
Tout ce qu'un mari craint se trouva dans ma femme. Elle... Elle est au tombeau, Dieu veuilleavoirsonàme! Je criai , j'y voulus renoncer comme vous.
Mon beau-père, honnête homme, esprit commode et doux , Me donna , pour calmer ma fureur violente,
Un bon contrat valant deux mille écus de rente , Que jadis son beau-père, en pareilles douleurs,
Lui mit entre les mains. Je cessai mes clameurs. Mon gendre , le voilà. Je vous remets ce gage :
Il peut dans la famille être d'un bon usage ;
Vous avez une fille : elle a tout votre soin;
Si vous la mariez , vous en aurez besoin. Croyez-moi, comme nous ayez de la prudence. Tout ceci , grâce au dcl, s'est fait dans le silence.
H est certains secrets fâcheux à révéler ;
El qui de rien ne sait , de rien ne peut parler.
saint-amant, regardant le contrat.
Écueil de tout le monde I or, quel est ta puissance ! DU RAME.
Il faut , mon gendre , il faut tous prendre patience. Beaucoup d’honnêtes gens sont dans le même cas, Qu'on ne console point avec de bons contrats : Reprenez la douceur ; c'est la plus belle voie.
SCÈNE XIV
SAINT- AMANT, DORAME , LÜBIN.
LUBIN
Qu’est-ce donc? voici bien, monsieur, du rabat-joie: Est-ce que nos plaisirs s'en iront à vau-l'eau ?
Nous sommes atlroiipés tretous dessous l’ormeau, N’attendant qu'un signal pour faire ici gambade ;
Et vous venez , dit-on , désaccorder l’aubade ? Madame votre fille est pleurante en un coin ; Monsieur votre neveu grommèle sur du foin ,
Camus en chien d'Artois d'avoir compté sans hête. Quel revers ! qui l'aurait pensé ? c'est votre faute ; Tout flanc , ce procédé crie , et vous avez tort , Après l’avoir mandé , de ne pas être mort.
DORAMK.
Qo'etl-ee à dire! Non, non, qu'on chante et que l'on danse: Nous venons prendre part à la réjouissance.
Bergères et bergers, que tout se rende ici ,
Et ma fille et Montreuil , et Céliane aussi. . .
Reprenez un air gai , voici la compagnie.
SCÈNE XVI
DORAME, SAINT-AMANT, JULIE, CÉLIANE, MONTREUIL, FLORE, nymphes des fleurs,
ZÉPHYRS , TROUPE DE BERGERS , DE BERGÈRES , DE PAYSANS BT I)E PAYSANNES.
Flore chante.
Fuyez l'embarras des amours ,
Suivez les folles amourettes :
Les jeux, les plaisirs, les beaux jours,
Ne sont que parmi les fleurettes.
Pour folâtrer avec les ris ,
Et des noirs chagrins se défendre ,
ENTRÉE DE PAYSANS
cuire et LUBIN , ensemble.
Voulez-vous bannir vos alarmes ,
Et goûter un hymen plein de charmes ?
Faites, époux, pour finir vos débats ,
Tout ce que vous ne faites pas.
FLORE
Soyez-vous apparemment fidèles.
LUBIN
Ne vous empressez point à voir Ce qu i) ne faut jamais savoir.
FLORE
Passez-vous vos bagatelles.
SUR LA FABLE DE PSYCHÉ
PA* C. A. WALCKEKAE*.
Apulée, philosophe platonicien , né au second siècle de I l'h-c chrétienne, est le premier, et même le seul dcsécriv ji ins anciens qui ait raconté Ici aventures de Psyché. Elles forment un épisode de l'ouvrage intitulé la Métamorphose . ou l'Ane d'or, ouvrage qui prouve dans son auteur beaucoup d'imagination et d'esprit. 11 est écrit en latin. Mais comme Apulée était né à Madaure en Afrique , qu'il avait fait ses études à Athènes, il savait mal la langue latine, qu'il avait apprise sans maître. Son style est dur , pénible , plein d'expressions et de tournures étranges; cependant il n'est dépourvu ni de chaleur , ni d'éloquence , ni même de gritee. Son incorrection a de la force, et son néologisme est expressif et brillant.
La fable de Psyché est sans comparaison ce que l'ouvrage d'Apulée ■ renferme de meilleur. Cette Table estcousidéréc à juste titre comme une des plus ingénieuses et des plus intéressantes que l'antiquité nousaittransiniscs; mais quoique Apulée soit le premier auteur où ou la trouve . on né croit pas qu'il en soit l'inventcnr. On pense avec raison qu'elle est beaucoup plus ancienne que le siècle où il a vécu ; et on se fonde a cet égard sur lé nom même de Psyrhé, qui en grec signifie àme , et est aussi le nom du papilloo, emblème ches les Grecs de l'immortalité de l'éme. De plus, un grand nombre do monuments des arts de la Grèce , dont plusieurs appartieonent à l'âge reculé de leur plus grande perfection , retracent quelques-unes desaveulurcs de Psyché.
D'après ces bits, il est difficile d'expliquer pourquoi aucon auteur ancien n'en a parlé ; pourquoi on ne trouve dans aucun de ceux qui nous restent la moindre allusion â une aussi charmante Action.
A ta vérité Fulgénce *, qui écrivait an sixième siècle , après avoir abrégé en quelques pages la fable de Psyché , termine en disant : « Apulee a rempli deux livres entiers de ces fabuleux récits; el Aristopbonte , Athénien , dans l'ouvrage qo'il a intitulé Dysoristia, a traité le même sujet avec une grande profusion de paroles. » Ce passage de Fulgence ne oons apprend point si cet Aristophoole (Aristophanes , ou Arislophante* , selon d'autres manuverits! est antérieur ou postérieur â Apulée ; el comme nous ne I savons rien de cet auteur athénien que la mention qu'en a faite Fulgence. Apulée reste toujours pour nous le seul des anciens écrivains qui ait parlé de la fable de Psyché , et la difficulté que nous avons exposée plus haut reste entière.
Un savant danois * a cherché à expliquer ce silence des auteurs , si fort en opposition avec les témoignages produits par les monuments des arts.
Selon lui , la fable de Psy ché est nn mythe moral faisant partie de ces mystères auxquels les femmes seules étaient initiées, et qui étaient destines à être représentés devant elles mus ta forme d'un drame symbolique , afin de leur rappeler les dangers qui assiègent la beauté , et de leur inculquer les devoirs qne la femme mariée doit accomplir an milieo des épreuves et des difficultés de tout geure. Les ouvrages du ciseau ou du burin antique qui eu retracent quelques circonstances avaient été, selon notre auteur, exécutés pour ces mystérieuses cérémooîcs , cl pouvaient d'ailleurs être mis sans danger sons les yeux des profanes, puisqu’ils ne pouvaient donner qu'une connaissance partielle , el par là même insuffisante , du mythe secret ; d'ailleurs ils n'en révélaient pas le sens allégorique.
Le même savant a comparé la fable de Psyché , telle qu'elle «t écrite dans Apulée, avec tons les monuments de l'art qui en représenlenl quelques circonstances , cl il a rem irqué qu'on ne trouve pas on seul de ces mouumenta qui ail trait aux sœurs ou aux parents de Psy ché , ni aux xnppliéations que celle-ci adresse après son malheur à Cérès el à Junon, ni enfin à la maladie que la brûlnrede la lampe a causée à Cupldon : cl comme ces événements tienneut une grande place dans le roman d'Apulée , notre savant en
* Apuieit Melnmorphoseon éum animade. Fr. Oudendor pii et Prtrf. D. flhunfcenii, Liigd. Bltav., 1718. ln-»\ lib. IV, V. VI.
< Fulgcntlus. lib. 111. spud Mytoçraph. latin., edit Tb. UiincAcrii; Amstct. 1681 . in-S , t 11 , p. 117.
* Birgcrus Thorlachis. Prolviionei et Oputcnla deairmira. tlavoiz, 1806. in-8», p. 315 1 30.
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conclut qu'ils sont de ton invention , et que primitivement celte fable mythologique et morale était beaucoup plu» •impie.
Quoi qu’il en toit de ce» conjectures , qui sont au moins très-ingénieuses, il est certain qu’Apukie s'est mis peu en peine de donner * son récit un air d’antiquité; et qu'au contraire il a modifié une fabie fort ancienne , pour rassortir am goûts et ans idées de son siècle. tellement qu’il n'a pas craint de mettre dans la bouche de Jupiter la citation delà loi Julio , rendue par Auguste contre les adultères.
La Fontaine a pris encore pins de liberté â cet égard. Ainsi qu'il le dit dans sa préface, il a puisé le sujet de son roman dans le récit d'Apulée, mais il a modifie ce récit à son gré; il a ajouté ce qui lui paraissait nécessaire, et retranché tout ce qui n'était pas de son goill. Dans son ouvragé, ce sont quatre amis qui se rendent à Versailles pour V(dr ces superbes jardins et ces magnifiques palais , nouvelles merveilles du nouveau règne. Un d'entre eui , pour i arier les amusement» de scs trois amis , et aussi pour consulter leur goût et profiter de leurs critiques , fait la lecture de ce qn'il a écrit sur les aventures de Psyché. Sa narration est souvent interrompue par la description des beaus lieux qne les quatre amis ont occasion de contempler, par les discussions littéraires auiqnclics ils s'a bandonnent , et par les réficiions ou les observations que chacun d'eui se plaît à faire. Ces entretiens , souvent badins, et quelquefois sérieus et moraus , produisent des divagations et des longueurs ; mais il en résulte un avantage, c'est de «lire oublier l'auteur et le livre. Tel est le charme de la prose nafve et éléganle dé la Fontaine, qu'on croit être présent A la conversation de quelques hommes choisis et distingués par lenr esprit , qui , unis par les mêmes penchants, jouissent avec effusion du plaisir de sc trouver ensemble ; qui, tout en se promenant et s'asseyant sous de beau» ombrages , et près de limpides ruisseaui .lisent , écoutent , causent , dissertent , ou récitent des vers. A la vérité ces vers ne sont pas toujours cscelfent»; mais il en est qui sont au nombre des meilleurs échappés 4 la muse de la Fontaine; et plusieurs n'out paru longs et obscure, qne parce qu'ils décrivent des objets qui n existent plus. C'est principalement è bien éclaircir cwu-ci que nous nous sommes attachés dans cette édilion , et nous esterons ne l'avoir pas lenlé sans succès.
LA DUCHESSE DE BOUILLON
Madame ,
C est avec quelque sorte de confiance que je vous dédie cet ouvrage, non qu’il n'ait assurément des
< Marie-Anne Manciol . nièce du cardinal de Mssarin . née le I" août 1630, épousa le duc de Bouillon te 20 avril |an Elle bit ta constante amie et ta protectrice de la Fontaine. Elle mourut le 21 juin 1714.
défauts , et que le présent que je vous fais soit d'un tel mérita .qu'il ne me donne sojet de craindre ; mais comme Votre Altesse est équitable, elle agréera du moins mon intention. Ce qui doit toucher les grands , ce n'est pas le prix des dons qu’on leur fait, c'est le zèle qui accompagne ces mêmes dons, et qui, pour en mieux parler, fait leur véritable prix auprès d'une âme comme la vôtre. Mais, Madame, j’ai tort d'appeler présent ce qui n’est qu'une simple reconnaissance.
Il y a longtemps que monseigneur le duc de Bouillon me comble de grâces , d’autant plus grandes que je les mérite moins. Je ne snis pas né pour le suivre dans les dangers ; cet honneur est réservé à des destinées plus illustres que la mienne ; ce que je puis esl de faire des voeux pour sa gloire , et d'y prendre part en mon cabinet , pendant qu'il remplit les provinces les plus éloignées des témoignages de sa valeur 1 , et qu’il suit les traces de son oncle’ et de ses ancêtres sur ce théâtre où ils ont paru avec tant d'éclat , et qui retentira longtemps de leur nom et de leurs exploits. Je me figure l'héritier de tous ces héros, cherchant des périls dans le même temps que je jouis d'une oisirelc que les seules Muses interrompent. Certes , c’est un bonheur extraordinaire pour moi, qu’un prince qui a tant de passion pour la guerre , tellement ennemi du repos et de la mollesse , me voie d'un mil aussi favorable , et me donne autant de marques de bienveillance qne si j'avais exposé ma vie pour son service. J'avoue , Madame , que je suis sensible â ces choses • heureux que Sa Majesté m'ait donné un maître qu’on ne saurait trop aimer I malheureux de lui êlre si inutile ! j’ai cru que Votre Altesse sérail bien aise que je la fisse entrer en société de louanges avec un époux qui lui est si cher. L'union vous rend vos avantages communs, et en multiplie la gloire, pour ainsi dire. Pendant qne vous ('coûter avec transport le récit de ses belles actions, il n'a pas moins de ravissement d'entendre ce que toute la France publie de la beauté de votre âme , de la vivacité de votre esprit , de votre humeur bienfaisante , de l'amitié que vous avez contractée avec les Grâces ; elle est telle , qu’on ne croit pas que vous puissiez jamais vous séparer. Ce n'est là qu'une partie des louanges que l'on vous donne. Je voudrais avoir un amas de paroles assez précieuses pour ache-
’ Godefroy-Maurice (le ta Tour, doe de Bouillon , après avoir fait quelques campagnes en France, alla jota, Ire MonfecucuUI pour combattre le» Turcs , et sc trouvait préscot i la victoire qu oo remporta contre eux le I" août <664. Après son retour en France, le duc de Bouillon se trouva à la prise de Tourna?, à celle de Douai , et à celle de Lille. Lorsque la Fontaine «‘crivait cette «‘pitre, en 1668, le duc de Bouillon accompagnait le roi 4 la conquête do la FrancHc-Comlè. il était m‘ le 21 juin 1641, et mourut le 23 juillet 1721.
ver cet éloge, et pour vous témoigner, plus parfaitement que je n'ai fait jusqu’ici , avec combien de passion et de zèle je suis ,
MADAME
DB YOT1E ALTBSSB .
Le trèB-bumbtret irès-obélsMOt serviteur .
DK LA FONTAINE.
«««♦MM
PRÉFACE
J'ai trouvé de plus grandes difficultés dans cet ouvrage qu'en aucun autre qui soit sorti de ma plume. Cela surprendra sans doute ceux qui le liront : on ne s'imaginera jamais qu’une fable contée en prose m'ait tant emporté de loisir ; car pour le principal point, qui est la conduite, j'avais mon guide; il m'était impossible de m'égarer. Apulée me fournissait la matière; il ne restait que la forme, c'est-àdire les paroles : et d'amener de la prose à quelque point de perfection , il ne semble pas que ce soit une chose fort malaisée; c'est la langue naturelle de tous les hommes. Avec cela , je confesse qu'elle me coûte autant que les vers ; que si jamais elle m'a coûté , c'est dans cet ouvrage. Je ne savais quel caractère choisir ; celui de l'histoire est trop simple ; celui du roman n'est pas encore assez orné ; et celui du poème l'est plus qu'il ne faut. Mes personnages me demandaient quelque chose de galant : leurs aventures , étant pleines de merveilleux en beaucoup d'endroits, me demandaient quelque chose d'héroïque et de relevé. D'employer l'un en un endroit , et l'autre en un autre, il nest gras permis : l'uniformité de style est la règle la plus étroite que nous ayons. J'avais donc besoin d'un caractère nouveau , et qui fût mêlé de tous ceux-là : il me le fallait réduire dans un juste tempérament. J’ai cherché ce tempérament avec un grand soin : que je l'aie ou non renoonlré , c'est ce que le public m'apprendra.
Mon principal but est toujours de plaire ; pour en * venir là , je considère le goût du siècle. Or, après plusieurs expériences , il m'a semblé que ce goût se porte .au galant et à la plaisanterie : non que l'on méprise les passions ; bien loin de cela , quand on ne les trouve pas dans un roman , dans un poème , dans une pièce de théâtre , on se plaint de leur absence ; mais dans un conte comme celui-ci , qui est plein de merveilleux, à la vérité, mais d’un merveilleux accompagné de hadineries, et propre à amuser des enfants , il a fallu badiner depuis le commencement jusqu'à la Un; il a fallu chercher du galant et de la plaisanterie. Quand il ne l'aurait pas fallu, mon inclination m'y gxirtait, et |>eut-être
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y suis-je tombé en beaucoup d'endroits contre la raison et la bienséance.
Voilà assez raisonné sur le genre d'écrire que j'ai choisi : venons aux inventions. Presque toutes sont d'Apulée , j'entends les principales et les meilleures.
Il y a quelques épisodes de moi , comme l’aventure de la grotte, le vieillard et les deux bergères, le temple de Vénus et son origine, la description des enfers , et tout ce qui arrive à Psyché pendant le voyage qu’elle y bit , et à son retour jusqu'à la conclusion de l'ouvrage. La manière de conter est aussi de moi, et les circonstances , et ce que disent les personnages. Enfin ce que j'ai pris de mon auteur est la conduite et la fable; et c'est en efTet le principal , le plus ingénieux, et le meilleur de beaucoup. Avec cela j’y ai changé quantité d'endroits , selon la liberté ordinaire que je me donne. Agxdée fait servir Psyché par des voix dans un lieu où rien ne doit manquer à ses plaisirs ; c’est-à-dire qu’il lui fait goûter ces plaisirs sans que personne gtaraisse. Premièrement, cette solitude est ennuyeuse; outre cela, elle est effroyable. Où est l’aventurier et le brave qui toucherait à des viandes lesquelles viendraient d'elles-mêmes se présenter? Si un luth jouait tout seul , il me ferait fuir , moi qui aime extrêmement la musique. Je bis donc servir Psyché par des nymphes qui ont soin de l'habiller , qui l'entretiennent de dioses agréables , qui lui donnent des comédies et des divertissements de toutes les sortes.
Userait long, et même inutile, d’examiner les endroits où j’ai quitté mon original , et pourquoi je l'ai quitté. Ce n’est pas à force de raisonnement qu'on fait entrer le plaisir dans l'âme de ceux qui lisent : leur sentiment me justifiera , quelque téméraire que j’aie été, ou me rendra condamnable, quelque raison qui me justifie. Pour bien faire , il faut considérer mon ouvrage sans relation à ce qu'a fait Apulée , et ce qu'a fait Apulée sans relation à mon livre , et là-dessus s'abandonner à son goût.
Au reste , j'avoue qu’au lieu de rectifier l'oracle dont il se sert au commencement des aventures de Psyché , et qui fait en partie le nœud de la fable , j’en ai augmenté l’inconvénient , faute d'avoir rendu cet oracle ambigu et court , qui sont les deux qualités que les réponses des dieux doivent avoir , et qu’il m'a été impossible de bien observer. Je me suis assez mal tiré de la dernière, en disant que cet oracle contenait aussi la glose des prêtres, car les prêtres n'entendent pas ce que le dieu leur fait dire : toutefois il peut leur avoir inspiré la paraphrase aussi bien qu'il leur a inspiré le texte , et je me sauverai encore par là. Mais sans que Je cherche ces petites subtilités , quiconque fera réflexion sur la chose trou vera que ni Apulée ni moi nous n'avons failli.
LIVRE I
Je conviens qu'il faut tenir l'esprit eu suspens dans ces sortes de narrations , cotante dans les pièces de théâtre : on ne doit jamais découvrir la fin des événements; on doit bien les préparer, mais on ne doit pas les prévenir. Je conviens encore qu'il but que Psyché appréhende que son mari ne soit un monstre. Tout cela est apparemment contraire à l'oracle dont il s'agit , et ne l'est pas en effet : car premièrement la suspension des esprits et l'artifice de cette fable ne consistent pas à empêcher que le lecteur ne s'aperçoive de la véritable qualité du mari qu’on donne à Psyché ; il suffit que Psyché ignore qui est celui qu'elle a épousé, et que l'on soit en attente de savoir si elle verra cet époux , par quels moyens elle le verra, et quelles seront les agitations de son âme après qu'elle l'aura vu. En un mot , le plaisir que doit donner cette fable â ceux qui la lisent , ce n'est pas leur incertitude â l'égard île ta qualité de ce mari , c'est l’incertitude de Psyché seule : if ne faut pas que l’on croie un seul moment qu'une si aimable personne ait été livrée à la passion d'un monstre , ni même qu'elle s’en tienne assurée ; ce serait un trop grand sujet d'indignation au lecteur. Cette belle doit trouver de la douceur dans la conversation et dans les caresses de son mari, et de fois i autres appréhender que ce ne soit un démon ou un enchanteur ; mais le moins de temps que cette pensée lui peut durer jusqu'à ce qu'il soit besoin de préparer la catastrophe , c'est assurément le plus à propos. Qu'on ne dise point que l’oracle l'empêche bien de l'avoir. Je confesse que cet oracle est très-clair pour nous ; mais il pouvait ne l'être pas pour Psyché : elle vivait dans un siècle si innocent , que les gens d'alors pouvaient ne pas connaître l’Amour sous toutes les formes que l'on lui donne. C'est à quoi on doit prendre garde; et par ce moyen il n'y, aura plus d'objection à me faire pour ce point-là.
Assez d'autres fautes me seront reprochées sans doute ; j'en demeurerai d'accord , et ne prétends pas que mon ouvrage soit accompli : j’ai lâché seulement de faire en sorte qu'il plût , et que même on y trouvât du solide aussi bien que de l'agréable.
C'est puur cela que j'y ai encliâssé des vers en beaucoup d’endroits, et quelques autres enrichissements, comme le voyage des quatre amis , leur dialogue touchant la compassion et le rire, la description desenfers, celle d’une partie de Versailles. Cette dernière n’est pas tout à fait conforme à l étal présent des lieux ; je les ai décrits en celui oit dans deux ans on les pourra voir. 11 se peut fàire que mon ouvrage ne vivra pas si longtemps ; mais quelque peu d’assurance qu'ait un auteur qu’il entMjîçnrtra un Jour la postérité, il doit toujours sejjygroposer autant qu'il loi est possible , et essayer de faire les choses poW son usage.
LIVRE PREMIER
Quatre amis, dont la connaissance avait commencé par le Parnasse, lièrent une espècedeso* ciété que j'appellerais académie si leur nombre eût été plus grand, et qu’ils eussent autant regardé les muses que le plaisir. La première chose qu’ils firent, ce fut de bannir d’entre eux les conversations réglées, et tout ce qui sent sa conférence académique. Quand ils se trouvaient ensemble et qu'ils avaient bien parlé de leurs divertissements, si le hasard les faisait tomber sur quelque point de science ou de belles-lettres, ils profilaient de l’occasion : c’était toutefois sans s'arrêter trop longtemps à une même matière, voltigeant de propos en autre, comme des abeilles qui rencontreraient en leur chemin diverses sortes de fleurs. L'envie, la malignité, ni la cabale, n'avaient de voix parmi eux. Ils adoraient les ouvrages des anciens, ne refusaient point à ceux des modernes les louanges qui leursontdues, parlaient des leurs avec modestie, et se donnaient des avis sincères lorsque quelqu'un d'eux tombait dans la maladie du siècle, et faisait un livre, ce qui arrivait rarement *.
Poil philo y était le plus sujet (c'est le nom que je donnerai à l'un de ces quatre amis). Les aventures de Psyché lui avaient semblé fort propres pour être contées agréablement. Il y travailla longtemps sans en parler à personne : enfin il communiqua son dessein b ses trois amis, non pas pour leur demander s'il continuerait, mais comment ils trouvaient à propos < |u'il continuât. L'un lui donna un avis, l'autre un autre: de tout cela il ne prit que ce qu’il lui plut. Quand l’ouvrage fut achevé , il demanda jour cl rendez-vous pour le lire. *
Acanthe ne manqua pas, selon sa coutume, de proposer une promenade en quelque lieu, hors de la ville, qui fût éloigné, et où peu de gens entrassent: on ne les viendraitpoint interrompre; ils écouteraient celte lecture avec moins
* La Fontaine a eu ici en vue la liaison Intime qui s’était formée eulrclfoik-.Tm . Kactae , Molière . et toi , et le» réuuioro qui eurent longtemps lieu entre eux- Notre pogle s'est désigné luimême parle nom de Folyphilt , tiré du grec, et qui «iguiûe celui qui aime beaucoup de chose*.
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de bruit et plus de plaisir. Il aimait extrêmement les jardins, les fleurs, les ombrages. Po- Ivphile lui. ressemblait en cela; mais on peut dire<|uc celui-ci aimait toutes choses. Ces passions, qui leur remplissaient le cœur d'une certaine tendresse, se répandaient jusqu’en leurs écrits, et en formaient le principal caractère. Ils penchaient tous deux vers lu brique, avec cette différence qu‘ Acanlheavait quelque chose de plus touchant, Polyphilc déplus fleuri. Des tleux autres amis , que j'appellerai Arisle -et Gelaste , le premier était sérieux sans être incommode ; l’autre était fort gai.
La proposition d’Acanlhe fut approuvée.
Ariste dit qu'il y avait de nouveaux embellissements à Versailles : il fallait les aller voir , et partir matin , afin d’avoir le loisir de se promener après qu'ils auraient entendu les aventures de Psyché. La partie fut incontinent conclue : dès le lendemain ils l’exécutèrent. Les jours étaient encore assez longs, et la saison belle: c’était pendant le dernier automne.
Nos quatre amis, étant arrivés à Versailles de fort bonne heure , voulurent voir, avant le dîner, la ménagerie : c'est un lieu rempli de plusieurs sortes de volatiles et de quadrupèdes, la plupart très-rares cl de pays éloignés, llsadmirèrenl en combien d'espèces une seule espèce d'oiseaux se multipliait; et louèrent l’artifice et les diverses imaginations de la nature, qui se joue dans lesanimauxeomme elle fait dans ks fleurs. Ce qui leur plut davantage, ce furent les demoiselles de Numidie et certains oiseaux pêcheurs qui ont un bec extrêmement long, avec une peau au-dessous qui leur sert de poche. Leur plumage est blanc, mais d'un blanc plus clair que celui des cygnes; même de pris il parait carné , et tire sur la couleur de rose vers la racine. On ne peut rien voir de plus beau. C’est une espèce de cormorans J.
- 4 La demoiselle de Numidie est Vardea virgodes naturaliste*, remarquable par sa taille svelte , son cou noir, et deux touffes de plumes blanches effilées qui lui tombent des deux côtés de la tête. Ces oiseaux ressemblent à dos grues ; mais on eu a formé un genre à part, sous le mtmû'anUtropoidet , parce qu'ils imitent les gestes de l'homme, et aiment à se donner en spectacle. 1U se trouvent en Afrique ; mais ils sont rares ; et les seules observations que nous ayons sur ce «pii les concerne ont été faites sur ces mêmes individus amenés sous Louis XI V à la ménagerie de Versailles , et dont la Fontaine parle i ci.
* C'étaient des pélicans, et la description que la Fontaine en
Comme nos gens avaient encore du loisir, ils firent un tour à l’orangerie ’. La beauté et le nombre des orangers et desautres plantes qu’on y conserve ne se saurait exprimer. 11 y a tel de ces arbres qui a résisté aux attaques de cent hivers.
Acanthe, ne voyant personne autour de lui que ses trois amis (celui qui les conduisait était éloigné) ; Acanthe, dis-je, ne se put tenir de réciter certains couplets de poésie que les autres se souvinrent d’avoir vus dans un ouvrage de sa façon.
Sommes-nous, dit-il, en Provence?
Quel amas d’arbres toujours verts Triomphe ici de l’inclémeuce Des aquilons et des hivers?
Jasmins dont un air doux s’exhale.
Fleurs que les vents n’ont pu ternir ,
Amiute en blancheur vous égale,
Et vous m’en faites souvenir.
Orangers, arbres que j’adore,
Que vos parfums me semblent doux !
Est-il dans l’empire de Flore Rieu d'agréable comme vous?
Vos fruits aux écorces solides Sont un véritable trésor ;
Et le jardin des Ilespérides N'avait point d’antres pommes d’or.
Lorsque votre automne s'avance.
On voit eucor votre printemps ;
L’espoir avec la jouissauce Logent chez vous en même temps.
La nécessité démanger fit sortir nosgrnsde ce lieu si délicieux. Tout leur diner se passa à s’entretenir des choses qu'ils avaient vues, et à parler du monarque pour qui on a assemblé tant
donne est fort exacte : il est assez étonnant qu'il n'ait pas connu leur nom . plus ancien que lui dans la langue française , et qui sc trouve dans Belot).
• Depuis l'époque à laquelle la Fontaine écrivit, l'orangerie de Versailles a été fort embellie par la construction d'une magnifique serre en 90ultrrain . faite sur les dessins de J. II. Mansanl , en 16*3 et 16*6.
Vos (leurs ont embaumé tout l'air que je respire ; Toujours un aimable xéphyre Autour de vous sc \a jouant.
Vous êtes nains; mais tel arbre géant ,
Qui déclare au soleil la guerre ,
Ne vous vaut pas ,
Bien qu’il couvre un arpent de terre Avec ses bras.
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de beaux objets. Apièsavoir louéscs principales vertus, les lumières de son esprit, ses qualités héroïques, la science de commander ; après , dis-je , l'avoir loué fort longtemps, ils revinrent à leur premier entretien, etdircnl que Jupiter seul peut continuellement s'appliquer à la conduite de l’univers. Les hommes ont besoin de quelque relâche. Alexandre faisait la débauche; Auguste jouait ; Scipion et Lælius s’amusaient souvent à jeter des pierres plates sur l'eau: notre monarque se divertit à faire bâtir des palais, cela est digne d'un roi. Il y a même une utilité générale ; car , par ce moyen , les sujets peuvent prendre part aux plaisirs du prince, et voir avec admiration cequi n'est pas fait pour eux. Tant de beaux jardins et de somptueux édifices sont la gloire de leur pays. Et que ne disent point les étrangers! Que nedira point la postérité quand elle verra ces chefs-d’œuvre de tous les arts!
Les réflexionsde nos quatre amis finirent avec leur repas. Ils retournèrent au château ; virent les dedans , que je ne décrirai point, ce serait une œuvre infinie. Entre autres beautés, ils s'arrêtèrent longtemps à considérer le lit , la tapisserie et les sièges dont on a meublé la chambre et le cabinet du roi. C'est un tissu de la Chine , plein de figures qui contiennent toute la religion de.ee pays-là. Faute de brachmanc, nos quatre amis n'v comprirent rien.
Du château ils passèrent dans les jardins, et prièrent celui qui les conduisait, de les laisser dans la grotte 1 jusqu’à ce que la chaleur fût adoucie ; ils avaient fait apporter des sièges. Leur billet venait de si bonne part, qu’on leur accorda ce qu'ils demandaient : même afin de rendre le lieu plus frais , on en fil jouer les eaux. La face de celte grotte est composée, en dehors, de trois arcades , qui font autant de portes grillées *. Au milieu d’une des arcades est un soleil, de qui les rayons servent de barreaux aux portes * : il ne s’est jamais rien in-
4 H »«»git »ci de la gn>Uc de Téthy* , qui depuis a M détruite, mats dont il existe une description qui est le meilleur commentaire de celle de notre poète. Voyea Description de la grotte de F ersallles : à Paris, de l'imprimerie royale, 1679, in-folio. Le texte, qui est de Fclibicn, a oiue pages, cl le nombre des planches est de vingt.
* Ces trois portes étaient de fer : elles ont été gravées par le rôtre. eu 1072. Voyez planche II de la description , etc.
• Ces rayons étaient dorés . et comme ils étaient tournés au
venté de si à propos, ni de si plein d'art. Audessus sont trois bas-reliefs.
Dans l'un, le dieu du jour achève sa carrière.
Le sculpteur a marqué ces longs traits de lumière,
Ces rayons dont IVclat, dans les airs s’épanchant,
Peint d'un si riche émail les portes du couchant •.
On voit aux deux côtés le peuple d’Amathoutc Préparer le chemin sur des dauphins qu’il monte *. Chaque Amour A l’envi semble se réjouir De l'approche du dieu dont Télhys va jouir,
Des troupes de zéphyrs dans les airs se promènent ,
Les triions empressés sur les flots vont et viennent ».
Le dedans de la grotte est tel, que les regards ,
Incertains de leur choix, courent de toutes parts *.
Tant d'ornements divers, tous capables de plaire ,
Font accorder le prix tantôt au statuaire,
Et tantôt A celui dont l’art industrieux Des trésors d’Ampbitrite a revêtu ces lieux.
La voûte et le pavé sont d’un rare assemblage :
Ces cailloux que la mer pousse sur son rivage ,
Ou qu'enferme en son sein le terrestre élément ,
Différents en couleur, fout maint compartiment 4 ,
Au haut de six piliers d’une égale structure,
Six masques de rocaille, A grotesque figure,
Songes de l’art, démons bizarrement forgés,
Au-dessus d'une niche en face sont rangés fi.
De mille raretés la niche est toute pleine :
Un triton d’un côté, de l’autre une sirène,
Ont chacun une conque en leurs mains de rocher;
Leur souffle pousse un jet qui va loin s’épancher *.
couchant , quand le soleil frappait dessus, Ils faisaient un effet magique . et paraissaient de véritables traits de lumière.
* ce bas-relief du soleil qui se couche dam la mer était de Girard Vaoopstal de Bruxelles. Voyez la planche tilde la description gravée par le Pôtre en 1673.
1 Ces petits Amours , qui se jouent avec les dauphins . formaient quatre niédaillous ronds sur la plinthe au-dessous, et étaient du même sculpteur que les bas-reliefs. Voyez les planches V et VI de la description.
1 Ces troupes de tritons et de néréides étaient deux grands bas-reliefs carrés sur la plinthe en haut et de chaque côté du soleil . qui , sur son char, se précipitait dam la mer. Ils étaient du même sculpteur que les précédents. Voyez planche IV de la description, gravée aussi par le Pôtrc, en 1673.
* Vis-à-vis des trois portes il y avait des enfoncements séparés par deux gros massif» ou piliers isolés : Apollon était dans renfoncement du milieu, et Ira chevaux dans les deux autres Voyez la planche V II de la description dont l'intitulé est : V «*• du fond de la grotte ornée de trots groupes de marbre blanc, qui représentent le soleil au milieu des nymphes de Télhys, et ses cher aux pansés par les tritons ; gravés par le Poire en 167^..
1 Ces coquilles étaient séparées par des bande* tic différents marbres.
* Voyez, dam la d'i'-riptivn , la planche XV, gravée par Chauvrau eu 1673. Elle représente ces masques de coquillages et de rocaille*.
1 C'est-à-dire, un Jet d'eau qui tombait dans une coquille de marbre. Voyez Felibieu. page 8 de la description , et h s planches VIII , IX . X . XI . XII et XIII . gravées par le l dire en I 1673. Elles représentent les piliers ornés de roquillages et da ro cailles, avec un bassin de marbre blanc en lorftie de coquilles
Sic
Au haut de chaque niche un bassin répand l'onde :
Le masque la remit de sa gorge profonde * ;
Elle retombe en nappe, et compose un tissu Qu'un autre bassin rend sitôt qu'il l'a reçu.
Le bruit, l'éclat de l'eau, sa blancheur transparente,
D'un Toile de cristal alors peu différente ,
Font goûter un plaisir de cent plaisirs mêlé.
Quand l’eau cesse, et qu’on voit son cristal écoulé ,
La nacre et le corail en réparent l'absence :
Morceaux pétrifiés, coquillage, croissance,
Caprices iufinis du hasard et des eaux ,
Reparaissent aux yeux, plus brillants et plus beaux.
Dans le fond de la grotte une arcade est remplie De marbres à qui l'art a donné de la vie.
Le dieu de ces rochers, sur une urne penché.
Coûte an morne repos, en son antre couché.
L’urne verse un torrent; tout l'aolre s'eu abreuve;
L’eau retombe en glacis, et fait un large fleuve *.
J'ai pu jusqu’à présent exprimer quelques traits De ceux que l'ou admire en ce moite palais :
Le reste est au-dessus de mon faible genie.
Toi qui lui peux donner une force infinie ,
Dieu des vers et du jour, Pbébus, inspire-moi :
Aussi bien désormais faut-il parler de toi.
Quand le soleil est las, et qu’il a fait sa tâche ,
Il descend chez Téthys, et prend quelque relâche :
C'est ainsi que Louis s'en va se délasser D’un soin que tous les jours il faut recommencer.
Si j’étais plus savant en l’art de bien écrire,
Je peindrais ce monarque étendant son empire :
Il lancerait la fondre; on verrait à ses pieds Des peuples alvattiu, d'au 1res humiliés.
Je laisse ces sujets aux mailrcs du Parnasse;
Et pendant que Louis, peint eu dieu de la Thraoe ,
Fera bruire en leurs vers Unit le sacré vallon ,
Je le célébrerai sous le nom d'Apollon ».
Ce dieu, se reposant sous ces voûtes humides ,
Est assis au milieu d'un chœur de néréides *•
Toutes sont des Vénus, de qui l’air gracieux M'entre point dans son cœur, et s’arrête à ses yeux.
Il n'aime que Téthys, et Télhys les surpasse.
Chacune, eu le servant, fait office de Grèce :
Doris verse de l’eau sur la main qu’il lui tend ;
Chloé dans un bassin reçoit l'eau qu'il répand 1 Ce masque , au moyen d'un lien de fleur, était soutenu d'une maiu par le triton et ta sirène. Dans un cadre était te chiffre du roi. surmonté de la couronne de France.
1 On ne voit que dans la planche VU de la description cette figure de lleuve. Elle était placée dani une arcade au-dessus de l'enfoncement du milieu, et du groupe où est Apollon. Félibicn i page» 6 et 7) dit que l'aviron tenu par le dieu-fleuve était de lucre.
1 Apollon était le dieu-soleil, et l’ou doit se rappeler que Louis XIV avait pris pour emblème un soleil.
1 Ce groupe, dam la desaHplion , fait le sujet de b planche XVI . folle estampe qui a été dessinée par Pierre Monter. et gravée par Édelinck en 1678. L'intitulé porte : Le Soleil, après avoir achevé son cours, descend chez Téthys, où six des nymphes sont occupées à le servir, et A lui offrir toutes sortes de rafraîchissements, tu ligure d’A|»ollun est de Girardon.
* Ce sont les figures marquées u* IV dans U planche ; elles sont de Girardon.
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A lui laver les pieds Mélicerie s’applique * ;
Delphire entre art bras tient un vase à l'antique;
Clymène auprès du dieu pousse en vain des soupirs 1 : Hélas! c’est un tribut qu'elle envoie aux xépbvrs;
Elle rougit parfois, parfois baisse la vue ; ,,
(Rougit, autant que peut rougir une statue :
Ce sont des mouvements qu'au défaut du sculpteur Je veux faire passer dans l'esprit du lecteur.)
Parmi tant de beautés, Apollon est sans flamme:
Celie qu'il s’en va voir seule <»crupe sou ime.
11 songe au doux moment ou, libre et sans témoins ,
11 reverra l'objet qui dissipe ses soins.
Oh ! qui pourrait décrire en langue du Parnasse La majesté du dieu, son port si plein de grâce,
Cet air que l'oo n’a point chez nous autres mortels Et pour qui l’âge d'or inventa les autels !
Les coursiers de Pbébus, aui flambantes nariucs. Respirent l ambrosie en des grottes voisines.
Les tritons en ont soin : l’ouvrage est si parfait ,
Qu’ils semblent pauteier du chemin qu’ils ont fait ■.
Aux deux bouts de la grotte, et dans deux enfonçures.
Le sculpteur a placé deux charmantes figures :
L’une est le jeune Acis *, aussi beau que ie jour.
Les accords de sa flûte inspirent de l’amour :
Debout contre le roc , une jambe croisée ,
Il semble par ses sons attirer Galalée 1 ;
Par ses sons, et peut-être aussi par sa beauté.
Le long de as lambris un doux charme est porté.
Les oiseaux, envieux d’une telle harmonie.
Épuisent oc qu’ils ont et d’art et de génie.
Philotnèle, à son tour, veut s’entendre louer ,
Et chante par ressorts que l’onde fait jouer *.
Écho même répond ; Écho , toujours hôtesse D’une voûte ou d’un roc témoin de sa tristesse.
L’onde tient sa partie. 11 sc forme un concert Où PhilomMe, l'eau, ta flûte, enfla tout sert.
Deux lustres de rochers de ces voûtes descendent ;
Ea liquide cristal leurs branches se répandent :
L’onde sert de flambeaux T; usage tout nouveau.
• Cette figure est aile du a? III sur la planche. EUe est aussi de Girardon.
• Ce sont les figures 1 la droite d'Apollon et à gauche de la gravure. Les trois femmes en arrière sont du sculpteur Thomas Kegnatidin , de Moulins.
» Voyez les planches XVII et XVIII de ta description : La première gravée en <675 par Bernard Picard, la seconde en 1676 par Étienne Baudet. Biles sont intitulées: Groupe de marbre blanc représentant deux chevaux du Soleil et deux tritons çni les pansent. Le groupe de la planche XVU, qui était dans renfoncement . t droite du spectateur, a été fait par tes sculpteurs Gaspar el Balthazar de Marcy, de Cambray ; celui de gauche . ou de la planche XVIII , par Jules Guérin, Parisien.
4 Sujet de la planche XIX dans la description. Cette planche a été gravée par Édrllnrk. L'intitulé est .statue d’Jcis. Cette statue est de Baptiste Tutti . Humain.
» Sujet de la planche XX , gravée par Édelinck . intitulée statué de Galalée-. Elle a été faite par Baptiste Tubi , Romain.
• ii est question ici de l'orgue que I eau par sa chute Lisait jouer, et dont remplacement est marqué sur U planche de la description.
r Voyez dam la dcseri\Hion la planche XIV, intitulée, Ckan*
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L’a ri en mille façons a su prodiguer l'eau :
D’une labié de jaspe un jet part en fuade ;
Puis en perles retombe, en vapeur, en rosée.
L'elïort impétueux dont il va s'élançant Fait frapper le lambris au cristal jaillissant.
Telle et moins violente est la Italie enflammée.
L’onde, malgré son poids, dans le plomb renfermée ,
Sort avec un fracas qui marque son dépit ,
Et plaît aux écoutants, plus il les étourdit.
Mille jets, dont la pluie à l’entour se partage ,
Mouillent également l'imprudent et le sage.
Craindre ou ne craindre pas à chacun est égal :
Chacun se trouve en butte au liquide cristal.
Plus les jets sont confus, plus leur beauté se moulre.
L’eau se croise, se joint, s’écarte, se rencontre ,
Se rompt, se précipite à travers les rochers ,
Et fait, comme alambics, distiller leurs planchers.
Niches, enfoncements, rien ne sert de refuge.
Ma muse est impuissante à peindre ce déluge.
Quand d’une voix de fer je frapperais les deux ,
Je ne pourrais nombrer les charmes de ces lieux «.
Les quatre amis ne voulurent point être mouillés; ils prièrent celui qui leur faisait voir la grotte de réserver ce plaisir pour le bourgeois ou pour T Allemand, et de les placer en quelque coin où ils fussent à couvert de l’eau. Ils furent traités comme ils souhaitaient. Quand leur conducteur les eut quittés, ils s'assirent à l’entour de Polyphile, qui prit son cahier; et, ayant toussé pour se nettoyer la voix , il commença par ces vers :
Le dieu qu'on nomme Amour n’est pas exempt d’aimer;
A son flambeau quelquefois il se brûle ;
Et si scs traits ont eu la force d’entamer Les cœurs de Pluton et d’flercule,
détin s de coquillages et de rocaille , gravée par Chauveau , en <676. On voit l'eau qnl jaillit de chaque bobèche.
4 La description de la Fontaine est si exacte, qnc celle de Felibicn , en onxe pages in-folio , n'en apprend pas plus. Cette description de Fdibien a été réimprimée clans l'ouvrage intitulé : Recueil des descriptions de peintures et d’autres ouvrages faits pour le roi. Paris , <669 , in-12, page 359 à 367. Ce volume est sans gravures ; mais il y a à la page 351 un plan du château et du petit parc, qui nous indique bien où ta grotte était aituée. Celte grotte n'exhte plus depuis longtemps. Quoiqu'elle fût une des plus grandes merveilles de Versailles , Louis X tv la fit détruire : l'agrandissement du château rendit ce sacrifice nécessaire. Elle fit place i l'aile neuve du nord , dans laquelle on pratiqua une ohapelle. qui est devenue le vaste salon d'Hercule, lorsqu e» 171 < la chapelle qu'on voit actuellement eut été achevée. Le beau groupe d'Apollon . avec ses coursiers et ses nymphes, ouvrage de Girardon, de Regnaudin , de Guérin . et de Marcy, qui ornait cette grotte, fut transporté dans te bosquet des dômes ; mais ensuite, et toujours du temps de Louis XIV, il fut rapproché do château, dans un petit bosquet simple et triste, et tourné vers le levant, ce qn i faisait un contre-sens avec l'allégorie qu'il représente. Enfin , en 1778, U. d'AngtvUUers fit retourner tout cc groupe à l'exposiüoo du couchant , et le fit placer sur un rocher artificiel , exécuté d'après les dessins du
D n'est pas inconvénient Qu'étaut aveugle, étourdi, téméraire,
D se blesse en les maniant;
Je n’y vois rien qui ne se puisse faire :
Témoin Psy ché, dont je vous veux conter La gloire et les malheure, chantés par Apulée.
Cela vaut bien la peine d'écouter ;
L’aventure en est signalée.
Polyphile toussa encore une fois après cet exorde; puis, chacun s'étant préparé de nouveau pour lui donner plus d'attention , il commença ainsi son histoire :
Lorsque les villes de la Grèce étaient encore soumises à des rois, il y en cul un qui, régnant avec heaucoupde bonheur, se vil nonseulement aimé de son peuple, niais aussi recherché de tous ses voisins. C'était à qui gagnerait son amitié, c’était à qui vivrait avec lui dans une parfaite correspondance : et cela, parcequ'il avait trois filles à marier. Toutes trois étaient plus considérables par leurs attraits que par les Etats de leur père. Les deux ainées eussent pu passer pour les plus belles filles du monde , si elles n'eussent point eu de cadette ; mais véritablement cette cadette leur nuisait fort. Elles n’avaient que ce défaut-là : défaut qui était grand, à n’en point mentir ; car Psyché (c'est ainsi que leur jeune sœur s'appelait) , Psyché, dis-je, possédait tous les appas que l'imagination peut se figurer , et ceux où l’imagination même ne peut atteindre. Je ne m'amuserai point à chercher des comparaisons jusque dans les astres pour vous la représenter assez dignement : c'était quelque chose au-dessus de tout cela, et qui ne se saurait exprimer par les lis, les roses , l'ivoire, ni le corail. Elle était telle enfin que le meilleur poêle aurait de la peine à eu faire une pareille. En cet état, il ne se faut pas étonner si la rcinedeCythèreen devint jalouse. Celte déesse appréhendait , et non sans raison, qu'il ne lui fallût renoncer à l'empire de la beauté, et que Psyché ne la détrônât : car, comme on est toujours amoureux des choses nouvelles, chacun courait à cette nouvelle Vénus. Cythérée se voyait réduite aux seules îles de son domaine ; encore une bonne partie des Amours, anciens habitants de ces lies bienbeu-
peintre Robert Ce groupe forme encore aqjoord'hui tout l'ornement du bouquet connu août le nom du Rocher ou dea Bains d" Apollon.
reuses, la quittaient-ils pour se mettre au service de sa rivale. L’herbe croissait dans ses temples, qu’elle avait vus naguère si fréquentés: plus d’offrandes, plus de dévots, plus de pèlerinages pour l'honorer. Enim la chose passa si avant, qu’elle en fit ses plaintes à son fils, et lui représenta que le désordre irait jusqu'à lui.
Mon fils, dit-elle, en lui baisant les yeux ,
La fille d’un mortel eu veut à ma puissance;
EUe a juré de me chasser des lieux Où l’on me rend oltéissance :
Et qui sait si son insolence N'ira pas jusqu’au point de me vouloir ôter Le rang que dans les deux je pense mériter?
Paphos n'est plus qu'un séjour importun :
Des Grâces et des Ris la troupe m’abandonne ;
Tous les Amours , sans en excepter uu ,
S'en vont servir celte personne.
Si Psyché veut notre couronne,
11 faut la lui donner ; elle seule aussi bien Fait en Grèce à présent votre office et le mien.
L'un de ces jours je lui vois pour époux Le plus beau, le mieux fait de tout l'humain lignage ,
Sans le tenir de vos traits ni de vous,
Sans vous en rendre aucun hommage.
Il naîtra de leur mariage Un autre Cupidon, qui d’un de ses regards Fera plus mille fois que vous avec vos dards.
Prencx-y garde; il vous y faut songer :
Rendez-la malheureuse; et que cette cadette.
Malgré les siens, épouse uu étranger Qui ne sache où trouver retraite Qui soit laid, et qui la maltraite,
La fasse consumer en regrets superflus ,
Tant que ni vous ni moi nous ne la craignions plus.
Ces extrémités où s’emporta la déesse marquent merveilleusement bien le naturel et l’esprit des femmes: rarement se pardonnent-elles l’avantage de la beauté. Et je dirai en passant que l'offense la plus irrémissible parmi ce sexe, c’est quanti l’une d’elles en défait une autre en pleine assemblée; cela se venge ordinairement comme les assassinats et les trahisons. Pour revenir à Vénus, son fils lui promit qu’il la vengerait. Sur cette assurance, elle s’en alla à Cythère en équipage de triomphante. Au lieu de passer par les airs, et de se servir de son char et de ses pigeons, elle entra dans une couque de nacre, attelée de deux dauphins. La cour , de Neptune l’accompagna. Ceci est propre- • ment matière de poésie: il ne siérait guère bien à la prose de décrire une cavalcade de
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dieux marins: d'ailleurs je ne pense pas qu’ou pût exprimer avec le langage ordinaire ce que la déesse parut alors.
C'est pourquoi nous dirons en langage rimé Que l'empire flottant en deineara charmé.
Cent tritons, la suivant jusqu'au port de Cythère,
Par leurs divers emplois s'efforcent de lui plaire.
L'un nage à l'entour d'elle, et Vautre au fond des eaux Lui cherche du corail et des trésors nouveaux.
L'un lui lient un miroir fait de crislat de rorhe;
Aux rayons du soleil Vautre en défend l'approche.
Palémon , qui la guide, évite les rochers ;
Glauque de son corne! fait retentir 1rs mers ;
Téibys lui fait ouïr un concert de sirènes.
Tous les venta attentifs retiennent leurs haleines.
Le seul Zéphyrc est libre, et d’un souille amoureux lt caresse Vénus, se joue A ses cheveux ;
Contre scs vêlements parfois il se courrouce.
L'onde, pour la loucher, A longs Bols s'cnlrepousaes Et d'une égale ardeur chaque flot i son tour S'en vient baiser tes pieds de ta mère d'Ainour.
Cela devait être beau , dit Gelaste ; niais j'aimerais mieux avoir vu votre dresse au milieu d'un bois , habillée comme elle était quand elle plaida sa cause devant un bcr(jer. Chacun sourit de ce qu’avait dit Gelaste; puis Polypltile continua en ces termes:
A peine Vénus eut fait un mois de séjour à Cylhère, qu'elle sut que les sœurs de son ennemie étaient mariées; que leurs maris, qui étaient deux rois leurs voisins, les traitaient avec beaucoup de douceur et de témoignages d'affection ; enfin qu'elles avaient sujet de se croire heureuses. Quant à leur cadette, il ne lui était resté pas un seul amant , elle qui en avait eu une telle foule, que. l’on en savait a peine le nombre : ils s'étaient retirés comme par miracle , soit que ce fût le vouloirdcs dieux , soit par une vengeance particulière de Cupidon. On avait encore de la vénération , du respect , de l'admiration [tour elle, si vous voulez ; mais on n'avait plus de ce qu'on appelle amour : cependant c'est la véritable pierre de touche à quoi l'on juge ordinairement des charmes de ce beau sexe.
Cette solitude de soupirants, près d'une personnedu mérite de Psyché, fut regardée comme un prodige , et fil craindre aux peuples de la Gt ’èce qu'il ne leur arrivât quelque chose de fort sinistre. En effet , il y avait de quoi s'élonuer. l)c tout temps l'empire de Cupidon , aussi
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bien que celui des flots, a été sujet à des changements ; mais jamais il n'en était arrivé de semblable : au moins n'y en avait-il point d'exemple dans ces pays. Si Psyché n’eût été que belle , on ne l'eût pas trouvé si étrange ; mais, comme j'ai dit , outre la beauté , qu'elle possédait en un souverain degré de perfection, il ne lui manquait aucune des grâces nécessaires pour se faire aimer : on lui voyait un million d'amours, et pas un amant.
Après que chacun eut bien raisonné sur ce miracle , Vénus déclara qu’elle en était cause ; qu’elle s'était ainsi vengée par le moyen de son fils; que les parents de Psyché n’avaient qu’à se préparer à d'autres malheurs, parce q uc son indignation durerait autant que la vie, ou du moins autant que la beauté de leur fille; qu'ils auraient beau s'humilier devant ses autels, et que les sacrifices qu'ils lui feraient seraient inutiles, à moins que de lui sacrifier Psyché même.
C’est ce qu'on n'était pas résolu de faire : loin de cela , quelques personnes dirent à la belle que la jalousie de Vénus lui était un témoignage bien glorieux , et que ce n'était pas être trop malheureuse que de donner de l’envie à une déesse, et à une déesse telle que celle-là.
Psyché eût voulu que ces fleurettes lui eussent été dites par un amant. Bien que sa fierté l'empéchàl de témoigner aucun déplaisir, elle ne laissait jms de verser des pleurs en secret. Qu'ai-je fait au filsdeVénus?disait-clle souvent en soi-méme;etque lui ont fait mes sœurs, qui sont si contentes ? elles on t eu des amants de reste; moi.quicroyais être la plus aimable , jen'en ai plus. De quoi me sert ma-beauté? Les dieux, en me la donnant , ne m'ont pas fait un si grand présent que l'on s'imagine : je leur en rends la meilleure part ; qu'ils me laissent au moins un amant, il n'y a fille si misérable qui n'en ait un: la seule Psyché ne saurait rendre personne heureux ; les cœurs que le hasard lui a donnés , son peu de mérite les lui fait perdre. Comment me puis-je montrer après cet affront ? Va , Psyché, va te cacher au fond de quelque désert: les dieux ne t’ont pas faite pour être vue , puisqu'ils ne t’ont pas faite pour être aimée.
Tandis qu’elle se plaignait ainsi , ses parents ne s'affligeaient pas moins de leur part ; et ne pouvant se résoudre à la laisser sans mari , ils
furent contraints de recourir à l'oracle. Voici la réponse qui leur fut faite , avec la glose que les prêtres y ajoutèrent :
L’époux que Ica destins gardent à votre fille Est un monstre cruel qui déchire les cœurs,
Qui trouble maint état, détruit mainte famille;
Se nourrit de soupirs, sc baigne dans les pleurs.
A l’univers entier il déclare la guerre ,
Courant de bout en bout un flamlteau dans la main :
On te craint dans les deux, on le craint sur la terre;
Le Stjrx o'a pu borner son pouvoir souverain.
C'est un empoisonneur, c'est un incendiaire ,
Un tyran qui de fers charge jeunes et vieux.
Qu'on lui liv re Psyché ; qu’elle tâche à lui plaire ;
Tel est l’arrêt du Sort, de l'Amour et des dieux.
Menex-la sur un roc, au haut d’une montagne ,
En des lieux oii l’attend le monstre son époux ;
Qu'une pompe funèbre en ces lieux l'accompagne ,
Car elle doit mourir pour ses sœurs et pour vous.
Je bisse à juger l'étonnement et l'affliction que cette réponse causa. Livrer Psyché aux désirs d'un monstre ! y avait-il de la justice à cela? Aussi les parents de la bcHe doutèrent long-temps s'ils obéiraient. D'ailleurs, le lieu où il la fallait conduire n'avait point été spécifié par l'oracle. De quel mont les dieux voulaientils parler? Était-il voisin de la Grèce ou de la Scythie? Était-il situé sous l'Ourse, ou dans les climats brûlants de l'Afrique? car on dit que danseelte terre il y a toutes sortes de monstres. I,e moyen de se résoudre à laisser une beauté délicate sur un rocher, entre des montagnes et des précipices, à la merci de tout ce qu’il y a de plus épouvantable dans la nature? Enfin, comment rencontrer cet endroit fatal? C'est ainsi que les bonnes gens cherchaient des raisons pour garder leur fille; mais elle-inéme leur représenta la nécessité de suivre l’oracle.
Je dois mourir , dit-elle à son père , et il n’est pasjuste qu'une simple mortelle, comme je suis, entre en parallèle avec b mère de Cupidon : que gagneriez-vous à lui résister? Votre désobéissance nous attirerait une peine encore plus grande. Quelle que puisse être mon aventure , j'aurai lieu de ine consoler quand je ne vous serai plus un sujet de brmes. Défaites-vous de cette Psyché sans qui votre vieillesse serait heureuse : souffrez que le eiçl punisse une in-
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p rate pour qui vous n'avez eu que trop de tendresse, et qui vous récompense si inaides inquiétudes et des soins que son enfance vous a donnés.
Tandis que Psyché parlait à son père de celle sorte , le vieillard la regardait en pleurant, et ne lui répondait que par des soupirs : mais ce n’était rien en comparaison du désespoir oii était la mcre. Quelquefois elle courait parles temples tout échevelée; d'autres fois elle s'emportait en blasphèmes contre Vénus ; puis, tenant sa fille embrassée, protestait de mourir plutôt que de souffrir qu'on la lui ôtât pour l’abandonner à un monstre. Il fallut pourtant obéir..
En ce temps-là les oracles étaient maîtres de louteschoses : on courait au-devant de son malheur propre, de crainte qu’ils ne fussent trouvés menteurs; tant la superstition avait de pouvoir sur les premiers hommes! La difficulté n’était donc plus que de savoir sur quelle montagne il fallait conduire Psyché.
L'infortunée fille éclaircit encore ce doute. Qu'on me mette, dit-elle, sur un chariot, sans cocher ni guide; et qu’on laisse aller les chevaux à leur fantaisie : le Sort les guidera infailliblement au lieu ordonné.
Je ne veux pas dire que cette belle , trouvant à tout des expédients , fût de l'humeur de beaucoup de filles, qui aiment mieux avoir un méchant mari que de n'en avoir point du tout. 11 y a de l'apparence que le désespoir, plutôt qu'autre chose , lui luisait chercher ces facilités.
Quoi que ce soit, on se résout à partir : on fait dresser un appareil de pompe funèbre , pour satisfaire à chaque point de l'oracle. On part enfin ; et Psyché se met en chemin sous la conduite de ses parents. La voilà sur un char d'ébène, une urne auprès d'elle, la tête penchée sur sa mère, son père marchant a côté du char, et faisant autant.de soupirs qu'il faisait de pas : force gens à la suite, vêtus de deuil ; force ministres de funérailles; force sacrificateurs portant de longs vases et de longs cornets dont ils entonnaient des sons fort lugubres. Les peuples voisins, étonnés de la nouveauté d'un tel appareil, ne savaient que conjecturer. Ceux chez (pii le convoi passait l'accompagnaient par honneur jusqu’aux limites de leur territoire, chantant des hymnes à la louange de Psyché
leur jeune déesse, et jonchant de roses tout le
chemin , bien que les maîtres des cérémonies ,
leur criassent que c’était offenser Vénus: mais
quoi! les bonnes gens ne pouvaient retenir leur
zèle.
Après une traite de plusieurs jours, lorsque l'on commençait à douter de la vérité de l'oracle , on fut étonné qu'en côtoyant une montagne fort elevée, les chevaux, bien qu'ils fussent frais et nouveau repus, s'arrêtèrent court; et, quoi qu’on pût faire, ils ne voulurent point passer outre. Ce fut là que se renouvelèrent les cris; car on jugea bien que c'était le mont qu'entendait l'oracle.
Psyché descendit du char; et, s'étant mise entre l'un et l'autre de ses parents, suivie de la t
troupe, elle passa par dedans un bois assez agréable , mais qui n'était pas de longue étendue. A peine eurent-ils fait quelque mille pas toujours en montant , qu'ils se trouvèrent entre des rocliers habités par des dragons de toute espèce. A ces luîtes près, le lieu se pouvait bien dire une solitude, et la plus effroyable qu’on pût trouver: pas un seul arbre, pas un brin d'herbe, point d’autre couvert que ces rocs, dont quelques-uns avaient des pointesqui avançaient en forme de voûte , et qui , ne tenant presque à rien , faisaient appréhender à nos voyageursqu’ellesue tombassent sur eux. D’autres se trouvaient creusés en beaucoup d'endroits par la chute des torrents ; ceux-ci servaient de retraite aux hydres, animal fort familier en cette contrée.
Chacun demeura si surpris d'horreur, que, sans la nécessité d'obéir au Sort, on s'en fût retourné tout court. Il fallut donc gagner le sommet, malgré qu'on en eût: plus on allait en avant, plus le chemin était escarpé. Enfin, après beaucoup de détours , on se trouva au pied d'un rocher d'énorme grandeur, lequel était au faite de la montagne; et où l'on jugea qu'il fallait laisser l’infortunée fille.
De représenter à quel point l'affliction se trouva montée, c'est ce qui surpasse mes forces:
L’éloquence dlc-méme, impuissante à le dire ,
Con fesae que ceci n’est point de aon empire; ,
C’est au silence seul d’exprimer les adieux Des parents de la belle, au partir de oes lieux.
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Je ne décrirai point ni leur douleur amère ,
Ni les pleurs de Psyché, ui les cris de sa mère f Qui, du fond des rochers renvoyés dans les airs ,
Firent de bout en bout retentir ces déserts.
Elle plaint de son sang la cruelle aventure.
Implore le soleil, les astres, la nature;
Croit fléchir par ses cris les auteurs du deslin :
Il lui Faut arracher sa fille de ton sein.
Après mille sanglots enfin ou les sépare :
Le Soleil, las de voir ce spectacle barbare ,
Précipite sa course ; et, passant sous les eaux ,
Va porter la clarté chez des peuples nouveaux.
L’horreur de ces déserts s'accroît par son absence î La Nuit vieot sur un char conduit par le Silence;
Il amène avec lui la crainte en l’univer».
La part qu'en eut Psyché ne fut pas des moindres. Représentez-vous une fille qu’on a laissée seule en des déserts effroyables, et pendant la nuit. Il n'y a point de conte d'apparitions et d’esprits qui ne lui revienne dans la mémoire: à peine ose-t-elle ouvrir la bouche afin de se plaindre. En cet étal, et mourant presqued'appréhension.elle se sentit enlever dans l'air. D’abord elle se tint pour perdue , et crut qu'un démon l'allait emporter en des lieux d’où jamais on ne la verrait revenir: cependant c'était le Zéphyre qui incontinent la tirade peine, et lui dit l'ordre qu'il avait de l'enlever de la sorte , et de la mener à cet époux dont parlait l'oracle, et au service duquel il était. Psyché se laissa flatter à ce que lui dit le Zéphyre; car c'est un dieu des plus agréables. Ce ministre, aussi fidèle que diligent, des volontés de son maître, la porta au haut du rocher. Après qu’il lui eut fait traverser les airs avec un plaisirqu’clle aurait mieux goûté dans un autre temps, elle se trouva dans la cour d'un palais superbe. Notre héroïne , qui commençait à s'accoutumer aux aventures extraordinaires , eut bien l’assurance de contempler ce palais à la clarté des flambeaux qui l'environnaient; toutes les fenêtres en étaient bordées. Le firmament, qui est la demeure desdieux, ne parut jamais si bien éclairé.
Tandisque Psyché considérait ces merveilles, une troupe de nymphes la vint recevoir jusque par delà le perron ; et , après jine inclination très-profonde , la plus apparente lui fit une espèce de compliment, à quoi la belle ne s’était nullement attendue. Elles'cn tira pourtant assez bien. La première chose fut de s'enquérir
i du nom de celui à qui appartenaient des lieux si charmants : et il est à croire qu’elle demanda de le voir. On ne lui répondit la-dessus que confusément : puis ces nymphes la conduisirent en un vestibule d'où l'on pouvait découvrir, d'un côté les cours , et de l'autre côté les jardins. Psyché le trouva proportionné:! la richesse de l'édifice. De ce vestibule on la fil passer en des salles que la magnificence elle-même avait pris la peined'orner, et dont la dernière enchérissait toujours sur la précédente. Enfin cette belle entra dans un cabinet, où on lui avait préparé un bain. Aussitôt ces nymphes se mirent en devoir de la déshabiller et de la servir. Elle fitd'abord quelque résistance, et puis leurabandonna toute sa personne. Au sortir du bain , on la revêtit d'habits nuptiaux : je laisse à penser quels ils pouvaient être, et si l'on y avait épargné les diamants et les pierreries; il est vrai que c'était ouvrage de fée , lequel d'ordinaire ne coûte rien. Ce ne fut pas une petite joie pour Psyché de se voir si brave, et de so regarder dans les miroirs dont le cabinet était plein.
Cependant on avait mis le couvert dans la salle la plus prochaine. Il y fut servi de l’ambrosic en toutes les sortes. Quant au nectar, les Amours en furent les échansons. Psyché mangea peu. Après le repas, une musique de luths et de voix se fit entendre à l'un des coins du plafond , sans qu’on vit ni chantres ni instruments; musique aussi douce et aussi charmante que si Orphée et Amphion en eussent été les conducteurs. Parmi les airs qui furent chan tés, il y en eut un qui plut particulièrement à Psyché. Je vais vous en dire les paroles, que j'ai mises en notre langue au mieux que j'ai pu.
Tool l'univers obéit il l'Amour:
Belle Psyché, soumctlez-iui votre âme.
Le* autres dieux à ce dieu font la cour ,
Et leur pouvoir est moins doux que sa flamme.
Des jeunes cœurs c'esl le suprême bien :
Aimes, aimes ; tout le reste u'esl rien.
Sans cet Amour. Uni d’objets ratissanli.
Lambris dorCt, bois, jardins, et toutaines ,
N’ont point d’appas qui ne soient languissants ,
Et leurs plaisirs sont moins dous que ses peines.
Des jeunes oœnn c’est le suprême bien :
Aimes, aimes; lo ti le reste n’est rien.
uigmzea Dy Ajoct
.gle
Di‘S que la musique eut cessé, on dit à Psyché qu'il était temps de se reposer. Il lui prit alors une petite inquiétude, accompagnée de crainte , et telle que les filles l’ont d’ordinaire le jour de leurs noces, sans savoir pourquoi. La belle fit toutefois ce que l’on voulut. On la met au Ut, et on se retire. Un moment après, celui qui en devait être le possesseur arriva, cl s'approcha d’elle. On n’a jamais su ce qu'ils se dirent , ni même d'autres circonstances bien plus importantes que celle-là : seulement a-t-on remarqué que le lendemain les nymphes riaient entre elles, et que Psyché rougissait en les voyant rire, la belle ne s'en mit pas fort en peine , et n’en parut pas plus triste qu’à l'ordinaire.
Pour revenir a la première nuit de ses noces, la seule chose qui l’embarrassait était que son mari l’avait quittée devant qu'il fut jour, et lui avait dit que pour beaucoup de raisons il ne voulait pas être connu d'elle , et qu’il la priait de renoncer à la curiosité de le voir. Ce fut ce qui lui en donna davantage. Quelles peuvent être ces raisons ? disait en soi-même la jeune épouse ; et pourquoi se cache-t-il avec tant de soin ? Assurément l’oracle nous aditvrai, quand il nous l’a peint comme quelque chose de fort terrible : si est-ce qu'au loucher et au son de voix il ne m'a semblé nullement que ce fut un monstre. Toutefois les dieux ne sont pas menteurs; il faut que mon mari ait quelque défaut remarquable: si cela était, je serais bien malheureuse. Ces réflexions tempérèrent pourquelques moments la joie de Psyché. Enfin elle trouva à propos de n’y plus penser, et de ne point corrompre elle-même les douceurs de son mariage.
Dès que son époux l'eut quittée , elle tira les rideaux : à peine le jour commençait à poindre. En l'attendant, notre héroïne se mit à rêver à ses aventures, particulièrement à celles de cette nuit. Ce n’étaient pas véritablement les plus étrangesqu'elle eût courues; mais elle en revenait toujours à ce mari qui ne voulait poinlêtrc vu. Psyché s'enfonça si avant en ces rêveries , qu'elle en oublia ses ennuis passés, les frayeurs du jour précédent, les adieux de ses parents, et scs parents mêmes; et là-dessus elle s'endormit. Aussitôt le songe lui représente son mari
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sous la forme d'un jouvenceau de quinze à seize ans , beau comme l'Amour , cl qui avait toute l'apparence d’un dieu. Transportée de joie, la belle l’embrasse: il veut s'échapper, elle crie; mais personne n'accourtau bruit. Quique vous soyez, dit-elle , et vous ne sauriez être qu'un dieu , je vous tiens , ô charmant époux ! cl Je vous verrai tant qu'il me plaira. Lcmotion l'avant éveillée, il ne luidemeura que lesouvenir d'une illusion agréable; et, au lieu d'un jeune mari, la pauvre Psyché ne voyant en cette chambre quedesdorurcs , ccqui n’était pasce qu’elle cherchait, ses inquiétudes recommencèrent. Le sommeil eut encore une fois pitié d’elle; il la replongea dans les charmes de ses pavots : et la I telle acheva ainsi la première nuit de ses noces.
Comme il était déjà lard , les nymphes entrèrent , et la trouvèrent encore tout endormie. Pas une ne lui en demanda la raison , ni comment elle avait passé la nuit ; mais bien si elle se voulait lever , et de quelle façon elle voulait qu'on l'habillât. En disant cela on lui montre cent sortes d'habits , la plupart très-riches. Elle choisit le plus simple, se lève, se fait habiller avec précipitation , et témoigne aux nymphes une impatience de voir les raretés de ce beau séjour. On la mène donc en toutes leschambres: il n'y a point de cabinet ni d’arrière-cabinet qu'elle ne visite, et où elle netrouveun nouveau sujet d'admiration. Delà elle passe surdes balcons, et de ces balcons les nymphes lui font remarquer l'architecture de l’édifice, autant qu'une fille est capable de la concevoir. Elle se souvient qu'elle n'a pas assez regardé de certaines tapisseries. Elle rentre donc, comme une jeune personnequi voudrait tout voir à la fois, et qui ne sait àquois'attacher. Lesnymphesavaienl assez de peine à la suivre, l'avidité desesveux la faisantcourir sanscesse de chambre en chambre , et considérer à la hâte les merveilles de ce palais, où, par un enchantement prophétique, ce qui n’était pas encore et ce qui ne devait jamais être se rencontrait.
On fit ses nmn d'un marbre aussi blanc que l'albâtre.
Les dedans sont nmCs d'un porphyre luisant.
Ces ordres dont les Grecs nous ont (bit un présent ,
Le dorique sans fard, l'degant ionique,
Et le corinthien superbe et maitaifiquo ,
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L’un sur l'antre placés, élèvent jusqu'aux deux Ce pompeux édifice où fout charme les yeux.
Pour servir d'ornement A ses divers étages.
L’architecte y posa les vivantes images De ces objets divins, Cléopâtre, Pbry nés ,
Par qui sont les héros en triomphe menés.
Ces rameuses beautés dont la Grèce se vante ,
Celles que le Parnasse en ses fables nous chante ,
Ou de qui nos romans font de si l>eaux portraits A l’envi sur le marbre étalaient leurs attraits. L'enchanteresse Annide, héroïne du Tasse ,
A côté d'Angélique avait trouvé sa place.
Ou y voyait surtout Hélène au cœur léger,
Qui causa tant de maux pour un prince berger.
Psyché dans le milieu voit aussi sa statue.
De ces reines des cœurs pour relue reconnue :
La Mie à col aspect s'applaudit en secret ,
Et u'eu peut détacher ses Iwaux yeux qu'à regret.
Mais ou lui montre encor d’autres marques de gloire : Là ses traits sont de marbre, ailleurs ils sont d’ivoire.
Les disdples d’Arachne, à l’envi des pinceaux ,
En ont aussi formé de différents tableaux.
Dans l’un ou voit les Ris divertir cette belle ;
Dans l’autre, les Amours dansent à l’entour d’elle :
El, sur cette autre toile, Euphrosine et ses sœurs Omeni ses blonds cheveux de guirlandes de fleurs.
Enfin, soit aux couleurs, ou bien dans la sculpture, Psyché dans mille endroits rencontre sa figure î Sans parler des miroirs et du cristal des eaux ,
Que ses fraits imprimés font paraître plus beaux.
Les endroits où la belle s’arrêta le plus , ce lurent les galeries. 1 j les raretés, les tableaux, les bustes, non delà main des Apcllcs et des Phidias, mais de la main même des fées , qui ont été les maîtresses de ces grands hommes, composaient un amas d’objets qui éblouissait la vue, et qui ne laissait pas de lui plaire, de la charmer, de lui causer des ravissements, des extases; en sorte que Psyché, passant d’une extrémité en uncautre, demeura longtemps immobile, et parut la plus belle statue de ces lieux.
Des galeries elle repasse encore dans les chambres , afin d’en considérer les richesses , les précieux meubles, les tapisseries de toutes les sortes , et d’autres ouvrages conduits par la fille de Jupiter. Surtout on voyait une grande variété dans ces choses , et dans l’ordonnance de chaque chambre : colonnes de porphyre aux alcôves (ne vous étonnez pas de ce root <1 alcôve : c’est une invention moderne, je vous l’avoue ; mais ne pouvait-elle pas être dès lors en l’esprit des fées? et ne serait-ce point de quelque description de ce palais que les Espagnols, les Arabes, si vous voulez, l’au-
raient prise •?) ; les chapiteaux decescolonnes étaient d’airain de Corinthe , pour la plupart. Ajoutez à cela les balustres d'or. Quant aux lits, ou c’était broderie de perles, ou c’était un travail si beau, que l'étoffe n'en devait pas être considérée. Je n’oublierai pas, comme on peut penser, les cabinets et les tables de pierreries, vases singuliers et par leur matière, et parl'artificc de leur gravure; enfin de quoi surpasser en prix l’univers entier. Si j'entreprenais dodécrire seulement la quatrième partie de ces merveilles , je me rendrais sans doute importun ; car à la fin on s'ennuie de tout, et des belles choses comme du reste.
Je me contenterai donc de parler d'une tapisserie relevée d'or, laquelle on fit remarquer principalement à Psyché, non tant pour l'ouvrage, quoiqu'il fut rare, que pour le sujet. La leulure était composée de six pièces.
Dans la première on voyait un chaos ,
Masse confuse, et de qui l'assemblage Faisait lutter contre l’orgueil des flots Des tourbillons d’une flamme volage.
Non loin de là, dans un même monceau ,
L’air gémissait sous le poids de la terre Ainsi le feu, l’air, la lerre, avec l’eau ,
Entreteuaienl une cruelle guerre.
Que fait l’Amour? volant de bout en bout ,
Ce jeune enfant, sans beaucoup de mystère ,
En badinant vous débrouille le tout ,
Mille fois mieux qu’un sage n’eût su faire.
Dans la seconde, un cyclope amoureux.
Pour plaire anx yeux d'une nymphe jolie,
4 La Fontaine sc trompe : les Espagnols et les Arabes n'avaient
pas besoin de recourir aux fées pour imaginer les alcôves. la* anciens les connaissaient : on en pratiquait presque toujours dans les chambres à coucher de ràiàerimcu/»m , ou appartement d hiver. Le nom d’une alcôve était zotheca , on les construisait en bob de citron . et on les ornait de bronze et d 'écailles de tortues. On a trouvé des alcôves antiques à la villa Adriani et à la villa PompeiL ( Vojr. Plin. Jun., lib. Il , epist xvii.— Plin.. Hist. tial. lib. XVI. cap. xxm. — Felibien des Avaux , Les flans et les descriptions de deux des plus belles maisons de campagne de Pline le consul , 1699. in-12, Parta, p. 22 et 112. Le Palais de Scaurus , 1819 , ln-8” . p. 76. ) Ce qui a trompé la Fontaine , c’est que l'usage des alcôves en France («rail être peu ancien. J'ai lu, dans les mémoires manuscrits intitulés les Historiettes, que la célébré madame de Rambouillet fut la première qui construisit dans son hôtel une alcôve à Parta. J'ignore jusqu'à quel point ce fait est exact Cet usage nous est venu d Espagne. Le mot alcàve vient du mot espagnol alcoba . luimême dérivé du mot arabe al-cobba , qui signifie un dôme , ou toute construction en forme de voûte.
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Se démêlait la barbe et le* chereux ;
Ce qu'il n'avait encor tait de sa vie.
En se moquant la nymphe s’enfuyait :
Amour l'atteint; et l’on voyait la belle Qui, dans un bois, le cyclopc priait Qu'il l’excusât d'avoir été rebelle.
Dans la troisième , Cupidon paraissait assis sur un char tiré par des tigres. Derrière ce char un petit Amour menait en laisse quatre grands dieu s , Jupiter, Hercule, Mars et Pluton ; tandis que d'autres enfants les chassaient, et les faisaient marcher à leur fantaisie. La quatrième et la cinquième représentaient en d'autres manières la puissance de Cupidon. Et dans la sixième ce dieu , quoiqu'il eût sujet d'être fier des dépouilles de l’univers, s'inclinait devant une personne de taille parfaitement belle, et qui témoignait à son air une trèsgrande jeunesse. C'est tout ce qu'on en pouvait juger, car on ne lui voyait point le visage ; et elle avait alors la tête tournée , comme si elle eût voulu se débarrasser d'un nombre infini d' Amours qui l'environnaient. L’ouvrier avait peint le dieu dans un grand respect, tandis que les Jeux et les Ris, qu'il avait amenés à sa suite, se moquaient de lui en cachette, et se faisaient signe du doigt que leur maître était attrapé. Les bordures de cette tapisserie étaient toutes pleines d'enfants qui se jouaient avec des massues, des foudres et des tridents; et l'on voyait en beaucoup d'endroits pendre pour trophées force bracelets et autres ornements de femmes.
Parmi cette diversité d'objets, rien ne plut tant à la belle que de rencontrer partout son portrait, ou bien sa statue, ou quelque autre ouvrage de cette nature. Il semblait que ce palais fût un temple, et Psyché la déesse ù qui il était consacré. Mais de peur que le même objet se présentant si souvent à elle ne lui devint ennuyeux, les fées l’avaient diversifié, comme vous savez que leur imagination est féconde. Dans une chambre elle était représentée en amazone; dans une autre, en nymphe, en bergère, en chasseresse, en grecque, en persane, en mille façons différentes et si agréables, que cette belle eut la curiosité de les éprouver, un jour l'une, un autre jour l'autre, plus par divertisseraenlctparjeuque pouren tirer aucun avantage, sa beauté se soutenant assez d'elle-
même. Cela se passait toujours avec beaucoup de satisfaction de sa part, force louanges de la part des nymphes , un plaisir extrême de la part du monstre, c’est-à-dire de son époux, qui avait mille moyens de la contempler sans qu'il se montrât. Psyché se fit donc impératrice, simple bergère, ce qu'il lui plut. Ce ne fut pas sans que les nymphes lui dissent qu'elle était belle en toutes sortes d’habits, et sans qu’elle-même se le dit aussi. Ah ! si mon mari me voyait parée de la sorte ! s’écriait-elle souvent étant seule. En ce moment-là son mari la voyait peut-être de quelque endroit d'où il ne pouvait être vu ; et, outre le plaisir de la voir, il avait celui d'apprendre ses plus secrètes pensées, et de lui entendre faire un souhait où l'amour avait pour le moins autant de part quota bonne opinion de soi-même. Enfin il ne se passa presque point de jour que Psyché ne changeât d'ajustement. Changer d'ajustement tous les , jours ! s'écria Acanthe ; je ne voudrais point d'autre paradis pour nos dames. On avoua qu'il avait raison, et il n'y en eut pas un dans la compagnie qui ne souhaitât un pareil bonheur à quelque femme de sa connaissance.
Cette réflexion étant faite, Polyphile reprit ainsi :
INotre héroïne passa presque tout ce premier jour à voir le logis : sur le soir elle s'alla promener dans les cours et dans les jardins, d'où elle considéra quelque temps les diverses faces de l'édifice , sa majesté , ses enrichissements et ses grâces, la proportion, le bel ordre et la correspondance de ses parties. Je vous en ferais la description si j'étais plus savant dans l'architecture que je ne suis. A ce défaut, vous aurez recours au palais d’Apollidon, ou bien à celui d'Armide ; ce m'est tout un. Quant aux jardins, voyez ceux de Falerine; ils vous pourront donner quelque idée des lieux que j'ai à décrire.
Assemblez, sans «lier «I loin ,
Vaiu Liancourt *, et leurs naïades ,
i Vaux-le-Vlcomle. situé à dix lieues de Paris, pré. de Melun, et sur les bords de la Seine , demeure célébré du surintendant Fouquet. qui y dépensa dix-huit militons. Voyez ci-après le Songe de l'an-x.
* Le château de Liancourt était remarquable par ses belles eaux et les belles cascades de ses lardais ; Il est situé prés de Clermont en Bcauroisis, dans une contrée délicieuse . sur la
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Y joignant , en cas de besoin ,
Rucl ' aveoque ses cascades.
Cela fait , de tous les côtés ,
Placez en ces lieux enchantés Force jets affrontant la nue *
Des canaux à perte de vue ;
Bordez-les d'orangers , de myrtes , de jasmins ,
Qui soient aussi géants que les nôtres sont nains ; F.ntassez-en des pépinières j Piantez-en des forêts entières ;
Des forêts où chante en tout temps Phiiomèle, honneur des bocages,
De qui le règne , en nos ombrages ,
Naît et meurt avec le printemps;
Mélez-y les sons éclatants De tout ce que les bois ont d'agréatHes chantres.
Chassez de ces forêts les sinistres oiseaux ;
Que les fleurs bordent leurs ruisseaux ;
Que l’Amour habite leurs antres.
N ‘y laissez entrer toutefois Aucune hôtesse de ces bois Qu’avec un paisible zéphyre.
Et jamais avec un satyre.
Point de tels amants dans ces lieux ;
Psyché s’en tiendrait ofTensée ;
Ne les offrez point h ses yeux ,
Et moins encore à sa pensée.
Qu'en ce canton délicieux Flore et Pomone , à qui mieux mieux ,
Fassent montre de leurs richesses ;
Et que ce couple de d cesses Y renouvelle ses présents Quatre fois au moins tous les ans.
Que tout y naisse sans culture ;
Toujours fraîcheur, toujours verdure,
Toujours l’haleine et les soupirs D'une brigade de zéphyrs.
Psyché ne se promenait au commencement que clans les jardins, n’osant se fier aux bois , oien qu’on l'assurât qu’elle n’y rencontrerait que des dryades, et pas un seul faune. Avec le temps elle devint plus hardie.
Un jour que la beauté d’un ruisseau l’avait attirée, elle se laissa conduire insensil lcment aux replis de l’onde. Après bien des tours, elle parvint a sa source. C’était une grotte assez spacieuse , où, dans un bassin taillé par les seules mains de la nature , coulait le long d’un
petite rivière d'Arc. Lorsque la Fontaine écrivait sa Psyché . ce beau domaine avait passé dam la maison de 1a Rochefoucauld, par suite du mariage célébré, le 13 novembre 1639, entre le prince de Mamillac, fils aîné du duc de la Rochefoucauld, et Charlotte du Plessis, héritière de Liancourt et de ta Roche-Guyon.
• A Rue! se trouvait la célèbre maison de plaisance du cardinal de Richelieu , dont les jarüius , dam le goût italien . étaient magnifiques.
rocher une eau argentée, et qui, par son bruit, invitait à un doux sommeil. Psyché ne se put tenir d'entrer dans la grotte. Comme elle en visitait les recoins, la clarté, qui allait toujours en diminuant, lui faillit enfin tout à coup. Il y avait certainement de quoi avoir peur ; mais ■elle n'en eut pas le loisir. Une voix qui lui était familière l'assura d’abord : c'était celle de sou époux. Il s'approcha d'elle , la fit asseoir sur un siégecouvert de mousse, se mit à ses pieds ; et , après lui avoir baisé la main , il lui dit , en soupirant : Faul-ilqueje doive à la beauté d'un ruisseau une si agréable rencontre? Pourquoi 'n’est-ce pas à l'amour ? Ab ! Psyché ! Psyché ! je vois bien que cette passion et vos jeunes ans n’ont encore guère de commerce ensemble. Si vous aimiez , vous chercheriez le silence et la solitude avec plus de soin que vous ne les évitez maintenant. Vous chercheriez les antres sauvages , et auriez bientôt appris que de tous les lieux où on sacrifie au dieu des amants , ceux qui lui plaisent le plus ce sont ceux où on peut lui sacrifier en secret : mais vous n’aimez point.
Que voulez-vous que j'aime ? répondit Psyché. Un mari , dit-il , que vous vous figurerez à votre mode, et à qui vous donnerez telle sorte de beauté qu'il vous plaira.
Oui : mais , repartit la belle , je ne me rencontrerai peut-être pas avec la nature; car il y a bien de la fantaisie en cela. J'ai oui dire que non-seulement chaque nation avait son goût , mais chaque personne aussi. Une Amazone se proposerait un mari dont les grâces feraient trembler, un mari ressemblant à Mars : moi je m'en proposerai un semblable à l'Amour. Une personne mélancolique ne manquerait pus de donner à ce mari un air sérieux : moi, qui suis gaie, je lui en donnerai un enjoué. Enfin je croirai vous faire plaisir en vous attribuant une beauté délicate, et peut-être vous ferai-je tort.
Quoi que c'en soit , dit le mari , vous n’avez pas attendu jusqu’à présent à vous forger une image de votre époux : je vous prie de me dire quelle elle est.
Vous avez dans mon esprit , poursuivit la belle, une mine aussi douce que trompeuse; tous les traits fins; l'œil riant et fort éveillé ;
de l'embonpoint et de la jeunesse, on ne saurait se tromper à ces deux poinls-lù : mais je ne sais si vous êtes Ethiopien ou Grec ; et quand je me suis fait une idée de vous, la plus belle qu'il m'est possible, votre qualité de monstre vient tout (plier. C'est pourquoi le plus court et le meilleur, selon mon avis, c’est de permettre que je vous voie.
Son mari lui serin la main , et lui dit avec beaucoup de douceur : C'est une chose qui ne se peut , pour des raisons que je ne saurais même vous dire. Je ne saurais donc vous aimer, reprit-elle assez, brusquement. Elle en eut regret, d'autant plus qu’elle avait dit cela contre sa pensée : mais quoi! la faute était faite. En vain elle voulut la réparer parquelquescaresses : son mari avait le cœur si serré, qu'il fut un temps assez long sans pouvoir parler. Il rompit à la fin son silence par un soupir, que Psyché n'eut pas plus tôt entendu qu'elle y répondit, bien qu'avecquelquc sorte de défiance. Les paroles de l'oracle lui revenaient en l'esprit. Le moyen de les accorder avec celte douceur passionnée que son époux lui faisait paraître? Celui qui empoisonnait, qui brillait, qui faisait ses jeux des tortures, soupirer pour un simple mot! Cela semblait tout à fait étrange à notre héroïne; et, à dire vrai, tant de tendresse en un monslreétaituncchoscasseznouvelle. Des soupirs il en vint aux pleurs, et des pleurs aux plaintes. Tout cela plut, extrêmement à la belle ; mais comme il disait des choses trop pitoyables' , elle ne put souffrir qu'il continuât, et lui mit premièrement la main sur la bouche, puis la bouche même; et par un baiser, bien mieux qu’elle n'aurait fait avec toutes les paroles du monde, elle l’assura que, tout iuvisible et tout monstre qu'il voulait être, elle ne laissait (tas de l'aimer. Ainsi se passa l’aventure de la grotte. 11 leur en arriva beaucoup de pareilles.
Notre héroïne ne perdit pas la mémoire de ce que lui avait dit son époux. Ses rêveries la menaient souvent jusqu'aux lieux lespluséeartés de ce beau séjour, et faisaient si bien que la nuit la surprenait devant quelle pût gagner
■ Oui excitaient une pitié ou une compassion trop forte. Aujourd'hui on n’emploie plus en ce sens le mut pitoyable , et il se prend prc*|iie toujours en mauvaise part.
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le logis. Aussitôt son mari la venait trouver sur un char environné de ténèbres; et, plaçant à côté de lui notre jeune épouse, ils se promenaient au bruit des fontaines. Je laisse à penser si les protestations, les serments, les entretiens pleins de passion, se renouvelaient, et de fois à autres aussi les baisers; non point de mari à femme, il n'y a rien de plus insipide ; mais de maîtresse à amant, et, pour ainsi dire, de gens qui n'en seraient encore qu’à l'espérance.
Quelque chose manquait pourtant à la satisfaction de Psyché. Vous voyez bien que j'entends parler de la fantaisie de son mari, c’està-diredecette opiniâtreté à demeurer invisible. Toute la postérité s'en est étonnée. Pourquoi une résolution si extravagante? Il sepeuttrouver des personnes laides qui affectent de se montrer; la rencontre n'en est pas rare : mais que ceux qui sont beaux se cachent , c'est un prodige dans la nature; et peut-être n'y avaitil que cela de monstrueux en la personne de notre époux. Après en avoir cherché b raisou, voici ce que j'ai trouvé dans un manuscrit qui est venu depuis peu à ma connaissance.
Nos amants s'entretenaient à leur ordinaire, et la jeune épouse, qui ne songeait qu'au* moyens de voir son mari , ne perdait pas une seule occasion de lui en parler. De discours en autre ils vinrent aux merveilles de ce séjour. Après que la belle eut fait une longue énumération des plaisirs qu'elle y rencontrait , disaitelle, de tous côtés, il se trouva qu'à son compte le princi|>al point y manquait. Son mari ne voyait quclrup où elle avait dessein d'en venir; mais comme entre amants les contestations sont quelquefois bonnesà plus d'une chose, il voulut qu'elle s'expliquât, et lui demanda ce que ce pouvait élrequece poinld'une si grande importance, vu qu'il avait donnéztrdre aux fées que rien ne manquât. Je n'ai que faire des fées pour cela, repartit la belle : voulez-vous me rendre tout à fait heureuse?jevousen enseignerai un moyen bien court : il ne faut.... Mais je vous l'ai déjà dit tant de fois inutilement, quejen'oserais plus vous le dire.
Non, non, reprit le mari; n'appréhendez pw de m'être importune : je veux bien que vous me traitiez comme ont fait les dieux ; ils prennent plaisir à Se faire demander cent fois une
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même chose : qui vous a dit que je ne suis pas de leur naturel?
Notre lieroïne, encouragée par ces paroles, lui repartit : Puisque vous me le permettez, je vous dirai franchement que tous vos palais, tous vos meubles, tous vos jardins, ne sauraient me récompenser d*un moment de votre présence, et vous voulez que j’en sois tout à fait privée : car je ne puis appeler présence un bien où les yeux n'ont aucune part.
Quoi ! je ne suis pas maintenant de corps auprès de vous, reprit le mari, et vous ne me touchez pas?
Je vous touche, repartit-elle, et sens bien que vous avez une bouche, un nez, des yeux , un visage, tout cela proporlionnécomme il faut, et, selon que je m'imagine, assorti de t rails qui n'ont pas leurs pareils au monde; inaisjusqu'à ce quej'en sois assurée, cette présence deeorps dont vous me parlez est présence d’esprit pour moi. Présence d'esprit! repartit l'époux. Psyché l'empêcha de continuer , et lui dit en l'interrompant : Apprenez-moidu moins les raisons qui vous rendent si opiniâtre.
Je ne vous les dirai pas toutes, reprit l'époux; mais afin de vous contenter en quelque façon, examinez la chose en vous-même; vous serez contrainte de m'avouer qu’il est à propos pour l'un et pour l’autre de demeurer en l’état où nous nous trouvons. Premièrement, tenez-vous certaine que du moment que vous n’aurez plus rien à souhaiter, vous vous ennuierez: «comment ne vous ennuieriez-vous pas? les dieux s’ennuient bien ; ils sont contraints de se faire de temps en temps des sujets de désir et d’inquiétude: tant il est vrai que l’entière satisfaction et le dégoût se tiennent la main! Pour ce qui me touche, je prends un plaisir extrême à vous voir en peine ; d'autant plus que votre imagination ne se forme guère de monstres, j’entends d’images de ma personne, qui nesoient très-agréables. Et pour vous dire une raison plus particulière, vous ne doutez pas qu’il n'y ait quelque chose en moi de surnaturel. Nécessairement je suis dieu , ou je suis démon , ou bien enchanteur. Si vous trouvez que jesois démon , vous me haïrez : et si je suis dieu , vous cesserez de m’aimer, ou du moins vous ne m'aimerez plus avec tant d’ardeur; car il s’en faut
bien qu’on aime les dieux aussi violemment que les hommes. Quant au troisième, il y a des enchanteurs agréables : je puis être de ceux-là; et possible suis-je tous les trois ensemble. Ainsi le meilleur pour vous est l'incertitude, et qu’après la possession vous ayez toujours de quoi désirer : c'est un secret dont on ne s'était pas encore avisé. Demeurons-cn là, si vous m’en croyez: je sais ce que c'est d’amour, et le dois savoir.
Psyché se paya de ces raisons, ou, si elle ne s'en pa\a , elle fit semblant de s'en payer. Çependanl elle inventait mille jeux pour se divertir. Les parterres étaient dépouillés, l’herbe des prairies foulée: ce n'étaient que danses et combats de nymphes, qui se séparaient souvent en deux troupes, et, distinguées par des écharpes de fleurs, comme par des ordres de chevalerie, se jetaient ensuite tout ce que Flore leur présentait; puis le parti victorieux dressait un trophée, et dansait autour, couronne d'œillets et de roses. D’autres fpis Psyché se divertissait à entendre un défi de rossignols, ou à voir un combat naval de cygnes , des tournois et des joutes de poissons. Son plus grand plaisir était de présenter un appât à ces animaux, et, après les avoir pris, de les rendre à leur élément. Les nymphes suivaient en cela son exemple. Il y avait tous les soirs gageure à qui en prendrait davantage. La plus heureuse en sa pêche obte- ■nait quelque faveur de notre héroïne : la plus malheureuse était condamnée à quelque peine, comme de faire un bouquet ou une guirlande à chacune de ses compagnes. Ces spectacles se terminaient par le coucher du soleil.
H était témoin de la fête ,
Paré d’un magnifique atour ;
Et , caché le reste du jour.
Sur le soir ii montrait sa tête.
Mais comment la montrait-il? environnée d’un diadème d’or et de pourpre, et avec toute la magnificence et la pompe qu'un roi des astres peut étaler.
Le logis fournissait pareillement ses plaisirs, qui n'étaient tantôt que de simples jeux, et tantôt des divertissements plus solides. Psyché commençait à ne plûs agir en enfant. On lui racontait les amours des dieux, et lescnauge-
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menls de forme qu’a causés celle passion, source de bien et de mal. Le savoir des fées avait mis en tapisseries les malheurs de Troie, bien qu'ils ne fussent pas encore arrivés. Psyché se les faisait expliquer. Mais voici un merveilleux effet de l'enchantement. Les hommes, comme vous savez, ignoraient alors ce bel art que nous appelons comédie ; il n'était pas même encore dans son enfance; cependant on le fit voirà la belle dans sa plus grande perfection, et tel que Ménandre et Sophocle nous l'ont laissé. Jugez si l’on y épargnait les machines, les musiques, les beaux habits, les ballets des anciens, et les nôtres. Psyché ne se contenta pas de la fable, il fallut y joindre l'histoire . et l'entretenir des diverses façons d'aimer qui sont en usage chez chaque peuple; quelles sont les beautés des jScythes; quelles sont celles des Indiens, et tout ce qui est contenu sur ce point dans les archives de l’univers, soit pour le passé, soit pour l'aveuir, à l’exception de son aventure, qu'on lui cacha, quelque prière qu’elle fit aux nymphes de la lui apprendre. Enfin , sans quelle bougeât de son palais, toutes'les affaires qu'Aniour a dans les quatre parties du monde lui passèrent devant les yeux.
Que vous dirai-je davantage? On lui enseigna jusqu'aux secrets de la poésie. Cette corruptrice des cœurs acheva de gâter celui de notre héroïne, et la fit tomber dans un mal que les médecins appellent glycotnorie', qui lui pervertit tous les sens , et la ravit comme à ellemême. Elle parlait, étant seule,
Ain&i qu'en usent les amants
Dans les vers et dans les romans.
Aller rêver au bord des fontaines, se plaindre aux rochers, consulter les antres sauvages, c'était où son mari l'attendait. 11 n’y eut chose dans la nature quelle n'entretint de sa passion. Hélas! disait-elle aux arbres, je ne saurais graver sur votre écorce que mon nom seul, car je ne sais pas celui de la personne que j’aime. Après les arbres, elle s'adressait aux ruisseaux : ceux-ci étaient scs principaux con-
■ C« mot. d'après «on étymologie grecque, wgnific une douce Mie, un tendre délire; mais nous n'avons pu découvrir un autre exemple de son emploi, même parmi les auteurs qui ont écrit sur la médecine. Cependant ce n’c*t pas la Fontaine qui
* pu le forger.
fidents, à cause de l’aventure que je vous ai dite. S'imaginant que leur rencontre lui était heureuse, il n'y en eut pas un auquel elle ne s'arrêtât , jusqu'à espérer qu'elle attraperait sur leurs bords son mari dormant, et qu’aprèsil serait inutile au monstre de se cacher.
Dans celte pensée, elle leur disait à peu près les choses que je vais vous dire , et les leur disait en vers aussi bien que moi.
Ruisseaux , enteignez-moi [‘objet de mon amour ;
Guidez ver* lui mes pas, tous dont l’onde est si pure. iSe dormirait-il point en ce sombre séjour, rayant un doux tribut à votre doux murmure?
Kii vain , pour le savoir. Psyché voua fait la cour.
F.n vaiu elle vous vient conler son aventure:
Vous n'osez déceler cet ennemi du jour.
Qui rit en quelque coin du tourment que j’endure.
Il s’envole avec l’orubre, et me laisse appeler.
Hélas I j’use au hasard de ce mot d’envoler :
Car je ne sais pas même encore s’il a des ailes.
J’ai hean suivre vos bords , et chercher en tous lieux : Les autres seulement m’eu disent-des nouvelles ,
Et ce que je chéris n'est pas fait pour mes yeux.
Ne doutez point que ces peines dont parlait Psyché n'eussent leurs plaisirs ; elle les passait souvent sans s'apercevoir de la durée, je ne dirai pas des heures, mais des soleils ; de sorte que l'on peut dire que ce qui manquait à sa joie faisait une partie des douceurs qu'elle goûtait en aimant; mille fois heureuse si elle eût suivi les conseils de son époux, et qu’elle eût compris l'avantage et le bien que c’est de ne pas atteindre à La suprême félicité! car, sitôt que l'on en est là, il est force que l'on descende, la fortune n’étant pas d'humeur à laisser reposer sa roue. Elle est femme; et Psyché l'était aussi, c’est-à-dire, incapable de demeurer en un même état. Notre héroïne le fil bien voir par la suite.
Son mari, qui sentait approcher ce montent fatal , ne la venait plus visiter avec sa gaieté ordinaire. Cela fit craindre à la jeune épouse quelque refroidissement. Pour s'en éelairdr, comme nous vouions tout savoir, jusqu'aux choses qui nous déplaisent, elle dit à son é|toux: D'où vient la tristesse que je remarque depuis quelque temps dans tous vos discours? Rien ne vous manque, et vous soupirez! que feriezvous donc si vous étiez en nia place? N'est-ce point que vous commencez à vous dégoûter?
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En vérité, Je le crains, non pas que je sois devenue moins belle; mais, comme vous dites vous-méme, je suis plus vôtre que je n'étais. Serait-il possible, après tant de cajoleries et de serments, que j'eusse perdu votre amour? Si ce malheur-là m'est arrivé , je ne veux plus vivre.
A peine eut-elle achevé ces paroles, que le monstre fit un soupir, soit qu'il fût touché des choses qu'elle avait dites, soit qu'il eut un pressentiment de ce qui devait arriver. Il se mit ensuite à pleurer, mais fort tendrement ; puis, cédant à la douleur, il se laissa mollement aller sur le sein de sa jeune épouse, qui de son côté, pour mêler ses larmes avec celles de son mari, pencha doucement la tête; de sorte que leurs bouches se rencontrèrent, et nosamants, n’ayant pas le courage de les séparer, demeurèrent longtemps sans rien dire.
Toutes ces circonstances sont déduites au long dans le manuscrit dont je vous ai parlé tantôt. 11 faut que je vous l’avoue ; je ne lis jamais cet endroit, que je ne me sente ému. En effet, dit alors Gelaste, qui n'aurait pitié de ces pauvres gens? Perdre la parole! 11 faut croire que leurs bouches s'étaient bien malheureusement rencontrées : cela me semble tout à fait digne de compassion. Vous en rirez tant qu'il vous plaira, reprit Polyphile; mais, pour moi, je plains deux amants de qui les caresses sont mêlées de crainte et d'inquiétude. Si , dans une ville assiégée ou dans un vaisseau menacé de la tempête, deux personnes s'embrassaient ainsi, les tiendriez-vous heureuses? Oui vraiment, repartit Gelaste ; car en tout ce que vous dites là le péril est encore bien éloigné. Mais, vu l’intérêt que vous prenez à la satisfaction de ces deux époux, et la pitié que vous avez d'eux, vous ne vous hâtez guère de les tirer de ce misérable état où vous les avez laissés : ils mourront si vous ne leur rendez la parole. Rendonsla-leur donc, continua Polyphile.
Au sortir de cette extase, la première chose que fit Psyché, ce fut de passer sa main sur les jeux de son époux , afin de sentir s’ils étaient humides ; car elle craignait quece ne fut feinte. I.es ayant trouvés en bon état , et comme elle les demandait, c’est-à-dire mouillés de larmes, elle condamna ses soupçons, et fit scrupule de
tel
démentir un témoignage de passion beaucoup plus certain que toutes les assurances de bouche, serments, et autres. Cela lui fil attribuer le chagrin de son mari à quelque défaut de tempérament , ou bien à des choses qui ne la regardaient point. Quant à elle, après tant de. preuves , la puissance de ses appas lui sembla trop bien établie, et le monstre trop amoureux, pour faire qu’elle craignit aucun changement.
Lui, au contraire, aurait souhaité qu'elle appréhendât; car c'était l’unique moyen de la rendre sage, et de mettre un frein à sa curiosité. Il lui dit beaucoup de choses sur ce sujet, moitié sérieusement, et moitié avec raillerie; à quoi Psyché repartait fort bien, et le mari déclamait toujours contre les femmes trop curieuses.
Que vous êtes étrange avec votre curiosité! lui dit son épouse. Est-ce vous désobliger que de souhaiter de vous voir, puisque vous dites vous-même que vous êtes si agréable? lié bien ! quand j'aurai tâché de me satisfaire, qu’en sera-t-il? Je vous quittera, dit le mari. Et moi je vous retiendrai, repartit la belle. Mais si j'ai juré par le Styx? continua son époux. Qui estil ce Slyx? dit notre héroïne. Je vous demanderais volontiers s’il est plus puissant que ce qu'on appelle beauté. Quand il le serait, pourriez-vous souffrir que j'errasse par l'univers, et que Psyché se plaignit d’être abandonnée de son mari sur un prétexte de curiosité, et pour ne pas manquer de parole au Styx? Je ne vous puis croire si déraisonnable. Et le scandale, et la honte...
Il parait bien que vous ne me connaissez pas, repartit l'époux, de m'alléguer le scandale et la honte : ce sont choses dont je ne me mets guère en peine. Quant à vos plaintes, qui vous écoutera? et que direz-vous? Je voudrais bien que quelqu'un des dieux fôl si téméraire que de vous accorder sa protection! Voyez-vous, Psyché, ceci n’est point une raillerie : je vous aime autant que l'on peut aimer; mais ne me comptez plus pour ami dès le moment que vous m'aurez vu. Je sais bien que vous n'en parlez que par raillerie, et non pas avec un véritable dessein de me causer un tel déplaisir : cependant j'ai sujet de craindre qu’on ne vous conseille de l’entreprendre. Ge ne seront fias les
nymphes : elles n'ont garde de me trahir, ni de vous rendre ce mauvais office. Leur qualité de demi-déesses les empêche d'ôtre envieuses; puis, je les tiens toutes par des engagements trop particuliers. Défiez-vous du dehors. Il y a déjà deux personnes au pied de ce mont qui vous viennent rendre visite. Vous et moi nous nous passerions tort bien de ce témoignage de bienveillance. Je les chasserais, car elles me choquent, si le destin, qui est inaitrede toutes choses , me le permettait. Je ne vous nommerai point ces personnes : elles vous appellent de tous côtés. S’il arrive que le destin porte leurs voix jusqu'à vous, ce que je ne saurais empêcher, ne descendez pas , laissez-lcs crier, cl qu'elles viennent comme elles pourront.
Là-dcssus il la quitta , sans vouloir lui dire quelles personnes c'étaient, quoique la belle promît avec grands serments de ne |»s les aller trouver, et encore moins de les croire.
Voilà Psyché fort embarrassée, comme vous voyez. Deux curiosités à la lois! Y a-t-il femme qui y résistât? Elle épuisa sur ce dernier point tout ce qu'elle avait de lumières et de conjectures. Celte visite m'étonne, disait-elle en se promenant un peu loin des nymphes. Ne serücnt-ce point mes parents? Hélas! mon mari est bien cruel d'envier à deux personnes qui n'en peuvent plus la satisfaction de me voir! Si les bonnes gens vivent encore, ils ne sauraient être fort éloignés du dernier moment de leur course. Quelle consolation pour eux que d'apprendre combien je suis pourvue richement, et si, avant que d'entrer dans la tombe, ils voyaient au moins un échantillon des douceurs et des avantages dont je jouis, afin d'en emporter quelque souvenir chez les morts! Mais si ce sont eux , pourquoi mon mari se met-il en peine? ils ne m’ont jamais inspiré que l'obéissance. Vous verrez que ce sont mes sœurs. Il ne doit pas non plus les appréhender. Les pauvres femmes n'ont autre soin que de contenter leurs maris. O dieux! je serais ravie de les mener en tous les endroits de ce beau séjoar, et surtout de leur faire voir la comédie et ma garde-robe. Elles doivent avoir des enfants, si la mort ne les a privées, depuis mon départ, de ces doux fruits de leur mariage : qu'elles seraient aises de leur reporter mille menus af-
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fiquets et joyaux de prix dont je ne liens compte, et que les nymphes et moi nous foulons aux pieds, tant ce logis en est plein!
Ainsi raisonnait Psyché, sans qu’il lui fût possible d'asseoir aucun jugement certain sur ces deux personnes : il y avait même des intervalles où elle croyait que ce pouvaient être quelques-uns de ses amants. Dans celle pensée, elle disait quelque peu plus bas : Ne va point en prendre l’alarme, charmant époux! laisseles venir : je te les sacrifierai de la plus cruelle manière dont jamais femme se soit avisée, et tu en auras le plaisir, fussent-ils enfants de roi.
Ces réflexions furent interrompues par le Zéphyre, qu'elle vit venir à grands pas et fort échauffé. Il s’approcha d’elle aveq le respect ordinaire, lui dit que scs sœurs étaient au pied de cette montagne ; qu'elles avaient plusieurs fois traversé le petit bois sans qu'il leur eût été possible de passer outre, les dragons les arrêtant avec grand'frayeur; qu’au reste c’était pitié que de les ouïr appeler; qu'elles n'avaient tantôt plus de voix, et que les échos n'étaient occupés qu'à répéter le nom de Psyché. Le pauvre Zéphyre pensait bien faire : son maître, qui avait défendu aux nymphes de donner ce funeste avis , ne s'était pas souvenu de lui en parler.
Psyché le remercia agréablement, et lui dit qu'on aurait peut-être besoin de son ministère. Il ne fut pas sitôt retiré, que la belle, mettant à part les menaces de son époux , ne songea plus qu'aux moyens d'obtenir de lui que scs sœurs seraient enlevées comme elle à la cime de ce rocher. Elle médita une harangue pour ce sujet, ne manqua pas de s’en servir, de bien prendre son temps, et d’entremêler le tout de caresses : faites votre comptequ’clle n’omit rien de ce qui pouvait contribuer à sa perle. Je voudrais m’être souvenu des termes de cette harangue ; vous y trouveriez une éloquence, non pas véritablement d’orateur, ni aussi d'une personne qui n'aurait fait toute sa vie qu'écouter.
La belle représenta, entre autres choses, que son bonheur serait imparfait tant qu’il demeurerait inconnu. A quoi bon tant d'habits superbes? Il savait très-bien qu’elle avait de quoi s'en passer : s'il avait cru à propos de lui en faire un présent , ce devait être plutôt pour la
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montre que pour le besoin. Pourquoi les raretés de ce séjour, si on ne lui permettait de s'en faire honneur? car à son égard ce n'était plus raretés : l'émail des parterres , celui îles prés, et celui des pierreries, commcnçaien t à lui être égaux; leur différence ne dépendait plus que des yeux d'autrui. 11 ne fallait pas blâmer une ambition dont elle avait pour exemple tout ce qu'il y a de plus grand au monde. Les rois se plaisent à étaler leurs richesses, et à se montrer quelquefois avec l'cclat et la gloire dont ils jouissent. Il n'est pas jusqu’à Jupiter qui n’en fasse autant. Quant à elle, cela lui était interdit, bien qu’elle en eût plus de besoin qu'aucun autre : car, après les paroles de l'oracle, quelle croyance pouvait-on avoir de l'état de sa fortune? point d’autre, sinon qu'elle vivait enfermée dans quelque repaire, où elle se nourrissait de la proie que lui apportait son mari, devenue compagne des ours : pourvu qu’encore ce même mari eût attendu jusque-la à la dévorer. Qu’il avait intérêt, pour son propre honneur, de détruire cette croyance, et qu’elle lui en parlait Iteaucoup plus pour lui que pour elle ; quoique, à dire la vérité, il lui fut fâcheux de passer pour un objet de pitié, après avoir été un objet d'envie. Et que savait-elle si ses parents n’en étaient point morts, ou n'en mourraient point de douleur? Si ses sœurs l'aimaient , pourquoi leur laisser ce déplaisir? Et si elles avaient d’autres sentiments, y avait-il un meilleur moyen de les punir que de les rendre témoins de sa gloire? C'est en substance ce que dit Psyché.
Son époux lui repartit : Voilà les meilleures raisons du monde; mais elles ne me persuaderaient pas, s’il m'était libre d'y résister. Vous êtes tombée justement dans les trois défauts qui ont le plus accoutumé de nuire aux personnes de votre sexe, la curiosité, la vanité, et le trop d'esprit. Je ne réponds pas à vos arguments, ils sont trop subtils; et puisque vous voulez votre perte , et que le destin la veut aussi, je vais y mettre ordre, et commander au Zcpbyre de vous apporter vos sœurs. Plût au sort qu’il les laissât tomber en chemin !
Non, non, reprit Psyché quelque peu piquée, puisque leur visite vous déplait tant , ne vous en mettez plus en peine : je vous aime trop
pour vous vouloir obliger à ces complaisances. Vous m'aimez trop! repartit l'époux; vous, Psyché, vous m'aimez trop! et comment voulezvous que je lecroie?Sachczque les vrais amants nesc soucient que de leur amour. Que le monde parle, raisonne, croie ce qu’il voudra; qu’on les plaigne, qu'on les envie, tout leur est égal, c’est-à-dire indifférent.
Psyché l'assura quelle était dans ces semimenu ; mais il fallait pardonner quelque chose à sa jeunesse, outre l'amitié quelle avait toujours eue pour ses sœurs ; non quelle insistât davantage sur la liberté de les voir. En disant qu’elle ne la demandait pas, ses caresses la demandaient, et l'obtinrent enfin. Son époux lui dit qu'elle possédât à son aise ces sœurs si chéries ; qu'afin de lui en donner le loisir, il demeurerait quelques jours sans la venir voir. Et sur ce que notre héroïne lui demanda s'il trouverait bon qu’elle les régalât de quelques présents : Non-seulement elles, lui dit l'époux ; mais leur famille , leur parenté. Divertissez-les comme il vous plaira; donnez-leur diamants et perles; donnez-leurtout, puisque tout vous appartient. C'est assez pour moi que vous vous gardiez de les croire. Psyché le promit, et ne le tint pas.'
Le monstre partit, et quitta sa femme plus matin que de coutume : si bien qu’y ayant encore beaucoup de chemin à faire jusqu’à l’aurore , notre héroïne en acheva une partie en rêvant à la visite qu’elle était près de recevoir, une autre partie en dormant. Et à son lever elle fut tout étonnée que les nymphes lui amenèrent ses sœurs. la joie de Psyché ne fut pas moindre que sa surprise : elle en donna mille marques, mille baisers, que ses sœurs reçurent au moins mal qu’il leur fut possible, et avec toute la dissimulation dont elles se trouvèrent capables. Déjà l'envie s'était emparée du cœur de ces deux personnes. Comment! on 1< s avait fait attendre que leur sœur fût éveillée! Était-elle d'un autre sang? avait-elle plus de mérite que ses aînées? Leur cadette être une déesse, et elles de chétives reines I In moindre chambre de ce palais valait dix royaumes comme ceux de leurs maris! Passe encore pour des richesses ; mais de la divinité, c’était trop, lié quoi! les mortelles n’étaient pas dignes de la servir! on voyait une douzaine de nymphes
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à l'entourd une toileue, à l'enlourd’un brodequin : mais quel brodequin! qui valait autant que tout ce qu'elles avaient coûté en habits depuis qu’elles étaient au monde. C’est ce qui roulait au coeur de ces femmes, ou pour mieux dire de ces furies : je ne devrais plus les appeler autrement.
Celte première entrevue se passa pourtant comme il faut , grâce :t la franchise de Psyché et à la dissimulation de ses sœurs. Leur cadette no-s'hahilla qu'à demi , tant il tardait à la belle de leur montrer sa béatitude! Elle commença par le point le plus important, c’est-à-dire par les habits, et par l'attirail que le sexe traîne après lui. Il était rangé dans des magasins dont a peine on voyait le bout : vous savez que cet altiràil est une chose infinie. Là se rencontrait avec abondance ce qui contribue non-seulement a la propreté, mais à la délicate sse : équipage de jour et de nuit, vases et baignoires d'or ciselé, instruments du luxe; laboratoires, non pour les fards : de quoi eussent-ils servi à Psyché, puisque l'usage en était alors inconnu? L'artifice et le mensonge ne régnaient pas comme ils font en ce siècle-ci. On n'avait point encore vu de ces femmes qui ont trouvé le secret de devenir vieilles à vingt ans et de paraître jeunes à soixante, et qui, moyennant trois ou quatre boites, l'une d'embonpoint, l'autre de fraîcheur, et la troisième de vermillon , font sulisistcr leurs charmes comme elles peuvent. Certainement l'Amour leur est obligé de la peine qu'elles se donnent. Les laboratoires dont il s'agit n'étaient donc que pour les parfums : il y en avait en eaux, en essences, en poudres, en pastilles, et en mille espèces dont je ne sais pas les noms, et qui n’en eurent possible jamais. Quand tout l’empire de Flore, avec les deux Arabies , et les lieux où naît le latunte , seraient distillés, on n'en ferait pas un assortiment de senteurs comme celui-là. Dans un autre endroit étaient des piles de joyaux, ornements et chaînes de pierreries, bracelets, Colliers, et autres machines qui se fabriquent à Cylhère. On étala les filets de perles ; on déploya les habits chamarres de diamants : il y avait de quoi armer un million de belles de toutes pièces. Non que Psyché ne se pût passer de ces choses, comme je l'ai déjà dit; elle n était
pas de ces conquérantes à qui il faut un pen d'aide: mais, pourla grandeur et pour la forme, son mari le voulait ainsi.
Ses sœurs soupiraient à la vue de ces objets : c’étaient autant de serpents qui leur rongeaient l'âme. Au sortir de cet arsenal, elles furent menées dans les chambres, puis dans les jardins; et partout elles avalaient un nouveau poison. Une des choses qui leur causa le plus de ik-pit fut qu'en leur présence notre héroïne ordonna aux zéphyrs de redoubler la fraicheurordinaire de ce séjour, de pénétrer jusqu'au fond des bois , d'avertir les rossignols qu’ils se tinssent prêts, et que ses sœurs se promèneraient sur le soir en un tel endroit. H ne lui reste, se dirent les sœurs à l’oreille, que de commander aux saisons et aux éléments.
Cependant les nymphes n’étaient pas inutiles : elles préparaient les autres plaisirs , chacune selon son office; celles-là les collations, celles-ci la symphonie; d'autres les divertissements de théâtre. Psyché trouva bon que ces dernières missent son aventure en comédie. On y joua les plus considérables de ses amants, à l'exception du mari ; qui ne parut point sur la scène : les nymphes étaient trop bien averties pour le donner à connaître. Mais, comme il fallait une conclusion à la pièce, et que cette conclusion ne pouvait être autre qu’un mariage, on fit épouser la belle par ambassadeurs; et ces ambassadeurs furent les Jeux et les Ris : mais on ne nomma point le mari.
Ce fut le premier sujet qu’eurent les deux sœurs de douter des charmes de cet époux. Elles s'étaient malicieusement informées de ses qualités, s'imaginant que ce serait un vieux roi, qui, ne pouvant mieux, amusait sa femme avec des bijoux. Mais Psyché leur en avait dit des merveilles; qu’il n’était guère plus âgé que b plus jeune d’entre elles deux ; qu’il avait la mine d’un Mars, et pourtant beaucoup de- douceur en son procédé; les traits du visage agréables; galant, surtout. Elles en seraient juges ellesmêmes : non de ce voyage, il était absent; les affaires de son étal le retenaient en une province dont elle avait oublié le nom; au reste, qu’elles se gardassent bien d’interpréter l’ora- Gle à la lettre : ces qualités d’incendiaire cl d'empoisonneur n’étaient autre chose qu’une
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cnigme qu'elle leur expliquerait quelque jour, quand les affaires de son époux Je lui permettraient.
Les deux sœurs écoutaient ces choses avec un chagrin qui allait jusqu'au désespoir. 11 fallut pourtant se contraindre pour leur honneur, et aussi pour se conserver quelque créance en l'esprit de leur cadette : cela deur était necessaire dans le dessein qu'elles avaient. Les maudites femmes s’étaient propose de tenter toutes sortes de moyens pour engager leur sœur a se perdre , soit en lui donnant de mauvaises impressions de son mari , soit en renouvelant dans son âme le souvenir d’un de ses amants.
Huit jours se passèrent en divertissements continuels, â toujours changer : nos envieuses se gardaient bien de demander deux fois une même chose ; c’eût été faire plaisir à leur sœur, qui, de son côté, les accablait de caresses. Moins elles avaient lieu de s'ennuyer, et plus elles s’ennuyaient. Elles auraient priscongédès lesecond jour, sans la curiosité devoircemari, qu’elles ne croyaient ni si beau ni si aimable que disait Psyché. Beaucoup de raisons le leur faisaient juger de la sorte : premièrement les paroles de l'orade; cette prétendue absence, qui se rencontrait justement dans le temps de leur visite ; celte province dont Psyché avait oublié le nom ; l'embarras où elle était en parlant de son mari : elle n'en parlait qu'en hésitant, étant trop bien née et trop jeune pour pouvoir mentir avec assurance. Ses sœurs faisaient leur profit de tout. L'envie leur ouvrait les yeux : c'est un démon qui ne laisse rien échapper, et qui lire consé-quence de toutes choses, aussi bien que la jalousie.
Au bout des huit jours, Psyché congidia ses aînées, avec force dons et prières de revenir : qu'on ne les ferait plus attendre commeonavait fait; qu’elle tâcherait d'obtenir de son mari que les dragons fussent enchaînés; qu'aussitût qu’elles seraient arrivées au pied du rocher on les enlèverait au sommet, soit le Zéphyre en personne, soit son haleine : elles n'auraient qu'à s'abandonner dans les airs. Les présents que leur fit Psyché furent des essences et des pierreries , force raretés à leurs maris, toutes sortes de jouelsà leurs enfants: quant aux personnes dont la belle tenait le jour, deux fioles d'un
élixir capable de rajeunir la vieillesse même.
Les deux sœurs parties, et le mari revenu, Psyché lui conta tout ce qui s’était passé, et le reçut avec les caresses que l'absenceacouiume de produire entre nouveaux maries; si bien que le monstre, ne trouvant point l'amour de sa femme diminué ni sa curiosité accrue, se mit en l’esprit qu'en vain il craignait ses sœurs, et se laissa tellement persuader, qu’il agréa leurs visites, et donna les mains à tout ce que voulut sa femme sur ce sujet.
Les sœurs ne trouvèrent pas à propos de révéler ces merveilles : c’eût été contribuer ellesmêmes à la gloire de leur cadette. Elles dirent que leur voyage avait été inutile, quelles n'avaient point vu Psyché; mais qu'elles espéraient la voir par le moyen d'un jeune homme appelé Zéphyre, qui tournait sans cesse à l’entour du roc, et qu'elles gagneraient infailliblement, pourvu qu’elles s’en voulussent donner la peine.
Quand elles étaient seules, et qu'on ne pouvait les entendre , elles se plaignaient l'une à l’autre de la félicité de leur sœur. Si son mari, disait l'une, est aussi bien fait qu'il est riche, notre cadette se peut vanter que l'épouse de Jupiter n'est pas si heureuse qu’elle. Pourquoi le son lui a-t-il donné tantd'avantagessur nous? Méritions-nous moins que cette jeune étourdie? et n’avions-nous pas autant de beauté et plus d'esprit qu'elle? Je voudrais que vous sussiez, disait l'autre, quelle sorte de mari j'ai épousé: il a toujours une douzaine de médecins à l’entour de sa personne. Je ne sais comme il ne les fait point coucher avec lui : car, pour me faire cet honneur, cela ne lui arrive que rarement, et par des considérations d’état; encore faut-il qu'Esculape le lui conseille. Ma condition, continuait la première, est pire que tout cela ; car non-sculcmcni mon mari The prive des caresses qui me sont dues, mais il on fait partàd'autres personnes. Si votre époux a une douzaine de médecins à l’entour de lui , je puis dire que le mien a deux fois autant de maîtresses , qui toutes, grâces à Lucine, ont le don de fécondité. La famille royale est tantôt si ample, qu’il y aurait de quoi faire une colonie très-considérable. C’est ainsi que nos envieuses se confirmaient dans leur mécontentement et dans leur dessein. L’n mois était à peine écoulé, qu'elles
gle
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proposèrent un second voyage. Les parents l'approuvèrent fort ; les maris ne les désapprouvèrent pas : c'était autant de temps passé sans leurs femmes. Elles partent donc, laissent leur train à l'entrée du bob, arrivent au pied du rocher sans obstacle et sans dragons. Le Zéphyre ne parut point , et ne laissa pas de les enlever.
Ce méchant coopte amenait avec lui La curieuse et nùsérabte Envie ,
Pâle démon , que le bonheur d'autrui Nourrit de ftel et de mélancolie.
Cela ne les rendit pas plus pesantes ; au contraire, la maigreur étant inséparable de l’envie, b charge n’en fut que moindre, et elles se trouvèrent en peu d'heures dans le palais de leur sœur. On les y reçutsi bien, que leur déplaisir en augmenta de moitié.
Psyché, s'entretenant avec elles, ne se souvint pas delà manière dont elle leur avait peint son mari la première fois ; et, par un début de mémoire où tombent ordinairement ceux qui ne disent pas la vérité, elle le fit de moitié plus jeune, d'une beauté délicate, et non plus un Mars, mais un Adonb qui ne ferait que sortir de page.
Les soeurs, étonnées de ces contradictions, ne surent d'abord qu'en juger. Tantôt elles soupçonnaient leur sœur de se railler d'elles, tantôt de leur déguiser les défauts de son mari. A la fin elles b tournèrent de tantdecôtés, que b pauvre épouse avoua la chose comme elle était. Ce fut aussitôt de lui glisser leur venin , mais d'une manière que Psyché ne s'en pût apercevoir. Toute honnête femme, lui direntelles , se doit contenter du mari que les dieux lui ont donné, quel qu'il puisse être, et ne pas pénétrer plus avant qu'il ne plaît à ce mari. Si c'était toutefobuinnonslre que vous eussiez épousé, nous vous plaindrions; d'autant plus que vous pouvez en devenir grosse : et quel déplaisir de mettre au jour des enbntsquelejour n’éclaire qu'avec horreur, et qui vous font rougir vous et 1a nature! Hélas! dit la belle avec un soupir , je n'avais pasencore bit de réflexion là-dessus. Scs sœurs lui ayant allégué de méchantes raisons pour ne s’en pas soucier, se séparèrent un peu d'elle, afin de bisser agir leur venin.
Quand elle fut seule, toutes ses craintes, tous ses soupçons lui revinrent dans b pensée. Ah! mes sœurs , s’écria-t-elle , en quelle peine vous m’avez mise! Les personnes riches souhaitent d'avoir des enfants : moi qui ne suis entourée que de pierreries, il but que je fasse des vœux au contraire. C’est être bien malheureuse que de posséder tant de trésors, et appréhender b fécondité ! Elle demeura quelque temps comme ensevelie dans celle pensée, pub recommença avec plus de véhémence qu’auparavant. Quoi! Psyché peuplera de monstres tout l’univers! Psyché, à qui l’on a dit tant de fois qu'elle le peuplerait <ï Amours et de Grâces! Non, non; je mourrai plutôt que de m'exposer davantage à un tel hasard. En arrive ce qui pourra, je veux m'éclaircir ; et si je trouve que mon mari soit tel que je l'appréhende, il peut bien se pourvoir de femme ; je ne voudrais pas l'être un seul moment du plus riche monstre de b nature.
Nos deux furies, qui ne s’étaient pas tant éloignées qu’elles ne pussent voir l’effet du poison, entendirent plus d'à demi ces paroles, et se rapprochèrent. Psyché leur déebra naïvement b résolution qu’elle avait prise. Pour fortifier ce sentiment, les deux sœurs le combattirent ; et non contentes de le combattre , elles firent encore mille façons propres à augmenter la curiosité et l'inquiétude : elles se parlaient à l'oreille, tiaussaienl les épaules, jetaient des regards de pitié sur leur sœur.
La pauvre épouse ne put résister à tout ceb. Elle les pressa à b fin d'une telle sorte, qu'après un nombre infini de précautions , elles lui dirent tout bas : Nous voulons bien vous avertir que nous avons vu sur le point du jour un dragon dans l'air. Il volait avec assez de peine, appuyésur le Zéphy re, qui volait aussi a côté de lui. Le Zéphyre l'a soutenu jusqu'à l'entrée d'une caverne effroyable; là le dragon l'a congédie, et s'est étendu sur le sable. Commenous n’étions pas loin, nous l'avons vu se repaitre de toutes sortes d'insectes : vous savez que les avenues de ce palais en fourmillent. Apres ce repas et un sifflement, il s'est traîné sur le ventre dans b caverne. Nous, qui étions étonnées et toutes trembbntes, nous nous somme «éloignées de cet endroit avec le moins de bruit que nous
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avons pu , fit avons fait le tour du rocher , de peur que le dragon ne nous entendit lorsque nous vous appellerions. Nous vous avons même appelée moins haut que nous n’avions fait à la précédente visite. Aux premiers accents de notre voix , une douce haleine est venue nous enlever, sans que le Zephyre ait paru.
C'était mensonge que tout cela ; cependant Psyché y ajouta foi : les personnes qui sont en peine croient volontiers ce qu’elles appréhendent. De ce moment-là notre héroïne cessa de goûter sa béatitude , et n'eut en l’esprit qu’un dragon imaginaire dont la pensée ne la quitta point. C’était, à son compte, ce digne époux que les dieux lui avaient donné, avec qui elle avait eu des conversations si louchantes, passé des heures si agréables, goûté de si doux plaisirs. Elle ne trouvait plus étrange qu’il appréhendât d’être vu : c’était judicieusement fait à lui. Il y avait pourtant des momenls où noire héroïne doutait. Les paroles de l'oracle ne lui semblaient nullement convenir à la peinture de ce dragon. Mais voici comme elle accordait l’un et l'autre : Mon mari est un démon, ou bien un magicien qui se fait tantôt dragon, tantôt loup, tantôt empoisonneur et incendiaire , mais toujours monstre. 11 me fascine les yeux , et me fait accroire que je suis dans un palais, servie par des nymphes, environnée de magnificence, que j’entends des musiques, que je vois des comédies; et tout cela, songe : il n'y a rien de réel, sinon que je couche aux côtés d'un monstre ou de quelque magicien ; l’un ne vaut (tas mieux que l’autre.
Le désespoir de Psyché passa si avant, que scs sœurs eurent tout sujet d'en être conlenies; ce que ces misérables femmes se gardèrent bien de témoigner. Au contraire, elles firent les affligées : elles prirent même à tâche de consoler leur cadette, c’est-à-dire de l'attrister encore davantage, et lui faire voir que, puisqu'elle avait besoin qu’on la consolât, elle était véritablement malheureuse. Notre héroïne, ingénieuse à se tourmenter, fit ce qu'elle put pour les satisfaire. Mille pensées lui vinrent en l'esprit, et autant de résolutions différentes, dont la moins funeste était d'avancer ses jours, sans essayer de voir son mari. Je m'en irai, disaitelle, parmi les morts, avec celte satisfaction
que de m'être fait violence pour lui complaire. La curiosité fut toutefois la plus forte, outre le dépit d'avoir servi aux plaisirs d'un monstre. Comment se montrer après cela? 11 fallait sortir du monde, mais il en-fallait sortir par une voie honorable : c’était de tuer celui qui se trouverait avoir abusé de sa beauté, et se tuer elle-même après. ,
Psyché ne se put rien imaginer de plus à propos ni de plus expédient ; elle en demeura donc là. Il ne restait plus que de trouver les moyens de l'exécuter ; c'est où la difficulté consistait : car, premièrement, de voir son mari, il ne se pouvait; on emportait les flambeaux dès quelle était dans le lit : de le tuer, encore moins; il n'y avait en ce séjour bienheureux ni poison, ni poignard , ni autre instrument de vengeance et de désespoir. Nos envieuses y pourvurent, et promirent à la pauvre épouse de lui apporter au plus tôt une lampe et un poignard : elle cacherait l’un et l’autre jusqu'à l'heure que le sommeil se rendait mailre de ce palais, et tenait charmés le monstre et les nymphes; car c'était un des plaisirs de ce, beau séjour, que de bien dormir. Dans ce dessein les deux sœurs partirent.
Pendant leur absence Psyché eut grand soin de s'affliger, et encore plus grand soindedissimuler son affliction. Tous les artifices dont les femmes ont coutume de se servir quand elles veulent tromper leurs maris furent employés par la belle: ce n'étaient qu'embrassements et caresses , complaisances perpétuelles , protestations et serments de ne point aller contre le vouloir de son cher époux ; on n’y omit rien , non-seulement envers le mari , niais envers les nymphes: les plus clairvoyantes y furent trompées. Que. si elle se trouvait seule, l'inquiétude la reprenait. Tantôt elle avait peine à s’iuiaginer qu'un mari qu'à toutes sortes de marques elle avait sujet de croire jeune et bien fait, quiavail la peau et l'humeur si douce, le ton de voix si agréable, la conversation si charmante; qu'un mari qui aimait sa femme et qui la traitait comme une maîtresse; qu'un mari, dis-je, qui était servi par des ny mphes, et qui traînait à sa suite tous les plaisirs , fût quelque magicien ou quelque dragon. Ce que la belle avait trouvé si délicieux au loucher, et si digne de ses bai-
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sers, était donc la peau d'un serpent! Jamais femme s'élait-clle trompée de la sorte? D'autres fois elle se remettait en mémoire la pompe funèbre qui avait servi de cérémonie à son mariage, les horribles hôtes de ce rocher, surtout le dragon qu'avaient vu ses sœurs, et qui, étant soutenu par le Zéphyre, ne pouvait être autre que son mari. Cette dernière pensée l'emportait toujours sur les autres, soit par une fatalité particulière, soit à cause que c'était la pire, et que notre esprit va naturellement là.
Au bout de cinq ou six jours les deux sœurs revinrent. Elles s'étaient abandonnées dans les airs comme si elles eussent voulu se laisser tomber, lîn souffle agréable les avait incontinent enlevées, et portées au sommet du roc. Psyché leur demanda dès l'abord où étaient la lampe et le poignard.
Les voici , dit ce coopte; et nous voiu assurons De la rîarié que fait ta lampe.
• Pour le poignard, il est des bons.
Bien affilé, de bonne trempe.
Comme nouavous aimons, et ne négligeons rien Quand il a'agit de votre bien ,
Nous avons eu le soin d'empoisonner la lame : Tenei-vous sûre de scs coups ;
C'est (bit du monstre votre époux ,
Pour peu que ce poignard l'entame.
A ces mots , un trait de pitié Toucha le cteur de notre belle.
Je vous rends grâce, leur dit-elle ,
De tant de marques d'amitié.
Psyché leur dit ces paroles assez froidement: ce qui leur fit craindre qu'elle n’eût changé d'avis; mais elles reconnurent bientôt que l'esprit de leur cadette était toujours dans la même assiette, et que ce sentiment de pitié, dont elle n'avait pas été la maltresse, était ordinaire à ceux qui sont sur le point de faire du mal à quelqu'un.
Quand nos deux furies eurent mis leur sœur en train de se perdre, elles la quittèrent, et ne firent pas long séjour aux environs de cette montagne.
Le mari vint sur le soir, avec une mélancolie extraordinaire, et qui lui devait être un pressentiment de ce qui se préparait contre lui : mais les caresses de sa femme le rassurèrent. Il se coucha donc , et s'abandonna au sommeil aussitôt qu’il fut couché.
Voilà Psyché bien embarrassée. Comme on ne connaît l'importance d'une action que quand on est près de l'exécuter, elle envisagea la sienne dans ce moment-là avec ses suites les plus fâcheuses , et se trouva combattue de je ne sais combien de passions aussi contraires que violentes. L'appréhension, le dépit , la pitié , la colère, et le désespoir, la curiosité principalement , tout ce qui porte à commettre quelque forfait , et tout ce qui en détourne , s'empara du cœur de notre héroïne, et en fit la scène de cent agitations différentes. Chaque passion la tirait à soi. Il fallut pourtant se déterminer. Ce fut en faveur de la curiosité que la belle se déclara : car pour la colère , il lui fut impossible de l'écouter, quand elle songea qu'elle allait tuer son mari. On n'en vient jamais à une telle extrémité sans de grands scrupules, et sans avoir beaucoup à combattre. Qu'on fasse telle mine que l'on voudra, qu’on se querelle, qu'on se sépare , qu’on proteste de se haïr, il reste toujours un levain d'amour entre deux personnes qui ont été unies si étroitement.
Ces difficultés arrêtèrent la pauvre épouse quelque peu de temps. Elle les franchit à la fin, se leva sans bruit, prit le poignard et la lampe qu’elle avait cachés, s'en alla le plu s doucement qu’il lui fut possible vers l’endroit du lit où le monstre s’était couché, avançant un pied, puis un autre, et prenant bien garde à les poser par mesure, comme si elle eût marché sur des pointes de diamants. Elle retenait jusqu'à son haleine, et craignait presque que scs pensées ne la décelassent. Il s'en fallut peu qu'elle ne priât son ombre de ne point faire de bruit en l'accompagnant.
A pas tremblants et suspendus ,
Elle arrive enflo où repose Son époux aux bras étendus ,
Époux plus beau qu'aucune chose :
C’était aussi l’Amour : son teint , par sa fraîcheur,
Par son éclat , par sa blancheur,
Rendait le lis jaloux , faisait honte A la rose.
Avant que de parler du teint.
Je devrais vous avoir dépeint.
Pour aller par ordre en l'affaire,
La posture du dieu. Son col était penché :
C’est ainsi que le Somme en sa grotte est couché ;
Ce qu’il ne fallait pas vous taire.
Ses bras à demi nus étalaient des appas ,
Mon d’un Hercule , ou d’un Atlas ,
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D'an Ptn , d'un Syliain , on d'un Faune ,
Ni même ceux d'une Amaxune;
Mais ceux d'une Vénus à l'âge de vingt ans.
Ses cheveux épars et Bottants,
Et que les mains de la Nature Avaient frisés à l'aventure ,
Celles de Flore parfumés ,
Cachaient quelques attraits dignes d'étre estimés ;
Mais Psyché n'en était qu’à prendre plus facile :
Cor, pour un qu’il cachait , elle en soupçonnait mille.
Leurs anneaux , leurs boudes, leurs nieuds.
Tour a tour de Psyché reçurent tous des vœux;
Chacun eut A part son hommage.
L'nc chose nuisit pourtant h ces cheveux.
Ce fut la beauté du visage.
Que vous en dirai-je? et comment Eu parier assex dignement?
Suppléez a mon impuissance :
Je ne vous aurais d'aujourd'hui Dépeint les beautés de celui Qui des beautés a l’intendance.
Que dirais-je des traits où les Ris sont logés?
De ceux que les Amours ont entre eux partagés?
Des yeux aux brillantes merveilles.
Qui sont les portes du désir;
Et surtout des lèvres vermeilles,
Qui sont les sources du jdaisir?
Psyché demeura comme transportée à l'aspect de son époux. Dès l'abord elle jugea bien que c'était l'Amour; car quel autre dieu lui aurait paru si agréable?
Ce que la beauté, la jeunesse, le divin charme qui communique à ces choses le don de plaire; ce qu'uue personne faite à plaisir peut causer aux yeux de volupté et de ravissement à l'esprit, Cupidon en ce moment-là le fit sentir à noire héroïne. Il dormait à la manière d'un dieu, c’est-à-dire profondément, penché nonchalamment sur un oreiller, un bras sur sa tête , l'autre bras tombant sur les bords du lit, couvert à demi d'un voile de gaze, ainsi que sa mère en use , cl les nymphes aussi , et quelquefois les bergères.
La joie de Psyché fut grande, si l'on doit appeler joie ce qui est proprement extase : encore ce mot est-il faible, et n'exprime pas la moindre partiedu plaisir que reçut la belle. Elle bénit mille fois le défaut du sexe, se sut très-bon gré d'étre curieuse, bien fâchée de n’avoir pas contrevenu dès le premier jour aux défenses qu’on lui avait faites, et à ses serments. Il n'y avait pas d’apparence , selon son sens, qu'il en dût arriver du mal : au contraire, cela était bien,
et justifiait les caresses que jusque-là elle avait cru faireà un monstre. La pauvre femme se repentait de ne lui en avoir pas fait davantage : elle était honteuse de son peu d’amour, toute prête de réparer celte faute si son mari le souhaitait , quand même il ne le souhaiterait pas.
Ce ne fut pasà elle peu de retenue de ne point jeter et lampe et poignard pour s'abandonner à son transport. Véritablement le poignard lui tomba des mains , mais la lampe non : elle en avait trop affaire , et n'avait pas encore vu tout ce qu’il y avait à voir. Une telle commodité ne se rencontrait pas tous les jours; il s'en fallait donc servir ; c’est ce qu'elle fil, sollicitée de faire cesser son plaisir par son plaisir même. Tantôt la bouche de son mari lui demandait un baiser, et tantôt ses yeux ; mais la crainte de l’éveiller l’arrêtait tout court. Elle avait de la peine à croire ce qu'elle voyait , se passait la main sur les yeux, craignant que ce ne fut songe et illusion ; puis recommençait à consi-' dércr son mari. Dieux immortels! dit-elle en ‘ soi-même, est-ce ainsi que sont faits les monstres? Comment donc est fait ce que l'on appelle Amour? Que tu es heureuse. Psyché! Ah! divin époux! pourquoi m'as-tu' refusé si longtemps la connaissance de ce bonheur? Craignuis-tu que je n'en mourusse de joie? Était-ce pour plaire à ta mère ou à quelqu'une de tes maîtresses? car tu es trop beau pour ne foire le personnage que de mari. Quoi! je t'ai voulu tuer! quoi! cette pensée m'est venue! O dieux! je frémis d'horreur à ce souvenir. Suffisait-il pas, cruelle Psyché, d'exercer ta rage contre toi seule? L'univers n'y eût rien perdu; et sans ton époux que deviendrait-il? Folle que je suis! mon mari est immortel : il n'a pas tenu à moi qu'il ne le fut point.
Après ces réflexions , il lui prit envie de regarder de plus près celui qu'elle n'avait déjà que trop vu. Elle pencha quelque peu l’instrument fotal qui l'avait jusque-là servie si utilement. 11 en tomba sur la cuisse de son époux une goutte d'huile enflammée. La douleur éveilla le dieu. Il vil la pauvre Psyché qui, toute confuse, tenait sa lampe; et, ce qui fut le plus malheureux, il vit aussi le poignard tombé près de lui.
Dispensez-moi de vous raconter le reste : vous
seriez tourbes de trop de pitié au récil que je vous ferais.
Lit finit de Piyrhé le bonheur et 11 gloire ,
El 1,1 Totre plaisir pourrait cesser aussi.
Ce n’est pas mon talent d'acheter une histoire Qui se termine ainsi.
Ne laissez pas de continuer, dit Acanthe, puisque vous nous l'avez promis : peut-être aurez-vous mieux réussique vous necroyez.Quand cela serait, reprit Polyphile, quelle satisfaction aurez-vous? Vous verrez souffrir une belle, et en pleurerez, pour peu que j’y contribue. Eh bien! repartit Acanthe, nous pleurerons. Voilà un grand mal jsjur nous! les héros de l'antiquile pleuraient bien. Que cela ne vous empêche pas de continuer. La compassion a aussi ses charmes, qui ne sont pas moindres queceux du rire; je tiens même qu’ils sont plus grands, et crois qu'Ariste est de mon avis. Soyez si tendre et si émouvant que vous voudrez, nous ne vous en écouterons tous deux que plus volontiers.
Et moi , dit Gelaste, que deviendrai-je? Dieu ma fait la grâce de me donner des oreilles aussi bien qu à vous. Quand Polyphile les consulterait, et qu’il ne ferait pas tant le pathétique, la chose n’en irait que mieux , vu la manière d'écrire qu’il a choisie.
Le sentiment île Gelasle fut approuvé. El Arisle, qui s’élait tu jusque-là, dit en se tournant vers Polyphile ; Je voudrais que vous me pussiez attendrir le cœur par le récit des aventures de votre belle ; je lui donnerais des larmes avec le plus grand plaisirdu monde. La pitié est celui des mouvements du discours qui me plaît le plus : je le préfère de bien loin aux aunes. Mais ne vous eontraignezpoinlpourcela : il est bon de s'accommoder à son sujet ; mais il est encore meilleur de s’accommoder à son génie. C est pourquoi suivez le conseil que vous a donné Gelasle.
Il faut bien que je le suive, continua Polyphile : comment ferais-je autrement? J’ai déjà mêlé malgré moi de la gaieté parmi les endroits les plus sérieux de cette histoire ; je ne vous assure pas que tantôt je n’en mêle aussi parmi les plus tristes. C est un defaut dont je ne me sa u rais corriger, quelque peine que j’y apporte.
Défaut pour défaut, dit Gelasle, j’aime beau-
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coup mieux qu’on me fasse rire quand je dois pleurer, que si l'on me faisait pleurer lorsque je dois rire. C’est pourquoi, encore une fois, continuez comme vous avez commencé.
Laissons-lui reprendre haleine auparavant, dit Acanthe; le grand chaud étant passé, rien ne nous empêche de sortir d'ici , et de voir en nous promenant les endroits les plus agréables de ce jardin. Bien que nous les ayons vus plusieurs fois , je ne laisse pas d'en être touché, et crois qu’Ariste et Polyphile le sont aussi. Quant à Gelaste, il aimerait mieux employer son temps autour de quelque Psyché, que de converser avec des arbres et des fontaiifcs. On pourra tantôt le satisfaire : nous nous asseoirons sur l’herbe menue pour écouler Polyphile, et plaindrons les peines et les infortunes de son héroïne avec une tendresse d'autant plus grande que b présence de ces objets nous remplira l’âme d’une douce mélancolie. Quand le soleil nous verra pleurer, ce ne sera pas un grand mal ; il en voit bien d’autres par l’univers qui en font autant , non pour le malheur d'autrui, mais pour le leur propre. Acanthe fut cru, et on se leva.
Au sortir de cet endroit , ils firent cinq ou six cents pas sans rien dire. Gelaste, ennuyé de ce long silence, l'interrompit; et fronçant un peu son sourcil : Je vous ai , dit-il , tantôt laissés mettre le plaisir de rire après celui de pleurer: trouverez-vous l>on que je vous guérisse de celte erreur? Vous savez que le rire est ami de l'homme, et le mien particulier : m'avez-vous cru ca|tablc d’abandonner sa défense sans vous contredire le moins du monde? Hélas! non, repartit Acanthe ; car, quand il n’y aurait que le pbisir de contredire, vous le trouverez assez grand pour nous engager en une très-longue et très-opiniâtre dispute.
Ces paroles , à quoi Gebste ne s'attendait point, et qui firent foire un petit éclat de risée, I interdirent un peu. 11 en revint aussitôt. Vous croyez, dit-il , vous sauver par là ; c’est l’ordinaire de ceux qui ont tort, et qui connaissent leur faible , de chercher des fuites : mais évitez tant que vous voudrez le combat, si fout-il que vous m'avouiez que votre proposition est absurde, cl qu’il vaut mieux rire que pleurer.
A le prendre en généial comme vous faites,
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poursuivit Ariste, cela est vrai ; mais vous falsifiez notre texte. Nous vous disons seulement que la pitié est celui des mouvements du discours que nous tenons le plus noble, le plus excellent si vous voulez ; je passe encore outre, et le maintiens le plus agréable: voyez b hardiesse de ce paradoxe*
O dieux immortels! s’écria Gelasle, y a-t-il des gens assez fous au monde pour soutenir une opinion si extravagante? Je ne dis pas que Sophocle et Euripide ne me divertissent davantage que quantité de faiseurs de comédies; mais mettez les choses en pareil degré d'excellence, quitterez-vous le plaisir de voir attraper deux vieillards par un drôle comme Phormion, pour aller pleurer avec la famille du roi Priant? Oui, encore un coup, je le quitterai, dit Ariste. Et vous aimerez mieux, ajouta Gclaste, écouter Sylvandre 1 faisant des plaintes, que d'entendre Il vlas entretenant agréablement ses maîtresses? C'est un autre point, poursuivit Ariste; mettez les choses, comme vous dites, en pareil degré d’excellence , je vous répondrai lu-dcssus : Sylvandre, après tout, pourrait faire de telles plaintes, que vous les préféreriez vousméme aux bons mots d'Hylas J.
Aux bons mots d'Hylas! repartit Gclaste : pensez-vous bien à ce que vous dites? Savezvous quel homme c’est que l'Ilylas de qui nous parlons? C'est le véritable héros d'Astrée : c'est un homme plus nécessaire dans le roman, qu’une douzaine de Céladons. Avec cela , dit Ariste, s'il y en avait deux, ils vous ennuieraient; et les autres, en quelque nombre qu'ils soient, ne vous ennuient point. Mais nous ne faisons qu'insister l’un et l'autre pour notre avis, sans en apporter d’autre fondement que notre avis même. Ce n’est pas là le moyen de terminer la dispute, ni de découvrir qui a tort ou qui a raison.
Cela me fait souvenir, dit Acanthe, de certaines gens dont les disputes se passent entières à nier et à soutenir, et point d'autre preuve. Vous en allez voir une pareille si vous ne vous y prenez pas d'autre sorte.
• Personnage du roman <l 'Atirie. Sjtrutdre estd'Urfié, l'auteur même du roman.
• Voyea YAslrSe, 1635, in-i\ première partie. Ib. I, t. I,
C’est à quoi il fout remédier, dit Ariste ; cette matière en vaut bien la peine , et nous peut fournir beaucoup de choses dignes d'être examinées. Mais, comme elles mériteraient plus de temps que nous n'en avons, je suis d'avis de ne toucher que le principal , et qu’après nous réduisions la dispute au jugement qu’on doit foire de l'ouvtage de Polyphile, afin de ne pas sortir entièrement du sujet pour lequel nous nous rencontrons ici. Voyons seulement qui établira le premier son opinion. Comme Gelaste est l'agresseur, il serait juste que ce fût lui. Néanmoins je commencerai, s’il le veut.
Non , non , dit Gelaste , je ne veux point qu'on m'accorde de privilège : vous n’êtcs pas assez fort pour donuer de l'avantage à votre ennemi. Je vous soutiens donc que , les choses étant égales, la plus saine partie du inonde préférera toujours la comédie à la tragédie. Que dis-je, la plus saine partie du monde? mais tout le monde. Je vous demande où le goût universel d'aujourd'hui se porte. La cour, les dames, les cavaliers , les savants, le peuple, tout demande la comédie; point de plaisir que la comédie. Aussi voyons-nous qu’on se sert indifféremment de ce mot de comédie pour qualifier tous les divertissements du théâtre ' : on n'a jamais dit. Les tragédiens; ni. Allons à la tragédie.
Vous en savez mieux que moi la véritable raison , dit Ariste , et que cela vient du mot de bourgade, en grec. Comme celte érudition serait longue, et qu’aucun de nous ne l'ignore, je la laisse à part, et m'arrêterai seulement à ce que vous dites. Parce que le mot de comédie est pris abusivement pour toutes les especes du dramatique, la comédie est préférable à la tragédie : n'est-ce pas là bien conclure? Cela foit voir seulement que la comédie est plus commune; et parce qu'elle est plus commune, je pourrais dire qu’elle touche moins les esprits.
Voilà bien conclure à votre tour, répliqua Gelaste : le diamant est plus commun que certaines pierres; donc le diamant touche moins les yeux. Hé! mon ami! ne voyez-vous pas qu'on ne se lasse jamais de rire? On peut se lasser du jeu, de la lionne chère, des dames; mais de
■ Soin ce rapport ta langue a changé.
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rire , point. Avez-vous entendu dire à qui que . vous dites, si familier, sera dans la scène le plaice soit : Il y a huit jours entiers que nous rions ; j sir des laquais et du menu peuple ; le pleurer, je vous prie , pleurons aujourd'hui? celui des honnêtes gens.
Vous sortez toujours , dit Ariste , de notre Vous poussez la chose un peu trop loin , dit thèse , et apportez des raisons si triviales , que Acanthe ; je ne tiens pas que le rire soit interj’en ai honte pour vous. dit aux honnêtes gens. Je ne le liens pas non
Voyez un peu l’homme difficile! reprit Ge- plus, reprit Ariste. Ce que je dis n'est que pour laste. El vraiment , puisque vous voulez que je payer Gelaste de sa monnaie. Vous savez contdiscourc de la comédie et du rire en philosophe bien nous avons ri en lisant Térence, et complalonicien , j’y consens ; faites-moi seulement , bien je ris en voyant les Italiens : je laisse à la la.grûce de m’écouter. Le plaisir dont nous de- porte ma raison et mon argent , et je ris apres vons faire le plus de cas est toujours celui qui tout mon soûl. Mais que les belles tragédies ne convient le mieux à notre nature; car c’est nousdonnent une voluptéplusgrandequecelle s’unir à soi-même que de le goûter. Or y a-t-il qui vient du comique , Gelaste ne le niera pas rien qui nous convienne mieux que le rire? Il lui-même , s’il y veut faire réflexion, n’est pas moins naturel à l'homme que la raison; Il faudrait, repartit froidement Gelaste, con-
il lui est même particulier : vous ne trouverez damner à une très-grosse amende ceux qui font aucun animal qui rie, et en rencontrerez quel- ces tragédies dont vous nous parlez. Vous allez ques uns qui pleurent. Je vous défie, tout sen- là pour vous réjouir, et vous y trouvez un sible que vous êtes , de jeter des larmes aussi homme qui pleure auprès d’un autre homme, grosses que celles d’un cerf qui est aux abois , et cet autre auprès d’un autre , et tous ensemou du cheval de ce pauvre prince dont on voit ble avec la comédienne qui représente Androla pompe funèbre dans l’onzième livre de VÉ- iliaque, et la comédienne avec le poète : c’est néide. Tombez d’accord de ces vérités; je vous une chaîne de gens qui pleurent , comme dit laisserai après pleurer tant qu’il vous plaira ; votre Platon. Est-ce ainsi que l’on doit contenvous tiendrez compagnie au cheval du pauvre ter ceux qui vont là pour se réjouir?
Pallas , et moi je rirai avec tous les hommes. Ne dites point qu’ils y vont pour se réjouir, La conclusion de Gelaste fit rire ses trois reprit Ariste ; dites qu’ils y vont pour se diveramis, Ariste comme les autres : après quoi ce- tir. Or je vous soutiens, avec le même Platon, lui-ci dit : Je vous nie vos deux propositions , qu’il n’ y a divertissement égal à la tragédie , ni aussi bien la seconde que la première. Quelque qui mène plus les esprits où il plaît au poète, opinion qu’ait eue l’école jusqu'à présent, je ne Le mot dont se sert Platon fait que je me figure conviens pas avec elle que le rire appartienne le même poète se rendant mailre de tout un à l’homme privativement au reste des animaux, peuple, et faisant aller les à mes comme des Il faudrait entendre la langue de ces derniers, troupeaux , et comme s’il avait en ses mains la pour connaître qu’ils ne rient point. Je les tiens baguette du dieu Mercure. Je vous soutiens, sujets à toutes nos passions : il n’y a , pour ce dis-je, que les maux d’autrui nous divertissent, point-là , de différence entre nous et eux que c’est-à-dire qu’ils nous attachent l’esprit, du plus au moins, cl en la manière de s’expri- Ils peuvent attacher le vôtre agréablement, mer. Quant à votre première proposition, tant poursuivit Gelaste, mais non pas le mien. En s’en faut que nous devions toujours courir après vérité , je vous trouve de mauvais goût. 11 vous les plaisirs qui nous sont les plus naturels, et suffit que l’on vous attache l’esprit; que ce soit que nous avons le plus à commandement , que avec des charmes agréables ou non , avec les ce n’est pas même un plaisir de posséder une serpenlsdeTisiphone,ilnevousimporte.Quand chose tris-commune. De là vient que dans Pla- vous me feriez |»3sscr l’effet de la tragédie pour ton l’Amour est fils de la Pauvreté, voulantdire une espèce d’enchantement, cela ferait-il que que nous n’avonsde passion que pour les choses l’effet de la comédie n’en fût un aussi? Ces qui nous manquent , et dont nous sommes né- deux choses étant égales, serez-vous si fou que Cessileux. Ainsi le rire, qui nous est, à ce que de préférer la première à l’autre?
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Mais vous-même, reprit Ariste, osez-vous mettre en comparaison le plaisir du rire avec la pitié ; la pitié , qui est un ravissement , une extase? Et comment ne le serait-elle pas, si les larmes que nous versons pour nos propres maux sont, au sentiment d'Homère, non pas tout à fait au mien ; si les lannes, dis-je, sont, au sentiment de ce divin poète, une espèce de volupté? Car en cet endroit où il (ait pleurer Achille et Priam, l'un du souvenir de Patrocle, l'autre de la mort du dernier de ses enfants, il dit qu'ils se soûlent de ce plaisir; il les fait jouir du pleurer, comme si c'était quelque chose de délicieux.
Le ciel vous veuille envoyer beaucoup de jouissances pareilles , reprit Gelaste ; je n’en serai nullement jaloux. Ces extases de la pitié n'accommodent pas un homme de mon humeur. Le rire a pour moi quelque chose de plus vif et de plus sensible : enfin le rire me ritdavantage. Toute la nature est en cela de mon avis. Allezvous-en à la cour de Cythéréc, vous y trouverez des ris, et jamais de pleurs.
Nous voici déjà retombés, dit Ariste, dans ces raisons qui n'ont aucune solidité : vous êtes le plus frivole défenseur de la comédie que j'aie vu depuis longtemps.
Et nous voici retombés dans le platonisme, répliqua Gelaste : demeurons-y donc , puisque cela vous plait tant. Je m’en vais vous dire quelque chose d’essentiel contre le pleurer, et veux vous convaincre par ce même endroit d'Homère dont vous avez fait votre capital. Quand Achille a pleuré son soûl ( par parenthèse, je crois qu' Achille ne riait pas de moins bon courage ; tout ce que font les héros, ils le font dans lesupréme degré de perfection); lorsqu’ Achille, dis-je, s'est rassasié de ce beau plaisir de verser des larmes, il dit à Priam : Vieillard, tu es misérable ; telle est la condition des mortels, ils passent leur vie dans les pleurs. Les dieux seuls sont exempts de mal, et vivent là-haut à leur aise, sans rien souffrir. Que répondrez-vous à cela?
Je répondrai, dit Ariste, que les mortels sont mortels quand ils pleurent de leurs douleurs ; mais, quand ils pleurent des douleurs d'autrui, ce sont proprement des dieux.
Les dieux ne pleurent ni d'une façon ni d'une
autre, reprit Gelaste : pour le rire, c’est leur partage. Qu'il ne soit ainsi : Homère dit en un autre endroit que, quand les bienheureux immortels virent Yulcain qui Imitait dans leur maison , il leur prit un rire inextinguible. Par ce mot d inextinguible1 , vous voyez qu'on ne peut trop rire ni trop longtemps; par celui de bienheureux, que la béatitude consiste au rire.
Par ces deux mou que vous dites, reprit Ariste , je vois qu'Ilomère a failli , cl ne vois rien autre chose. Platon l'en reprend dans son troisième de la République; il le blâme de donner aux dieux un rire démesuré, et qui serait même indigne de personnes tant soit peu considérables.
Pourquoi voulez-vous qu'Ilomère ait plutôt failli que Platon? répliqua Gelaste. Mais laissons les autorités , et n’écoutons que la raison seule. Nous n'avons qu’à examiner sans prévention la comédie et la tragédie. 11 arrive assez souvent que cette dernière ne nous touche point : carlcbienoule mal d'autrui ne nous touche que par rapport à nous-mêmes, et en tant que nous croyons que pareille chose nous peut arriver,
I amour-propre faisant sanscessequel'on tourne les yeux sursoi. Or, comme la tragédie ne nous représente que des aventures extraordinaires, et qui vraisemblablement ne nous arriveront jamais, nous n’y prenons point de part, et nous sommes froids, a moins que l’ouvrage ne soit excellent , que le poète ne nous transforme , que nous ne devenions d’autres hommes par son adresse, et ne nous mettions en la place de
» L'abbé Grou . traducteur de la République de Platon ( 1. 1 . p. 154 . édit 1794 . in-12 ). dit qu’il s'est servi de cette expression rire inextinguible d'après la Fontaine , qui l'emploie dan* une de ses fables en traduisant le yen d'Homère dont il s’agit dam cet endroit de Platon :
Cn rire inextinguible en l'Olympe éclat*.
II ne faut pas croire, d’après cette remarque de Grou , que ce mot inextinguible fût nouveau , même du temps de la Pontaine ; car il se trouve dans la première édition du Dictionnaire de l’Académie : mais cette épithète appliquée au mot rire formait en français une alliance de mots hardie et neuve. Ce n’était cependant que la traduction littérale du mot grec AaCf» ras qu’Ilomère emploie ( flind 1 , 599). Toutefois madame Dacier n’a pas osé le rendre littéralement, et s’est servied’une périphrase, en mettant un rire qui ne finissait point; et l'auteur delà traduction latine inlerlinéaire n'a aussi rendu ce mot que par un équivalrnt. immensus. Depuis la Fontaine. lerireine.riin. guiblr est devenu une expression en quelque sorte consacrée pour rendre ce vers d'Homère.
quelque roi. Alors j'avoue que la tragédie nous touelie, mais lie crainte, mais île colère, mais de mouvements funestes qui nous renvoient au logis pleins des choses que nous avons vues, et incapables de tout plaisir. La comédie , n'employant que des aventures ordinaires et qui [■cuvent nous arriver , nous louche toujours plus ou moins, selon son degré de perfection. Quand elle est fort bonne, elle nous fait rire, lia tragédie nous attache, si vous voulez; mais la comédie nous amuse agréablement, et mène les ènies aux champs Élysées.au lieu que vous les menez dans la demeure des malheureux. Pour preuve infaillible de ce que j’avance , prenez garde que , pour effacer les impressions que la tragédie avait faites en nous, on lui fait souvent succéder un divertissement comique ; mais de celui-ci à l'autre il n'y a point de retour : ce qui vous fait voir que le suprême degré du plaisir, apres quoi il n'y a plus rien , c'est la comédie. Quand on vous la donne, vous vous en retournez content et de belle humeur ; quand on ne vous la donne pas, vous vous en retournez chagrin et rempli de noires idées. C'est ce qu'il y a à gagner avec lesOrestes et lesOEdipes, tristes fantômes qu’a évoqués le poêle magicien dont nous avons parlé tantôt. Encore serionsnous heureux s'ils excitaient le terrible toutes les fois que l’on nous les fait paraître : cela vaut mieux que de s'ennuyer ; mais oit sont les habiles poètes qui nous dépeignent ces choses au vif? Je ne vçux pas dire que le dernier soit mort avec Euripide ou avec Sophocle ; je dis seulement qu'il n'y en a guère. I J difficulté n'est pas si grande dans le comique; il est plus assuré de nous loucher , en ce que ses incidents sont d'une telle nature, que nous nous les appliquons à nous-mêmes plus aisément.
Cette fois-là , dit Ariste, voilà des raisons solides, et qui méritent qu'on y réponde; il faut y tâcher. Le même ennui qui nous fait languir |>endani une tragédie où nous ne trouvonsque de médiocres beautés, est commun à la comédie et à tous les ouvrages de l'esprit, particulièrement aux vers : je vous le prouverais aisément si c'était la question ; mais ne s'agissant que de comparer deux choses également lionnes, chacune selon son genre, et la tragédie , à ce que vous dites vous-même , devant l'être
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souverainement , nous ne devons considérer la comédie que dans un pareil degré. En ce degré donc vous dites qu'on peut passer de la tragédie à la comédie ; et de celle-ci à l'autre, jamais. Je vous le confesse; mais je ne tombe pas d'accord de vos conséquences , ni de la raison que vous apportez. Celle qui me semble la meilleure est que dans la tragiilie nous faisons une grande contention d’âme; ainsi on nous représente ensuite quelque chose qui délasse notre coeur , et nous remet en l'état où nous étions avant le spectacle, afin que nous en puissions sortir ainsi que d’un songe. Par votre propre raisonnement , vous voyez déjà que la comédie touche beaucoup moins que la tragédie. Il reste à prouver que cette dernière est beaucoup plus agréable que l'autre. Mais auparavant , de crainte que la mémoire ne m'en échappe , je vous dirai qu’il s'en faut bien que la tragédie nous renvoie chagrins et mal satisfaits, la comédie tout à fait contents et de belle humeur ; car, si nous apportons à la tragédie quelque sujet de tristesse qui nous soit propre, la compassion en détourne l'effet ailleurs , et nous sommes heureux de répandre pour les maux d'autrui les larmes que nous gardions pour les nôtres. l& comédie, au contraire, nous faisant laissernotrc mélancolie à la porte, nous la rend lorsque nous sortons. Il ne s'agit donc que du temps que nous employons au spectacle, et que nous ne saurions mieux employer qu'à la pitié. Premièrement, niez-vous qu’elle soit plus noble que le rire?
Il y a si longtemps que nous disputons, rcparlilGe laste, queje ne vous veux plus rien nier.
Et Tmoi, je vous veux prouver quelque chose, reprit Ariste; je veux vous prouver que la pitié est le mouvement le plus agréable de tous. Votre erreur provient de ce que vous confondez ce mouvement avec la douleur. Je crains celle-ci encore plus que vous ne faites; quant à l'autre, c'est un plaisir, et très-grand plaisir. En voici quelques raisons nécessaires, et qui vousprouveront parconséquenlque la chose est telle queje vous dis. La pitié est un mouvement charitable et généreux , une tendresse de cœur dont tout le monde se sait bon gré. Y a-t-il quelqu'un qui veuille passer pour un homme dur et impénétrable à scs traits? Or , qu'on ne
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fasse les choses louables avec un très- grand plaisir , je m'en rapporte à la satisfaction intérieure des gens de bien ; je ni 'en rapporte à vous-méme , et vous demande si c’est une chose louable que de rire. Assurément ce n'en est pas une, non plus que de boire et de manger, ou de prendre quelque plaisir qui ne regarde que notre intérêt. Voilà donc déjà un plaisir qui se rencontre en la tragédie, et qui ne se rencontre pas en la comédie. Je vous en puis alléguer beaucoup d'autres. Le princqial , à mon sens , c'est que nous nous mettons au-dessus des rois par la pitié que nous avons d'eux , et devenons dieux à leur égard, contemplant d'un lieu tranquille leurs embarras , leurs afflictions, leurs malheurs; ni plus ni moins que les dieux considèrent de l'Olympe les misérables mortels. La tragédie a encore cela au-dessus de la comédie, que le style dont elle se sert est sublime, et les beautés du sublime, si nous en croyons Longin et la vérité, sont bien plus grandes et ont tout un autre effet que celles du médiocre. Elles enlèvent l'àme , et se font sentir à tout le monde avec la soudaineté des éclairs. Les traits comiques, tout beaux qu'ils sont, n'ont ni la douceur de ce charme ni sa puissance. Il est de ceci comme d'une beauté excellente , et d'une autre qui a des grâces : celle-ci plait, mais l'autre ravit. Voilà proprement la différence que l'on doit mettre entre la pitié et le rire. Je vous apporterais plus de raisons qué vous n'en souhaiteriez, s’il n'était temps de terminer la dispute. Nous sommes venus pour écouter Polyphilc; c'est lui cependant qui nous écoute avec beaucoup de silence et d'attention, rom me vous voyez.
Je veux bien ne pas répliquer, ditGelastc, et avoir cette complaisance pour lui : mais ce seraà condition que vous ne prétendrez pasm'avoir convaincu ; sinon, continuons la dispute.
Vous ne me ferez point en cela de tort , reprit Polyphile ; mais vous en ferez peut-être à Acanthe, qui meurt d'envie de vous faire remarquer les merveilles de ce jardin.
Acanthe ne s'en défendit pas trop. 11 répondit toutefois à l'honnêteté de Polyphile ; mais en même temps il ne laissa pas de s'écarter. Ses trois amis le suivirent. Ils s’arrêtèrent longternpsà l’endroit qu’on appelle le Fer-à-chcval,
ne se pouvant lasser d'admirer rette longue suite de beautés toutes différentes qu'on découvre du haut des rampes.
LS , Hans (1rs rhars dore* , le prince avec sa cour Va goûter la fralrhcur sur le déclin du jour.
L'un et l'autre Soleil , unique en son espèce ,
Kialc aux regardants sa pompe et sa rirliesse.
PliCtxu lirille ù l'envi du monarque français ;
On ne sait bien souvent p qoi donner sa rnis :
1 ous déni snnl pleins d'édal et rayonnants de gloire.
Ah I si j étais aide des Filles de mémoire ,
De quels traits j'ornerais cette comparaison !
\ mailles , ce serait le palais d'Apollon :
Les belles de la cour passeraient pour tes Heures.
Mais peignons seulement ces charmantes demeures.
F.n rare d'un parterre au palais oppose Fst un amphithéâtre en rampes divisé.
La descente en est douce, et presque imperceptible ;
I-Jles vont vers leur fin d'une pente insensible. D'arbrisscaui toujours verts les bords en sont ornés.
Le ni y rte, par qui sont les amants couronnés ,
Y range son feuillage en globe, en pyramide;
Tel jadis te taillaient les ministres d'Armidc.
Au haut de cbaqnc rampe, un sphinx aiu larges flancs Se laisse entortiller de fleurs par des enflmts. tl se joue avec eui , leur rit P ta manière ,
El ne se souvient plus de son humeur si itère.
Au bas de ce degré, Latone et ses jumeaux De gens durs et grossiers font de vils animaux ,
Les changent avec l’eau que sur eux ils répandent Déjp tes doigts de l’un en nageoires s'étendent ;
L'autre en le regardant est métamorphosé ;
De l'insecle et de l'homme an autre est composé ;
Son épouse le plaint d'nne voix de grenouille ;
Le corps est femme encor. Tei lui-même se mouille ,
Se taxe; et plus il croit effacer tous ces traits.
Plus l'onde contribue P les rendre parfails.
La scène est un bassin d'une vasle étendue.
Sur les bords , celte engeance , insecte devenue ,
TPche de lancer l'eau contre les déités.
A l'entour de ce lien , pour comble de beautés . l'ne troupe immobile et sans pieds se repose,
ISimphes, héros, cl dieux de la métamorphose.
Termes, de qui le sort semblerait ennuyeux S'ils n'étaient enchantés par l'aspect de ces lieux.
Deux parterres ensuite entretiennent ta vue.
Tous deux ont leurs fleurons d'herbe tendre et menue , Tous deux ont un bassin qui lance ses trésors ,
Dans le cenlrc en aigrette , en arcs le long des tmrds.
1 La Fontaine , après avoir parié du parterre qui est en face du cbPteau de Versailles . décrit le bénin de lalone, situé an centre de la demldune de ce parterre, et au milieu duquel oui été placés, sur plusieurs gradius de marbre rouge , le groupe eu marbre blanc de I -atone avec ses enfants . Apollon et Diane . et des grenouilles jetant de l'eau qui couvre tout le groupe. Ces gresroutlles représentent les paysans de la Libye , métamorphosés par Jupiter sur la plainte qne lui en Pt Latone , P laquelle ils avaienl reins.' un peu d'eau pour se rafraîchir quand elle fuyait pour échap|ier ans persécutes!* de Junon.
L'onde sort du gosier de différente reptiles.
Là «fflent les lésante, germai os des crocodiles :
Et là mainte tortue, apportant sa maison ,
Allonge en vain le cou pour sortir de prison.
Enfin, par une allée aussi large que belle.
On descend vers deux mers d’une forme nouvelle.
L’une est un rond à pans *, l'autre est un long canal , Miroirs où l’on u’a point épargné le cristal *.
Au milieu du premier, Phébus, sortant de l’onde ,
A quitté de Téthys la demeure profonde.
En rayons infinis l’eau sort de son fiamlieou f On voit presque en vapeur se résoudre celte eau.
Telle la chaux exhale une blanche fumée.
D’atomes de cristal une nue est formée :
Et lorsque le Soleil se trouve vis-à-vis ,
Son éclat l'enrichit des couleurs de l’iris.
Les coursiers de ce dieu, commençant leur carrière ,
A peine ont hors de l’eau la croupe tout entière :
Cependant on les voit impatients du frein ;
Ils forment la rosée en secouant leur crin.
Phébus quitte à regret ces humides demeures :
Il se plaint à Téthys de la hâte des Heures.
Elles poussent son char par leurs mains préparé ,
Et disent que le Somme en sa grotte est rentré.
Cette figure à pans d’une place est suivie •.
Mainte allée en étoile , à son centre aboulie,
Mène aux extrémités de ce vaste pourpris.
De tant d’objets divers les regards sont surpris.
Par sentiers alignés l’œil va de part et d’autre :
Tout chemin est allée an ro jaunie du Noetre 4.
Muses, n'oublions pas à parler du canal.
Cherchons des mots choisis pour peindre son cristal.
Qu’il soit pur, transparent ; que cette onde argentée I*oge en aon moite sein la blanche Galatée.
Jamais on n'a trouvé ses rives sans zéphyrs :
Flore s’y rafraîchit an vent de leurs soupirs.
Les nymphes d’alentour souvent dans les nuits sombres
1 Le bassin d’Apollon , qui est vis-fe-vls celui de Lalone. à l'autre extrémité de 1 allée y trie ou alltfe Royale
• Le grand canal, qui est immédiatement après le bassin d’Apollon : U a la forme d'une croix.
* Dans le bassin d'Apollon on voit aujourd'hui ce dieu représenté en bronze, tiré par quatre coursiers, ci environné de tritous , de baleines et de dauphins. Quoique ce bassin ait été refait en partie en 1737 et en I7M. cependant dès l'an 1674 ce groupe figurait les mêmes choses, ainsi que le prouve la Desrripiion sommaire du château de Versailles par Felibien , Paris. IG74,in-l2, p.M. Il parait que lorsque la Fontaine écrivait, c'est-à-dire cinq ou six ans avant la publication de l'ouvrage de Felibien, ce groupe était tout différent . puisque noire auteur ne parie ni de tritons, ni de baleines , ni de dauphins ; niais de Téthys et des fleures qui poussent le char du dieu.
4 André le Nostrc . contrôleur général des bâtiments du roi , arts et manufactures de France, et chevalier de Saint-Michel, était né à Paris, en 1613. d’un père qui était chargé du soin du jardin des Tuileries. André le Nostre avait environ quarante ans lorsque Fouquet lui donna occasion de développer son génie pour les jartlins d'apparat dans la comtruction de ceux de Vaux-le- Vicomte. Louis XIV, qui distingua son mérite, le fit travailler à Versailles , à Saint-Germain . à Trianoo, à Clugny,
& Marty. Il vécut jusqu'à l'Age de quatre-vingt-sept ans, étant mort au mois de septembre de l an 1700.
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S’y vont baigner en tronpè h la faveur des ombres.
Les lieux que j’ai dépeints, le canal, le rond d’eau , Parterre d’un dessin agréable et nouveau ,
Amphithéâtres, jets, tous au palais répondent.
Sans que de tant d'objets les beautés se confondent. Heureux mit de qni l’art a ces traite iuventés !
On ne connaissait |>oint autrefois ces beautés.
Tous parcs étaient vergers du temps de nos ancêtres ; Tous vergers sont fait parcs : le savoir de ces maîtres Change en jardins royaux ronx des simples bourgeois , Comme en jardins drs «lieux il change ceux des rois.
Que ce qu’ils oui planté dure raille ans encore 1 Tanl qu’on aura des yeux, laut qu’on chérira Flore,
Les njmphes des jardins loueront incessamment Cet art qui les savait loger si richement.
Polypliile cl ensuite ses trois amis prirent làdessus occasion de parler de l'intelligence qui est l'àmc de ces merveilles , et qui fait agir tanl de mains savantes pour la satisfaction du monarque. Je ne rapporterai point les louanges qu'on lui donna; elles furent grandes, et par conséquent ne lui plairaient pas. Les qualités sur lesquelles nos quatre amis s'étendirent furent sa fidelité et 5011 zèle. On remarqua que c'est un génie qui s'applique à tout, et ne se relâche jamais. Ses principaux soins sont de travailler pour la gloire de son maître ; mais il ne croit pas que le reste soit indigne de l'occuper. Rien de ce qui regarde Jupiter n’est audessous des ministres de sa puissance.
Nos quatre amis, étant convenus de toutes ces choses, allèrent ensuite voir le salon et la galerie qui sont demeurés debout après la fête qui a été tanl vantée. On a jugé à propos de les conserver, afin d’en bâtir de plus durables sur le modèle. Tout le monde a oui parler des merveilles de celte fêle, îles pajais devenus jardins, et des jardins devenus palais ; de ta soudaineté1 avec laquelle on a créé, s'il faut ainsi dire, ces choses, et qui rendra les enchantements croyables à l'avenir. Il n'y a point de peuple en Europe que la renommée n'ait entretenu de la magnificence de ce spectacle. Quelques personnes en ont fait la description avec beaucoup d'élégance et d'exactitude3; c'est pourquoi jene
' Vieux mol qui Ml >1 clair et si expressif qu'il n'a pas besoin d'élne expliqué. On le rencontre fréquemment dans nos vieux auteurs.
* Ces fêtes célèbres commencèrent le 7 mai 1664, et continuèrent sept jours de suite. On en trouve une description trèsdétaillée dans presque toutes les éditions de Molière à la suite de la pièce intitulée la Princesse if ÉUde, composée pour cette
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m’arrêterai point on cet endroit: je dirai seulement que nosquatre amis s'assirent surle gazon qui borde un ruisseau, ou plutôt une goulelle1, flont eclte galerie est ornée. Les feuillages qui la couvraient, ëtantdéjà secs etrompusen beaucoup d'endroits , laissaient entrer assez de lumière pour faire que Polyphile lût aisément : il commença donc de cette sorte le récit des malheurs de son héroïne.
LIVRE SECOND
La criminelle Psyché n'eut pas l'assurance de dire un mot. Elle se pouvait jeterà genoux devant son mari ; elle lui pouvait conter comme la chose s’ëlail passée, et si elle n'eût justifié entièrement son dessein, elle en aurait du moins rejeté la faute sur ses deux sœurs : en tout cas elle pouvait demander pardon, prosternée aux pieds de l'Amour, les lui embrassant avec des marques de repentir, et les lui mouillant de scs larmes. Il y avait outre cela un parti à prendre: c'était de relever le poignard par la pointe, et le présenter à son mari , en lui découvrant son sein , et en l'invitant de percer un cœur qui s'était révolté contre lui. L'étonnement et sa conscience lui ôtèrent l'usage de la parole et celui des sens : elle demeura immobile ; et , baissant les yeux, elle attendit avec des transes mortelles sa destinée.
Cupidon , outré de colère , ne sentit pas la moitié du mal que la goutte d'huile lui aurait fait dans un autre temps. Il jeta quelques regards foudroyants sur la malheureuse Psyché; puis , sans lui faire seulement la grûce de lui reprocher son crime , ce dieu s'envola , et le palais disparut. Plus de nymphes, plus de zé-
circonstance. Louis XIV avait fait venir exprès d'Italie l'architecte vigaraui. quoiqu'il fût igé de soixante-seize ans. Il dirigea ces fêles sous le# ordres du duc de Salnt-Aignan . alors premier gentilhomme de la chambre.
* Le grand Dictionnaire des Arts de FureUèrc. 1696 , in-folio, explique le mol gouleltc de la manière suivante : « Petit canal « taillé sur des tablettes de pierre ou de marbre, que l'on pose « en pente pour le jet des eaux. De petits bassins en coquille
• interrompent ce canal d’espace en espace . et de ces bassins « l’eau sort par bouillons on par des chutes dans des cascades
• el autres endroits, s
phyrs : la pauvre épouse se trouva seule sur le rocher, demi-morte , pôle, tremblante, et tellement possédée de son excessive douleur , qu’elle demeura long-temps les yeux allacliés à terre sans se connaître, et sans prendre garde qu’elle était nue. Ses babils de fille étaient à ses pieds : elle avait les yeux dessus, et ne les apercevait pas.
Cependant l'Amour était demeuré dans l'air , afin de voir à quelles extrémités son épouse serait réduite, ne voulant pas qu'elle se porté t à aucune violence contre sa vie ; soit que le courroux du dieu n’eût pas éteint tout à fait en lui la compassion , soit qu'il réservât Psyché é de longues peines, cl à quclquechose de plus cruel que de se tuer soi-méme. Il la vil tomber évanouie sur la roche dure : cela le toucha , mais non jusqu'au point de l'obliger à ne se plus souvenir de la faute de son épouse.
Psyché ne revint à soi de long-temps après. La première pensée qu’elle eut, ce fut de courir à un précipice. Là , considérant les abîmes , leur profondeur , les pointes des rocs toutes prèles à la mettre en pièces, et levant quelquefois les yeux vers la I.uue, qui l'éclairait : Sœur . du Soleil , lui dit-elle, que l'horreur du crime ne l'empêche pas de me regarder : sois témoin du désespoir d'une malheureuse; et fais-moi la grâce de raconter à celui que j'ai offensé les circonstances de mon trépas , mais ne les raconte point aux personnes dont je tiens le jour. Tu vois dans ta course des misérables : dis-moi, y en a-t-il un de qui l'infortune ne soit légère au prix de la mienne? Rochers élevés , qui serviez naguère de fondements à un palais dont j'étais maîtresse, qui aurait dit que la nature vous eût formés pour me servir maintcuànt à un usage si différent?
A ees mots, elle regarda encore le précipice; et en môme temps la mort sc montra à elle sous la forme la plus affreuse. Plusieurs fois elle voulut s'élancer, plusieurs fois aussi un sentiment naturel l'en empêcha. Quelles sont , ditelle, mesdeslinées! J'ai quelque beauté, je suis jeune; il n’y a qu'un moment que je possédais le plus agréable de tous les dieux , et je vas mourir! Je me vas moi-méme donner la mort ! Faul-ilque l'aurore ne se lève plus pour Psyché! Quoi! voilà les derniers instants qui me sont I donnes par les Parques! Encore si ma nourrice
me fermait les yeux ! si je n'étais point privée de la sépulture!
Os irrésolutions et ces retours vers la vie , qui font la peine de ceux qui meurent , et dont les plus désespérés ne sont pas exempts , entretinrent un cruel combat dans lecocur de notre Uéroine. Douce lumière, s'écria-t-elle, qu'il est difficilè de te quitter! Ilelas! en quels lieux iraije quand je me serai bannie moi-même de la présence? Charitables filles d'enfer, aidez-moi à rompre les nœuds qui m'attachent; venez, venez, me représenter ce que j'ai perdu.
Alors elle se recueillit en elle-même ; et l’image de son malheur , éloulïant enfin ce reste d’amour pour la vie , l'obligea de s'élancer avec tant de promptitude et de violence, que le Zéphyre, qui l'observait , et qui avait ordre de l’enlever quand le comble du désespoir l'aurait amenée à ce point, n'eut presque pas le loisir d’y apporter le remède. Psyché n'était plus, s'il eût attendu encore un montent. Ilia retira du gouffre, et lui faisant prendre un autre chemin dans les airs que celui qu’elle avait choisi, il l'éloigna de ces lieux funestes, et l'alla poser avec ses habits sur le bord d'un fleuve dont la rive, extraordinairement haute et fort escarpée, pouvait passer pour un précipice encore plus horrible que le premier.
C’est l'ordinaire des malheureux d'interpréter toutes choses sinistrement. Psyché se mit en l’esprit que son époux, outré de ressentiment, ne l’avait fait transportêrsur le bord d'un fleuve qu'afin qu elle se noyât; ce genre de mort étant plus capable de le satisfaire que l'autre, parcequ’il était plus lent, et par conséquent plus cruel : peut-être même ne fallait-il pas qu’elle souillât de sang ces rochers. Savait-elle si son mari ne les avait point destinés à un usage tout opposé? Ce pouvait être une retraite amoureuse , où l'infant de Cypre, craignant sa mère, logeait secrètement ses maitresses, comme il y avait logé son épouse ; car le lieu était écarté et inaccessible : ainsi elle aurait commis un sacrilège , si elle avait fait servir â son désespoir ce qui ne servait qu'aux plaisirs.
Voilà comme raisonnait la pauvre Psyché, ingénieuse â se procurer du mal , mais bien éloignée de l'intention qu'avait eue l'Amour, à qui 1 cet endroit où la belle se trouvait alors était I
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venu fortuitement dans l’esprit, ou qui peutêtre l'avait laissé à la discrétion du Zéphyre. Il voulait la faire souffrir; tant s'en faut qu'il exigeât d'elle une mort si prompte. Dans cette pensée , il défendit au Zéphyre de la quitter , pour quelque occasion que ce fui, quand même Flore lui aurait donné un rendez-vous, tant que cette première violence eût jeté son feu.
Je me suis élonnécent fois comme le Zéphyre n’en devint pas amoureux. Il est vrai que Flore a bien du mérite : puis de courir sur les pas d’un maître , et d'un maître comme l'Amour , c’eût été â lui une perfidie trop grande, et même inutile.
Le Zéphyre ayant donc l’œil incessamment sur Psyché , et lui voyant regarder le fleuve d'une manière toute pitoyable ' , il se douta de quelque nouvelle pensée de désespoir; et, pour n'être pas surpris encore une fois, il en avertit aussitôt le dieu de ce fleuve, qui, de bonne fortune , tenait sa cour à deux pas de là , et qui avait alors auprès de lui la meilleure partie de ses nymphes.
Ce dieu était d'un tempérament froid , et ne se souciait pas beaucoup d'obliger la belle ni son mari. Néanmoins , la crainte qu’il eut que les poètes ne le diffamassent si la première beauté du monde , fille de roi, et femme d'un dieu, se noyait chez lui, et ne l'appelassent frère du Styx ; cette crainte, dis-je, l'obligea de commander uses nymphesqu'elles recueillissent Psyché , et qu’elles la portassent vers l'autre rive, qui était moins haute et plus agréable que celle-là, près de quelque habitation. Les nymphes lui obéirent avec beaucoup de plaisir. Elles se rendirent toutes à l’endroit où était la belle , et se cachèrent sous le rivage.
Psyché faisait alors des réflexions sur son aventure, ne sachant que conjecturer du dessein de son mari, ni à quelle mort se résoudre. A la fin, tiiant de son coeur un profond soupir : Eh bien! dit-elle, je finirai ma vie dans les eaux : veuillent seulement les destins que ce supplice le soit agréable! Aussitôt elle se précipita dans le fleuve, bien étonnée de se voir incontinent entre les bras de Cymodocé et de la gentille Nais. Ce fut la plus heureuse rencontre du
• Dune manière ijni excitait la Dam passion ou la pitié.
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monde. Os deux nymphes ne taisaient presque que de la quitter : car l'Amour en avait choisi de toutes les sortes et dans tous les chœurs pour servir de filles d’honneur à notre héroïne, 'pendant le temps bienheureux oit elle avait part aux affections et à la fortune d'un dieu.
Cette rencontre, qui devait du moins lui apporter quelque consolation , ne lui apporta au contraire que du déplaisir. Comment se résoudre sans mourir à paraître ainsi malheureuse et abandonnée devant celles qui la servaient il n’y avait pas plus d'une heure? Telle est la fulie de l'esprit humain : les personnes nouvellement déchues de quelque état florissant fuient les gens qui les connaissent , avec plus de soin qu'elles n'évitent les étrangers , et préfèrent souvent la mort au service qu'on leur peut rendre. Nous supportons le malheur, et ne sautions supporter la honte.
Je ne vous assurerai pas si ce fleuve avait des triions , et ne sais pas bien si c'est la coutume des fleuves que d’en avoir. Ce que je vous puis assurer, c’est qu'aucun triton n'approcha de notre héroïne : les seules naïades eurent cet honneur. Elles se pressaient si fort autour de la belle , que malaisément un triton y eût trouvé place. Nais et Cymodocé la tenaient entre leurs bras , tandis que d’abattement et de lassitude elle se laissait aller la tête languissamment, tantôt sur l'une, tantôt sur l’autre , arrosant leur sein tour à tour avec ses larmes.
Aussitôt qu'elle fut à bord , ces deux nymphes , qui avaient été du nombre de ses favorites,comme prudentes et discrètes entre toutes les nymphesdu monde, firent signe à leurs compagnes de se retirer; et, ne diminuant rien du respect avec lequel elles la servaient pendant sa fortune, elles prirent ses habits des mains du Zéphyre,qui se retira aussi, et demandèrent à Psyché si elle ne voulait pis bienqu'elleseussenl l'honneur de l'habiller encore une fois. Psyché se jeta à leurs pieds pour toute réponse, et les leur liaisa.
Cet abaissement excessif leur causa beaucoup de confusion et de pitié. L’Amour même en fut louché plus que de pas une chose qui fut arrivée à notre héroïne depuis sa disgrâce. Il ne l'avait point quittée de vue, recevant quelque satisfaction à l'aspect du mal qu'elle se faisait ;
car cela ue pouvait partir que d'un bon prineipe. Cupidon goûtait dans les airs ce cruel plaisir. Le battemrnl de ses ailes obligea Nais et Cymodocé de tourner la tôte : elles aperçurent le dieu ; et , par considération tout au moins autant que par respect, mais principalement |xiur faire plaisir à la belle, elles se retirèrent à leur tour.
Eh bien! Psyché, dit l'Amour, que te semble dota fortune? Est-ce impunément que l'on veut tuer le maître des dieux? Il te tardait que lu te fusses détruite: le voilà contente. Tusaiscommc je suis fait ; lu m'as, vu : mais de quoi cela te peut-il servir? Je t’avertis que tu n’es plus mon épouse.
Jusque-là la pauvre Psyché l’avait écoulé sans lever les yeux :ô ce mot d’épouse elle dit : Hélas ! je suis bien éloignée de prendre cette qualité ; je n'ose seulement espérer que vous me recevrez pour esclave. Ni mon esclave non plus, reprit l'Amour ; c’est de ma mère que tu l’es; je te donne à elle. Et garde-toi bien d'attenter contre ta vie; je veux que tu souffres ; mais je ne veux pas que tu meures : lu en serais trop tôt quitte. Que si tu as dessein de m'obliger , venge-moi de tes deux démons de sœurs ; n'écoule ni considération du sang ni pitié ; sacrific-les-moi. Adieu , Psyché : la brû lure que cette lampe m'a laite ne me penne pas de t'entretenir plus long-temps.
Ce fut bien là que l'affliction de notre héroïne reprit des forces. Exécrable lampe! mau dite lampe! avoir brûlé un dieu si sensible et si délicat! qui ne saurait rien endurer! l’Amour ! Pleure, pleure , Psyché ; ne le repose ni jour ni nuit : cherche sur les moûts et dans les vallées quelque herbe pour le guérir , et porle-ia-lui. S'il ne s’était point tant pressé de me dire adieu, il verrait l'extrême douleur que son mal me fait, et ce lui serait un soulagemcnl; mais il est parti! il est parti sans me laisser aucune espérance de le revoir!
Cependant l'aurore vint éclairer l'infortune de notre belle , et amena ce jour-là force nouveautés. Vénus , entre autres , fut avertie de ce qui était arrivé à Psyché. Et voyez comme les choses se rencontrent! les médecins avaient ordonné à cette déesse de se baigner pour des chaleurs qui l'incommodaient. Elle prenait son
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bain dès le point 'du jour, puis se recouchait. C'était dans ce fleuve qu'elle se baignait d'ordinaire , à cause de la qualité de ses eaux refroidissantes. Je pense même vous avoir dit que le dieu du fleuve en tenait un peu. Une oie babillarde qui savait ces choses, et qui, se trouvant cachée entre des glaïeuls , avait vu Psyché arriver à bord , et avait entendu ensuite les reproches de son mari , ne manqua pas d'aller redire à Vénus l'aventure de point en point. Venus ne perd point de temps; elle envoie des gens de tous les côtés, avec ordre de lui amener morte ou vive Psyché son esclave.
Il s’en fallut peu que ces gens ne la rencontrassent. Dés que son époux l'eut quittée, elle s'habilla, ou, pour mieux parler, elle jeta sur soi ses habits : c'étaient ceux qu’elle avait quittés en se mariant, habits lugubres et commandés par l’oracle, comme vous pouvez, vous en souvenir. En cet état elle résolut d’aller par le monde, cherchant quelque herbe pour la brûlure de son mari, puis de le chercher lui-même. Elle n'eut pas marché une demi-heure, qu'elle crut apercevoir un peu de fumée qui sortait d'entre des arbres et des rochers. C'était l'habitation d'un pécheur, située au penchant d'un mont oit les chèvres mêmes avaient de la peine à monter. Ce mont , revêtu de chênes aussi vieux que lui , et tout plein de rocs, présentait aux yeux quelque chose d'effroyable, mais de charmant. Le caprice de la nature ayant creusé deux ou trois de ces rochers qui étaient voisins l'un de l'autre , et leur ayant fait des passages de communication et d’issue, l’industrie humaine avait achevé cet ouvrage, et en avait fait la demeure d'un lion vieillard et de deux jeunes bergères. Encore que Psyché , dans ces commencements, fût timide et appréhendûi la moindre rencontre , si est-ce qu'elle avait Itesoin de s'enquérir en quelle contrée elle était, et si on ne savait point une composition , une racine , ou une herbe , pour la brûlure de son mari. Elle dressa donc ses pas vers le lieu où elle avait vu «et te fumée , ne découvrant aucune habitation que celle-là, de quelque côté que sa vue se pût étendre. Il n’y avait [>oint d'autre chemin pour y aller qu'un petit sentier tout borde de ronces. De moyen de les détourner , elle n’en avait aucun; de façon qu'à chaque pas
les épines lui déchiraient son habit, quelquefois la peau, sans qued'abord elle le sentit d'affliction suspendait en elle les autres douleurs. A la fin, son linge , qui était mouillé, le froid du matin, les opines , et la rosée, commencèrent a l'incommoder. Elle se tira d’entre tas halliers le mieux qu’elle put ; puis un petit pré, dont l'herbe était encore aussi vierge que le jour qu'elle naquit, la mena jusque sur le bord d’un torrent. C'était un torrent et un abîme. Un nombre infini de souri es s'y précipitaient par cascades du haut du mont, puis, roulant leurs eaux entre des rochers, formaient un gazouillement à peu près semblable à celui des raiadupesdu Nil.
Psyché, arrêtée toutcourt par celte barrière, et d'ailleurs extrêmement abattue tant de la douleur que du travail, cl pour avoir passé sans dormir une nuit entière , se coucha sous des arbrisseaux que l'humidité du lieu rendait fort touffus. Ce fut ce qui la sauva.
Deux satellites de son ennemie arrivèrent un moment après en ce même endroit. La ravine les empêcha de passer outre : ils s'arrêtèrent quelque temps à la regarder avec un si grand péril pour Psyché, que l'un d'eux marcha sur sa robe ; et , croyant la belle aussi luin de lui qu'elle en était près , il dit à son camarade : Nous cherchons ici inutilement; ce ne sauraient être que des oiseaux qui se réfugient dans ces lieux : nos compagnons seront plus heureux que nous, et je plains cette personne s'ils la rencontrent; car notre maîtresse n’est pas telle qu’on s’imagine : il semble à la voir que ce soit la douceur même ; mais je vous la donne pour une femme vindicative , et aussi cruelle qu’il y en ait. On dit que Psyché lui dispute la prééminence des charmes : c’est justement le moyen de la rendre furieuse, et d'en faire une lionne à qui on a enlevé ses petits : sa concurrente fera fort bien de ne pas tomber entre ses mains.
Psyché entendit ces mots fort distinctement, et rendit grâces au hasard, qui, en lui donnant des frayeurs mortelles, lui donnait aussi un avis qui n'était nullement à négliger. De bonheur pour elle, ces gens partirent presque aussitôt. A peine elle en était revenue , que, sur l'autre bord de la ravine, un nouveau spectacle lui causa de l'étonnement. La vieillesse en propre
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personne lui apparut chargée de filets, et en habit de pécheur : les cheveux lui pendaient sur les épaules , et la barbe sur la ceinture. Un très-beau vieillard, et blanc comme un lis, mais non pas si frais , se disposait à passer. Son front était plein de rides , dont la plus jeune était presque aussi ancienne que le deluge. Aussi Psyché le prit pour Deucalion ; il, se mettant à genoux : Père des humains , lui criat-elle , prolégez-moi contre des ennemis qui me cherchent !
Le vieillard ne répondit rien : la force de l'enchantement le rendit muet. Il laissa tomber scs filets, s'oubliant soi-méme aussi bien que s'il eut été dans son plus bel âge , oubliant aussi le danger où il se mettrait d'élre rencontré par les ennemis de la belle, s'il allait la prendre sur l'autre bord. Il me semble que je vois les vieillards de Troie qui se préparent à la guerre en voyant Hélène. Celui-ci ne se souciait pas de périr, pourvu qu'il contribuât à la sûreté d'une malheureuse comme la nôtre. Le besoin pressant qu'on avait de son assistance lui fit remettre au premier loisir les exclamations ordinaires dans ces rencontres. Il passa du côte où était Psyché; et l’abordant de fort bonne grâce et avec respect , comme un homme qui savait faire autre chose que de tromper les poissons :
Belle princesse , dit-il , car à vos habits c’est le moins que vous puissiez être, réservez vos adorations |>our les dieux. Je suis un mortel qui ne possède que ces filets, et quelques petites commodités dont j'ai meublé deux ou trois rochers sur le penchant du mont. Cette retraite est à vous aussi bien qu'à moi : je ne l'ai point achetée ; c'est la nature qui l'a bâtie. Et ne craignez pas que vosennemis vous y cherchent : s'il y a sur terre un lieu d’assurance contre les poursuites des hommes, c'est celui-la : je l'éprouve depuis longtemps.
Psyché accepta l'asile. Le vieillard la fit descendre dans la ravine , marchant devant elle , et lui enseignant a poser le pied, tantôt sur cet endroit-là, tantôt surent autre; non sans péril : mais la crainte donne du courage. Si Psyché n'eût point fui Venus, elle n'aurait jamais osé faire ce qu'elle fit.
La difficulté fut de traverser le torrent qui coulait au foud. 11 était large, creux et rapide.
Oit es-tu , Zéphyre? s'écria Psyché. Mais plus de Zéphyre : l’Amour lui avait donné congé, sur l'assurance que notre héroïne n'oserait attenter contre elle , puisqu’il le lui avait défendu , ni faire chose qui lui déplut. En effet, elle n'avait garde. Un pont portatif que le vieillard lirait après soi sitôt qu'il était passé , suppléa à ce défaut. C'était un tronc à demi pourri , avec deux bâtons de saule pour garde-fous. Ce tronc se posait sur deux gros cailloux qui servaient de bordages à l'eau en cet endroit-là. Psyché passa donc, et n'eut pas plus de peine à remonter qu'elle n'en avait eu à descendre.
De nouveaux obstacles se présentèrent. Il fallait encore grimper, et grimper par dedans un bois si touffu , que l'ombre éternelle n'est pas plus noire. Psyché suivait le vieillard, et le tenait par l'habit. Après bien des peines, ils arrivèrent à une petite esplanade assez découverte, et employée à divers offices; c’étaient les jardins , la cour principale , les avant-cours , et les avenues de cette demeure. Elle fournissait des fleurs à son maître, un peu de fruits, et d'autres richesses du jardinage.
De là ils montèrent à l'habitation du vieillard par des degrés et par des perrons qui n'avaient point eu d'autre architecte que la nature : aussi tenaient-ils un peu du toscan , pour en dire la vérité. Ce palais n'avait pour toit que cinq ou six arbn s d'une prodigieuse hauteur, dont les racines cherchaient passage entre les voûtes de ces rochers.
Là deux jeunes bergères assises voyaient pitre à dix ps d’elles cinq ou six chèvres, et filaient de si bonne grâce , que Psyché ne se put tenir de Icsadmirer. Elles avaient assez de beauté pur ne se pas voir méprisées pr la concurrente de Vénus. La plus jeune approchait de quatorze ans, l'autre en avait seize. Elles saluèrent notre héroïne d'un air naïf, et purlant fort spirituel, quoiqu'un peu de honte l'accompagnât. Mais ce qui fit principlemenl que Psyché crut trouver de l'esprit en elles, ce fut l’admiration qu'elles témoignèrent en la regardant. Psyché les baisa, et leur fit un ptit compliment champêtre , dans lequel elle les louait de beauté et de gentillesse : à quoi elles répndirent pr l’incarnat qui leur monta aussitôt aux joues.
Vous voyez mes petites-filles, dit le vieillard
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à Psyché : leur mère esl morte depuis six mois. Je les élève avec un aussi grand soin que si ce n’élaienl pas des bergères. Le regret que j'ai , c'est que, n'ayant jamais bougé de mie montagne, elles sont incapables de vous servir. Souffrez toutefois qu'elles vousconduisent dans leur demeure : vous devez avoir besoin de repos.
Psyché ne se lit pas presser davantage : elle s'alla mettre au lit. Les deux pucelles la déshabillèrent avec cent signes d'admiration à leur mode quand elle avait la tète tournée, se faisant l’une à l'autre remarquer de l'œil fort innocemment les beautés qu’ellesdiéouvraient ; beautés capables de leurdonnerdel'amour, et d'en donner, s'il faut ainsi dire, à toutes les choses du monde. Psyché avait pris leur lit : couchée proprement sous du linge jonché de roses, l'odeur de (es fleurs , ou la lassitude , ou d'autres secrets dont Morpliéeseserl, l’assoupirent incontinent. J'ai toujours cru, et le crois encore, que le sommeil esl une chose invincible. Il n’y a ni procès , ni affliction , ni amour qui tienne.
Pendant que Psyché dormait , les bergères coururent aux fruits. On lui en lit prendre à son réveil, et un peu de lait; il n'entrait guère d'autre nourrilureencelieu. Ony vivait à peu près comme chez les première humains ; plus proprement, à la vérité, mais de viandes que la seule nature assaisonnait. Le vieillard couchait en une enfonçure du rocher, sans autre tapis de pied qu'un peu de mousse étendue , et sur cette mousse l’équipage du dieu Morphée. l’n autre rocher plus spacieux et plus richement meublé était l’appartement des deux jeunes filles. Mille petits ouvfages de jonc et d'écorce tendre y tenaient lieu de tapisserie , des plumes d'oiseaux , des festons, des corbeilles remplies de fleurs. La porte du roc servait aussi de fenêtre, comme celles de nos balcons ; et par le moyen de l’esplanade, elle découvrait un pays fort grand, diversifié, agréable : le vieillard avait abattu les arbres qui pouvaient nuire à la vue.
Une chose m'embarrasse, c'est de vous dépeindre cette porte servant aussi de fenêtre, et semblable ù celles de nos balcons , en sorte que le champêtre soit conservé. Je n'ai jamais pu savoir comment cela s'était fait. 11 suffit de dire qu’il n'y avait rien de sauvage en cette habitation , et que tout l’était à l'entour.
Psyché , ayant regardé ces choses , témoigna à notre vieillard qu’elle souhaitait de l’entretenir, elle pria de s’asseoir près d'elle. Il s'en excusa sur sa qualité de simple mortel , puis il obéit. Les deux filles se retirèrent.
Cest en vain , dit notre héroïne , que vous me cachez votre véritable condition. Vous n'avez pas employé toute votre vie à pêcher, c« parlez trop bien pour n’avoir jamais conversé qu'avec des poissons. Il est impossible que vous n’ayez vu le lieau monde et hanté les grands , si vous n’étes vous-même d'une naissance audessus de ce qui parait à mes yeux : votre procédé, vos discours, l'éducation de vos filles, même la propreté de cette demeure , me le font juger. Je vous prie, donnez-moi conseil. Il n'y a qu'un jour que j’étais la plus heureuse femme du monde. Mon mari était amoureux de moi ; il me trouvait belle ; et ce mari c'est l'Amour. U ne veut plus que je sois sa femme : je n'ai pu seulement obtenir de lui d’être son esclave. Vous me voyez vagaltonde ; tout me fait peur ; je tremble à la moindre haleine du vent : hier je commandais au Zéphyre. J’eus à mon cou cher une centaine de nymphes des plus jolies et des plus qualifiées, qui se tinrent heureuses d'une parole que je leur dis , et qui baisèrent en me quittant le bas de ma robe. Les adorations , les délices , la comédie, rien ne me manquait. Si j'eusse voulu qu'un plaisir fût venu des extrémités de la terre pour me trouver, j'eusse été incontinent satisfaite. Ma félicité était telle , que le changement des habits et celui des ameublements ne me louchait plus. J'ai perdu tous ces avantages ; et je lésai perdus par ma faute, et sans es|>érancc de les recouvrer jamais : l’Amour me hait trop. Je ne vous demande pas si je cesserai de l’aimer, il m'est impossible ; je vous demande aussi peu si je cesserai de vivre , ce remède m'est interdit ; Garde-toi , m'a dit mon mari , d'attenter contre la vie. Voilà les termes où je suis réduite ; il m'est défendu de me soustraire à la peine. C'est bien le comble du désespoir que de n’oser se désespérer. Quand je le ferai néanmoins , quelle punition y a-t-il par delà la mort? Me conseillez-vous de traîner maviedansdcsalarmes continuelles, craignant Vénus, m’imaginant voir à tous les moments les ministres de sa fureur’' Si je tombe entre ses
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mains (et je ne puis m'empêcher d'y tomber) elle me fera mille maux. Me vaut-il pas mieux que j’aille en un mande où elle n’a point de pouvoir? Mon dessein n'est pas de m'enfoncer un fer dans le sein ; les dieux me gardent de désobéir à l'Amour jusqu'à ce point-là! mais si je refuse la nourriture, si je permets à un aspic de décharger sur moi sa colère, si par hasard je rencontre de l'aconit, et que j'en mette un peu sur ma langue, est-ce unsi grand crime? Tout au moins me doit-il être permis de me laisser mourir de tristesse.
, Au nom de l'Amour le vieillard s'élait levé. Quand la belle eut achevé de parler, il se prosterna; et, la traitant de déesse, il s'allait jeter en des excusesqui n'eussent Hni de longtemps, si Psyché ne les eût d'abord prévenues, et ne lui eût commandé par tous les litres qu’il voudrait lui donner, soit de belle , soit de princesse , soit de déesse , de se remettre en sa place , et de dire son sentiment avec liberté; mais que pour le mieux il laissât ces qualités qui ne faisaient rien pour la consoler, et dont il était libéral jusqu'à l’excès.
Le vieillard savait trop bien vivre pour contester de cérémonies avec l'épouse de Cupidon. S'étant donc assis : Madame , dit-il , ou votre mari vous a communiqué l’immortalité ; et cela étant , que vous servira de vouloir mourir? ou -vous êtes encore sujette à la loi commune. Or cetleloiveutdcux choses: l'une, véritablement que nous mourions; l’autre, que nous tâchions de conserver notre vie le plus longtemps qu'il nous est possible. Mous naissons également pour l'un et pour l'autre ; et l'on peut dire que l'homme a en même temps deux mouvements op|x>sés : il court incessamment vers la mort ; il la fuit aussi incessamment. De violer cet instinct, c'est ce qui n’est pas permis. Les animaux ne le font pas. Y a-t-il rien de plus malheureux qu'un oiseau qui, ayant eu pour demeure une forêt agréable et toute la campagne des airs, se voitrenfermédansunecaged’un pied d'espace?
Cependant il ne se donne pas la mort; il ehante, au contraire, et tâche à se divertir. Les hommes ne sont pas si sages : ils se désespèrent. Regardez combien de crimes un seul crime leur fait commettre. Premièrement vous détruisez l'ouvrage du ciel ; et plus cet ouvrage est beau, plus
le crime doit être grand : jugez donc quelle serait votre faute. En second lieu , vous vous défiez de la Providence , ce qui est un autre crime. Pouvez-vous répondre de ce qui vous arrivera? Peut-être le ciel vous réserve-t-il un bonheur plus grand que celui que vous regrettez ; peutêtre vous réjouirez-vous bientôt du retour de votre mari, ou pour mieux dire de votre amant: car à son dépit je le juge tel. J'ai tant vu de ces amants échappés revenir incontinent, et faire satisfaction aux personnes qui leur avaient donné sujet de se plaindre ; j’ai tant vu de malheureux, d'un autre côté, changer de condition et desentiment, que ce serait imprudenceà vous de ne pas donner à la Fortune le loisir de tourner sa roue. Outre ces raisons générales, votre mari vousadéfendu d’attenter contre votre vie. Me me pro|>oscz point pour expédient de vous laisser mourir de tristesse : c'est un détour que votre propre conscience doit condamner. J’approuveraisbicn plutôt que vous vous perçassiez le sein d’un poignard. Celui-ci est un crime d’un moment , qui a le premier transport pour excuse; l'autreestuneconlinualion decrimcs que rien ne peut excuser. Qu'il n’y ait point de punition par delà la mort , je ne pense ]>as qu'on vous ait enseigné cette doctrine. Croyez, madame , qu’il y en a, et de particulièrement ordonnées contre ceux qui jettent leur àme au vent , et qui ne la laissent pas envoler.
Mon père , reprit Psyché , celle dernière considération fait que je me rends ; car d’espérer le retour de mon mari , il n’y a pas d’apparence : je serai réduite à ne faire de ma vie autre chose que le chercher.
Je ne le crois pas , dit le vieillard. J'ose vous répondre, au contraire, qu’il vous cherchera. Quelle joie alors aurez-vous ! Attendezdu moins quelques joursen celte demeure. Vous pourrez vous y appliquer à la connaissance de vousinême et à l'élude de la sagesse; vous y mènerez la vie que j’y mène depuis longtemps, et que j’y mène avec tant de tranquillité, que si Jupiter voulait changer de condition contre moi , je le renverrais sans délibérer.
Mais comment vous êtes-vous avisé de cette retraite? repartit Psyché: ne vous serai-je point importune, si je vous prie dem'apprendre votre aventure?
at
Je vous la dirai en peu de mois , reprit le vieillard. J'étais à la cour d'un roi qui se plaisait à m'entendre , et qui m'avait donné la charge de premier philosophe de sa maison. Outre ht faveur, je ne manquais pas de biens. Ma famille ne consistait qu'en une personne qui m'était fort chère ; j'avais perdu mon épouse depuis longtemps : il me restait une fille de beaule exquise, quoique infiniment au-dessous descharmes que vous possédez. Je l’élevai dans des sentiments de vertu convenables à l’état de notre fortune et à la profession que je faisais. Point de coquetterie nid’ambition ; point d'hunieurauslère non plus. Je voulais en faire une compagne commode pour un mari, plutôt qu’une maîtresse agréable pour des amants.
Ses qualités la firent bientôt rechercher par tout ce qu'il y avait d'illustre à la cour. Celui qui commandait les armées du roi l'emporta. Le lendemain qu'il l'eut épousée, il en fut jaloux ; il lui donna des espious et des gardes : pauvre esprit, qui ne voyait pas que si la vertu ne garde une femme , en vain l’on pose des sentinelles à l'entour! Ma fille aurait été longtemps malheureuse sans les hasards de la guerre. Son mari fut tué dans un combat. Il la laissa mère d’une des filles < | ue vous voyez , et grosse de l'autre. L'affliction fut plus forte que le sou venir des mauvais traitements du défunt et le temps fut plus fort que l'affliction. Ma fille reprit à la fin sa gaieté, sa douce conversation, et sescharines; résolue pourtant dedemeurer veuve , voire 1 de mourir plutôt que de tenter un second hasard. Les amants reprirentaussi leur train ordinaires mon logis ne désemplissait point d'importuns ; le plus incommode de tous fut le fils du roi.
Ma fille, à qui ces choses ne plaisaient pas, me pria de demander , pour récompensé de mes services, qu'il me fût permis de me retirer. Cela me fut accordé. Nous nous en allâmes à une maison des champs que j’avais. A peine étions-nous partis , que les amants nous suivirent : ils y arrivèrent aussitôt que nous. Le peu d’espérance de s'en sauver nous obligea d'abandonner des provinces où il n'y avait point d'asile contre l'amour, et d’en chercher un chez des peuplesdu voisinage. Celafitdesgucrres, et
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ne nous délivra point des amants : ceux de la contrée étaient plus persécutantsque lesautres. Enfin nous nous retirâmes au désert, avec peu de suite, sans équipage, n’emportant que quelques livres, afin que notre fuite fût plus secrete. I,a retraite que nous choisîmes était fort cachée; mais ce n’était rien en comparaison de celle-ci . Nous y passâmes deux jours avec beaucoup de repos. Le troisième, jour on sut où nous nous étions réfugiés : un amant vint nous demander le chemin ; un autre amant se mit à rouvert de la pluie dans notre cabane. Nous voilà désespérés , et n’attendant de tranquillité qu'aux champs Élysées.
Je proposai à ma fille de se marier. Elle me pria d'attendre qu'on l'y eût condamnée sous peine du derniersupplice : encore préférait-elle la mort à l'hymen. Elle avouait bien que l'importunité des amants était quelque chose de très-fàcheux ; mais la tyrannie des méchants maris allait au delà de tous les maux qu'on était ca|iable de se figurer : que je ne me misse en peine que de moi seul ; elle saurait résister aux cajoleries que l'on lui ferait : et si l'on venait à la violence, ou à la nécessité du mariage, elle saurait encore mieux mourir. Je ne la pressai pas davantage.
Une nuit que je m'étais endormi sur cette pensée, la Philosophie m'apparut en songe. Je veux, dit-elle, le tirer de peine : suis-inoi. Je lui obéis. Nous traversâmes les lieux par où je vous ai conduite. Elle m'amena jusque sur le seuil de cette habitation. Y oilà , dit-elle , le seul endroit où tu trouveras du repos. L’image du lieu, celle du chemin, demeurèrent dans ma mémoire. Je me réveillai fort content.
Le lendemain je contai ce songe à ma fille ; et comme nous nous promenions, je remarquai que le chemin où la Philosophie m'avait lait entrer aboutissait à notre cabane. Uu'est-il besoin d'un plus long récit? nous fîmes résolution d’éprouverle reste du songe. Nous congédiâmes nos domestiques , et nous nous sauvâmes avec ces deux filles , dont la plus âgée n'avait pas six ans ; il nous fallut porter l'autre. Après les mêmes peines que vous avez eues , nous arrivâmes sous ces rochers. Ma famille s’y étant établie, je retournai prendre le peu de meubles que vous voyez, les apportant à diverses fois, et mi s
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livres aussi. Pour ce qui nous était resté de ba- 'gues et d'argent, il était déjà en lieu d’assurance : nous n'en avons pas encore eu besoin. Le voisinage du fleuve nous fait subsister, sinon avec luxe et délicatesse, avec beaucoup de santé tout au moins. J’y prends du poisson que je vas vendre en une ville que ce mont vous cache, et où je ne suis connu de personne. Mon poisson n’est pas sitôt sur la place qu'il est vendu. Tous les habitants sont gens riches , de bonne chère, fort paresseux. Ils ont peine à sortir de leurs murailles ; comment viendraient-ils ici m'interrompre , si ce n’est que votre mari s’en mêle à la fin , et qu’il nous envoie des amants , soit de ce lieu-là, soit d’un autre? les amants se font ]>assage partout; ce n’est pas pour rien que leur protecteur a des ailes. Ces filles, comme vous voyez , sont en âge de l'appréhender. Je ne suis pourtant pas certain qu'elles prennent la chose du même biais que l'a toujours prise leur mère. Voilà, madame, comme je suis arrivé ici. Le vieillard finit par l'exagération de son bonheur, et par les louanges de la solitude.
Mais , mon père , reprit Psyché , est-ce un si grand bien que celte solitude dont vous parlez? est-il possible que vous ne vous y soyez point ennuyés, vous ni votre fille? A quoi vous êtesvous occupés pendant dix années?
A nous préparer pour une autre vie , lui répondit le vieillard: nous avons fait des réflexions sur les fautes et sur les erreurs à quoi sont sujets les hommes ; nous avons employé le temps à l'étude.
Vous ne me persuaderez point , repartit Psyché, qu'une grandeur légitime et des plaisirs innocents ne soient préférables au train de vie que vous menez.
La véritable grandeur, à l'égard des philosophes, lui répliqua le vieillard , est de régner sur soi-même; et le véritable plaisir, de jouir de soi. Cela se trouve en la solitude, et ne se trouve guère autre part. Je ne vous dis pas que toutes personnes s’en accommodent; c'est un bien pour moi, ce serait un mal pour vous. Une personne que le ciel a composée avec tant de soin et avec tant d'art doit faire honneur à son ouvrier, et régnerailleurs que dans le descri.
Hélas! mon père, dit notre héroïne en soupirant , vous me parlez de régner , cl je suis es-
clave de mon ennemie! Sur qui voulez-vousque je règne? Ce ne peut être ni sur mon coeur, ni sur celui de l'Amour : de régner sur d’autres, c'est une gloire que je refuse. Là-dessus elle lui conta son histoire succinctement. Après avoir achevé : Vous voyez, dit-elle , combien j'ai sujet de craindre Vénus. J'ai toutefois résolu de me moltre en quête de mon mari devant que le jour se passe. Sa brûlure m’inquiète trop : ne savezvous point un secret pour le guérir sans douleur et en un moment?
Le vieillard sourit. J’ai, dit-il , cherché toute ma vie dans les simples , dans les compositions, dans les minéraux , et n’ai pu encore trouver de remèdes pouraucun mal : mais croyez-vous que les dieux en manquent? Il faut bien qu’ils en aient de bons , et de bon^médccins aussi, puisque la mort ne peut rien sur eux. Ne vous metlezdonc en peine que de regagner votre époux : pour cela il vous faut attendre; laissez-le dormir sur sa colère : si vous vous présentez à lui devant que le temps l’ail adouci, vous vous mettez au hasard d'être rebutée ; ce qui vous serait d’une très-périlleuse conséquence pour l'avenir. Quand les maris se sont fâchés une fois, et qu'ils ont lait une fois les difficiles , la mutinerie ne leur coûte plus rien après.
Psyché se rendit à cet avis, et passa huit jours en ce lieu-la , sans y trouver le repos que son hôte lui promettait. Ce n'est pas que l'entretien du vieillard et celui même des jeunes filles ne charmassent quelquefois son mal ; mais incontinent elle retournait aux soupirs : et le vieillard lui disait que l'affliction diminuerait sa beauté, qui était le seul bien qui lui restait, et qui ferait infailliblement revenir les autres. On n’avait point encore allégué de raison a notre héroïne qui lui plût tant. Ce n’était pas seulement au vieillard qu’elle parlait de sa passion : elle demandait quelquefois conseil aux choses inanimées ; elle importunait les arbres et les rochers. Le vieillard avait fait une longue route dans le fond du bois. Un peu de jour y venait d’en haut. Des deux côtés de la roule étaient des réduits oit une belle pouvait s'endormir sans beaucoup de témérité : les Sylvains ne fréquentaient pas cette forêt ; ils la trouvaient trop sauvage. La commodité du lieu obligea Psyché d'y faire des vers, et d'en rendre les hêtres par-
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tici|Kinls. Elle rappela les idées de la poésie que les nymphes lui avaient données. Voici à peu près le sens de ses vers :
Qiir nos plaisirs passes augmentent nos supplices 1 Qu'il est dur d’éprouver, après tant de délices ,
Les cruautés du sort !
Fallait-il être heureuse avant qu’être coupable?
Et si de me haïr, Amour, tu fus capable.
Pourquoi m’aimer d’abord?
Que ne punissais-tu mon crime par avance?
11 est bien temps d’ôter à mes yeux ta présence ,
Quand tu luis dans mon cœur!
Encor si j’ignorais la moitié de tes charmes !
Mais je les ai tous vus ; j’ai vu toute* les armes Qui te rendent vainqueur.
J’ai vu la beauté même et les grâces dormante».
L’n doux ressouvenir de cent choses charmante*
Me suit dans les déserts.
L’image de ces biens rend mes maux ceut fois pires.
Ma mémoire me dit : Quoi! Psyché, tu respires ,
Après ce que tu perds?
Cependant il faut vivre : Amour m'a fait défense D’attenter sur des jour» qu’il tient en sa puissance ,
Tout malheureux qu’ils sont Le cruel veut , hélas ! que mes mains soient captive*.
Je n’ose me soustraire aux peine* excessives Que mes remords me fout.
C'est ainsi qu'en un bois Psyché contait aux arbre*
Sa douleur, dont l’excès faisait fendre les marbres Habitants de ce* lieux.
Rochers , qui l'écoutiez avec quelque tendresse. Souvenez-vous de* pleurs qu’au fort de sa tristesse Ont versés ses beaux yeux.
Elle n’avait guère d'aulrc plaisir. Une fois pourtant la curiosité de son sexe, et la sienne propre , lui fit ceouter une conversation secrète des deux bergères. Le vieillard avait permis à l'ainée de lire certaines fables amoureuses que l'on composait alors, à peu près comme nos romans, et l'avait défendu à la cadette, lui trouvant l’esprit trop ouvert ettrop éveillé. C'est une conduite que nos mères de maintenant suivent aussi : elles défendent à leurs filles celte lecture, pourles empêcher de savoir ce que c’est qu'ainour : en quoi je liens qu’elles ont tort ; et cela est même inutile, la Nature servant d'Astréc'. Ce qu'elles gagnent parla n’est qu'un peu île temps : encore n'en gagnent-elles point; une fille qui n'a rien lu croit qu’on n'a garde
■ AUuiloo au roman intitulé l’Vilr* , qui roule entièrement sur l'amour.
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de la tromper , et est plus tôt prise. 11 est de l’amour comme du jeu : c est prudemment fait que d'en apprendre toutes les ruses; non pas pourles pratiquer, mais afin de s'en garantir. Si jamais vous avez des filles , laissez-les lire.
Celles^ s'entretenaient à l'écart. Psyché était assise à quatre pas d’elles, sans qu’on la vit. La jeune bergère disait à l'aînée : Je vous prie, ma sœur, consolcz-moi : je ne me trouve plus belle comme je faisais. Vous semble-t-il pas que la présence de Psyché nous ait changées l'une et l'autre? J'avais du plaisir à me regarder devant qu elle vint ; je n'y en ai plus. Eh ! ne vous regardez pas, dit l'aince. 11 se faut bien regarder, reprit la cadette : comment ferait-on autrement pour s'ajuster comme il faut? Pensez-vous qu'une fille soit comme une fleur, qui sait arranger ses feuilles sans se servir de miroir? Si j'étais rencontrée de quelqu’un qui ne me trouvât pas à son gré?
Kenconlréedans ce désert! dit l'ainée : vous me faites rire. Je sais bien , reprit la cadette , qu'il est difficile d’y aborder; mais cela n’est pas absolument impossible. Psyché n'a point d'ailes, ni nous non plus; nous nous y rencontrons cependant. Mais, à propos de Psyché, que signifient les paroles qu’elle a gravées sur nos hêtres? pourquoi mon père l’a-l-il priée de ne me les point expliquer ? d’où vient qu'elle soupire incessamment? qui est cet Amourqu'ellc dit qu'elle aime?
Il faut que ce soit son frère, repartit l'ainée. Je gagerais bien que non , dit la jeune fille. Vous qui parlez , feriez-vous tant de façons pour un frère? C’est donc son mari, répliqua la sœur. Je vous entends bien , reprit la cadette; mais les maris viennent-ils au monde tout faits ? ne sont-ils point quelque autre chose auparavant? Qu'était l'Amour à sa femme devant que de l'épouser? c'est ce que je vous demande. El ce que je ne vous dirai pas , répondit la sœur , car on me l'a défendu.
Vous seriez bien étonnée, dit la jeune fille, si je le savais déjà. C'est un mol qui m'est venu dans l'esprit sans que personne me l'ait appris : devant que l’Amour fût le mari de Psyché , c’était son amant. Qu'est-ce à dire amant? s'écria l'ainée ; y a-t-il des amants au monde ? S'il y en a ! reprit la cadette : votre cœur ne vous
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l'a-l-il point encore dit ? il y a tantôt six mois que le mien ne me parle d'autre chose. Petite tille, reprit sa sœur , si l'on vous entend , vous serez criée'. Duel mal y a-t-il à ce que je élis ? lui repartit la jeune bergère, lié ! ma chère sœur , continua-t-elle en lui jetant les deux liras au cou, apprenez-moi , je vous prie, ce qu'il y a dans vos livres. On ne le veut pas, dit l'ainée. C'est à cause de cela , reprit la cadette, que j'ai une extrême envie de le savoir. Je me lasse d'être un enfant et une ignorante. J'ai résolu de prier mon père qu'il me mène un de ces jours à la ville; et la première fois que Psyché se parlera à elle-même, ce qui lui arrive souvent étant seule, je me cacherai pour l'entendre.
Cela n'est pas nécessaire , dit tout haut Psyché de l'endroit oit elle était. Elle se leva aussitôt, et courut à nos deux bergères, qui se jetèrent à scs genoux si confuses, qu’à peine purent-elles ouvrir la bouche pour lui demander pardon. Psyché les baisa, les prit par la main , et les fil asseoir à côté d'elle , puis leur parla de eette manière : Vous n’avez rien dit qui m'offense, les belles filles. Et vous, continua-t-elle en s’adressant à la jeune sœur et en la baisant encore une fois , je vous satisferai tout à l'heure sur vos soupçons. Votre père m'avait priée de ne le pas faire; mais puisque ses précautions sont inutiles, et que la nature vous en a déjà tant appris , je vous dirai qu’en effet il y a au monde un certain peuple agréable, insinuant, dont les manières sont tout à fiait douces , qui ne songe qu'à nous plaire , et nous plaît aussi ; il n'a rien d'extraordinaire en son visage ni en sa mine ; cependant nous le trouvons beau par-dessus tous les autrrs peuples de l'univers. Quand on en vient là , les sœurs et les frères ne sont plus rien. Ce peuple est répandu par toute la terre sous le nom d'amants. l>e vous dire prtoisément comme il est fait, c’est une chose impossible : en certain pays U est blanc ; en d’autres pays il est noir. L’Amour ne dédaignait pas d'en faire partie. Ce dieu était mon amant devant que de m'épouser : et ce qui vous étonnerait, si vous saviez comme se gouverne le monde, c’est qu'il l'était même étant mon mari ; mais il ne l'est plus.
4 c rst-t-airr grondtf- Ce mot t emploie peu tiens ce sens, «irtout au participe.
Ensuite de cette déclaration. Psyché leur conta son aventure, bien plus au long qu'ellene lavait contée au vieillard. Sonrécitétantachcvé; Je vous ai , dit-elle , conté ces choses afin quo vous fassiez dessus des réflexions , et qu'elles vous servent pour la conduite de votre vie. Non que mes malheurs , provenant d'une cause extraordinaire, doivent êtretirésà conséquence par des bergères, ni qu'ils doivent vous dégoûter d'une passion dont les peines mêmes sont des plaisirs : comment résisteriez-vous à la puissance de mon mari? tout ce qui respire lui sacrifie. Il y a des cœurs qui s'en voudraient dispenser; ces cœurs y viennent à leur tour. J’ai vu le temps que le mien était du nombre ; je dormais tranquillement, on ne m’entendait point soupirer, je ne pleurais point : je n'étais" pas plus heureuse que je le suis. Cette félicité languissante n’est pas une chose si souhaitable que votre père se l'imagine : les philosophes la cherchent avec un grand soin , les morts la trouvent sans nulle peine. Et ne vous arrêtez pas à ce que les poètes disent de ceux qui aiment ; ils leur font passer leur plus bel âge dans les ennuis : les ennuis d’amour ont celadcbonqu'ilsn'ennuicnljamais. Ce que vous avez à faire est de bien clioisir, et de choisir une fois pour toutes : une fille qui n'aime qu’en un endroit nesaurait être blâmée; pourvu que l’honnêteté , la discrétion , la prudence , soient conductrices de celte affaire, et pourvu qu'on garde des bornes, c’est-à-dire qu'on fasse semblant d’en garder. Quand vos amours iront mal , pleurez , soupirez, désespérez-vous ; je n’ai que faire de vous le dire; faites seulement que cela ne paraisse pas : quand elles iront bien , que cela paraisse encore moins, si vous ne voulez que l'envie s'en mêle , et qu'elle corrompe de son venin toute votre liéatitude , comme vous voyez qu’il est arrivé;'! mon égard. J’ai cru vous rendre un fort bon office en vous donnant ces avis , et ne comprends pas la pensée de votre père. Il sait bien que vous ne demeurerez pas toujoursdanseeltcignorancerqu’altend-ildonc?
que votre propre expérience vous rende sages? Il me semble qu’il vaudrait mieux que ce fût l'expérience d’autrui , et qu'il vous permit la lecture à l'une aussi bien qu'à l'autre : je vous promets de lui en («trier.
Psyché plaidait la cause de son epoux , et peut-être sans cela n'aurail-elle pas inspiré ces sentiments aux deux jeunes filles. Les sœurs l'écoutaient comine une personne venue du ciel. Il se tint ensuite entre les trois belles un conseil secret touchant les affaires de notre héroïne.
Elle demanda aux bergères ce qu'il leur semblait deson aventure, et quelle conduiteelleavait à tenirde là en avant. I-es sieurs la prièrent de trouver bon qu’elles demeurassent dans le respect, et s'abstinssent de dire leur sentiment : il ne leur appartenait pas , dirent-elles , de délilïérer sur la fortune d'une déesse : quel conseil pouvait-on attendre de deux jeunes filles qui n'avaient encore vu que leur troupeau?
Notre héroïne les pressa tant, que l'ainéc lui dit qu'elle approuvait ses soumissions et son repentir : qu'elle lui conseillait de continuer ; car cela ne pouvait lui nuire , et pouvait extrêmement lui profiter : qu'assurëment son mari n'avait point discontinué de l'aimer; ses reproches , et le soin qu’il avait eu d'empêcher qu'elle ne mourût , sa colère même, en étaient des témoignages infaillibles ; il voulait , sans plus , lui faire acheter ses bonnes grâces , pour les lui rendre plus précieuses. C'était un second ragoût 1 dont il s'avisait, et qui, tout considéré, n'était pas à beaucoup près si étrange que le premier.
La cadette fut d’un avis tout contraire , et s'emporta fort contre l'Ainour. Ce dieu étaitil raisonnable , avait-il des yeux , de laisser languir à ses pieds la fille d'un roi, reine ellemême de la beauté, tout cela parce qu'on avait eu la curiosité de le voir? 1-a belle raison de quitter sa femme, et de faire un si grand bruit! S'il eût été laid , il eût eu sujet de se fâcher ; mais étant si beau , on lui avait fait plaisir. Bien loin que cette curiosité fut blâmable , elle méritait d'élre louée , comme ne pouvant provenir que d'excès d'amour. Si vous m’en croyez , madame, vous attendrez que votre mari revienne au logis. Je ne donnais ni le naturel des dieux ni celui des hommes; mais jejuge d'autrui par moi-méme, et crois que chacun est
* Fngnûl, au figuré, signifie un plaisir qui chatouille le* sens. Dans le Comte de Bussy on lit s • C'est un grand ragoût pour vous que le bruit. » Kl dans Molière : a Je voudrais savoir quel ragoiU il y a à eux. • {L’.lvarc, acte II , scène v. )
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fait à peu près de la même sorte ; quand nous avons quelque différend , ma sœur et moi , si je fais la froide et l'indifférente, elle me recherche ; si elle se lient sur son quant-à-moi, je vas au-devant.
Psyché admira l’esprit de nos deux bergères, et conjectura que la cadette avait attrapé les livres dont la bibliothèque de sa sœur était composée , et les avait lus en cachette ; ajoutez aux livres l'excellence du naturel, lequel, ayant été fort heureux dans la mère de ces deux filles, revivait en l'une et en l'autre avec avantage , et n'avait point été abâtardi par la solitude. Psyché préféra l'avis de l’ainéc à celui de la cadette : elle résolut de se mettre en quête de son mari dès le lendemain.
Celle entreprise avait quelque chose de bien hardi eide bien étrange. La fille d'un roi aller ainsi seule! car, pour être femme d'un dieu , ce n’était pas une qualité qui dût faire trouver de lu messéance en la chose : les dresses vont et viennent comme il leur plaît, et personne n'y trouve à dire. La difficulté était plus grande à legard de notre héroïne : non-seulement elle appréhendait de rencontrer les satellites de son ennemie , mais tous les hommes en général. Et le moyen d’empêcher qu'on ne la reconnut d'abord? Quoique son habit fut de deuil, c'était aussi un habit de noces, chargé de diamants en beaucoup d'endroits , et qui avait consumé deux années du revenu de son père. Tunt de beauté en une personne , cl de richesses en son vêtement , tenteraient le premier venu. Elle espérait véritablement que son mari préserverait la personne , et empêcherait que l'on n'y touchât : les diamants deviendraient ce qu'il plairait au destin. Quand elle n’aurait rien espéré, je crois qu'il n'en eut été autre chose. lo courut par toute la terre : on dit quelle était piquée d'une mouche ; je soupçonne fort cette mouche de ressembler à l’Amour autrement que par les ailes. Bien prit à Psyché que la mouche qui la piquait était son mari : cela excusait toutes choses.
L’aince des deux filles lui proposa de se faire faire un autre habit dans cette ville voisine dont j'ai parlé : leur père aurait ce soin-la , si elle le jugeait à propos. Psyché, qui voyait que celte fille était d'une taille à peu près comme la
iole
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tienne , aima mieux changer d’habit avec elle , et voulut que la métamorphose s'en fil sur-lechamp. Celait une occasion de s'acquitter envers scs hôtesses. Quelle satisfaction pour elle si le prix de ces diamants augmentait celui de ces filles, et y faisait meure l'enchère par plus d’amants!
Qui se trouva empêchée ? ce fut la berg» re. Le respect , la honte , la répugnance de recevoir ce présent, mille choses l'embarrassaient; elle appréhendait que son père ne la blâmât. Toutes bergères qu'étaient ces filles, elles avaient du coeur , et se souvenaient de leur naissance quand il en était besoin. Il fallut celle fois-la que l'aînée se laissât persuader ; à condition, dit-elle, que cet habit lui tiendrait lieu de dépôt.
Nos deux travesties se trouvèrent en leurs nouveaux accoutrements comme si Psyché n'eût fait toute sa vie autre chose qu'être bergère, et la bergère qu’être princesse. Quand elles se présentèrent au vieillard, il eut de la peine à les reconnaître. Psyché se fit un divertissement de cette métamorphose. Elle commençait à mieux espérer, goûtant les raisons qu’on lui apportait.
Le lendemain, ayant trouvé le vieillard seul, elle lui parla ainsi : Vous ne pouvez pas toujours vivre , et êtes en un âge qui vous doit faire songera vos filles : que deviendront-elles si vous mourez?
Je leur laisserai le ciel pour tuteur, reprit le vieillard ; puis l'ainëe a de la prudence , et toutes deux ont assez d'esprit. Si la Parque me surprend , elles n'auront qu’à se retirer dans cette ville voisine : le peuple y est bon, et aura soin d’elles. Je vous confesse que le plus sûr est de prévenir la Parque. Je les conduirai moi-même en ce lieu dès que vous serez partie. C’est un lieu de félicité pour les femmes ; elles y font tout ce qu’elles veulent , et cela leur fait vouloir tout ce qui est bien. Je ne crois pas que mes filles en usent autrement. S’il était bienséant à moi de les louer, je vous dirais que leurs inclinations sont bonnes , et que l’exemple et les leçons de leur mère ont trouvé en elles des sujets déjà disposés à la vertu. la cadette ne vous a-t-elle point semblé un peu libre?
Ce n’est que gaieté et jeunesse , reprit Psy-
ché : elle n’alme pas moins la gloire que son aînée. L’àge lui donnera de la retenue : la lecture lui en aurait déjà donné, si vous y aviez consenti. Au reste, servez-vous des diamants qui sont sur l'habit que j’ai laissé à vos filles : cela vous aidera peut-être à les marier. Non que leur beauté ne soit une dot plus que suffisante ; mais vous savez aussi bien que moi que quand la beauté est riehe, elle est de moitié plus belle.
Le vieillard eut trop de fierté pour un philosophe. Il ne se voulut charger de l’habit qu’à condition de n’y point toucher. Dès le même jour tous quatre partirent de ce désert.
Quand ils eurent passé la ravine et le petit sentier bordé de ronces, ils se séparèrent. Le vieillard , avec ses enfants , prit le chemin de la ville ; Psyché , celui que la fortune lui présenta. La peine de se quitter fut égale, et les larmes bien réciproques. Psyché embrassa cent fois les deux jeunes filles, et les assura que, si elle rentrait en grâce, elle ferait tant auprès de l’Amour, qu’il les comblerait de ses biens, leur départirait à petite mesure ses maux , justement ce qu’il en faudrait pour leur faire trouver les biens meilleurs. Après le renouvellement des adieux et celui des larmes, chacun suivit son chemin : ce ne fut pas sans tourner la tête.
La famille du vieillard arriva heureusement dans le lieu où elle avait dessein de s’établir. Je vous conterais ses aventures si je ne m’étais point prescritdes bornes plus resserrées. Peutêtre qu’un jour les mémoires que j'ai recueillis tomberont entre les mains de quelqu'un qui s'exercera sureelte matière, et qui s’en acquittera mieux que moi : maintenant je n’achèverai que l'histoire de notre héroïne.
Sitôt qu’elle eut perdu de vue le vieillard et sa famille, son dessein se représenta k elle tel qu'il était , avec ses inconvénients , ses dangers, scs peines , dont elle n’avait aperçu jusque-là qu’une petite partie. Il ne lui restait de tant de trésors qu’un simple habit de bergère. Les palais où il lui fallait coucher étaient quelquefois le tronc, d'un arbre, quelquefois un antre, ou une masure. Là , pour compagnie, elle rencontrait des hiboux et force serpents. Son manger croissait sur le bord de quelque fontaine , ou
pondait aux brandies îles chênes, ou se trouvait parmi celles des palmiers. Qui l'aurait vue pendant le midi, lursque la campagne n'esl qu’un désert, contrainte de s'appuyer contre la première pierre qu'elle rencontrait, et n’en pouvant plus de chaleur, de laim et de lassitude , priant le Soleil de modérer quelque peu l’excessive ardeur de ses rayons, puis considérant la terre , et ressuscitant avec ses larmes les herbes que la canicule avait fait mourir; qui l’aurait vue , dis-je , en cet état , et ne se serait pas fondu en pleurs aussi bien qu’elle , aurait été un véritable rocher.
Deux jours se passèrent à aller de côté et d’autre, puis revenir sur scs pas, aussi peu certaine du lieu par où elle voulait commencer sa quête, que de la route qu’il fallait prendre. Le troisième , elle se souvint que l’Amour lui avait recommandé sur toutes choses de le venger. Psyché était bonne : jamais elle n’aurait pu se résoudre de faire du mal à ses sœurs autrement que par un motif d'obéissance, quelque méchantes et quelque clignes de punition qu’elles fussent. Que si elle avait voulu tuer son mari , ce n’était pas comme son mari , mais comme dragon. Aussi ne se proposa-t-elle point d’autre vengeance que de faire accroire à chacune de scs sœurs séparément que l’Amour voulait l’épouser, ayant répudié leur cadette comme indigne de l'honneur qu'il lui avait fait : tromperie qui, dans l’apparence, n'aboutissait qu'à les faire courir l’une et l'autre, et leur faire consumer un peu plusde temps autour d'un mirorr.
Dans cette résolution elle se remet en chemin ; et, comme une personne de son sexe vint à passer (elle avait soin de se détourner des hommes) , elle la pria de lui dire par où on allait à certains royaumes, situés en un canton qui était entre telle et telle contrée , enfin où régnaient les sœurs de Psyché. Le nom de Psyché était plus connu que celui de ces royaumes : ainsi celte femme comprit par là ce qu'on lui demandait, et enseigna à notre bergère une partie de la route qu’il fallait suivre.
A la première croisée de chemins qu'elle rencontra, scs frayeurs se renouvelèrent. Les gens qu’avait envoyés Vénus pour se saisir d’elle ayant rendu à leur reine un fort mauvais compte de leur recherche, celte déesse ne trouva point
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d’autre expédient que de faire trompeter sa rivale. Le crieurdes dieux est Mercure : c’est un de ses cent métiers. Venus le prit dans sa belle humeur; et, après s’être laissé dérober par ce dieu deux ou trois baisers cl une paire de pendants d’oreilles, elle fit marché avec lui, moyennant lequel il se chargea de crier Psyché par tous les carrefours de l’univers , et d’y faire planterdes poteaux où ce placard serait affiché :
De par la reine de Cythtre ,
Soient, dans l’un et l'autre hemisphtre ,
Tous humains dûment avertis Qu'elle a perdu certaine esclave blonde ,
Se disant Femme de son fils ,
Et qui court à présent le monde.
Quiconque enseignera sa retraite à Venus ,
Comme c'est chose qui la touche.
Aura trois baisers de sa bouche ;
Qui ta lui livrera, quelque chose de plus.
Notre bergère rencontra donc un de ces poteaux : il y en avait à toutes les croisées de chemins un peu fréquentés. Après six jours de travail, elle arriva au royaume de son aînée. Cette malheureuse femme savait déjà , par le moyen des placards , ce qui était arrivé à sa sœur. Ce jour-là elle était sortie afin d'en voir un. La satisfaction qu’elle en eut fut véritablement assez grande pour mériter qu’elle la goûtât à loisir. Ainsi elle renvoya à la ville la meilleure partie de son train, et voulut coucher en une maison des champs où elle allait quelquefois, située audessusd'une prairie fortagréableelfortétendue. Là sa joie se dilatait, quand notre bergère passa. La maudite reine avait voulu qu’on la laissât seule. Deux ou trois de scs officiers et autant de femmes se promenaient à einq amis pas d'elle, cl s’entretenaient possible de leur amour, plus attachés à ce qu'ils disaient qu’à ce que {icnsait leur maîtresse.
Psyché la reconnut d'assez loin. L'autre était tellement occupée à se réjouir du placard, que sa sœur se jeta à ses genoux devant qu'elle l'aperçût. Quelle témérité à une bergère! surprendre sa majesté ! la retirer de ses rêveries! se jeter à ses genoux sans l’en avertir! il fallait châtier cette audacieuse. Et qui es-tu, insolente, qui oses ainsi m'approcher?
Hélas! madame, je suis votre sœur, autrefois l’épouse de Cupidon, maintenant esclave, et ne
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sachant presque que devenir. La curiosité de voir mon mari l’a mis en telle colère, qu’il m’a chassée. Psyché , m'a-t-il dit , vous ne méritez pas d'être aimée d’un dieu : pourvoyez-vous d’époux ou d’amant , comme vous le jugerez à propos ; car de votre vie vous n’aurez aucune part à mon cœur. Si je l'avais donné à votre aînée , elle l’aurait conservé , et ne serait pas tombée dans la faute que vous avez faite ; je ne serais pas malade d'une brûlure qui me cause des douleurs extrêmes, et dont je ne guérirai de longtemps. Vous n'avez que de la beauté; j’avoue que cela fait naître l'amour : mais, pour le faire durer, il faut autre chose ; il faut ce qu'a votre aînée, de l’esprit, de la beauté, et de la prudence. Je vous ai dit les raisons qui m’empéchaient de me laisser voir ; votre sœur s'y serait rendue ; mais pour vous, ce n'a été que légèreté d'esprit , contradiction , opiniâtreté. Je ne m'étonne plus que ma mère ait désapprouvé notre mariage; elle voyait vos défauts : que je lui propose de trouver bon que j’épouse votre sœur, je suis certain qu'elle l'agréera. Si je faisais cas de vous, je prendrais le soin moi-même de vous punir : je laisse cela â ma mère ; elle saura s'en acquitter. Soyez son esclave, puisque vous ne méritez pas d'être mon épouse. Je vous répudie, et vous donne à elle. Votre emploi sera, si elle me croit, de garder certaine sorte d'oisons qu'elle lait nourrir dans sa ménagerie d’Amathonte. Allez la trouver tout incontinent, portez-lui ces lettres, et passez par le royaume de votre aînée. Vous lui direz que je l’aime, et que, si elle veut m'épouser, tous ces trésors sont :i elle. Je vous ai traitée comme une étourdie et comme un enfant : je la traiterai d'une autre manière, et lui permettrai de me voir tant qu’il lui plaira. Qu'elle vienne seulement, et s'abandonne à l'haleinedu Zéphyrc , comme déjà elle a fait ; j’aurai soin qu’elle soit enlevée dans mon palais. Oubliez entièrement notre hymen : je ne veux pas qu'il vous en reste la moindre chose, non pas même cet habit que vous portez maintenant; dépouillez-le tout à l'heure, en voilà un autre. Il a fallu obéir. Voilà , madame, quel est mon sort.
La sœur, se croyantdcjàentrelesbrasde l'Amour , chatouillée de ce témoignage de son mérite et de mille autres pensées agréables, ne
marchanda point à se résoudre en son âme à quitter mari et enfants. Elle fit pourtant la petite bouche devant Psyché ; et regardant sa cadette avec un visage de matrone : Ne vous avais-je pas dit aussi, lui repartit-elle, qu'une honnête femme se devait contcnterdu mari que les dieux lui avaient donné, de quelque façon qu’il fût fait , et ne pas pénétrer plus avant qu’il ne plaisait à ce mari qu’elle pénétrât? Si vous m’eussiez crue, vous ne seriez pas vagabonde comme vous êtes. Voilà ce que c'est qu'une jeunesse inconsidérée , qui veut agir à sa tête , et qui ne croit pasconseil. Encore êtes-vous heureused’en être quitte à si bon marche : vous méritiez que votre mari vous fit enfermer dans une tour. Or bien, ne raisonnons plus sur une faute arrivée. Ce que vous avez à faire est de vous montrer le moins qu'il sera possible ; et puisqu’ Amour veut que vouante bougiez d'avec les oisons, ne les point quitter. Il y a même tropde somptuosité à votre habit. Cela ne sent pas sa criminelle assez repentante. Coupez ces cheveux , et prenez un sac ; je vous en ferai donner un : vous laisserez ici cet accoutrement.
Psyché la remercia. Puisque vous voulez, ajouta la faiseuse de remontrances, suivre toujours votre fantaisie, je vous abandonne, et vous laisse allcroù il vous plaira. Quant aux propositions de l'Amour, nous ferons ce qu'il sera à propos de faire. IA-dcssus elle se tourna vers ses gens , et laissa Psyché , qui ne s'en souciait pas trop , et qui voyait bien que son aînée avait mordu à l'hameçon ; car à peine tenait-elle à terre , n’en pouvant plus qu'elle ne fût seule pour donner un libre cours à sa joie.
Psyché, de ce même pas, s'en alla faire à son autre sœur la même ambassade. Cette sœur-ci n’avait plusd’époux; il était alléen l'autre monde à grandesjournées, et par un chemin plus court que celui que tiennent les gens du commun : les médecins le lui avaient enseigné. Quoiqu'il n'y eût pas plus d'un mois qu'elle était veuve, il y paraissait déjà ; c'est-à-dire que sa personne était en meilleur état : peut-être l'entendiezvous d’autre sorte. Si bien que cette puînée étant de deux ans plus jeune, plus nouvelle mariée , et moins de fois mère que l'autre , le rétablissement de ses charmes n’était pas une affaire de si longue haleine : elle pouvait bien
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plus tôt et plus hardiment se présenter à l'Amour.
L'autre avait des réparations à laire de tous les côtés. Le bain y fut employé , les chimistes , les atourneuses. Cela étonna le roi son mari. La {galanterie croissait à vue d'œil, les galants ne paraissaient point. II n'y avait ni ingrédient , ni <‘au , ni essence , qu'on n'éprouvât : mais tout cela n'était que plâtrer la chose. Les charmes de la pauvre femme étaient trop avant dans les chroniques du temps passé pour les (appeler si facilement.
Tandis qu'elle fait ses préparatifs, sa seconde sœur la prévient, s'en va droit à cette montagne dont nous avons tant parlé, arrive au sommet sans rencontrer de dragons. Cela lui plut fort : elle crut qu' Amour lui épargnait ces frayeurs par un privilège particulier ; tourna vers l'endroit où elle et sa sœur avaient coutume de se présenter; et, pour être enlevée plus aisément par le Zephyre , elle se planta sur un roc qui commandait aux abîmes de ces licux-Ià.
Amour, dit-elle , me voilà venue : notre étourdie de cadette nt’a assurée que tu me voulais épouser. Je n'attendais autre chose , et me doutais bien que tu la répudierais pour l'amour de moi ; car c'est une écervelée. Regarde comme je te suis déjà obéissante. Je ne fêtai pas comme a fait ma sœur Psyché. Elle a voulu à toute force te voir; moi je veux tout ce que l'on veut : montre-toi, ne te montre ps, je me tiendrai très-heureuse. Si tu me caresses, tu verras comme je sais y répudie : si tu ne me caresses pas, mon défunt mari m'y a tout accoutumée. Je te ferai rire de son régime, et je t'en dirai mille choses divertissantes : lu ne t'ennuieras point avec moi. Ma sœur Psyché n'était qu'un enfant qui ne savait rien ; moi je suis un esprit fait. O dieux! je sens déjà une douce haleine. C'est celle de ton serviteur Zéphyre. Que ne l'as-lu envoyé lui-même? il m'aurait plus tôt enlevée; j'en serais plus tôt entre les bras, et tu en serais plus tôt entre les miens : je prétends que tu trouves la chose égale ; et , puisque tu as de l’amour, tu dois avoir aussi de l’imptience. Adieu , misérables mortelles que les hommes aiment : vous voudriez bien être aimées comme moi d'un dieu qui n'eût pint
de pii au menton : ce n’est ps pur vous ; qu'il vous suffise de m’invoquer, et je purvoirai à vos nécessités amoureuses.
Disant ces paroles , elle s'aliandonna dans les airs a son ordinaire ; et , au lieu d'être enlevée dans le plaisde l'Amour, elle tomba premièrement sur une pinte de rocher, et puis sur une autre , de roc en roc : chacun d'eux emprla sa piti é ; ils se la renvoyaient les uns aux autres comme un jouet, de manière qu'elle arriva le plus joliment du monde au royaume de Proserpine.
Quelques jours après , son aînée se vint planter sur le même roc ; celle-ci fit sa harangue au Zéphyre. Amant de Flore , lui cria-l-elle , quitte tes amours , et me viens prier dans le plais de ton maître. Ne me blesse pint en chemin ; je suis délicate. Que si tu ne veux envoyer que ton haleine, cela suffira ; aussi bien n'aimé-jc ps qu'on mclouche , principlenu nt les hommes : pur l'Amour, tant qu'il lui plaira. Prends garde surtout à ne pint {plier ma coiffure. Ayant dit ces mots , elle tira un miroir de sa poche , et fut quelque temps à se regarder, raccommodant un cheveu en un endroit , puis un en un autre, quelquefois rien , non sans se mouiller les lèvres, et tant de façons que si l'Ainouravait été là il en aurait ri. Elle remit son miroir, accusant, le plus agréablement qu'elle put, le Zéphyre d’être un presseux , qui ne se souciait que de scs amours, et négligeait celles de son maitre : se moquait-il , de la laisser au soleil? Justement comme elle achevait ces reproches, un petit Eurusqui s’était fortuitement égaré vint passer à quatre pas d'elle : jugez la joie. Notre prétendue fiancée se donne le branle à soi-même; mais, au lieu d'aller trouver l'Amour, comme elle pnsait , elle va trouver sa sœur, droit pr le chemin que l'autre lui avait tracé , sans se détourner d'un ps.
Ce sont les échos de ces rochers qui nous ont appris la mort des deux sœurs. Us la contèrent quelque tçnqis après au Zephyre. Lui , incontinent , en alla prier la nouvelle au fils de Vénus, qui le régala d’un fort beau présent.
Psyché cepndant continuait de chercher l’Amour, toujours en son habit de bergère. Il avait une telle grâce sur elle , que, si son ennemie l’eût vue avec cet habit , elle lui en aurait
donné un de déesse en la place. I-es afflictions , le travail , la crainte , le peu de repos et de nourriture , avaient toutefois diminué ses appas; si bien que, sans une force de beauté extraordinaire , ce n'aurait plus été que l'ombre de cet objet qui avait tant fait parler de lui dans le monde. Bien lui prit d'avoir des charmes à moissonner pour le temps et (tour la douleur, et encore de reste pour elle. Le plus cruel deson aventure était les craintes qu'on lui donnait. Tantôt elle entendait dire que Vénus la faisait chercher par d'autres gens; quelquefois môme qu'elle était tombée entre les mains de son ennemie, qui, à force de tourments , l'avait rendue méconnaissable.
lin jour elle eut une telle alarme, qu'elle se jeta dans une chapelle fie Cérès , comme en un asile qui de bonne fortune se présentait. Cette chapelle était près d'un champ dont on venait de couper les blés. Là les laboureurs des environs offraient tous les ans les prémices de leur récolte. II y avait un grand monceau de javelles à l'entrée du temple. Notre bergère se prosterna devant l'image de la déesse ; puis lui mit au bras un chapeau de fleurs, lesquelles elle venaitdecueillirencourantelsansaucun choix : c’était de ces fleurs qui croissent parmi les blés. Psyché avait ouï dire aux sacrificateurs de son pays qu'elles plaisaient à Cérès, et qu’une personne qui voulait obtenir des dieux quelque chose ne devait point entrer dans leurs maisons les mains vides. Après son offrande , elle se remit à genoux , et fit ainsi sa prière.
Divinité la plus nécessaire qui soit au monde, nourrice des hommes, protége-moi contre celle que je n'ai jamais offensée : souffre seulement que je me cache pour quelques jours entre les javelles qui sont à la porte de ton temple, etque je vive du blé qui en tombera. Cythérée se plaint de ce que son fils m'a voulu du bien ; mais puisqu'il ne m’en veut plus, n' est-ce pas assez de satisfaction pour elle , et assez de peine pour moi? Faut-il que la colère des dieux soit si grande? S'il est vrai que la Justice se soit retirée parmi eux , ils doivent considérer l'innocence d'une personne qui leur a obéi en sc mariant. Ai-je corrompu l'oracle? ai-je usé d'aucun artifice pour me faire aimer? puis-je mais si un dieu me vost? quand je m'enfermerais dans une
tour, ne me verrait-il pas? Tant s'en faut qu'en l'épousantjecrusse faire du déplaisiràsa mère ; carjecroyaisépouserunmonstre. Il s’est trouvé quec’était l'Amour, et que j'avais plu à ce dieu. C'est donc un crime d’ôtre agréable! Hélas! je nelesuisplus, et ne l’ai jamais étéparma faute. Il ne se trouvera point que j'aie employé ni afféterie, ni paroles ensorcelantes. Vénusa encore sur le cœur l'indiscrétion des mortels qui ont quitté son culte pour m’honorer. Qu’elle se plaigne donc des mortels ; mais de moi , c'est une injustice. Je leur ai dit qu'ils me faisaient tort. Si les hommes sont imprudents , ce n'csl pas à dire que je sois coupable.
C'est ainsi que notre bergère se justifiait à Cérès. Soit que les déesses s'entendent, ou que celle-ci fût fâchée de ce qu’on l'avait appelée nourrice , ou que le ciel veuille que nos prières soient véritablement des prières, et non des apologies, celle de Psyché ne fut nullement (■coûtée. Cérès lui cria de la voûte de sa chapelle qu'elle se retirât au plus vite, et laissât le las de javelles comme il était ; sinon Vénus en aurait l’avis. Pourquoi rompre en faveur d’un? mortelle avec une déesse de ses amies? Vénus ne lui en avait donné aucun sujet. Qu'on dit tout ce qu'on voudrait de sa conduite , c’était une bonne femme qui lui avait obligation , à la vérité, ainsi qu'à Bacchus ; mais elle le savait bien reconnaître , et le publiait partout.
, Ce fut beaucoup de déplaisir à Psyché de se voir exclusc d’un asile où elle aurait cru être mieux venue qu'en pas un autre qui fût au monde. En effet , si Cérès, bienfaisante de son naturel , et qui ne se piquait pas de beauté , lui refusait sa protection, il n'y avait guère d’apparence que les déesses tant soit peu galantes et d’humeur jalouse lui accordassent la leur. D’y intéresser des dieux , c'était s'exposer à quelque chose de pis que la persécution de Vénus : il fallait savoir auparavant quelle sorte de reconnaissance ils exigeraient de la belle. Encore le plus à propos était-il de ne s'adresser qu'aux divinités de son sexe, tant pour empêcher la médisance que pour ne donner aucun ombrage à son mari. Junon 1 (-dessus lui vint en l'esprit.
Psyché crut qu'y ayant quelque sorte d’émulation entre Cythérée et celte déesse , et pour
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le crédit et pour la beauté, la reine des dieux serait Lien aise de trouver une occasion de nuire à sa concurrente, suivant l'usage de la cour, et le serment que font les femmes en venant au monde.
Il ne fut pas difficile à notre bergère de trouver Junon : la jalouse feiunic de Jupiter descend souvent sur la terre , cl vient demander aux mortels des nouvelles de son mari.
Psyché l'ayant rencontrée lui dumta un hymne où il n'etail fait mention que de la puissance de celte déesse ; en quoi elle commit un»' taule : il valait bien mieux s’étendre sur sa beauté ; la louangeen est tout autremenlagréable. Ce sont les rois que l'on n'entretient que de leur grandeur : pour les reines, il faut les féliciter d'autre chose, qui veut bien faire. Aussi l'épouse de Cupidon fut-elle éconduite encore une fois. I>a différence qu’il y eut fut que celle-ci se passa quelque peu plus mal que la première : car, outre les considérations de Cérès , Junon ajouta qu'il fallait punir ces mortelles à qui les dieux font l’amour, et obliger leursgalantsà demeurer au logis. Que venaientils faire parmi les hommes? comme s’il n'y avait pas dans leeiel assez de beautés pour eux! Non qu'elle en parlât pour son intérêt , se souciant peu de ces choses, et ne craignant du côté des charmes qui que ce fût.
La reine des dieux ne disait pas tout : il y avait encore une raison plus pressante que cela , comme on pourrait dire quelque étincelle de ce feu dont on n'avertit les voisins que le moins qu'un [tout. Une femme judicieuse ne doit point désobliger le fils de Vénus : sait-elle si quelque jour elle n’aura point affairede lui? Apparemment le courroux du dieu durait encore contre Psyché : ainsi le plus sûr était de ne point entrer dans leurs différends.
Notre bergère , rebutée de tant de côtés , ne sut plus à qui s'adresser. Il restait véritablement Diane et Pallas ; mais l'une et l'autre, ayant fait vœu de virginité, n'auraient pas les prières d’une femme pour agréables, et croiraient souiller leurs oreilles en les écoutant.
Toutefois , comme Diane rendait dcsoracles , la bergère crut que pour le moins cette déesse ne serait pas si farouche que de lui en refuser un, et elle ne lui demanderait autre chose.
I>E PSYCHÉ
Aussi bien s’en rendait-il en un lieu tout proche : ce ne serait pas pour elle un fort grand déluur. Le lieu était à l’entrée d’une forêt extrêmement solitaire et propres lâchasse. Diane y avait un temple dont elle faisait une de ses maisons de plaisir. On faisait environ deux mille pas dans le bois ; puis on rencontrait une clairière qui servait comme de parvis au temple. Il était petit , mais d’une fort belle architecture. Au milieu de la clairière on avait placé un obélisque de marbre blanc , à quatre faces , posé sur autant de boules, et élevé sur un piédestal ayant de hauteur moitié de celle de l’obélisque. Sur chaque côté du pliulhe qui regardait directement , aussi bien que les faces de la pyramide, le midi, le septentrion, le couchant et le levant , étaient entaillés ces mots :
< Qüt QUE TU SOIS, QUI AS SACRIFIÉ A l’AmOUR OU A l'HtmÉNÉE, GARDE-TOI D'ENTRER DANS MOV SANCTUAIRE. >
Psyché, qui avait sacrifié à l’un et à l’autre, n’osa entrer dans le temple ; elle demeura a la porte, où la prétresse lui apporta cet oracle :
< Cesse d’etre errante : ce que tu cherches A DES AILES : QUAND TU SACRAS COMME LUI MARCHER DANS LES AIRS, TU SERAS BEU- REUSE. >
Ces paroles ne démentaient point l'ambiguïté et l’obscurité ordinaire des réponses que font les dieux. Psyché se tourmenta fort pour en tirer quelque sens, et n'en put venir à bout. Que le ciel , dit-elle , me prescrive ce qu'il voudra , il faut mourir, ou trouver l’Amour. Nous ne le saurions trouver ; il faut donc mourir : allons nous livrer à notre ennemie ; c'en est le moyen. Mais l'oracle m’a assurée que je serais quelque jour heureuse : allons nous jeter aux pieds de Vénus ; nous la servirons , nous endurerons patiemment ses outrages; cela l’émouvra à compassion ; elle nous pardonnera , nous recevra pour sa fille , fera ma paix elle-même avec son fils.
C'étaient là les plus belles espérances du monde, et bien enchaînées, comme vous voyez : un moment de réflexion les détruisait toutes.
Psyché se confirma toutefois dans son dessein. Elle s’informa du plus procliain temple deCythérée, résolue, si la déesse n'y était présente , de s'embarquer et d'aller en Cypre.
LIVRE I
On lui dit qu'à trois ou quatre journées de là il y en avait un fort fameux et fort fréquenté, portant pour inscription :
A la Déesse des Grâces.
Apparemment Vénus s’y plaisait , et y tenait souvent en personne son tribunal , vu les miracles qui s’y faisaient, et le gland concours de gens qui y accouraient de tous les côtés. Il y en avait même qui se vantaient de l'y avoir vue plusieurs fois.
Notre bergère se met en chemin , plus heureuse , ce lui semblait , que devant l'oracle : car elle savait du moins ce qu'elle avait envie de faire; sortirait d'irrésolution et d'incertitude, qui sont Ira pires de tous les maux ; pourrait voir l'Amour , n’y ayant pas d'apparence que sa mère vint si souvent en un lieu sans l'y amener. Supposé que la pauvre épouse n'eflt cette satisfaction qu'en présence d'une lielle-mère qui la baissait , et qui , bien loin de la reconnaître pour sa bru , la traiterait en esclave ; c'était toujours quelque chose : les affaires pourraient changer ; la compassion , la vue de la belle, son humilité, sa douceur, le peu de liberté de l’entretenir , tout cela serait capable de rallumer le désir du «lieu. En tout cas ellê le verrait , et c’était lteaucoup : toutes peines lui seraient douera, quand elles lui pourraient procurer un quart d'heure de plaisir.
Psyché se flattait ainsi : pauvre infortunée qui ne songeait pas combien les haines des femmes sont violentes! Mêlas! la belle ne savait guère ce que le destin lui préparait. Le coeur lui battit pourtant dès qu'elle approclia de la contrée où était le temple. Longtemps devant que l'on y arrivât , on respirait un air embaumé, tant à cause des personnes qui venaient offrir des parfums à la déesse , et qui étaient parfumées elles-mêmes , que parce que le chemin était bordé d’orangers , de jasmins , de myrtes, et tout le pays parsemé de fleurs.
On découvrait le temple de loin , quoiqu'il fût situé dans une vallée ; mais celte vallée était spacieuse, plus longue que large, ceinte de coteaux merveilleusement agréables. Ils étaient mélés de bois , de champs , de prairies , d'habitations qui se ressentaient d'un long calme. Vénus avait obtenu de Mars une sauvegarde pour tous ces lieux. Les animaux môme ne s'y
faisaient point la guerre; jamais de loups; jamais d'autres pièges que ceux que l'Amour fait tendre. Dès qu’on avait atteint l'âge de discernement , on se faisait enregistrer dans la confrérie de ce dieu : les filles à douze ans, les garçons à quinze. Il y en avait à qui l'amour venait devant la raison. S’il se rencontrait une indifférente, on en purgeait le pays; sa famille était séquestrée pour un certain temps : le clergé de la déesse avait soin de purifier le canton où ce prodige était survenu. Voilà quant aux moeurs et au gouvernement du |>ays. Il abondait en oiseaux de joli plumage. Quelques tourterelles s’y rencontraient : on en comptait jusqu’à trois espèces : tourterelles oiseaux, tourterelles nymphes , et tourterelles bergères. La seconde espèce était rare.
Au milieu de la vallée coulait un canal de môme longueur que la plaine , large comme un fleuve, et d'une eau si transparente, qu’un atome se fut vu au fond; en un mot, vrai cristal fondu. Force nymphes et force sirènes s’y jouaient ; on les prenait à la main. Les personnes riches avaient coutume de s’embarquer sur ce canal, qui les conduisait jusqu’aux degrés du parvis. Ils louaient je ne sais combien d’ Amours; qui plus, qui moins, selon la charge qu’avait le vaisseau: chaque Amour avait son cygne, qu'il attelait à la barque; et, monté dessus, il le conduisait avec un ruban. Deux autres nacelles suivaient, l'une chargée de musique, l'autre de bijoux et d'oranges douces. Ainsi s’en allait la barque fort gaiement.
De chaque côté du canal s’étendait une prairie verte comme fine émeraude, et bordée d’ombrages délicieux.
Il n'y avait point d’autres rhemins : ceux-) i étaient tellement fréquentés , que Psyché jugea à propos de ne marcher que de nuit. Sur le point du jour elle arriva à un lieu nommé Ira Deux Sépultures. Je vous en dirai la raison , parce que l’origine du temple en dépend.
Un roi de Lydie, appelé Philocharès, pria autrefois Ira Grecs de lui donner femme. Il ne lui importait de quelle naissance, pourvu que la beauté s’y trouvât : une fille est noble quand elle est belle. Ses ambassadeurs disaient que leur prince avait le goût extrêmement délicat.
On lui envoya deux jeunes filles : l'une s'ap-
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[reluit Myrtis , l'autre tïegano. Celle-ci était fort grande , de belle taille , les traits du visage trèsbeaux, cl si bien proportionnes qu'on n'y trouvait que reprendre; l'esprit fort doux. Avec cela, son esprit, sa beauté, sa taille, sa personne, ne louchaient point, faute de venus 1 qui donnât le sel à ces choses. Myrtis, au contraire , excellait en ce point-là. Elle n'avait pas une beauté si parfaite que Megano : même un médiocre critique y aurait trouvé matière de s'exercer. En récompense , il n’y avait si petit endroit sur elle qui n'eût sa vénus, et plutôt deux qu'une, outre celle qui animait tout le corps en génétal. Aussi le roi la préféra-t-il à Megano, et voulut qu'on la nommât Aphrodisée , tant à cause de ce charme que parce que le nom de Myrtis sentait sa ltcrgere, ou sa nymphe au [dus, et ne sonnait pas assez pour une reine.
Les gens de sa cour, afin de plaire à leur prince, appelèrent Megano Anaphrodite. Elle en conçut un tel déplaisir, qu'elle mourut peu de temps après. Le roi la Ht enterrer honorablement.
Aphrodisée vécut fort longtemps, et toujours heureuse , possédant le cœur de son mari tout entier : on lui en offrit beaucoup d'autres qu’elle refusa. Comme les Grâces étaient cause de son bonheur, elle se crut obligée à quelque reconnaissance envers leur déesse , et persuada à son mari de lui faire bâtir un temple, disant que c'était un vœu qu'elle avait fait.
Philocharès approuva la chose : il y consuma
• Faute de grâce, d'agrément. RicMet , dans son diclioo» mire ( Genève , <67 ‘J , in-iu , page 116), dit que le moi rénus te prend au figuré . cl qu'm parlant du style et du langage II signifie agrément, beauté. Puis* Il cite cette phrase de Gilles Boileau, de l’Académie française, dans sa Réponse à Costar t <639. in-4° : • Vu U. monsieur . col air inimitable , cette gaieté • et cette ténu s que vous ne trouve* pas dans le» écrits de t Balzac. » On n’emploie plus ce mot en ce sens . mais on (ail quelquefois usage de celui de r énusté. que Richelet u admettait qu’avec réserve dans son dictionnaire, ne trouvant pas d'exemple qu'il ciit été employé pjr aucun bon écrivain. L’Académie française a rejeté également ce» deux mots , et on ne les trouve ni dans U première ni dans la dernière édition de *on detionnairc. On peut consulter U discussion qui eut lieu k ce sujet entre Ménage et le père Bouhour». Voyez Ménage, Sur la langue française , 1673 . Üi-t2. p. 53* , ou p. <09 de la première édition du même ouvrage. <672. in-12 — Bouhours. Doutes sur la langue fiançoise , <673 . seconde édition , p. 6 et 7. — Kt Remarques nouvelles sur la langue française troisième édition . 1692. p. 3:23. — Kt enfin Ménage, Sur la langue françoise, seconde partie , 1676 , ch. lxiv , p. 233.
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tout ce qu’il avait de richesses ; puis ses sujets y contribuèrent. La dévotion fut si grande , que les femmes consentirent que l'on vendit leurs colliers, et, n'en ayant plus, elles suivirent l'exemple de Rhodope.
Myrtis eut la satisfaction de voir, avant que de mourir, le parachèvement de son vœu. Elle ordonna par son testament qu'on lui hàtit un tombeau le plus près du temple qu’il se [tourrail , hors du parvis toutefois , joignant le chemin le plus fréquenté. La ses cendres seraient enfermées , et son aventure écrite à l'endroit le plus en vue.
Philocharès , qui lui survécut , exccuta-cette volonté. 11 fit élever à son épouse uu mausolée digne d’elle et de lui aussi ; car son cœur y devait tenir compagnie à celui d'Aphrodisée. Et, pour rendre plus célébré la mémoire de celte chose , et la gloire de Myrtis plus grande, on transporta en ce lieu les cendres de Megano. Elles furent mises dans un tombeau presque aussi superbe que le premier , sur l’autre côté du chemin : les deux sépulcres sc regardaient. On voyait Myrtis sur le sien, entourée d'Amoursqui lui accommodaient le corps cl la tète sur des carreaux. Megano , de l'autre part , se voyait couchée sur le côté, un bras sous la tête , versant des larmes , en la posture où elle était morte. Sur la bordure du mausolée où reposait la reine des Lydiens , ces mots se lisaient :
< Ici repose Myrtis , qui parvint a la
ROYAUTÉ PAR SES CHARMES , ET QUI EN ACQUIT LE surnom d'Aphrodisée. >
Al'uncdes faces, qui regardaient le chemin, ces autres paroles étaient :
« Vous QUI ALLEZ VISITER CE TEMPLE , ARRÊ- TEZ UN PEU , ÉCOUTEZ-MOI. De SIMPLE HKHGÈRE QUE j'étais NÉE , JE ME SUIS VUE REINE. Ce QUI m'a PROCURÉ CE BIEN, CE n'eST PAS TANT LA BEAUTÉ QUE CE SONT LES GRACES. J'aI PLU, ET CELA SUFFIT. C’EST CE QUE j'aVAIS A VOUS DIRE-
Honorez ma tombe de quelques fleurs ; et , pour récompense, veuille la déesse des Grâces QCE VOUS PLAISIEZ ! I
Sur la bordure de l'autre tombe étaient ces paroles :
« Ici sont les cendres de Megano, qui put gagner le cœur qu'elle contestait , quoiqu'elle eut une beauté accomplie. »
LIVRE II
A la face du tombeau ces autres paroles se rencontraient :
( $1 LES ROIS NE m'ont AIMÉE , CE n'eST PAS QUE JE NE FUSSE ASSEZ BELLE POUR HÉRITER QUE LES DIEUX M AIMASSENT ; HAIS JE N'ÉTAIS PAS , DIT-ON , ASSEZ JOLIE. Cf.LA SE PEUT-IL ? Oui , CELA SE PEUT , ET SI BIEN Qü'ON HE PRÉFÉRA MA
compagne. Elle en acquit le surnom d'Aphro-
DISÉE , MOI CELUI d’AnAPHRODITE. J'EN SUIS MORTE DE DÉPLAISIR. ÀDIEU, PASSANT; JE NE TE RETIENS PAS DAVANTAGE. Sois PLUS HEUREUX QUE JE N'AI ÉTÉ , ET NE TE METS POINT EN PEINE DE DONNER DES LARMES A MA MÉMOIRE. Si JE n’a! FAIT LA JOIE DE PERSONNE, DU MOINS NE VEUX-JE TROUBLER LA JOIE DE PERSONNE AUSSI. >
Psyché ne laissa pas de pleurer. Megano, dit-elle, je ne comprends rien à ton aventure. Je veux que Myrlis eut des grâces : n’est-cc pas en avoir aussi qued’étre belle comme lu étais? Adieu, Megano : ne refuse point mes larmes, je suis accoutumée d’en verser. Elle alla ensuite jeter des fleurs sur la tombe d’Aphrodisée.
Celtecérémonie étant faite, le jour se trouva assez grand pour lui faire considérer le temple à son aise. L'architecture en était exquise , et avait autant de grâce que de majesté. L'architecte s'était servi de l'ordre ionique, à cause de son élégance. De tout cela il résultait une vénus que je ne saurais vous dépeindre. Le frontispice répondait merveilleusement bien au corps. Sur le tympan du fronton se voyait la naissance de Cylherée en figures de haut relief. Elle était assise dans une conque , en l’état d’une personne qui viendrait de se baigner, et qui ne ferait que sortir de l’eau. Une des Grâces lui épreignail les cheveux encore tout mouillés : une autre tenait des habits tout prêts pour les lui vêtir dès que la troisième aurait achevé de l'essuyer. la déesse regardait son fils , qui menaçait déjà l’universd'une de scs flèches. Deux sirènes tiraient la conque; mais, comme cette machine était grande, le Zéphyre la poussait un peu. Des légions de Jeux et de Ris se promenaient dans les airs; car Vénus naquit avec tout son équipage , toute grande, toute formée, toute prête à recevoir de l'amour et à en donner. Les gens de Paphos se voyaient de loin sur la rive , tendant les mains , les levant au ciel , cl ravis d'admiration. Les colonnes et l'en-
tablement étaient d’un marbre plus blanc qu'albâtre. Sur la frise, une table de marbre noir portait pour inscription du temple :
A LA DÉESSE DES GRACES
Deux enfants à demi couchés sur l'architravR laissaient pendre à des cordons une médaille à deux têtes : c'étaient celles des fondateurs. A l’entour de la médaille on voyait écrit :
« PniLOCHARÈS , ET MvRTIS ApIIRODISÉE SON ÉPOUSE, ONT DÉDIÉ CF, TEMPLE A VÉNUS. »
Sur chaque base des deux colonnes les plus proches de la porte , étaient entaillés ces mots :
« Ouvrage de Ltsi mante ; • nom de l’architecte apparemment.
Avant que d'entrer dans le temple , je vous dirai un mot du paivis. C'étaient des |>ortiques ou galeries basses ; et au-dessus , des appartements fort superbes, chambres dorées, cabinets et bains; enfin mille lieux où ceux qui apportaient de l'argent trouvaient de quoi l'employer ; ceux qui n'en apportaient point , on les renvoyait.
Psyché , voyant ces merveilles , ne se put tenir de soupirer : elle se souvint du palais dont elle avait été la maîtresse.
Le dedans du temple était orné à proportion. Je ne m'arrêterai pas à vous le décrire : c’est assez que vous sachiez que toutes sortes de vœux , dont toutes sortes de personnes s 'étaient acquittées , s'y voyaient en des chapelles particulières , pour éviter la confusion, et ne rien cacher de l'architecture du temple. Là quelques auteurs avaient envoyé des offrandes [jour reconnaissance de la venus 1 que leur avait départie le ciel. Ils étaient en petit nombre. Les autres arts, comme la peinture et scs sœurs, en fournissaient beaucoup davantage. Mais la multitude venait des belles et de leu rs amants : l'un pour des faveurs secrètes , l'autre pour un mariage, celle-ci pour avoir enlevé un amant à cette autre-là. Une certaine Callinicé , qui s'était jusqu'à soixante ans bien maintenue avec les Grâces, et encore mieux avec les Plaisirs, avait donné une lampe de vermeil doré, et la peinture de sesamours. Je ne vous aurais jamais spécifié ces dons ; il s'en trouvait même de capitaines , dont les exploits , comme dit le bon Amyol ,
• De U Riice. — Voyex ciJoim , *50.
avaient cette grâce de soudaineté 1 qui les rendait encore plus agréables.
L'architecture du tabernacle n'était guère plus ornée que celle du temple, afin de garder la proportion , et de crainte aussi que la vue , étant dissipée par une quantité d’ornements, ne s'en arrêtât d’autant moins à considérer l'image de la déesse, laquelle était véritablement un chef-d'œuvre. Quelques envieux ont dit que Praxitèle avait pris la sienne sur le modèle de celle-là. On l'avait placée dans une niche de inarbre noir, entre des colonnes de celte même couleur : ce qui la rendait plus blanche, et faisait un bel effet à la vue.
A l’un des eûtes du sanctuaire on avait élevé un trône où Vénus, à demi couchée sur des coussins de senteurs, recevait, quand elle venait en ce temple, les adorations des mortels, et distribuait ses grâces ainsi que bon lui semblait. On ouvrait le temple assez matin , afin que le peuple fût écoulé quand les personnes qualifiées entreraient.
Cela ne servit de rien celte joumée-lâ ; car dès que Psyché parut , on s’assembla autour d’elle. On crut que c'était Vénus qui , pour quelque dessein caché ou pour se rendre plus familière, peut-être aussi par galanterie , avait un habitée simple bergère. Au bruit de cette merveille , les plus paresseux accoururent incontinent.
La pauvre Psyché s’alla placer dans un coin du temple, honteuse et confuse de tant d’honneurs dont elle avait grand sujet de craindre la suite , et ne pouvait pourtant s’empêcher d’y prendre plaisir. Elle rougissait à chaque moment, se détournait quelquefois le visage , témoignait qu’elle eût bien voulu faire sa prière: tout cela en vain ; elle fut contrainte de dire qui elle était. Quelques-uns la crurent ; d’autres persistèrent dans l’opinion qu'ils avaient.
La foule était tellement grande autourd’elle, que quand Vénus arriva , celte déesse eut de la peine à passer. On l'avait déjà avertie de cette aventure ; ce qui la fit accourir le visage en feu comme une Mégère , et non plus la reine des Grâces, mais des Euries. Toutefois, de pour de sédition , elle se contint. Ses gardeslui ayant
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fait faire passage, elle s’alla placer sur son trône, où elle écouta quelques suppliants avec assez de distraction.
La meilleure partie des hommes était demeurée auprès de.Psycbé avec les femmes les moins jolies , ou qui étaient sans prétention et sans intérêt. Les autres avaient pris d'abord le parti de la déesse ; étant de la politique , parmi les personnes de ce sexe qui se sont mises sur le bon pied , de faire la guerre aux survenantes, comme à celles qui leur ôtent , pour ainsi dire , le pain de la main. Je ne saurais vous assurer bien précisément si elles tiennent celle coutume-la des auteurs, ou si les auteurs la tiennent d'elles.
Notre bergère n'osant approcher , la déesse la fil venir. Une foule d’honnnes l’accompagna ; et la chose ressemblait plutôt à un triomphe qu’à un hommage. La pauvre Psyché n'était nullement coupable de ces honneurs : au contraire, si on l'eùl crue , on ne l’aurait pas regardée : elle faisait , de sa part , tout ce qu’une suppliante doit faire. La présence de Vénus lui avait fait oublier sa harangue. Il est vrai qu'elle n'en eut pas besoin : car, dès que Vénus la vil, à peine lui donna-t-elle le loisir de se prosterner : elle descendit de son trône. Je vous veux , dit-elle, entendre en particulier: venez à Paphos; je vous donnerai place en mon char.
Psyché se défia de cette douceur ; mais quoi ! il n’était plus temps de délibérer; et puis c'était à Paphos principalement qu’elle espérait revoir son époux.
De crainte quelle n'échappât , Vénus la fit sortir avec elle; les hommes donnant mille bénédictions à leurs deux déesses , et une partie des femmes disant entre elles : C’est encore trop que d’en avoir une : établissons parmi nous une république où les voeux , les adorations, les services, les biens d’ Amour, seront en commun. Si Psyché s'en vient encore une fois amuser les gens qui nous serviront à .quelque chose, et qu'elle prétende réunir ainsi tous les cœurs sous une même domination , il nous la faut lapider. On se moqua des républicaines, et on souhaita bon voyage à notre bergère.
Cythérée la fil monter effectivement surson char; mais ce fut avec trois divinités de sa suite peu gracieuses : il y a de toutes sortes de gens
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à la cour. Ces divinités étaient la Colère , la Jalousie et l'Envie; monstres sortis de l'abîme, impitoyables licteurs qui ne marchaient point sans leurs fouets, et dont la vue seule était un supplice. Vénus s’en alla par un autre endroit.
Quand Psyché se vit dans les airs en si mauvaise compagnie que celle-là, un tremblement la saisit; ses cheveux se hérissèrent, la voix lui demeura au gosier. Elle fut longtemps sans pouvoir parler, immobile, changée en pierre, et plutôt statue que personne véritablement animée : on l'aurait crue morte, sans quelques soupirsquilui échappèrent. Les diverses peines des condamnés lui passèrent devant les yeux ; son imagination les lui figura encore plus cruelles qu'elles ne sont : il n’v en eut point que la crainte ne lui fit souffrir par avance. Enfin, se jetant aux pieds de ces trois furies ; Si quelque pitié, dit-elle , loge en vos cœurs, ne. me faites pas languir davantage : dites-moi à quel tourment je suis condamnée. Ne vous aurait-on point donné ordre de me jeter dans la mer? Je vous en épargnerai la peine , si vous voulez , et m'y précipiterai moi-méme. Les trois filles de l’Achéron ne lui répondirent rien , et se contentèrent de la regarder de travers.
Elle était encore à leurs genoux lorsque le char s'abattit. II posa sa charge en un désert, dans l'arrière-cour d’un palais que Vénus avait fait bàtircnlre deux montagnes, à mi-chemin d'Amathonlc et de Paphos. Quand Cythérée était lasse des embarras de sa cour, elle se retirait en ce lieu avec cinq ou six de scs confidentes. Là , qui que ce soit ne l'allait voir. Des médisants disent toutefois que quelques amis particuliers avaient la clef du jardin.
Vénus était déjà arrivée quand le char parut. Les trois satellites menèrent Psyché dans la chambre où la déesse se rajustait. Cette même crainte qui avait fait oublier à notre bergère la harangue qu'elle avait faite, lui en rafraîchit la mémoire. Bien que les grandes passions troublent l'esprit, il n'y a rien qui rende éloquent comme elles.
Notre infortunée se prosterna à quatre pas de la déesse , et lui parla de la sorte : Reine des Amours et di s Grâces , voici cette malheureuse esclave que vous cherchez. Jene vous demande pour récompense de l'avoir livrée que la per-
mission de vous regarder. Si ce n'est point sacrilège à une misérable mortelle comme je suis de jeter les yeux sur Vénus, et de raisonner sur les charmes d’une déesse , je trouve que l'aveuglement des hommes est bien grand d’estimer en moi de médiocres appas, après que les vôtres leur ont paru. Je me suis opposée inutilement à celte folie : ils m'ont rendu des honneurs que j'ai refusés, et que je ne méritais pas. Votre fils s'est laissé prévenir en ma faveurpar les rapports fabuleux qu'on lui a faits. Les destins m'ont donnée à lui sans me demander mon consentement. En tout cela j’ai failli , puisque vous me jugez coupable. Je devais cacher des traits qui étaient cause de tant d’erreurs , je devais les défigurer; il fallait mourir, puisque vous m’aviez en aversion : je ne l’ai pas fait. Ordonnez-moi des punitions si sévères que vous voudrez, je les souffrirai sans murmure; trop heureuse si je vois votre divine bouche s'ouvrir pour prononcer l'arrêt de ma destinée !
Oui, Psyché , repartit Vénus , je vous en donnerai le plaisir. Votre feinte humilité ne me touche point. 11 fallait avoir ces sentiments et dire ces choses devant que vous fussiez en ma puissance. Lorsque vous étiez à couvert des atteintes de ma eolère , votre miroir vous disait qu'il n'y avait rien à voir apres vous ; maintenant que vous me craignez, vous me trouvez belle. Nous verrons bientôt qui remportera l’avantage. Ma beauté ne saurait périr, et la vôtre dépend de moi : je la détruirai quand il me plaira. Commençons parce corpsd’albàtredonl mon fils a publié les merveilles, et qu’il appelle le temple de la blancheur. Prenez vos scions, filles de la Nuit, et me l'empourprez si bien, que cette blancheur ne trouve pas même un asile en son propre temple.
A cet ordre si cruel Psyché devint pâle , et tomba aux pii ds de la déesse , sans donneraucune marque de vie. Cythérée se sentit émue ; maisquelque démon s'opposa à ce mouvement de pitié, et la fit sortir.
Dès qu’elle fut hors , les ministres de sa vengeance prirent des branches de myrte; et, se bouchant les oreilles ainsi que les yeux , elles déchirèrent l'habit de notre bergère : innocent habit , hélas! celle qui l'avait donné lui croyait procurer un sort que tout le monde envierait.
LES A MO U HS
Psyché ne reprit ses sens qu’aux premières atteintes de la douleur. Le vallon retentit des cris quelle fut contrainte de faire : jamais les échos n’avaient répété de si pitoyables accents. Il n'y eut aucun endroit d'é|»argnc dans tout ce beau corps, qui devant ces moments-la se pouvait dire en effet le temple de la blancheur : elle y régnait avec un éclat que je ne saurais vous dépeindre.
Là les Ils lui servaieut de trône et d'oreillers :
Des escadrons d’Amourz, ches Psyché familiers.
Furent chassés de cet asile.
Le pleurer leur lui inalilc ;
Bien ne put attendrir les trois Ailles d’enfer;
Leurs c/rurs furent d’acier, leurs mains furent de fer.
La belle eut beau souffrir : il fallut que scs peines Allassent jusqu'au point que les sirurs inhumaines Craignirent que Clothon ne survint à son tour.
Ah! trop impitoyable Amour!
En quels lieux é:ais-tu? dis. cruel! dis, barbare I C’est toi, c’esl ton plaisir qui causa sa douleur;
Oui, tigre! c'est toi seul qui t'en dois dire auteur;
Psyché n’eût rien souffert sans Ion courroux bizarre.
Le bruit de scs clameurs s'est au loin répandu;
Et tu n'en as rien entendu !
Pendant tous ces tourmenls lu dormais, je le gage;
Car ta brûlure n’était rien :
La belle en a souffert mille fois davantage Sans l’avoir mérité si bien.
Tu devais venir voir empourprer cet albâtre;
Il fallait amener une troupe de Ris :
Des souffrances d’un corps dont lu fus idolâtre Vous vous seriez tous divertis.
Hélas! Amour, j'ai tort : tu répandis des larmes Quand tu sus de Psy ché la peine et le tourment ;
Et tu lui fis trouver un baume pour scs charmes Qui la guérit en un momeut.
Telle fui la premi re peine que Psyché souffrit. Quand Cylhérée fui de retour , elle la trouva étendue sur les tapis dont celle chambre était ornée, près d'expirer et n’en pouvant plus. La pauvre Psyché fil uneffortpour se lever, et lâcha de contenirsessanglols.Cylhéréc lui commanda de baiser les cruelles mains qui l'avaient mise en cel état. Elle obéit sans tarder , et ne témoigna nulle répugnance. Comme le dessein de la déesse n'était pas de la faire mourir sitôt , elle la laissa guérir.
Parmi les servantes de Vénus il y en avait une qui trahissait sa maîtresse , et qui allait redire à l'Amour le traitement que l'on taisait à Psyché , et les travaux qu'on lui imposait. L’Amour ne manquait pas d'y pourvoir. Cette
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fois-là il lui envoya un baume excellent par celle qui était de l'intelligence , avec ordre de ne point dire de quelle part , de peur que Psyché ne crût que son mari était apaisé, et qu'elle n'en tirât des conséquences trop avantageuses. Le dieu n'était pas encore guéri de sa brûlure, et tenait le lit. L'opération de son baume irrita Vénus, a l'insu de qui la chose se conduisait, cl qui, ne sachant a quoi imputer ce miracle, résolut de se défaire de Psyché par une autre voie.
Sous l'une des deux montagnes qui couvrait à droite et à gauche celle maison , était une voûte aussi ancienne qucl’univcrs. Là sourdait une eau qui avait la propriété de rajeunir ; c'est ce qu'on appelle encore aujourd’hui la fonlainede Jouvence. Dans les premiers temps du monde il était libre à tous les mortels d'y aller puiser. L'abus qu'ils firent de ce trésor obligea les dieux de leur en ôter l'usage. Pluton, prince des dieux souterrains, commit à la garde de cette eau un dragon énorme. Il ne dormait point , et dévorait ceux qui étaient si téméraires que d'en approcher. Quelques femmes se hasardaient, aimant mieux mourir que de prolonger une carrière où il n’y avait plus ni beaux jours ni amants pour elles.
Cinq ou six jours étant écoulés, Cylhérée dit à son esclave : Va-t'en tout à l'heure a la fontaine de Jouvence , et m’en rapporte une crachée d'eau. Ce n'est pas pour ntoi , comme lu peux croire, mais pour deux ou trois de mes amies qui en ont besoin. Si tu reviens sans apporter de cette eau , je te ferai encore souffrir le même supplice que tu as souffert.
Cette suivante, dont j’ai parlé, qui était aux gages de Cupidon , l'alla avertir. Il lui commanda de dire à Psyché que le moyen d’endormir le monstre était de lui chanter quelques longs récits qui lui plussent premièrement , et puis l'ennuyassent; et sitôt qu'il dormirait, quelle puisât de l’eau hardiment.
Psyché s'en va donc avec sa cruche. On n'osait approcher de l'antre déplus de vingt pas. L'horrible concierge de ce palais en occupait la plupart du temps l'entrée. Il avait l'adresse de couler sa queue entre des broussailles , en sorte qu'elle ne paraissait point ; puis , aussitôt que quelque animal venait à passer, fût-ce un cerf,
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un cheval , un bœuf, le monstre la ramenait en plusieurs retours, et en en lortillaitles jambes de l’animal avec tant de soudaineté 'et de force, qu'il le faisait trébucher, se jetait dessus, puis s'en repaissait. Peu de voyageurs s’ y trouvaient surpris : l'endroit était plus connu et plus diffamé que le voisinage de Set lia et Charybde. Lorsque Psyché alla à cette fontaine , le monstre se réjouissait au soleil, qui tantôt dorait ses écailles , tantôt les faisait paraître de cent couleurs.
Psyché , qui savait quelle distance il fallait laisser entre lui et elle, car il ne pouvait s’étendre fort loin , le Sort l'ayant attaché avec des chaînes de diamant ; Psyché , dis-je , ne s'effraya pas beaucoup: elle était accoutumée à voir des dragons. Elle cacha le mieux qu'il lui fut possible sa cruche, et commença mélodieusement ce récit :
Dragon, gentil dragon, 6 U gorge bdante.
Je cuis messagère des dieux :
Ils m‘onl fnvtm'e en ees lieux T*anuoncer que bientôt une jeune serpente ,
Et qui change au soleil de couleur comme loi ,
Viendra partager ton emploi ;
Tu te dois ennuyer à faire celle vie j Amour t’enverra compagnie.
Dragon, genlii dragon, que le dirai-je encor Qui te chatouille et qui te plaice?
Ton doa reluit comme fin or :
Tca yeux sont flambants comme braise.
Ta le peux rajeunir sans dépouiller ta peau.
Quelle félicité d'avoir chez toi cette eau :
Si tu veux t’enrichir, permets que l’on y puise ;
Quelque tribut qu’il faille, il te sera porté :
J’en sais qui, pour avoir celle commodité ,
Donneront juaqu’è leur chemise.
Psyché chanta beaucoup d'autres choses qui n'avaient aucune suite, et que les oiseaux de ces lieux ne purent par conséquent retenir, ni nous les apprendre. Le dragon l'écouta d'abord avec un très-grand plaisir. A la fin il commença à bailler, et puis s'endormit. Psyché prend vite l’occasion. Il fallait passer entre le dragon et l'un des bords de l'entrée: à peine y avait-il assez de place pour une personne. Peu s'en fallut que la belle, de frayeur qu'elle eut, ne laissât tomber sa cruche ; ce qui eût été pire que la goutte d’huile. Ce dormeur-ci n'était pas fait
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comme l'autre : son courroux et ses remontrances, c'était de mettre les gens en pièces. Notre héroïne vint à bout de son entrepris? par un grand bonheur. Elle emplit sa cruche, et s'en retourne triomphante.
Vénus sc douta que quelque puissance divine l'avait assistée. De savoir laquelle , c'était le point. Son fils ne liougeait du lit. Jupiter ni aucun des dieux n’auraient laissé Psyché dans cet esclavage : les déesses seraient les dernières à la secourir. Ne t'imagine pas on être quille , lui dit Vénus : je te ferai des commandements si difficiles, que lu manqueras à quelqu’un ; et pour châtiment tu endureras la mort. Va me quérir de la laine de ces moutons qui [laissent au delà du fleuve; je m'eu veux taire faire un habit. C'étaient les moutons du Soleil ; tous avaient des cornes, furieux au dernier point , et qui poursuivaient les loups. Leur laine était d'une couleur de feu si vif qu'il éblouissait la vue. Ils paissaient alors de l'autre côté d'uno rivière extrêmement large et profonde , qui traversait le vallon à mille pas ou peu plus de ce château.
De bonne fortune pour notre belle, Junon et Cérès vinrent voir Vénus dans le moment qu'elle venait de donner cet ordre. Elles lui avaient déjà rendu deux autres visites depuis la maladie de son fils, cl avaient aussi vu l'Amour. Cette dernière visite empêcha Venus de prendre garde à ce qui se passerait , et donna une facilite à notre héroïne d’exécuter ce commandement. Sanscclail aurait éléimpossible, n'y ayant ni pont , ni bateau , ni gondole sur la rivière.
Celte suivante qui était de l'intelligence dit à Psyché : Nous avons ici des cygnes que les Amours ont dresses à nous servir de gondoles : j'en prendrai un ; nous traverserons la rivière par ce moyen.il faut que je vous tienne compagnie, pour une raison que je vas vous dire : c’est que ces mou tons sont gardés pardeuxjeunes enfants sylvains qui commencent déjà a courir apres les nymphes. Je passerai la première, et amuserai les deux jeunes faunes, qui ne manqueront pas de mu poursuivre sans autre dessein que de folâtrer; car ils me connaissent, et savent que j'appartiens à Vénus : au pis aller j'en serai quitte pour deux baisers; vous passerez cependant. Jusque-lâ voilà qui va bien, repartit Psy-
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ché; «nais comment approcherai-je «les moutons ? me connaissent-ils aussi ? savent-ils que j'appartiens a Vénus? Vous prendrez de leur laine parmi les ronces, répliqua celle suivante : ils y en laissent quand elle est mûre et qu’elle commence à tomber : tout ce canton-là en est plein. Comme la chose avait été concertée, elle réussit. Seulement , au lieu de deux baisers «gue l’on avait dit , il en coûta quatre.
Pendant que notre liergère et sa compagne exécutent leur entreprise , Vénus prie les deux déesses de sonder les sentiments de son fils. Il semble, à l’entendre, leur dit-elle, qu’il soit fort en colère contre Psyché; cependant il ne laissi' pas sous main de lui donner assistance : au moins y a-t-il lieu de le croire. Vous m’éles amies toutes deux , dëtourncz-lc decet amour; représentez-lui le devoir d'un fils;dites-lui qu'il se fait tort. Il s’ouvrira bien plutôt a vous qu'il ne ferait à sa mère.
Junon et Cérès promirent de s'y employer. Elles allèrent voir le malade. 11 ne les satisfit point , et leur cacha le plus qu'il put sa pensée. Toutefois, autant qu’elles purent conjecturer, cette passion lui tenait encore au cœur. Même il se plaignit de ce qu'on prétendait le gouverner ainsi qu'un enfant. Lui un enfant! on ne considérait donc pas qu'il terrassait les Hercules, et qu’il n'avait jamais eu d'autres toupies que leurs cœurs. Apres cela , disait-il , on me tiendra encore en tutelle ! on croira me contenter de moulinets et de papillons, moi qui suis le dispensateur d'un bien près de qui la gloire et les richesses sont des poupées! C'est bien le moins que je puisse faire que de retenir ma part de celle félicité-là. Je ne me marierai pas, moi qui en marie tant d'autres!
Les déesses entrèrent eu ses sentiments, et retournèrent dire à Vénus comme leur légation s’était passée. Nous vous conseillons en amies, ajoutèrent-elles , de laisser agir votre fils comme il lui plaira ; il est désormais en âge de se conduire. Qu'il épouse llébé, repartit Vénus; qu'il choisisse parmi les M uses , parmi les Grâces, parmi les Heures; je le veux bien. Vous moquez-vous? dit Junon. Voudriez-vous donner à votre fils une de vos suivantes pour femme? et encore IIéb«',qui nous sert à lioire? Pour les Muses, ce n'est pas le fait de l'Amour qu'une
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précieuse; elle le ferait enrager. La beauté des Heures est fort journalière : il ne s’en accommodera (tas non plus. Mais enfin , répliqua Vénus, toutes ces personnes sont des déesses, et Psyché est simple mortelle. N’est-cc pas un parti bien avantageux pour mon fils que la cadette d’un roidequiles Etats tourneraient dans la basse-cour de ce château? Ne méprisez pas tant Psyché, dit Cérès ; vous pourriez pis faire que de la prendre pour votre bru. I j beauté est rare parmi les dieux; les richesses et la puissance ne le sont pas. J'ai bien voyagé, comme vous savez; mais j<“ n’ai point vu de personne si accomplie. Junon fut contrainte d’avouer qu'elle avait raison ; et toutes deux conseillèrent Cytht'rée de pourvoir son fils. Quel plaisir quand elle tiendrait entre les bras un petit Amour qui ressemblerait à son père ! Vénus demeura piquée de ce propos-la : le rouge lui monta au front. Cela vous siérait mieux qu'à moi , reprit-elle brusquement. Je me suis regardée tout ce matin ; mais il ne m’a point semblé que j'eusse encore l'air d'une aieule. Ces mots ne demeurèrent pas sans réponse; et les trois amies se séparèrent en se querellant.
Cérèscl Junon étant montées sur leurs chars, Vénus alla faire des remontrances à son fils; et le regardant avec un air dédaigneux :
Il vous sied bien , lui dit-elle , de vouloir vous marier, vous qui ne cherchez que le plaisir! Depuis quand vous est venue, dilcs-moi , uncsi sage pensée ? Voyez , je vous prie, l'hommedc bien et le personnage grave et retiré que voilà ! Sans mentir, je voudrais vous avoir vu père de famille pour nn peu de temps : comment vous y prendriez-vous?Songez, songezà vous acquitter de votre emploi, et soyez le dieu des amants: la qualité d’époux ne vous convient pas. Vous êtes accablé d'affaires de tous eûtes; l'empire d' Amour va en décadence; tout languit; rien ne se conclut : et vous consumez le temps en des propositions inutiles de mariage! Il y a tantôt trois mois que vous êtes au lit , plus malade de fantaisie que d'une brûlure. Certes, vous avez «ité blessé dans une occasion bien glorieuse pour vous! Le bel honneur, lorsque l'on dira que votre femme aura clé cause de cet accident ! Si c'était une maîtresse , je ne dis pas
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Quoi ! vous m'amènerez ici anc matrone qui sera neuf mois de l'année à toujours se plaindre! je la traînerai au bal avec moi! Savez-vous ce qu'il y a? ou renoncez à Psyché , ou je ne veux plus que vous passiez (tour mon fils. Vous croyez peut-être que je ne puis faire un autre Amour, etquc j'ai oublié la manière dont on les fait : je veux bien que vous sacitiez que j'en ferai un quand il me plaira. Oui, j'en ferai un, plus joli que vous mille fois, et lui remettrai entre les mains votre empire. Qu'on me donne tout à l’heure cet arc et ces flèches , et tout l'attirail dont je vous ai équipé; aussi bien vous est-il inutile désormais :je vous le rendrai quand vous serez sage.
L’Amour se mit à pleurer; et prenant les mains de sa niere, il les lui baisa. <!e n'était pas encore parler comme il faut. Elle fit tout son possible pour l'obliger à donner parole qu'il renoncerait à Psyché; ce qu'il ne voulut jamais faire. Cythérée sortit en le menaçant.
Pour achever le chagrin decetle déesse. Psyché arriva avec un paquet de laine aussi pesant qu'elle. Les choses s’étaient passées de ce côtéla avec beaucoup de succès. Lecygne avait merveilleusement bien fait son devoir, et les deux sylvains le leur : de voir, de courir, et rien davantage; hormis qu’ils dansèrent quelques chansons avec la suivante, lui dérobèrent quelques baisers , lui donnèrent quelques brins de thym et de marjolaine, et peut-être la cotte verte; le tout avec la plus grande honnêteté du monde. Psyché cependant faisait sa main. Pas un des moutons ne s’écarta du troupeau pour venir à elle. Les ronces se laissèrent ôter leurs belles robes sans la piquer une seule fois. Psyché repassa la première.
A son retour, Cythérée lui demanda comme elle avait fait pour traverser la rivière. Psyché répondit qu'il n'en avait pas été besoin, et que le vent avait envoyé des flocons de laine de son côté. Je ne croyais pas, reprit Cythérée, que la chose fût si facile : je me suis trompée dans mes mesures , je le vois bien ; la nuit nous suggérera quelque chose de meilleur.
Le fils de Vénus, qui ne songeait à autre chose qu'à tirer Psyché de tous ces dangers, et qui n'attendait peut-être pour se raccommoder avec elle que sa guérison et le retour de ses
forces, avait remandé premièrement le Zéphyre, et fait venir dans le voisinage une fée qui faisait parler les pierres. Rien ne lui était impossible ; elle se moquait du destin, disposait des vents et des astres , et faisait aller le monde à sa fantaisie.
Cythérée ne savait pas qu'elle fût venue. Quant au Zéphyre , elle l'aperçut , cl ne douta nullement que ce ne fût lui qui eût assisté Psyché. Mais, s'étant la nuit avisée d'un commandement qu'elle croyait hors de toute possibilité, elle dit le lendemain à son fils ; L'agent général de vos affaires n'est pas loin de ce château; vous lui avez défendu de s'écarter ; je vousdéfie tous tant que vous êtes. Vous serez habiles gens l’un et l’autre si vous empêchez que votre belle ne succombe au commandement que je lui ferai aujourd'hui.
En disant ces mots , elle fit venir Psyché , lui ordonna de la suivre , et la mena dans la bassecour du château. Là, sous une espèce de halle, étaient entassés pêle-mêle quatre différentes sortes de grains , lesquels on avait donnés à la déesse pour la nourriture de ses pigeons. Ce n'était pas proprement un tas , mais une montagne. Il occupait toute la largeur du magasin , et touchait le faîte. Cythérée dit à Psyché : Je ne veux dorénavant nourrir mes pigeons que de mil ou de froment pur : c'est pourquoi sépare ces quatre sortes de grains ; fais-cn quatre tas aux quatre coins du monceau , un tas de chaque espèce. Je m’en vais à Ainathonte pour quelques affaires de plaisir : je reviendrai sur le soir. Si à mon retour je ne trouve la tâche faite, et qu'il y ait seulement un grain de mêlé , je t'abandonnerai aux ministres de ma vengeance. A ces mots elle monte sur son char , et laisse Psyché désespérée. En effet , ce commandement était un travail, non pas d'Hercule, mais de démon.
Sitôt que l’Amour le sut, il en envoya avertir la fée, qui , par ses suffumigations , par ses cercles, par ses paroles, contraignit tout ce qu'il y avait de fourmis au monde d’accourir à l'entour du tas , autant celles qui habitaient aux extrémités de la terre que celles du voisinage. Il y eut telle fourmi qui fit ce jour-là quatre mille lieues. C'était un plaisir que d’en voir des hordes et des caravanes arriver de tous les côtés
U en vient des climats où commande l’Aurore ,
De ceux que ceint Tétbys, et l'Océan encore;
L'Indien dégarnit toutes ses régions ;
Le Garamante envoie aussi ses légions ;
Il eu part du couchant des nations entières ;
Le nord ni le midi n’ont plus de fourmilières ;
Il semble qu'on en ait épuisé l'univers ;
Les chemins en sont noirs , les champs en sont couverts ; Maint vieux chêne en fournit des cohortes nombreuses ;
Il n'est arbre mangé qui sous ses voûtes creuses Souffre que de ce peuple il reste no seul essaim :
Tout déloge ; et la terre en tire de sou sein.
L'éthiopique gent arrive, et se partage.
On crée eu chaque troupe un maître de l'ouvrage.
U a l'œil sur sa bande ; aucun n'o:>e faillir.
On entend un bruit sourd ; le mont semble bouillir.
Déjà son tour décroît; sa hauteur diminue A la soudaineté * l’ordre aussi contribue.
Chacun a son emploi parmi les travailleurs :
L’un sépare le grain que l'autre emporte ailleurs.
Le monceau disp irait ainsi que par machine.
Quatre tas différents réparent sa ruine :
De blé, riche présent qu'à l’homme ont fait les deux ;
De rail, pour les pigeons manger délicieux ;
De seigle, au goût aigrct : d orge rafraîchissante ,
Qui donne aux gens du nord la cervoisc engraissante. Telles l'on démolit les maisons quelquefois :
La pierre eat mise à part ; à part se met le bois ;
On voit comme fourmis gens autour de l'ouvrage.
Eu sou être premier retourne l'assemblage :
Là sont des tas confus de marbres non gravés,
Et là les ornemeuts qui se sont conservés.
Lesfourmiss'en retournèrent aussi vite qu’elles étaient venues , et n’attendirent pas le remerdment. Vivez heureuses , leur dit Psyché: je vous souhaite des magasins qui ne désemplissent jamais. Si c'est un plaisir de se tourmenter pour les biens du monde , tourmentezvous , et vivez heureuses.
Quand Vénus fut de retour, etqu'elle aperçut les quatre monceaux , son étonnement ne fut pas petit; son chagrin fut encore plus grand. On u’osait approcher d’elle , ni seulement la regarder. Il n'y eut ni Amours ni Grâces qui ne s'enfuissent. Quoi! dit Cythérée en elle-même, une esclave me résistera! je lui fournirai tous les jours une nouvelle matière de triompher! Et qui craindra désormais Vénus? qui adorera sa puissance? car pour la beauté, je n’en parle plus; c'est Psyché qui en est déesse. O destins , que vous ai-je fait? Junon s’est vengée d’Io et de beaucoup d'autres; il n'est femme qui ne se
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venge : Cythérée seule se voit privée de ce doux plaisir! si ' faut-il que j’en vienne à bout. Vous n'êtes pas encore à la fin , Psyché ; mon fils vous fait tort ; plus il s'opiniâtre à vous protéger, plus je m'opiniâtrerai à vous perdre.
Celte résolution n'eut pas tout l’effet que Vénus s'était promis. A deux jours de là elle fit appeler Psyché ; et , dissimulant son dépit : Puisque rien ne vous est impossible, lui ditelle , vous irez bien au royaume de Proserpine. Et n’espérez pas m'échapper quand vous serez hors d'ici ; en quelque lieu de la terre que vous soyez, je vous trouverai. Si vous voulez toutefois ne point revenir des enfers , j’en suis trèscontente. Vous ferez mes complimentsâ la reine de ces lieux-là , et vous lui direz que je la prie de me donner une Imite de son fard ; j'en ai besoin , comme vous le voyez : la maladie de mon fils m'a toute changée. Rapporlez-moi , sans tarder , ce que l'on vous aura donné , et n’y touchez point.
Psyché partit tout à l'heure. On ne la laissa parler à qui que ce soit. Elle alla trouver la fée que son mari avait fait venir : cette fée était dans le voisinage, sans que personne en sût rien. De peur de soupçon , elle ne tint pas long discours à notre héroïne. Seulement elle lui dit : Vous voyez d’ici une vieille tour ; allez-y tout droit, et entrez dedans, vous y apprendrez ce qu’il vous fout foire. N’appréhendez point les ronces qui bouchent la porte; elles se détourneront d'elles-mémes.
Psyché remercie la fée , et s’en va au vieux bâtiment. Entrée qu'elle fut, la tour lui parla. Bonjour, Psyché , lui dit-elle ; que votre voyage vous soit heureux ! Ce m’est un très-grand honneur de vous recevoir en mes murs : jamais rien de si charmant n’y était entré. Je sais le sujet qui vous amène. Plusieurs chemins conduisent aux enfers; n’en prenez aucun de ceux qu'on prend d'ordinaire. Descendez dans celte cave que vous voyez, et garnissez-vous auparavant de ce qui est à vos pieds : ce panier à anse vous aidera à le porter.
Psyché baissa aussitôt la vue ; et , comme le faite de la tour était découvert, elle vit à terre une lampe, six boules de cire, un gros pa-
■ Pourtant il faut. etc. Cet emploi de la particule »f est bien fréquent dans U Fontaine.
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quel de ficelle, un panier, avec deux deniers.
Vous avez besoin de tomes ces choses , poursuivit la tour. Que la profondeur de cette cave ne vous effraie point, quoique vous ayez près de mille marchesà descendre :celte lampe vous aidera. Vous suivrez à sa lueur un chemin voûté qui est dans le fond, et qui vous conduira jusqu’au bord du Styx. 11 vous faudra donner à Caron un de ces deniers pour le passade, aussi bien en revenant qu'en allant. C’est un vieillard qui n'a aucune considération pou r les belles , et qui ne vous laissera pasmonterdans sa barquesans payer le droit. Le fleuve passé , vous rencontrerez un âne boiteux et n’en pouvant plus de vieillesse, avec un misérable qui le chassera. Celui-ci vous priera de lui donner, par pitié , un peu de ficelle, si vous en avez dans votre panier, afin de lier certains paquets dont son âne sera chargé. Gardez-vous de lui accorder ce qu'il vous demandera. C’est un piège que vous tend Vénus. Vous avez besoin (le votre ficelle à une autre chose; car vous entrerez incontinent dans un labyrinthe dont les routes sont fort aisées à tenir ep allant ; mais , quand on en revient , il est impossible de les déméler ; ce que vous ferez toutefois par le moyen de cette ficelle. La porte de deçà du labyrinthe n’a point de portier; celle de delà en a un : c'est un chien qui a trois gueules , plus grand qu’un ours. 11 discerne, à l'odorat , les morts d’avec les vivants ; car il se rencontre des personnes qui ont affaire aussi bien que vous en ces lieux. Le portier laisse passer les premiers, et étrangle les autres devant qu'ils passent. Vous lui empâterez ses trois gueules en lui jetant dans chacune une de vos boules de cire, autant au retour. Elles auront aussi la force de l’endormir. Dès que vous serez sortie du labyrinthe, deux démons des champs Élysées viendront au-devant de vous, et vous conduiront jusqu'au trônedeProserpine. Adieu, charmante Psyché ; que votre voyage vous soit heureux !
Psyché remercie la tour, prend le panier avec l’équipage, descend dans la cave ; et, pour abréger, elle arrive saine et sauve au delà du labyrinthe, malgré les spectres qui se présentèrent sur son pssaage.
Il ne sera pas hors de propos de vous dire qu'elle vit sur les bords du Styx gens de tous
états arrivant de tous les côtés. 11 y avait dans la barque , lorsque la lx:lle passa , un roi , un philosophe, un général d'armée, je ne sais combien de soldats, avec quelques femmes. Le roi se mil à pleurer de ce qu'il lui fallait quitter un séjour où étaient de si beaux objets. Le philosophe, au contraire, loua les dieux de ce qu’il en était sorti avant que de voir un objet si capable de le séduire , et dont il pouvait alors approcher sans aucun péril, tes soldats disputèrent entre eux à qui s'asseoirait le plus près d'elle , sans aucun respect du roi , ni aucune crainte du général , qui n'avait pas son bâton de commandement La chose allait à se battre , et à renverser la nacelle, si Càron n’eût mis le holà à coups d'aviron. Les femmes environnèrent Psyché , et se consolèrent des avantages qu’elles avaient perdus, voyant que notre héroïne en perdait bien d'autres : car elle ne dit à personne qu'elle fût vivante. Son habit étonna pourtant la compagnie, tous les autrcsn’ayant qu'un drap.
Aussitôt qu’elle fut sortie du labyrinthe, les deux démons l'abordèrent, et lui firent voir les singularités de ces lieux. Elles sont tellement étranges, que j’ai besoin d'un style extraordinaire pour vous les décrire.
Polyphile se tut à ces mots; et, après quelques moments de silence, il reprit d’un ton moins familier :
Le royaume de» mort» a pin» d'une nenue :
Il n'est route qol soft anx humains si connue.
De» quatre coin» du monde on se rend aux enfers ; Tlsiphone le» tient incessamment ouvert*.
La faim, le désespoir, les douleurs, le long âge ,
MCncnt par toi» endroits â ce triste passage ;
Et quand il est franchi, les filles du Deslin Filent aux habitant* une nuit sans matin.
Orphée a toutefois mérite par sa lyre De voir impunément le ténébreux empire.
Psyché par ses appas obtint même faveur :
Pluton sentit pour elle un moment de ferveur : Proserpine craignit de se voir détrônée ,
Et la boite de fard A l'instant fut donnée.
L'esclave de Vénus, sans guide et sans secours ,
Arriva dans les lieux où le Styx frit son cours.
Sa cruelle ennemie ent soin que le Cerbère Lui lançât des regards enflammés de colère.
Par les monstres d'enfer rien ne fut épargné.
Elle vil ce qu'en ont tant d’auteurs enseigné.
Mille spectres hideux, les hydre», les harpies .
Le» triple» Géryons, le» mânes de» Titye» ,
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prtwoUtent à ses yeux maint faulAroe trompeur Dont te corpa retournait aussitôt en tapeur, l.ea cantons destinés ans ombre» criminelles .
Lear» cris, leur désespoir, leur» douleurs étcrneilea ,
Tout l'attirail qui suit tôt ou tard les méchants ,
La remplirent de crainte et d'horreur pour ces champs.
Lè, sur un pout d'airain, l'orgueilleux Salmonée ,
Triste chef d'une troupe ans tourments condamnée , S'efforçait de passer en de» lieui moins cruels ,
F.t partout rencontrait des feus continuel».
Tantale ans eaux dn Stys portait en vain sa booebe. Toujours proche d'un bien qoe jamais il n* louche :
Et Sisyphe en sueur essayait vainement D'arrêter son rocher pour le moins un moment.
Ut le» sœurs de Psyché, dans l'importune glace D'un miroir que sans cesse elle» avaient en face ,
Revoyaient leur cadette heureuse , et dans le» bras ,
(Son d'uu monstre effrayant, mai» d'on dieu plein d'appas. F.n quelque lieu qu'allât cette engeance maudite , l.e miroir se plaçait toujours a l'oppoalte.
Pour les tirer d'erreur, leur cadette accourut ;
Mata ce couple s'enfuit sitôt qu'elle parut.
Non loin d'eUra Ptyché vil l'Unmortclie tache Où lea cinquante sœur» s'exercent sans relâche.
La belle Ira plaignit, et ne put sans frémir Voir tant de malheureux occupés à gémir.
Lbacuu trouvait sa peine au plus haul point montée :
Ision souhaitait le sort de Prométhée j Tantale eût consenti, pour assouvir sa faim ,
Qoe Plutoo le livrât à des flammes sans Un.
En un lien séparé l'on voit cens de qui l'âme A violé le» droits de l'amoureuse flamme ,
Offensé Cupldon, méprisé ses autels ,
Refusé le Iribnt qu'il impose ans mortels.
Là souffre uo monde entier d'ingrates, de coquettes :
Lâ Mégère punit les langues indiscrètes ,
Surtout ceus qui , tachés dn plus noir des forfaits ,
Se sont vantés d'un bien qu'on ne leur fit jamais.
Par de cniels vautour» l'inhumaine rat rongée ;
Dans un «cave glacé la volage est plongée \
Et l'insensible eapie en des lieui embrasés ,
Ans yeux de »« amants, les inani qu'elle a causés. Minisires, confident», domestiques perfides,
T lassent sons le» fouets les bras des Euménides.
Près d'eux sont le» auteurs de maint hymen forcé , L’amant chiche, et la dame au cœur intéressé ;
La troupe des censeurs, peuple à l'amour rebelle ;
Ceux enfin dont Ira ver» ont noirci quelque belle.
Vénus avait obligé Mercure, par scs caresses, de prier , de la pan de cette déesse , toutes les puissances d'enfer d’effrayer tellement son ennemie par la vue de ces fantômes et de ces supplices, quelle en mourût d'appréhension, et mourût si bien, que la chose fût sans retour, ci qu'il ne r es tût plus de cette beauté qu'une ombre légère. Après quoi, disait Cythérée, je
permets à mon fila d en être amoureux , et de l'aller trouver aux enfers pour lui renouveler
ses caresses.
Cupidon ne manqua pas d'y pourvoir; et, dès que Psyché eut passé le labyrinthe , il la fil conduire, comme je crois vous avoir dit, par deux démons des champs Élysées : ceux-là ne sont pas méritants. Ils la rassurèrent , et lui apprirent quels étaient les crimes de ceux qu elle voyait tourmentés. La belle en demeura toute consolée, n'y trouvant rien qui eût du rapport | à son aventure. Après tout, la faute quelle avait commiscne méritait pas une telle punition. Si la curiosité rendait les gens malheureux jusqu'en l'autre monde, il n'y aurait pas d'avantage à être femme.
En passant auprès des champs Elysée*, comme le nombre des bienheureux a de tout temps été fort petit, Psyché n'eut pas de peine à y remarquer ceux qui jusqu alors avaient lait valoir la puissance de son époux , gens du Parnasse pour la plupart. Ils étaient sous de beaux ombrages , se récitant les uns aux autres leurs poésies, et se donnant des louangescoutinuell s sans se lasser.
Enfin la belle fut amenée devant le tribunal j de Pluton. Toute la cour de ce dieu demeura surprise. Depuis Proserpine ils ne se souvenaient point d'avoir vu d'objet qui leur eût touché lecœur, que celui-là seul. Proserpine même en eut de la jalousie, car son mari regardait déjà la belle d’une autre sorte qu'il n'a coutume de faire ceux qui approchent de son tribunal, et il ne tenait pas à lui qu'il ne se défit de cet air terrible qui fait partie de son apanage. Surtout il y avait du plaisir à voirRhadamanlhe se radoucir. Pluton fit cesser pour quelques moments les souffrances et les plaintes des malheureux,afin que Psyché eût uneaudience plus favorable.
Voici à peu près comme elle parla, adressant sa voix tantôt à Pluton et à Proserpine conjointement, tantôt à celte déesse seule :
Vous mus qui tout Gécbii, déttés dont ira loi*
Traitent égalcmeut les bergers et Ira rois >
Ni lo désir de voir, ni celui d'étre vue ,
Ne me font visiter une cour inconnue .-
J'ai trop appris, bêlas ! par mra propre» malheurs ,
Combien de tels plaisirs engendrent de douleur».
OT
Vous ro;« devant tous l'esclave infortunée Qu'à des larmes sans fia Vénus a condamnée.
C'esl peu pour son courroux des maux que j’ai soufferts : Il faut chercher encore un fard jusqu'aux enfers.
Reine de ces climats, faites qu'on me le donne.
Il porte sotre nom ; et c'est ce qui m’étonne.
Me tous offense! point, déesse aux traits si dotn ;
Ou s'aperçoit assez qu'il u'esl pas fait pour tous.
Plaire sans fïml est chose aux déesses facile ;
A qui ne peut vieillir cel art est inutile.
C'est moi qui dois tacher, en l'état oh je suis ,
A réparer le tort que m’ont fait les ennuis.
Mais j’ai quitté le soin d'une beauté latale.
I.a nature souvent n'est que trop littérale
Vint au sort que mes traits, à présent sans éclat , N'eussent jamais paru que dans ce triste état I Iles sœurs les enviaient : que mes sœurs étaient folles ! D'abord je me repus d'espérances frivoles.
Enfin l'Amour m’aima : je l’aimai sans le voir.
Je le vis, il s’enfuit, rien ne put remontoir;
11 me précipita du comble de la gloire.
Souvenir» de ces temps, sortez de ma mémoire.
Chacun sait ce qui suit. Maintenant dans ces liens Je viens pour obtenir un fard si précieux.
Je n'en mérite pas la faveur singulière ;
Mais le nom de l'Amour se joint à ma prière.
Virns connaisses ce dieu : qui ne le connaît pas f S’il descend pour vous plaire au fond de ces climats , D'une boite de fard récompensez sa femme :
Ainsi durent ches vous les douceurs de sa flamme !
Ainsi votre bonheur puisse rendre eovieui Celui qui pour sa part eut l'empire des cieux I
Cette harangue eut tout le succès que Psyché |x»uvait souhaiter. 11 n'y eut ni démon ni ombre qui ne compatit au malheur de cette affligée , et qui ne blâmât Vén us. La pitié entra , pour la première fois, au coeur des Furies ; et ceux qui avaient tant de sujets de se plaindre eux-mémes mirent à part le sentiment de leurs propres maux , pour plaindre l'épouse de Cupidon. Pluton fut sur le point de lui offrir une retraite dans ses Étais ; mais c’est un asile où les malheureux n'ont recours que le plus tard qu'il leur est possible. Proserpine empêcha ce coup : la jalousie la possédait tellement, que, sans considérer qu’une ombre serait incapable de lui nuire , elle recommanda instamment aux Parques de ne pas trancher à l'étourdie les jours de cette personne, et de prendre si bien leurs mesures qu’on ne la revit aux enfers que vieille et ridée. Puis, sans tarder davantage , elle mit entre les mains de Psyché une boîte bien fermée, avec défense de l’ouvrir, et avec charge d’assurer Vénus de son amitié. Pour Pluton , il
ne put voir sans déplaisir le départ de notre héroïne , et le présent qu’on lui faisait. Souvenezvous , lui dit-il , de ce qu'il vous a coûté d'élre curieuse. Allez, et n’accusez pas Pluton de votre destin.
Tant que le pays des morts continua, la boîte fut en assurance. Psyché n'avait garde d'y toucher : elle appréhendait que, parmi un si grand nombre de gens qui n'avaient que faire , il n'y en eût qui observassent ses actions.
Aussitôt qu'elle eut atteint notre monde, et que, se trouvant sous ce conduit souterrain , elle crut n'avoir pour témoins que les pierres qui le soutenaient, la voilé tentée à son ordinaire. Elle eut envie de savoir quel était ce fard dont Proserpinc l’avait chargée. Le moyen de s'en empêcher? Elle serait femme , et laisserait échapper une telle occasion de se satisfaire ! A qui le diraient ces pierres? Possible personne quelle n'était descendue sousccttc voûte depuis qu'on l'avait bâtie. Puis ce n'était fias une simple curiosité qui la poussait ; c'était un désir naturel et bien innocent de remédier au déchet où étaient tombés ses appas. Les ennuis, le hàle , mille autres choses l'avaient tellement changée , quelle ne se connaissait plus ellemême. Il fallait abandonner les prétentions qui lui restaient sur le cœur de son mari , ou bien réparer ces perles par quelque moyen. Où en trouverait -elle un meilleur que celui qu'elle avait en sa puissance , que de s'appliquer un peu de ce fard qu’elle portait à Vénus? Non qu'elle eût dessein d'en abuser, ni de plaire à d’autres qu'à son mari; les dieux le savaient : pourvu seulement qu’elle imposât à l’Amour, cela suffirait. Tout artifice est permis quand il s'agit de regagner un époux. Si Vénus l'avait crue si simple que de n'oser loucher â ce fard, elle s'était fort trompée : mais quelle y touchât ou non , Cythérée l’en soupçonnerait toujours; ainsi il lui serait inutile de s'abstenir.
Psyché raisonna si bien , qu’elle s'attira un nouveau malheur. Une certaine appréhension toutefois la retenait : elle regardait la boite , y portail la main , puis l'cn retirait, et l'y reportait aussitôt. Après un combat qui fut assez long, La victoire demeura, selon sa coutume, à celte malheureuse curiosité. Psyché ouvrit la lmileen tremblant; etàpeine l'eut-elle ouverte;
qu’il en sortit une vapeur fuligineuse , une fumée noire et pénétrante qui se répandit en moins d’un moment par tout le visage de notre héroïne , et sur une partie de son sein. L impression qu’elle y fit fut si violente, que Psyché soupçonna d'abord quelque sinistre accident, d'autant plusqu'il ne restait dans la boite qu une noirceur qui la teignait toute.
Psyché alarmée, et se doutant presque de ce qui lui était arrivé , se hâta de sortir de celle cave, impatiente de rencontrer quelque fontaine , dans laquelle elle pût apprendre l’état où cette vapeur l'avait mise. Quand elle fut dans la tour , et qu’elle se présenta à la porte , les épines qui la bouchaient , et qui s'étaient d'ellesmémes détournées pour laisser passer Psyché la première fois, ne la reconnaissant plus, l’arrêtèrent. La tour fut contrainte de lui demander son nom. Notre infortunée le lui dit en soupirant. Quoi! c’est vous, Psyché! Qui vous a teint le visage de cette sorte? Allez vite vous laver, et gardez bien de vous présenter en cet état à votre mari. Psyché court à un ruisseau qui n’était pas loin , le cœur lui battant de telle manière que l’haleine lui manquait à claque pas. Enfin elle arriva sur le bord de ce ruisseau, et , s'étant penchée , elle y aperçut la plus belle More du monde- Elle n'avait ni le nez ni la bouche comme l’ont celles que nous voyons , mais enfin c'était une More. Psyché, étonnée, tourna la tête pour voir si quelque Africaine ne se regardait point derrière elle. N’ayant vu personne, et certaine de son malheur, les genoux commencèrent à lui faillir , les bras lui tombèrent. Elle essaya toutefois inutilement d'effacer cette noirceur avec l’onde.
Après s’ être lavée longtemps sans rien avancer: Odestins! s'écria-t-elle, me condamnerezvous à perdre aussi la beauté? Cylhéréc , Cythérée, quelle satisfaction vous attend ! Quand je me présenterai parmi vos esclaves , elles me rebuteront, je serai le déshonneur de votre cour. Qu’ai-je fait qui méritât une telle honte? ne vous suffisait-il pas que j'eusse perdu mes parents , mon mari , les richesses , la liberté , sans perdre encore l'unique bien avec lequel les femmes se consolent de tous malheurs? Quoi ! ne pouviez-vous attendre que les années vous vengeassent? c'est une chose sitôt passée que la
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beauté des mortelles ! la mélancolie serait venue au secours du temps. Mais j'ai tort de vous accuser : c’est moi seule qui suis la cause de mon infortune ; c'est cette curiosité incorrigible qui, non contente de m'avoir ôté les bonnes grâces de votre fils , m’ôte aussi le moyen de les regagner. Hélas ! ce sera ce fils le premier qui me regardera avec horreur, et qui me fuira. Je l'ai cherché par tout l'univers , et j’appréhende de le trouver! Quoi! mon mari me fuira ! mon mari qui me trouvait si charmante ! Non , non , Vénus, vous n’aurez pas ce plaisir ; et, puisqu’il in'est défendu d'avancer mes jours, je me retirerai dans quelque désert où personne ne me verra ! j’achèverai mes destins parmi les serpents et parmi les loups : il s’en trouvera quelqu’un d'assez pitoyable 1 pour me dévorer.
Dans ce dessein elle court à une forêt voisine, s'enfonce dans le plus profond , choisit pour principale retraite un antre effroyable, lit son occupation est de soupirer et de répandre des larmes : ses joues s’aplatissent, ses yeux secavent ; ce n'était plus celle de qui V< nus était devenue jalouse : il y avait au monde telle mortelle qui l’aurait regardée sans envie.
L’Amour commençait alors à sortir; et, comme il était guéri de sa colère aussi bien que de sa brûlure, il ne songeait plusqu a Psyché. Psyché devait faire son unique joie; il devait quitter ses temples pour servir Psyché : résolutions d'un nouvel amant. Les maris ont de ces retours, mais ils les font peu durer. Ce marici ne se proposait plus de fin dans sa passion , ni dans le bon traitement qu’il avait résolu de faire à sa femme. Son dessein était de se jeter à ses pieds, de lui demander pardon, de lui protester qu'il ne retomberait jamais en de telles bizarreries. Tant que la journée durait il s’entretenait de ces choses : la nuit venue , il continuait, et continuait encore pendant son sommeil. Aussitôt que l'aurore commençait à poindre, il la priait de lui ramener Psyché; car la fée l'avait assuré qu’elle reviendrait des enfers. Dès que le soleil était levé , notre époux quittait le lit, afin d'éviter les visites de sa mère, et s’allait promener dans le bois où la belle Éthio-
• A s uz sensible A la pUU. Le mot pilaynblr s'emploie actuellement rarement dam ce «en» , qui est cependant le «*• propre.
LIVKE II.
pienne avait choisi sa retraite : il le trouvait propre à entretenir les rêveries d’un amant.
Un jour Psyché s’était endormie à l'entrée de sa caverne. Elle était couchée sur le côté, le visage tourné vers la terre , son mouchoir dessus, et encore un bras sur le mouchoir pour plus grande précaution, et pour s’empêcher plus assurément d’élre vue. Si elle eût pu s’envelopper de ténèbres, elle l'aurait fait. L’autre bras était couché le long de la cuisse ; il n'avait pas la même rondeur qu'autrefois : le moyen qu’une personne qui ne vivait que de fruits sauvages, cl laquelle ne mangeait rien qui ne fût mouillé de ses pleurs, eût de l’embonpoint? la délicatesse et la blancheur y étaient toujours.
L'Amour l’aperçut de loin : il sentit un tressaillement qui lui dit que cette personne était Psyché. Plus il approchait, et plus il se confirmait dans ce sentiment ; car quelle autre qu'elle aurait eu une taille si bien formée? Quand il se trouva assez près pour considérer le bras et ht main , il n’en douta plus : non que la maigreur ne l'arrêtât; mais il jugeait bien qu’une personne affligée ne pouvait être en meilleur état. La surprise de ce dieu ne fut pas petite; pour sa joie, je vous la laisse à imaginer. Un amant que nos romanciers auraient fait serait demeuré deux heures à considérer l'objet de sa passion sans l'oser toucher, ni seulement interrompre son sommeil : l’Amour s’y prit d'une autre manière. Il s’agenouilla d’abord auprès de Psyché, et lui souleva une main , laquelle il étendit sur la sienne ; puis, usant de l’autorité d’un dieu et de celle d'un mari, il y imprima deux baisers.
Psyché était si fort abattue , qu’elle s’éveilla seulement au second baiser. Dès qu'elle aperçut l'Amour, elle se leva , s'enfuit dans son antre, s'alla cacher à l’endroit le plus profond, tellement émue qu’elle ne savait à quoi se résoudre. L’état où elle avait vu le dieu, cette posture de suppliant , ce baiser dont la chaleur lui faisait connaître que c'était un véritable baiser d' Amour, et non un baiser de simple galanterie , tout cela l’enhardissait : mais de se montrer ainsi noire et défigurée à celui dont elle voulait regagner le cœur , il n’y avait pas d'apparence.
Cependant l’Amour s'était approché de la caverne; «t, repensant à l’ébène de celte per-
sonne qu’il avait vue , il croyait s’être trompé , et se voulait quelque ma) d'avoir pris une Éthiopienne pour son épouse. Quand il fut dans l’antre ; Belle More , lui cria-t-il , vous ne savez guère ce que je suis, de fuir ainsi; ma rencontre ne fait pas peur. Dites-moi ce que vous cherchez dans ces provinces; peu de gens y viennent que pour aimer : si c’est là ce qui vous amène , j'ai de quoi vous satisfaire. Avez-vous besoin d'un amant? je suis le dieu qui les fais. Quoi ! vous dédaignez de me répondre ! vous me fuyez! Hélas! dit Psyché, je ne vous fuis point, j'êlc seulement de devant vos yeux un objet que j'appréhende que vous ne fuyiez vousmême.
Cet te voix si douce , si agréable , et autrefois familière au fils de Vénus, fut aussitôt reconnue de lui. 11 courut au coin où s’était réfugiée son épouse. Quoi ! c’est vous ! dit-il ; quoi ! ma chère Psyché, c'est vous! Aussitôt il se jeta aux pieds de la belle. J'ai failli , continua-t-il, en les embrassant : mon caprice est cause qu’une personne innocente, qu’une personne qui était née pour ne connaître que les plaisirs, a souffert des peines que les coupables ne souffrent point : et je n'ai pas renversé le del et la terre pour l’empêcher! je n’ai pas ramené le chaos au monde! je ne me suis point donné la mort , tout dieu que je suis ! Ah ! Psyché , que vous avez de sujets de me détester! Il faut que je meure et que j'en trouve les moyens, quelque impossible que soit la chose.
Psyché chercha une de ses mains pour la lui baiser. L’Amour s’en douta ; et se relevant : Ah ! s'écria-t-il , que vous ajoutez de douceur à vos autres charmes ! je sais les sentiments que vous avez eus ; toute la nature me les a dits : il ne vous est pas échappé un seul mot de plainte contre ce monstre qui était indigne de votre amour. Et comme elle lui avait trouvé la main : Non , poursuivit-il , ne m’accordez point de telles faveurs; je ne demande pour toute grâce que quelque punitionquevous m'imposiez vousmême. Ma Psyché, ma chère Psyché, ditesmoi, à quoi me condamnez-vous? Je vous condamne à être aimé de votre Psyché éternellement , dit notre héroïne ; car que vous l'aimiez, elle aurait tort de vous en prier : elle n’est plus belle.
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Ces paroles furent prononcées avec un Ion de voix si louchant , que l'Amour ne put retenir ses braies. Il uoya de pleurs l'une des mains de Psyché ; et , pressant celle main entre les siennes, il se tut longtemps, et par ce silence il s'exprima mieux que s’il eût parlé : les torrents de larmes tirent ce que ceux de paroles n’auraient su taire. Psyché , charmée de celle éloquence, y répondit comme une personne qui en savait tous les traits. Et considérez , je vous prie , ce que c’est d’aimer : le couple d’amants le mieux d’accord et le plus passionné qu'il y eût au monde employait l'occasion à verser des pleurs et à pousser des soupirs. Amants heureux , il n'y a que vous qui connaissiez le plaisir !
A cette exclamation , Polyphile , tout trans- |»rté , bissa tomber l’écrit qu’il tenait ; et Acanthe, se souvenant de quelque chose, fil un soupir. Gelasle leur dit avec un sourire moqueur : Courage, messieurs les amants! Voilà qui est bien , et vous faites votre devoir. Oh ! lesgens heureux , et trois fois heureux que vous êtes ! Moi , misérable ! je ne saurais soupirer après le pbisir de verser des pleurs. Puis, ramassant le papier de Polyphile: Tenez, lui dit-il , voilà votre écrit; achevez Psyché , et remettez-vous. Polyphile reprit son cahier , cl continua ainsi :
Cette conversation de larmes devint à ta fin conversation de baisers: je passe légèrement cet endroit. L’Amour prb son épouse de sortir de l’antre , afin qu’il apprit le changement qui était survenu en son visage, et pour y apporter remède s'il se pouvait. Psyché lui dit en riant : Vous m’avez refusé, s'il vous en souvient, la satisfaction de vous voir lorsque je vous l’ai demandée ; je vous pourrais rendre la pareille à bien meilleur droit , et avec bien plus de raison que vous n’en aviez: mais j'aime mieux me détruire dans votre esprit, que de ne pas vous complaire. Aussi bien faut-il que vous cherchiez un remède à la passion qui vous occupe: elle vous met mal avec votre mère, et vous fait abandonner le soin des mortels et la conduite de votre empire. En disant ces mots, elle lui donna la main pour le mener hors de l’antre.
L’Amour se plaignit delà pensée qu'elleavait, et lui jura parle Styx qu’il l’aimerait éternelle-
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ment , blanche ou noire, belle ou non belle ; car ce n'était pas seulement son corps qui le rendait amoureux , c’était son esprit, et son àme par-dessus tout.
Quand ils furent sortis de l’antre, etque l’Amour eut jeté les yeux sur -son épouse, il recula trois ou quatre pas, TW surpris et tout étonné. Je vous l'avais bien promu, lui dit-elle, que cette vue serait un remède pour votre amour : je ne m’en plains pas , et n’y trouve point d'injustice. Izi plupart des femmes prennent le ciel à témoin quand cela arrive : elles disent qu'on doit les aimer pour elles, et non pas pour le plaisir de les voir ; qu'elles n'ont point d’obligation à ceux qui cherchent seulement à se satisfaire ; que celte sorte de passion qui n'a pour objet que ce qui touche les sens ne doit point entrer dans une belle àme, et est indigne qu'on y réponde ; c'est aimer comme aiment les animaux , au lieu qu'il faudrait aimer comme les esprits détachés des corps. Les vrais amants, les amants qui méritent que l'on les aime, se mettent le plus qu'ils peuvent dans cet état : ils s'affranchissent de la tyrannie tlu temps; ils se rendent indépendants du hasard et de la malignité des astres: tandis que les autres sont toujours en transe, soit pour le caprice de la fortune , soit pour celui des saisons. Quand ils n'auraient rien à craindre de ce côtélà , les années leur font une guerre continuelle; il n’y a pas un moment au jour qui ne détruise quelque chose de leur plaisir; o’est une nécessité qu'il aille toujours en diminuant : et d'autres raisons très-belles et très-peu persuasives. Je n' en veux opposer qu’une à ces femmes. Leur beauté cl leur jeunesse ont fait naître b passion que l'on a pour elles , il est naturel que le contraire l’anéantisse. Je ne vous demande donc plus d'amour ; ayez seulement de l'amitié, ou , si je n’en suis pas digne , quelque peu de compassion.il est de laqualitéd'un dieu comme vous d'avoir pour esclaves des personnes de mon sexe : faites-moi b grâce que j'en sois une.
L'Amour trouva sa femme plus belle après ce discours qu'il ne l’avait encore trouvée. 11 se jeta à son cou. Vous ne m’avez , lui repartit-il, demandé que de l'amitié , je vous promets de l'amour. Et consolez-vous ; il vous reste plus de beauté que n’en ont toutes les mortelles en-
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semble. 11 est vrai que votre visage a changé de teint, mais il n'a nullement changé de traits : et ne comptez-vous pour rien le reste du corps ? Qu’avez- vous perdu de lis et d'albâtre, en comparaison de ce qui vous en est demeuré? Allons voir Vénus. Cet avantage qu'elle vient de remporter, quoiqu’il soit petit, la rendra contente , et nous réconciliera les uns et les autres : sinon j'aurai recours à Jupiter, et je le prierai de vous rendre votre vrai teint. Si cela dépendait de moi, vous seriez déjà ce que vous étiez lorsque vous me rendîtes amoureux ; ce serait ici le plus beau moment de vos jours : mais un dieu ne saurait défaire ce qu'un autre dieu a lait; il n'y a que Jupiter à qui ce privilège soit accordé. S’il ne vous rend tous vos lis, sans qu'il y en ait un seul de perdu ; je ferai périr la race des animaux et des hommes. Que feront les dieux après cela? Pour les roses, c'est mon affaire ; et pour l'embonpoint, la joie le ramènera. Ce n'est pas encore assez, je veux que l'Olympe vous reconnaisse pour mon épouse.
Psyché se fut jetée à ses pieds, si elle n’eût su comme on doit agir avec l'Amour. Elle se contenta donc de lui dire en rougissant : Si je pouvais être votre femme sans être blanche, cela serait bien plus court et bien plus certain.
Ce point-la vous est assuré, repartit l' Aïnou r; je l'ai juré par le Styx : mais je veux que vous soyez blanche. Allons nous présenter ù Vénus.
Psyché se laissa conduire, bien qu’elle eût beaucoup de répugnance à se montrer, et peu d'espérance de réussir; la soumission aux volontés de son époux lui fermait les yeux : elle se serait résolue , pour lui complaire , à des choses plus difficiles. Pendantle chemin elle lui conta les principales aventures de son voyage, la merveille de celte tour qui lui avait dunnd des adresses ; l'Achéron , le Styx , l'âne boiteux, le labyrinthe, et les trois gueules de son portier; les fantômes qu'elle avait vus, la cour de Pluton et de Proserpine ; enfin son retour, et sa curiosité qu'elle-méme jugeait Ires-digue d’être punie.
Elle achevait son récit quand ils arrivèrent à ce château qui était à mi-chemin de Paphos et d’Amathonie. Vénus se promenait dans le parc. On lui alla dire de b part de l’Amour qu'il avait une Africaine assez bien faite à lui pré-
senter ; elle en pourrait faire une quatrième Grâce, non-seulement brunecomme lesautres, mais toute noire.
Cythérée rêvait alors à sa jalousie; à la passion dont son fils était malade , et qui , tout considéré , n'était pas un crime ; aux peines à quoi elle avait condamné la pauvre Psyché , peines très-cruelles, et qui lui faisaient à ellemême pitié. Outre cela , l’absence de son ennemie avait laissé refroidir sa colère , de façon que rien ne l’empêchait plus de se rendre a la raison. Elle était dans le moment le plus favorable qu’on eût pu choisir pour accommoder les choses.
Cependant toute la cour de Venus était accourue pour voir ce miracle, cette nouvelle façon de More; c'était à qui la regarderait de plus près. Quelque étonnement que sa vuecausàt, on y prenait du plaisir; et on aurait bien donné une demi-douzainede blanches pour celte noire. Au reste, soit que la couleur eût changé son air, soit qu'il y eût de l’enchantement, personne ne se souvint d'avoir rien vu qui lui ressemblât. Les Jeux et les Ris firent connaissance avec elle d'abord, sans se b remettre , admirant les grâces de sa personne, sa taille, ses traits, et disant tout haut que la couleur n’y faisait rien. Néanmoins ce visage d'Éthiopienne enté sur un corps de Grecque semblait quelque chose de fort étrange. Toute cette cour la considérait comme un très-beau monstre, et trèsdigne d’être aimé. Les uns assuraient quelle était fille d'un blanc et d'une noire; lesautres, d’un noir et d'une blanche.
Quand elle fut à quatre pas de Vénus, elle mil un genou en terre. Charmante reine de b beauté, lui dit-elle, c’est votre esclave qui revient des lieux où vous l'avez envoyée.
Tout le monde b reconnut aussitôt. On demeura fort surpris. Les Jeux et les Ris, qui sont un peuple assez étourdi , eurent de b discrétion celte fois-là, et dissimulèrent leur joie, de peur d'irriter Vénus contre leur nouvelle maîtresse. Vous ne sauriez croire combien elle était aimée dans cette cour. La plupart des gens avaient résolu de se cantonner, à moins que Cythérée ne b traitât mieux.
Psyché remarqua fort bien les mouvements que sa présence excitait dans le fond descoeurs.
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ei qui paraissaient même sur les visages; mais elle n’en témoigna rien , et continua de cette sorte : Proserpine m'a donné charge de vous foire ses compliments, et de vousassurer de la continuation de son amitié. Elle m'a mis entre les mains une boite que j'ai ouverte , bien que vous m'eussiez défendu de Couvrir. Je n'oserais vous prierde me pardonner, et je me viens soumettre à la peine que ma curiosité a méritée.
Vénus, jetant les yeux sur Psyché, ne sentit pas tout le plaisir et la joie que sa jalousie lui avait promis. Un mouvement de compassion l'empêcha de jouir de sa vengeance et de la victoire qu'elle remportait ; si bien que, passant d’une extrémité en une autre, à la manière des femmes, elle se mit à pleurer, releva elle-même notre héroïne, puis l'embrassa. Je me rends, dit-elle, Psyché ; oubliez le mal que je vous ai foit. Si c'est effacer les sujets de haine que vous avez contre moi, cl vous foire une satisfaction assez grande, que de vous recevoir pour ma fille, je veux bien que vous la soyez. Montrezvous meilleure que Vénus, aussi bien que vous êtes déjà plus belle; ne soyez pas si vindicative que je l'ai été, et allez changer d'habit. Toutefois, ajouta-t-elle, vous avez besoin de repos. Puis, se tournant vers les Grâces : Mctlez-Ia au bain qu’on a préparé pour moi, et faites- la reposer ensuite : je l’irai voir en son Ut.
La déesse n'y manqua pas , et voulut que notre héroïne couchât avec elle cette nuit-là ; non pour Coter à son fils : mais on résolut de célébrer un nouvel hymen, et d'attendre que notre belle eût repris son teint. Vénus consentit qu’il lui fût rendu; même qu'un brevet de déesse lui fût donné, si tout cela se pouvait obtenir de Jupiter.
L'Amour ne perd point de temps , et , pendant que sa mère était en belle humeur , s'en va trouver le roi des dieux. Jupiter, qui avait appris l’histoire de ses amours, lui en demanda des nouvelles; comme il se portait de sa brûlure ; pourquoi il abandonnait les affaires de son État. L'Amour répondit succinctement à ces questions, et vint au sujet qui l'amenait.
Mon fils, lui dit Jupiter en l'embrassant, vous ne trouverez plus d'Éthiopiennc chez Votre mère : le teint de Psyché est ausi blanc que
jamais il fut : j'ai fait ce miracle dès le moment que vous m'avez témoigné le souhaiter. Quant à l'autre point , le rang que vous demandez pour votre épouse n'est pas une chose si aisée a accorder qu'il vous semble. Nous n'avons parmi nous que trop de déesses. C'est une né- < essité qu'il y ait du bruit où il y a tant de femmes. La beauté de votre épouse étant telle que vous dites , ce sera des sujets de jalousie et de querelles , lesquelles je ne viendrai jamais à bout d'apaiser. Il ne faudra plus que je songe Â mon office de foudroyant, j’en aurai assez de celui de médiateur pour le reste de mes jours. Mais ce n'est pas ce qui m'arrête le plus. Dès que Psyché sera déesse, il lui faudra des temples aussi bien qu'aux autres. L'augmentation de ce culte nous diminuera notre portion. Déjà nous nous morfondons sur nos autels , tant ils sont froids et mal encensés. Celte qualité de dieu deviendra à la fin si commune , que les mortels ne se mettront plus en peine de l'honorer.
Que vous importe ? reprit l'Amour : votre fcücilédépcnd-elledu cultedes hommes? Qu’ils vous négügenl, qu'ils vous oublient , ne vivezvous pas ici heureux et tranquille, dormant les trois quarts du temps, laissant aller les choses du monde comme elles peuvent, tonnant et grêlant lorsque la fantaisie vous en vient ? Vous savez combien quelquefois nous nousennuvons: jamais la compagnie n'est bonne s'il n'y a des femmes qui soient aimables. Cybèle est vieille; Junon , de mauvaise humeur ; Cérès sent sa divinité de province, et n'a nullement l'air de la cour; Minerve est toujours armée ; Diane nous rompt la tête avec sa trompe : on pourrait foire quelque chose d’assez bon de ces deux dernières; mais elles sont si farouches, qu’on ne leur oserait dire un mot de galanterie. Pomone est ennemie de l'oisiveté, et a toujours les mains rudes. Flore est agréable , je le confesse; mais son soin l’attache plus à la terre qu'à ces demeures. L'Aurore se lèye de trop grand matin, on ne sait ce qu’elle devient tout le reste de la journée. Il n’y a que ma mère qui nous réjouisse; encore a-t-elle toujours quelque affaire qui la détourne, et demeure une partie de l'année à Paphos, Cythère, ou Amathonte. Comme Psyché n'a aucun domaine, elle ne bougera de
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l'Olympe. Vous verrez que sa beauté ne sera I Pourquoi tant de beam-arti, qui loin sont les enfanta?
pas un petit ornement pour votre cour. Ne craignez point que les autres lui portent envie : il y a trop d'inégalité entre ses charmes et les leurs. La plus intéressée c'est ma mère, qui y consent.
Jupiter se rendit à ces raisons, etaccorda à l’Amour ce qu'il demandait. Il témoigna qu’il apportait son consentement à l'apothéose, par une petite inclination de tête qui ébranla légèrement l'univers, et le fit trembler seulement une demi-heure.
Aussitôt l'Amour fit mettre les cygnes à son char, descendit en terre, cl trouva sa mère, qui elle-mëine faisait office de Grèce au tour de Psyché, non sans lui donner mille louanges et presque autant de baisers. Toute cette cour prit le chemin de l'Olympe, les Grèces se promettant bien de danser aux noces.
Je n’en décrirai point la cérémonie, non plus que celle de l'apothcose : je décrirai encore moins les plaisirs de nosépoux ; il n’y a qu'eux seulsqui pussent être capablesde les exprimer. Ces plaisirs leur eurent bientôt donné un doux gage de leur amour, une fille qui attira les dieux et les hommes dès qu'on la vit. On lui a bâti des temples, sous le nom de la Volupté.
O douce Volupté, saus qui, dès notre enfance ,
Le vivre et le mourir nous deviendraient égaux;
Aimant universel de tous les animaux ,
Que lu sais attirer avecque violence 1 Par toi tout se meut ici-bas.
C'est pour toi, c'est pour tes appas.
Que nous courons après la peine :
Il a'esl soldat, ni capitaine,
Ni ministre d'état, ni priucc, ni sujet,
Qui ne fait pour unique objet.
Nous autres nourrissons , si , pour fruit de nos Teilles,
Un brait délicieux ne charmait uos oreilles ;
Si nous ne nous sentions chatouillés de ce son. Ferions-nous un mot de chanson ?
Ce qu'on appelle gloire en termes magnifiques,
Ce qui servait de prix dans les jeux olympiques ,
N'est que toi proprement, divine Volupté.
Et le plaisir des sens n’est-U de rien compté ?
Pourquoi sont faits les dons de Flore ,
Le Soleil couchant et l'Aurore ,
Pomone et ses mets délicafs ,
Bacchus, l'âme des bons repas ,
Les forêts, tes eaux, les prairies,
Mères de» douces rêveries ?
Mais pourquoi les Cbloris aux appas triomphants,
Que pour maüiteuir ton commerce?
J'entends innocemment : sur son propre désir Quelque rigueur que l'on exerce.
Encore y prend-ou du plaisir.
Volupté, Volupté, qui fus jadis maifresse Du plus bel esprit de la Grèce ,
Ne me dédaigné pas, viens-t* en loger chez moi ;
Ta n*y seras pas sans emploi ;
J'aime le jeu, l'amour, les livres, la musique,
La ville et Ia campagne , enfin tout; il n'est rieu Qui ne me soit souverain bien ,
Jusqu’au sombre plaisir d'un cœur mélancolique.
Viens donc; et de ce bien, ô douce Volupté,
Veux-tu savoir au vrai la mesure certaine?
Il m’en faut tout au moins un siècle bien compte.
Car trente ans ce n’est pas la peine.
Polyphile cessa de lire, il n’avait pas cru pouvoir mieux finir que par l’hymne de la Volupté, dont le dessein ne déplut pas lout'à fait à ses trois amis.
Après quelques courtes réflexions sur les principaux endroits de l’ouvrage : Ne voyezvous pas, dit Arisle , que ce qui vous a donné le plus de plaisir, ce sont les endroits où Polyphile a tâché d’exciier en vous la compassion?
Ce que vous dites est fort vrai, repartit Acanthe; mais je vous prie de considérer ce gris de lin, ce couleur d’aurore, cet orangé, et surtout ce pourpre , qui environnent le roi des astres. En effet, il y avait très-longtemps que le soir ne s’élail trouvé si beau. Le soleil avait pris son char le plus éclatant et scs habits les plus magnifiques.
D semblait qu'il se fût paré Pour plaire aux filles de Nérée;
Dans un nuage bigarré 11 se coucha cette soirée.
L’air était peint de cent couleurs.
Jamais parterre plein de fleurs N'eut tant de sortes de nuance».
Aucune vapenr ne gâtait ,
Par ses malignes influences,
Le plaisir qu' Acanthe goûtait.
On lui donna le loisir de considérer les dernières beautés du jour : puis la lune élant en son plein , nos voyageurs et le cocher qui le* conduisait la voulurent bien pour leur guide.
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SUR LE POEME D’ADONIS
Le poème d'Atlonis est une des premières productions de la Fontaine. 11 le présenta en manuscrit à Fouquet en 1658, avec une épitre dédicatoire en prose , que i on trouvera dans les œuvres diverses. C'e6t sur la poésie héroïque, qui était alors en vogue, que se dirigèrent les premiers efforts de la muse naissante de notre poète. Dopais, ayant mieux connu la nature de son génie, il publia des contes et des fables, et ne lit paraître son poème d’Adonis qu'à la suite du roman de Psyché, et en 1 669, lorsqu'il était Agé de quarante-huit ans. Voilà pourquoi il dit, dans son avertissement, que lorsqu'il conçut le dessein du poème d' Adonis, U s'était toute sa vie exercé au genre de poésie qu’on nomme héroïque. 11 réimprima de nouveau ce poème deux ans après, en 1671, dans le recueil des Fables nouvelles et autres poésies, avec un avertissement différent de celui de la première éditioo , mais dont le commencement et la fin sont semblables. Ce second avertissement a été inconnu à tons les éditeurs de la Fontaine , et se trouve réimprimé ici pour la première fois dans scs œuvres complètes. Nous avons aussi collationné soigneusement le texte de ce poème avec la seconde et dernière édition donnée par la Fontaine, et nous avons, par ce moyen, fait disparaître quelques fautes que les éditeurs y avaient introduites.
«MHM
avertissement
DE LA PREMIÈRE ÉDITION EN
U y a longtemps qneoet ouvrage est composé; et peutêtre n’en est-il pas moins digne de voir la lumière. Quand j’en conçus le dessein , j'avais plus d'imagination que je n'en ai aujourd’hui. Je m'étais toute ma vie exercé en ce genre de poésie que nons nommons héroïque : c’est assurément le plus beau de tous, le plus fleuri, le plus susceptible d'ornements , et de ces figures nobles et hardies qui font une langue à part , une langue assex charmante pour mériter qu'on l'appelle la langue des dieux Le fonds
que j'en avais fait , soit par la lecture des anciens , soit par celle de quelques-uns de nos modernes, s'est presque entièrement consumé dans l'embellissement de ce poème, bien que l’ouvrage soit court , et qu’à proprement parier il ne mérite que le nom d'idylle. En quelque rang qu'oo le mette, il m'a semblé à propos de ne le point séparer de Psyché. Je joins aux amours du fils ct lles de la mère, et j'ose espérer que mon présent sera bien reçu. Nous sommes en un siècle ou on écoute assez favorablement tout ce qui regarde cette famille. Pour moi, qui lui dois les plus doux moments que j'aie passés jusqu’ici, j ai cru ne pouvoir moins faire que de célébrer ses aveulures de la façon la plus agréable qu’il m’est possible.
AVERTISSEMENT
DE LA SECONDE ÉDITION EN
Il y a longtemps que cet ouvrage est composé ; et peutêtre n'en est-il pas moins digne de voir la lumière. Quand j'en conçus le dessein, j’avais plus d’imagination que je n’en ai aujourd’hui. Je m’étais tonte ma vie exercé à ce genre de poésie que nous nommons héroïque : c’est assurément le plus beau de tous, le plus fleuri , le plus susceptible d’ornements , et de ces figure# nobles et hardies qui fort une langue à part, une langue assez charmante pour mériter qu’oo l’appelle la langue des dieux. Le fonds que j eo avais fait, soit par la lecture des anciens, soit parcelle de quelques-uns de nos modernes , s’est presque entièrement consumé dans l'embellissement de ce poème , bien que l’ouvrage soit court , et qu'à proprement parler il ne mérite que le nom d’idylle. Je l’avais fait marcher à la suite de Psyché, croyant qu'il était à propos de joindre aux amours du fils celles de la mère. Beaucoup de personnes m’ont dit que je faisais tort à l’Adonis. Les raison» qu'ils en apportent sont bonnes ; mais je m'imagine que le public se soucie très-peu d'en être informé; ainsi je les laisse à part. On est tellement rebuté des poèmes à présent, que j’ai toujours craint que celui-ci ne reçût un mauvais accueil, et ne fût enveloppé dans la commuuc disgrâce : il c*t vrai qne la matière n’y est pas sujette. Si d’nn côté le goût du temps m’est contraire, de l’autre il m’est favorable. Combien y a-t-il de gens aujourd'hui qui lermert
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rentrée de leur cabinet aux divinités que j'ai coutume de célébrer? il n'est pas besoin que je les nomme, un sait assez que c'est l'Amour et Vénus ; oes puissances ont moins d'ennemis qu’elles n’en ont jamais eu. Nous sommes en un siècle où on écoute assez favorablement tout ce qui regarde cette famille ; pour moi, qui lui dois les plus doux moments que j'aie passés jusqu'ici, j’ai cru ne pouvoir moins faire que de raconter scs aventures de la façon la plus agréable qu’il m'est possible.
ADONIS
POBUB.
Je n'ai pas entrepris de chanter dans ces vers Honte ni ses enfants vainqueurs de l'univers ,
Ni les fameuses tours qu'Hector ne put défendre ,
Ni les combats des dieux aux rives du Scamandre : Ces sujets sont trop hauts , et je manque de voix ; Je n’ai jamais chanté que l’ombrage des Itois ,
Flore , Éclto , les Zéphyrs et leurs molles haleines , Le vert tapis des prés él l’argent des fontaines.
C’est parmi les forêts qu'a vécu mon héros ;
C’est dans les bois qu'Amour a troublé son repos. Ma muse en sa faveur de myrte s’est parée ;
J'ai voulu célébrer l’amant de Cythéiée ,
Adonis, dont la vie ent des termes si courts ,
Qui fut pleuré des Ris , qui fut plaint des Amours.
Aminte , c'est à vous que j’offre cet ouvrage ;
Mes chansons et nies vœux, tout vous doit rendre hommage: Trop heureux si j'osais compter à l'univers Les tourments infinis que pour vous j'ai soufferts ! Quand vous me permettrez de chanter voire gloire , Quand vos yeux , renommés par plus d'nne victoire , Me laisseront vanter le pouvoir de leurs traits ,
Et l'empire d'Amour accru par vos attraits ,
Je vous peindrai si belle et si pleine de charmes , Que chacun bénira le snjet de mes larmes.
Voilà l'unique but où tendent mes souhaits. Cependant recevez le don que je vous fais ;
Ne le dédaignez pas : lisez cette aventure ,
Dont , pour vous divertir, j'ai tracé la peinture.
Aux monts idaliens un bois délicieux
De ses arbres chenus semble toucher les cieux.
Sous ces ombrages verts loge la Solitude.
Là le jeune Adonis , exempt d'inquiétude ,
Loin du bruit des cités , s'exercait à chasser ,
Ne croyant pas qu'Amour pùt jamais l'y blesser.
A peine son menton d'un mot duvet s'ombrage , Qu'aux plus fiers animaux il montre son courage. Ce n'est pas le seul don qu'il ait reçu des deux :
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Il semble être formé pour le plaisir des yeux.
Qu'on ne nous vante point le ravisseur d'Hélène ,
Ni celui qui jadis aimait une ombre vaine ,
Ni tant d'autres héros fameux par leurs appas :
Tous ont cédé le prix aux fils de Cyniras'.
Déjà la Renommée , en naissant inconnue ,
Nymphe qui cache enfin sa tête dans la nue ,
Par un charmant récit amusant l’univers ,
Va parler d'Adonis à cent penplcs divers ,
A ceux qui sont sous l'Ourse, aux voisins de l'Aurore, Aux filles du Sannate , aux pucelles du More. Paphos sur ses autels le voit presque élever ,
Et le «sur de Vénus ne sait où se sauver.
L'image du héros , qu’elle a toujours présente , Verse au fond de son âme une ardeur violente:
Elle invoque son fils , elle implore ses traits ,
Et tâche d'assembler tout ce qtielle a d’attraits. Jamais on ne lui vit un tel dessein de plaire :
Rien ne lui semble bien , les Grâces ont beau faire. Enfin , s'accompagnant des plus discrets Amours, Aux monts idaliens elle dresse son cours.
Sou char , qui tnrce en l'air de longs traita de lumière ,
A bientôt achevé l'amoureuse carrière.
Elle trouve Adonis près des bords d'un ruisseau ; Couché sur des gazons , il rêve, au bruit de l'eau, n ne voit presque pas l’onde qu’il considère :
Mais l'éclat des beaux yeux qu'on adore en Cythère L’a bientôt retiré d'un penser si profond.
Cet objet le surprend , l'étonne , et le confond ; il admire les traits de la fille de l'onde.
Un long tissu de Heurs , ornant sa tresse blonde , Avait abandonné ses cheveux aux zéphyrs ;
Son écbarpe , qui vole au gré de leurs soupirs , Laisse TOir les trésors de sa gorge d’albâtre.
Jadis en cet état Mars en fut idolâtre ,
Quand aux champs de l'Olympe on célébra des jeux Pour les Titans défaits par son bras valeiireox.
Rien ne manque à Vénus , ni les lis , ni les roses ,
Ni le mélange exqois des plus aimables choses ,
Ni ce charme secret dont l'œil est enrhanté,
Ni la grâce , plus belle encor que la beauté.
Telle on vous voit , Aminte : une glace fidèle Vous peut de tous ces traits présenter un modèle ; Et , s'il fallait juger de l'objet le plus doux ,
Le sort serait douteux entre Vénus et vous.
1 Selon la tradition la plus commune, adonis hit te fruit du commerce incestueux de .Myrrhe arec son père Cynire. (Voyei Ovide, JIMom., Ifv. X, üb. x. v. SOS. ) llygin, table lus, nomme Smyroe la filie de Cyutre . mère d'Adonis. Une autre tradition nommait tbeios le père d'Adonis; mais toutes disent que ce prie était rot d'Assyrie i ce qnt prouve que cette fabie a une origine orientale. ( V oyez A poliodorr . tir. H I , S iv ; Antoninus Uberatfs, yairal. sa ; oppicn. Halieut. III. v. lut ; Lucien . de la Dtttit de Syi~ie . ch. vi; et Pindarc, Pyth. if, v. V et 28.
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Tandis que le héros admire Cytbérée ,
Elle rend par ces mots son âme rassurée :
Trop aimable mortel , ne crains point mon aspect ; Que de 1a part d'Araour rien ne te soit suspect :
En ces lieux écartés c'est lui seul qui m'amène.
Le ciel est ma patrie , et Paplios mon domaine.
Je les quitte pour loi ; vois si tu veux m’aimer.
Le transport d’Adonis ne se peut exprimer. „
O dieux ! s’écria-t-il , n'est-ce point quelque songe ? Puis-je embrasser l'erreur où ce discours me plonge? Charmante déité , vous dois-je ajouter Toi ?
Quoi ! vous quittez les cieux , et les quittez pour moi I Il me serait permis d'aimer une immortelle !
Amour rend ses sujets tous égaux, lui dit-elle ;
La beauté , dont les trails même aux dieux sont si doux , Est quelque chose encor de plus divin que nous. Nous aimons , nous aimons , ainsi que toute chose : Le pouvoir de mon fils de moi-méme dispose :
Tout est né pour aimer. Ainsi parle Venus ;
Et ses yeux éloquents en disent beaucoup plus ,
Ils persuadent mieux que ce qu'a dit sa bouche.
Ses regards , truchements de l'ardeur qui la touche, Sa beauté souveraine , et les traits de sun fils ,
Ont contraint Mars d'aimer : que peut faire Adonis? Il aune , il sent couler un brasier dans ses veines ; Les plaisirs qu'il attend sont accrus par ses peines : Il désire, il espère, il craint , il sent un mal A qui les plus grands biens n'ont rien qui soit égal. Vénus s'en aperçoit , et feint qu'elle l’ignore :
Tous deux de leur amour semblent douter encore ; Et , pour s en assurer , chacun de ces amants Mille fois en un jour fait les mêmes serments. Quelles sont les douceurs qu'en ces bols ils goûtèrent ! O vous de qui les voix jusqu'aux astres montèrent, Lorsque par vos chansons tout l'univers charmé Vous ouit célébrer ce couple bien-aimé,
Grands et nobles esprits , chantres incomparables , Mêlez |tarmi ces sons vos accords admirables.
Echo , qui ne tait rien , vous conta ces amours ; Vous les viles gravés au fond des antres sourds : Faites que j’en retrouve au temple de mémoire Les monuments sacrés , source de votre gloire ,
Et que , m'étant formé sur vos savantes mains ,
Ces vers puissent passer aux derniers des humains ! Tout ce qui naît de doux en l'amoureux empire , Quand d'une égale ardeur l'un pour l'autre on soupire, Et que , de la contrainte ayant banni les lois ,
On se peut assurer au silence des bois ,
Jours devenus moments , moments filés de soie, Agréables soupirs , pleurs enfants de la joie ,
Vieux, serments et regards, transports, raxissemeots. Mélange dont se fait le bonheur des amants ;
Tout par ce couple heureux fut lors mis en usage. Tantôt ils choisissaient l'épaisseur d’un ombrage :
Là , sous des chênes vieux où leurs chinées gravés Se sont avec les troues accrus et conservés , Mollement étendus ils consumaient les heures ,
Sans avoir pour témoins , en ces sombres demeures , Que les chantres desbois , pour confidents qu’ Amour, Qui seul guidait leurs pas en cet heureux séjour. Tantôt sur des tapis d'herbe tendre et sacrée Adonis s'endormait auprès de Cythérée ,
Dont les yeux , enivrés par des charmes puissants, Attachaient au héros leurs regards languissants. Bien souvent iti chantaient les douceurs de leurs peines ; Et quelquefois assis sur le bord des fontaines , Tandis que cent cailloux , luttant à chaque bond , Suivaient les longs replis du cristal vagabond : Voyez , disait Vénus, ces ruisseaux et leur course; Ainsi jamais le temps ne remonte â sa source : Vainement pour les dieux il fuit d'un pas léger; Mais vous autres mortels le devez ménager , Consacrant à l’Amour la saison la plus belle. Souvent , pour divertir leur ardeur mutuelle ,
Ils dansaient aux chansons , de nymphes entourés. Combien de fois la lune a leurs pas éclairés ,
Et , couvrant de ses rais ’ l'émail d'une prairie ,
Les a vus à l'envi fouler l'herbe fleurie !
Combien de fols le jour a vu les antres creux Complices des larcins de ce couple amoureux I Mais n'entreprenons pas d'ùler le voile sombre De ces plaisirs amis du silence et de l’ontbre.
Il est temps de passer au fùneste moment Où la triste Vénus doit quitter son amant.
Du bruit de ses amours Paphos est alarmée ;
On dit qu'au fond d'un bois la déesse charmée, Inutile aux mortels, et sans soins de leurs vœux , Renonce au culte vain de ses temples fameux.
Pour dissiper ce bruit, la reine de Cytlière Veut quitter pour un temps ce séjour solitaire.
Que ce cruel dessein lui causa de douleurs !
Ln jour que son amant la voyait tout en pleure, Déesse, lui dit-il , qui causez mes alarmes ,
Quel ennui si profond vous oblige à ces larmes? Vous aurais-je offensée, ou ne m’ aiuiez-vous plus? Ah! dit-elle , quittez ces soupçons superflus; Adonis tâcherait en vain de me déplaire:
Ces pleurs naissent d'ainour , et non pas de colère. D'un déplaisir secret mon cœur se sent atteint:
Il faut que je vous quitte , et le sort m'y contraint; Il le faut. Vous pleurez ! Du moins, en mon absence, Consen ez-moi toujours un cœur plein de constance ; Ne pensez qu'à moi seule , et qu’un indigne choix Ne vous attache point aux nymphes de ces bois : Leurs fers après les miens ont pour vous de la honte-
4 Rayons.
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Surtout de votre sang il me faut rendre compte.
Ne chassez point aux ours, aux sangliers, aux lions; Gardez-vous d'irriter tous ces monstres félons ! Laissez les animaux qui , fiers et pleins de rage ,
Ne cherchent leur salut qu'en montrant leur courage; Les daims et les chevreuils , en fuyant devant vous, Donneront â vos sens des plaisirs bien plus doux.
Je vous aime , et uia crainte a d’assez justes causes. Il sied bien en amour de craindre toutes choses.
Que deviendrais-je , hélas I si le sort rigoureux Me privait pour jamais de l'objet de mes vœux 1 . . .
Là , se fondant en pleura? on voit croître ses charmes. Adonis lui répond seulement par des larmes.
Elle ne peut partir de ces aimables lieux ;
Cent humides baisers achèvent ses adieux.
O vous, tristes plaisirs où leur âme se noie,
Vains et derniers elTorts d’une imparfaite joie , Moments pour qui le sort rend leurs vœux superflus, Délicieux moments, vous ne reviendrez plus! Adonis voit un char descendre de la nue :
Cylhérée y montant disparaît à sa vue.
C'est en vain que des yeux il la suit dans les airs : Rien ne s'offre à ses sens que l'horreur des déserts. Les vents , sourds à ses cris, renforcent leur haleine : Tout ce qu'il vient de voir lui semble une ombre vainc.
Il appelle Vénus , fait retentir les bois ,
Et n'entend qu'un écho qui répond à sa voix.
C'est lors que , repassant dans sa triste mémoire Ce que naguère il eut de plaisir et de gloire ,
11 tâche à rappeler ce bonheur sans pareil : Semblable à ces amants trompés par le sommeil , Qui rappellent en vain pendant la nuit obscure Le souvenir confus d'une douce imposture.
Tel Adonis repense i l'heur qu'il a perdu ;
Il le conte aux forêts , et n'est point entendu :
Tout ce qui l'environne est privé de tendresse ;
Et , soit que des douleurs la nuit enchanteresse Plonge les malheureux au suc de ses pavots ,
Soit que l'astre du jour ramène leurs travaux , Adonis vans relâche aux plaintes s'abandonne ,
De sanglots redoublés sa demeure résonne.
Cet amant toujours pleure , et toujours les zéphyrs En volant vers Paphos sont chargés de soupirs.
La molle oisiveté , la triste solitude ,
Poisons dont il nourrit sa noire inquiétude ,
Le livrent tout entier au vain ressouvenir Qui le vient malgré lui sans cesse entretenir.
Enfin , pour divertir l'ennui qui le possède ,
On lui dit que la chasse est un puissant remède. Dans ces lieux pleins de paix , seul avecque l’amour, Ce plaisir occupait les héros d'alentour.
Adonis les assemble , et sc plaint de l'outrage Que ces champs ont reçu d'un sanglier plein de rage.
Ce tyran des forêts porte parfont l’efftoi;
Il ne peut rien souffrir de silr autour de soi :
L'avare laboureur se plaint à sa famille Que sa dent a détruit l'espoir de la faucille :
L'un craint pour ses vergers, l'autre pour ces guérets; Il foule aux pieds les dons de Flore et de Cérès : Monstre énorme et cruel , qui souille les fontaines, Qui fait bruire les monts , qui désole les plaines ,
Et , sans eraindre l'effort des voisins alarmés , S'apprête à recueillir les grains qu'ils ont semés. Tâcher de le surprendre est tenter l'impossible ;
Il habite en un fort épais, inaccessible.
Tel on voit qu’un brigand fameux et redouté Se cache après ses vols en un antre écarté ,
Fait des champs d’alentour de vastes cimetières , Ravage impunément des provinces entières ,
Laisse gronder les lois , se rit de leur courroux ,
Et ne craiul point la mort , qu’il porte au sein de tous : L'épaisseur des forêts le dérobe aux supplices.
C’est ainsi que le monstre a ces Irais pour complices
Mais le moment fatal est enfin arrivé
Où , malgré sa fureur , en son sang abreuvé ,
Des dégâts qu'il a bits il va payer l'usure.
Hélas! qu’il vendra cher sa mortelle blessure I
Dn matin que l'Aurore au teint frais et riant A peine avait ouvert les portes d'orient ,
La jeunesse voisine autour du bois s'assemble ; Jamais tant de héros ne s'étaient vus ensemble. Anténor le premier sort des bras du sommeil ,
El vient au rendez-vous attendre le soleil ;
La déesse des bois n'est point si matinale :
Cent fois il a surpris l'amante de Céphale ;
Et sa plaintive épouse a maudit mille fois Les veneurs et les chiens , le gibier et les bois.
Il est bientôt suivi du satrape Alcamène ,
Dont le long attirail couvre toute la plaine.
C’est en vain que ses gens se sont chargés de rets ; Leur nombre est assez grand pour ceindre les forêts. On y voit arriver Bronte au cœur indomptable,
Et le vieillard Capys, chasseur infatigable ,
Qui , depuis son jeune âge ayant aimé les bois , Rend et chiens et veneurs attentifs i sa voix.
Si le jeune Adonis l'eût aussi voulu croire ,
Il n'aurait pas sitôt traversé l'onde noire.
Comment l’aurait-il cru , puisqu’en vain ses amoura L'avaient sollicité d’avoir soin de ses jours?
Par le beau Callion la troupe est augmentée.
Gilippe vient après , flls du riche Acantée.
Le premier, pourtousbiens, n’a que les dons du corps; L'autre , pour tous appas , possède les trésors.
Tous deux aiment Chloris, et Chloris n’aime qu’elle : Ils sont pourtant parés des faveurs de la belle. Pbtègre accourt et Mimaa , P«ln> jre aux blonds cheveux,
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Le robuste Cranter aux bras dura et nerveux ,
Le Lycien Télame , Agénor de Carie ,
Le vaillant Triptolème , honneur de la Syrie ,
Paphe expert à lutter , Mopse 4 lancer le dard , Lycaste , Palémon , Glauque , Hilus , Amilcar ;
Cent autres que je lais , troupe épaisse et confuse : Hais peul-on oublier la charmante Arcthuse , Arélhuse au teint vif , aux yeux doux et perçants , Qui pour le blond Palmire a des feux innocents?
On ne l'instruisit point à manier la laine ;
Courir dans les forêts , suivre un cerf dans la plaine, Ce sont tous ses plaisirs : heureuse si son cœur Eût pu se garantir d'amour comme de peur I On la voit arriver sur un cheval superbe Dont 4 peine les pas sont imprimés sur l'herbe ; D'une charge si belle il semble glorieux :
Et , comme elle, Adonis attire tous les yeux :
D'une fatale ardeur déjà sou front s'allume ;
Il marche avec un air plus lier que de coutume.
Tel Apollon marchait quand l'énorme Python L’obligea de quitter l'ombre de l'Hélicon.
Par l'ordre de Capys la troupe se partage.
De tant de gens épars le nombreux équipage ,
Leurs cris, l'aboi des chiens, les cors mêlés de voix, Annoncent l'épouvante aux butes de ces bois.
Le ciel en retentit , les échos se confondent ,
De leurs palais voûtés tous ensemble ils repondent. Les cerfs , au moindre bruit i se sauver si prompts , Lies timides troupeaux des daims aux larges fronts , Sont contraints de quitter leurs demeures secrètes : Le bois n'a plus pour eux d'assez sombres retraites. On court dans les sentiers , on traverse les forts ; Chacun , pour les percer, redouble ses efforts.
Au fond du bois croupit une eau dormante et sale : IA le monstre se plaît aux vapeurs qu'elle extraie ;
Il s'y vautre sans cesse , et chérit un séjour Jusqu'alors ignoré des mortels et du jour.
On ne l’en peut chasser : du souci de sa vie Bien plus à sa valeur qu'à sa fuite il se Se.
Les cors ont beau sonner , l'air a beau retentir ; Bien ne saurait encor l’obliger à partir.
Cependant les destins liâlent sa dernière heure. Dry ope la première évente sa demeure :
Les autres chiens , par elle aussitôt avertis , Répondent 4 sa voix , frappent l'air de leurs cris , Entraînent les chasseurs , abandonnent leur quête ; Toute la meute accourt , et vient lancer la bête , S'anime en la voyant , redouble son ardeur :
Mais le fier animal n’a point encor de peur.
la; coursier d'Adonis , né sur les bords du Xanllie , Ne peut plus retenir son ardeur violente :
Lite jument d’Ida l'engendra d'un des Vents ;
Les forêts l'ont nourri pendant ses premiers ans.
Il ne craint point des monts les puissantes barrières, Ni l'aspect étonnant des profondes rivières ,
Ni le pencltanl affreux des rocs et des vallons ; D'haleine en le suivant manquent les aquilons. Adonis le retient pour mieux suivre la citasse.
Enfla te monstre est joint par déni chiens dont la race Vient du vite Lélaps , qui fut l'unique prix Des larmes dont Céphale apaisa sa Procris :
Ces deux chiens sont Hélampe et l'ardente Sylvage. Leur sort fut différent , mais non pas leur courage ; Par l’homicide dent Mélampe est mis 4 mort ; Sylvage au poil de tigre attendait même sort , Lorsque l'un des chasseurs se présente 4 la bête, Sur lui tourne aussitôt l'effort de la tempête ;
Il connaît , mais trop tard , qu’il s'est trop avancé; Son visage pâlit , son sang devient glacé;
L'image du trépas en ses yeux est empreinte :
Sur tes traits des mourants la mort n'est pas mieux peinte. Sa peur est pourtant vaine , et , sans être blessé,
Du monstre qui le heurte il se sent terrassé.
Nisus , ayant cherché son salut sur un arbre ,
Rit de voir ce chasseur plus froid que n'est un marbre: Mais lui-même a sujet de trembler 4 son tour.
Le sanglier coupe l'arbre , et les lieux d'alentour Résonnent du fracas dont sa chute est suivie ; Nisus encore en l'air fait des vœux pour sa vie. Conterai-je en délai) tant de puissants efforts ,
Des chiens et des chasseurs les différentes morts , Leurs exploiis avec eux cachés sous l'ombre noire? Seules vous les savez , ô filles de Mémoire :
Venez donc m’inspirer , et , conduisant ma voix , Faites-moi dignement célébrer ces exploits.
Deux lices d'Anténor , Lycoris et Niphale,
Veulent qu'aux yeux de tous leur ardeur se signale Le vieux Capys lui-même eut soin de les dresser : Au sanglier l'une et l'autre est’ prête 4 se lancer. Un mâtin les devance , et se jette en leur place ; C'est Phlégon, qui souventaux loups donne la chasse Armé d'un fort collier qu'on a semé de clous ,
A l'oreille du monstre i) s'attache en courroux : Mais il sent aussitôt le redoutable ivoire ;
Ses flancs sont décousus ; et , pour comble de gloire, U combat en mourant , et ne veut point lâcher L'endroit où sur le monstre il rient de s'attacher.
Cependant le sanglier passe 4 d'autres trophées : Combien voit-on sous lui de trames étouffées I Combien en coupe-t-il! Que d’hommes terrassés I Que de chiens abattus, mourants , morts, et blessé»! Chevaux , arbres , chasseurs , tout éprouve sa rage.
; Solécisme que la Fontaine aurait pu tacitement enter.
POËME
Tel passe un tourbillon , messager de l'orage ;
Telle descend la foudre , et d'un soudain fracas Brise , brûle , détruit , met les rochers à bas.
Crantor d'un bras nerveux lance un dard à la bête : Elle en frémit de rage , écume , et tourne tête ,
Et son poil hérissé semble de toutes parts Présenter au chasseur une forêt de dards.
Il n'en a point pourtant le cœur touché, de crainte. Par deux fois du sanglier il évite l'atteinte ;
Deux fois le monstre passe , et ne brise en passant Que l'épieu dont Crantor se couvre en cet instant.
Il revient au chasseur : la fuite est inutile ;
Crantor aux environs n’aperçoit point d'asile :
En vain du coup fatal 11 veut se détourner ;
Ne pouvant que mourir, il meurt sans s'étonner. Pour punir son vainqueur toute la troupe approche ; L'un lui présente un dard, l'autre un trait lui décoche: Le fer ou se rebouche ", ou ne fait qu’eutamer Sa peau , que d’un poil dur le ciel voulut armer.
Il se lance aux épieux , il prévient leur atteinte ; Plus le péril est grand , moins il montre de crainte. C’est ainsi qu’un guerrier pressé de toutes parts Ne songe qu à périr au milieu des hasards :
De soldats entassés son bras jonche la terre ;
Il semble qu'en lui seul se termine la guerre : Certain de succomber, il fait pourtant effort ,
Non pour ne point mourir, mais pour venger sa mort. Tel et plus valeureux le monstre se présente.
Plus le nombre s'accroît, plus sa fureur s'augmente : L’un a les flancs ouverts, l'autre les reins rompus ;
11 mâche et foule aux pieds ceux qui sont abattus.
La troupe des chasseurs en devient moins hardie; L'ardeur qu'ils témoignaient est bientôt refroidie.
Palmire toutefois s'avance malgré tous ;
Ce n’est pas du sanglier que son cœur craint les coups , Arethuse lui fut jadis plus redoutable ;
Jadis sourde à ses vœux , mais alors favorable ,
Elle voit son amant poussé d'un beau désir,
Et le voit avec crainte autant qu'avec plaisir.
Quoi I mes bras, lui dit-il, sont conduits parles vôtres, Et vous me verriez fuir aussi bien que les autres ! Non , non ; pour redouter le monstre et son effort , Vos yeux m'ont trop appris à mépriser la mort.
Il dit, et ce fut tout : l'effet suit la parole ;
Il ne va pas au monstre , il y court , il y vole , Tourne de tous côtés , esquive en l'approchant, Hausse le bras vengeur, et d’un glaive tranchant S’efforce de punir le monstre de ses crimes.
Sa dent allait d'un coup s'immoler deux victime « :
* Ou s’émousse. Le mot reboucher a actuellement une tout autre signification; mais celle que lui doone ld la Fontaine est la seule qui se trouve indiquée dans la première édition du dictionnaire de l’Académie.
L’une eût senti le mal que l’autre en eût reçu ,
Si son cruel espoir n'eût point été déçu.
Entre Palmire et lui l'amazone se lance ;
Palmire craint pour elle , et court à sa défense.
Le sanglier ne sait plus sur qid d'eux se venger -. Toutefois à Palmire il porte un coup léger ;
Léger pour le héros , profond pour son amante.
On l’emporte ; elle suit , inquiète et tremblante :
Le coup est sans danger ; cependant les esprits,
En foule avec le sang de leurs prisons sortis.
Laissent faire à Palmire un effort inutile.
Il devient aussitôt pâle , froid , immobile ;
Sa raison n'agit plus , son œil se sent voiler : Heureux s’il pouvait voir les pleurs qu’il fait couler 1 La moitié des chasseurs , à le plaindre employée , Suit la triste Arélhuse en ses larmes noyée.
Non loin de cet endroit un ruisseau fait son cours : Adonis s'y repose après mille détours.
Les nymphes , de qui l'œil voit les choses futures , L'avaient fait égarer en des routes obscures.
Le son des cors se perd par un cliarme inconnu ; C'est en vain que leur bruit à ses sens est venu.
Ne sachant où porter sa course vagabonde ,
Il s'arrête en passant au cristal de cette onde.
Mais les nymphes ont beau s'opposer aux destins , Contre un ordre fatal tous leurs charmes sont vains. Adonis en ce lieu voit apporter Palmire ;
Ce spectacle l'émeut , et redouble son ire.
A tarder plus longtemps on ne peut l'obliger ; fl regarde la gloire , et non pas le danger.
Il part , se fait guider, rencontre le carnage. Cependant le sanglier s'était fàit un passage ;
Et, courant vers son fort, il se lançait parfois Aux chiens, qui dans le del poussaient de vains abois. On ne l’ose approcher, tous les traits qu’on loi lance, Étant poussés de loin , perdent leur violence.
Le héros seul s'avance , et craint peu son courroux ; Mais Capys l'arrêtant s’écrie : Où courez-vous? Quelle bouillante ardeur au péril vous engage ?
Il est besoin de ruse , et non pas de courage. N’avancez pas , fuyez ; il vient à vous , 0 dieux ! Adonis , sans répondre , au ciel lève les yeux. Déesse , ce dit- il , qu'adore ma pensée ,
Si je cours au péril , n’en sois point offensée ; Guide plutôt mon bras , redouble son effort ;
Fais que ce trait lancé donne au monstre la mort.
A ces mots, dans les airs le trait se fait entendre :
A l’endroit où le monstre a la peau le plus tendre Il en reçoit le coup, se sent ouvrir les flancs ,
De rage et de douleur frémit , grince les dents, Rappelle sa fureur, et court à la vengeance.
Plein d'ardeur et léger, Adonis le devance.
On craint pour le héros ; mais U tait éviter
ADONIS
Les coups qu’à cet abord ta dent lui veut porter. Tout ce que peut l'adresse étant jointe au courage , Ce que pour se venger tente l'aveugle rage ,
Se fit lors remarquer par les chasseurs épars.
Tous ensemble au sanglier voudraient lancer leurs dards, Mats peut-être Adonis en recevrait l'atteinte.
Du cruel animal ayant citasse la crainte ,
En foule ils courent tous droit aux tiers assaillants. Courez, courez, cltasseurs un peu trop tard vaillants; Détournez de vos noms un éternel reproche :
Vos efTorts sont trop lents, déjà le coup approche. Que n’en ai-je oublié les funestes moments ! Pourquoi n'ont pas péri ces tristes monuments 1 Faut-il qu'à nos neveux j'en raconte l'histoire !
Enfin de ces forêts l’ornement et la gloire ,
Le plus beau des mortels, l'amour de tous les yeux , Par le vouloir du sort ensanglante ces lieux.
Le cruel animal s'enferre dans ses armes ,
Et d'un coup aussitôt il détruit mille charmes.
Ses derniers attentats ne sont pas impunis;
11 sent son ctrur percé de l'épieu d Adonis ,
El, lui poussant au flanc sa defense cruelle ,
Meurt , et porte en mourant une atteiute mortelle. D'un sang impur et noir il purge l'univers :
Ses yeux d'un somme dur sont pressés et couverts : 11 demeure plongé dans la nuit la plus noire ;
Et le vainqueur à peine a connu sa victoire ,
Joui de la vengeance et goûté ses transports,
Qu'il sent un froid démon s’emparer de son corps. De ses yeux si brillants la lumière est éteinte;
On ne voit plus l'éclat dont sa bouche était peinte , On n'en voit que les traits ; et l'aveugle trépas Parcourt tous le» endroits où régnaient tant d'appas. Ainsi ritonneurdes près, les fleurs, présents de Flore, Filles du blond Soleil et des pleurs de l’Aurore ,
Si la faux les atteint , perdent en un moment De leurs vives couleurs le plus rare ornement.
La troupe des cltasseurs , au héros accourue ,
Par des cris redoublés lui fait ouvrir la vue :
11 cherche encore un coup la lumière des deux ,
Il pousse un long soupir, il referme les yeux ,
Et le dernier moment qui retient sa belle âme S'emploie au souvenir de l'objet qui l’enflamme.
On fait pour l'arrêter des efforts superflus ;
Elle s'envole aux airs , le corps ne la sent plus.
Prttez-moi des soupirs , 6 Vent» , qui sur vos ailes Portâtes à Vénus de si tristes nouvelles.
Elle accourt aussitôt , et , voyant son amant , Remplit les environs d’un vain gémissement.
Telle snr un ormeau se plaint la tourterelle,
Qnand l'adroit giboyeur a, d'une main cruelle,
Fait mourir à ses yeux l'objet de se» amours ;
Elle passe à gémir et les nuits et les jours,
De moment en moment renouvelant sa plainte ,
Sans que d'aucun remords la Parque soit atteinte. Tout ce bruit , quoique juste , au vent est répandu ; L’enfer ne lui rend point le bien qu’elle a perdu :
On ne le peut fléchir ; les cris dont il est cause Ne font point qu'à nos vieux il rende quelque chose. Vénus l'implore en vain par de tristes accents ;
Son désespoir éclate en regrets impuissants ;
Ses cheveux sont épars, ses yeux noyés de larmes ; Sous d'humides torrents ils resserrent leurs charmes, Comme on voit au printemps les beautés du soleil Cacher sous des vapeurs leur éclat sans pareil. Après mille sanglots enfin elle s'écrie :
Mon amour n'a donc pu te faire aimer la vie 1 Tu me quittes , cruel I au moins ouvre les yeux , Monlre-tui plus sensible à mes tristes adieux ;
Vois de quelles douleurs ton amante est atteinte ! Hélas ! j'ai beau crier, il est sourd à ma plainte : Une rteraellf nuit l'oblige à me quitter;
Mes pleurs ni mes soupirs ne peuvent l'arrêter. Encor si je pouvais le suivre en ces lieux sotnbresl Que ne m'est-il permis d'errer parmi les ombres' Destins , si vous vouliez le voir sitôt périr,
Fallait-il m’obliger à ne jamais mourir ? Malheureuse Vénus, que te servent ces lamies? Vante-toi maintenant du pouvoir de tes charmes : Us n'ont pu du trépas exempter tes amours ;
Tu vois qu'ils n'ont pu même en prolonger les jours. Je ne demandais pas que la Parque cruelle Prit à filer leur trame une peine étemelle ;
Bien loin que mon pouvoir l’empêchât de finir,
Je demande un moment , et ne puis l'obtenir. Noires divinités du ténébreux empire ,
Dont le pouvoir s'étend sur tout ce qui respire ,
Roi des peuples légers , souffrez que mon amant De son triste départ me coasole un moment.
Vous ne le perdrez point ; le trésor que je pleure Ornera tôt ou tard votre sombre demeure '.
Quoi ! vous me refusez un présent si léger !
Cruels , souvenez-vousqu’Amourm’en peut venger. Et vous , antres cachés , favorables retraites ,
* Ceci est mine d'Ovide . dam le discours que ce poète prêt* à Orphée, lorsqu'il supplie les divinités de t'enter de tut rendre sud épouse, Utlam.. 1. X . vers 3 9.
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Où nos cœurs ont goûté des douceurs si secrète* ; Emporte chez les morts ce baiser tout de flamme :
Grottes , qui tant de fois avez vu mon amant Je ne te verrai plus ; adieu , cher Adonis I
Me raconter des yeux son fidèle tourment ,
Lieux amis du repos , demeures solitaires , Ainsi Vénus cessa. Les rochers , i ses cris ,
Qui d'nn trésor si rare étiez dépositaires , Quittant leur dureté , répandirent des larmes :
Déserts , rendez-le-moi : deviez-vous avec lui Zéphyre en soupira : le jour voila ses charmes ;
Nourrir chez vous le monstre auteur de mon ennui? D'un pas précipité sous les eaux il s'enfuit ,
Vous ne répondez point. Adieu donc , ô belle âme ! Et laissa dans ces lieux une profonde nuiL
LE CAUD1NAL.DE BOUILLON
GRAND AÜÜÔNICR DE f RANCI.
Monseigneur ,
Votre Altesse éminrntissirne ne refusera pas sa protection au poème que je lui dédie*: tout ce qui porte le caractère de piété est auprès de tous d’une recommandation trop puissante. C’est pour moi un juste sujet d'espérer dans l'occasion qui s’offre aujourd'hui : mais , si j’ose dire la vérité , mes souhaits ne se bornent point à cet avantage ; je voudrais que celte id) Ile , outre b sainteté du sujet , ne vous parût pas entièrement dénuée des beaplés de la poésie. Vous ne le* dédaignes pas ces beautés divines, et les grâces de cette langue que parlait le peuple prophète. La lecture des livres saiuts vous en a appris les principaux traits. L’est là que la sagesse divine rend ses oracles avec plus d'élévation , plus de majesté , et plu» de force que n’en ont les Virgile et les Homère. Je ne veux pas dire que ces derniers vous soient inconnus : ignorez-vous rien de ce qui mérite d'étre su par une personne de votre rang ? Le Parnasse n’a point d’endroits où vous soyez capable de vous égarer. Certes, Monseigneur, il est glorieux pour vous de pouvoir ainsi démêler les diverses roules d’une contrée ou vous vous êtes arrêté si peu. Que si votre goût peut donner le prix aux beautés de la poésie , il le peut bien mieux donner à celles de l'éloquence. Je vous ai entendu juger de nos orateurs avec un discernement qu’on ne peut assez admirer ; tout cela sans autre secours que celui d’une bienheureuse naissance, et par des talents que vous ne tenez ni des précepteurs ni des livres. C’est aux lumières née* avec vous que vous êles redevable de ces progrès dont tout le monde s’est étonné. Ce qni consume la vie de plusieurs vicilbrds enchainés aux livres dès leur enfauce, la jeunesse d’un prince l’a fait; et nous l’avons vu , et la renommée l’a publié. Elle a joint au bruit de votre savoir celui de ces mœurs si pures , et d’une sagesse qui est la fille du temps cbes les autres , et qui le devance chez vous. Un mérite si singulier a été universellement reconnu. Celui qui dispense les trésors du ciel , et le mo-
• Il était duc d’Albret . et beau-frère de la duchesse de Bouillon. Voyez sur ce qui le concerne notre HUloire de la vie et
drs ouvrage* de la f ton laine.
narque qui par ses armes victorieuses s’est rendu l’srbilre de l'Europe, ont concouru de faveurs et d’estime pour vous élever. Après des témoignages d’un si grand poids, mes louanges seraient inutiles à votre gloire. Je ne dois ajouter ici qu’une protestation respectueuse d’étre toute ma vie ,
MONSEIGNEUR
DR VOTRR ALTISSV SEBÉNISSIHI \
Le très-humble et très-obéissant serviteur,
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC
POEME
Reine des esprits purs, protectrice puissante,
Qui des dons de ton fils rends l'âme jouissante ,
Et de qui la faveur se fait à tous sentir,
Procurant l’innocence, ou bien le repentir \
Mère des bienheureux, Vierge, enfin, je t’implore. Fais que dans mes chansons aujourd’hui je t’honore; Bannis-en ces vains traits , criminelles douceurs Que j’allais mendier jadis che2 les neuf Sœurs.
Dans ce nouveau travail mon but est de te plaire ** Je citante d’un héros la vertu solitaire ,
« Chardon de U Rochette assure que la Fontaine bit obligé de supprimer b première édiüon de son poème de Saint Male, parce que dans la souscription de ccUe épttre dédicatolre ü avait indûment donné au cardinal de Bouillon I® litre d'fltle**e téréniuimt. Cette assertion peu probable nous montre du moins que les choses les plus indifférentes en apparence ont leur degré d'importance . et que les éditeurs de notre poète ont eu tort de retrancher cette souscription , que nous rétablissons ici d'après la première édition ; Parts , 1673 , in-*c d« cinquante pages, chez Claude Barbin. Le savant Adry, dans uoe note manuscrite qui »c trouve en tète de notre exemplaire de cette première édition . nous apprend que ce fut ta Fontaine lui-même qui b supprima , parce qu'il se proposait de retoucher ce poème, et de le publier de nouveau sous le format in-4°, projet qu'il n’a jamais exécuté. Ceci explique parfaitement pourquoi ce livret est si rare.
* La Fontaine , qui avait déjà consenti è laisser paraître sous
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Ces déserts , ces forêts , ces antres écartes ,
Des favoris du ciel autrefois habités.
Les lions et les saints ont eu même demeure.
Là Male priait , jeûnait , soupirait à toute heure; Pleurait, non ses péchés, mais ceux qu'en notre cœur A versés le serpent dont Christ est le vainqueur. Male avait dans ces lieux conliné sa jeunesse.
Vivait sous les conseils d'un saint plein de sagesse , Conservait arec soin le trésor précieux Que nous tenons d'une eau dont la source est aux cieux. Les auteurs de ses jours descendus sous la tombe , Aux trésors temporels le jeune saint succombe ; Croit qu'on en peut jouir sans être criminel ;
Que souvent on lient d'eux l'héritage éternel ;
Qu’on n’a qu’à faire entrer, par un pieux usage ,
I.es membres du Seigneur et leur chef en partage. Funeste appât de l'or, moteur tle nus desseins ,
Que ne peux-tu sur nous, si tu plais même aux saints!
Male annonce au vieillard tenseur de sa jeunesse Qu'il va de ses aïeux recueillir la richesse ;
Qu'il tâche d'empêcher que des biens assez grands Ne soient mal dispeasés par d’avares parents;
Qu'il veut fonder un cloître , et destine le reste A vivre sans éclat, toujours simple et modeste , Donnant un saint exemple , et par ses soins pieux Peut-être plus utile au siècle qu'en ces lieux.
Mon rds, dit le vieillard, il faut qn'avec franchise Je vous ouvre mon cœur touchant votre entreprise. Oit vous exposez-vous? et qu’allez-vous tenter?
En de nouveaux périls pourquoi vous rejeter?
De triompher toujours seriez-vous bien capable?
Ah I si vous le croyez , l'orgueil vous rend coupable ; Sinon votre imprudence a déjà mérité Les reproches d'un Dieu justement irrité.
Fuyez , fuyez , mon fils , le monde et ses amorces : Il est plein de dangers qui surpassent vos forces. Fuyez l'or; mais fuyez encor d'autres appas :
On ne sort qu'en fuyant vainqueur de ces combats. La paix que nous goûtons a-t-elle moins de charmes? Quoi ! vous hasarderiez le fruit de tant de lamies , Et celui de ce sang qu'un Dieu versa pour vous !
A ces mots le vieillard se jette à ses genoux.
Male le quitte en pleurant; triste et funeste absence! ]l abandonne au sort sa fragile innocence , S’engage en des chemins pleins de périls , et longs. D'Érlesse à Fléroé sont de vastes sablons :
L’astre dont les clartés sont esclaves du monde
son nom le recueil de Poésies chrétiennes et diverses de M. de Brienne , composa le poème de Saint Male , d'après les instances de Messieurs de Port-Royal. Voyez à ce sujet notre Histoire de ta vie et des ouvrages de la Fontaine.
Parcourt avec ennui cette plaine inféconde :
S'il y voit quelque objet , c'est un objet d’horreur. Maint Arabe voisin y portait la teneur.
Du passant égorgé le corps sans sépulture D'un ventre carnassier devenait la pâture.
On voyait succéder, en ces cruels séjours ,
Aux brigands les lions , aux lions les vautours. Marcher seul en ces lieux eût eu île l'inipnideuce.
La fortune joint Male à des geas sans défense :
Peu de jeunesse entre eux , force vieillards craintifs. Femmes , famille , enfants aux cœurs déjà captifs.
Ils traversaient la plaine aux zé|>iiyrs inconnue :
Un gros de Sarrasins vient s'offrir à leur vue ,
Milice du démon , gens hideux et hagards , Engeance qui portait la mort dans ses regards.
La cohorte du saint d'abord est dispersée :
Equipages , trésors , jeune épouse est laissée.
Telle fuit la colombe , oubliant ses amours,
A l'aspect du milan qui menace ses jours ;
Telle l’ombre d'un loup dans les verts pat tirages Ecarte les troupeaux attentifs aux herbages.
Les compagnons de Male , épandus par ces champs . Tombaient sans résister sous le fer des brigands.
De tontes parts l'horreur régnait en ce spectacle ;
La proie apportait seule au meurtre de l'obstacle. Ceux que l'amour du gain lira de leur foyer Perdaient d'un an de peine en un jour le loyer.
Les pères chargés dans , laissant leurs tendres gages, Fuyaient leur propre mort en ces funestes plages ,
Et pour deux jouis de vie abandonnaient un bien Près de qui vivre un siècle aux vrais pères n'est rien. L'amant et la compagne à ses vœux destinée Quittaient le doux espoir d'un prochain hyménée : Malheureux! l'un fut ait; on eût vu ses amours Lui tendre en vain les bras implorant son secours.
Une dame encor jeune , et sage en sa conduite ,
Aux yeux de son époux dans les fera fut réduite.
Le mari se sauva regrettant sa moitié : la femme alla servir un maître sans pitié ,
An chef de ces brigands elle échut en partage.
Cet homme possédait un fertile héritage ,
Et de plusieurs troupeaux dans l'ardente saison Vendait à ses voisins le croit et la toison.
Notre héros suivit la dame en servitude.
Ce fut lors , mais trop tard , que pour sa solitude , Pour son cher directeur et ses sages avis ,
Il reprit des transports de pleurs en vain suivis. Forêts , s'écriait-il , retraites du silence ,
Lieux dont j'ai combattu la douce violence , Angéliques cités d'où je me suis lianni ,
Je vous ai méprisés , déserts , j’en suis puni.
Ne vous verrai-je plus? Quoi ! songe , lu t'euvoles ! O Malr ! tu vois le fruit de tes desseins frivoles I
Si.
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Verse (les pleurs amers, puisque tu l’es privé De ces pleurs bienheureux où ton cœur s’esl lavé.
Ainsi Male remettait sa fortune passée.
Cependant des brigands la proie est entassée.
On l'emporte à grand bruit : ils s'en vont triompliants. Leur chef voulut que Male adorât ses enfants,
Honneur dont on ne doit s'attribuer les marques Qu'en voyant sous ses pieils les têtes des monarques. Un Arabe exigea ce superbe tribut.
Si Male s'en défendit , s’il l’osa, s'il le put,
S'il en subit la loi sans peine et sans scrupule ,
C’est ce qu’en ce récit l'histoire dissimule \
Bien qu'à peine la dame achevât son printemps ,
Que son teint eût des jours aussi frais qu'éclatants , L’Arabe n'en lit voir qu'une estime légère :
Il lui donna l'emploi d'une simple bergère ,
Avec Male l'envoya |iottr garder ses troupeaux.
Bientôt entre leurs mains ils devinrent plus beaux.
Le saint couple cherchait les lieux les plus sauvages, S’approchait des rochers, s’éloignait des rivages; Lui-même il se fuyait ; et jamais dans ces bois Les échos n’ont formé de concerts de leurs voix.
Aux jours on l’on faisait des vœux pour l'abondance, Ils ne paraissaient point aux jeux ni dans la danse : On ne les voyait point à l'entour des hameaux Mollement étendus dormir sous les ormeaux.
Les entretiens oisifs et féconds en malices , l)u mercenaire esclave ordinaires délices ,
Étaient fuis avec soin de nos nouveaux bergers ;
Ils n'enviaient point l'heur des troupeaux étrangers. Jamais l'ombre chez eux ne mit lin aux prières ,
Ni la main du Sommeil n abals^a leurs |»aupières.
La nuit se passait toute en vœux, en oraison.
Dès que l’aube empourprait les bords de l'horizon ,
Ils menaient leurs troiqieaux loin de toutes approches. Male aimait un ruisseau coulant entre des roches.
Des cèdres le couvraient d'ombrages toujours verts : i lis défendaient ce lieu du chaud et des hivers.
De degrés en degrés l’eau, tombant sur des marbres, Mêlait son bruit aux vents engouffrés dans les arbres. Jamais désert ne fut moins connu des humains;
À peine le soleil en savait les chemins.
La bergère cherchait les plus vastes campagnes :
Là ses seules brebis lui servaient de compagnes;
Les vents en sa faveur leur offraient un air doux;
i I! nom semble que le rédt Je saint Male , tel que saint Jérôme le rapporte , ne dissimule rien. Le voici : Pervenlmu* ad interiorem tolUudhiem ubi dominant llUrotque rx mare jmiis adorare jtusi, crrrices fUclimus. Nous faisons celte remarque précisément parce que la Fontaine a suivi tri*-eMcteraent le récit de saint Male. Il s'est montré en ver* historien exact, et n'a pus usé ici du privilège qu' Horace accorde aux poète*.
DE SAINT MA l.C.
| Le ciel les préservait de la fureur des loups ,
] Et, gardant leurs toisons exemptes de rapines,
Ne leur laissait payer nul tribut aux épines.
| Dans les dédales verts que formaient les halliers, L'herbe tendre , le thym , les humbles violiers , Présentaient aux troupeaux une pâture exquise.
En des lieux découvert» notre bergère assise Aux injures du Mie exposait ses attraits,
Et des pensers d'autrui se vengeait sur ses traits.
Sa beauté lui donnait d'éternelles alarmes.
Ses mains avec plaisir auraient détruit ses charmes : Mais, n’osant attenter contre l'œuvre des deux.
Le soleil se chargeait de ce crime pieux.
O vous , dont la blancheur est souvent empruntée . Que d'un soin different votre âme est agitée!
Si vous ne vous voulez priver d'un bien si doux ,
De ses dons naturels au moins contentez-vous.
Tandis que la bergère en extase ravie Priait le saint des saints de veiller sur sa vie ,
Les ministres divins veillaient sur son troupeau. Quelquefois la quenouille et l'artiste fuseau Lui délassaient l'esprit , et pour reprendre baleine De ses propres moutons elle filait la laine.
Pendant qu'elle goûtait ce plaisir innocent , Tournant parfois les yettx sur son troupeau laissant: Que vous êtes heureux , peuple doux ! disait-elle ; Vous [assez sans pécher cette course mortelle.
On loue en vous voyant celui qui vous a faits :
Et nous , de qui les cœurs sont enclins aux forfaits, Laissons languir sa gloire , et d'un faible suffrage Ne daignons relever son nom ni son ouvrage. Chères brebis, paissez ; cueillez l'herbe et les fleurs. Pour vous l'aube nourrit la terre de ses pleurs. Vivez de leurs présents : inspirez-nous l'envie D'éviter les repas qui vous coûtent la vie. Misérables humains , sentence de tyrans,
En quoi différez-vous des monstres dévorants ? Tels étaient les pensers de la sainte héroïne.
Pour Male , il méditait sur la triple origine De l'homme florissant, déchu , puis rétabli.
Du premier des mortels la faute est en oubli :
Le ciel pour Lucifer garde toujours sa haine.
Dieu tout bon , disait Male , si ton tils par sa peine M'a sauvé de l'enfer, m'a remis dans mes droits, Garde-moi de les perdre une seconde fois.
Fais qu’un jour mes travaux par leur fin >c couronnent. Je suis dans les périls , mille maux m'environnent , L'esclavage , la crainte , un maître menaçant ;
Et ce n'est pas encor le mal le plus pressant.
Tu m'as donné pour aide au furt de la tourmente L'ne compagne sainte , il est vrai , mais charmante , Son exemple est puissant ; ses yeux le sont aussi :
POÈME
De conduire les miens, Seigneur, prends le souci.
Le ciel comblait de dons cette humble modestie. L'âme de nos bergers du poché garantie Ne se contentait pas de l'avoir évité.
Qu'avons-nons , disaient-ils , jusque-là mérité?
Nous te sommes, Seigneur, serviteurs inutiles. Aide-nous, rends nos cœurs en vertus plus fertiles; Fais-nous suivre la main <|ui nuus a secourus.
Tu combattis pour nous , tu souffris , tu mourus ; Nous vivons, nous passons nos jours dans l'espérance : Nos délices feront le prix de ta souffrance.
Ne nous feras-tu point imiter ces travaux?
Quand auras-tu , Seigneur, tes enfants pour rivaux? Si celte ambition le semble condamnable ,
C'est l'amour qui la cause ; il rend tout pardonnable. Oui , Seigneur, nous t'aimons, nous l'osons protester : Mais si l'effet ne suit , que sert de s'en vanter ?
Il faut porter ta croix , goûter de ton calice ,
Couvrir ton front de cendre, et son corps d'un dlice.
Tandis qu’ils se mataient par ces saintes rigueurs , Leurs troupeaux prospéraient aussi bien que leurs cœurs. L’Arabe en profitait sans en savoir la cause.
Ce brigand , pour le gain employant toute chose , Voulut les engager par de plus forts liens.
Il crut que de s’enfuir ayant mille moyens , lis se pourraient enfin soustraire à l'esclavage ;
Qu'il fallait joindre aux fers les nœuds du mariage : Leur amour lui serait un gage suffisant.
Les doux fruits dont l'hymen leur ferait un présent Augmenteraient ses biens , l'auraient encor pour maître. Humains, cruels humains, faut- il procurer l'être Afin que ce bienfait enchaîne un innocent?
Et ne se salirait-il affranchir en naissant ?
L'Arabe , ayant ainsi double profit en vue ,
Donne aux chastes bergers une alarme imprévue; Leur propose à tous deux un lien plein d'horreur.
Ne nons fai* point , dit Male , tomber dans coite erronr : Celle que lu me veux joindre par l'hyménée D'un légitime époux suivait la destinée.
Tu la lui vins ravir ; lu le pus par ta loi.
Nous ne nous plaignons point de nos fers ni de loi. Redouble la rigueur d'un joug involontaire :
Mais puisque notre Dieu nous défend l'adultère , Laisse-nous résister à ton vouloir impur.
Notre innocence l'est un gage bien plus sûr.
Quel service attends-tu de nous , quand notre zèle N'aura pour fondement qu'une ardeur criminelle ?
Si tu crains qu'étant bons nousiie quittions tes champs, Te fieras-lu sur nous quand noua serons méchants?
L’Arabe à ce discours se sent transporté d ire.
VU esclave , dit-il , tu m'oses contredire !
Meurs ou cède ; obéis , et garde désormais De m'alléguer ton Dieu , que je ne crus jamais. * Aussitôt de son glaive il dépouille la lame ;
Et Male épouvanté s'approche de la dame, lu; soir, on les enferme en un lieu sans clartés :
Leur mariage n'eut que ces formalités.
On n'y vit point dllymen ni de Junon paraître. Frivoles déités qui nuus devez vutre être ,
Vous n'accourûtes pas : comment l'auriez-vous pu ? Vous n'êles que des noms dont le charme est rompu. Notre couple étant seul eut recours aux prières. Tous deux avaient besoin de grâces singulières.
Ils ne s'étaient point vus encor dans ces dangers : Non que , portant leurs pas loin des autres bergers , L'enfer n'eût quelquefois leur perte conspirée ;
Mais des yeux du Seigneur leur conduite éclairée Ne s'écartait jamais de la divine loi.
I.e berger cette nuit se défia de soi
Sa crainte , incontinent de désespoir suivie ,
Pour sauver sa pudeur mit en danger sa vie :
Et le même couteau qui dans mille besoins L'aitlait à s'acquitter de ses champêtres soins ;
Ce couteau , dis-je, allait du saint couper la trame : L'imprudent Male, voulant mettreà couvert son âme, S'en allaiL de sa main la livrer au démon ;
Fureur qui n'était pas indigne de pardon.
La lueur de l'acier avertit la bergère.
Que vois-je? cria-t-elle. O ciel ! qu'allez-vous faire? Je vais , répondit Male , prévenir les combats D’un œil toujours présent , et toujours plein d'appas. Nous ne nous fuirons plus : noire âme est condamnée Aux dangers qu'à sa suite entraîne l'hyménée. Malgré nous désormais nous vivrons en commun ; Deux_parc* nous hébergeaient, nous n'en aurons plus qu’tut. Hélas I qui l'aurait cru que celte inquiétude Nous chercherait au fond d'une âpre solitude 1 J'apprehende à la fin que le ciel irrite N'abandonne nos cœurs à leur fragilité.
Cette faute entre époux nous semblera légère.
11 faut espérer mieux , dit la chaste bergère :
Dieu ne quittera pas ses enfants au besoin.
Si mon sexe est fragile , il en prendra le soin.
Vous ai-je donné lien d'en être en défiance ?• Qu'ai-je fait pour causer celle injuste croyance? Votre soupçon m'outrage , et vous avez dû voir Que je sais sur mes sens garder quelque pouvoir. Quand mon cœur aurait peine à s'en rendre le maître , Etes-vous mon époux ? et le pouvez-vous être?
Nous a-l-on pu lier sans savoir si la mort M’a ravi ce mari qui m'attache à son sort?
Vous vous alarmez trop pour un vain hyménée.
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Je vous remis cette main que vous m'avez donnée. Dissimulez pourtant, feignez, comportez-vous Comme frère en secret , en public comme époux. Ainsi vécut toujours mon mari véritable ;
Et si la qualité de vierge est souhaitable ,
Je la suis 1 : j'en fis vœu toute petite encor.
Malgré les lois d'hymen j’ai gardé ce trésor.
Après l'avoir sauvé d'un amour légitime , Voudrais-je maintenant le perdre par un crime ? Non , Male ; je ne crois pas que le ciel le souffrit.
Il m'en empêcherait, quelque appât qui s'offrit.
Ne craignez plus , vivez ; l'Eternel vous l’ordonne. Estimez-vous si peu cet être qu’il vous donne ? Votre corps est à lui; ses mains l'ont façonné :
Le droit d'en disposer ne vous est point donné. Quelle imprudence à vous de finir votre course Par le seul des péchés qui n'a point de ressource I Toute faute s'expie ; on peut pleurer encor :
Mais on ne peut plus rien , s'étant donné la mort. Vivez donc; et léchons de tromper ces barbares.
Le saint ne put trouver de termes assez rares Pour rendre grâce au ciel , et louer celte sœur Dont la sagesse était égale â la douceur.
Cette nuit s'acheva comme les précédentes :
Dieu leur fit employer en prières ardentes
Des moments que l'on croit innocemment perdus
Quand le somme a sur nous ses charmes répandus.
Le lendemain l'Arabe en ses champs les renvoie. Là montrant aux bergers une apparente joie ,
Les larmes , les soupirs , et les austérités ,
Quand ils se trouvaient setds faisaient leurs voluptés. En eux-mêmes souvent ils chercliaient des retraites. On ne s'aperçut point de ces peines secrètes. Chacun crut qu'ils s'aimaient d'un amour conjugal. Aucun plaisir au leur ne semblait être égal.
On se le proposait tous les jours pour exemple ;
Et lorsque deux époux étaient conduits au temple , Que le ciel , disait-on , afin de vous combler ,
Fasse â l'hymen de Male le votre ressembler I
Le saint couple â la fin se lasse du mensonge En de nouveaux ennuis l'un et l’autre se plonge. Toute feinte est sujet de scrupule à des saints :
Et , quel que soit le but ou tendent leurs desseins , Si la candeur n'y règne ainsi que l'innocence ,
Ce qu'ils font pourunbien leur semble être une offense.
‘ Il y a Jr la mis dans la première édition et dans cette des œuvres divrrsrs de 1720, et c'est ainsi qu’a écrit la Fontaine. Pans tes éditions modernes on a mis Jr te suis . ce qui est plus conforme à la règle des grammairiens : mais on Mit que madame dp Scvigné , maigre Ica remontrances tic Ménage . •e montrait sciemment rebelle à cette règle.
Male à ces sentiments donnait un jour des pleurs: Les larmes qu’il versait Taisaient courber les fleurs. Il vit auprès d'un tronc des légions nombreuses De fourmis qui sortaient de leurs cavernes creuses. L'une poussait un faix ; l'autre prêtait son dos : L'amour du bien public empécltail le repos.
Les chefs encourageaient chacun i*r leur exemple. Un du peuple étant mort , notre saint le contemple En Tonne de convoi soigneusement porté Hors les toits fourmillants de l'avare cité*.
Vous m'enseignez , dit- il, le chemin qu'il faut suivre Ce n'est |ias pour soi seul qu'ici-bas on doit vivre ; Vos greniers sont témoins que chacune de vous Tâche à contribuer au commun bien de tous.
Dans mon premier déserl j’en pouvais autant faire ; Et sans contrevenir aux vœux d’un solitaire , L’exemple , le conseil , et le travail des mains ,
Me pouvaient rendre utile à des troupes de saints: Aujourd'hui je languis dans un lâche esclavage ;
Je sers pour conserver des jours de peu d usage.
Le monde a bien besoin que Male respire encor !
Vil esclave , tu mens pour éviter la mort !
Que ne résistais-tu , quand on força ton âme A se voir exposée aux bçautés d'une femme? Lorsqu'il ne fut plus temps tu courus au trépas. Quitte , quitte des lieux où Christ n'habite pas. Avec ses ennemis veux-tu passer ta vie?
Il dcclare à la sainte aussitôt son envie,
Va s'asseoir auprès d'elle , et lui parle en ces mots: Ma sœur , je me souviens que vos sages propos Déjà plus d’une fols m’ont retiré de peine.
Naguère , en conduisant mon troupeau dans la plaine, Je songeais à l’état où le sort nous réduit.
Quelle est de nos travaux l'espérance et le fruit? Rien que de prolonger le cours de nos misères,
Et vieillir, s’il se peut, sous des ordres sévères. Voilà dedans ces lieux le but de notre emploi.
Nous y vivons pour vivre ; est-ce assez ? dites-rooi. Paul il pas consacrer à l'auteur de son être Tous se* soins , tout son temps , enfin tout ce qu'un maître Et qu'un père à la fois uniquement cltéri Exige de devoirs d'un couple favori?
Dieu nous comble tous deux de «es faveurs célestes: Il nous a dégagés de cent pièges funestes.
Sa grâce est notre guide ainsi que uotre appui : Nous ne persévérons dans le bien que par lui. Allons uous acquitter de ce bienfait immense.
Ici le jour finit , et puis il recommence ,
1 Cette description du travail des fourmis est traduite du itfrit de saint llalc dans saint Jérôme. Mathieu Marais, qui iguorait cela , y a vu une preuve du génie oliaervateiir de la Fontaine. Voyez i ce sujet notre Histoire de la rie et des outrage* de la Fontaine .
POÈME
Sam que nous bénissions le saint nom qu'à demi ,
Ne virant pas pour Dieu , mais pour son ennemi.
Ma sœur, si noos cherchions de plus douces demeures?
Je vous ai fait récit quelquefois de ces heures Qu’en des lieux sépares de tout profane abord Je passais à louer l'arbitre de mon sort - Alors j'avais pitié des heureux de ce monde. Maintenant j'ai perdu cette paix si profonde ;
Mon cœur est agité malgré tous vos avis.
Je ne me repens pas de les avoir suivis.
Mais enfin jetez l'œil sur l'étal où nous sommes : Vous êtes exposée aux malices des hommes;
Je n’ai pins de mes bois les saintes voluptés.
Ne reviendront-ils point ces biens que j'ai quittés? Ah ! si vous jouissiez de leur douceur exquise!
La fuite , direz- vous, ne nous est pas permise :
De notre liberté l'Arabe est possesseur.
Et quel droit a sur nous un cruel ravisseur?
Brisons ses fers ; fuyons sans avoir de scrupule : le mal est bien plus grand lorsque l'on dissimule. Quelque prétexte qu'ait un mensonge pieux ,
Il est toujours mensonge , et toujours odieux.
Allons vivre sans feinte en ces forêts obscures Oit j’ai trouvé jadis des retraites si sûres.
Ne tentons plus le ciel : ayons une humble penr.
Je vous promets des jours tout remplis de douceur. Il se tut. Aussitôt la prudente bergère Approuve les conseils que le saint lui suggère.
11 fait chois de deux bouts les plus grands du troupeau, Les lue , ôte les chairs , change en outre leur peau. Notre couple s’en sert à traverser les ondes Dont il fallait franchir les barrières profondes.
Le courant les poussa bien loin sur l'autre bord. Tous deux marchent en hâte où les guide leur sort. Ils avaient achevé quatre stades à [leine ,
Quand , trahis par leurs pas imprimés sur l'arène , Ils entendent de loin des chameaux et du bruit , Tournent tête , et , voyant que leur maître les suit , Se pressent , mais en vain ; lotit ce qu'ils purent faire Fut de gagner un antre affreux et solitaire ,
Triste séjour de l'ombre : en ses détours obscurs Régnait une lionne, hôtesse de ses murs.
Elle y conçut un faon , unique et tendre gage Des brûlantes ardeurs du roi de cette plage.
Mère nouvellement, on l’eût vue allaiter Celui qu'elle venait en ces lieux d'enfanter.
Mais comment l'eût-on vue? à peine la lumière Osait franchir du seuil la démarché première .
Par cent cruels repas cet antre diffamé Se trouvait en tout temps de carnage semé.
Le saint couple frémit , et s'arrête à l'entrée :
Ils n'osent pénétrer cette horrible conlrée;
Us cherchent quelque coin en tôlanl , et craintifs. L’Araire croit déjà tenir ses fugitifs.
11 n'avait avec lui pour escorte et pour guide Qu'un esclave Adèle , adroit , et peu timide.
Va me quérir , dit-il , ce couple qui s'enfuit.
Le cimeterre au poing, l'esclave entre avec bruit.
La lionne l'entend , rugit , et pleine d'ire Accourt , se lance à lui , l’abat , et le déchire.
De son séjour si long le mallre est étonné ;
Et d'un courroux aveugle aussitôt entraîné ,
Est -ce crainte ou pitié , dil-il , qui te retarde ?
Quoi 1 je n'ai pas encor cette troupe fuyarde ! Enfants de l'infortune , esprits nés pour les fers ,
Je vous irai chercher tous trois jusqu'aux eufers. Dans le gouffre A ces mots l'ardeur le prreipite.
Sa colère a bientôt le sort qu'elle mérite.'
A peine il est entré que les cruelles dents Et les ongles félons s’impriment dans ses flancs.
Les saints , loin d’en avoir une secrète joie ,
Du parti le plus fort craignent d'être la proie ,
Font des vœux pour l'Arabe, et tousdeux soupirants Souhaitent un remords du moins i leurs tyrans : Mais des suppôts de Bel l'âme aux feux consacrée , Victime nécessaire , à l’enffcr est livrée.
Le maître et son esclave , attendant le trépas , Gisent ensanglantés : la mort leur tend les bras.
La cruelle moitié du monstre de Libye Traîne eu ses magasins leurs deux corps , où la vie Cherche encore un refuge , et quitte en gémissant Les hôtes que du del elle obtint en naissant.
Le lionceau se baigne en leur sang arec joie.
11 ne sait pas rugir , et s'instruit à la proie.
Digne de ces leçons , il commence â goûter Les meurtres qu'il ne peut encore exécuter.
Après qu'il a joui du crime de sa mère ,
Et qu'ils ont assouvi leur faim et leur colère, la lionne repense à ces actes sanglanls ,
Emporte en d'autres lieux son faon avec les dents , Quitte l'obscur séjour ; et se sentant coupable , Encor que faite au meurtre et de crainte incapable , Elle fuit , et confie aux plus âpres rochers Du cniel nourrisson les jours , qui lui sont chers.
Male cherche aussi bien qu'elle un plus certain asile i L'abord de ce séjour lui semble trop facile.
L'odeur des animaux , la piste de leurs pas ,
La vengeance et le bruit de ces cruels trépas ,
Tout lui fait redouter qu'une troupe infldèie N’évenp les secrets que cet antre recèle,
Ne trouve l'innocent , en cherchant les auteurs De l'attentat commis sur ses persécuteurs.
La faim même , qui rend les saints ses tributaires , Fait sortir nos héros de ces lieux solitaires.
Loin du peuple profane ils vont linir leurs jours.
En bourg de peu de nom fait enfin leurs amours.
Là le couple pieux aussitôt se sépare.
LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC. POEME
De leur mensonge saint l'offense se répare.
Cet liymen se dissout. La dame entre en nn lieu Où cent vierges ont pris pour époux le vrai Dieu.
Dans un cloitre éloigne Male s'occupe au silence ; Et s'il n'allait parfois régler la violence Dont la chaste recluse embrasse l'oraison ,
Sa retraite pourrait s'appeler sa prison.
11 y vit dans les pleurs , nectar de pénitence :
C’est le seul dont ses vœux demandent l'abondance. Plus ange que mortel , il se prive des biens Qui sont de notre corps agréables soutiens.
Ce jeilne rigoureux n’accoureit point sa vie.
Des deux flambeaux du ciel la course entre-suivie A longtemps ramené la peine et le.repos,
Le repos aux humains , la peine au saint héros,
Sans qu’il semble approcher du terme de sa course. De son zèle fervent l’inépuisable source Fomente la chaleur qui retarde sa mort :
Près d’un siècle d’hivers n’a pu l’éteindre encor.
Jérôme en est témoin , ce grand saint dont la plume Des faits du Dieu vivant expliqua le volume '.
Il vit Male , il apprit ces merveil les de lui ’ ;
4 Saint Jérôme a traduit U BiMe de l'hébreu ro latin. C’eut crtle version qui a été consacrée i>ar le concile de Trente sous le nom de t'ulgnte. Il a en outre composé des commentaires sur le Nouveau Testament.
» Saint Jérôme dit avoir entendu le récit de cette aventure de la bouche même de Male . dans un petit bourg de Syrie uommé MaroAie. à trente milles d’AnUoctie. Voyez D. Hissosymi Kpistolrr selecUx , lib. III . epbt. in . de Vit* Malcbi. coj* ici monachi.
Et mes légers accords les chantent aujourd’hui.
Qui voudra les savoir d’une bouche pl ils digne Lise chez d’Andilly cette aventure insigne Jérôme l’écrivait lorsque le peuple franc Du bonheur des Romains arrêtait le torrent \
Je la chante en un temps où sur tous les monarques Louis de sa valeur donne d’illustres marques * , Cependant qu’à l’envi sa rare piété Fait au sein de l’erreur régner la vérité.
Prince , qui par son choix remis le culte aux temples , Qui t’acquis cet honneur par tes pieux exemples , Et que le haut savoir , le sang , et la vertu ,
Ont dès tes jeunes ans de pourpre revêtu 4 ,
Je t’offre ce récit, faible fruit de mes veilles :
Mais s’il faut que nos dons égalent tes merveilles , Quel Homère osera placer devant ses vers Ton nom, digne de vivre autant que l’uni vers?
4 Arnauld d’Andilly a donné une traduction de la lettre de saint Jérôme dans les Vies des saints pères des déserts et de quelques saints. Voyez les Œuvre* diverses de M. Arnauld d’Andilly, Info!., 1673, t II. p. IM à 195.
* Saint Jérôme a déploré en prose éloquente les funestes effets des invasions des Francs et des autres nations de barbares qui de son temp» dévastaient l’empire romain. Voyez dans ses o*uvrw. edil. Parisiis in-folio, t. IV, p. 74$, Epistol. ad égeruckiam. Cette éplbv est de l'an 409.
* Ce poème parut en 1675, et l’année précédente Louis XIV avait fait la conquête de la Hollande.
4 Lorsque le duc d'Albrct eut été nommé cardinal , U était si Jeune que dans le monde on l'appelait par dérision l'enfant rouge.
FIN DE LA CAPTIVITÉ DE SAINT MALC
LE QUINQUINA
POEME. — 1682
AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
Louis XIV avait acheté en 1679, du chevalier Talbot, Anglais, le secret d'un remède pour la guérison des Hêtres, qui n’était que le quinquina diversement préparé. Malgré les preuves réitérées de l'efficacité de ce spécifique, plusieurs médecins se refusaient à l'employer, et traitaient de charlatans ceux qui en faisaient mage. DiTers écrits parurent pour et contre lequiuquina. La duchesse de Bouillon, qni avait épousé, avec la chaleur quelle mettait en toutes choses, la cause de cette écorce salutaire, désira que la muse populaire de la Fontaine en préconisât les vertus. Il ne put résister à ses instances , et il composa son poème sur le quinquina. Déjà d'autres poètes avaient célébré la prévoyance et la générosité de Louis XIV, qui, non content d'avoir magnifiquement récompensé l'étranger qui lui avait donné le secret de la préparation du quinquina , en arait fait acheter à Lisbonne et à Cadix une quantité considérable pour les hôpitaux de son royaume. Mallement de Mésange avait composé sur ce sujet un sonnet adressé au roi, auquel il dit :
Ton bras armé d'un foudre a-t-il semé l'effroi ,
D'un mot tu calmes tout, et ta bonté préfère Le favorable nom de. protecteur, de père,
Aux titres glorieux de conquérant, de roi.
C’est peu pour ta vertu qu'une gloire si belle Brave des temps jaloux l'atteinte criminelle Et se voie en tous lieux ériger des autels ;
Déjà vainqueur du Styx et du sombre monarque .
Tu viens pour nous encore anéantir la parque ,
Et tu veux qu'avec toi nous soyons immortels.
Nous avons donné , dans notre Histoire de la rie et des outrages de la Fontaine, des détails sur la découverte du quinquina , et sur le volume de la Fontaine qui renferme le poème consacré à la louange de ce puissant spécifique. Nous y renvoyons les lecteurs qui désireraient sur ce sujet de plus amples éclaircissements.
Nous remarquerons seulement ici que la Fontaine s'est servi principalement , pour la composition de sou poème, du traité d’nn médecin de scs amis, intitulé De la guérison des fièvres par le quinqttina. Ce traité eut une grande vogue, et il s’en fit en peu d'années cinq éditions, savoir: une à Lyon en 1679, et quatre à Paris en 1680, 1681, 1685 et 1688. Comme elles parurent toutes sous le voile de l’anonyme, le nom de l'anteur , malgré une si grande publicité, était resté inconnu, jusqu'à ce que nos recher-
ches nous eussent fait découvrir une traduction latine de ce même traité, arec le nom de sou auteur. Elle est imprimée dans le Zodiaeus Medico-Gallicus , quatrième édilioo, in-4", 1682, p. 61 ; et intitulée, Tractatus de febrium curatione per usum quinquina’, auciorc Mnnginot. Dans nos notes , nous avons jugé utile de faire le rapprochement de ce traité, et d'autres de la même époque, avec le poé.nede la Fontaine. Nous avons aussi fait usage, pour éclaircir plusieurs passages obscurs, d'un travail que le docteur Breschet a bien voulu, d’après notre iov italien*, entreprendre sur ce poème.
LE QUINQUINA
POÈME
CHANT PREMIER
Je ne voulais chanter que les héros d'Ésope :
Pour eux seuls en mes vers j'invoquais Calliope ; Même j'allais cesser , et regardais le port.
La raison me disait que mes mains étaient lasses : Mais un ordre est venu plus puissant et plus Tort Que la raison ; cet ordre accumpagné de grâces ,
Ne laissant rien de libre au cœur ni dans l’esprit , M'a fait passer le but que je m'étais prescrit.
Vous vous reconnaissez 1 ces traits, Uranie1 :
C’est pour vous obéir, et non point par mon choix , Qu'à des sujets profonds j’occupe mou génie , Disciple de Lucrèce une seconde fois Favorisez cet œuvre ; empêchez qu’on ne die Que mes vers sous le poids languiront abattus : Protégez les enfants d'une muse hardie ; Inspirez-moi ; je veux qu’ici l’on étudié
* I j duchesse de Bouillon.
* Ce vers fait allusion au discours adressé à madame de la Sablière (fable première . livre X ) , où la Fontaine a traité do l'âme des botes.
400 LE OlIlPiQU INA.
D’un présent d’Apollon U force et les vertus.
Après que les humains , cravre de Prométhée , Furent participants du feu qu'au sein des dieux Il déroba pour nous d'une audace effrontée ,
Jupiter assembla les habitants des deux.
Cette engeance , dit-il , est donc notre rivale ! Punissons des humains l'infidèle artisan :
Tâchons par tout moyen d'altérer son présent.
Sa main du feu divin leur fut trop libérale : Désormais nos égaux , et tout tiers de ms biens ,
Ils ne fréquenteront vos temples ni les miens. Envoyons-leurdemaux une troupe fatale ,
Une source de vœux , un fonds pour nos autels.
Tout l'Olympe applaudit : aussitôt les mortels Virent courir sur eux avecque violence Pestes , fièvres , poisons répandus dans les airs. Pandore ouvrit sa boite ; et mille maux divers S'en vinrent au secours de notre intempérance.
Un des dieux fut touché du malheur des humains : C’est celui qui pour nous sans cesse ouvre les mains , C’est Phébus Apollon. De lui vient la lumière ,
La chaleur qui descend au sein ’ de notre mère ,
Les simples , leur emploi , la musique , les vers ,
Et l’or , si c'est un bien que l'or pour l’univers.
Ce dieu , dis-je , touché de l'humaine misère , Produisit un remède au plus grand de nos maux : C’est l’écorce du kin *, seconde panacée.
Loin des peuples connus Apollon l'a placée.
Entre elle et nous s'étend tout l'empire des flots Peut-être il a voulu la vendre à nos travaux ; Peut-être il la devait donner pour récompense Aux hâtes d'un climat où règne l'innocence.
0 toi qui produisis ce trésor sans pareil ,
Cet arbre, ainsi que l'or digne (ils du soleil ,
Prince du double mont , commande aux neuf pucelles Que leur chœur pour m'aider députe deux d'entre elles. J'ai besoin aujourd'hui de deux talents divers : L'un est l'art de ton (ils ‘ ; et l'autre , les beaux vers.
Le mal le plus commun ( et quelqu'un même assure
1 Via. Du sein.
1 La Fontaine a écrit ktn et quia. Ou écrivait alors kinktna ou quinquina Indifféremment.
1 * La Fontaine Indique une contrée lointaine, mais n'eu désigne aucune en particulier, parce que de son temps on était encore incertain sur le pays d'où l'on tirait le quinquina. Les uns soutenaient qu'il venait de la Chine , et que c'était par cette raison qu'ou le nommait cAlsia ou fcina r Ils le désignaient en Latin par les mots de cortex eh inensis. écorce de la Chine ; d'autres, mieux instruits, assuraient que c'était une production du Férou , et le nommaient cortex peruvicnsls , écorce du Pérou. iVoycxde BIcgny, Remette anglais pour la gue'rison des f fores. ISSi -in -Cl. p. I«.) Le premier quinquina (larall avoir été tiré de la montagne de Lola , prés de Quito . dans te Pérou.
t Lsculape . fils d' Apollon , et dieu de la médecine.
Que seul on le peut dire un mal , à bien parler) , C'est la lièvre , autrefois espérance trop sûre A Clôt lion , quand ses mains se lassaient de filer. Nous en avions en vain l'origine cherchée.
On prédisait son cours , on savait son progrès ,
On déterminait ses effets ;
Mais la cause en était cachée.
La fièvre , disait on, a son siège aux humeurs.
Il se fait un foyer qui pousse ses vapeurs Jusqu'au cœur, qui les distribue Daas le sang , dont la masse en est bientôt imbue. Ces amas enflammés , pemirieux trésors ,
Sur l’aile des esprits aux familles errantes ,
.S'en vont infecter tout le corps ,
Source de fièvres differentes.
Si l'humeur bilieuse a causé ces transports ,
Le sang , véhicule fluide Des esprits ainsi corrompus ,
Par des accès de tierce à peine interrompus ,
Va d'artère en artère attaquer le solide Toutes nos actions souffrent un changement.
Le test et le cerveau piqués x iolemment Joignent â la douleur les songes , les chimères, L’appétit de parler , effets trop ordinaires.
Que si le venin dominant Se puise en la mélancolie ,
J'ai deux jours de repos , puis le mal survenant Jette un long ennui sur ma vie.
A insi parle l'école et tous ses sectateurs *.
Leurs malades debout après force lenteurs Donnaient cours à cette doctrine :
La nature , ou la médecine ,
Ou l'union des deux , sur le mal agissait.
Qu'importe qui ? l'on guérissait.
On n’exterminait pas la fièvre , on la laissait.
Le bon tempérament , le séné , la saignée ,
Celle-ci , disaient-ils , ôtant le sang impur ,
Et non comme aujourd'hui des mortels dédaignée ; Celui-là, purgatif innocent et très-sûr | Ils l'ont toujours cru tel |, et le plus nécessaire , J'entends le bon tempérament ,
* Tout ceci appartient A la doctrine médicale de Galien . qui attribuait toutes tes fièvres A une dégénérescence des humeurs produites par une affection particulière du pu coma, ou s11 qui circule dans les vaisseaux. Galien avait lui-méioc empenne cea idées i la philosophie du médecin Frasistraht. Elle* éiaieoi eticore en vigueur du temps de la Fontaine, qui ne connaissait ni les écrit» de Galien, ni la doctrine d'KrasWratr. ( Extrait des notei manuscrites du docteur Brttchet , sur ce poème. )
1 Le poêle trappe ici tour i tour sur )a folie et le rieMcrde de l'école , et sur ht jargon des gilu-nisO-s. Ce tableau est d ■'** grande vérité : et l'oa trouve encore dans la pratiqué «il drs médecins, soit des bonnes fémurs, qui tout ce qu'tsJxp* notre auteur. {Extrait des notes manuscrites du dosltoe Bresehet. )
CHANT PREMIER
Rendu meilleur encor par le bon aliment, Remettaient le malade en son train ordinaire.
On se rétablissait , mais toujours lentement.
Une cure plus prompte était une merveille. Cependant la longueur minait nos facultés.
S'il restait des impuretés ,
Les remèdes alors de nouveau répétés ,
Casse , rhubarbe , enlin mainte chose pareille ,
Et surtout la diète , achevaient le surplus , Chassaient ces restes superflus ,
Relâchaient , resserraient , faisaient un nourri homme : Un nouvel homme ! un homme usé.
Lorsqu'avec tant d'apprèts cet truvre se consomme , Le trésor rie la vie est bientôt épuisé *.
Je ne veux pour témoins de ces expériences Que les peuples sans lois , sans arts, et sam sciences : Les remèdes fréquents n'abrégenl point leurs jours , Rien n'en hâte le long et le paisible cours.
Telle est des Iroquois la gent presque immortelle : La vie après cent ans chez eux est encor belle.
Ils lavent leurs enfants aux ruisseaux les plus froids. La mère au tronc d’un arbre , avecque «on carquois, Attache la nouvelle et tendre créature ;
Va sans art apprêter tin mets non acheté.
Ils ne trafiquent point des dons de la nature ;
Nous vendons cher les biens qui nous ont peu coûté. L'âge où nous sommes vieux est leur adolescence. Enfin il faut mourir , car sans ce commun sort Peut-être ils se mettraient i l'abri de la mort Par le secours de l'ignorance.
Pour nous , fils du savoir , ou , poar en parler mieux, Esclaves de ce don que nous ont fait les dieux ,
Nous nous sommes prescrit une élude infinie.
L'art est long, et trop courts les termes de la vie. lin seul point négligé fait errer aisément.
Je prendrai de plus haut tout cet enchaînement , Matière non encor par les Muses traitée,
Route qu'aucun mortel en ses vers n'a tentée :
Le dessein en est grand , le saccès malaisé ;
Si je m'y perds , au moins j'aurai beaucoup osé. lieux portes sont au cœur ; chacune a sa valvnle \ Le sang , source de vie , est par l'une introduit ;
4 Le traitement de» fièvre* était tel qne la Fontaine l'indique ici , avant le chevalier Talbot , qui lit h cet égard une révolution en médecine , et qui défendit, comme choses dangereuse*. 1a diète, la saignée, elles purgations, pendant qu'on prenait son remède. (Voyez Le* admirable* qualités du fcinfclna, seconde édition, 1694, in-12. p. 17 et 22. ) La première édition de ce livre parut en (699.
» Notre poète décrit ici d'une manière très-exacte la circulation du sang découverte par le docteur Harvey, ce qui exclut la doctrine de la présence du gaz ou des esprits dans les vaisseau» artériels, qu'il a ciposée plus liaut, et 4 laquelle plusieurs médecios de ce temps étaient encore attachés. ( Noie* nui. du docieur B reich et. )
L'âtttre huissière permet qu'il sorte et qu’il circule . Des veines sans cesser aux artères conduit.
Quand le cœur l'a reçu , la chaleur naturelle En forme ces esprits qu'animaux on appelle.
Ainsi qu'en un creuset il est raréfié.
Le plus pur, le plus vif, le mieux qualifié ,
En atomes extrait quille la masse entière ,
S'exhale , et sort enfin par le reste attiré.
Ce reste rentre encore , est encore épuré ;
Le chyle y joint toujours matière sur matière.
Ces atomes font tout : par les uns nous croissons; Les autres , des objets touchés en cent façons ,
Vout porter au ceneau le* traits dont ils s’empreignent , Produisent la sensation.
Nulles prisons ne les contraignent :
Ils sont toujours en action.
Du cerveau dans les nerfs ils entrent , les remuent ; C’est l'état de la veille ; et réciproquement ,
Sitôt que moins nombreux en force ils diminuent, Les fils des nerfs lâchés font l'assoupissement.
Le sang s'acquitte encor chez nous d'un autre office. En passant par le cœur il cause un battement ;
C'est ce qu'on nomme pouls , sûr et fidèle indice Des degrés du fiévreux tourment.
Autant de coups qu’il réitère ,
Autant et de pareils vont d'artère en artère Jusqn'aux extrémités porter ce sentiment.
Notre santé n'a point de plus certaine marque Qu'un pouls égal et modéré ;
Le contraire fait voir que l’étre est altéré ;
Le faible et l'étouffé confine avec la Parque ,
Et tout est alors déploré.
Que l'on ait perdu la parole ,
Ce truchement pour nous dit assez notre mal ,
Acsez il fait trembler pour le moment fatal : Esculape en fait sa boussole.
Si toujours le pilote a l'œil sur son aimant ,
Toujours le médecin s'attache au battement ,
C’est sa guide ; ce point l'assure et le console En cette mer d'obscurités Que son art dans nos corps trouve de tous côtés.
Ayant parlé du poula , le frisson se présente.
Un froid avant-coureur s'en vient nous annoncer Que le chaud de la fièvre aux membres va passer.
Le cœur le fomentait , c'est au cœur qu'il s'augmente, Et qu'enfin, parvenant jusqu'à certain excès,
Il acquiert un degré qui forme les accès.
Si j'excellais en l'art où je m'applique ,
Et que l'on pût tout réduire à nos sons , J'expliquerais par raison mécanique Le mouvement convulsif des frissons :
Mais le talent des doctes nourrissons
m LE QUINQUINA.
Sur ce sujet veut une autre manière.
Il semble alors que la machine entière Soit le jouet d'un démon furieux.
Muse , aide-moi ; viens sur cette matière Philosopher en langage des dieux.
Des portions d'humeur grossière ,
Quelquefois compagnes du sang ,
Le suivent dans le cœur, sans pouvoir, en passant, Se subtiliser de manière Qu'il naisse des esprits en même quantité - Que dans le cours de la santé.
Un sang plus pur s’échauffe avec plus de vitesse : L'autre reçoit plus tard la chaleur pour hôtesse ;
Le ternies l'y sait aussi beaucoup mieux imprimer.
Le bois vert, plein d’humeurs , est long à s'allumer : Quand il brille, l'ardeur en est plus véhémente. Ainsi ce sang chargé repassant par le cœur S'embrase d'autant plus que c'est avec lenteur ,
Et regagne au degré ce qu’il perd par l'attente *.
Ce degré , c’est la fièvre. A l'égard des retours A certaine heure, en certains jours,
C'est un point inscrulable , à moins qu'on ne le fonde Sur les moments prescrits à cuire ou consumer L'aliment ou l'humeur qui s’en est pu former.
Il n'est merveille qui confonde Notre raison aveugle en mille autres effets Comme ces temps marqués où nos maux sont sujets. Vous qui cherchez dans tout une cause sensible , Dites-nous comme il est possible Qu'un corps dans le désordre amène réglement L'accès , ou le redoublement.
Pour moi , je n’oserais entrer dans ce dédale ;
Ainsi de ces retours je laisse l'intervalle :
Je reviens au frisson , qui du défaut d'esprits Tient sans doute son origine.
Les muscles moins tendus , comme étant moins remplis , Ne peuvent lors dans la machine Tirer leurs opposés de même qu'autrefois ,
Ni ceux-ci succéder à de pareils emplois.
Tout le peuple mutin , léger et téméraire ,
Des vaisseaux mal fermés en tumulte sortant ,
Cause chez nous dans cet instant Un mouvement involontaire.
Le peu qui s'en produit sort du lieu non gonflé ; Comme on voit l'air sortir d'un ballon mal enflé.
La valvule en la veine , au ballon la languette , Geôlière peu soigneuse à fermer la prison ,
* C'est la doctrine de Francis de Monginot . telle qu’il l’expose dans son traité intitulé De la guérison des fièvres par le quinquina . 1698, in-12, p. 52-44. Je citerai toujours cette dernière édition du traité de Monginot , parce que c’est la seule que je possède; mais il en avait paru trois éditions avant la publication du poème de la Fontaine, en 1682, et il fut traduit en latin cette année même. ( V. ci-dessus l'avertissement. j
Laisse enfin échapper la matière inquiète :
Aussitôt les esprits agitent sans raison ,
Deçà , delà , partout où le hasard les pousse ,
Notre corps, qui frémit à leur moindre secousse.
Le malade ressemble alors à ces vaisseaux Que des vents opposés et de contraires eaux Ont pour but du debris que leurs fureurs méditent : Les ministres d'Éole et les flots les agitent ;
Maint coup , maint tourbillon les pousse à tous moments. Frêle et triste jouet de la vague et des vents.
F-n tel et pire état le frisson vient réduire Ceux qu'un chaud véhément menace de détruire.
Il n'est muscle ni membre en l'assemblage entier Qui ne semble être prêt du naufrage dernier.
De divers ennemis à l'envi nous traversent , Malheureuse carrière où ces dénions s'exercent.
Si le mal continue, et que d'aucun repos La fièvre n'ait borné ses funestes complots,
Dans les fébricitants il n’est rien qui ne pèche :
Le palais se noircit, et la langue se sèche;
On respire avec peine , et u’un frequent effort : Tout s’altère , et bientôt la raison prend l'essor.
Le médecin confus redouble les alarmes.
Une famille tout en larmes Consulte ses regards : il a beau déguiser ,
Aucun des assistants ne s'y laisse abuser.
Le malade lui-même a l'œil sur leur visage.
Tout ce qui l'environne est d'un triste présage ;
Sa moitié , des enfants, l'un l'appui de ses jours,
Un autre entre les bras de ses chastes amours ,
Une fille pleurante , et déjà destinée
Aux prochaines douceurs d’un heureux hym. née.
Alors , alors , il faut oublier ces plaisirs.
I.'.ime en soi se ramène , encor que nos désirs . Renoncent à regret à des restes de vie.
Douce lumière , hélas ! me seras-tu ravie ?
Ame , où l'envoles-tu sans espoir de retour ?
Le malade , arrivé près de son dernier jour , Rappelle ses moments où personne ne songe Aux remords trop tardifs où cet instant nous plonge. Sur ce qu'il a commis il tâche à repasser :
En vain ; car le transport à ce faible penser Fait bientôt succéder les folles rêveries ,
Le delire , et souvent le poison des furies.
On lente l'émétique alors infructueux ,
Puis l’art nous abandonne au remède des va-ux .
Pandore , que ta boite en maux était féconde !
Que tu stts tempérer les douceurs de ce monde I A peine eu sommes-nous devenus habitants , Qu'entourés d'ennemis dès les premiers inslanls,
Il nous faut par des pleurs ouvrir notre carrière.
On n'a pas le loisir de goûter la lumière.
CHANT SECOND
Misérables humains , combien possédez-vous Un présent si cher et si doux ?
Relranchez-en le temps dont Morphée est le maître ; Retranchez ces jours superflus Où notre âme ignorant son être Ne se sent pas encore , ou bien ne se sent plus :
Otez le temps des soins , celui des maladies , Intermède fatal qui partage nos vies.
La fièvre quelquefois fait que dans nos maisons Nous passons sans soleil trois retours de saisons.
Ce mal a le pouvoir détendre Autant et plus encor son long et triste cours;
Un de ces trois cercles de jours Se passe à le souffrir , deux autres à l'attendre.
Mais c’est trop s’arrêter à des sujets de pleurs ; Allons quelques moments dormir sur le Parnasse ; Nous en célébrerons avecque plus de grâce Le présent qu’Apollon oppose à ces malheurs.
CHANT SECOND
Enfin , grâce au démon ' qui conduit mes ouvrages, Je vais offrir aux yeux de moins tristes images ;
Par lui j’ai peint le mal , et j’ai lieu d'espérer Qu’en parlant du remède il ’ viendra m’inspirer.
On ne craint plus cette hydre aux têtes renaissantes , La fièvre exerce en vain ses fureurs impuissantes : D'autres temps sont venus, Louis règne; et les dieux Réservaient à son siècle un bien si précieux ;
A son siècle ils gardaient l’heureuse découverte D’un bois qui tous les jours cause au Slyx quelque perte. Nous n’avons pas toujours triomphé de nos maux : Le ciel nous a souvent envoyé des travaux.
D'autres temps sont venus : Louis règne ; et la Parque Sera lente à trancher nos jours sous ce monarque. Son mérite a gagné les arbitres du sort ;
Les destins avec lui semblent être d'accord.
Durez , bienheureux temps; et que sous ses auspices Nous portions chez les morts plus tard nos sacrifices. J’en conjure le dieu qui m'inspire ces vers;
Je l'en conjure aussi, père de l'univers.
Et vous , divinités aux hommes bienfaisantes ,
Qui tempérez les airs , qui régnez sur les plantes , Concourez pour lui plaire , empêchez les humains D'avancer leur tribut au roi des peuples vains. J'enseigne là-dessus une nouvelle route :
C’est le bien des mortels ; que tout mortel m'écoute.
J’ai fait voir ce que croit l’école et ses suppôts :
On a laissé longtemps leur erreur en repos.
* Le mol est ici pris dans son ancienne acception , et signifie le génie de la poésie.
Le quina l’a détruite , on suit des lois nouvelles. Arrière les humeurs ! quelles pèchent ou non ,
La fièvre est un levain qui subsiste sans elles :
Ce mal si craint n’a pour raison Qu'un sang qui se dilate , et bout dans sa prison \
On s'est formé jadis une semblable idée
Des eaux dont tous les ans Memphis est inondée.
Plus d'un naturaliste a cru Que les esprits nitreux d’un ferment prétendu Faisaient croître le Nil , quand toute eau se renferme, Et n’ose outre-passer le terme Que d'invisibles mains sur ses bords ont écrit. Celle-ci seide échappe , et dédaigne son lit :
Les nymphes de ce fleuve errent dans les campagnes Sous les signes bridants, et pendant plusieurs jours. D'où vient, dit un auteur, qu’il enfle alors son cours? Le climat est sans pluie ; on n’entend aux montagnes Bruire en ces lieux aucuns torrents:
En ces lieux nuis ruisseaux courants N'augmentent le tribut dont s'arrosent les plaines. Si l'on croit cet auteur , certain bouillonnement Par le nitre causé fait ce débordement.
C’est ainsi que le sang fermente dans nos veines , Qu’il y bout , qu’il s’y meut , dilaté par le cœur.
Les esprits alors en fureur Tâchent par tous moyens d’ébranler la machine.
On frissonne , on a chaud. J’ai déduit ces effets Selon leur ordre et leur progrès.
Dès qu'un certain acide en notre corps domine’, Tout fermente , tout bout , les esprits , les liqueurs ; Et la fièvre de là tire son origine ,
Sans autre vice des humeurs.
Que faisaient nos aïeux pour rendre plus tranquille Ce sang ainsi bouillant? ils saignaient , mais en vain : L’eau qui reste en l’éolipyle Ne se refroidit pas quand il devient moins plein. L’airain soufflant fait voir que la liqueur enclose Augmente de clialeur , déchue eu quantité :
Le souffle alors redouble , et cet air irrité Ne trouve du repos qu'en consumant sa cause.
Du sentiment fiévreux on tranche ainsi le cours ;
Il cesse avec le sang , le sang avec nos jours
Tout mal a son remède au sein de la nature.
Nous n’avuns qu'à chercher : de là nous sont venus
* Cet alinéa, et celai qui suit, ne sont que la doctrine de François Monginot, mise envers. ( Voyez De la guérison des fièvres par le quinquina , p. 32-57. )
1 Dans Monginot. De la guérison des fièvres par le quinquina p. 38, on lit : • Ce que je viens d'avancer de ce ferment ou levain acide comme de la principale cause de 1a fièvre, etc. ; » et plus loin , p. 41 : « Ayant supposé ce que je viens de dire , que c'est un levain acide qui est la principale cause des fièvre*. »
LE QUINQUINA
L'antimoine avec le mercure ,
Trésors autrefois inconnus.
Le quin 1 régne aujourd’hui : dos habiles t’en servent. Quelques-uns encore conservent ,
Comme un point de religion ,
L'intérêt de l'école et leur opinion'.
Ceux-là même y viendront , et désormais ma veine Ne plaindra plus des maux dont l'art faitson domaine. Peu de gens , je l’avoue , ont part à ce discoure :
Ce peu , c'est encor trop. Je reviens à l'usage D'une écorce fameuse , et qui va tous les jours Rappeler des mortels jusqu'au sombre rivage.
Un arbre en est couvert , plein d'esprits odorants , Bas de tige , étendu , protecteur de l'ombrage : Apollon a doué de cent dons différents Son bois , son fruit , et son feuillage.
Le premier sert à maint ouvrage ;
Il est onde d'aurore ; on en pourrait orner Les maisons où le luxe a droit de dominer.
Le fruit a pour pépins une graine onctueuse , D'ample volume , et précieuse :
Elle a l'effet du baume , et fournit aux humains , Sans le secours du temps , sans l'adresse des mains , Un remède à mainte blessure.
Sa feuille est semblable en figure Aux trésors toujours verts 1 que mettent sur leur front Les héros de la Thrace et ceux du double mont ‘.
Cet arbre ainsi formé se couvre d'une écorce Qu'au cinnamome on peut conqnrer en couleur*. Quant à ses qualités principes de sa force ,
C'est l'âpre, c'est l'amer, c'est aussi la chaleur. Celle-ci ouil les sucs de qualité louable ,
Dissipe ce qui nuit ou n'est point favorable ;
Mais la principale vertu
Par qui soit ce ferment dans nos corps combattu , C’est cet amer , cet âpre , ennemi de l'acide * ,
* PtécétlemroeM il y a ht Sia. Cette variation existe aussi dans l’édition n neurale.
* Voyei l'avertissement de l'éditeur en tête de ce poème.
* C'est-à-dire aux feuilies de taurier.
' Ceit a-dire les guerrier» et les poètes : Apollon et le dieu Man étaient également couronnée de latirier.
■ Ce n'est que depuis un petit nombre d'années que les hotaniates ont bien fait connaître les diverses espèces du genre des spiinquinas ; et , malgré leurs travaux , il existe encore une irèsgraude Incerthude pour déterminer les espèces auxquelles appartiennent les noms de ces plaines que l'on vend dans le commerce. et pour distinguer les meilleures. Voici les üidicationi que donnaient à ce sillet les gens de l’art du temps de la Fontaine : s 11 faut choisir les écorces noires par dehors , et de cou- * leur de cannelle par dedans. Le moins bon a l'écorce Mare ■ cbe par dehors et jaunâtre par dedans, las petites écorces,
« particuliérement celles de la racine, sont les plus excellentes : s on les reconnaît par de peti ts lignes dont ellrs sont Iras versées. * {les admirables qualités du kinkbia, (694, in-12. p. ».)
* s son amertume combat et mortifie le levain des fièvres , l'a* |
Double frein qui , domptant ta fureur homicide , Apaise les esprits de colère agités.
Non qu'enfin toutes âprelés Gansent le même effet , ni toutes amertumes :
La nature , toujours diverse en ses coutumes ,
Ne fait point dans l'absinthe un miracle pareil ;
Il n'est dû qu'à ce buis , digne (ils du Soleil
De lui dépend tout l'effet du remède :
Seul il commande aux ferments ennemis ,
Bien que souvent on lui donne pour aide La centaurée , en qui le ciel a mis Quelque âpreté , quelque force astringente ,
Non d'un tel prix , ni de l'autre approchante ,
Mais quelquefois fébrifuge certain V
C'est une fleur digne aussi qu'on la chante ;
J'ai dit sa Ibrcc , et voie! son deslin.
Fille jadis , maintenant elle est plante.
Aide-moi , Muse , à rappeler Ces fastes qu'aux humains tu daignas révéler.
On dit, et je le crois , qu'une nymphe savante L'eut du sage Cbiron , et qu'ils lui firent part Des plus beaux secrets de leur art.
Si quelque fièvre ardente attaquait ses compagnes , Si courant parmi les campagnes Un levain trop bouillant en voulait à lettre jours , La belle à ses secrets avait alors recours.
Il ne s’en trouva point qui pût guérir son âme Du ferment obstiné de l'amoureuse flamme.
Elle aimait un berger qui causa son trépas.
Il la vit expirer , et ne la plaignit pas.
Les dieux pour le punir en marbre le changèrent. L’ingrat devint statue , elle fleur , et son sort Fut d'être bienfaisante encore après sa mort :
Son talent et son nom toujours lui demeurèrent. Heureuse si quelque herbe eût su calmer ses feux I Car de forcer un cœur il est bien moins possible : Hélas ! aucun secret ne peut rendre sensible ,
Nul simple n'adoucit un objet rigoureux ;
Il n'est bois , ni fleur , ni racine ,
Qui dans les tourments amoureux Puisse servir de médecine.
La base du remède étant ce divin bois ,
Outre la centaurée on y joint le genièvre 1 ;
■ mer ét l' sosie i,e pouvant compaUr ensemble. > Monginot. De la guérison des fièvres par le quinquina . p. 44 4 *6-
4 Monçinot . De la guérison des fièvres parle quinquina , p. 56.
* « On peut dire en quelque façon la même chose «le U <*n- « taurée que du quinquina ; elle c»t amère . apéritive , cl l*‘ff** • rement astringente. On a même tu iriusirurs toi* I* dmi1**
■ décoction de la centaurée guérir des fièvre» assez opinütre»- • Monginot, De la guérison des fièvres par U quinquina. p. 45 et 49.
• < De quelque manière qu'on donne le quinquina. H M
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Faible secours , et secours toutefois.
De prescrire à chacun le mélange et le poids,
Llo plus savant l'a fait4 : examinez la fièvre, Regardez le tempérament ;
Doublez , s'il est besoin , l'usage de l’écorce ;
Selon que le malade a plus ou moins de force*,
Il demande un quina plus ou moins véhément. Laissez un peu de temps agir la maladie ’ ;
Cela fait, tranchez court; quelquefois un moment Est maître de toute une vie \
Ce détail est écrit; il en court un traité.
Je louerais l'auteur et l'ouvrage 1 :
L’amitié le défend , et retient mon suffrage ;
C'est assez à l’auteur de l'avoir mérité.
Je lui dois seulement rendre cette justice ,
Qu'en nous découvrant l'art il laisse l'artifice ,
Le mystère' , et tous ces chemins Que suivent aujourd'hui la plupart des humains.
Nulle liqueur au quina n’est contraire :
L’onde insipide et la cervolse atnère T ,
Tout s'en imbibe ; il nous permet d'user D’une boisson en tisane apprêtée *.
Diverses gens l’ayant su déguiser,
Leur intérêt en a fait un Protée.
Même on pourrait ne le pas infuser ,
L'extrait suflit* : préférez l’autre voie,
t toujours la principale chose à laquelle est due la guérison. » klongmot , De la guérison de* fièvres par le quinquina, p. 13.
* Le dieralier Talbot , soit pour déguiser le secret de son remède , soit pour en augmenter l'efficacité, mêlait au quinquina les fleurs de la petite centaurée, et un sel extrait de cette plante ; il jr mêlait cucore de la graine de genièvre . et beaucoup d’autres médicaments dont on trouvera l'énumération dan» l'ouvrage inütulé : Les admirable* qualités du kinkina , p. 123 à 127; et dans Monginot, De la guérison des fièvres par le quinquina, p.2l.
> Monginot. De la guéi'ison de* fièvre* par U quinquina , p. 65 * 73.
* J6id., p. sa « Ibid., p. 77.
» François de Monginot , dont le Traité *ur la guérison de s fièvres par le quinquina avait paru en <679. l'année même que Louis XIV avait acheté ce remède au chevalier Talbot, et qui eut un tel succès qu'on le réimprimait tous les ans.
* « On doit être persuadé que les préparations les plus simples
• ne sont pas moins sures que les autres, et que les mystères
• sont plus utiles à ceux qui distribuent les remèdes qu'à ceux « qui s'en servent, t Monginot. Avertissement du Traité sur la guérison de* fièvre* par le quinquina.
T « On peut aussi composer une bière avec le même remède ; « elle aura les memes vertus que le vin. » Monginot , De la guévison des fièvres par le quinquina , p. 26.
* « On peut (aire enfin l'infusion avec des tisanes commu- « nés. » Monginot . p. ï» et 44 ; et à la page 27 et 28 se trouve la composition de cette tisane.
* Monginot, p. 18. De la guérison de* fièvres par le quinquina . donne la préparation de cet extrait.
C'est la plus sflre' ; et Ba échus vous envoie De pleins vaisseaux d'un jus délicieux ,
Autre antidote , autre bienfait des cieux.
Le moilt surtout’, lorsque le bon Silène , Bouillant encor , le puise à tasse pleine ,
Sait au remède ajouter quelqne prix ;
Soit qu'étant plein de chaleur et d'esprits Il le sublime , et donne Â sa nature D'autres degrés qu'une simple teinture ;
Soit que le vin par ce chaud véhément S'imprègne alors beaucoup plus aisément ,
Ou que bouillant il rejette avec force Tout l'inutile et l'impur de l'écorce :
Ce jus enfin , pour plus d'une raison ,
Partagera les honneurs d’Apollon.
Nés l'un pour l'autre , ils joindront leur puissance : Entre Bacchus et le sacre vallon Toujours on vit une étroite alliance.
Mais , comme il faut au quina quelque choix ,
Le vin emveul aussi bien que ce bois :
Le plus léger convient mieux au remède* ;
Il porte au sang un baume précieux ,
C’est le nectar que verse Ganymède Dans le festin du monarque des dieux.
Ne nous engageons point dans un détail immense; Les longs travaux pour moi ne sont plus de saison ; U me suflit ici de joindre i la raison Les succès de l'expérience.
Je ne m'arrête point i chercher dans ces vers Qui des deux amena les arts dans l’univers :
Nos besoins proprement en font leur apanage :
Les arts sont les enfants de la nécessité ;
Elle aiguise le soin , qui , par elle excité ,
Met aussitôt tout en usage.
El qui sait si dans maint ouvrage L'instinct des animaux , précepteurs des humains , N’a point d'abord guidé notre esprit et nos mains? Rendons grâce au hasard. Cent machines sur l'onde Promenaient l'avarice en tous les coins du monde : L oi entouré d'écueils avait des poursuivants ;
Nos mains l'allaient chercher au sein de sa patrie : Le quina vint s'olfrir à nous eu même temps ,
4 Ceat-à-dirr eu boisson. Monginot , p. 106 de son Traité, dit : ■ Quand le. accès sont long, et violenta . la boisson doit être ■ préférée aux liais. ,
1 ■ Cette même préparation aéra encore meilleure et moins « désagréable , ai on la fait dans te tempa des vendangea, mêlant s les mêmes choses avec le vin lorsqu'il cuvera. > Monginot . D* la guérison de t fièvre a par le quinquina , p. 26.
* Monginot est ic seul qui conseille cela , et qui recommande de prendre le remède dans le temps des vendangea, c'est tout le contraire dans Ica traités de ce temps que J'ai consultés : dans tous on recommande de préparer le quinquina avec du bon vin de Bourgogne . et même du vin d'Espagne. Cette dernière méthode est celle que l'on auit encore aujourd'hui. (Vojrei Lee admirable, qualités du kinkina , p. 12. a 137.)
LE QUINQUINA
Plus digne mille fois de notre idolâtrie.
Cependant près d'un siècle' on l'a yu sans honneurs. Depuis quelques étés qu’on brigue ses faveurs ,
Quel bruit n'a-t-il point fait! de quoi fument nos temples Que de l'encens promis au succès de ses dons?
Sans me charger ici d’une foule d'exemples ,
Je me veux seulement attacher aux grands noms. Combien a-t-il sauvé de précieuses têtes!
Nous lui devons Condé , prince dont les travaux , L’esprit , le profond sens , la valeur , les conquêtes , Serviraient de matière â former cent héros.
Le quin fera longtemps durer ses destinées.
Son (Ils , digne héritier d’un nom si glorieux ,
Eût aussi sans ce bois langui maintes journées J’ai pour garants deux demi-dieux :
Arbitres de nos jours, prolongez les années De ce couple vaillant et né pour les hasards ,
De ces chers nourrissons de Minerve et de Mata.
Puisse mon ouvrage leur plaire !
Je toucherai du front les bords du firmament’.
Et toi que le quina guérit si promptement ,
Colbert , je ne dois point le taire ;
Je laisse tes travaux , U prudence , et le choix D’un prince que le ciel prendra pour exemplaire Quand il voudra former tle grands et sages rois. D’autres que moi diront ton zèle et ta conduite , Monument éternel aux ministres suivants ;
Ce sujet est trop vaste , et ma Muse est réduite A dire les faveurs que tu fais aux savants.
Un jour j’entreprendrai cette digne matière ;
Car pour fournir encore une telle carrière 11 faut reprendre haleine : aussi bien aujourd'hui Dans nos chants les pl us courts on trouve unlongennui. J’ajouterai sans plus que le quina dispense De ce régime exact dont on suivait la loi :
Sa chaleur contre nom agit faute d’emploi ;
Non qu’il faille trop loin porta cette indulgence ’.
Si le quitta servait â nourrir nos défauts ,
Je tiendrais un tel bien pour le plus grand des maux.
Les Muses m'ont appris que l’enfance du monde’. Simple , sans passions , en désirs inféconde ,
« tout au plut pré* d'uu dcmi-slôcle, puisque te* indigène* d'Amérique ne révélèrent aux Espagnol» le aecret de ce remède qu'en 1KS8 : il ne fut apporté en Europe par le* jésuite* qu’en tout.
* Smbtiml feriam Meta tel «*#.
f Ua**T. , Od. 1.1.)
» Le chevalier Talbot permettait bien, quand U administrait »on remède, une nourriture légère, et même du poulet eide» perdrix; mal* il défendait le laitage, le* fruit* cru», le* viandes •alita et épirées, et le* paii**cric*. (Voyea Lu admirables qualités du fcrnAinu , p. *8.)
* L'apologue qui suit a été inséré . d'après notre todiration . dan» plusieurs édition* récentes des talées de notre poète.
Vivant de |ien , sans luxe , évitait les douleurs :
Nous n'avions pas en nous la source des malheurs Qui nous font aujourd'hui la guerre :
Le ciel n'exigeait lor* nuis tributs de la terre : L'homme ignorait les dieux , qu’il n’apprend qu’au besoin. De nous les enseigner Pandore prit le soin :
Sa boite se trouva de poisons trop remplie.
Pour dispenser les biens et les maux de la vie ,
En deux tonneaux à part l’un et l’autre fut mis.
Ceux de nous que Jupin regarde comme amis Puisent i leur naissance en ces tonnes fatales Un mélange des deux , par portions égales :
Le reste des humains abonde dans les maux.
Au seuil de son palais Jupin mil ces tonneaux.
Ce ne fut ici-bas que plainte et que murmure ;
On accusa des maux l’excessive mesure.
Fatigué de nos cris , le monarque des dietfc Vint lui-même éclaircir la cbœe en ces bas lieux.
La Renommée en fit aussitôt le message.
Pour lui représenter nos maux et nos langueurs ,
On députa deux harangueurs ,
De tout le genre humain le couple le motus sage , Avec un discours ampoulé Exagérant nos maladies ;
Jupiter en fut ébranlé :
Us tirent un |iortrail si hideux de nos vies ,
Qu’il inclina d'abord à réformer le tout.
Momus alors présent reprit de bout en bout De nos deux envoyés les harangues frivoles : N’écoutez point , dît-il , ces diseurs de paroles ;
Qu'ils imputent leurs maux à leur dérèglement ,
Et non point aux auteurs de leur tempérament ; Cette race pourrait avec quelque sagesse Se faire de nas biens h soi-même largesse.
Jupiter crut Momus , il fronça les sourcils :
Tout l'Olympe en trembla sur ses pèles assis.
11 dit aux orateurs : Va , malheureuse engeance , C'est toi seule qui rends ce partage inégal ;
En abusant dn bien , tu fais qu’il devient mal ,
Et ce mal est accru par ton impatience.
Jupiter eut raison ; nous nous plaignons à tort :
La faute vient de nous aussi bien que du sort.
Les dienx nous ont jadis deux vertus députées ,
La constance aux douleurs , et la sobriété :
C'était rectifier cette inégalité.
Comment les avons-nous traitées?
Loin de loger en nos maisons Ces deux filles du ciel , ces sages conseillères ,
Nous fuyons leur commerce ; elles n'habitent guères Qu'en des lieux que nous méprisons.
L’Itornme se porte en tout avecqne violence ,
A l’exemple des animaux ,
Aveugle jusqu'au point de mettre entre les maux
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Les conseils de la tempérance.
Corrigez-vous, humains; que le fruit de mes vers Soit l'usage réglé des dons de la nature.
Que si l’excès vous jette en ces ferments divers ,
Ne vous figurez pas que quelque humeur 1 impure Se doive avec le sang épuiser dans nos corps.
* Vis. Flamme.
Celte variante ne « trouve que dam les éditions modernes. L'édition originale et celle de 1738 portent U téton que nous avons adoptée.
Le qnina s’offre à vous, usez de scs trésors. Éternisez mon nom ; qu’un jour on puisse dire : Le chantre de ce bots sut choisir ses sujets ;
Phcbus , ami des grands projets,
Lui prêta son savoir aussi bien que sa lyre. J’accepte cet augure à mes vers glorieux :
Tout concourt à flatter là-dessus mon génie ;
Je les ai mis au jour sous Louis , et les dieux N’oseraient s’opposer au vouloir d'Uranie.
DU RECUEIL INTITULÉ FABLES NOUVELLES ET AUTRES POÉSIES
mis, 1671. ÜH2.
Parmi les outrage* dont ce recueil ’ est composé, le lecteur verra trois fragments d’une description de Vaux , laquelle j’entrepris de faire il y a environ douze ans. J’y consumai prés de trois années. Il est depuis arrivé des choses » qui m’ont empêché de continuer. Je reprendrais ce dessein si j'avais quelque espérance qu’il réussit , et qu’un tel ouvrage pût plaire aux gens d’aujourd'hui : car la poésie lyrique ni l'hérolqae , qui doivent y régner, ne sont plus en vogue comme elles étaient alors. J’expose donc au public trois morceaux de cette description : ce sont des échantillons de l'on et de l'autre style. Que j’aie I bien fait on non de les employer tous deux daus uu même poème , je m'en dois remettre au goût du lecteur , plutôt qu'aux raisons que j’en pourrais dire. Selon le jugement qu'on fera de ces trois morceaux , je me résoudrai. Si la chose plaît , j'ai dessein de coulinuer ; «non , je n’y perdrai pas de temps davantage. Le temps est chose de peu de prix , quand on ne s’en sert pas mieux que je fais ; mais , puisque j’ai résolu de m’eu servir , je dois reconnaître qu’à mon égard la saison de le méoager est tantôt venue.
* J'ai fait connaître en détail le contenu de ce recueil dans r Histoire de la vie el des outrages de Jean de la Fontaine. Les pièces qui s'y trouvent sont réparties , dans la présente édition . dans les fables et dans les œuvres diverses ; mais cet avertissement, qui concerne presque en entier les fragments du Songe de Vaux, a dû être placé ici.
1 Ces choses étaient l'arrestation et la condamnation de Fouquet, pour qui la Fontaine a composé cet ouvrage, et qui lui avait fait remettre, pour cet effet, des mémoires descriptif* par Ica différents artistes qu’il avait employés k l'embellissement de Vaux. Voyez \ Histoire de la «ia et des ouvrages de la Fontaine.
Passons à ce qu’il est nécessaire qu’on sache pour I intelligence de ce* fragments. Je ne la saurais donner au lecteur mm «puer a*e» yeai presque tout le pUod* l’ouvrage. C'est ce que je m’en vas faire , moins succinctement à la vérité que je ne voudrais, mai» ntileaiesl pour moi ; car parce moyen j’apprendrai le sentiment du public, aussi bien sur l’invention et sur la conduite de mon poème en gros , que sur l’exécution de chaque endroit en détail , el sur l'effet que le tout ensemble pourra produire.
Comme les jardins de Vaux étaient tout nouveau plan* tés je ne les pouvais décrire en cet état , à moins que j* n’en donnasse une idée peu agréable , et qui , au boni de vingt ans , aurait été sam doute peu ressemblante. U WW donc prévenir le temps : cela ne se pouvait faire que p»r trois moyens : l'enchantement, la prophétie, et le soofic- Les deux premiers ne me plaisaient pas ; car, pour amener avec quelque grâce , je me serais engagé dans us dessein de trop d’étendue : l’aocessoire aurait été pha considérable que le principal. D’ailleurs il ne faut av«i recours au miracle que quand la nature est impuissante pour nous servir. Ce n’est pas qu’un songe soit si wM* ni même si long que le mien sera ; mais II est permis àe passer le cours ordinaire dans ces rencontres; et ja,a® pour me défendre , outre le Koraan de la Rose, IcSoogf de Polyphile , et celui même de Scipion.
Je feins donc qu’en une nuit du printemps m’étaot «• dormi , je m’imagine que je vas trouver le Sommeil , rt » prie que par son moyen je puisse voir \ aux eu songe • commande aussitôt à ses ministres de me le montrer. 1 t'1'1 le sujet du premier fragment.
A peine les Songes ont commencé de me représenter Vaux , que tout ce qui s’offre à mes sens me semble rtri j’oublie le dieu du Sommeil, et les démons qui 1 entourent-
4 Ceci nous donne k peu prés la date de cette compost**1, car l'on sait que Fouquet fit commencer en 1655 le* du palais et des jardins de Vaux-tc- Vicomte, près de et sur les bords de la Seine. Ils coûtèrent dix-huit mitpon*. qui valent près de Irentc-six millions de notre monnaie i tuelle.
SONGE DE VAUX
j'oublie enfla que je songe. Les cours du château de Vaux me paraissent jonchées de fleurs : je découvre de tous les côtés l'appareil d'une grande cérémonie : j'en demande la raison à deux guides qui me conduisent. L'un d'eux me dit qu'en creusant les fondements de celte maison on avait trouvé t sous des voûtes fort anciennes , une table de porphyre , et sur cette table un écrin plein de pierreries, qu’un certaiu sage, nommé Zirtiroir , fils du Soudan Zarzafiel, avait autrefois laissé à un druide de nos provinces. Au milieu de ces pierreries, un diamant d'une beauté extraordinaire, et taillé en cœur, se faisait d'abord remarquer; et , sur les bords d’un compartiment qui le séparait d’avec les autres joyaux , se lisait en lettres d'or cette devise, que l’on n'avait pu entendre :
Je suis constant . quoique jeu aime deux.
Op avait porté à Oronte * l'écrin ouvert , et au même état qu'il s'était trouvé. 11 l'avait laissé fermer en le maniant , sans que depuis il eut été possible de le rouvrir, tant la force de l'encbautement était grande. Sur le couvercle de cet écrin , se voyait le portrait du roi , et autour était écrit : soit donné a la pus savants des féss. Sous l’écrin celtp prophétie était gravée :
Quand celle-là qui plus vaut qu'orria prise En fait de charme, et plus a de pouvoir.
Aux assistants, dans Vaux en mainte guise De son bel art aura fait apparoir.
Lors s’ouvrira l’écrin de forme exquise Que Zirzimif forgea par grand savoir,
Et l’on verra le sens de la devise Qu'aucun mortel n'aura jamais su voir.
Pour satisfaire à l'intention du mage, et pour l'accomplissement de la prophétie , mais plus encore pour attirer les maltresses do tous les arts , et leur donner par ce moyen l'occasion d’embellir la maison do Vaux , Oronte avait fait publier que tout ce qu'il y avait de savantes fées dans le monde pouvaient venir contester le prix proposé ; et ce prix était le portrait du roi , qui serait donné par des juges . sur les raisous que chacune apporterait pour prouver les channcs et l’excellence de son art. Plusieurs étaient accourues; mais, la plupart ne pouvant contribuer anx beautés de Vaux , et , par conséquent , le prix D’étant pas pour elles apparemment ; la plupart , dis-jc , persuadées que la prophétie ne les regardait en aucune sorte, s’étaient retirées. Il n'en était demeuré que quatre, l'Architecture , la Peinture , l’Intendante du jardinage, et la Poésie : je les appelle Palatiane, Apellanire , Hortésie , et Calliopéc. Le lendemain, cc grand différend se devait jnger en la présence d'Oronte et de force demidienx. Voilà ce que l'un de mes deux guides me dit , et le sujet dn second fragment : il contient les harangues des quatre fées.
El pour égayer mon poème , et le rendre plus agréable (car une longue suite de descriptions historiques serait nne chose fort ennuyeuse), je les voulais enlreméler d’épisodes d'un caractère galant. U y en a trois d'achevés : l’aventure d'un écureuil , celle d'un cygne près de mourir, celle d'un saumon et d’un esturgeon qui avaient été présentés
• Fouquct
vifs à Oronte. Celte dernière aventure fait le sujet de mou troisième fragment.
Le reste de ce recueil 1 contient des ouvrages que j'ai composés en divers temps sur divers sujets. S'ils ne plaisent par leur bonté , leur variété suppléera peut-être à ce qui leur manque d’ailleurs.
AVERTISSEMENT
QU PRÉCÈDE IMMÉDIATEMENT LE SONGE DE VAUX DANS LE RECUEIL DE
Des pièces suivantes, les trois premières soot des fragments de la description de Vaux, laquelle j’ai fait venir en un songe , à l'exemple d’aulres sujets que l'on a ainsi traités. Ce u'est pas ici le lieu ni l'occasion de faire savoir les raisons que j'en ai eues. L’avertissement les contient ; il est nécessaire de le lire pour bien entendre ces trois morceaux, et pour pouvoir tirer de leur lecture quelque sorte de plaisir. Le premier est le commencement de l'ouvèage. Le lecteur , si ,bon lui semble , peuPcroire que l’Aminte dont j’y parle représente une personne particulière; si bon lui semble, que c'est la beauté des femmes en géuéral ; s’il lui plait même , que c’est celle de toutes sortes d'objets. Ces trois explications sont libres. Ceux qui cherchent en tout du mystère, et qui veulent que cette sorte de poème ait nn sens allégorique , ne manqueront pas de recourir aux deux dernières. Quant à moi , je ne trouverai pas mauvais qu’on s’imagine que cette Aniiutc est telle ou telle personne : cela rend la chose plus passionnée , et ne la rend pas moins héroïque.
FRAGMENTS
DU
SONGE DE VAUX
ia.
Acanthe s'étant endormi une nuit du printemps , songea qu’il était allé trouver le Sommeil, pour le prier que, par son moyen, il pût voir le palais de Vaux avec ses jardins : ce que
1 II y avait en effet beaucoup de variété dans ce recueil, puisque . outre ces fragments du Songe de Vaux , il contenait des fables , desépltres, des odes, des épigrammes, de* madrigaux, une ballade, un rondeau, des élégies, et enfin le poème d* Adonis.
* La Fontaine, dans son recueil de 1671. a mis en télé de ce fragment chapitre premier ; mais comme dans les fragments qui suivent il ne fait plus mention de chapitre , nous avons supprimé cc titre.
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le Sommeil lui accorda , commandant aux Songes de les lui montrer.
Lorsque l’an «e renouvelle,
En cette aimable saison Où Flore amène avec elle Les Zéphyrs sur l'horizon ;
Une nuit que le silence Charmait tout par sa présence ,
Je conjurai le Sommeil De suspendre mon réveil Bien loin par delà l'aurore.
Le Sommeil n'y manqua pas :
Et je dormirais encore ,
Sans Àminte et ses appas.
Cette lière beauté , qtd s'érige un trophée Du cruel souvenir de mes vœux impuissants, Souffrit que celte nuit les charmes de Morphée Aussi bien que les siens régnassent sur mes sens.
Il me Gl voir en songe un palais magnifique ,
Des grottes , des canaux , un superbe portique ,
Des lieux que pour leurs beautés J'aurais pu croire encliantés,
Si Vaux n'était point au niunde :
Ils étaient tels , qu'au soleil Ne s'offre au sortir de l'onde Bien que Vaux qui soit |iareil.
C'était aussi celle maison magnifique , avec ses accompagnements et scs jardins , lesquels Sylvestre m’avait montres, et que ma mémoire conservait avec un grand soin, comme étant les plus précieuses pièces de son trésor. Ce fut sur ce fondement que le Songe éleva son frêle édifice, et tâcha de me faire voir les choses en leur plus grande perfection. 11 choisit pour cela tout ce qu'il y avait de plus beau dans ses magasins; et, afin que mon plaisir durât davantage, il voulut que cette apparition fût mêlée d'aventures très-remarquables. Je vis des plantes,je vis des marbres, je vis des cristaux liquides, je vis des animaux, et des hommes. Au commencement démon songe il m’arriva une chose qui m'était arrivée plusieurs autres fuis, et qui arrive souvent à chacun; c'est qu’une partie des objets sur la pensée desquels je venais de m'endormir me repassa d'abord en l'esprit. Je m'imaginai que j'étais allé trouver le Sommeil, pour le prier de me montrer Vaux , dont on m'avaitdit des choses presque incroya-
bles. Le logis du dieu est au fond d'un bois où le silence et la solitude font leur séjour : c’est un antre que la nature a taillé de scs propres mains, et dont elle a fortifié toutes les avenues contre la clarté et le bruit.
Sous les lambris monssus de ce sombre palais , Écho ne répond point, et semble être assoupie :
La molle Oisiveté , sur le seuil accroupie ,
N'en bouge nuit et jour, et fait qu'aux environs Jamais le chant des coqs, ni le bruit des clairons ,. Ne viennent au travail inviter la nature ;
Un ruisseau coule auprès, et forme un doux murmure. Les simples dédiés au dieu de ee réjour Sont les seules moissons qu’on cultive à l'entour : De leurs (leurs en tout temps sa demeure est semée. 11 a presque toujours la paupière fermée.
Je le trouvai dormant sur un lit de pavots :
Les Songes l'entouraient sans troubler son repos;
De fantômes divers une cour mensongère ,
Vains et frêles enfants d'une vapeur légère ,
Troupe qui sait charmer le plus profond ennui , Prête aux ordres du dieu , volait autour de lui. ’
Là, cent figures d’air en leurs moules gardées,
Là , des biens et des maux les légères idées, Prévenant nos destins , trompant notre désir, Formaient des magasins de peine ou de plaisir.
Je regardais sortir et rentrer ces merveilles :
Telles vont au butin les nombreuses abeilles;
Et tel, dans un état de fourmis composé ,
Le peuple rentre et sort , en cent parts divisé. Confus , je m'écriai : Toi que chacun réclame, Sommeil , je ne viens pas t'implorer dans ma flamme; Conte à d'autres que moi ces mensonges charmants Dont tu flattes les vœux des crédules amants ;
Les merveilles de Vaux metiendrontlieud'Aminte : Fais que par ces démons ■ leur beauté me soit peinte. Tu sais que j'ai toujours honoré tes autels ;
Je t'offre plus d'encens que pas un des mortels : Doux Sommeil , rends-loi donc à ma juste prière.
A ces mots , je lui vis entrouvrir la paupière ;
Et , refermant les yeux presque au même moment : Contentez ce mortel , dit-il languissamment.
Tout ce peuple obéit sans tarder davantage :
Des merveilles de Vaux ils m'offrirent l'image ; Comme marbres taillés leur troupe s'entassa ;
Eu colonne aussitôt celui-ci se plaça ;
Celui-là ctiapiieau vint s'offrir à ma vue ;
L’un se fit piédestal , l'autre se fit statue ;
Artisans qui peu chers , mais qui, prompts et subtils, N'ont besoin pour bâtir de marbre ni d'outils ,
* Par ces génie*- Le mot démon» est pria ici dans l'acception que le» ancien» donnaient I ce mot.
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Font croître en un moment des fleurs et des ombrages, Et, sans l'aide du temps, composent leurs ouvrages.
Les vers suivants ne sont pas de la description de Vaux : je les envoyai à une personne qui en voulait voir de moi , et lui envoyai en même temps le fragment qui suit. Comme ces vers y peuvent servir d'argument en quelque façon , j’ai cru qu’il ne serait pas hors de propos de les mettre en tête.
Ariste1, vous voulez voir des vers de ma main , Vota qui du diantre grec ainsi que du romain Pourriez nous étaler les beautés et les grâces ,
Et qui nota invitez à mardier sur leurs traces.
Vous ne trouverez point chez moi cet heureux art Qui cache ce qu'il est , et ressemble au hasard ’ :
Je n’ai point ce beau tour, ce charme inexprimable Qui rend le dieu des vers sur tous autres aimable : C’est ce qu’il faut avoir, si l’on veut être admis Parmi ceux qu’Apollon compte entre ses amis. Homère épand toujours ses dons avec largesse ; Virgile à ses trésors sait joindre la sagesse :
Mes vers vous pourraient-ils donner quelque plaisir, Lorsque l’antiquité vous en offre à choisir?
Je ne l'espère pas; et cependant ma muse N aura jamais pour vous de secret ni d’excuse ;
Ce que vous souliaitez , ii faut vous l'accorder ;
C est à moi d’obéir, à vous de commander.
Je vous présente donc quelques traita de ma lyre : Elle les a dans Vaux répétés au Zéphyre.
J’y fais parler quatre arts famenx dans l’univers,
Les palais , les tableaux , les jardins , et les vers.
Ces arts vantent ici tour à tour leurs merveilles.
Je soupire en songeant au sujet de mes veilles.
\ ous m entendez , Ariste , et d'un cœur généreux Vous plaignez comme moi le sort d’un malheureux. Il déplut à son roi ; ses amis disparurent ;
Mille vœux contre lui dans l’abord concoururent. Malgré tout ce torrent , je lui donnai des pleurs ;
J accoutumai chacun à plaindre ses malheurs \
' *°™ “ “fin Je crois que la Fontaine désigne PelUiaoo . qol taisait aassi de trts-hons sers.
* Nul n'a an contraire ml -us possédé cet art que la Fon* lame, et ce vers exprime admirablement bien le caractère de *oo talent.
* La Fontaine bit ici allusion à Fonqiict. rt i l'élégie adres- *“ anx nymphes de Vain. Voyez VgltMre de la vit rl des ouvrages de la Fontaine . édit, in-fg, t. |, p. 83; édit. In-S",
Jadis en sa faveur j’assemblai quatre fées ;
Il voulut que ma main leur dressât des trophées : Œuvre long , et qu’alors jeune encor j’entrepris '. Écoutez ces quatre arts , et décidez du prix.
L' Architecture, la Peinture, le Jardinage, et la Poésie , haranguent leurs ^uges , et contestent le prix proposé.
Un riche balustre faisait la séparation de 1a chambre d'avec l'alcôvc ; l'estrade en était au moins élevée d'un pied, ce qui donnait encore plus d’éclat à celte action. Là, sur des tapis de Perse, on avait placé les sièges des demi-dieux ; ceux des juges y étaient aussi, mais à part, et un peu éloignés de la compagnie. Hors de l’alcôve étaient assises l’une près de l’autre lesquatre fées. Ariste, Gelastc, et moi, nous étions debout vis-à-vis d’elles. On lira au sort pour savoir en quel rang elles parleraient. Ce fut à Palatiane de haranguer la première : elle se leva donc; et après s’être approchée du Lalustre, elle se retourna a demi vers ses rivales, et leur adressant la voix , elle commença de cette sorte :
Qnoi ! par vous ces honneurs sont aussi contestés 1 Vous prétendez le prix qu’on doit à mes beautés? Ingrates , deviez-vous en avoir la pensée ?
A ces mots d’ingrates toutes se levèrent , et témoignèrent avoir quelque chose à dire ; mais les juges, pour éviter la confusion, ayant ordonné qu’elles ne s'interrompraient point, Palatiane continua en ces termes :
Jugé* , pardonnez-moi cette plainte forcée :
Je sais qu’en suppliante il fallait commencer;
C’est à vous que ma voix se devait adresser ;
Mais le dépit m’emporte , et puisqu'il faut tout dire, Enfin voilà le fruit , trop vaine A pellanire ,
Dont vous reconnaissez mes bienfaits aujourd’hui. Coqtre les aquilons mon art vous sert d'appui .- N en ayez point de honte ; en sauvant votre ouvrage, J’oblige aussi les dieux dont vous tracez l’image.
Hé bien ! vous la tracez , mais imparfaitement ;
1 Le» travaux que Fouqnet Ht exécuter t Vaui-le-VIcomte o ayant commencé qu'en 1833 , la Fontaine avait an ni. uni trenteejuatre ans lorsqu'il commença cet ouvrage ; mais il s'était adonné tard a la poésie; et après la traduction de i'Eunuque de Térence , le Songe de Vaux fut le premier ouvrage qu'il entreprit.
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Et moi je leur bâtis un second firmament.
Ce que je dis pour vous, jeledis'pour les autres ,
Tout ce qu'ont fait dans Vaut les le Bruns, les lelSètre», Jets , cascades , canaux , et plafonds si cliarmanls , Tout cela lient de moi ses plus beaux ornements. Contempler les efforts de cyielque main savante, Juger d'une peinljjre, ou muette, ou parlante , Admirer d'Apollun les pinceaux ou la voix,
Errer dans un jardin , s'égarer dans un bois ,
Se coucher sur des fleurs, respirer leur baleine , Écouter en rêvant le bruit d'une fontaine ,
Ou celui d'un ruisseau roulant sur des cailloux , Tout cela , je l’avoue , a des charmes bien doux : Mais enfin on s'en passe , et je suis nécessaire.
Ce fut le seul besoin qui d'abord me fil plaire.
Les antres se trouvaient des humains habités ;
Avec les animaux ils formaient des cités :
Je bâtis des maisons , je composai des villes.
On ne voulait alors que de simples asiles ;
Sur la nécessité se réglaient les souhaits : Aujourd'hui, que l’on veut de superbes palais ,
Je contente chacun en plus d une manière :
Des cinq ordres divers la grâce singulière Fait voir comme il me plaît l’éclat , la majesté ,
Ou les charmes divins rie la simplicité.
Je ne doute donc point qu'en présence d'Oronte Je n'obtienne le prix , vous n’emportiez la honte : Confuses , vous allez recevoir cette loi1,
Si c'est honte pour vous d'être moindres que moi. Tant d'oeuvres , dont je rends les savants idolâtres , Colosses , monuments , cirques , amphithéâtres ,
Mille temples par moi bâtis en mille lieux ,
Les demeures des rois , celles mêmes des dienx , Rome , et tout l’univers , pour mon art sollicite. Juges, accordez-moi le prix que je mérite ;
Car on n'aurait pas droit d’y vouloir parvenir,
Si de la faveur seule il fallait l'obtenir.
Peu de temps après qu'elle eut cessé de parler, elle retourna s'asseoir. Sa fierté et le caractère de sa harangue n’avaient pas déplu : je le remarquai au visage des assistants. Les seules fées témoignaient beaucoup d'indignation , et secouaient la tête à chacune de ses raisons ; je vis mémcl’heurequ'Apellanire l’interromprait. Pour moi, ce qui me toucha le plus de tout son discours, ce fut l'épilogue. Apellanire, qui devait parler la seconde , prit la place que l’autre venait de quitter, et puis elle commença ainsi sa harangue :
Juges , si j'ai souffert des reproches frivoles ,
Ce n’est point pour manquer de droit ni de paroles :
Le respect seulement a retenu ma voix- Palatiane veut vous imposer des lois :
Leshonneursne sont faits qu'e pour ses mains savantes; Ce serait trop pour nous que d'être ses suivantes : Elle m'appelle ingrate , et pense m'ébranler ;
Mais qui l est de nous deux, puisqu'il en faut parler r Sans tous ses ornements , serais-je pas la même?
Et quantà sa beauté, qui lui semble suprême,
Bien souvent sans la mienne on n'y penserait pas ; Seule je sais donner du lustre à ses appas.
Contre les aquilons elle m'est nécessaire ;
Il n'est point de couvert qui n’en put autant faire. Où va-t-elle cherclier le premier des humains ? Quels chefs-d'œuvres alors sont sortis de ses mains? Qu'importe qu’elle serve aux dieux mêmes d'asile ? Car il ne s'agit pas d’être la plus utile;
C’est assez de causer le plaisir seulement ,
Pour satisfaire aux lois de cet enchantement ;
En termes assez clairs la chose est exprimée :
Soit donné , dit le mage , à la plus grande fée.
En est-il de plus grande , ayant tout bien pesé ,
Que celle par qui l'œil est sans cesse abusé ?
A de simples couleurs mon art plein de magie Sait donner du relief, de l'âme, et de la vie :
Ce n'est rien qu'une toile , on pense voir des corps : J'évoque , quand je veux , les absents et les morts ; Quand je veux , avec art je confonds la nature.
De deux peintres fameux qui ne sait l'imposture ? Pour preuve du savoir dont se vantaient leurs mains, L’un trompa les oiseaux , et l’autre les humains.
Je transporte les yeux aux confins de la terre :
Il n’est événement ni d'amour , ni de guerre ,
Que mon art n’ait enfin appris à tous les yeux.
Les mystères profonds des enfers et des deux Sont par moi révélés , par moi l’œil les découvre : Que la porte du jour se ferme , ou qu’elle s'ouvre , ' Que le soleil nous quitte , ou qu'il vienne nous voir , Qu'il forme un besu matin, qu'il nous montre un beau soir. J’en sais représenter les images brillantes.
Mon art s’étend sur tout ; c'est par mes mains savantes Que les chants , les déserts , les bois , et les cités , Vont en d'autres climats étaler leurs beautés.
Je fais qu’avec plaisir on peut voir des naufrages ,
Et les malheurs de Troie ont plu dans mes ouvrages : Tout y rit , tout y charme ; on y voit sans horrew Le pâle désespoir, la sanglante fureur,
L’inhumaine Clothon qui marche sur leurs traces : Jugez avec quels traits je sais peindre les Grâces. Dans les maux de l’absence on cherche mon secours : Je console un amant privé de ses amours ,
Chacun par mon moyen possède sa cruelle.
Si vous avez jamais adoré quelque belle ( Et je n'en doute point , les sages ont aimé ) ,
Vous savez ce que peut un portrait.animé :
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Ilausles cœurs les plus froids il entretient des flammes. Je pourrais vous prier par celui de vos dames ;
En faveur de ses traits , qui n'obtiendrait le prix ? Mais c'est assez de Vaux pour toucher vos esprits : Voyez, et puis jugez; je ne veux autre grâce.
Les raisons de celte seconde me semblèrent encore plus pressantes que ccllesde la première; surtout ce quelle dit de l'intention du mage fit beaucoup d'effet. Il s’éleva là-dessus un secret murmure, qui lui donna quelque espérance de la victoire ; et le chagrin qu'en ce momentlà témoignèrent les autres fées fit une partie de sa joie, aussi bien que ta satisfaction qui parut sur le visage des écoutants. Palatiane, ne jugeant pas à proposde laisser plus longtemps dans les esprits une impression si favorable pour sa rivale, se leva encore une fois , et , de la place où elle était, elle représenta aux juges que si l'art de la peinture trompait les yeux , celui de l'architecture leur faisait voir des merveilles bien plus étonnantes. Tel pouvait-dn appeler le puissant effort des machines qu’elle inventait; telle, la pesanteur des colosses élevés comme par enchantement; tels, tous ces ouvrages hardis dont l'imagination se trouve effrayée; tels, enfin, ces amas de pierres qui font croire que l'Egypte a été peuplée de géants, et qui ont épuisé les farces de plusieurs millions d'hommes , aussi bien que les trésors d’une longue suite de rois. Palatiane avantainsi répliqué, ces deux fées reprirent leur place ; et incontinent après, llortésie , dont le tour était venu, approcha des juges, mais avec un abord si doux, qu'auparavant qu’elle ouvrit la bouche iis demeurèrent plus d'à demi persuadés, et ils eurent beaucoupde peine à ne se pas laisser corrompreaux charmes mêmes de son silence. Voici les propres paroles desa harangue :
J'ignore l'art de bien parler ,
Et n'emploierai pour tout langage Que ces moments qu'on voit couler Parmi des fleurs et de l’ombrage.
Là luit un soleil tout nouveau;
L'air est plus pur, le jour plus beau ,
Les nuits sont douces et tranquilles ;
Et ces agréables séjours Chassent le soin hèle des villes ,
Et La crainte hôtesse des cours.
Mes appas sont les alcyons Par qui l'on voit cesser l’orage Que le souffle des passions A fait naitre dans un courage :
Seule, j'arrête ses transports ;
La raison fait de vains efforts Pour en calmer la violence :
Et si rien s'oppose à leur cours ,
C'est la douceur de mon silence,
Plus que la foree du discuurs.
Mes dons ont occupé les mains D'un empereur ' sur tous habile ,
Et le plus sage des humains Vint chez moi chercher nn asile :
Cliarles * , d'un semblable dessein Se venant jeter dans mon sein ,
Fit voir qu’il était plus qu'un homme : L’un d’eux pour mes ombrages verts A quitté l’empire de-Home ,
L’autre celai de l'univers.
Ils étaient las des vains projets De conquérir d'autres provinces :
Que s’ils se firent mes sujets ,
De mes sujets je fais des princes.
Tel, égalant le sort des rois,
Arislée errait autrefois Dans les valions de Thessalie ;
Et tel, de mets non achetés ,
Vivait sous les murs d'OEbalie 1 Un amateur de mes beautés.
Libre de soins, exempt d'ennuis ,
II ne manquait d'aucunes choses ;
Il jiétachait les premiers fruits ,
11 cueillait les premières roses ;
Et quand le ciel armé de vents Arrêtait le cours des torrents El leur donnait un frein de glace,
Ses jardins remplis d'arbres verts Conservaient encore leur grâce , Malgré la rigueur des hivers.
Je promets un bonheur pareil A qui voudra suivre mes charmes ; Leur douceur lui garde un sommeil Qui ne craindra point les alarmes :
Il bornera tous ses désirs Dans le seul retour des zéphyrs ;
Et, fuyant la foule importune,
Il verra du fond de ses bois
■ Otocléticn. > Ourlet-Quint.
1 Xamque tubOEbciliœ... Vise., tieorg.. Iv,
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Les courtisans de la fortune Devenus esclaves des rois.
J'embellis les fruits et les fleurs ;
Je sais parer Pomone et Flore .
C'est pour moi que coulent les pleurs Qu'en se levant verse l'Aurore :
Les verger», les parcs, les jardins,
De mon savoir et de mes mains Tiennent leurs grâces nonpareilles ;
Là j'ai des prés, là j'ai des bois ;
Et j’ai partout tant de merveilles ,
Que l'on s’égare dans leur choix.
Je donne au liquide cristal Plus de cent formes différentes,
Et le mets tantôt en canal ,
Tantôt en beautés jaillissantes;
On le voit souvent par degrés Tomber à flots précipités :
Sur des glacis je fais qu'il roule ,
Et qu'il bouillonne en d'autres lieux;
Parfois il dort, parfois il coule ,
El toujours il charme les yeux .
Je ne finirais de longtemps Si j'exprimais toutes ces choses :
On aurait plus tôt au printemps Compté les ceillets et les roses.
Sans m'écarter loin de ces bois ,
Souvenez-vous combien de fois Vous avez cherché leurs ombrages :
Pourriez-vous bien m'ôter le prix ,
Après avoir par mes ouvrages Si souvent charmé vos esprits ?
Le discours d’Horlésie acheva de gagner tous les assistants : Oronte et les demi-dieux se regardèrent comme ravis; les juges n'en firent pas moins. Hortésie considérait tous ces signes extérieurs avec la joie que l'on peut penser, quond Apellanirc, ayant parlé tout bas quelque peu de temps aux deux fées qui étaient près d'elle , déploya une toile que les plis de sa robe tenaient cachée , et , la montrant de la main aux juges, elle s'écria du heu oit elle était ;
Juges, attendez un moment,
Et voyez quelle est cette fée Qui de son visage charmant Devant Oronte fait trophée ;
Eu voilà les traits éclatants;
Elle était telle avant que le printemps
Lui rendit tes cheveux avec set autres charmes i Lorsque les jours sont inconstants ,
Elle n’est jamais sans alarmes.
Après ces paroles , elle alla jusque dans l’alcôve présenter aux juges la toile qu'elle tenait déployée, et leur dit que c’était le portrait d’Hortésie, qu'elle avait fait depuis quelques mois, lis en demeurèrent étonnés ; et jetant la vue sur Hortésie, ils la tournèrent ensuite sur sa peinture. La meilleure partie de ses grâces y semblait éteinte, il n'y avait ni roses, ni lis sur son teint ; tout y était languissant et à demi mort; on ne voyait que de la neige et des glaçons où on avait vu les plus florissantes marques de la jeunesse. Les juges auraient soupçonné la fidélité du portrait , s'ils ne se fussent souvenus d’avoir vu Hortésie en cet état -là. Chacun commença de douter qu’on voulût accorder le prix à une beauté si frêle et si journalière : elle-même abandonna sa propre défense , et ne sut que répondre sur ce reproche. Si bien qu'Apellanire s’en retournait toute triomphante , lorsque Palatiane lui dit : M'insultez point à une beauté qui craint tout, à es que vous dites : si elle languit tous les ans , elle reprend aussi tous les ans de nouvelles forces; quant à vous, qu'est-il demeuré de ce qu'ont fait autrefois vos Àpelles et vos Zeuxis, que le nom de leurs ouvrages , et les choses incroyables que l'on en dit Y Les miens vivent plus de siècles que les vôtres ne sauraient vivre d'années. Apellanire ne s’étonna point, et se douta bien que Palatiane elle-même se verrait bientôt confondue. Cela ne manqua pas d'arriver.
Ce fut par Calliopée,
Montrez-moi, dit cette fée,
Quelqae chose de plus vieux Que la chronique immortelle De ces murs pour qui les dieux Eurent dix ans de querelle.
Bien que par les flots amers On ailie au delà des mers Voir encor vos pyramides ,
J'ai laissé des monuments Et plus beaux et plus solides Que ces vastes bâtiments.
Mes mains ont fait des ouvrages Qui verront les derniers âges
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Sans jamais se ruiner :
Le temps a beau les combattre • ;
L'eau ne les saurait miner ,
Le vent ne peut les abattre.
Sans moi tant d’ œuvres fameux ,
Ignorés de nos neveux ,
Périraient sous la poussière :
Au Parnasse seulement On emploie une matière Qui dure éternellement.
Si l'on conserve les noms,
Ce doit être par mes sons,
Et non point par vos machines :
Un jour, un jour l'univers Cherchera tous vos ruines Ceux qui vivront dans mes vers.
Aussitôt elle s’approcha du balustre ; et laissant Palatiane toute confuse, elle adoucit quelque peu sa voix, et parla ainsi :
Juges, vous le savez, et dans tout cet empire Mon charme est plus connu que l'air qu'on y respire ; C’est le seul entretien que l'on prise aujourd'hui ; Pour comble de bonheur, Alcandre ’ en est l'appui. Je n'en dirai pas plus, de peur que sa puissance N’oblige vos esprits à quelque déférence.
Vous jugez bien pourtant quelle est une beauté Qui possède son cœur, et qui l'a mérité ;
Mais, sans vous prévenir par les traits du bien dire , Je répondrai par ordre, et cela doit suffire.
On dirait que ces arts méritent tous le prix.
Chaque fée a sans doute ébranlé les esprits :
Toutes semblent d'abord terminer la querelle.
La première a fait voir le besoin qu'on a d’elle.
Si j'ai de son discours marqué les plus beaux traits , Elle loge les dieux, et moi je les ai faits.
Ce mot est un peu vain , et pourtant véritable : Ceux qui se font servir le nectar à leur table ,
Sous le nom de héros ont mérité mes vers ;
Je les ai déclarés maîtres de l'univers.
O vous qui m'écoutez, troupe noble et choisie ,
Ainsi qu'eux quelque jour vous vivrez d'ambrosie ; Mais Alcandre lui-méme aurait beau l’espérer ,
S'il n'implorait mon art pour la lui préparer.
Ce point tout seul devrait me donner gain de cause : Rendre un bomme immortel, sans doute est qoeiqae chose : Apellanire peut par ses savantes mains L’exposer pour un temps aux regards des humains :
■ HOUT., Cartn. IV, od. lis. •LoolaXiv.
Pour moi, je lui bâtis un temple en leur mémoire; Mais un temple plus beau, sans marbre et sans ivoire, Que ceux où d'autres arts, avec tous leurs efforts , De l'univers entier épuisent les trésors.
Par le second discours on voit que la peinture Se vante de tenir école d'imposture ,
Comme si de cet art les prestiges puissants Pouvaient seuls rappeler les morts et les absents I Ce sont pour moi des jeux : on ne lit point Homère, Sans que tantôt Achille à l'âme si colère ,
Tantôt Agamemnon au front majestueux ,
Le bien-disant Ulysse, Ajax l'impétueux ,
Et maint autre héros offre aux yeux son image i Je les fais tous parler, c'est encor davantage.
La peinture après tout n’a droit que sortes corps;
Il n’appartient qu'à moi de montrer les ressorts Qui font mouvoir une âme, et la rendent visible : Seule j'expose aux sens ce qui n'est pas sensible ,
Et, des mêmes couleurs qu'on peint la vérité ,
Je leur expose encor ce qui n'a point été.
Si pour faire un portrait Apellanire excelle,
On m'y trouve du moins aussi savante qu'elle;
Mais je fais plus encore, et j'enseigne aux amants A fléchir leurs amours en pognant leurs tourments. Les charmes qu’Uortésie épand sous ses ombrages Sont plus beaux dam mes vers qu’en scs propres ouvrages; Elle embellit les fleurs de traits moins éclatants : C'est chez moi qu'il faut voir les trésors du printemps. Enfin, j'imite tout par mon savoir suprême ;
Je peins, quand il meplait, la peinture elle-même. Oui, beaux-arts, quand je veux, j’étale vos attraits : Pouvez-vous exprimer le moindre de mes traits ?
Si donc j'ai mis les dieux au-dessus de l'envie ;
Si je donne aux mortels uue seconde vie ;
Si maint œuvre de moi , solide autant que beau , Peut tirer un héros de la nuit du tombeau ,
Si , mort en ses neveux , dans mes vers il respire ;
Si je le rends présent bien mieux qu’Apellanire;
Si de Palatiane , au prix de mes efforts ,
I.es monuments ne sont ni durables ni forts
Si souvent Hortcsic est peinte en mes ouvrages ,
Et si je fais parler ses fleurs et ses ombrages ,
Juges, qu'attendez vous? et pourquogconsulteT? Quel art peut mieux que moi cet écrin mériter?
Ce n'est point sa valeur où j’ai voulu prétendre ;
Je n'ai considéré que le portrait d'Alcandre On sait que les trésors me touchent rarement I Mes veilles n onl [tour but que rhonneursculemenL Gardez ce diamant dont le prix est extrême !
Je serai riche assez pourvu qu‘ Alcandre m'aime *.
1 11 but se rappeler Id ce que U Fontaine a dit dans soa avectlssrment, quel'écrin qui devait être donné en prix k l'une des fées renfermait nn diamant d’une beauté extraordinaire , et sur le couvercle k portrait du roi.
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La harangue de Calliopée produisit un merveilleux changement dans lia» esprits. Les autres fées l'avaient Lien prevu ; car, auparavant que l'on s'assemblât, elles demandèrent qu'il fût défendu de se servir des traits de la rhétorique; que cela n'était pas sans exemple; qu'une pareille défense s'était observée longtemps dans Athènes , pareeque les orateurs faisaient prendre de telles résolutions que bon leur semblait; et qu'enfin le métier de leur rivale étant de séduire , il n’était pas juste qu'elle eût cet avantage sur elles. Hais comme il était question de charmes , ces juges leur représentèrent qu’ils ne voyaient pas pourquoi ceux de l'éloquence dussent être exclus; et que leur propre requête leur faisait tort, parce qu'il semblait qu'elles donnassent déjà gain de cause à leur concurrente. Ainsi chacune employa tous les artifices dont elle se put aviser.
Après que l’applaudissement qu’on donna à la harangue de Calliopée fut un peu cessé , Apellanire, comme la seule qui pouvait avoir quelque chose de commun avec elle , et comme celle aussi qui jusque-lù croyait avoir la meilleure part à l'écrin , prit la parole , et avoua que les charmes de sa rivale étaient à la vérité fort puissants; mais en quoi cela pouvait-il regarder la maison de Vaux ? au lieu que tout y brillait des enrichissements qu’elle avait trouvés. Combien de plafonds qui surpassaient nonseulement tout ce qu'on avait jamais fait en ce genre, mais aussi l’imagination même des regardants! combien d'ornements judicieux, agréables, et bien inventés! Était-il possible qu'en la présence de ces merveilles on adjugeât le prix à quelque autre qu'elle? Quand eHe eut fini, Calliopée tomba d’accord de ce dernier poiné , et rendit un pareil témoignage à la vérité. Mais se peut-il faire que vous ignoriez, ajoula-t-ellc en s’adressant à Apellanire, ce que mon art a de commun avec Vaux? La dernière main n’y sera que quand mes louantes l'y auront mise ; et vous-môme ne devriezvous pas consentir que j'eusse l'écrin, comme le plus digne prix de la gloire que mes ouvrages vous ont donnée? Je demandai tout bas à Gelaste ce que cela voulait dire. Il me répondit que plusieurs personnes avaient déjà fait la description de quelques endroits de ce beau sé-
jour ; surtout qu’il m’en voulait montrer une du salon , laquelle on ne pouvait assez estimer.
Cette contestation des deux fées, et le souvenir de ce que les autres avaient dit , embarrassèrent les juges de telle sorte , qu’ils se parlèrent près d’un quart d’heure sans rien résoudre. Cependant le reste de la compagnie s'entretenait aussi de cette action , au moins il me le sembla ; car les uns et les autres parlaient trop bas, et nous étions trop éloignés pour en rien entendre. Enfin les juges ordonnèrent pour tout résultat que, puisque les choses étaient tellement égales, ces quatre fees feraient paraître sur-le-champ quelque échantillon de leur art , afin qu'on sût laquelle de toutes était la plus savante dans la magie. Cela fut prononcé par l'un des trois juges : chacun témoigna en être content. Aussi était-ce une nouvelle occasion de plaisir. , Oronle lui-même sembla l’approuver par un léger mouvemeat de tête. 11 se fit ensuite un fort grand silence, les esprits étant demeurés comme suspendus, dans l'attente d’autres merveilles.
AVERTISSEMENT
C’est auez de cet deux échantillon» pour contuller le public sur ce qu'il y a de sérieux dans mon songe ; il faut maintenant que je le consulte sur ce qu'il y a de galant ; et , selon le jugement qu'il fera de l’un et de l'autre , je me réglerai si je continue cet ouvrage. Le lecteur saura , pour l'intelligence du fragment qui suit , qu’un saumon et un esturgeon , qui apparemment suivaient un bateau de sel , furent pris dans la rivière de Seine. On les présenta vifs à M. Fouquei v qui les flt mettre eu un fort grand carré d'eau , où je les trouvai pleins de santé et de vie quand je commençai ma description. Je m'imagine donc , dans mou songé , que ce sont deux amtossadeurs envoyés à M. Fouquet par le dieu ISeptune , pour lui offrir de sa part tous les trésors de l'empire maritime , des morceaux pétrifiés, du corail de toutes sortes, des conques, afin que M. Fouquet put faire embellir certains rochers qui sont dans un avant-corps d'architecture, visà-vis de la cascade de Vaux. Je feins aussi qu'un de ces poissous (c est l’esturgeon) me parle par truchement , et me conte son aventure H celle de sou camarade . avec l'origine et le motif de leur dépulaliou.
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AVENTURES D'UN SAUMON
IT
©XTS ESTURGEON.
Mc promenant vers un carre d’eau qui est au-dessus d une cascade, j’aperçus un saumon et un esturgeon s’approchant du bord, comme s’ils eussent voulu me parler. Cela me surprit tout à lait; car je ne croyais pas que la rivière d'Anqueuil entretint commerce avec l’Océan. Je demandai donc à ces animaux pour quel sujet et par quel motif ils avaient quitté leur patrie. L’esturgeon me répondit par un truchement :
Cela vous semble noureau Que des poissons, qui nagent en grande eau S’en aillent si loin se faire Une prison volontaire ,
Et renoncent pour elle i leur pays natal ,
Quand la prison serait un palais de cristal.
En effet, il n’est personne Qui d’abord ne s'en étonne4,
Car ce n'est pas la faim qui nous a fait sortir Du lieu de notre naissance ;
Sans nous vanter, et sans mentir ,
Nous y trouvions en abondance De quoi soAler nos appétits :
Si les gros nous mangeaient, nous mangions les petits, Ainsi que l'on fait en France.
Et, pour ne pas tenir votre esprit en balance,
Je vais vous dire la raison Qui nous a fait choisir cette aimable prison Qu'avec moi ce saumon habite.
Un jour nous promenant sur le dos d'Amphitrite , Nous aperçâmes deux marchands A qui le fier Borée, auteur de maint orage ,
Avait feit faire au milieu de nos champs Un cruel et piteux naufrage.
Tout en nageant, ils imploraient le dieu De l'humide et vaste lieu ,
Le priant d’étre sensible Au sort qu'ils allaient courir,
Et faisaient tout leur possible Afin de ne pas mourir.
Le dieu les poussa sur l'heure Vers un rocher dont il fait sa demeure ;
Et là d'abord il leur dit :
Pauvres humains qui vous fiez à l'onde.
Que cherchez-vous en notre monde ?
Un des marchands répondit :
Monarque de l'eau salée ,
Dans une région de ces flots reculée Est un lieu nommé Vaux, gloire de l'univers : Son nom vole déjà dans cent climats divers : Oronle y fait bâtir un palais magnifique ,
Où règne l'ordre ionique Avec beaucoup d'agrément.
On a placé justement Vis-à-vis du bâtiment Deux grottes, dont la structure Est de telle architecture Qu'elle plail sans ornement.
Nous cherrhions toutefois sur l'humide élément Les conques les plus exquises ,
Et du corail de toutes guises ;
Mais les vents, ennemis du plaisir de nos yeux , Par des complots odieux Ont traversé nos voyages :
Dites-leur qu’ils soient plus sages ,
Et respectent désormais Oronte et tous ses palais.
Téthys de ce récit sembla toute ravie;
Et , la harangue finie ,
Nous fûmes envoyés par le maître des vents Pour offrir de sa part, en termes obligeants ,
Au possesseur de Vaux, Oronte son intime ,
Ce que dans ses pays on voit de raretés ,
Ambre, nacre, corail, marbre, diversités ,
Enfin tous les trésors de la cour maritime.
Après cent périls évités ,
Nageant de mer en fleuve, et de fleuve en rivière , Non loin d'ici, d'une adroite manière ,
Par des pécheurs nous fûmes arrêtés,
Et par bonheur chez Oronte portés.
Là je lui fis ma petite harangue ,
Petite certainement ,
Car c’était en notre langue,
Laconique extrêmement.
On l'apprend fort aisément :
Venez nous voir seulement Au fond du moite élément ,
Vous saurez comme nous parler en un moment. Pour achever notre histoire ,
Monsieur Courtois, si j'ai bonne mémoire , Avec-mon compagnon m’a logé dans ces lieux .- Quant à moi, j'ai bonne envie De n’en bouger de ma vie ;
On y voit souvent les yeux De l’adorable Sylvie/.
* Madame Pouqurt.
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Comme Sylvie honora de sa présence les dernières chansons d’un cygne qui se mourait, et
des aventures du cygne.
J’eusse continué mes plaintes , si le son d’un luth ne les eût interrompues. Comme j'aime extrêmement l'harmonie , je quittai le lieu où j'étais pour aller du côté que le son se faisait entendre. Lycidas me suivit; et lui ayant demandé ce que ce pouvait être, il me dit que Sylvie , ayant appris qu'un cygne de Vaux s'en allait mourir, avait envoyé quérir Lambert 1 en diligence, afin de faire comparaison de son chant avec celui de ce pauvre cygne. Ce n’est pas , ajouta Lycidas , que tous les cygnes chantent en mourant. Bien que cette tradition soit fort ancienne parmi les poêles , on en peut douter sans impiété, aussi bien que de plusieurs autres articles de leur croyance. Afin de t'expliquer ceci, tu as lu sans doute que Jupiter emprunta autrefois le corps d'un cygne pour approcher plus facilement de Léda ; et parceque, lui ayant chanté son amour sous cette figure, elle en fut touchée, elque Jupiter reprit incontinent la forme de dieu , il ordonna , en mémoire de cette aventure, qu’autant de fois que l’ûme du cygne où il avait logé passerait d'un animal de la même espece en quelque autre corps, cet animal chanterait si mélodieusement que chacun en serait charmé. Or, je m'imagine que quelque ancien poêle en ayant entendu chanter un , cela a donné lieu à l'opinion qui est répandue dans leurs livres pour tous les autres.
Tandis que Lycidas m'entretenait de la sorte, nous vîmes arriver Sylvie , accompagnée des Grâces et d'un très-grand nombre d’ Amours de toutes les manières. Elle s'assit dans un fauteuil , sur les bords du canal où était le cygne ; et aussitôt Lambert, ayant accordé son léorbe
1 Ce fragment et tous ceux qui suivent. Juaquau neuvième exclusivement, n'ont point été publiés par la Fontaine, et n'ont été imprimés qu'après sa mort dans le recueil de ses œuvres diverses publié en 17». page 530 à 346. Le neuvième fragment avait paru même avant les trois qui précèdent . et fut inséré à la suite du premier recueil de contes que publia la Fontaine en 1663.
* Musicien célèbre.
* I Jt téorbe est une sorte de luth à deux manches, dont le second , qui est plus long que le premier, soutient les doux
chanta un air de sa façon qui était admirablement beau , et le chanta si bien , qu’il mérita d'être loué de Sylvie, et fut ensuite abandonné aux louanges de tous ceux qui étaient présents. L'un l'appelait Orphée; l’autre , Arnpltion : il y en eut même qui s'étonnèrent de ce qu’Oronte , voulant faire bâtir un palais , n'avait pas fait marché avec lui , disant que les pierres se seraient venues ranger d'ellcs-mèmes au son de sa voix , sans qu'il eût été besoin de tant de bras et de machines. Enfin on crut que le cygne n’oserait chanter après lui. Il chanta toutefois, et clianta véritablement assez bien ; mais , outre que c'était en une langue qu'on n'entendait point, il fut jugé de beaucoup inférieur à Lambert ; et Sylvie , ne jugeant pas â propos de le voir mourir, se fut promener d'un autre côté.
Chacun b suivit,- hormis Lycidas et moi. Si bien qu'étant demeures seuls , je le remis sur le discours qu'il avait quitté , et lui demandai s'il était possible que le cygne eût été autre chose qu'il n'était , et s’il serait encore autre chose dorénavant. Pour te faire entendre tout ce mystère, me répondit-il, il faut que je le prenne d'un peu plus haut. El, apres avoir toussé trois ou quatre fois , il commença de celte sorte :
Ce que tu vois d'animaux et d'humains Troque sans cesse, et devient autre chose ;
Toute âme passe en différentes mains :
Telle est la loi de la métempsycose,
Que le Sort tient en ses livres enclose.
Car ici-bas il aime â tout elianger ,
Selon qu'il veut nos esprits héberger.
L'âme, d'Iiabit bien ou mal assortie ,
D’un roi se vêt en sortant d'un berger ,
Puis d'un berger, étant du roi sortie.
Je le sais d'A pollon , vrai trésor de doctrine , Berger, devin , architecte, et chanteur ,
Et docteur En médecine ;
Tantôt portant le jour en différents quartiers , Tantôt faisant des vers en l'honneur de Sylvie.
Je ne m'étonne pas, ayant tant de métiers ,
dernière* contra, qui rendent te son plu, Brave. On K servait «ouvent de cet Imtniment «ou, Loui* XIV pour accompagner la vida. Le dictionnaire de l'Académie fr.tn.aoe de t®W. L IL p. SIS. noua apprend qu'alore un prononçait cumuiouéuieol hsofbe.
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S'a a peine à gagner sa vie.
_ Il m'a donc dit ce matin ,
Venant voir notre malade :
Ce pauvre cygne achève son destin ;
Ne lui donnez plus rien qn'un petit de panade ;
Car il est mort, autant vaut.
J'entends mort selon vous : que sert-il qu'on vous flatte ? Comment, monsieur I ai-je dit aussitôt ,
Ne remuer ni pied ni patte N’est pas, selon vous-même, être mort comme ü faut? Non, m'a-t-U répondu : puis, faisant une pause,
Il m'a déduit au long cette métempsycose :
Or voici comme va la chose.
Sans user de Action ,
Ce cygne était Âmpbion Qui bâtit Tlièbe au doux son de sa lyre.
On ne m'a pas voulu dire Ce qu’il était avant ce jour ,
C’est un trop grand secret : il te doit donc suffire Que son âme a depuis animé tour à tour Des corps mâles et femelles ,
Des plus beaux et des plus belles;
Des animaux fort jolis ,
Mignons, bien faits, et polis ;
De fort aimables personnes ,
Bien faites, douces, mignonnes ,
Point de nains, point d'avortons ;
Peu de loups, force moutons ;
Certain oiseau qui caquette ,
Un héros , une coquette ,
Un amant qui de tristesse La tête en quatre se fendit ;
Un autre qui se pendit A la porte de sa maltresse ;
Des philosophes, des badins ;
Deux ou trois jeunes blondins,
Cinq ou six beautés insignes Ayant de beaux cheveux blonds ,
Et les cous non pas si longs Que des cygnes ,
Mais aussi blancs, sans mentir.
Enfin cette âme, au partir Dn corps d'une beauté qui chantait comme un ange , En entrant dans ce cygne eut une peur étrange , Croyant avoir pour maison Un oison ;
Sans se souvenir â l'heure D’une semblable demeure Où jadis le roi des dieux ,
Pour loger avec elle ayant quitté les deux ,
Se fit blanc comme un cygne , et donna dans la vue De Lède aux yeux si charmants.
Comment s’en fût souvenue
L'âme au bout de denx mille ans?
Et comment de chaque aventure Se pourra-t-elle souvenir,
Ne devant pas sitôt finir ,
A ce qu’Apollon assure?
Elle doit, ce dit-il, entrer auparavant Au corps du premier enfant Que fera certaine 1 telle,
Que Phyllis pour le présent On appelle.
Mais quand le cygne mourra ,
L’enfant, pourra-t-on dire, encor fait ne sera.
En ce cas, l'âme au plus vite ,
En attendant que ce gîte Se rencontre en son chemin ,
Peut loger dans des corps qui dès le lendemain, Dans six mois, dans une année ,
Verront leur fin terminée.
Voilà ce qu’il m'en a dit :
Qu’on en fasse son profil.
Cela me suffit, dis-je à Lycidas ; mais le dieu que vous me donnez pour caution de votre métempsycose aurait-il bien pris la peine de visiter un cygne malade ? Comment! repartit Lycidas moitié en colère , y a-t-il quelque chose dans Vaux dont Apollon ne doive avoir soin? Sais-tu qu’il a fait résolution de demander à Oronte le même emploi qu’il eut autrefois chez Admète? Car, pour t’en parler franchement,
U est las des vains travaux,
Il se rit des beaux ouvrages ,
Et veut par monts et par vaux ,
Dans nos prés, sur nos rivages,
Garder les montons de Vaux ;
Car on y gagne gros gages :
Aucun labeur n’y manque de guerdon • :
Ce ne sont point les murs du roi Laomédon ,
Qni voulut pour néant, si j’ai bonne mémoire ,'
Bâtir ces murs détruits par un décret fatal :
C'était un roi qui payait mal.
11 n’est pas le seul en l'histoire.
Enfin Apollon a juré de ne plus faire de vers que quand Oronte et Sylvie le souhaiteront. Il gouveTncra leurs troupeaux ; il sera contrôleur de leurs bâtiments; il conduira la main de nos peintres, de nos statuaires , de nos sculpteurs ; il t’inspirera toi-même, si tu écris pour plaire au héros ou à l’héroïne, et non autrement. Je
* Récompense.
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souris là-dessus, et je priai Lycidas de me mener en des lieux où je pusse voir encore d’autres merveilles.
Acanthe, au lortir de l'apothéose d' Hercule, eu mené dam une chambre où les Muses lui apparaissent.
Mes conducteurs se lassant de me répondre surtout, et voyant qu’ils n’étaient pas sortis d'une question que je les faisais rentrer dans une autre, me tirèrent de ce lieu-là malgré que j'en eusse, et me firent passer dans une chambre voisine , dont les peintures et les divers ornements me parurent encore plus riches que ceux qui venaient de nous arrêter. 11 y avait une alcôve à l'opposite des fenêtres ; le haut de la chambre était à l'italienne , et formait une espèce de voàle ouverte par le milieu , où l'on voyait un tableau qui représentait plusieurs figures s'élevant au ciel. Aux quatre coins de la voûte étaient comme quatre chœurs de musique , composés chacun de deux Muscs si bien peintes, que je crus voir ces déesses en propre personne. J’y fus moi-même trompé , moi qui ne bouge de l'Ilélicon. Ce lieu où je les trouvais , bien différent de leur séjour ordinaire , fit que je ne pus m'empêcher de leur dire :
Quoi ! je tous trouve ici, mes divines maîtresses ! De vos monts écartes vous cessez d'être hôtesses I Quel charme ont eu pour vous les lambris que je vois? Vous aimiez, disait-on, le silence des bois :
Qui vous a fait quitter cette humeur solitaire?
D'où vient que les palais commencent à vous plaire? J’avais beau vous chercher sur les bords d'un ruisseau. Mais quelle fête cause un luxe si nouveau?
Pourquoi vous vêtez-vous de robes éclatantes ? Muses , qu'avez-vous fait de ces jupes volantes Avec quoi dans les bois, sans jamais vous lasser , Parmi la cour de Faune on vous voyait danser?
Un si grand changement a de quoi me conforitlre. Pas une des neuf Sieurs ne daigna me répondre. Oronte, dit Ariste, occupe leurs esprits :
Tantôt dans les forêts, tantôt sous les lambris , Elles font résonner sa gloire et 6on mérite.
Voyez comme pour lui Melpontène médite ;
Thalie en est jalouse, et ses paisibles sons
Valent bien quelquefois les tragiques chansons. Toutes deux au héros ont consacré leurs veilles :• Elles n'ont ni beautés, ni grâces , ni merveilles ,
Que pour le divertir leur art ne mette au jour ;
Et chacune a pour but de lui plaire â son tour. Melpomène pour lui peint les vertus romaines ; L'autre imite toujours les actions humaines ;
Ces couronnes, ce masque, expriment leurs emplois, Présentent à ses yeux ou le peuple ou les rois.
La scène, lui montrant les héros ses semblables , Evoque leurs esprits enterrés sous les fables ,
Des climats de l'histoire en fait souvent venir ,
Et se va chez les morts de spectacles fournir.
Il y a Ici une lacune de quatre pages dans te manuscrit de l'auteur.
Pendant cela je considérais toute la chambre; et entre les deux objets, celui des Muses me remplissait Fâme d’une douceur que je ne saurais exprimer. Elle était telle que celle que j'ai quelquefois ressentie, me voyant au milieu de ces déesses, sous le plus bel ombrage de l'Hélicon , favorisé comme à l'envi de toute la troupe. J'étais ravi de les voir si fort en honneur, et tellement considérées chez Oronte, qu'on les avait logées dans l'unedes plusbelles chambres de son palais. Ce n’est pas qu'il y eût rien en cela qui me surprit, et qu’elles ne m'eussent entretenu dès auparavant de l'estime que ce héros avait pour elles ; mais elles ne m'avaient point encore dit qu'il leur en eût donné celte marque : je témoignai la joie que j'en avais à mes conducteurs. Ariste , qui croyait être obligé de faire les honneurs de la maison, me dit qu'elles méritaient bien cet appartement. Nous ne savons pas , ajouta-t-il , si nous n'aurons point quelque jour besoin d’elles. Après tout , elles sont filles de Jupiter ; nous ne voudrions, pour quoi que ce fût , qu'elles s'allassent plaindre de nous en plein consistoire des dieux. Vous n’avez jamais vu qu'on se soit repenti de l'accueil avec lequel on les a reçues. N’ont-elles pas fait de leur part tout ce qu’elles ont pu pour plaire à Oronte? '
Leur troupe, en sa faveur pleine d'un doux ennui , Quand tout dort ici-bas, travaille encor pour lui :
Il semble que le peintre ail eu cette pensée.
Voyez l'autre plafond où la Nuit est tracée :
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Cette divinité, digne de tos autels,
Et qui même en durmant fait du bien aux mortels , Par de calmes vapeurs mollement soutenue ,
La tête sur son bras, et son bras sur la nue ,
Laisse tomber des fleurs, et ne les répand pas ; Fleurs que les seuls Zéphyrs font voler sur leurs pas. Ces pavots qu’ici-bas pour leur suc on renomme, Tout fraîchement cueillis dans les jardins du Somme, Sont moitié dans les airs, et moitié dans sa main ; Moisson plus que toute autre utile au genre humain. Qu'elle est belle à mes yeux cette Nuit endormie I Sans doute de l'Amour son âme est ennemie ;
Et ce frais embonpoint sur son teint sans pareil Marque un fard appliqué par les mains du Sommeil. Avec tons ses appas, l’aimable enchanteresse Laisse souvent veiller les peuples du Permesse ; Cent doctes nourrissons surmontent son effort. Hélas ! dis-je , pour moi je n'ai rien fait encor •;
Je ne suis qu'écoutant parmi tant de merveilles :
Me sera-t-il permis d'y joindre aussi mes veilles? Quand aurai-je ma part d’un si doux entretien ? Veillez, Muses, veillez; le sujet le vaut bien.
>• sasi
DANSE DE L’AMOUR
Je dormais d'un profond sommeil, et, en dormant, il me sembla que je me promenaisà Maincy J, qui n'est pas loin de Vaux, et que, dans un pré tout bordé de saules , j’apercevais Cythérée, l'Amour et les Grâces, avec les plus belles nymphes des environs, dansant au clair de la lune. L'assemblée me parut fort belle, et le bal fort bien éclaire : un million d 'étoiles servaient dé lustres. Pour les violons, je n’y en entendis pas un : c'était aux chansons que l'on dansait. J'arrivai sur le poiutque l'Amour commença ces paroles:
L'autre jour deux belles Tout haut se vantaient Que, malgré mes ailes,
Elles me prendraient.
* La Fontaine n’avait encore tait paraître que la traduction de i’Eunuque de Térence, ouvrage médiocre, et qui n'avait produit aucune sensation.
* Maincy est proprement le village de Vaux , qui n’est qu’un domaine. La population de ce village est d'environ mille habitants. Le parc de Maincy était limitrophe de celui de Vaux.
Gageant que non , je perdis ,
Car l'une m’eut bientôt pris.
Aminle et Sylvie ,
Ce sont leurs beaux noms.
Le ciel porte envie A mille beaux dons ,
A mille rares trésors Qu’ont leur esprit et leur corps.
Tout mortel, de l'une Craint les blonds cheveux ,
De sa tresse brune L'autre fait des numdg,
Par qui les dieux attachés Se trouvent fort empêchés.
Sylvie a la gloire De m'avoir dompté ,
Et celte victoire A fort peu coûté :
La belle n'eut seulement Qu’à se montrer un moment.
Autour de ses charmes Me voyant voler ,
Vénus tout en larmes Eut beau m'appeler :
Celui qui brille les dieux Se brille à de si beaux yeux.
Leur éclat extrême A su m'enflammer.
Le sort veut que j'aime ,
Moi qui fais aimer ;
On m'entend plaindre â mon tour , Et l'Amour a de l’amour.
Aiosi dans la danse Cupidon pleurait ,
Et tout en cadence Parfois soupirait ,
Priant tout bas les Zéphyrs D'aller porter ses soupirs.
Acanthe sc promène d la cascade : singulière faveur qu’il y reçut du Sommeil.
Après que les Grâces se furent retirées, je me trouvai en état de continuer mes promenades, et d'achever de voir les raretés de ce beau
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séjour : il me fut pourtant impossible dequitter sitôt un endroit où il m'était arrivé des choses si étonnantes. J’y passai donc tout le reste de la nuit , repensant tantôt à la chanson de l'Amour, tantôt aux beautés de Vénus et à celles des nymphes, et rappelant en ma mémoire leurs paroles, leurs actions , toutes les circonstances de l'aventure. Enfin je dis adieu à ces prés , et sortis du parc de Maincv, non point par le chemin qui m’y avait amené : j'en pris un autre, que je crûs me devoir conduire en des lieux où je trouverais des beautés nouvelles. Cependant la nuit avait reployé partie de ses voiles, et s’en allait les étendre chez d’autres peuples. Quelques rayons s’apercevaient déjà vers l'orient.
Les premiers traits du jour sortant du sein de fonde Commençaient démailler les bords de notre monde ; Sur le sommet des monts f ombre s'éclaircissait ; Aux portes du matin la clarté paraissait ;
De sa robe d'hymen l'Aurore était vêtue :
Jamais telle à Cépliale elle n’est apparue.
Je voyais sur son char éclater les rubis ,
Sur son teint le cinabre, et for sur ses habits :
D’un vase de vermeil elle épanchoit des roses.
Qui n’eût jugé qu’elle s’était fardée tout exprès, dans le dessein de me débaucher du service que j’ai voué au dieu du sommeil ? Les hôtes des bois, qui avaient chanté toute la nuit pourme plaire , n’étant pas encore éveillés, je crus qu’il était de mon devoir de saluer en leur place ce beau séjour; ce que je fis par cette chanson :
Fontaines , jaillissez ;
Herbe tendre , croissez Le long de ces rivages;
Venez , petits oiseaux ,
Accorder vos ramages Au doux bruit de leurs eaux.
Vous vous levez trop tard;
L’Aurore est sur son char,
Et s’en vient voir ma belle :
Oiseaux, chantez pour moi;
Le dieu d’amour m'appelle ,
Je ne sais pas pourquoi.
Tandis que je faisais résonner ainsi les échos ,
le soleil s’approchaittrès-sensiblement de notre hémisphère, et me découvrait, les unes après les autres , toutes les beautés du canton où mes pas s’étaient adressés.
Dans la plus large deces allées, j’aperçois de loin une nymphe (ce me semblait) couchée sous un arbre, en la posture d’une personne qui dorl. J’étais tellement accoutumé à la vue des divinités , que , sans m’effrayer en aucune sorte de la rencontre de celle-ci, je résolus de m’approcher d’elle : mais, à la première démarche, un battement de cœur me présagea quelque chose d’extraordinaire. Je ne sais quelle émotion , dont je ne pouvais deviner la cause , me courut par toutes les veines. Et quand je fus assez près de ce rare objet pour le reconnaître, je trouvai que c’était Aminte, sur qui le sommeil avait répandu le plus doux charme de ses pavots. Certes, mon étonnement ne fut pas petit; mais ma joie fut encore plus grande. Cette belle nymphe était couchée sur des plantes de violette; sa tête à demi penchée sur un de ses bras , et l’autre étendu le long de sa jupe. Ses manches , qui s’étaient un peu retroussées par la situation que le sommeil lui avait fait prendre, me découvraient à moitié ses bras si polis. Je ne sus à laquelle de leurs beautés donner l’avantage , à leur forme ou à leur blancheur, bien que cette dernière fil honte à l’albàtre. Ce ne fut pas le seul trésor que je découvris en cette merveilleuse personne. Les Zéphyrs avaient détourné de dessus son sein une partie du Iinomple qui le couvrait, et s’y jouaient quelquefois parmi les ondes de ses cheveux. Quelquefois aussi , comme s’ils eussent voulu m’obliger, ils les repoussaient. Je laisse à pensersi mes yeux surent profiter de leurinsolence: c’était môme une laveur singulière de pouvoir goûter ces plaisirs sans manquer au respect. Je n’entreprendrai de décrire ni la blancheur ni les autres merveilles de ce beau sein , ni l’admirable proportion de la gorge , qu’il était aisé de remarquer malgré le Iinomple , et qu’une respiration douce contraignait parfois de s’enfler. Encore moins ferai-je la description du visage ; car que pourrais-je dire qui approchât de la délicatesse des traits, delà fraîcheur du teinl, et de son éclat ? En vain j’emploierais tout ce qu’il y a de lis et de roses; en vain je cherche-
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rais des comparaisons jusque dans les astres : tout cela est faible , et ne peut représenter qu'iinparfaiiement les charmes de cette beauté divine. Je les considérai longtemps avec des transports qui ne peuvent s'imaginer que par ceux qui aiment. Encore est-ce peu de dire transports; car, si ce n’etait véritable enchantement , c’était au moins quelque chose qui en avait l'apparence: il semblait que mon aine fut accourue tout entière dans mes yeux. Je ne songeai plus ni à cascades ni à fontaines ; et comme, au commencement de mon songe, j'avais oublié Aminle pour Vaux, il m'arriva en échange d'oublier Vaux pour Amiute, dans ce moment. Tandis que mes yeux étaient occupés à un exercice si agréable, je ne sais quel démon (le dois-je appeler bon ou mauvais?), je ne sais, dis-je, quel démon me mit en l'esprit qu'il n'etait pas juste que tout le plaisir fût pour eux ; que ma bouche méritait bien d'en avoir sa part; enfin , qu’un baiser cueilli sur colle d’Aminle devait être une chose infiniment douce, et aussi douce que pas une de ces délices dont I" Amour récompense ceux qui le servent fidèlement. l)'un autre ailé, la raison me représentait que c'était se mettre au hasard de fâcher Aminte, et que, l'éveillant, je détruirais mon plaisir moi-même. Ces dernières considérations furent les plus fortes : le respect et la crainte ne m’abandonnèrent point dans celle occasion périlleuse.
Enfin un rossignol éveilla la belle , qui , s’étant levée avec précipitation , me regarda d'un (cil de colère , et voulut s'enfuir sans daigner me dire aucune chose. Je crois que l’étonnement et la honte lui fermaient la 1 touche , car elle s'aperçut incontinent du désordre que les Zéphyrs avaient fait autour de son sein. Je la retins par la jupe; et après avoir fléchi un genou : Je ne sais pas, dis-je , en quoi mes yeux peuvent vous avoir offensée; il n’y a que vous au monde qui vouliez défendre jusqu’aux regards. Les dieux , qui savent le plaisir que j'ai à vous contempler, m'en ont donné des commodités que je n'avais point encore eues : aurais-je négligé cette laveur? Encore n'en ai-je pas tiré tout l'avantage que je pouvais: il m'était aisé de cueillir un baiser sur vos yeux et sur votre Itouche.
Ces lèvres , où les deux ont mis tant de merveilles , Auraient pu m'excuser;
Et tout autre que moi , les voyant si vermeilles ,
Eut voulu lesliaiser.
Pour voir de ce bel eeil briller toutes les arme- ,
On l'aurait éveillé.
Jen’ai point crul'Amour, le Sommeil et vos charmes, Qui me l'ont conseillé.
Pourquoi donc voulez-vous m êler votre présence ?
Attendez nn moment ;
Car enfin je prétends mériter récompense,
Et non pas châtiment.
Que je sache du moins quelle heureuse aventure Vous amène en ces lieux :
L'art y brille partout; cependant la nature Est plus lrelle en vos yeux.
Flore, au prix des appas de vos lèvres écloses ,
N'a rien que de commun :
Telle n'est la beauté ni la fraîcheur des roses,
Ni mime leur parfum.
Le soleil peint les fleurs , en la saison nouvelle ,
De traits moins éclatants ;
Et votre bouche, Aininte, efface la plus belle Des filles du printemps.
Mais n'avez-vous point vu dans Vaux tinemerveille Qui fait , ainsi que vous, admirer son pouvoir?
Si vous ne l'avez vne , Acanthe vous conseille De ne point partir sans la voir.
Vous voulez , dit Aminle , parler de Sylvie. C’est elle-même que j’entends, répondis-je. Aminle rasséréna aussitôt son visage. Itendez grâces, me dit-elle, au souvenir de cette incomparable personne, et relevez-vous; car, non-seulement je vous |>ardonne en sa considération', mais je veux bien aussi vous apprendre le sujet de mon voyage. On vous aura dit infailliblement ce qu'l Ironie a fait publier touchant un écrin qui se doit donner aujourd'hui en sa présence : c'est à la plus grande fée de l'univers qu'on l’adjuge. J'ai cru que le charme dont je me sers était assez puissant pour mériter une telle gloire ; et , dans cet espoir , je suis accourue des climats où il est particulièrement reconnu. D'abord je n’ai pas voulu me déclarer, ni me mettre sur les rangs comme oui fait les autres: mon dessein a été d’attendre que la
SONGE DE VAUX
ceremonie fût commencée, el de surprendre les juges et toute l'assistance par ma beauté. Mais après avoir examiné les paroles d'une prophétie (|ui doit être la règle du différend , j'ai jugé qu'elles regardaient seulement les merveilles que l'art produit : or vous savez queje ne mets point d'art en usage. 11 y en a bien un pour se taire aimer, il y en a un aussi pour [taraitre belle ; mais ces sortes d’arts ne sont pratiques que par des beautés médiocres : jamais la mienne n'en eut besoin. Si bien que de me présenter inutilement, vous ne me le conseilleriez pas , outre que le charme qui est en Sylvie m'en empêche. Je ne l'avais point encore vue qu'hier; , el, comme elle se promenait dans ces jardins, je l’aperçus d'un endroit oit j’étais cachée. J'en devins d'abord amoureuse, et dis en moi-même: Ou il ne s’agit pas ici de ce charme qui est particulièrement fait pour les cœurs , ou , s'il en est question , c’est à Sylvie que le prix est dû. l>e façon ou d’autre , il est inutile à moi de le disputer. J'avais donc fait résolution de in'en retourner dis aujourd'hui ; et si vous aviez attendu encore quelques moments, je crois que vpus ne m'auriez [tas rencontrée.
Je combattis longtemps les raisons d'Aminte, sans pouvoir lui persuader qu'elle demeurât, et que, si elle ne voulait demander le prix, tout au moins elle fit dans Vaux quelque épreuve de ses appas , puisque l'occasion en était si belle, et qu'il y avait tant de gloire à acquérir. Ce n’est pas, ajoutai-je, que rien m’empêche de vous suivre dès à présent, ni le désir de voir toutes les merveilles de ce séjour, ni celui d'assister â un jugement si célèbre. Que si je veux vous accompagner, c'est moins pour ma satisfaction que parce que vous êtes en des lieux éloignés de votre demeure. Je ne suis pas venue seule , repartit-elle ; ma compagnie doit être dans ces jardins, et assez près du lieu où nous sommes; ainsi je me passerai de vous aisément. Néanmoins , comme je ne serai pas fâchée de savoir à laquelle des quatre fées le prix sera adjugé, soyez présent à celte action, et me la venez tantôt raconter; je vous attendrai dans Maincy.
Je trouvai une bonté si extraordinaire dans le procédé d’Aminte, que je crus pouvoir celte fois l’entretenir sérieusement de ma passion. Je i
lui demandai donc si elle serait toujours insensible. Eh quoi ! me répondit-elle, osez-vous re- ’ nouveler un propos que je vous ai défendu sur toutes choses de me tenir ? je n'avais pas voulu jusque-là vous dire franchement ma pensée; mais, puisque vous m’en donnez sujet , sachez que l’Amour est un hôte trop dangereux pour me résoudre à le recevoir.
Acanthe , voulez-vous que je verse des larmes,
Et soupire à mon tour ,
El , lasse d'êtr e belle , abandonne mes rhanues Aux tourments de l'Amour?
Il détruit l’embonpoint , et rend la couleur blême ; Il donne du souci.
J'aime trop mes ap;«s , je m'aime trop moi-même Pour vous aimer aussi.
Hélas! repris-je, que ne vous êtes-vous contentée de le penser, sans me le dire si ouvertement ! Au .moins me devriez-vous laisser la liberté de me plaindre; car enfin , puisque vous êtes ‘tellement confirmée dans la résolution de ne point aimer, qu'appréhendez-vous de tous mes propos? J’y suis véritablement confirmée, répondit Aminte ; mais je ne ferai que bien de me défier de moi-même. Je vous ai dit que l'Amour était un dangereux hôte ; mais je ne vous ai pas dit que ce ne fût un hôte agréable , malgré toutes les peines qu’il peut causer. J’ai encore une meilleure raison pour ne le pas loger en mon cœur, que toutes celles que je vous ai dites. Quelle serait-elle , celte raison ? dis-je en soupirant; y en peut-il avoir d'assez bonnes? C’est , reprit Aminte , qu’il n'est pas toujours bienséant à notresexed'avoir de l'amour. Voilà le plus grand obstacle que vous ayez, et peutêtre que j'aie aussi. Ah ! lui dis-je, ne faites point passer une erreur pour une raison. C'est une erreur, je vous l'avoue, repartit Aminte; mais elle a pris racine dans les esprits, et je n’entreprendrai pas la première de la réformer. C’est pourquoi contentez-vous , si vous le pouvez , de mon amitié , et de mon estime par conséquent ; car jamais l'une ne va sans l’autre. Je vous ai dit cent fois les moyens de les acquérir, et ne vous ai point dit, si j'en ai mémoire, qu’il fût besoin pour cela de me regarder si attente ventent quand je dormirai. Mais je demeure
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avec vous plus longtemps que je n'avais résolu; il faut que j'aille chercher les personnes que j’ai quittées ; ne me suivez point , et que je ne vous voie d'aujourd’hui qu’après la cérémonie.
A ces mots, elle s’en alla ; et je la suivis seulement des yeux , ne croyant pas que cela fût compris encore dans la défense. J'étais même fort satisfait des dernières choses quelle avait dites, soit quelles vinssent de son mouvement, soit que quelque dieu les lui eût fait dire. En m'entretenant de cette pensée, je descendis vers la tête du canal , où je trouvai Arisle et Gelastequi me cherchaient. Ils s'étonnèrent de ce que j’avais voulu passer la nuit au serein : je leur dis que de ma vie je n'en avais eu une meilleure. Là-dessus, je commençai de leur raconter ce qui m’était arrivé depuis que je les avais quittés; et, bien que j’abrégeasse mon récit, il nous fournit d'entretien jusqu'au château.
NEPTUNE A SES TRITONS
« Vous savez tous l’alliancequi est entre Oronte et votre monarque : aussi ne suis-je point fâché qued'autres divinités contribuent au plaisird’un héros si chéri du ciel. Je considère sans jalousie toutes les statues que Minerve lui a données. Apollon, qui s'est fait architecte, aussi bien que moi, pour un roi avaricicux et ingrat, n’a pas eu mauvaise raison de se faire peintre pour un héros très-reconnaissant et très-libéral. Je ne lui envie pas sa fortune; et c'est la seule émulation qui est cause que je vous assemble. Il ne faut pas que vous souffriez que le palais où nous sommes donne moins de plaisir aux yeux que cet autre qui le regarde. On peut dire, à la vérité, que les avenues de celui-ci sont si belles, qu'il serait bien malaisé d'y rien ajouter; on peut dire aussi que sa fâce a je ne sais quoi de grand et de noble : mais les niches qu'on y a faites n'étant encore remplies que |«r des rochers tout secs , je crois que s'il en
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sortait de l'eau , cela serait un grand ornement. ■ Que quelqu'un de vous y travaille ; et s’il réussit, je lui donnerai pour récompense la plus belle des Néréides. >
Grand roi , dit un Triton , qui par droit d'héritage Avez de l'Océan les plaines en partage ,
Et qui voulez dans Vauz un empire fonder ,
C’est à nous d’obéir , à vous de commander.
R ien ne semble impossible alors qu'on veut vous plaire : Pour moi je vous dirai ce que l’art me suggère.
A garder vos trésors des monstres destinés ,
Et par les mains du Sort 30us ce mont enchaînés, Veillent sur le cristal en des grottes profondes : Lâchons ces animaux venus de divers mondes ;
Je les dompterai tons , et de nuire empêchés Par des liens de bronze ils seront attachés ;
Mon art en ornera ces rochers et ces niches Pour qui vous réservez les trésors les plus riches.
Le conseil plut au dieu du liquide univers.
D’unseul coup de trident cent cachots sont ouverts : On voit sortir en foule un amas de reptiles , Draguas , monstres marins , lézards et crocodiles , Hydres i sept gosiers , escadrons de serpents ,
La gent aux ailes d"or , et les peuples rampants , Limas aux dos armés, écrevisses cornues ,
Des formes d'animaux aux mortels inconnues.
A peine ils sont sortis de leurs antres obscurs , Qu’ils font bruire le mont , se lancent à ces murs; Et remettraient partout le chaos en peu d'heures , Sans la fatale main qui règle leurs demeures.
Sous un roc , par son ordre , un limas s'établit ,
Et de son vaste corps tout un antre remplit.
Quand le sage Triton les vit tous en leur place , Avec jus de corail , quintessence de glace ,
Et Gorgone dissoute en cristal de Maincy ,
11 arrosa ce peuple aussitôt endurci.
Chacun d’eux toutefois conserve sa figure ;
Cliacun , s’en s'émouvoir , sifBe , gronde , murmure, Fait que de son fracas tout le mont retentit ,
Et pense avoir encor le gosier trop petit.
On dirait que parfois l'escadron se mutine ,
Enivre du nectar d’une source divine ;
Il pousse l'onde au ciel , il la darde aux passants, Semble garder ces lieux en charmes si puissants ,
Et défendre l'accès des beautés qu’il nous montre : L’eau se croise , se joint , s'écarte , se rencontre ,
Se rompt , se précipite au travers des rochers ,
Et bit comme alambics distiller leurs planchers.
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LES AMOURS DE MARS ET DE VÉNUS
Gelasle montre à Acanthe une tapisserie où sont représentées les amours de Mars et de Vénus , et lui parle ainsi :
V ous devez avoir lu quautrefois le dieu Mar» ,
Blesse par Cupidon d une flèche dorée ,
Après avoir dompté les plus fermes remparts ,
Mit le camp devant Cytliérée.
Le siège ne fut pas de fort longue durée :
A peine Mars se présenta ,
Que la belle parlementa.
Dans les formes pourtant il entreprit l'affaire ,
Par tous moyens lécha «le plaire ,
De son ajustement prit d'abord un grand soin. Considérez-le en ce coin ,
Qui quitte sa mine fière ;
Il se fait a Hacher son plus riche liamois :
Quand ce serait pour des jours de tournois ,
On ne le verrait pas vêtu d’autre manière.
L'éclat de ses habits (ail honte à l'œil du jour ;
Sans cela, fil -on mordre aux géants la poussière, il est bien malaisé de rien faire en amour.
En peu de temps Mars emporta la dame.
Il la gagna peut-être en lui contant sa flamme ; Peut-être conta-t-il ses sièges , ses combats ,
Parla de contrescarpe , et cent autres merveilles Que les femmes n'entendent pas ,
Et dont pourtant les mots sont doux à leurs oreilles. Voyez combien Venus . en ces lieux écartés ,
Aux yeux de ce guerrier étale de beautés !
Quels longs baisers ! la gloire a bien des charmes, Mais Mars en la servant ignore ces douceurs.
Son harnois est sur l 'herbe : Amour pour toutes armes Veut des soupirs cl des larmes ;
C'est ce qui triomphe des cœurs.
Pbébus pour la déesse avait même dessein ,
Et, charmé «le l'espoir d'une telle conquête , Couvait plus de feux dans son sein
Qu’on n'en voyait à l'entour de sa tête.
C'était un dieu pourvu de cent charmes divers.
II était beau ; mais il faisait des vers ,
Avait un peu trop de doctrine ,
« Voyes ci-dessus U note qui est » 1a SOS.
El , qui pis est , savsit la médecine.
Or soyez sûrs qu'en amours ,
Entre l'homme d'épée et l'homme de science Les dames au premier inclineront toujours ,
Et toujours le plumet aura la préférence.
Ce fut donc le guerrier qu'on aima mieux choisir. Phebus , outré de déplaisir ,
Apprit ft Vulcan ce mystère:
El dans le fond d'un bois voisin «le son séjour Lui Di voir avec Mars la reine de Cytlière ,
Qui n avaienten ces lieux pour témoins que l'Amour.
La peine de Vulcan se voit représentée ,
Et l'on ne dirait pas que les traits en sont feints;
Il demeure immobile , et son âme agitée Roule mille pensers qu’en scs yeux on voit peints;
Son marteau lui tombe des mains ;
Il a martel en tète , et ne sait que résoudre ,
Frappé comme d'un coup de foudre.
Le voici , dans cet autre endroit ,
Qui querelle et qui bat sa femme.
Voyez-vous ce galant qui les montre du doigt 7 Au palais «le Vénus il s'en allait tout droit ,
Espérant y trouver le sujet qui l'enflamme.
I-a dame d'un logis , quand elle fait l'amour
Met le tapis chez elle à toutes les coquettes.
Dieu sait si les galants lui font aussi la cour I Ce ne sont que jeux et fleuretles,
Plaisants devis et cliansonneUes :
Mille bous mots , sans compter les bons tours , Font que sans s'ennuyer chacun passe ses jours. Celle que vous voyez apportait une lyre ,
Ne songeant qu'à se réjouir ;
Mais Vénus pour le coup ne la saurait onïr;
Elle est trop empêchée, et chacun se retire.
Le vacarme que fait Vttlean A mis l’alarme an camp.
Mais, avec toutee bruit, que gagne lepauvre homme ? Quand les cœurs ont goiitc les délices d' Amour ,
Ils iraient plutôt jusqu'à Rome Que de s'en passer un seul jour.
Sur un lit de repos voyez Mars et sa dame :
Quand l'hymen les joindrait de son nœud le plus fort , Que l'un f«U le mari , que l'autre fût la femme ,
On ne pourrait entre eux voir tm plus bel accord. Considérez plus bas les trois Grâces pleurantes ;
La maîtresse a failli , l'on punit les suivantes ;
Vulcan veut tout chasser. Mais qu Is dragons « cillants Pourraient contre tant d'assaillants Garder une toison si chère 7 Il accuse surtout l'enfant <]ui fait aimer ;
Et , se prenant an (Us des péchés de la mère , Menace Cupidon de le faire enfermer.
SONGE DE VAUX
Ce n'esl pas tout : plein d'un dépit extrême ,
Le voilà qui se plaint au monarque des dieux Et de ce qu’il devrait se cacher 1 soi-même Importune sans cesse et la terre et les cieux. L’adultère J upin , d'un ris malicieux ,
Lui dit que ce malheur est pure fantaisie ,
Et que de s'en troubler les esprits sont bien Tous. Plaise au ciel que jamais je n'entre en jalousie !
Car c'est le plus grand mal , et le moins plaint de tous.
Que fait Vulcan ? car , pour se voir vengé ,
Encor faut-il qu'il fasse quelque chose :
Un rets d'acier par ses mains est forgé ;
Ce fut Momus qui , je pense, en fut cause.
Avec ce rets le galant lui propose D'envelopper nos amants bien et beau.
L'enclume sonne , et maint coup de marteau , Dont maint chaînon l'un Â l'autre s'assemble , Prépare aux dieux un spectacle nouveau De deux amants qui reposent ensemble.
Les noires Sœurs apprêtèrent le lit;
Et nos amants, trouvant l'heure opportune,
Sous le réseau pris en flagrant délit ,
De s'échapper u'eurent puissance aucune.
Vulcan fait lors éclater sa rancune :
Tout en dopant le vieillard éclopé
Seinond les dieux, jusqu'au plus occupé Grands et petits , et toute la séquelle. Demandez-moi qui fut bien attrapé :
Ce fut , je crois , le galant et la belle.
Cet ouvrage est demeuré imparfait pour de . secrètes raisons; et, par malheur, ce qui y manque est l’endroit le plus important : je veux dire les réflexions que firent les dieux, même les déesses, sur unesi plaisante aventure. Quand j’aurai repris l’idée et le caractère de celte pièce, je l’achèverai. Cependant , comme le dessein de ce recueil 1 a été fait à plusieurs reprises , je me suis souvenu d’une ballade 3 qui pourra encore trouver sa place parmi ces conles , puisqu’elle en contient un en quelque façon. Je l’abandonne donc, ainsi que le reste, au jugement du public.
Si l’un trouve qu’elle soit hors de son lieu, et qu’il y ait du manquement en cela , je prie le lecteur de l’excuser, avec les autres fautes que j’aurai faites.
• Contes et Nouvelles en vers, 1663. in- 12.
* Cette ballade a été insérée en son lieu dans les Œuvres diverse».
AUX NYMPHES DE VAUX
Remplissez Pair de cris en vos grottes profondes , Pleurez, nymphes de Vaux, faites croître vos ondes, Et que l’Anqueuil * enflé ravage les trésors Dont les regards de Flore ont embelli ses bords.
On ne blâmera jioint vos larmes innocentes ;
Vous pouvez donner cours à vos douleurs pressantes; Chacun attend de vous ce devoir généreux :
Les Destins sont contents : Oronte est malheureux*. Vous l'avez vu naguère au bord de vos fontaines,
Qni , sans craindre du sort les faveurs incertaines , Plein d’éclat , plein de gloire , adoré des mortels , Recevait des honneurs qu’on ne doit qu'aux autels1. Hélas ! qu’il est déchu de ce bonheur suprême !
Que vous le trouveriez différent de lui-même !
Pour lui les plus beaux jours sont de secondes nuits: Les soucis dévorants , les regrets, les ennuis,
• Fouquet , dans le moment de sa plu» grande fortuiw , et , à ee qu'il croyait , de sa plus haute faveur, fut arrêté A Nantes le S septembre IG6I, c'est-à-dire dix-neuf Jours après avoir donué A Louis XIV et A toute sa cour une fête splendide dans son superbe cliâtcau de Vaux. Les rigueurs du roi A son égard firent craindre qu’on eût le dessein de le faire périr* La Fontaine s’adresse dans cette élégie aux nymphes de Vaux; il leur confle ses douleurs sur le malheur de son ami, et il les supplie de fléchir le roi en faveur de celui qui a embelli leurs demeure* avec tant de magnificence. Voycx ci-après une lettre inédite de la Fontaine sur cet événemenL On doit encore consulter, pour de plu» grands éclaircissement», V/Jîstoire de la rie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition . 1824 , in-$°, p. 74 à 92.
* LWnqueuil est une petite rivière qui passe A Vaux. ( Note de (a Fontaine.)
» Vai. Voltaire, dans sa lettre A M. de la Vîsclèdc (t. XL11I . p. SI 8. édition de Renouant}, prétend que la Fontaine avait mis,
ÏM cabale est contente : Oronte est malbrurcui ; mai» que depuis il changea ce vers , ponr ne pas trop irriter Colbert.
« La Fontaine rapiiclle ici la fête de Vaux, qui eut lieu le 17 août 1661, et qu’il a décrite dan» une lettre A de Maucroix. qu'on trouvera ci-après.
Ilotes infortunes de sa triste demeure ,
En des gouffres de maux le plongent à toute heure.
Voilà le précipice oit l’ont enlin jeté Les attraits enchanteurs delà prospérité t Dans les palais des rois celle plainte est commune ; On n'y connaît que trop les jeux de la Fortune ,
Ses trompeuses faveurs , ses appas inconstants ;
Mais on ne les connaît que quand il n'est pins temps. Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles, Qu'on croit avoir pour soi les vents et les étoiles ,
Il est bien malaisé de régler ses désirs ;
Le plus sage s'endort sur la foi des zéphyrs.
Jamais un favori ne borne sa carrière ;
Il ne regarde pas ce qu'il laisse eu arrière ;
Et tout ce vain amour des grandeurs et du bruit Ne le saurait quitter qu’après l’avoir détruit.
Tant d'exemples fameux que l’histoire en raconte Ne suffisaient-ils pas , sans la perte d'Oronle?
Alt ! si ce faux éclat n'eflt point fait ses plaisirs ,
Si le séjour de Vaux eût borné ses désirs ,
Qu'il pouvait doucement laisser couler son âge I Vous n’avez pas chez vous ce brillant équipage , Cette foule de gens qui s'en vont chaque jour Saluer à longs Ilots le soleil de la cour :
Mais la faveur du ciel vous donne en récompense Du repos . do loisir , de l'ombre , et du silence ,
Pn tranquille sommeil , d'innocents entretiens ;
El jamais à la cour on ne trouve ces biens.
Mais quittons ces pensers : Oronte nous appelle. Vous . dont il a rendu la demeure si belle , Nymphes , qui lui devez vos plus charmants appas Si le long de vos bords Louis porte ses pas ,
Tâchez de l'adoucir , fléchissez son courage:
Il aime ses sujets , il est juste , il est sage ;
Dn litre de clément rendez le ambitieux ;
C'est par là que les rois sont semblables aux dieux Du magnanime Henri qu’il contemple la vie :
Dès qu’il put se venger , il en perdit l'envie. Inspirez à Louis cette même douceur :
La plus ltelle victoire est de vaincre son c«rur. Oronte est à présent nn objet de clémence :
S’il a cm les conseils d'une aveugle puissance .
Il est assez puni par son sort rigoureux ;
Et c'est être innocent que d'être malheureux .
ÉLÉGIES
n. — A L'AMOUR
PLAINTES son ses hicleubL
Amour , que t'ai-je fait ? dis-moi quel est mon crime : D'où vient que je te sers tous les jours de victime? Qui t'oblige à m’offrir encor de nouveaux fers ? N'es-tu («mit satisfait des maux que j'ai soufferts ? Considère , cruel , quel nombre d'inhumaines Se vante de m'avoir appris toutes tes peines ;
Car , quant à tes plaisirs , on ne m'a jusqu'ici Fait connaître que ceux qui sont peines aussi.
J'aimai , je fus heureux : tu me fus favorable En un âge où j'étais de tes dons incapable.
Chloris vint une nuit : je crus qu'elle avait peur. Innocent! Ah ! pourquoi hâtait-on mon bonheur? Chloris se pressa trop ; au contraire , Amarylle Attendit trop longtemps à se rendre facile. l)n an s'était déjà sans faveurs écoulé,
Quand l'époux de la belle aux champs étant allé , J'aperçus dans les yeux d’Amarylle gagnée Que l'heure du berger n'élait pas éloignée.
Elle fit un soupir , puis dit en rougissant :
Je ne vous aime point , vous êtes trop pressant : Venez sur le minuit , et qu’aucun ne vous voie.
Quel amant n’aurait cru tenir alors sa proie?
En fut-il jamais un que l'on vit approcher Plus près du bon moment , sans y pouvoir loucher ? Amarylle m’aimait ; elle s’était rendue Après un an de soins et de peine assidue.
Les chagrins d'un jaloux irritaient nos désirs;
Nos maux nous promettaient des biens et des plaisirs. La nuit que j'attendais tendit enfin ses voiles ,
El me déroba même anx yeux de ses étoiles :
Pii joueur, ni filou , ni chien ne me troubla’. J'approchai du logis : on vint , on me parla ;
Ma fortune , ce coup , me semblait assurée.
Venez demain , dit-on, la clef s'est égarée.
Le lendemain l’époux se trouva de retour.
Et bien* ! me plains-je à tort ? me joues-tu pas, Amour1 Te souvient-il encor de certaine bergère?
On la nomme I’hyliis ; elle est un peu légère :
Son coeur est soupçonné d'avoir plus d’un vainqueur ; Mais son visage fait qu'on pardonne à son cœur.
1 Noua avons ajouté de* titrés à cette élégie et aux quatre suivantes. et nous 1rs avons mises sous la date de leur publication, ignorant celle de leur composition.
* Pour l'éclaircissement de ce passage et de quelques autres dans cette élégie et dans les trois qui suivent, on peut consulter l'//Utoire delà vieetdej ouvragée de Jean de ta Fontaine , troisième édition, in-S" . 1*24, p. I Z et 206 S 20*.
* vu. Pans b-séditiona modernes on lit : Eh bien!
Noua nous trouvâmes seuls : la pudeur et la crainte De roses et de lis à l'envi lavaient peinte.
Je triomphai des lis et du cœur dès l’aliord ,
Le reste ne tenait qu'à quelque rose encor.
Sur le point que j'allais surmonter cette bonté ,
On me vint interrompre au plus beau de mon conte : Iris entre ; et depuis je n'ai pu retrouver L'occasion d'un bien tout prêt de m'arriver.
Si quelque autre faveur a payé mon martyre ,
Je ne suis point ingrat , Amour , je vais la dire :
La sévère Diane , en l'espace d'un mois ,
Si je sais bien compter , m'a souri quatre fois ;
Chloé pour mon trépas a fait semblant de craindre; Amarante m'a plaint ; Dorls nia laissé plaindre ; Clarice a d'un regard mon tourment couronné ;
Je me suis vu languir dans les yeux de Daphné.
Ce sont là tous les biens donnés à mes souffrances ; Les autres n'ont été que vaines espérances ;
Et, même en me trompant , cet. espoir a tant fait Que le regret que j'ai les rend maux en effet.
Qoaot sux tourments soufferts en servant quelque Ingrate, C’est où j'excelle : Amour , tu sais si je me Halle.
Te souvient-il cTAminle ? il fallut soupirer ,
Gémir , verser des pleurs , souffrir sam murmurer, Devant que mon tourment occupât sa mémoire ;
Y songeait-elle encore ? hélas ! l'osé-jc croire ? Calistc faisait pis ; et , cherchant un détour , Répondait d’amitié quand je parlais d'amour.
Je lui donne le prix sur toutes mes cruelles.
Enfin , tu ne m'as fait adorer tant de belles Que pour me tourmenter en diverses façons : Cependant ce n’est pas assez de ces leçons :
Tume faisvoirClymèneielleabeaucoupde charmes; Mais pour une ombre vaine elle répand des larmes; Son cœur dans un tombeau fait vœu de s'enfermer , Et , ca|iable d'amour , ne me saurait aimer.
Il ne me restait plus que ce nouveau martyre : Veux-tu tpte je l’éprouve , Amour ? lu n’as qu’à dire. Quand tu ne voudrais pas , Ciymène aura mon cœur : Dis-le-lui , car je crains d'irriter sa douleur.
NOUVEAUX TOURMENTS DAMOUR
Me voici rembarqué sur la mer amoureuse ,
Moi pour qui tant de fois elle fut malheureuse ,
Qui ne suis pas encor du naufrage essuyé ,
Quitte à peine d‘un vœu nouvellement paye.
OEUVRES DIVERSES
Que faire ? mon destin est tel <|ii'il faut que j'aime *. | On m’a pourvu d’un ccpur peu content de lui-inême, Inquiet , et fécond en nouvelles amours :
Il aime à s'engager, mais non pas pour toujours.
Si faut-il * une fois brûler d'un feu durable :
Que le succès en soit funeste ou favorable ,
Qu’on me donne sujet de craindre ou d'espérer , Perte ou gain , je me veux encore aventurer.
Si l’on ne suit l’Amour, il n'est douceur aucune.
Ce n’est point près des rois que l'on fait sa fortune : Quelque ingrate beauté qui nous donne des lois, Encore en tire-t-on un souris quelquefois ;
Et , pour me rendre lieureurf , un souris peut suffire.
Clymène, vous pouvez me donner un empire ,
Sans que vous m’accordiez qu'un regard d'un instant : Tiendra-t-il à vos yeux (pie je ne sois content ?
Ilelas ! qu'il est aisé de se flatter soi-même !
Je me propose un bien dont le prix est extrême ,
Et ne sais seulement s’il m'est permis d'aimer. Pourquoi non , s’il vous est permis de me charmer ? Je verrai les plaisirs suivre en foule vos traces ,
Votre bouche sera la demeure des Grâces ,
Mille dons près de vous me viendront partager ;
Et mille feux chez moi ne viendront pas loger !
Et je ne mourrai pas ! Non , Clymène , vos charmes Ne paraîtront jamais sans me donner d'alarmes; Rien ne peut empêcher que je n'aime aussitôt.
Je veux brûler , languir , et mourir s'il le faut :
Votre aveu là-dtssus ne m’est pas nécessaire.
Si pourtant vous aimer, Clymène, était vous plaire , Que je serais heureux ! quelle gloire ! quel bien î Hors l'honneur d’être à vous , je ne demande rien. Consentez seulement de5 vous voir adoree;
Il n’est condition des mortels révérée Qui ne me soit alors un objet de mépris.
Jupiter, s'il quittait le céleste pourpris ,
Ne m’obligerait pas à lui céder ma peine.
1 Unlculquc dcdlt \ ilium nalurn rrcalo :
Mi natura allquhi temper amtrt
Su. norai., Eieg. Il, xxm, IT.
» 51 faut-il, cYst-*-dirc pourtant faut-il. Cette tournure se trouve fréquemment dans la Fontaine. Si . dans ce* sortps de phrases. n'est pas une conjonction dubitative , mais le mot si de notre ancien lançage, qui au contraire s'emploie dans les phrases ou il faut affirmer : on en a un exemple remarquable dans ce» vers du Tartufe que nous avons expliqués le premier :
Encor I Diantre »oll fait de von*! si, je le veux.
Cesses ce badinage ; el venei v» tous deux .
Daus ces vers, si, je le veux, signifie oui. je le veux, vous disje. Ce»t le mot si placé devant le vérin» pour lui donner plus de force, et le rendre, non pas seulement l'expression de la volonté de celui qui parle, mais aussi celle de l'autorité et du commandement.
* Daus les éditions nouvelles : à vous.
Je suis plus satisfait de ma nouvelle cliaine Qu’il ne l'est de sa foudre. Il peut régner là-haut : Vous servir ici-bas c’est tout ce qu’il me faut.
Pour me rccompeascr , avouez-moi pour vôtre ;
Et , si le sort voulait me donner à quelque autre , Dites : Je le réclame ; il vit dessous ma loi :
Je vous en avertis , cet esclave est à moi ;
Du pouvoir de mes traits son cn*ur porte la marque , N'y touchez point. Alors je me croirai monarque.
J en sais de bien traités ; d’autres il en est peu.
Je serais plus roi qu’eux après un tel aveu.
Daignez donc approuver les transports de mon zèle; Il vous sera permis après d’être cruelle.
De ma part , le respect et les soumissions ,
Les soins, toujours enfants des fortes passions,
Les craintes , les soucis , les fréquentes alarmes , L’ordinaire tribut des soupirs et des larmes ,
Et , si vous le voulez , mes langueurs, mon trépas , Clymène, tous ces biens ne vous manqueront pas.
MM
IV. — A CLYMÈNE
Pfcl.NE$ CAUSÉES PAR UN RIVAL.
Ali 1 Clymène , j’ai cru vos yeux trop de léger;
Un seul mot les a fait de langage changer.
Mon amour vous déplaît ; je vous nuis , je vous gène: Que ne me laissiez-vous dissimuler ma peine?
Ne pouvais-je mourir sans que l’on sût pourquoi ? Vouliez-vous qu’un rival pût triompher de moi? Tandis qu’en vous voyant il goûte des délices,
Vous le rendez heureux encor par mes supplices :
Il en jouit, Clymène, et vous y consentez!
Vos regards et mes jours par lui seront comptés ! J’ose à peine vous voir ; il vous parle à toute heure 1 Honte , dépit , Amour , quand faut-il que je meure ? Hélas ! étais-je né pour un si triste sort?
Sont-ce là les plaisirs qui m’attendaient encor?
Vous me deviez , Clymène, une autre destinée.
Mais , puisque mon ardeur est par vous condamnée , Le jour m’est ennuyeux ; le jour ne m'est plus rien. Qui me consolera ? je fuis tout entretien ;
Mon cœur veut s’occuper sans relâche à sa flamme. Voilà comme on vous sert; on n'a que vous dansl'àiue. Devant que sur vos traits j’eusse porté les yeux ,
Je puis dire que tout me riait sous les deux.
Je n'importunais pas au moins par mes services ; Pour moi le monde entier était plein de delices : J’étais touché des fleurs, des doux sons, des beaux jours: Mes amis me cherchaient , et parfois mes amours. Que si j’eusse voulu leur donner de la gloire ,
ELEGIES. m
Plu bus m’aimait assez pour avoir Heu de croire Qu'il n’eût en ce moment osé se démeulir.
Je ne l'invoque plus que pour vous divertir.
Tous ccs biens qucj’ai dits n’ont plus pour moi de charmes : Vous ne m'avez laissé que l'usàge des larmes ; Encor me prive-t-on du triste réconfort D'en arroser les mains qui me donnent la mort. Adieu plaisirs , honneurs , louange bieu-aimée ;
Que me sert le vain bruit d un peu de renommée ? J'y renonce à présent; ces biens ne m’étaient doux Qu'aillant qu’ils me pouvaient rendre digne de vous. Je respire à regret ; l'aine m'est inutile.
J'aimerais autant être une cendre infertile Que d’enfermer un cœur par vos traits méprisé :
Cl y mène, il m’est nouveau de le voir refusé.
Hier encor , ne pouvant maîtriser mon courage ,
Je dis sans y penser : Tout changement soulage ; Amour, viens me guérir par un autre tourment. Non , ne viens pas, Amour, dis-je au même moment; Ma cruelle me plaît. Vois ses yeux et sa bouche. Odit-ux ! qu'elle a d’appas! qu’elle plait ! qu'elle touche! Dis-moi s'il fut jamais rien d’égal dans ta cour.
Ma cruelle me plaît ; non , ne viens pas , Amour. Ainsi je m'abandonne au charme qui me lie :
Les nœuds n'en finiront qu'avec ceux de ma vie. Puissent tous les malheurs s'assembler contre moi , Plutôt que je vous manque un seul moment de foi ! Comme ai-je pu tomber dans une autre pensée?
U il premier mouvement vous a donc offensée? Punissez-moi , Clymène , et vengez vos appas ; Avancez , s’il se peut , l'heure de mon trépas. Lorsque je vous rendis ma dernière visite ,
Votre accueil parut froid , vous fûtes interdite. Clyiuène, assurément mon amour vous déplaît : Pourquoi donc de ma mort retardez-vous l’arrêt ? Faut-il longtemps souffrir pour l'honneur de v< scharme*? Et bien * ! j’en suis content ; baignez-vous dans mes larmes ; Je suis à vous , Clymène : heureux si quelque jour Je vous plais par ma mort plus que par mon amour !
JALOOSIB CONTRE UN RIVAL QUI N’EST PLUS
J’avais cru jusqu’ici bien connaître l’amour :
Je me trompais , Clymène ; el ce n'est que d’un jour Que je sais à quel point peuvent monter ses peines. Non pas qu'ayant brûlé pour beaucoup d'inhumaines , Un esclavage dur ne m'ait assujetti ;
Mais je compte pour rien tout ce que j'ai senti.
• Va*. Dans les édition; nouvelles : Eh bien !
Des douleurs qu’on endure en servant une belle Je n'avais pas encor souffert la plus cruelle.
La jalousie, aux yeux incessamment ouverts , Monstre toujours fécond en fantômes divers, Jusque-là , grâce aux dieux , n’en avait pu produire Que mon cœur ei\t trouvés capables de lui nuire. Pour lesautres tourments, ils mY (aient fort communs: Je nourrissais chez moi les sopcis importuns,
La folle inquiétude , en ses plaisirs légère ,
Des lieux où I on la porte hôtesse passagère ;
J’y nourrissais encor les désirs sans espoir ,
Les soins toujours veillants, le chagrin toujours noir, Les peines que nous cause une étemelle absence. Tous ces poisons mêlés composaient ma souffrance ; Ei jalousie y joint à présent son ennui.
Hélas ! je ne connais l'amour que d'aujourd'hui.
Un mal qui m’est nouveau s'est glissé dans mon âme; Je meurs. Ab ! si c'était seulement de ma llainme ! Si je ne périssais que par mon seul tourment !
Mais le vôtre me perd : Clymène, un antre amant , Même après son trépas , vit dans votre mémoire.
Il y vivra longtemps \ vos pleurs me le font croire. Un mort a dans la tombe emporté votre foi ! Peut-être que ce mort sut mieux aimer que moi. Certes ! il en donna des marques bien certaines , Quand, pour le soulager de l'excès de ses peines, Vous lui voulûtes bien conseiller, par pitié ,
De réduire l’amour aux termes d'amitié.
Il vous crut ; el pour moi , je n'ai d'obéissance Que quand on veut que j’aime avecque violence. Tant d'ardeur semblera condamnable à vos yeux ; Mais n'aimez plus ce mort , et vous jugerez mieux. Comment ne l’aimer plus ? on y songe à toute heure, On en parle sans cesse , on le plaint , on le pleure ; Son bonheur avec lui ne saurait plus vieillir :
Je puis vous offenser ; il ne peut plus faillir.
O trop heureux amant ! ton sort me fait envie.
Vous l'appelez ami : je crois qu’en votre vie Vous n’en files un seul qui le fût à ce point.
J’en sais qui sous sont cher* , tous ne m’en partez point : Pour celui-ci , sans cesse il est dans voire bouche. Clymène , je veux bien que sa perte vous touche ; Pleurez-la , j'y consens : ce regret est permis ;
Mais ne confondez point l'amant et les amis.
Votre cœur juge mal du motif de sa peine;
Ces pleurs sont pleurs d’amour : je m’y connais, Clymène. Des amis si bien faits méritent , entre nous ,
Que sous le nom d amants ils soient pleures par vous. Ne déguisez donc plus la cause de vos larmes;
A vouez que ce mort eut pour vous quelques cliarines. Il joignait les beautés de l'esprit et du corps :
Ce n'était cependant que ses moindres tri sors ;
Son âme l’emportait. Quoi qu’on prise la mienne , Je la réformerais de bon cœur sur la sienne.
ŒUVRES DIVERSES
Exceplez-en un point qui bit seul tous mes liens , Je ne diangerais pas mes feux contre les siens. Puisqu'il n’elail quanti , je le surpasse en zèle ;
Et mon amour vaut bien l'amitié la plus belle :
Je n'en puis relâcher. M'engagez point mon cœur A tenter les moyens d'en être le vainqueur :
Je me l'arradierais , et vous en seriez cause.
Moi cesser d'être amant ! et puis-je être autre chose ? Puis-je trouver en vous ce que j'ai tant loué ;
Et vouloir pour ami sans plus être avoué?
Mon , Clymène , ce bien , encor qu'inestimable , . M"a rien de votre part qui me soit agréable :
D'une autre que de vous je pourrais l'accepter ;
Mais quand vous me l'offrez , je dois le rejeter.
Il ne m'importe pas que d'autres en jouissent ; Gardez votre présent à ceux qui me liaîssent :
Aussi bien ne m'est-il réservé qu'à demi.
Dites, me traitez-vous encor comme un ami? Tàcbez-vous de guérir mon cœur de sa blessure? On dirait que ma mort vous semble trop peu sûre. Depuis que je vous vols , vous m'offrez tous les jours Quelque nouveau poison furgé par les Amours.
C'est tantôt un din d'œil, un mot , un vain sourire , t a rien ; et pour ce rien nuit et jour je soupire ! L'ai-je à peine obtenu , vous y joignez un mal Qu'aprês moi l'on peut dire à tous amants fatal. Vous me rendez jaloux ; et de qui ? Quand j'y songe, Il n'est excès d'ennuis où mon cœur ne se plonge.
J envie un rival mort I M'ajoutera-t-on foi Quand je dirai qu'un mort est plus heureux que moi? Cependant il est vrai. Si mes tristes pensées Vous sont avec quelque art sur le papier tracées , Cléandre , dites-vous , avait cet art aussi.
Si par de petits soins j'exprime mon souri ,
Il en faisait autant , mais avec plus de grâce.
Enfin , si l’on vous croit , en rien je ne le passe. Vous vous représentez tout ce qui vient de lui, Tandis que dans mes yeux vous lisez mon ennui. Ce n'est pas tout encor : vous voulez que je voie Son portrait , ou votre àme a renfermé sa joie. Remarquez , me dit-on , cet air rempli d'attraits : J'en remarque après vousjusquesauxmoindres traits. Je fais plus : je les loue , et souffre que vos larmes» Arrosent à mes yeux ce portrait plein de charmes. Qudquefoisje vous dis : C'est trop parler d'un mort. A peine on s'en est lu , qu’on en reparle encor.
Je porte , dites-vous , malheur à ceux que j'aime :
Le ciel , dont la rigueur me fut toujours extrême , Leur fait à tous la guerre , et sa haine pour moi S'étendra sur quiconque engagera ma foi.
Mon amitié n’est pas un sort digne d'envie : Cléandre , lu le sais , il t’en coûte la vie.
Hélas ! il m'a longtemps aimée éperdument :
En présence des dieux il en faisait serment.
Je n'ai réduit son feu qu'avec beaucoup de peine.
Si vous l’avez réduit , avouez-moi , Clymène ,
Que le mien , dont l’ardeur augmente tous les jours, Mieux que celui d'un mort mérite vos amours.
A IRIS
Vous demandez , Iris , ce que je fais :
Je peuœ à vous, je m’épuise en souhaits.
Être privé de les dire moi-même ,
Aimer beaucoup, ne point voir ce que j’aime , Craindre toujours quelque nouveau rival ,
Voilà mon sort. Est-il tourment égal 7 Un amant libre a le ciel moins contraire ;
Il peut vous rendre un soin qui vous peut plaire ; Ou , s'il ne peut vous plaire par des soins ,
Il peut mourir à vos pieds tout au moins.
Car jecrains tout ; un absent doit tout craindre.
Je prends l'alarme aux bruits que j’entends feindre. On dit tantôt que votre amour languit ;
Tantôt , qu'un autre a gagné votre esprit.
Tout m'est suspect , et cependant votre àme M'e peut sitôt brûler d'une autre flamme.
Je la connais; une nouvelle amour Est chez Iris l'œuvre de |>lus d'un jour.
Si Ton m'aimait ! je suis sûr que l'on m'aiine. Mais m'aimait-on ? voilà ma peine extrême. Dites-le-moi , puis le recommencez.
Combien? cent fois. Mon! ce n’est pas assez. Cent mille fols? Hélas ! c'est peu de chose.
Je vous dirai , chère Iris , si je l'ose ,
Qu'on ne le croit qu'au milieu des plaisirs Que l'hyménée accorde à nos désirs.
Même un tel soin là-dessus nous dévore.
Qu'en le croyant on le demande encore ’.
Mais c'est assez douter de votre amour. Doutez-vous point du mien à votre tour?
Je vous dirai que toujours même zèle ,
Toujours ardent , toujours pur et fidèle ,
Règne pour vous dans le fond de mon cœur.
Je ne crains point la cruelle longueur D'une prison où le sort vous oublie ,
Mi les vautours de la mélancolie ;
Je ne crains point les languissants ennuis ,
* Racine le fils a imité ce vers , et 11 a dit . en parlant ,1c* biens de la grâce :
Par dru tcpoi enflammée oion âme k» Implore ,
Kl quand je Ira rrçota Je le* demande oncora
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Diea ne l'a pas voulu peul-élre pour un bien ; Aux dépens de nos cœurs il eût vu la lumière.
Les sombres jours , les inquiètes nuits , les noirs moments , l'oisiveté forcée ,
Ni tout le mal qui s'offre à la pensée Quand on est seul , et qu'on ferme sur vous Porte sur porte, et verrons sur verrous.
Tout est léger. Mais je crains que votre âme Ne s'attiédisse et s'endorme en sa flamme ,
Ou ne préfère , après m'avoir aimé ,
Quelque amant libre à l'amant enfermé.
»«>*»> MH »•••—■
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Puis-je ramentevoir’ l'accident plein d'ennui Dont le bruit en nos cœurs mit tant d'inquiétudes ? Aurai-je bonne grâce à blâmer aujourd'hui Carrosses en relais, chirurgiens un peu rudes?
Fallait-il que votre œuvre imparfait fût laissé?
Ne le deviez-vous pas rapporter de Toulouse ?
A quoi songeait l’amour qui l'avait commencé ?
Et sont-ce là des traits de véritable épouse?
Ne quittant qu'avec peine un mari par trop citer ,
Et le voyant partir pour un si long voyage ,
Vous le voulûtes suivre , il ne put l'empècher ;
De vos chastes amours vous lui dûtes ce gage.
Diles-nous s'il devait être fille ou garçon ,
Et si c'est d'un Amour , ou si c'est d'une Grâce Que vous avez perdu l'étoffe et la façon ,
A quelque autre poupon laissant libre la place.
Pour tous les fruits d'hymen qui sont sur le métier , Carrosses en relais sont mécliante voiture.
Votre poupon, au moins, devait avoir quartier :
11 était digne, hélas! de plus douce aventure.
Vous l'auriez achevé sans qu'il y manquât rien ,
De Grâces et d' Amours étaul bonne ouvrière.
4 llarie-Madeleine Castille VUlemareuil , seconde femme de Fouquet.
1 Rappeler à la mémoire. Mot déjà vieux du temps de la Fontaine. on le trouve copendant encore employé dans Molière.
Olympe , assurément vous auriez mis au jour Quelque sujet charmant , et peut-être insensible. Votre sexe ou le nôtre en serait mort d'amour : Mais nous ne gagnons rien ; c'est un sort infaillible.
Ce miracle ébauché laisse ici frère et sœur '.
Chez vous , mâle et femelle il en est une bande : Un seul étant perdu ne nous rend point nos cœurs ; De ceux qui sont restés la part sera plus grande.
JUILLET
Le noir démon des combats Va quitter cette contrée ;
Nous reverrons ici-bas Régner la déesse Aslréc.
La paix , sœur dn doux repos ,
Et que Jules va conclure ',
Fait déjà refleurir Vaux ;
Dont je tire un bon augure.
S’il tient ce qu'il a promis ,
Et qu'un heureux mariage Rende nos rois bons amis ,
Je ne plains pas son voyage.
Le plus grand de mes souhaits Est de voir, avant les roses ,
L'infante avecque la paix ;
Car ce sont deux belles choses.
O paix ! infante des deux ,
Toi que tout heur ‘ accompagne ,
Viens vite embellir ces lieux Avec l'infante d'Espagne._
• Madeleine Castille de Villemamiil eut de Fouquet quatre enfants : une seule fille . mariée à Crusse! d U res . marquis de Monsales; trois fils. Mcolas Fouquet, comte de Vaux . mort en 1705; Armand Fouquet, qui se fit oratorien; Louis Fouquet, ma rqu b de Belle-lie, qui fut le père du maréchal de Belle- Ile.
•Sur la paix des Pyrénées, qui se négociait alors. Voyez l'Histoire de la vie et des ouvrages de ta Fontaine, troisième édition, 4 KM, in-S", p. 63.
• La paix des Pyrénées, qui te traitait, et qui n'était po'nt encore conclue.
• Heur, bonne fortune, sort favorable. Ce mot. souvent employé par corneille et Molière, était déjà vieux de leur temps.
ŒUVRES DIVERSES
Citasse des soldais gloulons La troupe Hère et hagarde , Qui mange tous mes moulons, Et bat celui qui les garde.
Délivre ce beau séjour De leur brutale furie ,
Et ne permets qu'à l'Amour D'entrer dans la bergerie.
Fais qu'avecque le berger On puisse voir la bergère , Qui coure d'un pied léger , Qui danse sur la fougère ,
Qui tient Philippe arrêté , Beauté sur toutes insigne :
D’un présent si précieux Si la terre était indigne,
C'est un don digne des deux.
Des trésors du firmament Cette princesse se pare ,
Et les dieux, en la formant , Pî'onl rien produit que de rare Us ont rendu ses appas L’ornement de nos climats,
Et la gloire de notre âge.
Le conseil des immortels
Et qui, dn berger tremblant Voyant le peu de courage , S'endorme ou fasse semblant De s'endormir à I ombrage.
O paix ! source de tout bien .
Viens enrichir celle terre ,
Et fais qu'il n'y reste rien Des images de la guerre.
Accorde à nos longs désirs De plus douces destinées ; Ramène-nous les plaisirs, Absents depuis tant d'années.
Etouffe tous ces travaux ,
Et leurs semences mortelles :
Que les plus grands de nos maux Soient les rigueurs de nos belles;
Et que nous passions les jours Étendus sur l’herbe tendre ,
Prêts à conter nos amours A qui voudra les entendre.
III. — POUR MADAME
Pendant le cours des malheurs Qu’enfante une longue guerre’
L'Olympe , ému de nos pleurs ,
Voulut consoler la terre;
11 lit naître la beauté
■ Henriette d'Angleterre. Bile de Charles I", rot d'Angleterre. Elle avait épousé Philippe d Orléans, Trèrc de txiuia XIV le 51 mars 1661. Vojei cl-aprti la lettre que la Fontaine écrh vil a Fuuquet, en lui envoyant celte ode.
Augmenta par cet ouvrage Les honneurs de ses autels.
Elle reçut la beauté De la reine de Cy thère ,
De Junon la majesté ,
Des Grâces le don de plaire ;
L'éclat fut pris du Soleil ,
Et l'Aurore au teint vermeil Donna les lèvres de roses :
Lorsque d'un mélange heureux Le ciel eut uni ces choses ,
Il en devint amoureux.
La Tamise sur ses bords Vit briller et disparaître Le riche amas des trésors Qu’à peine elle avait vus naître ;
Elle eut honte qu’un objet ,
De tant de vœux le sujet ,
Cherchât une autre demeure :
Heureuse , si pour toujours Le ciel eût à la même heure Cessé d’éclairer son cours !
Les Anglais virent partir La princesse et tous ses charmes ,
Sans qu'elle pût consentir Qu'on la rendit à leurs larmes :
Ces peuples avant ce jour ,
Glorieux de son séjour ,
Se croyaient seuls dignes d'elle ;
Ils le croyaient vainement ,
Car la France est d’une belle Le véritable élément.
Bientût , selon nos désirs ,
Nous en devînmes les bûtes ‘ ;
* Henriette naquit le 1(1 juin leva . a Exelrr en Angleterre au milieu draguent» dvilea. Dlx-erptjonn âpre* « naieeance!
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Une troupe de Zéphyrs L'accompagna dans nos eûtes :
C’est ainsi que vers Paphos On vit jadis sur les Ilots Voguer la fille de Ponde;
Et les Amours et les Ris ,
Comme gens d'un autre monde Etonnèrent les esprits.
Telle vint en ce séjour La merveille que je chante :
Elle crût, et notre cour Reprit sa face riante :
Autant que Mars florissait,
Amour alors languissait ,
Levant à peine les ailes ;
L’astre né chez les Anglois ,
A la honte de nos belles ,
Le rétablit dans ses droits.
Que de princes amoureux Ont brigué son hymépée !
Elle a refusé leurs vœux ;
Pour Philippe elle était née :
Pour lui seul elle a quitté Le Portugais indompté ,
Roi des terres inconnues ,
Le voisin du fier croissant,
Et de nos Alpes chenues Le monarque florissant \
Philippe est un bien si doux ,
Que c’est le seul qui l'enflamme :
Sous les cieux que voyons-nous Qui soit du prix de son âme ?
Les héritières des rois Ont souhaité mille fois D’en faire la destinée ;
C'est un plus glorieux sort Que de se voir couronnée Reine des sources de l’or *.
«a mère . fille de Henri IV. fut obligée de chercher un asile en France : elle se retira dans le monastère de la Visitation de Chaillot . où Henriette fut élevée.
* il parait . d'après cette strophe . que la main d'Henriette fut demandée par Alphon«e-llenri , roi de Fortug.il , qui approchait de sa majorité ; par l'empereur d'Autriche, alors âgé de vingtun ans. et par Charles-Emmanuel, duc de Savoie, qui avait vingt-six ans. Madame de la Fayette . dans sa vie d'Henriette d'Angleterre , ne (ait aucune mention de ces particularités . qui peut-être seraient ignorées sans cette ode de la Fontaine. On sait seulement qu Anne d'Autriche parut désirer pendant quelque temps que Louis XIV épousât la princesse d’Angleterre j mais il [tarait qu i! la trouva trop jeune. S'il la refusa pour femme, elle lui plut beaucoup comme belle-sœur.
* Cest-i-dire du Brésil, d'où les Portugais tirent beaucoup d'or.
Mais si son cœur est d’un prix Pour qui la terre est petite , L’objet dont il est épris M’est pas d’un moindre mérite ; Si sa beauté le surprit ,
Des grâces de son esprit De jour en jour il s'enflamme ; La princesse tient des cieux Du moins autant par son âme Que par l’éclat de ses yeux.
Ils sont joints ces jeunes cœurs Qui du ciel tirent leur race :
Puissent-ils être vainqueurs Des ans par qui tout s’efface !
Que de leurs désirs constants Dure à jamais le printemps Rempli de jours agréables !
O couple aussi beau qu'heureux!
Vous serez toujours aimables :
Soyez toujours amoureux.
Que de vous naisse un héros Dont les palmes immortelles Ne donnent aucun repos Aux nations infidèles :
Que ce fruit de vos amours Égale aux herbes leurs tours , Mette leurs villes en cendre ;
Et puisse un jour l’univers Devoir un autre Alexandre Au Philippe de mes vers!
IV. — AC ROI
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Prince qui fais nos destinées ,
Digne monarque des François ,
Qui du Rhin jusqu'aux Pyitnées Portes la crainte de tes lois,
Si le repentir de l'offense Sert aux coupables de défense
» La rigueur avec laquelle ou traitait Fouquct dans sa pri«on fit comprendre à scs amis qu'on ne pouvait espm-r (tour lui de pardon du (pi , et qu’on serait trop heureux si l'on parvenait à sauver scs jours. C'est dans cet esprit que cette ode fut composée ; mais on verra ci-après , par une lettre de la Fontaine à Fouquet, que celui-ci n'en était pas satisfait, parce que sa grande âme se révoltait â la seule idée d'avouer qu'il était coupable, et de demander pour lui U conservation de sa vie comme une grâce.
Ü OEUVRES
Près d'un courage généreux ,
Permets qu'Apollon t'importune,
Non pour les biens de la fortune ,
Mais pour les jours d'un malheureux.
Ce triste objet de ta colère N'a-t-il point encore effacé Ce qui jadis l a pu déplaire Aux emplois où tu l as plac^?
Depuis le moment qu'il soupire ,
Deux fois l'hiver en ton empire A ramené les aquilons ;
Et nos climats ont vu l’année ,
Deux fois de pampre couronnée ,
Enrichir coteaux et vallons.
Oronte seul, ta créature ,
Languit dans un profond ennui ,
Et les bienfaits de la nature Ne sc répandent plus pour lui.
Tu peux d'un éclat de ta fondre Achever de le meure en poudre :
Mais si les dieux à ton pouvoir Aucunes bornes n'ont prescrites ,
Moins ta grandeur a de limites ,
Plus ton courroux en doit avoir.
Réserve-le pour des rebelles :
Ou, si ton peuple lest soumis,
Fais-en voler les étincelles Chez tes superbes ennemis.
Déjà Vienne est irritée De ta gloire aux astres montée Ses monarques en sont jaloux :
Et Rome t'ouvre une carrière Où ton cœur trouvera matière D’exercer ce noble courroux ’.
Va-t'en punir l’orgueil du Tibre;
Qu'il se souvienne que ses lois N'ont jadis rien laissé de libre Que le courage des Gaulois ;
* le traité entre la France , l'Angleterre, et la Hollande, dans le dessein d'abaisser 1a maison d* Autriche, fut conclu A la tin de l'année 1662.
* Le duc de CrtKjui , ambassadeur de France , fut insulté par les gardes du corps du pape , le 20 août 1662. Louis XIV se saisit d'Avignon . et força le saint-pére à lui envoyer son neveu le cardinal Chlgi pour lui taire des excuses . I bannir les gardes du corps A perpétuité, et à élever h Rome, vis-à-vfe de leur ancien corps de garde, une pyramide, avec une inscription qui contenait les articles de la satisfaction exigée. Toyea la relation de tout ce qui se passa etrtre le pape Alexandre Vil et le rui de France , au sujet de l’Insulte que les papelkn firent au duc de Créqul Van IC62 , dans l'ouvrage Intitulé i L’Origine des cardinaux du saint- siège; Cologne, 1670, ln-12, p. 295 A 437.
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Mais parmi nous sols débonnaire.
A cet empire si sévère .
Tu ne te peux accoutumer .
Et ce serait trop te contraindre.
Les etrangers te doivent craindre ,
Tes.sujets te veulent aimer. .
L'amour est fils de la clémence;
La clémence est fille des dieux :
Sans elle toute leur puissance Ne serait qu'un litre odicnx.
Parmi les fruits de la victoire , .
César, environne de gloire ,
N'en trouva point dont la douceur A celui-ci pùl être égale ;
Non pas même aux cliamps où Pliarsale L'bouora du nom de vainqueur.
Je ne veux pas te meure en compte Le zèle ardent ni les travaux En quoi tu le souviens qu'Oronte Ne cédait point à ses rivaux.
Sa passion pour ta personne ,
Pour ta grandeur , pour 1a couronne ,
Quand le besoin s'est vu pressant ,
A toujours été remarquable Mats si tu crois qu’il est coupable ,
11 ne veut point être innocent.
Laisse-lui donc pour toute grâce Un bien qui ne lui peut durer ,
Après avoir perdu la place Que ton cœur lui fit espérer.
Accorde-nous les faibles restes De ses jours tristes et fhnesles ,
Jours qui se passent en soupirs.
Ainsi les tiens filés de soie Puissent se voir comblés de joie,
Même au-delà de tes désirs !
V. - PARAPHRASE DU PSAUME XVII
Diliqam te, Domine.
Où sont ces troupes animées ?
Où sont-ils ces fiers ennemis ?
4 La Fontaine composa cette pièce sur la demande du comte de Brienne, afin de l'insérer dan. le Recueil de portées ch retiennes cl dicerses qui avait été compwé par ce dernier, dm qui parut en I67t mua le nom de notre poète. Vojn V Histoire kt la rie et dre ouvrages de la Fontaine . X* édition . 1131 . in-S". p. 111 à 1IA
Je les ai vaincus et soumis :
Gloire en soit au Dieu des armées !
Par lui je me vois triomphant ;
Il me protège , il me défend :
Je n'ai qu'à l’invoquer, comme il n’a qu’à m’entendre. Que de l'aimer toujours louable est le dessein ! Quelle place en mon cœur ne doit-il point prétendre , Après m’avoir aflert un asile en son sein t
De leur triste et sombre demeure Les démons , esprits malheureux ,
Venaient d’un poison dangereux Menacer mes jours à toute heure.
Ils entraient jusqu'en mes sujets ,
Jusqu’en mon fils, dont les projets Me font encor frémir de leur cruelle envie ; Jusqu’en moi-mime enlin , par un secret effort ;
El mon esprit , troublé des horreurs de ma vie ,
M’a plus causé de maux que l’enfer ni la mort.
Les méchants , enflés de lenrs lignes ,
Contre moi couraient irrités ,
Comme torrents précipités
Dont les eaux emportent les digues ;
Lorsque Dieu , touché de mes pleurs ,
De mes soupirs , de mes douleurs ,
Arrêta cette troupe à me perdre obstinée.
Ma prière parvint aux temples étoilés ,
Parut devant sa face , et fut entérinée 1 D’un mot qui lit trembler les citoyens ailés.
Tout frémit : sa voix , qui balance Les rochers sur leurs fondements ,
Alla troubler des monuments Le profond et morne s lence.
Que d’éclairs , sortant de ses yeux ,
Et sur la terre et dans les deux,
Firent étinceler le feu de sa colère !
Que son front en brillait ! qu’il en fut allumé I Et qu’avecque raison l’un et l'autre hémisphère Craignit devant les temps d'en être consumé I
N’approche pas ; car notre me Ne peut souffrir tant de rayons :
Sans te voir , Seigneur , nous croyons Que ta présence en est pourvue.
Quoi ! tu viens pour tes alliés I Les deux s’abaissent sous tes pieds ;
Les vents, les chérubins , te portent sur leurs ailes : Et ce nuage épais qui couvre la grandeur Veut rendre supportable à nos faibles prunelles De ton trône enflammé l’éclatante splendeur.
4 c>vt-i-dir»> ratifiée.
ODES. ssr
{ Tel , tu trompas la gent noircie Dont le Nil arrose les diamps ,
Quand la foule de ces méchants Fut par les vagues éclaircie ;
Tel , ton courroux suivi d'éclairs Fondit sur eux du haut des airs ,
Envoya dans leur camp la terreur et la foudre , Frappa leur appareil d orages redoublés,
Le brisa comme verre’ ,et fit mordre la poudre Aux tyrans d' Israël sous leurs chars accablés.
Que les tiens ont de privilèges !
La mer fit rempart aux Hébreux ,
Noyant les peuples ténébreux De l'ost* aux tètes sacrilèges.
On vit et furent découverts Les fondements de l’univers ,
Du liquide élément les canaux et les sources,
Le centre de la terre ; et l'enfer , obligé D'abandonner ces diars à leurs aveugles courses , Dans ses murs de métal craignit d'être assiégé.
Ainsi les torrents de l'envie Croyaient m’arrêter en chemin ,
Quand tn m'as conduit par la main En des lieux plus silrs pour ma vie.
Ainsi montraient leurs cœurs félons Les Saüls et les Absalons ,
Quand tu les as soumis à celui qui t’adore ,
Qui pèche quelquefois, mais se repent toujours ,
Et qui , pour te louer , n'attend pas que l’aurore Se lève par ton ordre , et commence les jours.
Oui , Seigneur , ta bonté divine Est toujours présente à mes yeux ,
Soit que la nuit couvre les deux ,
Soit que le jour nous illumine :
Je ne sens d'amour que pour toi ;
Je crains ton nom , je suis ta loi ,
Ta loi pure , et contraire aux lois des infidèles ;
Je fuis des voluptés le diarme décevant ,
M’éloigne des mécliants, prends les bons pourmodèles. Sachant qu'on devient tel que ceux qu’on voit sou t eut .
Non que je veuille en tirer gloire.
Par toi l’humble acquiert du renom ,
Et peut des temps et de ton nom Pénétrer l'ombre la plus noire.
A leurs erreurs par toi rendus ,
Sages et forts sont confondus ,
4 Vil. Dam le« édition* modem» : comme un vtrre. Hais ce técst lus une variante : et cette mauvaise leçon est L'ouvrage d» éditeurs modernes.
* Ue l'armée.
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S'ils n’ont mis à tes pieds leur force et leur sagesse . Ce que j’en puis avoir , je le sais rapporter Au don que m’en a fait ton immense largesse ,
Par qui je vois le mal et peux lui résister.
Par toi je vaincrai des obstacles Dont d’autres rois sont arrêtes ;
Plus tard offerts que surmontés ,
Ils me seront jeux et spectacles.
Par toi j'ai déjà des mutins ,
Dont les cœurs étaient si hautains ,
Evité comme un cerf les dents pleines d’envie;
Puis , retournant sur eux , frappé d'un bras d'airain Ceux qui , d'un œil cruel envisageant ma vie , Voyaient d'un œil jaloux mon pouvoir souverain.
Qu'ils soient jaloux , il ne m’importe :
D’entre leurs pièges échappé ,
J’ai des rebelles dissipé L’union peu juste et peu forte.
Par mon bras vaincus et réduits,
Un Dieu vengeur les a conduits Aux châtiments gardés pour les tètes impies.
Leurs desseins tôt conçus se sont tôt avortés ,
Et n’ont beaucoup duré leurs sacrilèges vies Après les vains projets qu'ils avaient concertés.
Celte hydre aux tôles renaissantes ,
Prête à mourir de son poison ,
A vers le ciel hors de raison Poussé des clameurs impuissantes ;
Ni Bélial , ni ses suppôts ,
N'ont su l’assurer du repos.
Aussi n'est-il de dieu que le Dieu que j'adore ,
Que le Dieu qui commande à l une et l’autre gent , Depuis les peuples noirs jusqu'à ceux que l’Aurore Eveille les derniers par son cours diligent.
C’est lui qui par des soms propices , Au combat enseigne mes mains ,
Qui pour mes pieds fait des chemins Sur le penchant des précipices ;
C’est lui qui comble avec honneur Mes jours de gloire et de bonheur , *
Mon àine de vertus , mon esprit de lumières;
Il me dicte ses lois , me les fait observer ;
Jusqu'aux derniers secrets de leurs beautés premières Ses oracles divins ont daigné m’élever.
Dès qu'il m'aura prêté sa foudre,
Les méchants pour lui sans respect S’écarteront à mon aspect ,
Comme au vent s'écarte la poudre.
Pour ftiir ils n'auront qu'à me voir :
Déjà mon nom et mon pouvoir Sont connus des voisins du Gange et de l’Euphrate ; Israël , redouté de cent peuples divers ,
Me craint et m'obéit ; et , sans que l'on ine flatte,
On me peut appeler le chef de l'univers.
Rendons-en des grâces publiques Au Dieu jaloux de son renom *
Faisons , en l'honneur de son nom ,
Retentir l'air par nos cantiques :
Que ses bienfaits soient étalés.
Peuples voisins et reculés ,
Jusqu'aux voûtes du ciel porlez-en les nouvelles ; Dites qu'il est un Dieu qui répond à mes vœux .
Et qtie, m'ayant comblé de grâces immortel le».
Il en réserve encor pour nos derniers neveux.
VI. — TRADUCTION PARAPHRASÉE
DE LA PROSE Dits inr.
Dieu détruira le siècle au jour de sa fureur.
Un vaste embrasement sera l'avant-coureur;
Des suites du pêché Ions el jttsle salaire ,
Le feu ravagera l'univers à son tour.
Terre et cieux passeront; et ce temps de colère Pour la dernière fois fera naître le jour.
Cette dernière aurore éveillera les morts ;
L'ange rassemblera les débris de nos corps ;
Il les ira citer au fond de leur asile.
Au bruit de la trompette , en tous licnx dispersé ,
Toute gent accourra. David et la Sibylle
Ont prévu ce grand jour , et nous l'ont annoncé.
De quel frémissement nous noos verrons saisis !
Qui se croira pour lors du nombre des choisis ?
Le registre des copurs , une exacte balance , Paraîtront aujéeôlés d'un juge rigoureux.
Les tombeaux s'ouvriront ; et leur triste silence Aura bientôt fait place aux cris des malheureux.
La nature e: la mort , pleines d'étonnement ,
Verront avec effroi sortir du monument
Ceux que dès son berceau le monde aura vu 1 vivre.
• Vil. Presque toutes les Alitions modernes portent :
Otu que dès ton berce« u le monde aura nu vivre.
Mais c'est une correction (les éditeurs , fondée sur une règle des grammairiens qui souffre beaucoup de difficultés. Elle n'étiit nullement reconnue an siècle de Louis X I v ; et à l'appui de
ODES
Les morts de tous les temps demeureront surpris En lisant leurs secrets aux annales d’un livre Où même leurs pensera se trouveront écrits.
Tout sera révélé par ce livre fatal ;
Rien d’impuni. Le juge , assis au tribunal ,
Marquera sur son front sa volonté suprême.
Qui |>rierai-je en ce jour d’être mon défenseur? Sera-ce quelque juste ? Il craindra [jour lui-même , Et cherchera l'appui de quelque intercesseur.
Roi , qui fais tout trembler devant ta majesté ,
Qui sauves les élus par ta seule bonté,
Source d'actes bénins et remplis de clémence ,
Sou viens- toi que pour moi tu descendis des deux ; Pour moi te dépouillant de tou pouvoir immense , Comme un simple mortel tu parus à nos yeux.
J’eus part à ton passage : en perdras-tu le fruit ? Veux-tu me condamner à l'étemelle nuit ,
Moi , pour qui ta bonté fit cet effort insigne ?
Tu ne t’es reposé que las de me chercher ;
Tu n'as souffert la croix que pour me rendre digne D’un bonheur qui me [misse à toi-même attacher.
Tu pourrais aisément me perdre et te venger.
Ne le fais point , Seigneur ; viens plutôt soulager Le faix sous qui je sens que mon âme succombe. Assure mon salut dès ce monde incertain ;
Empêche malgré moi que'mon cœur ne retombe , Et ne te force enfin de retirer ta main.
Avant le jour du compte efface entier le mien. L'illustre pécheresse , en présentant le sien ,
Se fit remettre tout j»ar son amour extrême;
Le larron te priant fut écouté de toi.
La prière et l'aiuour ont un charme suprême.
Tu m’as fait espérer même grâce pour moi.
Je rougis, il est vrai , de cet espoir flatteur ;
La honte de me voir infidèle et menteur ,
Ainsi que mon péché , se lit sur mon visage : J'insiste toutefois , et n'aurai point cessé Que ta bonté, mettant toute chose en usage , N’éclate en ma faveur , et ne m'ait exaucé.
cette règle . on aurait dû éviter de citer ce ver» de Racine :
LuI-mCme d'atml loin qn'll nous s ms paraître.
Bajaxet , acte V. scène u.
Cet exemple prouve précisément contre ceux qui l'allèguent t car dans l'édition originale, imprimée du vivant de Racine chez Iraboulllet, 1687, t. 11. p. 149, on lit dans ce vers ru paraître ; et le verbe paraître est écrit ainsi pjr Racine, par exception et pour la rime. On doit donc te garder de rétablir ici l'orthographe du siècle de Louis XIV, et de mettre paroître. comme dans 1« éditions de Dklot pour le Dauphin, et dans tant d'autres.
Fais qu'on me place à droite , gu nombre des brebis; Sépare-moi des boucs réprouvés et maudits.
Tu vois mon cœur contrit et mon humble prière : Fais-moi persévérer dans ce juste remords :
Je te laisse le soin de mon heure dernière ;
Ne m'abandonne pas quand j’irai citez les morts.
SM
Heureux qui , se trouvant trop faible et trop tenté , Du monde enfin se débarrasse I Heureux qui , plein de charité ,
Pour servir son prochain y conserve sa place ! Différents dans leur vue , égaux en piété ,
L'un espère tout de la grâce ,
L'autre appréhende tout de sa fragilité.
Ce monde , que Dieu même .exclut de son partage , N'est pas le monde qu'il a fait.
C'est ce que l'homme impie ajoute à son ouvrage, Qui fait que son auteur le condamne et le hait. Observez seulement le peu qu’il vous ordonne ,
Et , sans cesse le bénissant ,
Osez de son présent , mais tel qu’il vous le donne; Et vous n'aurez rien fait qui ne soit innocent.
Crois-tn que le plaisir qu'en toute la nature Le premier être a répandu Soit un piège qu'il a tendu Pour surprendre la créature t Non , non ; tous ces biens que tu vois Te viennent d'une main et trop bonne et trop sage; Et , s'il en est quelqu'un dont ses divines lois Ne te permettent pas l'usage .
Examine-le bien , ce plaisir prétendu ,
Dont l’appât tâche à te séduire ,
Et tu verras , ingrat , qu'il ne t'est défendu Que parce qu'il te pourrait nuire.
Sans ses lois et l'heureux secours Qu’elles te fournissent sans cesse,
Comment , avec tant de faiblesse ,
Pourrais-tu conserver et les biens et tes jours t Exposé chaque instant à mille et mille injures,
Rien ne rassurerait ton cœur épouvanté ;
1 Matthieu Marais incline à penser que cette pièce est de Pavillon : mais le témoignage de madame Ulrich et l'antériorité de publication semblent prouver que cette pièce est de la Fontaine.
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Et ce» justes décrets contre qui tu murmures Font ta plus grande sûreté.
Voudrais-tu que la Providence Eût réglé l'univers au gré de tes souliails ,
Et qu’en te comblant de bienfaits Dieu t'eût encor soustrait à son obéissance ?
Quelle étrange société Formerait entre nous l’erreur et l'injustice ,
Si l'homme indépendant n'avait que son caprice Pour conduire sa volonté I
ÉPURES
A MADAME DB COU CT , ABBESSE DE MOLZUN
Très-révérente mère en Dieu,
Qui révérente n’êtes guère ,
El qui moins encore êtes mère ,
On vous adore en certain lieu D’où Ton n'ose vous l’aller dire,
Si l’on n’a patente du sire Qui fil attraper Girardin ,
Lequel allait voir son jardin* ,
1 11 n‘y a dans l'original qnc les initiales ; nous y avons ajouté l’explication, dont nous avons des preuves certaines. Claude- Gabrielle- Angélique de Coucy de Mailly fut abbesse du monastère des bénédictine* de Sainte-Marie de Mouzon, depuis 1634 jusqu'en IMS . le redevint en 1678, et fut ensuite exilée à Malnoue par lettre de cachet. Voyez Y Histoire de la vie et det ouvrages de la Fontaine , troisième édition, p. 12, 37. et W7; et VHlstotre de la ville de Paris, parFelibicn, iu-fulio, 1. 11. p. 1518.
» Voici un passage de Fouquet dans ses Défenses, I. II, p. 269, qui sert d'éclaircissement A ceci : « Beste la mystérieuse dépo- • sillon de Tabouret : il est revenu A charge de déposer contre « moi ; A quoi U était peut-être assez porté par le ressentiment
« de la mort du sieur Barbezière, frère du sieur Cliciucraut, t son gendre, lequel Barbezière étant venu A Paris pour faire « les bourgeois de Paris prisonniers de guerre . par intelligence « avec lesdits Tabouret et Cbemeraut , ayant enlevé le sieur Gi- ■ rardin , le procès fut fait par mes soins , suivant les ordres du « rot et de M. le cardinal . qui sont entre mes papiers. Ledit « Barbezière fut condamné et exécuté A mort ; lesdits Tabouret a et son gendre enfermés A la Bastille, en vertu d’un ordre signé a de moi.t Matthieu Marais nous apprend que Barbezière fut décapité le 4 octobre 1657. et que Girardht avait été enlevé en allant à Bagnole t. et mené A Bruxelles. Voyez le récit de cette affaire dans Monglat, Mémoires. 1. 111, p. 58, ou t. L1 de la collection de MM. Petitot et Monmerqué.
Puis le mit à grosse finance.
Les Rocroix ' , gens sans conscience , Méprendraient aussi bien que lui ,
Vous allant conter mon ennui.
J’aurais beau dire à voix soumise :
Messieurs, cherchez meilleure {irise ;
Plu bus n’a point de nourrisson Qui soit homme à haute rançon.
Je suis un homme de Champagne ,
Qui n’en veux point au roi d'Espagne;
Cupidon seul me fait inarcher.
Enfin j’aurais beau les prêcher ,
Montai * ne se soucierait guère De Cupidon ni de sa mère ;
Pour cet homme en fer tout confit ,
Passe-port d’Amour ne suffit.
En attendant que Mars m’en donne un , et le sine 3 ,
( Mars ou Condé , car c’est tout un ,
Comme tout un vous et Cyprine)
Je ne bouge ; et j’ai bien la mine De ne vous pas être importun.
Votre séjour sent un peu trop la poudre;
Non la poudre à têtes friser ,
Mais la poudre à têtes briser ;
Ce que je crains comme la foudre ,
C’est-à-dire un peu moins que vous ;
Car tous vos coups Ne sont pas doux Comme ils le semblent :
Le cœur dès l’abord ils nous emblent*,
Puis le repos , puis le repas ,
Puis ils font tant qu’ils causent le trépas.
Je vis pourtant, à ne vous point mentir :
Que servirait de déguiser les choses ?
Mais comment vis-je ? et qu’il nous faut pâlir
Dans vos prisons , où l’on fait longues pauses ' l
* C’est-à-dire les Espagnols, alors maîtres de Rocroy, et qui faisaient des incursions dans toute la Champagne. Fouquet. t. VIII de ses Défenses, ou 1. 111 delà Continuation, p.77, dit: ■ Ce furent ceux de Rocroy qui enlevèrent Girardin presque • aux portes de Taris. •
1 Montai commandait dans Rocroy pour l'Espagne s il jetait la terreur dans toute la Champagne. Les Uabitauts de Reims avaient conclu avec lui une sorte de trêve, sans l’autorisation du roi ; et sam l'avantage que remporta sur lui le comte de Grandpré , A la lin d'août 1637. U eût longtemps mis A contribution toute la province , jusqu'aux portes de Reims. Voyez Montpellier. Mémoires, année <657. t. III , p. <94, édit, de Fetitot . <823. in-8". L XLll ; et Monglas , Mémoires. 1. 111, p. 35. ou I. LI de la collection.
1 Sine pour signe, par licence poétique et pour la rime. Tous U» ont laissé ce mot ainsi; ce qui est assez singulier,
car dan» tous les autres passages de cette suture il» ont altéré le texte par des corrections intempestives.
4 Ils nous dérobent. Embler ou ambler est un vieux mot qui i signifie prendre, voler, fuir, éviter.
| 1 * Vas. Poses dans l’édition de <671 1 et la Fontaine a écrit
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Noires ne sont , et pourtant sont mieux closes Qu'aucun châte). Quand léans on se soit,
Pleurs et soupirs ce sont boutons de roses ;
On n’en sort pas ainsi que l'on voudrait.
Aussi, quand on vous lit abbesse,
Et qu'on renferma vos appas,
Qui fut camus'? c'est le trépas.
Que les champs libres on leur laisse Un peu,
Je gage
Qu'on verra, s'ils sortent de cage ,
Beau jeu.
Dessous la clef on les a mis Comme une chose et rare et dangereuse ;
Et pour épargner ses amis Le ciel vous lit jurer d'être religieuse.
Comme vos yeux allaient tout embraser,
Il fut conclu par votre parentage Qu'on vous ferait un couvent épouser :
Deux ans après se lit le mariage.
De s'y trouver votre bonté fut sage ;
Sans point de faute Hymen en lit autant ;
Mot ne sonnait^ et, quant à moi, je gage Que de l'affaire il n'était pas content.
Ce même jour pour le certain,
Amour se lit bénédictin ;
Et sans trop faire la mutine,
Vénus se fit bénédictine :
Les Ris, ne bougeants* d’avec vous, Bénédictins se firent tous ;
Et les Grâces , qui vous suivirent ,
Bénédictines se rendirent :
Tous les dieux qu’en Cypre on connolt Prirent l'habit de saint Benoit.
Vous vêtir d’or, ce serait grand dommage, Puisque en habits sans coûts et sans façon De triompher votre beauté fait rage ;
Si * qu'à la cour elle en ferait leçon. Pardonnez-moi si j'ai quelque soupçon Qne cet habit dont vous êtes vêtue ,
En vous voilant, soit receleur d’appas :
N'en est-il point dont il puisse à ma vue Se confier? je ne le dirais pas.
ainsi par licence poétique . et uniquement pour la rime ; car ie mot pauee, ponr suspension, repos, s’écrivait alors comme aujourd'hui. Voyez le Dictionnaire de i'J code mie françoitr, 1696, In-folio . 1. 1 , p. IM.
r Confondu, étonné.
» Vss. Bougeant , dans tes éditions modernes , d’après la ré gie établie depuis, mais qui u'était pas constante du temps de la Fontaine.
* Teüement qu’a ta coor. voyez la note ci-dessus , p. 320.
AVRIL
Je vous l’avoue, et c'est la vérité,
Que monseigneur n'a que trop mérité La pension qu'il veut que je lui donne.
En bonne foi, je ne sache personne A qui Pliébus s'engageât, aujourd'hui ,
De la donner plus volontiers qu’à lui.
Son souvenir, qui me comble de joie,
Sera payé tout en belle monnoie • De madrigaux, d'ouvrages ayant cours.
( Cela s'entend sans manquer de deux jours Aux termes pris, ainsi que je l’espère.)
Cette monnaie est sans doute légère ,
Et maintenant peu la savent priser;
Mais c’est un fonds qu'on ne peut épuiser.
Plut aux destins, amis de cet empire,
Que de l'épargne * on en pût autant dire !
J'offre ce fonds avec affection ;
Car, après tout, quelle autre pension Aux demi-dieux pourrait être assinée'?
Pour acquitter celle-ci chaque anuée ,
Il me faudra quatre termes égaux.
A la Saint- Jean' je promets madrigaux,
Courts et troussés , et de taille mignonne : Longue lectiye en été n'est pas bonne.
Le chef d'octobre* aura son tour après ;
Ma muse alors prétend se mettre en frais :
Notre héros, si le beau temps ne change,
De menus vers aura pleine vendange.
Ne dites point que c'est menu présent ,
Car menus vers sont en vogue à présent.
Vienne l’an neuf, ballade est destinée :
Qui rit ce jour, il rit toute l'année.
Or la ballade a cela , ce dit-on ,
Qu'elle fait rire, on ne vaut un bouton*.
Pâques, jour saint, veut autre poésie :
1 Celle pièce fut publiée avec ce titre : Lettre à M... et précédée d’une note ainsi conçue : ■ M... ayant dit qne je lui devais ■ donner pension pour le soin qu’il prenait de faire valoir mes « vers, j’envoyai quelque temps après cette lettre a M...’» Matthieu Marais et tous les éditeurs se sont trompés sur t’intitulé de cette épitre; elle est adressée A Pellisson . et non pas a Fouquet ni a sa femme.
1 C’est ainsi qu’on appelait le trésor public ou royal.
1 Val. Assignée, dans les éditions modernes; mais la Fontaine a misa sstnée A dessein, par licence poétique et pour la rime.
* C’est-à-dire au terme qui échoit ie rr juillet . selon l’usage des bans , placé à la Saint-Jean ou au 2i Juin, et, conformément à une locution vulgaire , nommé le tenue de la Saint-Jean.
> C'est-à-dire au terme qui échoira le in octobre.
• L'an neuf, c'est-à-dire le nouvel an ou le !•’ janvier. Voyez YBietoire de In oie et des ouvragée de la fontaine, troisième édition, p 2U et «7131.
T Vaut peu de chose, expression proverbiale.
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J’enverrai lors, si Dieu me prête vie,
Pour achever toute la pension Quelque sonnet plein de dévotion.
Ce terme-là pourrait être le pire.
On me voit peu sur tels sujets écrire ;
Mais tout au moins je serai diligent ; ■
Et si j'y manque, envoyez un sergent;
Faites saisir, sans aucune remise,
Stances, rondeau*, cl vers de toute guise :
Ce sont nos hiens : les doctes nourrissons Pi 'amassent tien, si ce n'est des chansons.
Ne pouvant donc présenter autre chose,
Qu’à son plaisir le héros en dispose.
Vous lui direz ’ qu’un peu de son esprit Me viendrait bien pour polir chaque écrit.
Quoi qu’il en soit , je me fais fort de quatre;
El je prétends, sans un seul en rabattre,
Qu’au bout de l’an le compte y soit entier : Deux en six mois, un par chaque quartier.
Pour sûreté, j’oblige par promesse Le bien que j'ai sur le bord du Permesse ; Même au besoin notre ami Pellisson Me pleigera* d’un couplet de chanson.
Clianson de lui tient lieu de longue épltre ;
Car il en est sur un autre cliapitre *.
Bien nous en prend ; nul de nous n’est fâche Qu’il soit ailleurs jour et nuit empêché.
A mon égard je juge nécessaire De n’avoir plus sur les bras qu’une affaire ; C'est celle-ci. J'ai donc intention De retrancher toute autre pension ;
Celle d’iris même : c’est tout vous dire.
Elle aura beau me conjurer d’écrire ;
En lui payant, potfr ses menus plaisirs,
Par an trois cent soixante et cinq soupirs ( C’est un par jour, la somme est assez grande), Je n'entends point après qu'elle demande Lettre ni vers, protestant de bon cœur Que tout sera gardé pour monseigneur V
III. - AM. FOUQUET
Dussé-je une fois vous déplaire, Seigneur, je ne me saurais taire.
Celui qui, plein d'affection,
Vous promet une pension,
Bien payable et bien assignée 1 A tous les quartiers de l'année;
Qui, pour tenir ce qu’il promet,
Va souvent au sacré sommet ,
Et , n'épargnant aucune peine,
Y dort après tout d’une haleine Huit ou dix heures réglément ,
Pour l’amour de vous seulement , J'entends à la bonne mesure,
Et de cela je vous assure ;
Celui-là , dis-je , a contre vous En juste sujet de courroux.
L'autre jour, étant en affaire,
Et le jugeant peu nécessaire,
Vous n» daignâtes recevoir Le tribut qu’il croit vous devoir D’une profonde révérence.
U fallut prendre patience ,
Attendre une heure , et puis partir.
J’eus le cœur gros, sans vous mentir, Un demi-jour, pas davantage ;
Car enfin ce serait dommage Que , prenant trop mon intérêt,
Vous en crussiez plus qu’il n’en est.
Comme on ne doit tromper personne , Et que votre àme est tendre et bonne, Vous m’iriez plaindre un peu trop fort Si , vous mandant mon déconfort ' ,
Je ne contais au vrai l'histoire ; Peut-être même iriez-vous croire Que je souhaite le trépas Cent fois le jour, ce qui n'est pas.
Je me console, et vous excuse :
« Donc l'engagement du poète envers Fouquet ne commençait à courir que depuis Pâques, puisqu'* Pâques suivant l'année se trouvait révolue.
* Ces mots seuls suffisent pour prouver que cette épltre n'a pas été adressée â Fouquet.
» Sera ma caution, s'engagera pour mol. Sous n'avons plus ce mot, qui élait commode et expressif; ou si on l'emploie encore , c'est en tenue de pratique. Les Anglais l'ont conservé, et leur verbe to pledge est d'un usage fréquent.
4 Le surintendant avait nommé Pellisson son premier commis en 1657, et il fut reçu maître des comptes à Montpellier en <659.
* C'est-à-dire Fouquet qui est monseigneur le surintendant dans tous les livres imprimés de ce temps.
< La Fontaine alla un jour à Saint-Mandé pour voir Fouquet; mais, n'ayant pu être admis, il envoya cette épltre. Voyea V Histoire de la vie et det ouvrage» de Jean de la Fontaine , troisième édition. <624, in-8°. p. 59 I 63.
* Je ne doute pas que, de même que dans l'épltre précédente, la Fontaine n'ait écrit aesinée pour la rime, et quassignée ne soit ici une correction du copiste ou de l'éditeur ; mais , comme je u'ai point vu le manuscrit de l'anteur. j’ai dfl laisser ce mot tel qu'il a été imprimé par le premier éditeur.
* A (Diction accompagnée de découragement. Nous avons laissé perdre le mot confort , dont les Anglais font un si grand usage, et qu'on trouve fréquemment dans nos vieux poètes et dans Montaigne; et nous avons cependant conservé ies composés de ce mol, tels que dcconfort et réconfort.
EP1TRES
Car, après tout , on en abuse ;
On se bat A qui vous aura.
Je crois qu’il vous arrivera
Choses dont aux courts jours se plaident
Moines d’Orbais ' , et surtout craignent ;
C’est qu'à la Qn vous n’aurez pas Loisir de prendre vos repas.
Leroi,rÉiat, votre patrie,
Partagent tome votre vie;
Rien n’est pour vous, tout est pour eux. lion Dieu ! que l’on est malheureux Quaud on est si grand personnage !
Seigneur, vous êtes bon et sage,
Et je serais trop familier Si je faisais le conseiller.
A jouir pourtant de vous-même Vous auriez un plaisir extrême :
Renvoyez donc en certains temps Tous les traités, tous les traitants,
Les requêtes, les ordonnances,
Le parlement et les finances ,
Le vain murmure des frondeurs,
Mais plus que tous, les demandeurs,
La cour, la paix, le mariage,
Et la dépense du voyage ’,
Qui rend nos colTres épuisés ,
Et nos guerriers les bras croisés.
Renvoyez, dis-je, cette troupe,
Qu’on ne vit jamais sur la croupe Du mont où les savantes sœurs Tiennent boutique de douceurs.
Mais que pour les amants des Muses Votre Suisse n’ait point d'excuses,
Et moins pour moi que pour pas un.
Je ne serai pas importun :
Je prendrai votre heure et la mienne.
Si je vois qu'on vous entretienne ,
J'attendrai fort paisiblement En ce superbe appartement Où l’on a fait d’etrange terre ’,
Depuis peu , venir à grand’erre *
(Non sans travail et quelques frais)
Des rois Céphrim et Kiopès Le cercueil , la tombe, ou la bière :
Pour les rois, ils sont en poussière.
. C’est là que j’en voulais venir.
• Abbaye qui était dans te voisinage de Château-Thierry.
* Ces vers ont rapport ans événements du tempv; h la pais de» Pyrénées . an mariage du roi . et au besoin d'argent qu’éprouvait le gouvernement, qui forçait Marartn à recourir à des emprunts.
1 c'est-à-dire de terre étrangère.
" Promptement. Celte es pression à grantferre se rencontre fréquemment dans nos vieux poètes . et ta Fontaine s’en est servi plusieurs fois.
R me fallut entretenir Avec ces monuments antiques,
Pendant qu’aux affaires publiqnes Vous donniez tout votre loisir.
Certes j’y pris tut grand plaisir.
Vous semble-J-il pas que l’image D’un assez galant personnage Sert à ces tombeaux d’ornement ?
Pour vous en parler franchement,
Je ne puis m’enqiéclier d'en rire.
Messirc Orus, me mis-je à dire,
Vous nous rendez tous ébahis :
Les enfants de votre pays Ont, ce nie semble, des bavettes Que je trouve plaisamment faites.
On m'eilt expliqué tout cela ;
Mais il fallut partir de là Sans entendre l’allégorie.
Je quittai donc la galerie,
Fort content, |tarmi mon chagrin ,
De Kiopès et de Céphrim,
D’Orus, et de tout son lignage,
Et de maint autre personnage.
Puissent ceux d'Égypte en ces lieux , Fussent-ils rois, fussent-ils dieux ,
Sans violence et sans contrainte ,
Se reposer dessus leur plinthe Jusques au bout du genre humain!
Ils ont fait assez de chemin Pour des personnes de leur taille.
Et vous, seigneur, pour qui travaille Le temps qui peut tout consumer,
Vous que s’efforce de charmer L'antiquité qu’on idolâtre ,
Pour qui le dieu de Cléopâtre ,
Sous nos murs enfin abordé ,
Vient de Memphis ' à Saint-Mandé ",
* La Fontaine parte ici. scion Matthieu Marais, d on tombeau de certains rois d’égypte. que l'on avait fait venir pour satisfaire ta curiosité de Fouquet. F.n 1637, il fit rcutr de Lyon des statues et des figures antiques de marbre a Vaux , qui provenaient de la démolition d'une vieille masure de la vilie de Lyon, qui hti avait été donnée par le Tell ier. Voyez Hecueit des défenses de. Vf. Fouquet , 1. 1 , p. afin.
■ On des chets d'accusation dirigés contre Fouquet fut la sompluoeité de sa maison de Saint-Mandé. La bibliothèque était une des plus riches de l'Kuropc. Fouquet, dans ses défraie* , dédare qu'elle lui avait été donnée par son père, et que te reste provenait des livres de MM. deMnrangls, le Ragois, Amoul. Cramoisy. et des dons des auteurs et des libraires. ( Voyc» La production de M. Fouquet contre ee/fr de M. Tatou. 1063, in-IS, t. Ut, p. 13 fi du ttecHril des défenses.) Cette maison de Saint-Mandé se trouve décrite dans le tome I . p. 26 du même recueil. M. Titon l’acheta pour les hospitalières de Chantilly, et elles s'y sont établies en 1703. UaruUcs. dans ses Mémoires,
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Paissiez-vous voir ces belles choses Pendant mille moissons de roses !
Mille moissons, c'est un peu trop;
Car nos ans s'en vont au galop,
Jamais à petites journées.
Hélas! les belles destinées Pie devraient aller que le pas.
Mais quoi ! le ciel ne le veut pas.
Toute âme illustre s’en console,
Et, pendant que l'âge s’envole,
Tâche d'acquérir un renom
Qui fait encor vivre le nom
Quand le héros n’est plus que cendre.
Témoin celui qu’eut Alexandre .
Et celui du fils d Osiris,
Qui va revivre dans Paris.
DK LA NAISSANCE UE SON DERNIER FILS A FONTAINEBLEAU
Vous avez fait des poupons le héros ,
El l’avez fait sur un trés-bon modèle, fl tient déjà mille menus propos ;
Sans se méprendre il rit à la plus belle.
C’est, ce dit-on, la meilleure cervelle De nourrisson qui soit sous le soleil :
Pour bien teler il n'a pas son pareil ;
Il fait en tout son jugement paraître.
Quelqu'un m’a dit qu’il sera du conseil (Sans y manquer) du Dauphin qui va naître.
Or vous voilà mère de trois Amours ;
Dieu soit loué ! La reine de Cythère N’en a qu'un seul quelle montre toujours ;
Et cet enfant ne va pas sans sa mère :
A se conduire il n'a pas peu d’affaire ,
Etant privé de la clarté des deux.
Mais vos trois iils * ont cliacun deux beaux yeux,
1. 1, p. 278 et 28.7, |iarb* de* belle* peintures que Fouquet avait fait exécuter S Sdut-Mandé , et (mur lesquelle* la Fontaine avait composé des vers français, et Nicolas Gers aise, médecin et aini de Fouquet. des vers l it ns.
* Immédiatement après le mari se du duc d'Orléans . la cour alla à Fontainebleau. Elle y fut plu» bridante qu'elle n'avait Jamais t lé. Les profusions du Hirinteudint Fouquet y mulUpiiereut le* promenades, les festins cl les frics galante* eu faveur de la leune reine. Voyc* ncboulrt, Wia/oire du titele dt LouliXtr , In 4°. tom. 1, p. .763; Mottevide, WinoérJ, année tGSI. t. V, p. 111 - 1 1 (i de l'édition de Petitot, 1814. in-S», t. XL de 1a collection.
1 Ces trois fils étaient Nicolas Fonquct . comte de Vaux ; Armand, qui •« fit oratorlen, et Louis, marquis de BeUe-lle. Ccst
Deux magasins de lumière et de flamme ,
Deux vrais soleils dont l'éclat radieux Ebloura quelque jour plus d’une âme.
De vos aînés d'autres gens ont écrit t De ce cadet je dirai quelque chose.
C’est un enfant tout sens et tout esprit :
D’un feu de joie au Parnasse il est cause ;
A le louer déjà l’on se dispose.
Son nom, chanté par cent auteurs divers ,
Sera bientôt le sujet de nos vers ,
Et remplira, selon son horoscope,
Tous les échos qui sont dans l’univers :
Pour un tel nom trop petite est l’Europe.
J’ai de mon dire Apollon pour garant.
Voici de plus ce qu’ajoute Uranie :
Notre petit doit un jour être grand ;
C’est Jupiter qui réglera sa vie :
Il lui promet des biens dignes d'envie,
De hauts emplois , des honneurs à foison ;
Et cet enfant est né dans sa maison',
Ce qui présage une grandeur suprême.
\ous voyez bien que la Muse a raison Car Jupiter et Louis c’est le même.
Dans l’horoscope il est encor parlé Des qualités nobles, grandes et belles Par qui sera cet enfant signalé,
Et dont il a déjà des étincelles.
Je crois qu'en lui la raison a des ailes.
Comme son père il aimera l'honneur ;
Il logera quelque jour dans son cœur •
De rares dons une troupe infinie :
Ce me serait un insigne bonheur Si je logeais en telle compagnie.
V. - AM. LE DUC DE BOUILLON
Fils et neveu de favoris de Mars *,
Qui ne voyez chez vous de toutes parts
de la naissance de ce dernier qu'il est ici question. Armand naquit en 1657.
* C'est-à-dire à Fontainebleau, château appartenant au roi, le Jupiter dont il est ici question.
* L'onde de Godefroy Maurice de la Tour, duc de Bouillon. t'Ult le grand Turent* ; et son pere était Frédéric- Maurice dé la Tour, qui naquit le 22 octobre 1606, et mourut le 9 août i6Jt . C'est l'année meme de sa mort que Frédéric- Maurice effectua, le 10 mars, l'échange <le la principauté de Sedan contre ies ciitn-
d Auvergne et d’Kvreux. les duchés d'Albret et de Château- Thierry. Il fit se* premières armes sous Maurice et Henri-Frédéric de Nassau, prince d'Orangc. ses oncles maternels. Il
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Ni de vertu ni d'exemple vulgaire ,
Qui de par vous et de par votre père Avez acquis l’amour de tous les cœurs ,
Digne héritier d'un peuple de vainqueurs , Ecoutez-moi : qu’un moment de contrainte Tienne votre âine attentive à ma plainte :
Sur mon malheur daignez vous arrêter ;
En ce temps-ci c’est beaucoup d'écouter.
La sotte peur d’importuner un prince ,
Vice non pas de cour , mais de province ,
Comme Phébtts est mauvais courtisan ,
M’avait lié la voix jusqu'à présent :
Une autre peur à son tour me domine ,
Et j'ai citasse cette honte enfantine ;
Je parle enfin , et fais parler encor,
Non mon mérite , il n'est pas assez fort ,
Mais mon seul zèle et sa ferveur constante ,
Car tout héros de cela se contente ;
Puis , pour toucher un prince généreux ,
C'est bien assez que l'on soit malheureux.
Je le suis donc , grâces à l'écarle Et ne suis pas seul de ma confrérie’.
Un partisan nous ruine tout net :
Ce partisan c’est la Vallée Cornay.
Dessous sa griffe il faut que chacun danse ;
D'autre Antéchrist je ne connais en France : Homme rusé , Janus à double front ,
L’un de rigueur , l'autre à composer prompt.
Les distinguer n'est pas chose facile ;
L'un après l'autre ils exercent ma bile :
Quand la Vallée , en se faisant prier ,
Dit qu’il me veut manger tout le dernier ,
Cornay poursuit ; et quand Cornay retarde ,
A la Vallée il me faut prendre garde.
Prince , je ris , mais ce n'est qu'en ces vers. L'ennui me vient de mille endroits divers ,
Du parlement , des aides , de la chambre *,
nurcti.1 sur les traces de ces grands capitaines, et s’acquit eu peu de temps une grande réputation. Son lits Godefroy-Maurice.auquel cette épllre est adressée, se distingua aussi dans les ; combats; et le* louanges données ici par notre poète sont des ! vérités historiques.
1 La Fontaine , dans des actes , avait pris , S l'exemple de ses ancêtres, la qualité d écuyer; ce qui n'était pas permis, i moins de taire preuve de noblesse, lai fisc dirigea contre Lui des pour- j suites, et en son absence un arrêt rendu par défaut le condamna I deux mille francs d'amende. Il s'adressa au duc de bouillon, comme à son protecteur naturel , puisqu'il était seigneur de Château-Thierry.
* Les poursuites contre ceux qui usurpaient le titre de nobles se continuèrent et se renouvelèrent avec plus d'activité encore en !6t>6. ainsi qu’on le voitpar un passage de la Muse dauphine de Subiiguy. vingl-einquieme semaine, <007. in-12. p. 233.
1 La chambre de l'Arsenal instruisait alurs le procès 'le Fouqoet.
Du lieu fameux ' par le sepl de septembre».
De la Bastille*, et puis du Liraosin Il me viendra des Indes à la tin.
Je ne dis pas qu'il soit juste qu'on voie Le nom de noble à toutes gens en proie ;
C'est un abus , il faut le prévenir ,
Et sans pitié les coupables punir ;
Il le faut , dis-je , et c'est oii nous en sommes : Mais le moins fier, mais le moins vain des hommes , Qui n’a jamais prétendu s'appuyer Du vain honneur de ce mot d’écuyer ,
Qui rit de ceux qui veulent le paraître *,
Qui ne l'est point , qui n’a point voulu l’être ; C’est ce qui rend mon esprit étonné.
Avec cela je me vois condamné ,
Mais par défaut. J'étais lors en Champagne , Dormant , rêvant , allant par la campagne ,
Mon procureur dessus quelque autre point*,
Et ne songeant à moi ni peu ni point ,
Tant il croyait que l’affaire était bonne.
On l’a surpris ; que Dieu le lui pardonne !
11 est bon homme , habile , et mon ami ,
Sait tous les tours: mais il s’esl endormi.
Thomas Bousseaif n’en a pas fait de même ,
* Nantes.
* C'est le jour où M. Fou que t fui arrêté. ( Note de la main de la Fontaine , écrite en marge à côlé de ce vers.) Elle n’en est pas moins inexacte. C'est le S septembre que Fouquct fut arrêté A Nantes. Voyez les Cour/ unions de ses défenses, 1661. in-IS, p. 261; sa requête présentée an parlement le 19 juillet 1662; la lettre de i.ouis XIV à la reine mère . en date du 3 septenibre 1661 ( Œuvres de Louis XIV, t. V, p. 52), et les registres de la Bastille. ( Mémoires historiques sur (a Bastille, 1789. in-8*, 1. 1. p. 26.)
3 Pellisson , l'ami intime de la Fontaine , et premier commis de Fouquet. avait été arrêté en même temps que le surintendant, et conduit à la Bastille dans le mois de septembre 1661. Il n*en sortit que quatre ans aprèa,(Voyez les Œuvre s die erses de M. Pellisson . 1. 1 , p. 91.)
* Madame Fouquct avait été conduite à Limoges. (Voyez Œuvres de Louis XIF, U V, p. 52.) Un acte reçu par Biaise, notaire royal , le 27 octobre 1661 . visé dans une sentence du Châtelet, en date du 23 décembre 1661. constate la présence de la femme du surintendant à Limoges à la lin de 1661. {Note communiquée à l’éditeur par M. de Monmerqué.)
1 Va*. Parétre , dans le manuscrit, par licence poétique, et pour rimer aux yeux comme aux oreilles. 11 y a un grand Dombré d'exemples de même nature dans notre auteur.
* C'est-à-dire, mon procureur était dessus quelque autre point. On trouve daus la Fontaine d'assez fréquents exemples de ces sortes d'ellipses, peu d’accord avec les règles ordinaires de la grammaire. Ainsi dans la fable xxvi du livre Vlll il a dit :
Ce* gens étalent les fous, Democi ltr le soge.
Le mot était se trouve encore Ici sous-entendu.
1 M* Rousseau , procureur au parlement de Pari* , occupait pour les traitants qui, avant affermé les tailles, avaient droit aux I amendes prononcées contre ceux qui cherchaient A ac soustraire au payement de cet impôt. On le voit par la déclaration du 8 j janvier 1661 . où U est dit que IIe’ Bouaseau et du Caution seroul tenus de mettre au greffe un état signé d'eux , contenant les
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Sa vigilance eu tel cas est extrême ;
Il prend son temps, et fait tout ce qu'il but Pour obtenir un arrêt par defaut.
Le rapporteur m'eu a donné l 'endosse En celui-ci mettant toute la sauce *.
S'il eilt voulu quelque peu différer ,
La cour , seigneur , eût pu considérer Que j'ai toujours été compris aux tailles ,
Qu'en nul partage , ou contrat d epousaillea ,
En jugements intitulés de moi ,
En acte aucun qui puisse nuire au roi ,
Je n'ai voulu passer pour gentilhomme ;
Thomas Bousseau n'a su produire en somme Que deux contrats1 , si chétifs que rien plus , Signés de moi , mais sans les avoir lus :
Et lisez-vous tout ce qu'on vous apporte ?
J'aurais signé ma mort de même sorte.
Voilà , seigneur , le fait en peu de mots.
Je vous arrête à d'étranges propos :
N’en accusez que ma raison troublée ,
Sous le chagrin mon àme est accablée ;
L'excès du mal m'ôte tout jugement.
Que me sert-il de vivre innocemment ,
D'être sans fasie , et cultiver les Muses ?
Hélas I qu'un jour elles seront confuses ,
Quand on viendra leur dire en soupirant :
■ Ce nourrisson que vous chérissiez tant ,
■ Moins pour ses vers que pour ses mœurs faciles, _ • Qui préférait à la pompe des villes
• Vos antres cois, vos chants simples et doux ,
• Qui dès l'enfance a vécu parmi vous ,
• Est succombé sous une injuste peine;
■ Et d'affecter une qualité vaine
• Repris à faux , condamné saas raison ,
< Couvert de honte , est mort dans la prison! »
Voilà le sort que les dieux me promettent :
Et sous Louis ces choses se permettent ,
Louis , ce sage et juste souverain I
Que ne sait-il qu'un arrêt inhumain
M'a condamné , moi qui n'ai point fait faute !
A quelle amende? Elle est, seigneur, si haute,
noms de ceux qu’ils prétendent (aire assigner comme usurpateurs de noblesse. {Note communiqué* à l'éditeur par M. de Monmerqué.)
» Il y a saune dans le manuscrit, et la Fontaine a mis I dessein deux ss, par licence poétique, et pour rimer aux yenx.
» flous avons la certitude que la Fontaine s'est qualifié du titre d'écuyer dam un acte où il était partie passé devant Saint- Yaast. notaire au Châtelet de Paris, le 15 août 1661. Il est aussi qualifié écuyer dam un extrait des registres de la prévôté de Châtrau-Thierry , qui constate que sa femme a renoncé aux biens de la communauté : mais cet acte n’aurait pu le faire condamner. parce qu'il n’y était pas partie. (iVote communiquée à l'éditeur parti, de Monmerqué . )
Qu’en la payant je ne ferai point mal De stipuler qu'au moins dans l'hôpital ,
Puisqu'il ne faut espérer nulles grâces ,
Pour mon argent j'obtiendrai quatre places :
Une pour moi , pour ma femme une aussi ,
Pour mon frère * une , encor que de ceci Il soit injuste après tout qu’il pâtisse ;
Bref, pour mon fils’, jr compris sa noutrice.
Sans point d'abus les voilà justement ,
Comptant pour un la nourrice et l'enfant ;
Il est petit , et la chose est bien juste.
Si toutefois notre monarque auguste Cassait l'arrêt , cela serait , seigneur,
Selon mon sens, bien plus à son honneur.
De lui parler je n’en vaux pas la peine.
S'il s'agissait de quelque grand domaine,
De quelque chose inqiorlante à l'Etat ,
Si c'était , dis-je , une aiïaire d'éclat ,
Je vous prierais d'implorer sa justice :
A ce défaut il est bon que j’agisse Près de celui qui dispose de tout ,
Qui par ses soins peut seul venir à bout *
De réformer , de rétablir la France ,
Chasser le luxe, amener l'abondance,
Rendre le prince et les sujets contents.
Mais il lui faut encore un peu de temps ,
Et le mal est que je ne puis attendre ;
Moi mort de faim , on aura beau m’apprendre L'heureux état où seront ces climats ,
Pour en jouir je ne reviendrai pas.
Demandez donc à ce ministre rare Que par pitié du reste il me sépare.
Il le fera , n’en doutez point , seigneur.
Si votre épouse4 était même d'humeur A dire encore un mot sur celte affaire ,
Comme elle sait persuader et plaire ,
Inspire un charme à tout ce qu'elle dit ,
Touche toujours le cœur quand el l’esprit * ,
Je suis certain qu'une double entremise
1 Ce frère , nommé Claude de la Fontaine , et retiré k flogeml’ A riant, avait fait à notre poète , par acte sous seing privé écrit de sa propre main, en date do 2! janvier 1649 , donation de tous ses bù-ns moyennant onze cents livres de pension.
1 11 se nommait Charles de la Fontaine, et , d’après son extrait de baptême que nous avons sous les yeux, il était né le 8 octobre 1653. Il avait donc alors neuf ans. Son parrain fut François de Maucroix, l’ami intime de notre po«e; et sa marraine, f lerbelin femme de M* Jean Joue, avocat au parlement.
* C’est Colbert que la Fontaine désigne ici .
4 Marie- mue Mancini, que le duc de Bouillon avait épousée cette même année 1662 . le 20 avril. Le contrat de mariage , en date du 19 avril, »c trouve imprimé dam Baluze, Histoire généalogique de la maison d'duvergne. , t. II , p. 933.
1 Avec l’esprit. Cette tournure est commune dans AtnyoL Dans la traduction de Lonfus, il dits • lis serrèrent ce qui s’étoit trouvé quand et lui. *
ElMTRES.
De celte amende obtiendrait la remise.
Demandez -la , seigneur , et m’en croyez :
Mais que ce soit si bien qne voua l’ayez ;
Et vous l'aurez ; j’engage i votre altesse Ma foi , mon bien , mon honneur , ma promesse , Que ce ministre , aimé de notre roi ,
Si vous parlez , inclinera pour moi.
MADAME LA PRINCESSE DE BAVIÈRE
jLlLLrr 1669.
Votre altesse sérénissime A , dit-on , pour moi quelque estime,
Et vent que je lui mande en vers Les affaires de l’univers ;
J’entends les affaires de France :
J’obéis , et romps mon silence.
L'intérêt et l’ambition Travaillent 6 l’élection Du monarque de la Pologne’.
On croit ici que laltcsogne Est avancée ; et les esprits Font tantôt accorder le prix Au Lorrain', puis au Moscovite*,
Conilé', Nieubourg'; car le mérite De tous côtés lait embarras.
Condé , je crois , n'en manque pas.
Si votre époux voulait , madame ,
Régner ailleurs que sur votre âme ,
On ne peut faire un meilleur choix.
Heureux qui vivrait sous ses lois !
■ llanrtceth* Fébrunle de ta Tour, saur du doc de Bouillon . qni , le 2S avril lfl«a, épousa S CbAteaü-ThtMry Maximllien-Phlllppe-Jérémc. «rate palatin du Wiin, duc de Bavière. Elle lilail fille de Frédéric-Maurice de ta Tour, duc de Bouillon, mort en 1632 , et d'RlivabeOi-Fébronie . morte en 1037. Mauricette-Fébronie mourut à Turcitbcim le 20 juin 1706 . à l’Jge de cinquante-quatre ans.
> Casimir, roi de Pologne, avait abdiqué la couronne le 16 septembre 1668, et s’était retiré 8 Paria , a l’abbaye de Saint-Germain des Prés.
* Leduc Chartes de Lorraine, né le 5 avril 1618, mort le 16 septembre 1673,
4 Alexis Mikballovitcb . caar de Russie, né l’an 1630, et mort le 6 février (676.
* A Coudé . 8 Nieubount ! Il y a ellipse, Louis II . ou le srand Coudé, naquit ie 8 septembre 1621 . et mourut le II décembre 1686.
* Philippe-Guillaume, dur de NicuhourR. né te 29 novembre 4613. Voyet V Histoire de la vie et des ouvrages ets la Foulaine, troisième édition , p. 164.
Ceux qui des «ffaires publiques Parlent toujours en politiques ,
Réglant ceci , jugeant cela ( Et je suis de ce nombre-là ) ;
Les raisonneurs , dis-je , prétendent Qu’au Lorrain plusieurs princes tendent.
Quant à Moscou , nous l’excluons ;
Voici sur quoi nous nous fondons :
Le schisme y règne ; et puis son prince Mettrait la Pologne en province.
Nieuboorg nous accommoderait :
Au roi de France il donnerait Quelque fleuron pour sa couronne ,
Moyennant tant , comme l’on donne ,
Et point autrement ici-bas.
Nous serions voisins des États 1 ;
Ils en ont l’alarme , et font brigue.
Contre Louis chacun se ligue.
Cela lui fait beaucoup d’honneur,
Et ne lui donne point de peur.
Que craindrait-ii , lui dont les armes Vont aux Turcs causer des alarmes"?
Nous attendons du Grand Seigneur Un bel et lion ambassadeur ;
Il vient avec grande cohorte :
Le nôtre est flatté par la Porte1.
Tout ceci la paix nous promet Entre Saint-Marc et Mahomet •.
Notre prince en sera l’arbitre :
Il le peut être à juste titre ;
Et ferait même , contre soi ,
Justice au Turc en bonne foi.
Pendant que je suis sur la guerre Que Saint-Marc souffre dans sa terre ,
Deux de vos frères' sur les flots
* Cesl-à-dire de la Hollande. Louis XIV. pour prix de l'appui qu’il accordait au duc de Nieubourg. espérait obtenir la cession du duché de Juliers . ce qui aurait rendu La France limitrophe (les Etats de Hollande.
* En guerre avec les Vénitiens, les Turcs assiégeaient Candie. Voyez \ Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition, p. 166.
* Les secours que lÆuis XIV venait de donner à la république de Venise n'empécbèrent pas que le Grand Seigneur ne fit rendre de grands honneurs à M. de Noiotel ambassadeur de France à la Porte Ottomane . et qu'il n'en voy.it Soliman en ambassade en France. Voyez Reboulet, Histoire du règne de Lou is XI F, LU, p. 15.
i C'est-à-dire. entre la république de Venise, qui est sous la protection de saint Mare, et le Grand Seigneur, qui est maliométan.
* C étaient les deux plus jeunes. L'afné des deux . Constantin- Ignace de la Tour, mourut ie 3 octobre 1670, à l'àge de vingtquatre ans, des blessures qu'il avait reçues deux jours auparavant dans un combat singulier. Son plus Jeune frère , Henri- Maurice , relou Baluze (Henri-Ignace . selon CAri de vérifier
Vont secourir les Caniliots.
Oh I comhien de sultanes prises !
Que de croissants dans nos élises 1 Quel nombre de turbans Tendu I 'Rie et turban , bien entendu.
Puisqu’en parlant de ces matières Me voici tombé sur vos frères ,
Vous saurez que le chambellan*
A couru cent cerfs en un an.
Courir des hommes , je le gage ,
Lui plairait beaucoup davantage ;
Mais de longtemps il n’en courra :
Son ardeur se contentera ,
S'il lui plaît, d'une ombre de guerre.
D'Auvergne ’ set dans notre terre Rompu le bras : il et guéri.
Ce prince a dans Château-Thierry Passé deux mois et davantage.
Rien de meilleur , rien de plus sage ,
Et de plus selon mes souhaits ,
Parmi le grands ne fut jamais.
Le duc d’Albret ' donne à l'étude Sa principale inquiétude.
Toujours il augmente en savoir.
Je suis jeune assez pour le voir Au-dessus de première tète.
Son bel éprit, se mœurs honnête , L’élèveront à tel degré Qu'enlinje m'en contenterai*.
Veuille le ciel à tous se frère Rendre toute choses prospère ,
Et leur donner autant de nom ,
Autant d’éclat et de renom,
A utant de lauriers et de gloire ,
Que par le mains de la victoire L'oncle* en reçoit depuis longtemps !
le» date»), t'ai également tué en ilnel, et mourut à Colmar le 20 février 1675. Il avait le titre de duc de Château-Thierry. Voyez YHUtoir» de ta vie et des ouvrages de la Fontaine t troisième éditiou, p. 167.
« Godefroy-Maurice de la Tour, duc de Bouillon, grand chambellan, l'alné des frère» de la princesse, le mari de Marie- Anne Mancini , duchesse de Bouillon . protectrice de notre poète.
* Frédéric-Maurice de la Tour, comte d'Auvergne, colonel général de cavalerie légère . le second de» frère» de la princesse.
* Emmanuel -Tltéodosc, troisième frère de la princesse, par rang d'âge , duc d’Albrct . depuis cardinal et grand aumônier de France , mort à Home le 7 raar» 1 7 15.
* Os vers sont une prédiction du chapeau de cardinal que le due d'Albrrt obtint quelque temps après, le 4 aoftt 1669. La Fontaine . ravi de l'accomplissement de sa prophétie , fit à ce »ujet un sixain , que l'on trouvera ci-après.
» Le grand Turcnnc.
Si leurs désirs n'en sont contenu ,
Et que plus haut leur âme aspire ,
Je serai le premier i dire Qu'ils auront tort , et que les cœurs Ne sont jamais sortis de grandeurs.
Trouveront-ils en des familles ,
Par les garçons et par les filles ,
Par le père et par les aïeux ,
Un tel nombre de demi-dieux,
Et de déesses tout entières?
Car demi-déesses n'est guères En usage , à mon sentiment ;
Puis , quand je naîtrais seulement Qu’à parler de voire mérite ,
L'expression serait petite.
Veuille le ciel , à votre tour ,
Vous donner un petit Amour Qui , par la suite des années ,
D'un grand Mars ait les destinées !
Au moment que j'écris ces vers ,
Et m'informe des bruits divers ,
Je viens d’apprendre une nouvelle :
C'est que , pour éviter querelle,
On s'est en Pologne choisi En roi dont le nom est en ski*.
Ces messieurs du Nord font la nique A toute notre politique.
Notre argent , celui des Etals ,
Et celui d'autres potentats
Bien moins en fonds , comme on peut croire ,
Force santés aura fait boire ;
Et puis c'est tout. Je crois qu'en paix Dans la Pologne désonnais On poutra s’élire des princes ,
Et que l'argent de nos provinces Ne sera pas une autre fois Si friand de faire des rois.
EN LUI ENVOYANT UN PETIT BILLAUD
Ce billard est petit ; ne l’en prisez pas moins :
Je prouverai (>ar bons témoins Qu'autrefois Vénus en Ut faire Ln tout semblable pour son fils.
■ Michel Konibut ou Crnibut WieçnowtcçXI . né Tan 16X8 . élu le 19 juin IS69.
• Marie-Madeleine Pioche de la Vergne, comtesse de ta Fayette, a laquelle cette épttre ert adresse, naquit en 16X2. et mourut en 1693. Voyez . ,ur ce qui coucerne celte femme célébré et ses liaisons avec notre poète. I ‘ Histoire de f.i etc ri des outrages de la Fonltsine, troisième édition. 1824. pas. 190
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Ce plaisir occupait les Amours et les RU ,
Tout le peuple enfin de Cyllifxe.
Au joli jeu d'aimer je pourrais aisément Comparer après tout ce divertissement ,
Et donner au bdlard un sens allégorique.
Le but est un cteur fier, la bille , un pauvre amant ; La passe et les billards , c’est ce que l’on pratique Pour toucher au plus tôt l’objet de son amour ;
Les belouses, ce sont maint périlleux détour,
Force pas dangereux , où souvent de soi-même On s'en va se précipiter,
Où souvent un rival s'en vient nous y jeter Par adresse et par stratagème.
Toute comparaison cloche , à ce que l’on dit : Celle-ci n’est qu’un jeu d’esprit Au-dessous de votre génie.
Que vous dirai-je donc pour vous plaire, Uranie? Le Faste et l'Amitié sont deux divinités Enclines , comme on sait, aux libéralités.
Discerner leurs présents n'est pas petite affaire : L'Amitic donne peu , le faste beaucoup plus;
beaucoup plus aux yeux du vulgaire.
Vous jugez autrement de ces dons superflus :
Mon billard est succinct1, mon billet ne l'est guère. Je n’ajouterai donc à tout ce long discours Que ced seulement , qui part d'un cœur sincère:
Je vous aime , aimez-raoi toujours.
SERVANT DE DÉDICACE AU RECUEIL DE POÉSIES CHRÉTIENNES ET DIVERSES
Prince 3 chéri du ciel, qui fais voir à la France Les fruits de l'âge inûr joints aux fleurs de l’enfance, Conti , dont le mérite , avant-courrier des ans,
A des astres bénias épuisé les présents,
A l'abri de ton nom les mânes des Malherbes4
* Resserré, petit. Succinct ne s'applique qu'au discours, et est opposé à prolixe; mai» cependant on dit Hgurément et par plaisanterie un repas succinct. c'est-ft-dinyin repas où il y avait peu de chose à manger, et qui a duré peu de temps.
* Cette épltre , insérée dans lr*s Ofiuvres diverses . sert de dédicace au Hecueil de poésies chrétiennes et fi ir ers et, qui parut en 3 vol. in-t i. en 4b7! ,aou* le nom de U lontaine, mais qui avait été compilé par Ilenn-Louis de Loménie. comte de Brkxinp, pour l'éducation du prince de Conti. Vojrt a ce sujet 17/isfoire de lu H/- et des ouvrage s de Jean de la Fontaine, Iroi'iètno édition, IS24, p. 211.
'Armand Je Boortjoti-Cotiü . mort en 1683.
* Prés du quart du second volume du recueil se compose de poésies choisies dans Malherbe.
Paraîtront désormais plus grands et pins superbes; Les Racans', les Godeaux’, auront d'autres attraits; La scène semblera briller de nouveaux traits*;
Par ton nom lu rendras ces ouvrages durables. Après mille soleils ils seront agréables.
Si le pieux y règne , on n'en a point banni Du profane innocent le mélange infini «.
Pour moi , je n’ai de part en ces dons du Parnasse Qu'à la faveur de ceux que je suis à la trace.
Esope me soutient par ses inventions • ;
J’orne de traits légers ses riches fictions :
Ma muse cède en tout aux muses favorites Que l'Olympe doua de différents mérites *. Cependant à leurs vers je sers d'introducteur.
Cette témérité n’est pas sans quelque peur.
De ce nouveau recueil je t’offre l’abondance ,
Non point par vanité , mais par obéissance.
Ceux qui par leur travail l'ont mis en cet état Te le pouvaient offrir en termes pleins d’éclat ; Mais craignant de sortir de cette paix profonde Qu’ils goûtent en secret loin du bruit et du inonde, Ils m'engagent pour eux à le produire au jour,
Et me laissent le soin de t’en faire leur cour.
Leur main l'eût enrichi d'un plus beau frontispice : La mienne leur a plu simple et sans artifice. Conti , de mon respect sois du moins satisfait ,
Et regarde le don, non celui qui le fait.
IX. -POUR MIGNON
CHIEN DE S. A. R. MADAME DOUAIRIÈRE D’ORLÉANS s.
Petit chien , que les destinées T’ont filé d’heureuses années !
1 Les poésies choisies de Racan sont dans le tome II du recueil , p. 90 4 <16 . et 409 à 417.
* Les poésies choisies de Godeau sont dans le tome I du recueil , parmi les poésies chrétiennes . p. 287 h 339.
* Il y a plusieurs scènes extraites de Corneille et d'autres auteurs dans le recueil.
< Le Pieux , ou les Pensées chrétiennes . sont renfermées dans te premier volume du recueil. Le Profane innocent , ou les Poésies dir erses, composent 1rs deux derniers II y a des pièces d'un grand uotnl re d’auteurs.
1 La Fontaine fait ici allusion à «cize de ses fables qui sc trouvent insérées dans ce recueil, t m . p. 331 8 368.
* Ouire Loménie de Rrietuic. qui était retiré à l'Oratoire, fl parait que Nicole et Lancelot ont travaillé à ce recueil.
T Pour les éclaircissements relatifs k cette épttre, il faut consulter V Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de la f’ou* Mue. troisième édition , 1824. p. 434.
* Marguerite-Louise de Lorraine, seconde femme de Gaston d'Orléans : elle devint veuve en 1680. et mourut le 3 a*ril 1072. Voye* dota Ca tract, Histoire de Lorraine, L IV, p. 283.
OEUVRES DIVERSES
Tu. sors de mains ' dont les appas De tous les sceptres d* ici-bas Ont pensé porter le plus riche * ;
Les mains de la maison d'Autriche Leur ont ravi ce doux espoir * :
Nous ne pouvions que bien échoir.
Tu sors de mains pleines de charmes :
Heureux le dieu de qui les lamies Mériteraient, par leur amour,
De s’en voir essuyer un jour l De ces mains , hôtesses des grâces,
Petit chien , en d'autres tu passes Qui n’ont pas eu moins de beauté ,
Sans mettre en compte leur bonté.
Elles te font mille caresses :
Tu plais aux dames, aux princesses ;
El si la reine t’avait vu,
Mignon à la reine aurait plu.
Mignon a la taille mignonne;
Toute sa petite personne Plaît aux Iris des petits chiens,
Ainsi qu'à celles des chrétiens.
Las ! qu'ai-je dit qui te fait plaindre?
Ce mot d'iris est-il à craindre ?
Petit chien , qu'as-tu? dis-le-moi :
N’es-tu pas plus aise qu'un roi?
Trois ou quatre jeunes fillettes
Dans leurs manchons aux peaux douillettes
Tout l’hiver te tiennent placé :
Puis de madame de Crissé N’as-tu pas maint dévot sourire* ?
D’où vient donc que ton cœur soupire ?
Que te faut-il ? un peu d'amour.
Dans un côté du Luxembourg ,
Je t’apprends qu‘ Amour craint le suisse ;
Même on lui rend mauvais office
Auprès de la divinité
Qui fait ouvrir l’antre côté \
— Cela vous est facile à dire ,
• De celle# de la fille aînée de la duchesse douairière , des mains de Margueritc-Lo.uüc d'Orléans, qui avait donné ce petit chien à sa mère.
• Le sceptre du royaume de France. On eut longtemps le projet de marier Marguerite-Louise d Orléans avec Louis <X1V.
• car le mariage du roi avec Marie-Thérèse, fille de Philippe , rot d Espagne, et de la mai-on d'Autriche. On maria Marguerite-Louise d Orléans à Cône III . grand-duc de Toscane.
4 La dévotion u’empéchait pas madame de crissé d'aimer les procès, et l’on sait qu* c’est d’après elle que* le malin llaciiic a peint la comtesse de Pimbêche dan* sa comédie des Plaideur s.
1 C'était mademoiselle de Moiitpeiisier. MMDo de la duchesse douairière d'Orléans . qui empêchait qu'on ouvrit cet autre cAté du Luxera! ourg : comme elle ne put s'accorder avec sa belle -mère. «He partagea avec elle les palais et le jardin du Luxembourg, et chacune d'elles eut la jouissance exclusive de sa moitié.
Vous qui courez partout , beau sire ;
Mais moi... — Parle bas, petit chien;
Si l’évéque de Bethléem 4 Nous entendait , Dieu sait la vie!
Tu verras pourtant ton envie Satisfaite dans quelque temps.
Je le promets à ce printemps Une petite Camuselte ,
Friponne , drue , et joliette ,
Avec qui l’on l'enfermera ;
Puis s’en déniéle qui pourra.
X.— A M. DE TURENNE
Vous avez fait, seigneur, un opéra.
Quoi ! le vieux duc *, suivi de Caprara *?
Quoi ! la bravoure et la matoiserie ?
Grande est la gloire, ainsi que la tuerie.
Vous savez coudre avec encor plus d’art Peau de lion avec peau de renard, ta joie en est parvenue à sa cime ;
Car on vous aime autant qu'on vous estime.
Qui n’aimerait un Mars plein de bonté ?
En telles gens * ce n’est pas qualité Trop ordinaire. Ils savent déconfire ,
Brûler, raser, exterminer, détruire;
Mais qu’on m’en montre un qui sache Marot.
Vous souvient-il , seigneur, que, mot pour mot , Mes créanciers , qui de dizains n’ont cure *,
Frère Lvbin •, et mainte autre écriture,
Me fut par vous récitée en chemin?
Vous alliez lors rembarrer le Lorrain.
Reviens au fait, muse , va plus grand' erre?, Laisse Marot , et reparle de guerre.
« François Batailler, sorti de l'ordre dr# capucins, nommé, pir l'influence de la duchesse douairière d’Orléans, évêque de Panloner-tez-Clainery,ou Bethléem, le 25 juin ft'64. 11 mourut le 22 Juin «701 . ^ fige de quatre-» ingt-quatre ai.i.
* Le prince Charles, duc de Lorraine. né en 1604, et par conséquent alun âgé de soixante-quatorze ans.
» Albert, comte de caprara . habile «énéral de l'empereur. Il avait réuni srs trou|ies » cetlesduducde Lorraine, • t fut haitii, le 16 juin 1674, par Turcune. à la bataille de SinUeun. Voyez r Art dr vé> ifirr 1rs dates , C III. p. 39 ; et ilcboulct , Histoire de Io*feX7'',t.ll,p. H».
4 v*i. Car m tris gens , dam les éditions modernes ; mais la Fontaine emploie ici le mot gens au féminin . et ensuite le pronom au masculin.
• Rplgrainrae de Marot . intitulée Réplique à la rot/ne de Navarre. Voyez Marot , 1. 111 . p. 73 , épigr. cii.
4 Ballade de Marot ainsi intitulée. Noyez Ma roi , L II. p. 234. 7 Va plus vite.
ÉPURES
En surmontant Charles et Caprara ,
Vous avez fait, seigneur, un opéra.
Nous en faisons un nouveau mais je doute Qu'il soit si bon , quelque effort qu’il m’en coûte. Le votre est plein de grands événements :
Gens envoyés peupler les monuments ,
Beaucoup d’effets de fureur martiale ,
D’amour très-peu , très-peu de pastorale :
Mars sans armure y fut vu , ce dit-on ,
Mêlé trois fois comme un simple piéton.
Bien lui valut la longue expérience ,
Et le bon sens , et la rare prudence :
Dans le combat ces trois divinités Allaient toujours marclrant à ses côtés.
Ce Mars, seigneur, n'est le Mars de la Thrace, Mais pour cet an c'est le Mars de l’Alsace 1 ; Ainsi qu'il fut et sera d'autres fols Très-bien nommé le Mars d'autres endroits ; Enfin c'est vous , afin qu'on ne s’y trompe.
Or en sont faits feux de joie en grand'pompe : Bien est-il vrai qu’il nous en coôle un peu .
Mais gagne-l-on sans rien perdre à ce jeu ?
Louis lui-même , effroi de tant de princes , Preneur de forts, subjugueur de provinces,
A-t-il conquis ces États et ces murs
Sans quelque sang, non de guerriers obscurs ,
Mais de héros qui mettaient tout en pondre’?
Les Bourguignons 1 en éprouvant sa foudre Ont fait pleurer celui qui la lançait.
Sous les remparts que son bras renversait Sont enterrés , et quelques chefs fidèles ,
Et les Titans à sa valeur rebelles.
XI. — A M. DE TURENNE
Hé quoi I seigneur, toujours nouveaux combats ! Toujours dangers I Vous ne croyez donc pas
• La Fontaine fait Ici allusion à Galalée.
* Après la bataille dKnrhcim , donnée le 4 octobre 1674 , Turenne feignit d'abandonner l'Alsace aux Impériaux ; nuis il revint sur eux, les IiatUt h Turckhebn . et les força de repasser le Rhin. Voyex Rcbuulet , Histoire de Louis XtV, t. Il , p. ISO.
1 Dans la seconde conquête de la Franche-Comté, il périt plusieurs personnages eonsklérables, et notamment k l’attaque de la citadelle de Besançon . et I la prise de la petite ville de Favernajr , qui fit résistance. Voyex l 'Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition. IM4 . p. 22*.
4 La Fontaine dit les Bourguignons en parlant des habitants de la Franche-Comté , parce qu'alor» cette province se nommait Bourgogne-Comté , et la Bourgogne te nommait aussi , par oppoHition, Bourgogne-Duché. Ces deux provinces avaient autrefois fait partie du royaume de Bourgogne.
Pouvoir mourir ? Tout meurt , tout héros passe. Clothon ne peut vous faire d’autre grâce Que de filer vos jours plus lenlement :
Mais Clothon va toujours étourdiment.
Songez-y bien , si ce n'est pour vous-même ,
Pour nous , seigneur, qui sans douleur extrême Ne saurions voir un triomphe acheté Du moindre sang qu'il vous aurait coôté.
C’est un avis qu’en passant je vous donne Et je reviens à ce que fait Bellone.
A peine un bruit fait faire ici des vieux ,
Qu'un autre bruit y fait faire des feux.
C’est un retour de victoires nouvelles.
La Renommée a-t-elle encor des ailes ,
Depuis le temps qu'elle vient annoncer :
Tout est perdu , l'hydre va s'avancer ■ ;
Tout est gagné, Turenne l'a vaincue ;
Et se voyant mainte tête abattue ,
Elle retourne en son antre à grands pas ?
Quelque démon, que l'on ne connaît pas ,
Lui rend en hâte un nombre d'autres télés ,
Qui sous vos coups sont à choir toutes prêtes.
Voilà, seigneur, ce qui nous en parait.
Car, d'aller voir sur les lieux ce que c'est , Permettez-moi de laisser cette envie A nos guerriers , qui n'estiment leur vie Que comme un bien qui les doit peu toucher,
Ne laissant pas de le vendre bien cher.
Toute l'Europe admire leur vaillance ,
Toute l'Europe en craint l'expérience.
Bon fait de loin regarder tels acteurs.
Ceux de Strasbourg , devenus spectateurs L’n peu voisins , comme tout se dispose , Pourraient bientôt devenir autre chose.
Je ne suis pas un oracle ; et ceci Vient de plus l>aut : Apollon , Dieu merci ,
Me l'a dicté. Souvent il ne dédaigne De m'inspirer. Maint auteur nous enseigne Qu'Apollon sait un peu de l'avenir.
L'autre jour donc j'allai l'entretenir
Du grand concours des Germains tous en armes.
L'Hélicon même avait quelques alarmes.
1 Ot avis fat une espèce de prophétie qui s'accomplit peu de temps après. Turenne fut tué le 27 juillet <679.
* Lorsque Tucrnne eut envahi le Palatinatet l'eut ruiné, les Impénaux passèrent le Rhin à Strasbourg et à Mayence, el pénétrèrent dans la haute Alsace. On eut des craintes, et l'on convoqua l'arrière-ban. Turenne avait feint d'abandonner l'Alsace aux Impériaux; mais bientôt il y rentra par La plaine de Béfort , et força les ennemis, par de savantes manœuvres et des victoires répétées , à repasser le Rhin. Voyex les Mémoires de. Fillars , 1759. in-12. 1. 1. p. 27-41; et Reboulet, Histoire du siècle de Louis XIF, in~4°. t. Il, p. 426.
ŒUVRES DIVERSES
Le dieu sourit , et nous tint ce propos :
Je vous enjoins de dormir en repos ,
Poètes picards et poêles de Champagne ;
' Ni les Germains , ni les troupes d’Espagne Ni le Balave, enfant de l'Océan ,
Ne vous viendront éveiller de cet an,
Tout aussi peu la campagne prochaine.
Je vois Louis qui des bords de la Seine ,
La fondre en main , au printemps partira '. Malheur alors à qui ne se rendra !
Je vois Condé , prince à haute aventure y Plutôt démon qu’humaine créature;
Il me fait peur de le voir plein de sang ,
Souillé , poudreux , qui court de rang en rang Le plomb volant siffle autour sans l’atteindre :
Le fer, le feu , rien ne l’oblige à craindre.
Quand de tels gens couvriront vos remparts ,
Je vous dirai : Donnez , [>oëtes picards ;
Devers la Somme on est en assurance;
Devers le Rhin tout va bien pour la France : Turenne est là , l’on n’y doit craindre rien.
Vous dominez, ses soldats donnent bien ;
Non pas toujours : tel a mis mainte lieue Entre eux et lui , qui les sent à sa queue.
Deux de la troupe avec peine marchaient ;
Les pauvres gens à tout coup trébudiaient ,
Et ne laissaient de tenir ce langage :
« Le conducteur, car il est bon et sage ,
« Quand il voudra , noos fera reposer \ »
Après cela, qui peut vous excuser De n’avoir pas une assurance entière?
Morphée eut tort de quitter la frontière.
Dormez sans crainte à l'ombre de vos bois, Poètes picards et poètes diampenois.
Ainsi parla le dieu qui nous inspire ;
Et Je ne fais , seigneur, que vous redire ,
' Le sort des innés n’avait pis été aussi favorable k Louis XIV dans le Nord que dans 11 Franche-Comté et sur le Rhin. Los alliés, par la prise de Grave, de Huy.et de Dinan. avaient forcé les Français d’abandon uer la Hollande.
* C'est bien ainsi que le peint M adonoUrlle, lorsque, après avoir raconté comment elle le sauva ainsi que son armée, en lui assurant sa retraite dans farts elle ajoute: «J'entrai dans U « maison d un maitre des comptes nommé M. de la Croix, qui « me la vint offrir, c'est La plus proche de la Bastille, et les fenè-
• très donnent sur la rue. Aussitôt que j’y fus, M. le prince m’y ■ vint voir; U était dans un état pitoyable; il avait deux doigts de « poussii-rc sur le visage, ses cheveux tout mêlés; son collet et
• sa chemise étaient pleins de sang, quoiqu'il n'eût pas été blessé;
• sa cuirasse était pleine de coups, et il tenait son épré uuc à la
• main, ayant perdu le fourreau. > (Mademoiselle «le Uontpen- •ier. Mémoires. I. Il . p. Jfi2. édit lo-8 , (823. L XLI de U collection de Petitot et Monincrqué.)
1 La vie de Turenne est pleine de traits semblables, qui prou vent l'amour des soldats pour ce héros , et 1a confiance qu’ils avaient en lui.
Mot après moi , le discours qu’il nous tint.
Un temps viendra que ceci sera peint Sur les lambris du temple de Mémoire.
Les deux soldais sont un point de l’histoire,
A mon avis , digne d'ètre noté.
Ces vers , dit-on, seront mis à cdté :
« Turenne eut tout : la valeur, la prudence ,
. L’art de la guerre , et les soins sans repus.
« Romains et Grecs , vous cédez i la France :
• Opposez-lui de semblables Itéras. •
A M. DE NYERT
rivait» 1677.
Nyert , qui , pour charmer le plus juste des rois ', Inventas le bel art de conduire la voix ’,
Et dont le guiU sublime i la grande justesse Ajouta l’agrément et la délicatesse ;
Toi qui sais mieux qu’aucun le succès que jadis Les pièces de musique eurent dedans Paris ,
Que dis-tu de l'ardeur dont la cour échauffée Frondait en ce temps-là les grands concertsd'Orpfaée',
* Louis XIII , surnommé le Juste.
» De Nyert était un «le» quatre premiers valets de chambre de Louis XIV, comme il l'avait été de son père Louis XIII. Pour de plus grands éclaircissements sur ce personnage, on peut consulter ce que j'en al dit dans X Histoire de la rie et de* ou r rages de la Fontaine . troisième édition , <824. p. 248. Talltniant des Réaux. dam ses Mémoires manuscrits, remarque que. quoique son nom fût bien de Nyert, on le nommait communément de y telle dans le monde ; et c'est en effet sous ce nom qu'U est désigné dam une note manuscrite qui se trouve à la suite de mon exemplaire des madrigaux de 1a Sablière, et que j'ai cru devoir imprimer dam les notes sur la première édition de V Histoire de là rie et de* ancrages de Jean de la Fontaine, IfiO. in-8", pag. 438 Madame de Sévigné. dans ses lettres, et la Cbi- Ire . dam ses Mémoires (L LI, p. <99 de la collection de Petitot), confirment crd . et le nomment aussi de NleL 1 La Fontaine fait ici allusion k l'opéra italien intitule Or feo e Euridice. qui fut représenté eu 1647. Le passage suivant «les Mémoires de Mongla t est propre à éclaircir ce vers et h s deux suivants : « En 1647. la prospérité des affaires de France causa
• une grande joie ; et, pour cette raison , tout lliivcr s** jtassa
• en réjouissances. Connue celui qui gouvernait était Italien. « tout le monde se conformait tellement i son humeur, que ik- « puis les plus petits jusqu aux plus grands on n'avait que des
• plaisirs italiens. On fit venir de Rome une signera Léonora ■ pour chanter devant la rt-inr , et un signor Tordli pour faire « des machines avec des changements de théâtre en perspee- « tive. Ou manda des comédiens qui représentèrent eu musi- « que la pièce d' Orphée . dont les machines coûtèrent plus « de 400,000 livres. Cette comédie durait plus de six heures, et
• était fort belle k voir pour une fois, tant les changement* d»
« décorations étalent surprenants; mais la graude longueur en-
ÉPITRES
Les' passages d'Auo* et de Léonora ' ,
Et ce déchaînement qu’on a pour l'opéra ?
Des machines d'abord le surprenant spectacle Éblouit le bourgeois , et fit crier miracle ;
Mais la seconde (bis il ne s'y pressa plus ;
11 aima mieux le Cid , Horace , Héraclius.
Aussi de ces objets l'âme n'est point émue ,
Et même rarement ils contentent la vue.
Quand j’entends le sifflet , je ne trouve jamais Le clwngement si prompt que je me le promets. Souvent au plus beau char le contre-poids résiste ; En dieu pend A la corde, et crie an machiniste;
En reste de forêt demeure dans la mer,
Ou la moitié du ciel au milieu de l'enfer ' .
Quand le théâtre seul ne réussirait guère ,
La comédie , au moins , me diras-tn , doit plaire.
Les ballets , les concerts , se peut-il rien de mieux Pour contenter l’esprit et réveiller les yeux ?
Ces beautés , néanmoins , toutes trois séparées ,
i noyait «ans qu'on l'osât témoigner, et tel n' entendait pas « 1 italien qui n‘en bougeait et l'admirait par complaisance : la « reine même ne perdait pas une fois sa représentation . laquelle « se fit trois fois la semaine deux mois durant , tant elle prenait a soin de plaire au cardinal , et par la crainte qu elle avait de a le ficher. > (Monglat. Mémoires, L L, p. 59 de la collection de Petitot etlfonmerqué.)
* Vil. Dans le recueil de 1715 et dam Sablier , on lit :
Les longs patuges d’Alto et de Uonora.
Mais alors le vers a treize syllabes. La leçon du texte est celle de l'édition des Œuvres diverses de (758. Si c'est une correction de l'éditeur, elle est insuffisante , puisqu'elle laisse subsister un hiatus.
* Alto était un célèbre castrat italien de la musique du roi , que Mazarin avait attiré en France . qu'il logeait dam son palais , et dont 11 se servit utilement pendant la négociation de Francfort. Il l’envoya deux fois à Munich auprès de i'élcctricc de Bavière, dont Atto était connu , pour amener l'électeur de Bavière k se mettre sur les raugs pour l'empire. Après la mort du cardiual, le duc de Mazarin. soupçonnant Atto d'intrigue avec sa femme . l'expulsa de sou palais, et obtint un ordre du roi pour l'obliger k sortir de France. Fouquet dit à Pellisson de recueillir secrètement chez lui ce musicien , afin qu U pût , avant de partir pour l'Italie, mettre ordre à ses affaires . Atlo partit , et devint en soi le le correspondant ou l'agent confidentiel de Fouquet à Rome. Voyez Fouquet , Défenses , tn-ff , I. Vlll . ou L 111 de la Continuation , p. (67t et le maréchal de G ranimant , Mémoires , L LV1 . p. 464 de la collection.
* Sur cette célèbre chanteuse italienne , voyez la note ci-dessus , p. 543. Si . connue le dit Monglat (en 1847) . Mazarin avait fait venir exprès de Rome sigoora I honora pour y chanta* l’opéra d ‘Orphée, elle était retournée dans son pays ; car avant elle était venue en France . et il est certain qu’en 1644 elle fit les délices d'Anne d'Autriche pendant son séjour k RueL Voyez les Mémoires de MoUeville , édition de 1824 . tn-f». t. II . p. 81, et L XXXVII de 1a seconde collection de Petitot; et Monglat, Mémoires , t. II , p. 50 , ou L L de la même collection.
4 C’était alors un Italien nommé Vlgarani qui était décorateur de l'Opéra. Luiii se l'était associé pour dix ans . et lui donnait une part dans les tiénéfices.
Si (u veux l'avouer, seraient mieux savourées.
De genres si divers le magnifique appas Aux règles de chaque art ne s'accommode pas.
Il ne faut point , suivant les préceptes d'Horace , Qu'on grand nombre d’acteurs le théâtre embarrasse; Qu'en sa machine un dieu vienne tout ajuster*.
Le bon comédien ne doit jamais chanter.
Le ballet fut toujours une action muette.
La voix veut le téorbe’, et non pas la trompette ;
Et la viole , propre aux plus tendres amours ',
N’a jamais jusqu'ici pu se joindre aux tambours.
Mais en cas de vertus, Louis , qui , par pratique ,
Sait que , pour en avoir une seule héroïque ,
Il faut en avoir mille , et toutes i la fois ,
Veut voir si , comme il est le plus puissant des rois, En joignant , comme il fait , mille plaisirs de même, Il en peut avoir un dans le degré suprême.
Comme il porte au dehors la terreur et l'amour , Humain dans son armée autant que dans sa cour ,
Il vent , sur le théâtre ainsi qu'à la campagne ,
La foule qui le suit , l'éclat qui l'accompagne :
Grand en tout, il veut mettre en tout de la grandeur ; La guerre fait sa joie et sa plus forte ardeur ;
Ses divertissements ressentent tous la guerre :
Ses concerta d'instruments ont le brait du tonnerre, Et ses concerts de voix ressemblent aux éclats Qu'en nn jour de combat font les cris des soldats. Les danseurs, par leur nombre, éblouissent la vue , Et le ballet parait exercice , revue ,
Jeu de giadiatenrs , et tel qu'au champ de Mars En leurs jours de triomphe en donnaient les Césars *, Glorieux , tous les ans , de nouvelles conquêtes ,
Ntt detu inurslt, nW dlgnaa Tlndke coda*
Inclderll ; DK quart* loqul partons laborel
UotaT-, dt Arts poti., v. «II.
* Instrument fait en forme de luth , mais k deux manche».
• Le» ancienne» viole», qui étaient à six corde» d’acicr ou de laiton, comme celles des clavecins, se nommaient violes d’amour.
4 Dans tin petit ouvrage publié sous le voile de Fanonyme, qui est de l'abbé Ragnenet, intitulé Parallèle des Italims et des François en et ./ui regarde la musique et les opéras, 1702. in- 12, Je trouve, p. 20 et 23, le passage suivant, propre à servir d'éclaircissement k ce» ver» de notre poète : • Il n’y a point t en Europe de danseurs qui approchent des danseurs français,
• de l'aveu même des Italiens. Les combattants elles cyciopes « de Persée, les tremb'leurs et le» forges tFIsls , le» songes fu-
• nestesd' Atys. et leur» autres entrées de ballets, sont des piè* ■ ces originales , soit pour les airs composés par Lnlli , soit |>otir t les pas que Beauchamp a fait* pour ces airs. On n’avait rien « vu de semblable sur le théâtre avant ce» deux grands hommes;
• ils en sont le» inventeurs . et ils ont porté tout d'un coup ces
• pièces k un si haut degré de perfection , que personne . ni en « Italie ni en aucun autre endroit, n'y atteindra peut-être ja- « mais. Nul combat de théâtre ne présente une image si nalu-
• relie île U guerre que ceux que le* FrxnçxU tout quelquefois
• paraître sur la scène. »
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A son peuple il fait part de ses nouvelles fêles ;
Et son peuple , qui l’aime et suit tous ses désirs ,
Se conforme à son goût, ne veut que ses plaisirs.
Ce n’est plus la saison de Raymon 4 ni d'IIilaire * ;
Il faut vingt clavecins , cent violons , pour plaire.
On ne va plus chercher au fond de quelques bois Des amoureux bergers la flûte et le liaulbois.
Le téorbe charmant , qu'on ne voulait entendre Que dans une ruelle avec une voix tendre ,
Pour suivre et soutenir par des accords toucliants De quelques airs choisis les mélodieux chants, BoésselVGauUier'.Hémou'.Chambunnière*, la Barre Tf Tout cela seul déplaît , et n'a plus rien de rare.
On laisse là du But', et Lambert *, et Camus 4# ;
On ne veut plus qu’Alceste ", ou Thésée41, ou Cadmus 4*. Que l’on n’y trouve point de machines nouvelles, Que les vers soient mauvais , que les voix soient cruelles ;
* Mademoiselle Raymon était souvent réunie avec mademoiselle Hilaire dans les concerts. La révolution musicale qui avait mis hors de saison . comme dit la Fontaine , ces deux oélébre* cantatrices . avait été prompte et était récente , puisque nous lisons dans les Mémoires de Gourville qu'en 160* le fils du grand Coudé , M. le Duc . voulant donner k souper au comte de Saint-Paul dans sa petite maison de la rue Saiut-Thomas-du- Louvrc. « il y Ht trouver, dit-il . une musique admirable . entre t autres mademoiselle Hilaire et mademoiselle Raymon. ■ (Gourville. Mémoires , t. LU . p. 599 de la collection de Petitot et Monmerqué.)
1 Mademoiselle Hilaire, qui chantait les premiers rôles dans les ballets du roi , était la belle-saur de Lambert. Elle eut d'abord pour maître M. de Nyert , et ensuite son beau-frère. Voyez des détails qui U concernent. L VI. p. 116 et 117 de notre précédente édition, IRC . ln-8°.
» Boésset était alors, avec Lulll et Lambert, un des surintendants de la musique du roi. Voyez 1 État de la France pour 1678. t I, pag. «26; et du Tillet, Parnasse français pag. 392 , in-folio.
4 l^s deux Gaultier étalent deux cousins, tous deux excellents Joueurs de luth . tous deux nés à Marseille. La plus grande partie de leurs œuvres a été donnée en un volume , ayant pour titre : Litre de tablature des pièces de luth de M. Gaultier, rieur de ISeüe, et de M. Gaultier, son cousin , gravé par Jieinher. Voyez du Tillet, Parnasse françois, in-folio, p. 403.
* llémon était un excellent joueur de clavecin.
* Chambonnièrc était un excellent claveciniste ; mai» Q composa aussi des airs : U eut ia charge de claveciniste de la chambre du roi . et mourut en 1670.
» Dani le Recueil des plus beaux airs qui ont été mis en chant , 1661, L I, p. 16 et 29. on trouve deux airs qui ont été composés par de la Barre.
* Du But fut un des meilleurs élèves de Gaultier. Voyez Titon du Tillet , Parnasse françois , p. 403. in-folio.
» Michel Lambert fut un des premiers chanteurs et le pins célèbre professeur de son temps, ou peut lire dans notre précédente édition , t. VI , p. 1 18 . une anecdote curieuse qui le concerne. tirée des Mémoires de Tallemant des Réaux.
' «• Le Camus était maître et compositeur de la chambre du roi.
44 Opéra de Quinault, représenté en avril 1674.
41 Opéra de Quinault , joué à Saint-Germain en 4673,
41 Opéra de Quinault, joué en avril 1673.
De Baptiste 4 épuisé les compositions Ne sont , si vous voulez , que répétitions;
Le Français , pour lui seul contraignant sa nature. N’a que pour l'opéra de passion qui dure.
Les jours de l’opéra , de l'un à l'autre bout , Saint-Honoré ', rempli de carrosses partout ,
Voit , malgré la misère à tous états commune ,
Que l’opéra tout seul fait leur bonne fortune.
Il a l’or de l’abbc ,.du brave , du commis ;
La coquette s’y fait mener par ses amis ;
L’officier , le marchand , tout son rôti retranche , Pour y pouvoir porter tout son gain le dimanche ; On ne va plus au bal , on ne va plus au Cours Hiver , été , printemps , bref, opéra toujours ;
Et quiconque n’en chante, ou bien plutôt n’en gronde Quelque récitatif, n’a pas l’air du beau inonde.
Mais que l'heureux Lulli ne s'imagine pas Que son mérite seul fasse tout ce fracas ;
Si Louis l'abandonne à ce rare mérite ,
Il verra si la ville , et la cour , ne le quitte \
Ce grand prince a voulu tout écouter , tout voir ; Mais il sait de nos sens jusqu’où va le pouvoir ,
Et que , si notre esprit a trop peu de portée ,
Leur puissance est encor beaucoup plus limitée ;
Que lorsqu'à quelque objet l’un deux est attaché , Aucun autre de rien ne peut être touché.
Si les yeux sont charmés , l’oreille n'entend guères : Et tel , quoiqu'en effet il ouvre les paupières ,
Suit attentivement un discours sérieux ,
Qui ne discerne pas ce qui frappe ses yeux \
4 Jean-Baptiste Lulii. Il était de bon ton k la cour de ne déwgner ce musicien que par le nom de Baptiste. Dans la scène v de» Fâcheux , Lisandre dit:
Baptiste, le trè*-rher,
«'• point vu mn courante, «4 je le sala chercher.
• La rue Saint-Honoré.
• Le Cour s-la- Reine , où »ont actuellement le» champ» Elysée*. C'était une promenade qui n'avait que quatre rangée» d'arbres, le long des bords de la Seine.
4 11 parait que c'était surtout le goût particulier de Louis XIV qui soutenait l'opéra.
• U nous semble que notre poète explique ici très-bien et trèsphilosophiquement les causes de cette fatigue et de cet ennui que fait éprouver notre grand opéra, malgré toute sa pompe et les merveilles qu'il noua présente. Cet effet n'est pas nouveau ; et l'abbé Raguenet . dan» l'ouvrage que nous avons cité , publié il y a cent vingt ans , après avoir dit ; « 11 n'y a point de per- • sonne intelligente et équitable qui ne demeure d'accord que « les opéras des Français ont 1a forme d'un spectacle bien plus « parfait que ceux des Italiens. » termine son parallèle en ces terme» : «.Quoique dans le» opéra» d Italie il n'y ait ni chœurs ni « divertissement» . et qu'ils durent de» cinq ou six heures, on « ne s'y ennuie cependant jamais; au lieu qu'après quelques re- « présentations des nôtres, qui durent la moitié moins, U y a « très-peu de personnes qui n’en soient rassasiérs, et qui ne s‘y « ennuient. •{Parallèle des Italiens et des François en ce qui regarde la musique et les opéras, 4702. lu-42, p. 20 et p. 123. )
ÉPITRES
Car ne vaot-il pas mieux ( dis-moi ce qu'il t’en semble) Qu'on ne puisse saisir tous les plaisirs ensemble ,
Et que , pour en goûter les douceurs purement ,
Il faille les avoir chacun séparément?
La musique çn sera d'autant mieux concertée ;
La grave tragédie , à son point remontée,
Aura les beaux sujets , les nobles sentiments ,
Les vers majestueux , les heureux dénoilments ,
Les ballets reprendront leurs pas , et leurs machines; Et le bal éclatant de cent nymphes divines ,
Qui de tout temps des coursa fait la majesté, Reprendra de nos jours sa première beauté.
Ne crois donc pas que j’aie une douleur extrême De ne pas voir Isis 1 pendant tout ce carême.
Si nous ne pouvons pas de l'auguste Louis Savoir encor sitôt les projets inouïs ,
Le jour de son départ, sa marche , et quelles places Foudroyent ses canons , embrasent ses carcasses*, Avec mille autres biens , le jubilé* fera Que nous serons un temps sans parler d’opéra.
Mais aussi , de retour de mainte et mainte église , Nous irons , pour causer de tout avec franchise ,
Et donner du relâche à la dévotion ,
Chez l'illustre Certain 4 faire une station *:
Certain , par mille endroits également charmante , Et dans mille beaux arts également savante ,
Dont Je rare génie et les brillantes mains Surpassent Chambonnière, Hardel, les-Couperains *.
1 Isis , opéra de Quinaull, représenté devant le roi le 5 janvier 1677 , qui servit de divertissement pendant une partie du carnaval , et qui reparut ensuite au mois d'août
* Carcasses . espèces de bombes.
•J’ai déterminé avec soin, dans mon Histoire de ta oie et des ouvrages de J. de la t\mtaine, troisième édition, p. 254, et dans ma précédente édition de 1 823, t VI, p. «21 , l'époque de ce Jubilé , qui commença le 20 février et sc termina le 20 avril. L’opéra A' Isis avait été joué le 5 janvier 1677 ; et c’est par conséquent entre le 5 janvier et le 20 février qu’a dû être écrite cette épitre de la Fontaine , mais très-probableraeot au commencement de février.
* Amie particulière de M. de Njert, prend or valet de chambre du roi , âgée alors de quinze ans . et très-habile claveciniste. • KUe mourut de la petite vérole en 1711. » Cette note se trouve dam notre copie manuscrite de cette épitre. et dans le recueil de 1715; mais T i ton du Tillet, Parnasse françois , in-folio, p. 637 , d;t que mademoiselle Certain mourut 4 Paris , rue Villedot , vers l'année 1705. Bile était l'amie de Lolli , et donnait chez elle de très-beaux concerts.
• Mot technique Ici , et par allusion aux stations du jubilé.
• Les plus habiles maîtres de clavecin et d'orgue de ce tempe. Les Coupe raim ou les Coupe rüu étaient trois frères, tous trou de Chaume , petite ville voisine de la terre de Chainbonuière ; c'est celui-ci qui lit leur fortune , et les produisit k Paris. Louis Cooperaln , l'alné , fut fait organiste de Saint-Cervais et de la chapelle du roi. 11 mourut à trente-cinq ans , en l'année «665. Charles , le troisième de ses frères, le remplaça k Saiot-Gervais, et termina ses jours en 1 668. François , le second des trois frères! fut celui qui eut le moins de talent. Voyez Titon du Tillet , Parnasse françois . p. 402.
sis
De cette aimable enfant le clavecin «nique Me touche plus qu'Isis et tonte sa musique :
Je ne veux rien de plus, je ne veux rien de mieux Pour contenter l'esprit, et l'oreille, et les yeux ;
Et si je puis la voir une fois la semaine ,
A voir jamais Isis je renonce sans peine.
XIII. — A MADAME DE FONTANGES
Charmant objet ', digne présent des deux ,
Et ce n'est point langage de Parnasse,
Votre beauté vient de la main des dieux :
Vous l’allez voir au récit que je trace.
Puissent mes vers mériter tant de grâce Que d'être offerts au dompteur des humains ’, Accompagnés d'un mot de votre bouche ,
Et présentés par vos divines mains ,
De qui l'ivoire embellit ce qu’il touche I
Je me trouvai chez les dieux l'autre jour :
Par quel moyen? J’en perdis la mémoire.
Il me suffit que de l'humain séjour Je fus porté dans ce lieu plein de gloire.
Un dieu s'en vint ; et m'ayant abordé :
Mortel , dit-il , Jupin m'a commandé De te montrer par grâce singulière ,
L'Olympe entier et font le firmament.
Ce dieu c’était Mercure , assurément :
Il en âvait tout l'air et la manière.
Après l'abord , il me montra du doigt Force clartés qui partaient d’un endroit.
Vois-tu , dit-il , cet enclos de lumière ?
C’est le palais du monarque des dieux.
Et moi d'ouvrir incontinent les yeux.
Ce que je vis était d’une matière Qui ne saurait dignement s'exprimer.
Figurez-vous tout ce qui peut charmer ,
Tout ce qui peut éblouir tout ensemble ;
Astres brillants et soleils radieux.
N’y comprenez toutefois vos beaux yeux ,
Car leur éclat n’a rien qui lui ressemble.
1 Marte-Angélique de Scoraille de Rouxille, Jucbewe de Fou- Ungc. S laquelle cette épitre est adressée . naquit en 1681. Elle devint la maîtresse de Loul, XIV en 1679, et mourut des mite, île couches . le 2$ Juin 1611 . t Port-Royal. Voyez I Hislolre de la rie et du ouvragée de J. de la ftmialne, J. édits», p. 508 1 JM.
• Louis XIV.
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Avec Mercure en ce palais entré ,
Selon leur rang je vis sur maint degré Les dieux assis , Jupiter à la tête :
Tous paraissaient en des atours de fête.
Le Sort ouvrit un livre à cent fermoirs ,
Puis fit crier dans les sacrés manoirs Par trois hérauts , à trois fois différentes,
Le contenu des paroles suivantes : .
De par Jupin soient les dieux avertis , Conformément à nos divins usages,
Que l'on va faire au ciel deux mariages Avant qu'ils soient sur la terre accomplis.
Au mot d'hymen je vis chacun se taire ,
Et les oui par trois fois publier :
L’un pour Coati*, l'autre pour l liérilier Du Jupiter de ce bas hémisphère On applaudit; puis , silence étant fait ,
Le dieu des vers lut deux épiihalamcs.
En voici l’un : Couple heureux et parfait ,
Couple charmant , faites durer vos flammes Assez longtemps pour nous rendre jaloux ;
Soyez amants aussi longtemps quépoux.
Douce journée! et nuit plus douce encore,
Heures , tardez , laissez au lit l’Aurore.
Le temps s’envole; il est cher aux amants,
Profilez donc de ses moindres moments ,
Jeune princesse , aimable autant que belle.
Jeune héros ,non moins aimable qu'elle ;
Le temps s'envole , il faut le ménager;
Plus il est doux , et [Jus il est léger.
Phebus se tut : et bien que dans leur Sine Les immortels enviassent Conli ,
Du couple heureux et si bien assorti L’on dit au Sort qu’il prolongeât la trame ,
S’il se pouvait. Puis le (1ère des vers ,
Changeant de ton pour l'autre épilhalame ,
Lut ce qui suit : Chantez , peuples divers ,
Que tout fleurisse aux terres leurs demeures ’.
• Il s’sgtt tet de Louis- Armand de Bourbon , prince de Conti, pair de France , né en tOSI , marié le 16 Janvier 16X0 à Marteaune de Bourbon , dite mademoiselle de Blois, duchesse de la ValUère . fille naturelle du roi et de madame de ta Vallicrr . le 3 octobre I6G6 . morte le 3 mai 1739. depuis princesse douairière de Conti . son mari étant mort sans postérité le 9 novembre 16X3. Voyez Anselme , Histoire généalogique et chronoltyjiquede ta maison de France, troisième édition, in-folio, 1736 . t. 1 . p. 31X350.
■ Le Jupiter de ce bas hémisphère est Louis XIV, et son héritier est Louis de France , ou le Dauphin . marié le 7 mars 1660 a Anne-Maric-Christme. file de l'électeur de Bavière.
1 V as. Dans les éditions modernes :
9u« tout OsurlMe soi terrestre» demeures, cette leçon esApeut-étrc préférable pour l'élégance et Fbanno-
Ne tardez pins; avancez, lentes Heures;
Allez porter aux humains un printemps Tel que celui qui commença lestemps.
Heures , volez ; hâtez l’heur ' et la joie Du fils des dieux, â qui l'Olympe envoie Une princesse * au regard enchanteur.
Mille beaux dons éclatent dans son errnr ;
En son esprit, en son corps mille charmes :
Amour la suit , Amour a pris des armes Qui soutiendront l'honneur de son carquois.
Prince , il faudra se rendre ocue fois.
Ces citants finis , je ne saurais vous dire Comment enfin chacun se sépara.
Mercure seul avec moi demeura.
J'ohtias de lui que de ce vaste empire L'on m'ouvrirait les temples ; et je vis Deux noms fameux, deux noms rivaux prétendra Le premier rang aux célestes lambris :
L’tm, c’est Louis; l'autre , c’est Alkxavdrk.
De ces deux rois je comparai tes faits ,
Mon la personne ; elle est trop différente :
El Slatira , qui se méprit aux traits Du conquérant dont la Grèce se vante Au roi des Francs n'aurait jamais erré :
Toujours ce prince aux regards se présente Mieux fait qu'aucun dont il soit entouré.
Je vis encore une jeune merveille ;
Si ce n'est vous, c’en est une pareille :
Mais c'est vous-même ; et Mercure me dit Comment le ciel un tel Œuvre entreprit.
Mortel , dit-il , il est bon de t'apprendre Par quel motif ce chef-d'teuvre fut fait.
Un jour Jupin , se trouvant satisfait Des vœux qu'en terre on venait de lui rendre , Nous dit â tous : Je veux récompenser De quelque don la terrestre demeure.
Le don fut beau , comme tu peux penser ;
Minerve en fil un patron tout à l'heure.
L'éclat fut pris des feux du firmament ;
Chaque déesse , et chaque objet charmant Qui brille au ciel avec plus d’avantage ,
Contribua du sien â cet ouvrage.
nie ; mais ce u’est pas celle de la Fontaine. Les Mitions des Œuvres poslhutnrs et celle de» Œuvres diverses de 1729 s'accordent à donner ce vers tel que je l'ai rétabli dans le texte.
1 Le bonheur. « Heur, dit la Bruyère, se plaçait où bonheur ■ ne s.iurait mirer : il a lait heureux . qui est français, et il a • cessé de Titre. > Le défaut qui se trouve dans ce vers de La Fontaine donne , suivant nous, la raison qui a fat disparaître cc mot de la langue; il ressemblait trop au mot heure, qui a une tout autre signification.
3 Marie-Christine de Bavière.
1 Femme de Darius Codoman , qui prit Bpbestion pour le conquérant macédonien.
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Pal las y mit son esprit si vante,
Junon son port , et Vénus sa beauté;
Flore son teint , et les Grâces leurs grâces. Heureux mortel ! en un point tu surpasses Tous tes pareils ; car lequel d'entre vous ,
Favorisé jusqu’à ce point par nous ,
A jamais vu l'Olympe et sa structure?
Retotirne-l'en , conte ton aventure ,
Chante aux humains ces miracles divers.
H n'eut pas dit , que , sans autre machine ,
Je me revis dans le bas univers.
Divin objet , voilà votre origine ;
Agréez-en le récit dans ces vers.
LE FLORENTIN
SATIRE SUR LE MÈRE SUJET QUE l'ÉpItRE SUIVANTE*.
Le Florentin 1 Montre à la fin Ce qu'il sait Faire :
Il ressemble à ces loups qu’on nourrit , et fait bien ; Car un loup doit toujours garder son caractère , Comme un mouton garde le sien.
J'en étais averti ; l'on me dit : Prenez garde ; Quiconque s'associe avec lui se hasarde :
Vous ne connaissez pas encor le Florentin ;
C'est un paillard , c'est un mâtin Qui tout dévore ,
Happe tout , serre tout : il a triple gosier.
Donnez lui , fourrez-lui , le glout * demande encore : Le roi même aurait peine à le rassasier.
Malgré tous ces avis , il me fit travailler.
Le paillard s'en vint réveiller IJnenFant des neuf Sours; enfant à barbe grise,
Qui ne devait en nulle guise Être dupe : il le fut , et le sera toujours.
4 Boutade satirique contre Lulli . qui avait engagé la Fontaine ii taire un opéra. La Fontaine composa Daphné: et quand cet ouvrage fut achevé, Lnlli le refusa , comme peu propre h la musique, et proféra l’opéra de Protêt fine de Quinault . qu’il mit en tnudquc- Notre poète . irrité d’un tel procédé . écrivit alors cette pièce de vers , qui circula d'abord en manuscrit , et fut imprimée , contre le gré de l’auteur . «Lins ub recueil de ses contes . publié > Amsterdam eu 1691 , t. 11 , p. I.
* Jean-Baptiste Lulli , né k Florence ou 1655 , et mort le 22 mars 1687 . fut amené en France, k l’Jgc de treize k quatorze ans . par le chevalier de Guise . et a composé tous ses ouvrages à Paria.
* Vieux mot, pour glouton. On le trouve dans le Thrésor de la langue franroyse. de Nicot . in-f >lio, 1606, p. 315. Glout se dit encore en basse Bretagne.
Je me sens né pour être en butte aux méchants tours. Vienne encore un trompeur, je ne tarderai guère.
Celui-ci me dit : Veux-tu faire,
Prestô , presto , quelque opéra ,
Mais bon ? ta muse répondra Du succès par-devant notaire.
Voici comment il nous faudra Partager le gain de l'affaire.
Nous en ferons deux lots , l’argent et les chansons : L’argent pour moi , pour toi les sons :
Tu t'entendras chanter , je prendrai les testons 1 ; Volontiers je paye en gambades.
J'ai huit ou dix trivelinades Que je sais sur mon doigt ; cela joint à l'honneur De travailler pour moi , te voilà grand seigneur. Peut-être n’est-ce pas tout à fait sa harangue ;
Mais s’il n’eut ces mots sur la langue,
Il les eut dans le ccrur. Il me persuada ;
À. tort, à droit me deipanda Du doux , du tendre , et semblables sornettes , Petits mots Jargons d’amoiirelles Confits au miel ; bref, il m’enquinauda1.
Je n'épargnai ni soias ni peines Pour venir à son but et pour le contenter :
Mes amis devaient m'assister ;
J’eusse , en cas de besoin , disposé de leurs veines. Des amis ! disait le glouton ,
En a-t-on?
Ces gens te tromperont , ôteront iout le bon, Mettront du mauvais en la place.
Tel est l'esprit du Florentin :
Soupçonneux , tremblant , incertain ,
Jamais assez sûr de son gain ,
Quoi que l'on dise ou que l'on fasse.
Je lui rendis en vain sa parole cent fols ;
Le b...* avait juré de m'âmuscr six mois.
Il s’est trompe de deux ; mes amis, de leur grâce, Me les ont épargnés , l’envoyant où je croi Qu'il va bien sans eux et sans moi.
Voilà l'histoire en gros : le détail a des suites Qui valent bien d'être déduites ;
4 L e teston était à cette époque une monnaie de France, en argent ayant cours , dont le poids était de sept deniers dix grains trébuchant , et qui valait une livre trois deniers. Voyez l’Ordonnance du 2 mai 1679, in-S”, p. 9.
• Du nota de Quinault la Fontaine tait un verbe expressif et plaisant.
* Cette grossière injure n’était malheureusement pas une calomnie ; les mœurs de Lulli étaient infâmes . et connues de tous ses contemporains. Malgré La faveur dont jouissait auprès du roi cè musicien . la police , avertie par la clameur publique , fit enlever son petit valet Brunet , ri le fit mettre k Saint-Lazare. Voyez k ce sujet les Oh urret de Pavillon . t. Il . p. <77 , et les Otiiirree de ( haulieu , L II, p. 91 . édit. 1774? In-t.
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Mais j'en aurais ponr tout un an ;
Et je ressemblerais à l'homme de Florence ,
Homme long à conter , s’il en est un en France. Chacun voudrait qu'il fût dans le sein d’ Abraham. Son architecte , et son libraire ,
Et son voisin , et son compère ,
Et son beau-père ,
Sa femme , et ses enfants , et tout le genre humain, Petits et grands , dans leurs prières ,
Disent le soir et le matin :
Seigneur , par vos bontés pour nous si singulières, Délivrez-noui du Florentin.
A MADAME DE THIANGES
Vous trouverez que ma satire Eût pu ne se point écrire ,
F.t que tout ressentiment ,
Quel que soit son fondement ,
La plupart do temps peut nuire ,
Et ne sert que rarement.
J'eusse ainsi raisonné si le ciel m’eût fait ange ,
Ou Thiange ;
Mais il m'a fait auteur , je m'excuse par là :
Auteur, qui pour tout fruit moissonne Un peu de gloire. On le lui ravira ,
Et vous croyez qu'il s’en taira ?
Il n’est donc plus auteur : la conséquence est bonne.
S'il s’en rencontre un qui pardonne,
Je suis cet indulgent ; s'il ne s'en trouve point, Blâmez la qualité , mais non pas la personne.
Je pourrais alléguer encore un autre point :
Les conseils. — Et de qui? — Du public. C’est la ville, C’est la cour , et ce sont toutes sortes de gens ,
Les amis , les indifférents ,
Qui m'ont fait employer le peu que j’ai de bile :
Ds ne pouvaient souffrir cette atteinte à mon nom.
La méritais-je ? on dit que non.
Mon opéra , tout simple , et n'étant , sans spectacle, Qu’un ours qui vient de naitre , et non encor léché , Plaît déjà. Que m’a donc Saint-Germain’ reproché?
« Madame de Thiangev , sœur de madame de Montevpan. et la peolectrioe de notre poète , le blâma de s'étre abandonné à la colère , et d'avoir écrit la »atire précédente , elle entreprit de le raccommoder avec Lnili , et y parvint. Voye* , pour plus d’éclairctaementv sur ce volet. l'Wtvfolre de ta vie et des ou~ vrayee de J. de ta Fontaine , troiiiéme édition . 1131 , p. SOI. • c'est-à-dire la cour.
Un pou de pastorale ? enfin ce fut l’obstacle. J'introduisais d'abord des bergers ; et le roi Pie se plait à donner qu'aux héros de l'emploi.
Je l’en loue. Il fallait qu’on lui vantât la suite ;
Faute de quoi ma muse aux plaintes est réduite.
Que si le nourrisson de Florence ' eût voulu ,
Chacun eût fait ce qu'il eût pu.
Celui qui nous a peint un des travaux d' Alcide (Je ne veux dire Euripide ,
Macs Quinaull ’), Quinanl t donc pour sa part aurait eu Saint-Germain*, où sa muse au grand jour eût paru;
Et 1a mienne , moins parfaite ,
Eût eu du moins Paris , partage de cadette :
Cadette que peut-être on eût cru quelque jour Digne de partager en aînée à son tour.
Quelque jour j'eusse pu divertir le monarque. Heureux sont les auteurs connus à cette marque !
Les neuf Sœurs proprement n'ont qu'eux pour favoris.
Qu'est-ce qu'un auteur de Paris?
Paris a bien des voix ; mais souvent , faute d'une , Tout le bruit qu'il fait est fort vain.
Ciiacun attend sa gloire ainsi que sa fortune Du suffrage de Saint-Germain.
Le maître y peut beaucoup; il sert de règleaux autres: Comme maître premièrement ,
Puis commeayant un sens meilleur que tous les nôtres. Qui voudra l'éprouver obtienne seulement Que le roi lui parle un moment.
Ahl si c’était ici le lieu de ses louanges I Que ne puis-je en ces vers avec grâce parler Des qualités qui font voler Son nom jusqu'aux peuples étranges ‘I On verrait qu’entre tous les rois Le nôtre est digne qu'on l'estime :
Mais il faut pour une autre fois Réserver le feu qui m'anime.
Je ne puis seulement qu'étaler aujourd'hui Son esprit et son goût à juger d'un ouvrage ; L'honneur et le plaisir de travailler pour lui.
Ceux dont je me suis plaint m'ôtent cet avantage: Puis-je jamais vouloir du bien A leur cabale trop heureuse ?
D’en dire aussi du mal, la chose est dangereuse :
Je crois que je n’en dirai rien.
Si pourtant notre homme se pique D’un sentiment d’honneur, et me fait à son tour Pour le roi travailler un jour ,
Je lui garde un panégyrique.
1 jean-Baptiste Lulli.
■ Han» von opéra il' et cette.
1 Saint-Ocrmain en Laye, où U cour ve tenait alors.
4 C«t-à-dlro lev nations étrangères. On retrouve fréquenta ment oette locution dans Malherbe , et liant d'autrev poètes de cette époque.
ÉP1TKES.
Il est homme de cour , je suis homme de vers ; Jouons-nous tous deux de paroles :
Ayons deux langages divers ,
Et laissons les hontes frivoles.
Retourner 1 Daphné' vaut mieux que se venger. Je vous laisse d'ailleurs ma gloire à ménager.
Deux mots de votre bouche et belle et bien-disante Feront des merveilles pour moi.
Vous êtes bonne et bienfaisante ,
Servez ma muse auprès du roi.
XV. — A M. GALIEN
EN tut RENDANT SES POÉSIES ENVELOPPÉES D’UNE ARXOIRIE D'ENTERREMENT.
J'ai lu tes vers , dont je n'eus cure Dès que j'en vis la couverture :
C'était un drap de sépulture Qui me semblait de triste augure.
Aussitôt je fis conjecture Que ces vers seraient la pâture De ceux qui sous la tombe dure N'épargnent nulle créature ;
Mais , quand j'en eus fait la lecture ,
Il me fut force d'en conclure Que cette plaisante écriture Fait rire les gens sans mesure.
Que si ta belle humeur te dure ,
Tu feras descendre Voiture Du Pégase à la corne dure ,
Et ne saurais i la Coulure*
Trouver de plus fine monture.
Mais prends garde , je te conjure ,
Qu'il ne t'affole la fressure ,
Ou fasse au chef une blessure Qui soit de difficile cure ;
Car il est gai de sa nature Fringant , délicat d'embouchure ,
Et ce n'est pas chose trop sûre Que d'y monter à l'aventure.
Si tu le domptes , je t'assure Qu'un jour chez la race future Tu seras en lionne posture ;
Mais diable , c'est là l'enclouure*.
A MADAME DE LA SABLIÈRE
Désormais que ma muse , aussi bien que mes jour* , Touclie de son déclin l'inévitable cours ,
Et que de ma raison le flambeau va s’éteindre , Irai-je en consumer les restes à me plaindre ,
Et, prodigue d'un temps par la Parque attendu ,
Le perdre à regretter celui que j'ai perdu ?
Si le ciel me réserve encor quelque étincelle Du feu dont je brillais en ma saison nouvelle ,
Je la dois employer ; suffisamment instruit Que le plus beau couchant est voisin de la nuit.
Le temps marche toujours ; ni force , ni prière, Sacriiices ni voeux , n’allongent la carrière :
Il faudrait ménager ce qu’on va nous ravir.
Mais qui vois-je que vous sagement s'en servir?
Si quelques-uns font fait, je ne suis pas du nombre ; Des solides plaisirs je n’ai suivi que l’ombre ;
J'ai toujours abusé du plus cher de nos biens.
Les pensers amusants , les vagues entretiens ,
Vains enfants du loisir, délices chimériques;
Les romans et le jeu , peste des républiques ,
Par qui sont dévoyés les esprits les plus droits , Ridicule fureur qui se moque des lois ;
Cent autres passions , des sages condamnées ,
Ont pris comme à I envi la fleur de mes années.
L'usage des vrais biens réparerait ces maux ;
Je le sais , et je cours encore i des biens faux.
Je vois chacun me suivre : on se fait une idole De trésors , ou de gloire , ou d'un plaisir frivole. Tantales obstinés , nous ne portons les yeux Que sur ce qui nous est interdit par les deux.
Si faut-il * qu i la fin de tels pensers noos quittent ; Je ne vois plus d'instants qui ne m'en sollidtent.
Je recule , et peut-être attendrai-je trop tard :
Car , qui sait les moments prescrits i son départ ? Quels qu'ils soicut, ils sont courts; i quoi les emploierai-je?
Si j'étais sage , Iris ( mais c’est un privilège Que la nature accorde à bien peu d'entre nous ) ,
Si j’avais un esprit aussi réglé que vous,
Je suivrais vos leçons , au moins en quelque dtose : Les suivre en tout, c'est trop; il faut qu’on se proposa
1 C’est le titre de cet opéra rcjrlé . et notre poète trouvait < Cette épttre a le tttre de DU court dans les ouvrages de
plus sage de le perfectionner que de se venger de celui qui l a- prose et de poésie des aieurs de Maucrolx et de la Poulains .
vait dédaigné. i. I, p. 136. oit elle a été publiée pour la première fois. Notre
■ Célébré foire de Reims , qui commence le premier mardi poète lut cette épitre S la séance publique de l'Académie Iran-
après Pâques, et dure huit jours. Elle se tenait dans la rue de (aise qui fut tenue pour ta réception, vnjex r Histoire de la
la Couture, plantée i arbres, et tort large, S I extrémité oed- de et dee outrages de la Fontaine , troiiieme édition, «g», dentale de la ville, entre l'église et la porte Saint- Jacques . qui p. 3X5.
depuis a pris le nom de porte Neuve. ■ Pourtant il tant Vojex sur cette locution la note qui esta
* C'est IS le dUBcUe . et ce qui doune de la peine. la page æ.
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Un plan moins difficile à bien exécuter ,
Un chemin dont sans crime on se puisse écarter \
Ne point errer est chose au-dessus de mes forces :
Mais aussi , de se prendre à toutes les amorces ,
Pour tous les faux brillants courir et s’empresser !
J’entends que Ton médit : Quand donc veux- tu cesser? Douze lustres et plus1 * 3 ont roulé sur ta vie :
De soixante soleils la course entresuivie Ne ta pas vu goûter un moment de repos :
Quelque part que tu sois , on voit à tous propos L'inconstance d'une âme en ses plaisirs légère , Inquiète , et partout hôtesse passagère ;
Ta conduite et tes vers, chez toi tout s’eu ressent : On te veut là-dessus dire un mot en passant.
Tu changes tous les jours de manière et de style ;
Tu cours en un moment de Térenceà Virgile : Ainsi rien de parfait n’est sorti de tes mains.
Eh bien 1 prends , si lu veux, encor d'autres chemins; Invoque des neuf Sœurs la troupe tout entière ; Tente tout , au hasard de gâter la matière :
On le souffre, excepté tes contes d'autrefois *.
J’ai presque envie , Iris , de suivre cette voix ;
J’en trouve l’eloquence aussi sage qtie forte.
Vous ne parleriez pas ni mieux , ni d'aulre sorte : Serait-ce point de vous qu’elle viendrait aussi?
Je m'avoue , il est vrai , s’il faut parler ainsi , Papillon du Parnasse , et semblable aux abeilles A qui le bon Platon 4 compare nos merveilles :
Je suis chose légère , et vole à tout sujet ;
Je vais de fleur en fleur, et d'objet en objet ;
A beaucoup de plaisirs je mêle un peu de gloire. J’irais plus haut peut-être au temple de Mémoire ,
Si dans un genre seul j’avais usé mes jours ;
Mais , quoi ! je suis volage en vers comme en amours.
En faisant mon portrait , moi-même je m'accuse ,
Et ne veux |toinl donner mes défauts pour excuse ; Je ne prétends ici que dire ingénument
1 Madame de la Sablière était alors très-pieuse; elle communiait souvent , cl faisait de fréquentes retraites dans la maison des incurables.
* La Fontaine avait soixante-trois ans lorsqu'il fit lecture de celte épltre à l'Académie.
* On avait fait promettre à la Fontaine de ne plus composer de contes quand il serait reçu de l'Académie. Voy- z Y Histoire de la vie cl des ouvrage* de la Fontaine , troisième édition . 1824. p 327.
4 La Fontaine fait ici allusion à ce passage de Platon . dans le dialogue intitulé Ion : • Ce qoe se vantent de faire les poète* « lyriques, leur imagination le fait véritablement ; il* nous dl- « sent que les vers qu'ils nous apportent ils les ont cueillis dans « les vergers et les Jardin* des Muses, ou coulent des huitaines
• de miel * et que , scmblablr s aux abeilles , ils voltigent ri et li , « et ils nous dirent la vérité s car le |ioéte est un être sacré , lé-
• per, volage. * (Traduction de l’abbé Arnaud . dans les .Mémoires de l'Académie des insaipt ion*. I. XXX IX. p. 2G3.
L’effet bon ou mauvais de mon tempéramcni.
A peine la raison vint éclairer mon âme Que je sentis l'ardeur de ma première flamme.
Plus d’une passion a depuis dans mon ctrur Exercé tous les droits d'un superbe vainqueur.
Tel que fut mon printemps, je crains que l'on ne voie Les plus chers de mes jours aux vains désirs en proie.
Que me servent ces vers avec soin composés?
N'en attends-je autre fruit que de les voir prisés? C’est peu que leurs conseils, si je ne sais les suivre, Et qu’au moins vers ma lin je ne commence à vivre : Car je n’ai pas vécu ; j'ai servi deux tyrans ;
Un vain bruit et l'amour ont partagé mes ans. Qu'cst-ce que vivre. Iris? vous pouvez nous l'apprendre. Votre réponse est prête ; il me semble l'entendre : C'est jouir des vrais biens avec tranquillité;
Faire usage du temps et de l’oisiveté;
S'acquitter des honneurs dus à l'Être suprême ; Renoncer aux Phyllis en faveur de soi-même ; Bannir le fol amour et les vœux impuissants,
Comme hydres dans nos cœurs sans cesse renaissants.
REMERCIMENTS DU COMTE DE FIESQUE AU ROI
I Vous savez conquérir les Etats et les hommes ; Jupiter prend de vous des leçons de grandeur;
Et nul des rois liasses , ni du siècle où nous sommes, N’a su si bien gagner l’esprit avec le cœur.
Dans les emplois de Mars, vos soins , votre conduite , Votre exemple et vos yeux animent nos guerriers; Vous étendez partout l’ombre de vos lauriers :
La terre enfin se voit réduite A vous venir offrir cent hommages divers ;
Vous avez enfin su contraindre Tous les cantons de l'univers A vous obéir ou vous craindre.
J’étais près de céder aux destins ennemis ,
Quand j'ai vu les Génois soumis ,
* Louis XIV força la république de Gêne* à payer cent mille écu» au comte de Fiesquc. en dédommagement de* droits «pie celui-ci prétendait avoir sur cette république . et *ur lesquels il avait fait imprimer un mémoire. Cette somme bit payée avant la signature du traité avec celte république, qui n'eut lieu qu'à la fiu de février 1683. Le comte de Fiesque récita au roi la pièce que la Fontaine avait comporte pour lui à ce sujtM.le 7 novembre 1684. Voyez V Histoire, de la vie et dej outrages de h Fontaine , troisième édition. 1824, in-8®, p. 336.
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Malgré les faveurs de Neptune,
Malgré des murs où l'art humain Croyait enchaîner la fortune Que vous tenez en votre main.
Cette main me relève , ayant abaissé Gêne ;
Je ne l'espérais plus , je n'eu suis plus en peine.
Vos moindres volontés sont autant de décrets ,
Vos regards sont autant d'oracles :
Je ne consulte qu’eux ; et , malgré les obstacles ,
Je laisse agir pour moi vos sentiments secrets.
Vous témoignez en tout une bonté profonde ,
Et joignez aux bienfaits un air si gracieux ,
Qu'on ne vit jamais dans le monde De roi qui donnât plus , ni qui sût donner mieux .
DEDICACE DE L'OPÉRA D'aMADIS , POUR LULL1 ,
AU ROI
Du premier Amadis * je vous offre l'image.
Il fut doux , gracieux , vaillant, de haut corsage : J’y trouverais votre air , à tout considérer ,
Si quelque chose à vous se pouvait comparer.
La Victoire pour lui sut étendre ses ailes ;
Mars le fit triompher de tous ses concurrents. Passa-t-il à l'amour , il eut le cœur des belles :
Vous vous reconnaissez à ces traits differents.
Nul n’a porté si haut cette double conquête :
Les deux moitiés du monde ont su vous couronner ; Et les myrtes qu'Amour vous a fait moissonner Sont tels , que Jupiter en aurait ceint sa tête.
En vous tout est enchantement.
Plus d’un illustre événement Rendra chez nos neveux votre histoire incroyable. Vos beaux faits ont partout tellement éclaté ,
Que vous nous réduisez à chercher dans la fable L'exemple de la vérité.
Voilà , sire , sur vons quelles sont mes pensées : Pour vous plaire , Uranie en vers les a tracées. Quant à moi , dont les chants vous attiraient jadis , Je dois à votre choix ce sujet d'Amadis ’ ;
* L'opéra d 'Amodia fut représenté le <5 janvier ICSI.
• C'était le roi lui-enême qui avait donné le sujet d'Amadis 4 Quinault. (Voyez Œuvru de Quinault, édiL 1713, in-12, (. 1,
Je vous dois son succès , car j’aurais peine à dire Entre vous et Pliébus lequel des deux m’inspire.
Je ne puis , pour m’en ressentir ,
Qu’employer à vous divertir Mes soins , mon art et mon génie ,
Et tous les moments de ma vie.
Veuillent dans ce projet m’assister les neuf .Sœurs ! Je le trouve assez beau pour donner de l’envie Aux chantres dont l’Olympe admire les douceurs.
DÉDICACE DE L’OPÉRA DE ROLAND, POUR LCLLt, *
- Aü KOI.
Agréez de mon art les présents ordinaires ;
Ne les recevez point , en hommages vulgaires,
Dans la foule de ceux qu'attire ce séjour :
Votre mérite est tel que tout lui fait la cour.
La déesse aux ailes légères Lui fait partout des tributaires.
Il en vient des portes du jour 4 :
C’est de là que partit la belle '
Qui préféra Médor au héros de ces vers» .
Son hymen attira cent monarques divers.
L'amante de Pâris4 avait jadis , comme elle,
Intéressé dans sa querelle Tous les maîtres de l’univers.
Le bruit que ces beautés au dieu Mars ont fait faire, N’eslrien près des combats qu'il entreprend pour vous. Vos exploits ont rempli l’un et l’autre hémisphère D'admirateurs et de jaloux.
Au milieu des plaisirs d'un triomphe si doux ,
p. 34.) Il donna lieu 4 un combat poétique suscité par madame Deslioulir res. Voyez ci-après dans les ballades , et dan* V Histoire de la vie et de s ouvrages de la Fontaine , troisième édi- Uon, 1824, in-8* . p. 331.
• Les Siamois. {Hat* de. T auteur dans l’édition in-folio gravée de ut opéra de Luth .) Le roi de Süm , par les Instigations d'un Grec de Céphalonic , nommé Coustantin . qui était devenu son premier ministre , avait envoyé des ambassadeurs au roi de France pour solliciter son alliance. Ces envoyés avaient vu te roi le 7 novembre 1684 1 et Louis XIV lit partir peu de temps après, pour Siam, le chevalier de Chaumont et l'abbé de choisy. qui a écrit la relation de ce voyage. L'opéra de Roland fut représenté 4 la cour le 18 janvier 1683. et i Par» le 8 février suivant.
* Angélique, füle de Gaiafron , roi de Catay ou de la Chine, la pins orientale des régions de l'Asie, princesse qui joue le principal rôle dans le poème de Roland l'amoureux de. Boiardo, et de Roland le furieux de l'Arioaie.
1 Roland , qui fait le sujet de l'opéra.
4 Hélène.
ŒUVRES DIVERSES
Plaignez le paladin que mon art Tons présente.
Son malheur fut d’aimer : quelle âmeen eat exempte ? Il suivit à la On de plus sages conseils :
Au lieu de ses amours il servit sa patrie ;
Son prince disposa du reste de sa vie.
Vous savez mieux qu'aucun employer ses pareils.
Charlemagne vous cède : il vainquit ; mais la suite Détruisit après lui ces grands événements. Maintenant notre empire a , par votre conduite , D’inébranlables fondements.
Ici les Muses sans alarmes Se promènent parmi les bois :
Leurs chants en sont plus beau , anal bien qne leurs vois. Si j’en croisApollon, les miens ont quelques charmes : Puissent-ils relâcher tous vos soins désormais I Vous imposez silence à la fureur des armes ;
Goûtez dans nos chansons les douceurs de la paix.
A son ALTESSB SÉIIEMSSIUK
MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI
Pleurez-vous aux lieux où vous êtes ' ?
La douleur vous suit-elle au fond de leurs retraites! Ne pouvez-vous lui résister!
Dois-je enfin , rompant le silence ,
Ou la combattre , ou la flatter ,
Pour adoucir sa violence !
Le dieu de l'Oise est sur ces bords ,
Qui prend part à votre souffrance ;
Il voudrait les orner par de nouveaux trésors ,
Pour honorer votre présence.
Si j'avais assez d'éloquence ,
Je dirais qu'aujourd'hui tout y doit rire aux yeux.
Je ne le dirais pas : rien ne rit sous les cieux Depuis le moment odieux Qui vous ravit un frère aimé d'amour extrême Ce moment , pour en parler mieux ,
Vous ravit dès lors à vous-méuie.
< Fnnrob-I Aub de Coati . âpre» la mort d'Armand de Coati,
MO U<n allié . qt) il chérissait U-odrcnirot . Vêtait relire 1 sou chllêxu de rtxir-Adatn . sur les bords de l'Oise , oit II su trouvait exild par la volonté du roi . qui avait - ,ivl sa correspondance tandis qu'il était a l'armée. Voyez à oe sujet l' Histoire de latie etdes outragts de J. de InFoniotne, trobiÉme édition,
tsu, p. sas. SB
■ Armand de Bourboo-conli , né ai WCI . mort le 9 novembre IGSS, a Fontainebleau , de la petite vérole, qu'il avail g.lgoée en soignant ta telnuir atteinte de la même maladie.
Conti dès l’abord noos fit voir Une âme aussi grande que belle.
Le ciel y mit tout son savoir ,
Puis vous forma sur ce modèle.
Digne du même encens que les dieux ont là-hant , Vous attiriez des cœurs l’universel hommage ;
L'un et l'autre servait d’exemplaire et d’image :
Vous aviez tous deux ce qu'il faut Pour être un parfait assemblage.
Je n'y trouvais qu’un seul défaut C’était d'avoir trop de courage.
Par cet excès on peut pécher :
Conti méprisa trop la vie.
A travers le péril pourquoi toujours chercher Les noms dont après lui sa mémoire est suivie !
Ces noms , qu alors aucun n’envie ,
N'ont rien là-bas de consolant:
Achille en est un témoignage.
Il eut un désir violent De faire honneur à sou lignage ;
Il souhaita d’avoir un temple et des autels:
Homère en ses vers immortels Le lui bâtit. Sa propre gloire T dure aussi dans la mémoire Des habitants de l'univers.
Cependant Achille , aux enfers ,
Prise moins l'honneur de ee temple Que la cabane d'an berger.
Profitez-en : c’est un exemple Qui mérite bien d'y songer.
Songez-y donc , seigneur ; examinez la chose , D'autant plus qu'on ne peut y faillir qu'ane Ibis : L'Achéron ne rend rien. Si nos pleurs étaient cause Qu'il révoquât ses tristes lois ,
Nous reverrions Conti ; mais ni le sang des rois ,
Ni la grandeur, ni la vaillance,
Ne font changer du Sort la fatale ordonnance Qui rend sourd à nos cris le noir tyran des morts. Ne vous fiez point aux accords D’un autre Orphée : a-t-il lui-même Rien gagné sur la Parque blême?
Il obtint en vain ses amours.'
Tous deux avaient du Slyx repassé les contours :
Il vit redescendre Eurydice.
Il protesta de l'injustice :
Il implora l'Olympe , et neuf jours et neuf nuits Importuna de ses ennuis Les échos des rivages sombres.
Quand j'irais , comme lui , redemander aux ombres Les Contis , princes belliqueux ,
On me dirait que le Cocyte Ne considère ancun mérite ;
Je ne reviendrais non plus qu'eux.
ÉPITRES
J* ne voua dis ici que ce qu'a dit Voiture 1 .
L'ami de Mécénas, Horace’, dans ses sons L’avait dit devant lui ; devant.1 eux la nature L’avait bit dire en cent façons.
Les neuf Sœurs et leurs nourrissons .
Depuis longtemps , en leurs chansons , Répètent que l'on toit recommencer l’année ,
Et que jamais la destinée Ne permit aux humains le retour en ces lieux. Conserver donc, seigneur , des jours si précieux ;
Que le temps sèche au moins vos larmes :
Celui que vous pleurez, loin d'y trouver des charmes, En goflte un bonheur moins parfait.
Je crains que les raisons ne soient de peu d'efTet Dans la douleur qui vous possède ;
Mais le temps n’aurat-il pour vous setd nul remède?
XXI. — A M« L’ÉVÊQUE DE SOISSONS
EN LDI DONNANT UN QCINTILIEN DE LA TRADUCTION D'ORAZIO TOSCANEIXà1.
Je vous fais un présent capable de me nuire.
Chez vous Quintilien s’en va tous nous détruire : Car enfin qui le suit? qui de nous aujourd'hui S’égale aux anciens tant estimés chez lui?
< Cela est vrai; et la Fontaine a exprimé exactement Ici Ica mêmes Idées que Voiture dans Y Épttre au prince de Condé, édition de <678 . in-12. t. II . p. 124 à 426.
* Di us Iode adressée à Virgile :
Moltii lUe bonis flebUls ocridlt t Nolli flebilior qumn tlbi , VlrgUI !
Ta frastra plus, bea ! non Ita créditai»
Pasets Osinctilium dcoc.
Qaid? si Threïeio blondi a » Orpheo Auditant modérer* sr ho ri bas fldem ,
Kum YSD» redest «angui» iiosginl,
Qasm vlrga irmel borrlda.
Non tenls preeibus f»t« rerludere,
Nigro compalerit Merearins gregi ?
Hokst. , Dam.. Ub. I, od. ntt.
* Devant , deux fols employé dans ce vers pour avant , ce qui n’était pas une faute du temps de la Fontaine. On trouve des exemples semblables dans Boileau , dans Racine, et même dans Voltaire. Actuellement devant ne s’emploie plus que pour l’ordre des lieux; mais, quand on parie de l’ordre des temps , on met toujours tminf.
4 Pierre-Daniel Huet, nommé évéque de Soissons en 1685, est plus connu comme évéque d’Avranchcs, parce qu’il permuta avec Bruilarü de Slilery pour ce second siège en 16». avant d’avoir reçu les bulles du premier. Huet naquit à Caen le S février 4030 , et mourut le 26 janvier 1721 , à quatre-vingt-onze ans. Il était ami intime de notre poète.
* La traduction italienne de Quintilien , d Oraiio Toscanella , parut à Venise eu 1366 et 4365 . in-4».
Tel est mon sentiment , tel doit être le vôtre'.
Mais , si votre suffrage en entraîne quelque autre ,
II ne bit pas la foule ; et je vois des auteurs Qui , plus savants que moi , sont moins admirateurs. Si vous les en croyez , on ne peut , sans faiblesse , Rendre hommage aux esprits de Rome et de la Grèce Craindre ces écrivains ! on écrit tant chez nous !
La France excelle aux arts , Us y fleurissent tous ; Notre prince avec art nous conduit aux alarmes ;
Et sans art nous louerions le succès de ses armes t Dieu n'aimerait-il plus à former des talents?
Les Romains et les Grecs sont-ils seuls excellents ? Ces discours sont fort beaux, mais fort souvent frivoles: Je ne vois point l'effet répondre à ces paroles ;
Et , bute d'admirer les Grecs et les Romains ,
On s’égare en voulant tenir d'autres chemins.
Quelques imitateurs , sot bétail , je l'avoue,
Suivent en vrais moutons le pasteur de Mantoue V J'en use d'autre sorte ; et , me laissant guider , Souvent à marcher seul j'ose me hasarder.
On me verra toujours pratiquer cet usage.
Mon imitation n'est point un esclavage :
Je ne prends que l'idée , et les tours , et les lois Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois.
Si d’ailleurs quelque endroit plein cher eux d’excelleoce Peut entrer dans mes vers sans nulle violence ,
Je l'y transporte , et veux qu’il n'ait rien d’alTecté , Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité.
Je vois avec douleur ces routes méprisées :
Art et guides , tout est dans les champs Élysées.
J’ai beau les évoquer, j'ai beau vanter leurs traits , On me laisse tout seul admirer leurs attraits. Térence est dans mes mains ; je m’instruis dans Horace i Homère et son rival sont mes dieux du Parnasse.
Je le dis aux rochers ; on veut d'autres discours :
Ne pas louer son siècle est parler à des sourds.
Je le loue , et je sais qu’il n’est pas sans mérite ;
Mais, près de ces grands noms , notre gloire est petite : Tel de nous , dépourvu de leur solidité ,
N'a qu'un peu d'agrément , sans nul fonds de beauté. Je ne nomme personne: on peut tous nous connaître. Je pris certain auteur 1 autrefois pour mon maître ;
Il pensa me gâter'. A la fin , grâce aux dieux ,
' Perrault arait lu , dans 1s séance de l’Académie française qui se tint le 27 laurier 1687 , son poème Intitulé le Siècle de Louis It Grand, dans lequel U dépréciait les anciens jour exalter tes moderne». La Fontaine écrivit aussitôt crtle épllre pour répondre an poème de Perrault. Voyei l' Histoire' de la vie et des ouvrages de ta Fontaine , troisième édition , p. 429 4 431.
• V triple. ( .Voir de la Fontaine. )
• Voiture , pour lequel la Footalne eut dana sa jeunesse une admiration presque exclusive.
■ Quelques auteurs de ce temps 1 1 affectalrnl les antitliéscs,
OEUVRES
Horace , par bonhenr , me dessilla les yeux.
X'auteur axait du bon , du meilleur ; et la France Estimait dans ses vers le tour et la cadence.
Qui ne les eftt prisés ? J'en demeurai ravi :
Mais ses traits ont perdu quiconque l’a suivi.
Son trop d’esprit s’épand en trop de belles choses : Tous métaux y sont or , toutes fleurs y sont rosés ‘ . On me dit là-dessus : De quoi vous plaignez-vous ? De quoi ? Voilà mes gens aussitôt en courroux ;
Ils se moquent de moi , qui , plein do ma lecture , Vais partout prêchant l’art de la simple nature Ennemi de ma gloire et de mon propre bien , Malheureux , je m’attache à ce goôt ancien.
Qu'a-t-il sur nous , dit-on , soit en vers , soit en prose? L'antiquité des noms ne fait rien à la chose , L'autorité non plus , ni tout Quintilien.
Confus à ces propos , j’écoule , et ne dis rien. J.'avouerai cependant qu’entre ceux qui les tiennent J’en vois dont les écrits sont beaux, et se soutiennent. Je les prise , et prétends qu’ils me laissent aussi Révérer les héros du livre que voici.
Recevez leur tribut das mains de Toscanelle.
Ne vous étonnez pas qu'il donne pour modèle A des ultramontains un auteur sans brillants.
Tout peuple peut avoir du goôt et du bon sens ,
Us sont de tous pays, du fond de l' Amérique • ; Qu'on y mène un rhéteur habile et bon critique ,
Il fera des savants. Hélas ! qui sait encor Si la science à l'homme est un si grand trésor ?
Je cliéris l’Arioste , et j’estime le Tasse ;
Plein de Machiavel , entêté de Boccace ,
J’en parle si souvent qu’on en est étourdi.
J’en lis qui sont du Nord , et qui sont du Midi.
Non qu’il ne faille un choit dans leurs plus beaut ouvrages. Quand notre siècle aurait ses savants et ses sages ,
et ces sortes de pensées qn’on appelle coscstti. Ceia a suivi hutuédiatement Malherbe. ( .t'oie de la Fontaine. )
* Vers de Malherbe. ( iVote de ta Fontaine. ) Ce vers n’est pas exactement ainsi ; Il se trouve durs la pièce inUtulée Récit d'un berger , nu ballet de Madame . prineeeee d'Espagne , douzième stance i
la terre en tous endroits produira toutes choses :
Tous mCtiui seront or. toute* fleurs seront roses.
OFuivee de fotterer. I. VI. p. IPI. edll. tf*e, In-IS.
* Il a prêche d’exemple.
* Vas. Dana les Œuvres posthumes , dans les Œuvres diverses , et dans toutes tes édiUons , on lit t
III «ont ton» d'an paya du fond de l'Amerlqne.
Cette version absurde ne pouvait être corrige qu'en ayant recours à l'édition originale , qu'aucun éditeur n'a connue avant nous. Le sens du vers est que le goût et le lion sens sont de tout pays , et peuvent se trouver même au fond de l'Amérique , où il ne formera des savants comme ailleurs , si on y mène un rhéteur habile rt bon critique , un guinlilten; mais la phrase est Incorrecte, tropçoncisc . et obscure.
En trouverai-je un seul approchant de Platon ' ?
La Grèce en fourmillait dans son moindre canton.
La France a la satire et le double théâtre ’ ;
Des bergères d'Crfé1 * * 4 chacun est idolâtre :
On nous promet riiistoire , et c’est un liaut projet ‘. J'attends beaucoup de l'art , beaucoup plus du sujet : Il est riche , il est vaste , il est plein de noblesse ;
Il me ferait trembler pour Rome et pour la Grèee. Quant aux autres talents , l’ode , qui bais-e uu peu Veut de la patience ; et nos gens ont du feu. Malherbe avec Racan , parmi les chœurs des anges , Là-haut de l’Elernel célébrant les louanges ,
Ont empurté leur lyre ; et j’espère qu'un jour J’entendrai leur concert au céleste séjour.
Digne et savant prélat , vos soins et vos lumières Me feront renoncer à mes erreurs premières : Comme vous je dirai Fauteur de l'univers. Cependant agréez mon rhéteur et mes vers.
XXII. — A M. DE VENDOME
Prince’, qui faites les délices Et de l’armée et de la cour ,
1 La Fontaine avait une (traité admiration pour Platon ; rt dans l'arrrtisaemrnt dei Ouvrages de prose et de par tie qu’à a publiés en commun avec de Maucroix . U a trés-blrn apprécié ie caractère particulier de ses Dialogues. C'est précisément l’anteur que Perrault déprécie le pins dam ton poème sur le siècle de Louis le Grand , p. J.
• JC crois que la Fontaine entend par U le théâtre ordinaire où l’on Jouait la comédie et la tragédie , et le théâtre de l’Opéra. inconnu aux anciens.
• Honoré d’Urfé, auteur de VÀstr/è. Le goût a bien changé depuis. On ne lit plut guère aujourd'hui cet auteur , dont non pères étaient idolâtres.
4 Louis XIV avaiL.cn IC77, chargé Racine et Boileau d écrire l'histoire de son régne, et leur avait donné à tous deux une pension à cet effet. Pellissou avait déjà commencé cette histoire , et le roi avait été si satisfait de ce commencement . qu'il lui av.»it donné l'ordre de continuer, et lui avait accordé à cette occasion ses entrées, et une pension de six mille livres. Mais madame de Montcspan eut une affaire au conseil d'état pour un droit sur les boucheries que le roi lui avait concédé. Pellissou fut chargé du rapport, et lui lit perdre sou procès. Madame de Moutespan , pour s on venger, fit donner à Racine et I Despréaux le» charges d’historiographes. Pcllisson fut par U dégoûté de continuer la tâche qu'il avait entreprise. Racine et Despréaux ne s’y adonnèrent jamais sérieusement ; et Louis XIV, avec ses trois historiographes , n'eut pas un historien.
1 On n’avait encore . dans l'ode, surpassé, ni même égalé Malherbe. Mais Jean- Baptiste Rousseau allait bientôt paraître : U avait seize ans lorsque la Fontaine écrivait cette épttre.
•Pour les éclaircissements relatifs à cette épltre. consultez V i/utoire de la vie et des ouvrages de J. de la Fotîtaime , troisième édition , 1814 . p. 530.
1 Louis-Joseph . duc de Vendôme . arrière-petit-fils de Henri IV , né le Juillet 1634 , mort 4 Tignaros . en Catalogne ,
EPITKES.
Du vieux soldat et des milices,
Et de toute la gent qu'assemble le tambour Le bruit de votre maladie A fait trembler pour votre vie.
Il n'est pèlerinage où nous n'ayons songé :
Que si personne n'a bougé ,
C’est que le monarque luHnéme Rassura d'abord les esprits;
El ce qu’il dit vint À Paris Avec une vitesse extrême Sans cela tout était perdu :
Le poète avait l'air d'un rendu’.
Comment ! d’un rendu? L'un ermite ,
D’un Santoron, d'un Santena’,
D'un déterre, bref, d'un qui n’a Vu de longtemps plat ni marmite H semblait, à me voir, que je fusse aux abois. Fieubel*, auprès de Gros-Bois,
Tient contenance moins contrite :
Non qu'il se soit du tout privé Des commodités de la vie :
Même on dit qu’il s'est réservé Sa cuisine et son écurie ,
Des gens pour le servir ; le nécessaire enlln ;
Un peu d'agréable ; et lui fin.
Cet exemple est fort bon k suivre :
J'en sais un meilleur ; c’est de vivre.
Car est-ce vivre , à votre avis ,
Que de fuir toutes compagnies,
Plaisants repas, menus devis ,
Bon vin, chansonnettes jolies ,
En un mot , n'avoir goiR 1 rien?
Dites que non , vous dires bien.
Je veux de plus qu'on se comporte Sans faire mal à son prochain ;
Qu'on quitte aussi tout mauvais train :
Je ne l'entends que de la sorte.
Tant qne votre altesse . seigneur,
' Et celle encor du grand prieur,
Aurez une santé parfaite,
le (I juin <712. Il était fils de Louis, duc de Vendôme, et de Laure Mandai . nièce du cardaul Mazarin.
' Vendôme était eitrémement aimé du soldat.
1 Ce fut le roi qui annonça à Paris la nouvelle de U gué mou de M. de Vendôme.
* D'un homme qui est rendu . fatigué.
* Deux officiera qui s étaient retirés à la Trappe. Santena y entra en <691. c'était un Piémontais qui avait un régi meut d'infanterie en France.
* Gaspard de Fieubet . conseiller au parlement, chancelier de U reine . et conseiller d'état ordinaire du roi , né en 1620. mort le <0 septembre 1694. Il se retira aux Camaldnlcs de Gros-Bois en Juillet 1694 . après ta mort de sa femme. Pour les details qui le concernent, voyez Y Histoire de la vie et des outrage s de la Fontaine , troisième édition , <924, in-r\ page 33t.
Je renonce i toute retraite.
Mais , dès qu’il vous arrivera Le moindre mal , on me verra Vite à Saint-Germain de la Traite ’
Frère servant d'un autre ermite ,
Qui sera l'abbé de Cbaulieu ’.
Sur ce, je vous commande à Dieu.
XXIII. — A M. DE VENDOME
Quand on croyait la campagne achevée ,
Et toute chose an printemps réservée ,
Arrive un Ut, sous les ordres d’an roi Né pour donner au inonde entier la loi ,
Sage et puissant, grand sur mer et sur terre. Voulant la paix , quoiqu'il fasse la guerre Avec succès, depuis plus de trente ans ;
Très-bien servi per tous ses combattants,
Craint au dehors, au dedans chacun l’aime ,
Tout se soumet à son pouvoir suprême.
Or je croyais devoir m'étendre sur ceci ;
Car vous l'aimez, comme il vous aime aussi.
Il vous l’écrit (c'est beaucoup que d'écrire ,
Pour un roi tel qu’est le roi notre sire !)
Avec des mots d'estime et d'amitié ;
Et je n’en dis encor que la moitié.
Venons an fait. En Piémont notre armée ,
Sons Câlinât A vaincre accoutumée , Complètement a battu l’ennemi ,
Et la victoire a pris notre parti’.
De Catinat je dirai quelque chose.
Sur lui le prince a bon droit se repose :
Ce général n'a guère son pareil ;
Bon pour la main, et bon pour le conseil.
De vous, seigneur, on en peut autant dire ;
Et quelque jour je veux encor l’écrire :
C’est mon dessein. Sur ce, je finirai ,
Vous assurant que je suis et serai De votre altesse humble et servant poète ,
* Prieuré de l’abbé de Cbauiieu.
• Guillaume Anfrie de Chaulieu . connu par «es poésies . naquit au château de Fontenay . dans le Vexln français, en <639, et mourut le 27 Juin (720, à Paris, à l'âge de quatre- vingt- un ans. il était chargé de payer » la Fontaine la pension que lui faisait le duc de Vendôme. Voyez Y Histoire de la vie et du ouvrages de la FOnloine, troisième édition . <924 , p. 300.
» Voyez les éclaircissement* relatifs à cette épltre, dans i' Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de ta Fontaine , troisième édition . <924 . in-8«, p. 334.
4 victoire de Stafhnfc , le 48 août <690 . dans laquelle Catinat défit l'armée du duc de Savoie. ViUefranche fut prise le 22 mars <691 , et Nice le 31 du même moi*.
OEUVRES DIVERSES
Qui tous honneurs et tous biens vous souhaite.
Ce mot de biens, ce n’est pas un trésor :
Car ciiacun sait que tous méprisez l’or.
J'en fais grand cas : aussi fait sire Pierre,
Et sire Paul, enOn toute la terre ;
Toute la terre a peut-être raison.
Si je savais quelque bonne oraison Pour en avoir, tant que la paix se fasse ,
Je la dirais de la meilleure grâce Que j’en dis onc ‘ : grande stérilité Sur le Parnasse en a toujours été.
Qu’y ferait-on, seigneur ? Je me console ,
Si vers Noël l’abbé ’ me tient parole.
Je serai roi : le sage l'est-il pas?
Souhaiter l'or, est-ce l’être? Ce cas Mérite bien qu'à vous je m'en rapporte :
Je tiens la chose à résoudre un peu forte.
XXIV. - AM. GIRIN
DÉCISION GRAMMATICALE SUR CETTE QUESTION I oon-os DIM SANS ESPRIT 00 SANS DE L'ESPRIT *?
SansEspmt c’est la phrase, et non sans de l’ esprit : Je tiens ce dernier condamnable;
Et l’auteur du rondeau l’avait trop bien écrit Pour soutenir un point si fort insoutenable.
11 affaiblit par là ses cinq vers les plus beaux :
Le sens, la chute, et tout m'y parait admirable. .. Il finit par un mot constant et véritable :
C’est que l'esprit fait tout. Nul de nos jouvenceaux Ne doit sans celui-là fréquenter chez les belles ,
Ni se présenter aux nielles.
Or celui-là s'entend parfois en deux façons.
L’un dira , c’est l’esprit j c'est l’argent , dira l'autre. Pour moi, mon avis est que tous les deux sont bons.
Un siècle fait comme le nôtre Veut de l'argent, et veut qu’on le donne à propos. Tout est fin diamant aux mains d’un habile homme : Tout devient happelourde entre les mains des sols. Bref, avec de l’esprit on va jusquea à Rome.
i Jamais.
* L'abbé dé Chaullen . charité île faire toucher A 1a romaine la pension que lui faisait M. de Vendôme.
■ U. Cirin . contrôleur (bu finances S Grenoble . envoya un rondeau a M. de la Fontaine, pour saroir de loi si l'avaut-deraiervers. qui était,
sans de Fssprlt. r’sst peu de chose Que d'Stre beau,
se devait mettre avec ou sans article. 11 le fitjuge d'une gageure considérable que l'on avait faite à Grenoble sur cela. U. de la Fontaine lui Ht réponse, et écrivit les vers solvants au bas de aa louve. ( JVofa ds l'édition des Œuvres posthumes. )
Si sans de l'esprit était bon,
Voici i'uniqne occasion
Où je pourrais lut trouver place.
Sans de l’esprit, dirais-je, on ne peut faire un pas. Mais par malheur, quoi que l'on fasse,
Sans de l’bspkit ne se dit pas.
L'idiome gascon souffrirait cette phrase.
Sans esprit parait faible aux gens du Dauphiné; Sans db l’esprit a plus d’emphase ,
Mais tout Paris l’a condamné Cependant tout Paris n’est pas toute la France : Votre province veut peut-être une éloquence Où l’on s'exprime en appuyant.
L’auteur en vos cantons peut soutenir la chose,
Et près des tribunaux que Ja Garonne arrose Se sauver par ce faux-fuyant.
Je ne me donne point ici pour un oracle;
Et sans chercher si loin, Grenoble en possède un :
Il sait notre langue à miracle;
Son esprit est en tout au-dessus du commun.
C’est votre cardinal ’ que j'entends : ses lumières Dédaignent, il est vrai , de semblables matières.
Je ne vous tiens pas gens à lui lire ceci ;
Sans de l’esprit je crois que l’on le pourrait faire Ballades et rondeaux, ce n’est point son affaire.
A. l’égard du salut, unique nécessaire ,
Il n’est point de difficulté Qui ne doive occuper en pareille occurrence , Non-seulement son éminence,
Mais même encor sa sainteté.
• Pourtant Boileau nous apprend , dans une de ses lettres A Brossette ( L IV, lettre esn, p. 5091 ), quecette question, longtemps après (en 1701 ) , était encore indécise. 11 dit , eu parlant de l'Académie de Lyon : s Je vols bien qu'il s'agit dans vos con- • léreuces d'antre chose que de savoir s'il faut dire : Il ci exs trémement (T esprit , ou II a eactrénumesU de t esprit, s Au sujet de cette locution , l'abbé Tallemant, un des prindpaut coopérateurs du dictionnaire . a fait cette remarque « s U est t certain qu'oo dit 11 a extrêmement d'esprit , et non pas rl a s extrêmement de l'esprit. L'Académie néanmoins se trouve s partagée. L'usage et l'oreille feront toujours douter de beaus coup de façons de parler, s ( Hemarques et désistons de l*A~ codémie , par L. T . 1899. JL'usage aujourd'hui n'est plus douteux, et a confirmé b décision de la Fontaine.
* Le cardinal le Camus , homme de beaucoup d'esprit . avec lequel la Fontaine était fort lié. Etienne le Camus naquit en IR52: d'abord aumônier^ du roi. |t vécut A la cour en aimable débauché i mais 11 sê convertit , fut nommé évéque de Grenoble en 1671 , et mena dans son diocèse la vie des première apôtres. Il reçut le chapeau de cardinal en IRSfi . et mourut A Grenoble le tîseptembre 1709. après avoir laissé tout son bien aux pauvres. Voyex des débits sur ce qui le concerne . dans V Histoire de la oie et des ouvrâtes ds J. de la font aine, troisième édition , ISM , p. ItO.
LES ARRÊTS D'AMOURS
Les gens tenant le parlement d' Amours Informaient , pendant les grands jours D'aucuns1 abus commis en lile de Cytlière. Par-devant eux se plaint un amant maltraité , Disant que de longtemps il s'efforce de plaire A certaine ingrate beauté :
Qu'il a donné des sérénades ,
Des concerts , et des promenades ;
Item, mainte collation ,
Maint bal, et mainte comédie ;
A consacré le plus beau de sa vie A l’objet de sa passion ;
S'est tourmenté le corps et l'âme ,
Sans pouvoir obliger la dame A payer seulement d'un souris son amour.
Partant, conclut que cett? belle
Soit condamnée à l'aimer â son tour.
Fut allégué d’autre part à la cour :
Que plus la dame était cruelle,
Plus elle avait d'embonpoint et d’attraits ;
Que, perdant ses appas, Amour perdait ses traits ; Qu'il avait intérêt au repos de son âme ;
Que quand on a le cœur en flamme Le teint n’en est jamais si frais ;
Qu'il était â propos pour la grandeur du prince Qu'elle traitât ainsi toute cette province ,
Fit mille soupirants sans foire un bienheureux , Dormit â son plaisir, conservât tous ses charmes , Augmentât les tributs de l’empire amoureux ,
Qui sont les soupirs et les larmes ;
Que souffrir tel procès était un grand abus ,
Et que le cas méritait une amende :
Concluant, pour le surplus , ■*
Au renvoi de la demande.
• C'est une Imitation des JrrfU d’amour de Martial d'Auvergne. Vot-i YHuloirede la vie et du ouvrage* de la Fontaine, troisième édition. IS2S . p. 131.
> Les tribunaus des grands jours étalent des espèces de cours d'assises, composées de Juges délégués par le parlement dans le* provinces du royaume, sous le bon plaisir dn roi. pour amender et corriger les abus commis par lesjugessubaltemes.
1 De quelques-uns. Notre poêle s’est fréquemment servi du mol o isrsena en ce sens. Voltaire l’a aussi employé.
Le procureur d' Amours intervint là-dessus ,
Et conclut aussi pour la belle.
La cour, leurs moyens entendus ,
La renvoya , permis d'être cruelle ,
Avec dépens et tout ce qui s'ensuit.
Cet arrêt lit un peu de bruit Parmi les gens de la province.
La raison de douter était tous les cadeaux,
Bijoux donnés , et des plus beaux.
Qui prend se vend1; mais l’intérêt du prince , Souvent plus fort qu'aucunes lois ,
L'emporta de quatre ou cinq voix.
II. LE DIFFÉREND DE BEAUX-YEUX ET DE BELLE-BOUCHE V
Belle-Bouche et Beant-Yeux plaidaient pour les honneurs Devant le juge d’Amathonte.
Belle-Bouche disait : Je m’en rapporte aux cœurs,
Et leur demande s'ils font compte De Beaux-Yeux ainsi que de moi.
Qu'on examine notre emploi ,
Nos traits, nos beautés, et nos charmes.
Que dis-je ? notre emploi ! J'ai bien plus d’un métier ; Mais j’ignore celui de répandre des forma :
De bon cœur je le laisse à Beaux-Yeux tout entier. Je satisfais trois sens ; eux , seulement la vue.
Ma gloire est bien d'autre étendue;
L'ouïe et l’odorat ont part à ma plaisirs.
Outre qu'aux doux propos je joins la chansonnettes , Belle- Bouche fait da soupirs Tels à peu près que la zéphyrs En la saison da violettes.
Je sais par cent moyens rendre heureux un amant i Vous me dispenserez de vous dire comment.
S’il s'agit entre nous d'une conquête à faire,
On voit Beaux-Yeux se tourmenter :
1 Proverbe plus certain en matière d'amour , dit Martial d’Auvergne . qu'en toute antre chose. 11 y a encore cet autre proverbe i Femme qui donne M’abandonne. Au reste . la reine Eléonore s prononcé , dans une cause semblable . oomme la Fontaine. Voyez Raynouard . Poésies du Troubadours , t, II, p. cxv.
1 Nous avons trouvé dans le Recueil de pièces en prose lu plue agrdablce de ce temps , ICS* . peut ln-12 , ehetcharleede Sercy . p. 263 , une pièce intitulée Dialogue du yeux et de la bouche , qui est Indubitablement celle que la Fonuine a imitée. Il l’a sans doute fort embellie : on y trouve cependant des pennés fort ingénieuses, qu'on regrette qu'il n'ait pas employées.
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Belle-Bouche n’a qu'à parler Sans artifice elle sait plaire.
Quand Bcaui-Yeni tout fermé», ce n'est pas frrsndeaffslre. Belle-Bouche à toute heure étale de* trésors : la nacre est en dedans, le corail en dehors.
Quand je daigne m’ouvrir, il n'est richesse égale.
Les présents que nous fait la rive orientale N'approchent pas des dons que je prétends avoir. Trente- riens perles se font voir,
Dont la moins belle et la moins claire Passe celle que l'Inde a dans ses régions :
Pour plus de trente-deux millions Je ne m’en voudrais («s défaire.
Belle-Bouche ainsi harangua.
Un amant pour Beaux-Yeux parla ,
Et, comme on petit penser, ne manqua pas de dire Quec’estpareuxqu’ Amour s'introduit dans les cœurs. Pourquoi leur reprocher les pleurs?
Il ne faut donc pas qu'on soupire?
Mais tous les deux soûl boita t Beile-Bottcbea grand tort.
Il est des larmes de transport ;
Il est des soupirs au contraire Qui fort souvent ne disent rien.
Belle-Bouche n’entend pas bien Pour cette fois-là son affaire.
Qu'elle se taise, au nom des dieux ,
Des appas qui lui sont départis par les cieux. Qu'a-t-elle sur ce point qui nous soit comparable?
Nous savons plaire en cent façons ;
Par l'cclat, la douceur, et cet art admirable De tendre aux «cors des hameçons.
Belle-Bouche le blâme , et nous en faisons gloire.
Si l'on tient d'elle une victoire,
On en tient cent île nous ; et pour une chanson On Belle Bouche est en renom ,
Beaux-Yeux le sont en plus de mille.
La cour, le Parnasse, et la ville ,
Ne retentissent toot le jour Que du mot de Beaux-Yeux et de celni d'Arooiir. Dés que nous paraissons eliacun nous rend les armes. Quiconque nous appellerait Enchanteurs , il ne mentirait,
Tant est prompt l’effet de nos charmes.
Sous un masque trompeur leur éclat fait si bien , Que maint objet tel quel , en plus d’une rencontre , Par ce moyen passe à la montre.
* L’auteur original tait dire ici » la bouche 1 • Ce sont mes
* paroles gai charment quelquefois par leur douceur, qolétrsi. « mot par leurs menaces . qui attirent par leurs promess- s , et « qui, quoi qu'elle» fassent . gagnent toujours quelque empire
* sur in* Siucs, el gmt connaître qu'il c'y a rien de plus élevé » qu’elles , puisqu'elles soûl filles rte la raison rt rte l'mtctH*
* genre. » DuUoçut des i eux et de la Bovche dans le fteeveil
* de* /rie ces en prose de Serçy. 1658, in-tà, p. afin. )
On demande qui c'est, et souvent ce n’ea» rien : Cependant Beaux-Yeux sont la cause Qu’on prend ce rien pour quelque chose.
Belle- Bouche dit : J'aime ; et le disons-nous pas Sans aucun bruit? Notre langage ,
Muet qu'il est, plaît davantage Que ces perles, ce chant, et ces autres appas Avec quoi Belle-Bouehe engage.
L’avocat de Beaux-Yeux fit sa péroraison Des regards d'une intervenante.
Celte belle approcha d'une façon charmante;
Puis il dit, en changeant de ton :
J'amuse ici la cour par des discours frivoles;
Ai-je besoin d'auires paroles Que des yeux de Phyllis? Juge , regardez -les;
Puis prononcez votre sentence :
Nous gagnerons notre procès.
Phyllis eot quelque bonté, et puis sur l'assistance Répandit des regards si remplis d’éloqoence,
Que les papiers tombaient des mains.
Frappé de ces charmes soudains,
L’auditoire inclinait pour Beaux-Yeux dans son âme Belle-BiMiclie, en faveur des regards de la dame , Voyant que les esprits s'allaient préoccupant ,
Prit la parole , et dit : À cette rhétorique Dont Beaux-Yeux Æut ainsi les juges corrompant, Je ne veux opposer qu'un seul mot pour réplique. La nuit , mon emploi dure encor :
Beaux- Yeux sont lors de peu d’usage ;
On les laisse en repos, et leur mnet langage Fait un assez froid personnage.
Chacun en demeura d'accord.
Cette raison régla la chose ;
On préféra Belle-Bouche à Beaux-Yeux ’.
En quelques chefs pourtant ils eurent gain de cause Belle-Booche baisa le juge de son mieux.
VIRELAI SUR LES HOLLANDAIS
A vous, marchands de fromage,
Salut, révérence, hommage,
A vous, marchands de fromage.
C’est à vous d'être en ombrage
1 llsns ta pièce en prose , les yeni el la bouche se promettrai tmttueUement de vivre en bonne Intelligence ; * mais il n’y a s que le errer qui la plupart du temps riest pas (Paceonl avec
• eni . et le malheur est qn’D est caché en un lieu secret oh l’on
* ne découvre pas ses Iourte*. •
VIRELAI
De ce terrible équipage Qu'on fait sur votre rivage \
C'est vous, pécheurs de haran ,
C’est vous, vendeurs de safran ,
Qui prétendez d'un fromage Faire au soleil un écran *.
Peuple hérétique et maran * ,
Ennemi du Vatican ,
Sur qui va fondre l'orage ,
C'est trop faire de cancan Et parler en maitre Jean ;
Il faut changer de langage ,
Et baisser de plus d'un cran Cette fierté de courage.
En vain votre aréopage ,
Votre nouvelle Cartilage ,
Met toute chose en usage Pour détourner l'ouragan ,
Et vous sauver du naufrage.
La foudre part du nuage ,
Et va sécher marécage ,
Rompre digue et ouatergan '. .. '
Vous avez beau mettre en gage .
La jupe et le calandran 1 ,
* An commencement de l'année 1672 , Louis XIV avait tait attaquer par l'Angleterre , son alliée, la flotte des Hollandais, qui revenait de Smynie. Il fit suivre cette attaque d'une déclaration de guerre de la France contre la Hollande, et 11 alla on- «uite en Flandre se mettre à la tête d une année de cent soixante et dix mille Iiojuuks, la plus belle, la mieux équipée , la mieux disciplinée qu'on eftt encore vue en France. Voyez Relioulet , Histoire du siècle de Louis Xir, 1. 1 1, p. 4»- 43, édit 1744, ln-4'.
* Dans plusieurs symboles on avait représenté Louis XIV sous la forme du soleil , qui éclaire et échauffe.
■ Scélérat , voleur. On appelait autrefois marandaille une troupe de gueux. Dans Marot on trouve le mot marane , pour signifier une prostituée , une coquine.
Il avoil bien les veux de raoa | grenouille!
El »I ttolt Ois d'onc murant ,
Comme lu es.
On dUait autrefois aussi marauder, pour raccrocher, se prostituer. Ainsi dans la confession de la belle fille : « Pour ce que c souvent je u'ai mie été marauder en été. et maintenir joyeu-
• seté. • Depuis on a dit dans un sens un peu différent maraud et marauder. Rabelais, Gargantua . liv. I , chap. vin, 1. 1, p, 26, s'est servi du mot maranisez : « Car sou père hayssoit
• tons ces indalgos maranisez comme diables. » Ce mot vient du mot espagnol marrano, qui signifie proprement uu chrétien de race juive ou mahométane : de là est venu le mot maraud.
4 Digue et madrier. Ouatergan est U corruplkm du root hollandais » caler gang , mot à mot une planche aquatique. Mais ce mot composé ne s'emploie qu'au pluriel , et on appelle %eatergangen des planches longues et épaisses qui régnent dans le fillac ou le pout d'en haut, le long du borda ge du vaisseau. Ainsi le mot ouatergan pourrait , par métonymie, signifier ici vaisseau. M. Bofcte a inséré dans son dictionnaire le mot ouater gan ; mais il l’explique par fossé bourbeux. Je doute que Jamais ce mot ait eu cette signification.
'Vêtement formé d'une étoffe lisse.
Appeler le Castillan ,
Le Walou et le Flaman ,
Le Maure et l'Européan;
Vous avez beau , comme un pan * ,
Déployer votre plumage ,
Et faire grand étalage De bois , de mâts, de cordage,
Et de soldats de louage;
Votre lèche paysan ,
Plus pollrîm à l'abordage Et plus timide qu'un fan ’ ,
Tournera bientôt visage,
Et sera comme un crocan.
Mandez lettres et message Chez le Goth et l'Alleman ,
Et dans tout le voisinage ;
Criez au meurtre , i l'outrage ;
On me pille, on me saccage :
Proposez un arbitrage,
Offrez des places d'otage ;
Eussiez-vous pour partisan Belzébut , Léviathan ,
Et les pages de Satan ,
Malgré votre tripotage Et votre patelinage ,
Notre roi, vaillant et sage ,
Notre invincible sultan Ruinera ville et pacage ,
Mettra votre or au pillage ,
Vos personnes au carcan ,
Et vos meubles i l’encan.
Ainsi l'on voit le milan ,
A travers ronce et fenillage ,
Fondre dessus l'ortolan ,
La corneille ou le faisan ;
De même le cormoran Gobe dams l'eau l'éperlan ,
La sardine et le merlan.
Jamais le grand Tamerlan Ne fit chez le Musulman Tant île bruit ni de ravage ,
Lorsqu’il vainquit le Persan ,
Extermina le Soudan ,
Et qu'il mit en esclavage L'illustre mahomélan Qu'il traîna dans une cage De son heureux mariage Avec l'infante du Tage '
Doit naître un puissant lignage,
Qui portera le carnage
* Pour paon . par licence poétique.
* Pour faon . par licence poétique.
* Marie-Thérèse, femme de Louis XiV , fille de Philippe IV , roi d'Kspagne . pays que le Tage arrose.
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Jusqu'aux terres du Liban ,
Qui détruira l'AInoran ,
Et du monarque ottoman Arrachera le turban.
Tandis, pour apprentissage ,
H Terra dans son bas âge Louis commencer l'ouvrage ,
Lui tracer route et passage ,
Et d'un superbe héritage Augmenter son apanage.
Je ne suis sorcier ni mage ,
Mais je prédis, et je gage ,
Qu'on verra croître l'herbage Dans les places d'Amsterdan Que Dordrecht et Rolterdan’
Ne seront qu'un ermitage ,
Qu’un lieu désert et sauvage Croyez-moi , pliez bagage ,
Rompez traite et ménage ,
Vendez cruches et laitage ,
Et passez à l'Indostan ,
Dans quelque lie de sauvage ,
De nègre ou d'anthropophage :
Allez chez le prêtre Jean *
Débiter l’orviétan ,
La clinquaille et le ruban ,
Et (aire le personnage De médecin , d'artisan ,
De juif , ou de charlatan.
Hais , ma foi , c’est grand dommage De s’amuser davantage A barbouiller cette page Pour y peindre votre image,
Et chercher depuis Adan ’ ,
Depuis Sem , Japhel, et Can ' , Jusques aux neiges d'antan *, Toutes les rimes en an ,
Pour lesavaleurs de bran.
Bonjour , bonsoir , et bon an.
Quand le pinson au bocage Commencera son ramage ;
Dès que ie premier fourrage Nous permettra le voyage ,
Vous verrez que mon présage N’est rien moins qu'un badinage , Et qu’un conte de roman.
A vous, marchands de fromage ,
> Pour Amsterdam et Rotterdam, par Ucence poétique.
* Souverain imaginaire auquel on donnait les vastes litats que tes Portugais plaçaient tantôt an Thtbet , on dans 1a haute Asie . *t tantôt dam l'Abyssinie.
* Pour Adam et Cala . par licence poétique.
SD' autrefois, des temps anciens, mot dérivé du latin ante asm nas.
A vous , pêcheurs de haran , Salut , révérence , hommage ,
A vous , marchands de fromage.
IV. STANCES
JÀNOT ET CATIN
Un beau malin ,
Trouvant Câlin Toute seulette ,
Pris son tetin *
De blanc satin ,
Par amourette :
Car de galette Tant soit mollette Moins friand suis, pour le certain.
Adonc , me dit la bacheletie 1 ,
Que votre coq cherche poulette ;
Ici ne fera grand butin.
- Telle censure
Ne fut ri sûre Qu’elle espérait j
composé ces stances en vieux style, k la manière du Blason * des Fausses Amours , et de cehii des Folles Amours. dont l’auteur est inconnu. Il y en a qui les attribuent à l'un des Sain t-G dais : je ne suis pas de leur sentiment , et je crois qu'ils sont de CretnM.(iloM de la Fontaine,)
* Je trouve dans les contes «le Bonaventure des Perriers la note suivante sur ce mot : « Teton ne s’est dit que vers la fin » du sdxlème siècle : on disait auparavant tetin , qui aujour- » d'hui sc prend pour le bout de la mamelle. Teton , au com- » rnencement , était un diminutif de tetin , suivant l’explication » du sieur de la Noue, qui dans son Dictionnaire des rimes , » interprète teton petit tetin. Maurice de la Porte, mort » le 25 avril <375, est, je pense, l'auteur le plus ancien qui ait » écrit teton > ( Contes de Bonaventure des PenHsrs, 1. 1, p. 442, édit, de 1755, in-12.)
•La jeune bile.
* Le mol stgnIOe le bllmc on la louange de la chose que l’on
Tsul blaaonner :
Aussi n’est-lt blason, tant soit infâme,
Qol aceut changer le brait d’bonncstc rame.
Et n’eat blason, tant aolt plein de louange,
Qui le renom de folle femme change.
Cl Maaot, Éjsiirts, «S, I. Il, p. M.
** Il y s des erreur* dans estte note de noire poète. Le Dnrhal, dans la préface de *on édition do Blason des Fauisss Amours, qui est à la suite de* Quinze Joies d« Mariage, la Haye, 4TM. In-I3, p. m, relève celle assertion, et prouve que le Blason des Fmlces Âmovn «*f de frère Guillaume Alexis, religieux do Lire, prieur de Bussy. Quant au Loyer des Folles Amours, il c*t 'de Crétin , si l’on s’sn rapporte k In Croix du Maine. Cependant Consteller ne l’a point Inaéré dans toa édition rka Ofcuvrt* de ce poète, 4723, lo-é.
STANCES
De ma fressure 1 Dame luxure Jà s'emparait.
En tel détroit Mon cas étoit ,
Que je quis 4 meilleure aventure Câlin ce jeu point n’entendoit ;
Mieux attaquais, mieux défendoit :
Demi je souffris peine très-dure.
Pendant l'etrif * ,
D'un ton plaintif Dis chose telle :
Las I moi chétif En son esquif Caron m'appelle.
Cessez donc , belle ,
D'étre cruelle
À cettuy votre humble captif;
II est à vous foye et râtelle Bien grand merci , répondit-elle Besoin n’ai d’un tel apprentif.
CATIN
Vous n'avez pas Bien pris mon cas ,
Ne ma sentence.
De tomber, las !
D'Amour ez laz Ne fais doutance Mais telle offense ,
En conscience,
4 De mon cœur et de mes entrailles .
1 Que Je cherchai . du verbe querr a.
1 Le débat , la querelle.
• Il est a voua du foie et de la rate , c'est-à-dire tout cutler.
» Je vous promets . Je vous amure.
• C'est-à-dire, J'ai bonne envie de ne pas vous voir tenir ferme au choc ou au combat.
4 J'ai belle peur.
4 Vous attaquer, vous précipiter.
• Perclus , engourdi. 44 Mépriser.
44 II n'est pas douteux qu'on ne Cuisse par tomber dan, h* ptA/a ( es lai 1 de f Amour.
Ne commettrais ponr cent ducats.
Que ce soit donc votre plaisance De me laisser en patience ,
Et de finir cet altercas '.
JANOT
Alors qu'on use De vaine excuse ,
C'est grand défaut;
Telle refuse Qui après muse ’ ,
Dont bien peu cliault 1 ;
Car point ne fanlt*
Tout homme caut '
A chercher mieux quand on l'amuse.
Dont je conclus qu'en amour faut Battre le fer quand il est chaud ,
Sans chercher ni détour ni ruse.
One • en amours Vaines clamours *
Ne me reviennent 4 ;
Roses et flours • ,
Tous plaisants tours ,
Mieux y conviennent.
Assez tilt viennent,
Voire 44 proviennent
Du temps qu'on perd douleurs et plours 44 . Faut que tels cas aux gens surviennent.
C'est bien raison qu'ils entretiennent En tout déduit44 leurs plus beaux jours.
Ainsi préchois ,
Etjemouvois Cette mignonne ;
Mes mains fourrais ,
Usant des droits Qu'amour nous donne.
Humeur friponne Chez la pouponne Se glissa lors en tapinois.
Son œil me dit en son patois :
Berger , berger , ton heure sonne.
J’entendis clair; car il n’est homme Plus attentif à telle voix.
Ami lecteur, qui ceci vois ,
4 Celte dispute . cette altercation.
■ C'at lo proverbe qui refuse muse . c'est-à-dire, dlIKre en Insensé.
• Peu importe.
4 Ne manque , du verbe falloir.
s Pin , rusé , du mot lalln cautuj.
4 Jamais. v clameurs.
4 Ne me font plaisir. < Fleurs.
44 Même. 44 pleut».
44 Plaisir, jouissance.
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Ton serviteur , qui Jean se nomme ,
Dira le reste une autre fois.
POUR DES BEIIGERS ET DES BERGÈRES , DANS UNE FÊTE DONNÉE A TROYES
Cf 1678 *.
Telles étaient jadis ces illustres bergères Que le Lignon tenait si clières ;
Tels étaient ces bergers qui , le long de ses eaux , Menaient leurs paisibles troupeaux ,
Et passaient dans les jeux leurs plus belles années.
Parmi ces troupes fortunées ,
Les plaisirs de campagne et les plaisirs de cour Trouvaient leur place tour à tour.
Comme eux, tantôt on nous voit sur l'herbeUe Marquer nos pas au son de la musette,
Cueillir et présenter les fleurs ,
En y mêlant quelques douceurs :
Tantôt aux bords de nos fontaines Nous chantons de l'amour les plaisirs et les peines ; Et le divin Tircis mêle aussi quelquefois Son téorbe divin aux accents de nos voix.
Parfois à sa bergère on donne sérénade ;
Avec elle on fait mascarade ,
On danse même des ballets.
On fait des vers galants, on en fait des follets.
Nous lisons de Renaud les douces aventures ,
Et les magiques impostures De la belle qui l'enchanta;
Tout ce que le Tasse chanta ,
Et mille autres récits que la galanterie Semble avoir inventés pour notre bergerie.
Nous vous dirons aussi que nos brillants guérets Et nos sombres forêts
Nous fournissent parfois de quoi faire grand’chère ; Mais cela paraîtrait vulgaire ,
Et l’on dirait qu’en discours de berger On ne parle jamais de boire et de manger.
Ainsi passe le temps , sans tracas , sans cabale •
Gens d'une humeur assez égale ;
Voilà nos douces libertés :
Qu’ont de mieux vos sociétés 7
4 Grotley a publié ce* vers dans les Ét rennes d’Jpollon. en noos apprenant que la Fontaine le* fit au château de* Cour* . pré* de Troye* , où il allait «cuvent passer l'automne die* Hémoud de Cour*, frère du fermier général.
AUTOMNE
Desfruitsd’undouxhymenjevois l’heureux présage , Avant que de cet an l’on ait atteint le bout :
Il doit naitre un enfant 4 qui surmonterait tout ,
Si son aïeul n’avait achevé cet ouvrage.
4 Ponr l'explication de cette pièce , voyex l'Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troUittne édition , 4824. p. 309. C’e»t à ce cadeau de madame de Foui anges k madame de Montespan que madame de Sévigné fait allusion quand elle dit, dam m lettre en date du S janvier 4680 s « Pour b per- « sonne qu'on ne voit point , die parait quelquefois comme une « divinité ; elle a donné de* étretme* magnifiques k sa devan- • cière et k tous scs enfants. »
* Le mariage du Dauphin de France avec Marie-Anne- Victoire de Bavière était arrêté depuis longtemps . et 1a princesse *e disposait k passer le Rhin pour venir en France le conclure. Voyea Reboulet. Histoire du siècle de Louis XI F, LH. p. 275.
■ A b fin de 1679, Louis XIV avait signé la paix avec toutes le* puissances.
4 Le fils du Dauphin. Ce fut véritablement une prédiction.
POUR MADAME LA PRINCESSE DE CONTI
La déesse Conti* m’est en songe apparue :
Je la crus de l'Olympe ici-bas descendue.
Elle étalait aux yeux tout un momie d’attraits ,
Et menaçait les cœurs du moindre de ses traits.
Fille de Jupiter, m’écriai-je à sa vue ,
On reconnaît bientôt de quel sang vous sortez.
L’air, la taille, le port , un amas de beautés ,
Tout excelle en Conti ; chacun lui rend les armes ï Sa présence en tous lieux fera dire toujours :
Voilà la tille des Amours ;
Elle en a la grâce et les charmes.
On ne dira pas moins , en admirant son air,
C’est la fille de Jupiter.
Quand Morphée à mes sens présenta son image,
Elle allait en un bal s'attirer maint hommage.
Je la suivis des yeux ; ses regards et son port Remplissaient en chemin les cœurs d’un dous transport. Le songe me l’offrit par les Grâces parce :
Telle aux noces des dieux ne va point Cyihérée ; Telle même on ne vit cette fille des flots Du prix de la beauté triompher dans Paphos.
Conti me parut lors mille fois plus légère Que ne dansent aux bois la nymphe et la bergère : L’herbe l'aurait portée ; une fleur n’aurait pas Reçu l’empreinte de ses pas :
Elle semblait raser les airs à la manière Que les dieux marchent dans Homère.
Ceci n'est-il point trop savant?
Des éruditions la cour est ennemie :
Même on les voit assez souvent Rebuter par l'Académie.
Hélas 1 en cet endroit mon songe fut trop court;
Je sentis effacer de si douces images ;
Et , la nuit ramenant les entretiens du jour,
Je me représentai de perfides courages ;
Je ramassai les bruits que de divers endroits
4 La Fontaine . dans le carnaval de tfi*9. avait vu ta Jeune princesse douairière de Conti parée , et prête a partir pour le bal. Il en réva la nuit. Tel est le sujet de ce« vers . qu'il envoya le jour suivant ! la princesse. Voyez Y Histoire de ta vie et des ouvrait t de la Fontaine , troisième édition . p. 495.
* C'est de Marie-Anne on Anne-Marie de Bourbon, fille du roi et de mademoiselle de 1a Valliére qu'il est ici question. Elle naquit le a octobre <G6fi , et mourut le 3 mai <739. Alors veuve de Louis-Armand de Contl , elle était, lorsque la Fontaine composa cette pièce , princesse douairière de Conti ; et on U désignait toujours ainsi pour la distinguer de l'autre princesse de Contl. onde Marie-Thérèse de Bourbon, petite-fille du grand Condé , mariée au prince de la Rochesur-Yon , ou au second prince de Contl . frère d'Armand.
UN SONGE
Vient répandre chez nous la déesse aux cent voix, Qui du songe inventeur imite les ouvrages.
Morphée , accompagné de ses plus noirs démons ,
Me peignit cent Etats brouillés en cent façons.
A Conti succéda ce que fait l’Angleterre :
Je ne vis qu'un chaos plein d'appareils de guerre. Que les enfants de Mars ont un différent air De la tille de Jupiter!
Songe, par qui me fut son image tracée ,
Ne reviendrez-vous plus l'offrir à ma pensée?
En finissant trop tôt vous causez trop d’ennuis. Faites de vos faveurs un plus juste partage ;
Et revenez toutes les nuits ,
Ou durez un peu davantage.
VIII. RÉPONSE D’UNE DAME
A l!N SONGE DE SON AMANT '.
Tenir entre ses bras sa belle tome nue ,
De sa seule pudeur A regret défendue,
Et perdre en Tains respects ce précieux moment. C’est rêver, je l’avoue, et bien profondément ,
Que d’avoir tant de retenue.
II faut être en amour nn peu plus hasardeux.
Si la belle revient en pareil équipage ,
Moins de respect , plus de courage :
Vous ne serez jamais heureux Si vous êtes toujours si sage.
Il est de certains temps où , maître à votre tour, Vous pouvez sans scrupule exercer votre empire. En ces occasions notre honneur a beau dire ,
Un brave homme n'en doit croire que son amour.
Ne me vantez donc plus le pouvoir de mes charmes ; L’accueil dont vous avez régalé mes attraits De tout ce que j’ai cru sur la foi de vos larmes Ale désabuse pour jamais.
Dans ce songe discret leur faiblesse se montre ;
Et leur mérite , hélas! me doit être suspect , Puisque vous m’apprenez qu'en pareille rencontre Us n'inspirent que du respect.
4 Cette pièce se trouve aussi attribuée I Pavillon , dans l'édition des œuvres de cc poète, de 1730. In-I2.p. *4. et dans celle de 1752, t. II. p. <24. Dèsl'anuéc <718. on l'avait imprimée comme étant de la Fontaine.
OEUVRES DIVERSES
L’HYMÉNÉE ET L'AMOUR
A LL. AA. SS. MADEMOISELLE DE BOl'RBON , ET MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTl\
Hyménée et l'Amour vont conclure un traite1 Qui les doit rendre amis pendant longues années.
Bourbon , jeune divinité ,
Conti , jeune héros , joignent leurs destinées.
Coude l'avait , dit-on , en mourant souliailé.
Ce guerrier, qui transmet à son fils en partage Son esprit, son grand emur, avec un héritage Dont la grandeur non plus n'est pas à mépriser, Contemple avec plaisir de la voûte éthérée Que ce nœud s'accomplit , que le prince l'agrce,
Que Louis aux Condés ne peut rien refuser.
Hyménée est vêtu de ses plus beaux atours :
Tout rit autour de lui , tout éclate de joie :
Il descend de l'Olympe environné d’Amours Dont Conti doit être la proie :
Vénus à Bourbon les envoie.
Us avaient l’air moins attrayant Le jour qu'elle sortit de l'onde ,
Et rendit surpris notre monde De voir un peuple si brillant.
Le chœur des Muses se prépare :
On attend de leurs nourrissons Ce qu’un talent exquis et rare Fait estimer dans nos chansons.
Apollon y joindra ses sons ,
Lui-même il apporte sa lyre.
Déjà l'amante de Zéphire,
Et la déesse du matin ,
• Cet éplthalame a été Inséré à tort dans l'édition des Fable* (aile A Londres en 1708 . fable cczxvi . et depuis dan* toutes les autres éditions antérieures S celle que nous avons donnée en 1823. C'est dans l'édition de Paris . 1713. qu’on a mis . pour la première fols, dan» le titre , l'Hyménce et V Amour.
* Marie-Thérèse de Bourbon, dite mademoiselle de Bourlton , fille aînée de Heuri-Julr* , prince de Condé. et d'Anne de Bavière, fut mariée, par dispense du pape, A Versailles, le 29 juin 1688 . A François-Louis de Bourbon . prince de Conti. C'eut au sujet de ce mariage que la Fontaine lit cet épilhalame. Voltaire , dans le Siècle de Ixtuis XI y, donne pour femme à François-Louis de Bourbon-Conti Adélaïde de Bourbon. Il se trompe : elle se nommait Thérèse de Bourbon. C’est sa seconde fille qnl fut nommée Louise-Adélaïde. (Voyez Anselme , Histoire généalogiq ne et chronologique de la maison de France , troisième édition in-folio. 1726, t. I, p. 3l8-3"0. ) FranroU- Loub de Bourbon était né le 30 avril 1664 . et Marie-Tbérèse de Bourbon le ltr février 1666.
Des dons que le printemps étale Commencent à parer la salle Où se doit faire le festin.
O vous pour qui les dieux ont des soins si pressants, Bourbon , aux charmes tout-puissants,
Ainsi qu'à l'âme toute belle,
Conti , par qui sont effacés Les héros des siècles passés , 11 Conservez l'un pour l'autre une ardeur mutuelle ! Vous possédez tous deux ce qui plaît plus d'un jour, Les grâces et l’esprit, seuls soutiens de l’amour. Dans la carrière aux époux assignée4,
Prince et princesse , on trouve deux chemins : L'un de tiédeur, commun chez les humains ,
La passion à l’autre fut donnée.
N’en sortez point ; c'est un étal bien doux ,
Mais peu durable en notre âme inquiète.
L'amour s'éteint par le bien qu'il souhaite; L’amant alors se comporte en époux.
Ne saurait-on établir le contraire ,
Et renverser cette maudite loi?
Prince et princesse, entreprenez l'affaire ;
Nul n'osera prendre exemple sur moi.
De ce conseil faites expérience ;
Soyez amants fidèles et constants*.
S'il faut changer, donnez-vous patience ,
Et ne soyez époux qu’à soixante ans.
Vous ne changerez point : écoutez Calliope ;
Elle a pour votre hymen dressé cet horoscope :
Pratiquer tous les agréments Qui des époux font des amants ,
Employer sa grâce ordinaire ,
C’est ce que Conti saura faire.
Rendre Conti le plus heureux Qui soit dans l'empire amoureux ,
Trouver cent moyens de lui plaire ,
C’est ce que Bourbon saura faire.
Apollon m'apprit l’autre jour Qu'il naîtrait d’eux un jeune Amour Plus beau que l'enfant de Cythère ,
En un mot semblable à son père \
Former cet enfant sur les traits Des modèles les plus parfaits ,
4 SI fa Fontaine avait fait Imprimer lui-même cette pièce . fi aurait mu assinefe pour fa rime . comme il a fait adleurs en pareil cas.
* Il n’en fut malheureusement pa« ainsi, et l'on petit consulter à ce sujet V Histoire de la vie et des ouvrages de fa Fontaine , troisième édition . It24 , p. 483.
* Marie-Thérèse de Bourbon eut sept enfants de son mariage avec le prince de Conti. Quatre seulement vécurent , deux garçons et deux filles*
CLYMÈNE, ANNETTE
CLYMÈNE
Je ne veux plus aimer, j’en ai fait un serment.
Lisis vient de louer en ma présence Aminte :
J'ai vu triompher mon amant Du dépit dont j etais atteinte.
Je ne veux plus aimer, j’en ai fait un serment.
Tu ris...
ANNETTE
Qui ne rirait de ce sujet de plainte ?
Mais que dis-tu d’Atis, qui, seul et sans témoins, Rêve toujours sous quelque ombrage?
Son troupeau ne fait plus le sujet de ses soins;
Les loups ont l'humeur moins sauvage.
Dieux I que son chant me plaît !
CLYMÈNE
Dis plutôt son amour.
Il entretient nuit et jour Les échos de notre bocage.
ANNETTE
Oserais-je l'aimer? serait-ce point un mal?
Hélas ! j’entends dire à nos mères Qu’aucun poison n'est plus fatal.
4 Nous avons, dans un manuscrit du temps, une relation faite par un témoin oculaire de la cérémonie des fiançailles et de celle du mariage du prince de Coati arec mademoiselle de Bourbon. Tous deux se rendirent à quatre heures après midi dans le cabinet du mi . à Versailles , le 28 Juin 1688. Leur contrat y fut signé par le roi , le Dauphin, la Dauphine, Monsieur et Madame, le duc de Chartres, et toute la maison royale; après toutefois que le marqua de Selgnelay , qui avait U maison du roi dans son département . en eut fait lecture. Ensuite l’évéque d'Orléans, premier aumônier du roi, fit la cérémonie des fiançailles... Le lendemain , à la messe du roi, ce prélat fit la cérémonie des épousailles... L'après-dinée le prince de Coati reçut ses visites dans l'appartement de M. le prince ( de Coudé). Après le souper le n»i descendit dans cet appartement , où tout était magnifique; le Dauphin, la Dauphine. Monsieur. Madame, el toute la cour, suivirent le roi. On examina les toilettes et tous les présents de noce « La robe de chambre du prince était d’un « brocart d’or mélé de couleurs de feu et de vert. roi fit « l'honneur I ce prince de lui donner sa chemise , et madame « la Dauphine la donna k madame la princesse de Coati. Après
• que madame la princesse de conti eut été mise au lit , le roi
• y conduisit M. le prince de Conti. Le lendemain le roi et ma-
• dame la Dauphine les allèrent visiter dans le même lieu. Le «Jour suivant Ils se rendirent à Paris, à ITsOtel de Conti. où « Monseigneur (le Dauphin) les vint voir ce Jour-là. Il fut reçu, « à la dcsceute de son carrosse , par M. le prince ( de Condé ) ,
« M. le duc (fils du prince de Coudé), et M. le prince de Contl;
• et U y eut une très-belle fête. •
* CLYMÈNE
Elles n’ont pas été toujours aussi sévères : Rends-leur ces agréments qu'ont les jeunes bergères, Tu leur entendras dire aussi souvent qu'à moi :
Le doux poison qu'Amour! Amour, il n'est que toi De plaisir sensible en la vie :
On ne blâme que par envie Les cœurs qui vivent sotis ta loi.
ANNETTE
Mais , Cl y mène , que veux-tu dire ?
Toi-méme tu voulais tout à l’Iieure bannir Les doux transports de ce martyre.
CLYMÈNB.
Ah ! je n’y pensais plus ; tu m’en fais souvenir. J'entends le son d’une musette !
Sont-ce point nos amants , Annette ?
{Mit et UsU parafe tant/ Lisis , à Clymcne.
Je confesse mon crime , et viens , plein de regret. . .
CLYMÈNE
Je vous veux apprendre un secret.
Ne vantez que l’objet qui fait votrejendresse ;
Forcez vos amours d'avouer Qu'un amant n'a des yeux que pour voir sa maltresse, De l'esprit que pour la louer.
ANNETTE
Il suivra tes conseils ; pardonne-lui , Clymène.
Si l’ami s’excuse aisément ,
Il me semble qu'on doit avec bien moins de peine Pardonner à l’amant.
CLYMÈNE
Ton ignorance me fait rire;
Pardonner à l’amant I Annette , y penses-tu?
Je vois bien qu’en effet l'amour t'est inconnu.
Atis , prends soin de l'en instruire.
Nous nous fâchons du mot d'amour :
Ce sont façons qu’il nous faut faire ;
Et cependant tout ce mystère Dure au plus l'espace d'un jour.
Nous soupirons à notre tour ;
Un doux instinct nous le commande.
L'amant honteux fait mal sa cour:
Nous ne donnons qu'à qui demande.
ATIS.
Puisqu’on me le permet» je jure, par les yeux De la bergère que j’adore ,
Qu'il n’est rien si beau sous les deux ,
Ni la fraîche et riante Aurore ,
Ni la jeune et charmante Flore.
Elle n’a qu’un defaut , c’est d’être sans amour.
Ah! si je lui pouvais montrer ce qu’elle ignore,
Nul berger plus heureux n'aurait pu voir le jour. LISIS.
Annette est belle ; qui le nie ?
LISIS
Deux jours? vous comptes mal : tout est siècle aux amants. Récompensez ces longs tourments.
atis , à Annette.
Payez les transports de mon zèle.
CLYMÈNE
Annette , qu’en dis-tu ?
ANNETTE
Mais toi ? Je suis nouvelle En tout ce qui regarde un commerce si douy. Sachons auparavant ce qu’ils veulent de nous.
LISIS ET ATIS.
L’aveu d’une ardeur mutuelle :
Tout le reste dépend de vous.
CLYMÈNB ET ANNETTE.
Eh bien ! on vous l'accorde.
LISIS ET ATIS.
Oh! charmantes bergères I Allons sur les vertes fougères ,
Au plus creux des forêts , au fond des antres sourds, Célébrer nos tendres amours.
BALLADES ET RONDEAUX
BALLADE I*
sia
LE RBFOB QUE FIRENT LES AUGUST1NS DE PASSER LEUR INTERROGATOIRE DEVANT MESSIEURS, ii aoi;t 1658.
Aux Augustin*, sans alarmer la ville,
On fut hier soir ; mais le cas n’alla bien.
• Le sujet ni est expliqué dans une note de BroeseMe sur Boileau ( t. il. ft. I» de l'édition de Saint-Marc ). En voici l'extrait ;
L’huissier, voyant de cailloux une pile ,
Crut qu’ils n’étaient mis là pour aucun bien. Trèa-sage fut ; car , avec doux maintien ,
11 dit : Ouvrez ; faut-il tant vous requerre * ?
Qu’est donc ceci? Sommes-nous à la guerre ? Messieurs sont seuls ; ouvrez , et croyez-moi. Messieurs, dit l’autre, en ce lieu n’ont que querre’ ; Les augustins sont serviteurs du roi.
Dea 1 ( répond l’un de Messieurs4 fort habile, Conseiller clerc, et surtout bon chrétien),
Vous êtes troupe en ce monde inutile ;
I je tronc vous perd depuis ne sais combien ;
Vous vous battez , faisant un bruit de chien.
D’où vient cela? Parlez , qu’on ne vous serre* : Car , que soyez de Paris ou d’Àuxerre ,
Il faut subir cette commune loi :
Et , n’en déplaise aux suppôts de saint Pierre ,
Les augustins sont serviteurs du roi.
Lors un d’entre eux f que ce soit Pierre ou Gille ,
11 ne m’en chaut ' : car le nom n’y fait rien ), Vraiment , dit-il , voilà bel évangile ;
C’est bien à vous de régler notre bien.
Que le tronc serve à l'autel de soutien ,
Ou qu’on le vide alln d'emplir le verre,
Le parlement n’a droit de s’en enquerreT ;
« Tou* les deux ans les augustins du grand couvent nommaient , en chapitre , trois jeunes religieux pour faire leur licence en Sorbonne. L'an 1658, le chapitre . au lieu de trois . en nomma neuf pour trois licences consécutives. Le parlement cj»a cette élection prématurée, ordonna aux augustins de procéder à une nomination plus régulière, c'est-à-dire pour une seule licence . et, sur leur refus , envoya des archer» jour les y contraindre. Les religieux se mettant en défense sonnent le tocsin , tirent sur le» archer», apportent le saint sacrement sur le champ de bataille, et sont pourtant forcés de capituler. On se donne des otages de part et d'autre ; on convient que les «s-iégés auront la vie sauve; les commissaires du parlement entrent dans le monastère ; ils font arrêter et conduire à la Condergerit unie religieux . le 23 août 1638. Mal», vingt-sept jours après . le cardinal Mazarln , l'ennemi du parlement, met eu liberté les orne prisonniers, qui sont reconduits en triomphe, et dans les carro-se* du roi , A leur couvent. Leurs conlrèr»* vont les recevoir en procession , des palmes à la main , sonnent toutes les cloches , et chaulent le Te Deum. » (Voyez encore sur ce sujet l' Histoire de la rie et des ouvi âges de la Fontaine , troisième édition. 1824 . p. 58. ) Nous avons collatfouné cette ballade sur une copie manuscrite deTallemant des Réaux.
1 Faut-il qu'on vous requière tant ? Ellipse.
* N ont rien à rechercher, ou rien sur quoi Ils doivent «■informer. Qnerre est un vieux mol dont depuis on a fait quérir, qui lui-méme a vieilli.
‘Certes, vraiment
* C était l'expression consacrée pour dire l'an de» membres du parlement.
1 Pariez . si vous ne voulez pas qu’on vous mette en prison.
* Je ne m'en inquiète point.
» De s'en enquérir, ou d'établir une enquête pour constater le fait.
BALLADES
Et je maintiens , comme article de foi ,
Qu'en débridant matines à grand 'erre 4 Les augustins sont serviteurs du roi.
ENVOI
Sage héros * , ainsi dit frère Pierre ,
La cour lui taille un beau pourpoint de pierre ’ ; Et dedans peu me semble que je voi Que sur la mer , ainsi que sur la terre ,
Les augustins sont serviteurs du roi *.
JUILLET
Comme je vois monseigneur votre époux Moins de loisir qu'homme qui soit en France ,
Au lieu de lui , puis-je payer à vous?
Serait-ce assez d’avoir votre quittance ?
Oui, je le crois : rien ne tient en balance Sur ce point-là mon esprit soucieux.
Je voudrais bien faire un don précieux :
Mais si mes vers ont l'honneur de vous plaire ,
Sur ce papier promenez vos beaux yeux.
En puissiez-vous dans cent ans autant faire I »
Je viens de Vaux * , sachant bien que sur tous Les Muses font en ce lieu résidence ;
Si T leur ai dit , en ployant les genoux :
Mes vers voudraient faire la révérence A deux soleils de votre connaissance ,
* Promptement, rapidement.
* Fouquet . procureur général au parlement . au nom de qui Jannart , son substitut , faisait les poursuites.
1 L’envole en prison.
* Les augustes qui ont résisté au parlement seront par lui condamnés aux galères, cl serviront ainsi le roi sur met, tandis que leurs frères le serviront sur terre. Cet envoi prouve que la ballade fut composée après le siège livré au couvent , mais avant la délivrance des moines délinquants , et retenus en prison pour avoir fait résistance. Dans les manuscrits de Tallenunt des Bénis . on lit en marge de l’envoi : « Furetière disait qu'il • les fallait tous mettre dans une galère, et l’appeler la galère « des augustes. »
* C’est-i-dire le premier terme de la pension que la Fontaine •'était engagé k acquitter chaque fois par une pièce de vers. Voyez l'Histoire de la vie ei des ouvrages de la Fontaine . troisième édition , 1834 . p. 48.
' Ce mot est en b'auc dans l'édition origiuale, de même que dans l'Ode sur b pais.
* Oui , leur ai-je dit.
Qui sont plus beaux , plus clairs , plus radieux Que celui-là qui loge dans les cieux ;
Parlant , vous faut agir dans cette affaire,
Non par acquit , mais de tout votre mieux.
Ep puissiez-vous dans cent ans autant faire I
L’une des neuf m’a dit d’un ton fort doux ( Et c’est Clio , j’en ai quelque croyance ) :
Espérez bien de ces yeux et de nous.
J’ai cru la Muse ; et sur jette assurance J’ai fait ces vers , tout rempli d’espérance. Commandez donc en termes gracieux Que , sans tarder , d'un *oin officieux ,
Celui des Ris qu’avez pour secrétaire M’en expédie un acquit glorieux.
En puissiez-vous dans cent ans autant faire !
ENVOI
Reine des cœurs , objet délicieux ,
Que suit l’enfant qu'on adore en des lieux Nommés Paplios , Amathonte , et Cythère ,
Vous qui charmez les hommes et les dieux ,
En puissiez-vous dans cent ans autant faire I
QUITTANCE PUBLIQUE
POüH LÀ BALLADE PRÉCÉDENTE , PAR PELLISSON JUILLET 1659.
Par-devant moi , sur Parnasse notaire ,
Se présenta la reine des beautés ,
Et des vertus le parfait exemplaire ,
Qui lut ces vers , puis, les ayant comptés ,
Pesés , revus , approuvés , et vantés ,
Pour le passé voulut s’en satisfaire ;
Se réservant le tribut ordinaire Pour l’avenir , aux termes arrêtés.
Muses de Vaux , et vous leur secrétaire ,
Voilà l’acquit tel que vous souhaitez :
En puissiez-vous en cent ans autant faire 1
POUR LA BALLADE PRÉCÉDENTE, PAR PELLISSON. JUILLET
De mes deux yeux , ou de mes deux soleils ,
J'ai lu vos vers qu’on trouve sans }>areils ,
Et qui n’ont rien qui ne me doive plaire.
* Pour l’explication de cette pièce . de la précédente, et des mirantes, voyez Y Histoire de la vie et des ouvrages de J. de la Fontaine , troisième édition , 1824 . p. 50.
OEUVRES DIVERSES
Je vous tiens quitte , et promets vous fournir De quoi partout vous le faire tenir ,
Pour le (lassé , mais non pour l'avenir.
En puissiez-vous dans cent ans autant faire !
OCTOBRE
Trois fois dix vers , et puis cinq d’ajoatés ,
Sans point d’abus , c'est ma tâche complète ;
Mais le mal est qu'ils ne sont pas comptés.
Par quelque bout il faut que je m'y mette.
Puis , que jamais ballade je promette !
Dussé-je entrer au lin fond d'une tour ,
Nenni , ma foi , car je suis déjà court ; •
Si que je crains que n’ayez rien du nôtre.
Quand il s'agit de mettre un oeuvre au jour , Promettre est un , et tenir est un autre.
Sur ce refrain , de grâce , permettez Que je vous conte en vers une sornette.
Colin , venant des universités ,
Promit un jour cent francs à Guillemette.
De quatre-vingts il trompa la fillette ,
Qui , de dépit , lui dit pour faire court :
Vous y viendrez cuite dans notre four 1 Colin répond , faisant le bon apôtre :
Ne vous fâchez , belle , car , en amour , Promettre est un , et tenir est un autre.
Sans y penser j'ai vingt vers ajustés ,
Et la besogne est plus d'à demi faite. Cherehons-en treize encor de tous côtés ,
Puis ma ballade est entière et parfaite.
Pour faire tant que l'ayez toute nette ,
Je suis en eau , tant que j’ai l'esprit lourd ;
Et n'ai rien fait si , par quelque bon tour ,
Je ne fabrique encore un vers en être ;
Car vous pourriez me dire â votre tour : Promettre est un , et tenir est un autre.
ENVOI
O vous , l'honneur de ce mortel séjour ,
Ce n'est pas d'hui ’ que ce proverbe court ;
* On me donna . pour sujet de la ballade du second terme . L'imitaüon dn rondeaa de Voilure : Ma fai , c'ait fait.
{NaU de la Fontaine.)
* D'aujourd'hui. t
On ne l'a fait de mon temps ni du vôtre:
Trop bien savez qu’en langage de cour Promettre est un , et tenir est un autre.
JANVIER
Dame Bellone , ayant plié bagage * ,
Est en Suède avec Mars son amant*.
Laissons-les là ; ce n’est pas grand dommage : Tout bon Français s'en console aisément.
Jà n’en battrai ma femme assurément.
Car que me chaut si le Nord s’entre-pille *,
Et si Bellone est mal avec la cour?
J'aime mieux voir Vénus et sa famille,
Les Jeux , les Ris , les Grâces , et l'Amour.
Le seul espoir restait pour tout potage ;
Nous en vivions, encor bien maigrement , Lorsqu’en traités Jules ‘ayant fait rage ,
A chassé Mars , ce mauvais garnement.
Avecque nous , si l'almanach ne ment ,
Les Castillans n’auront plus de castille ;
Même au printemps on doit de leur séjour Nous envoyer , avec certaine lille ,
Les Jeux , les Ris , les Grâces, et l’Amour.
On sait qu’elle est d'un très-puissant lignage. Pleine d’esprit , d’un entretien charmant , Prudente , accorte , et sur tout belle et sage ;
Et l'empereur* y pense aucunement T :
Mais ce n'est pas un morceau d'Allemand ;
Car en attraits sa persoiuie fourmille ;
1 On peut consulter, pour les explications relatives k cette ballade , Y Histoire de la vie et des ouvrages de la . Fontaine , troisième édition . <824 , p. 63.
• Par le traité conclu entre la France et l'Espagne le 7 novembre <639.
* Charles-Gustave , roi de Suède . faisait la guerre au Danemark. Copenhague avait été assiégée , et la paix entre ccs deux puissances ne fut signée que le G juin <660.
4 Si les peuples du Nord se pillent le# uns les antres. Tous les lexicographes que J'ai pu consulter ont oublié dans leur» dictionnaires le verbe entre-pilier.
* Mazarin.
• Léopold, né le 9 Juin <040. élu empereur le <8 juillet 1658, à Francfort . et couronné M«f août «uivant.
T C’est-à-dire j pense beaucoup. Antiphrase.
BALLADES
Ët ce jeune astre , aussi beau que le jour ,
A pour sa dot , outre un métal qui brille ,
Les Jeux , les Ris , les Grâces, et l’Amour
ENVOI
Prince amoureux ' de (lame si gentille ,
Si tu veux faire â la France un bon tour ,
Avec l'infante enlève à la Castille Les leux , les Ris , les Grâces, et l’Amour.
ENSUITE DE LA BALLADE PRÉCÉDENTE
UKSisi 1660.
Ils sont partis les Jeux , les Ris , les Grâces :
Nous les verrons au temps que j'ai prédit.
Le dieu d'amour , qui marche sur leurs traces ,
De les compter l'autre jour entreprit :
Le pauvre enfaut pensa perdre l'esprit En calculant , tant la somme était haute.
Bon , ce dit-il , nous allons moissonner ;
Car le climat doit en cœurs foisonner.
Petit Amour , vous comptez sans votre hôte ; Tout l'univers n'en saurait tant donner Que notre reine en mérite sans faute.
BALLADE V
A M. FOUQUET
POUE LE PONT DE OlATEAU-THlEBBr.
Dans cet écrit , notre pauvre cité
Par moi , seigneur , humblement vous supplie ,
Disant qu'après le pénultième été
L’hiver survint avec grande furie,
Monceaux de neige , et gros rendons 4 de pluie , Dont maint ruisseau croissant subitement Traita nos ponts bien peu courtoisement.
Si vons voulez qu'on les puisse refaire ,
De bons moyens j'en sais certainement :
L'argent surtout est chose nécessaire.
•Louis XIV.
* Les éditeurs modernes ont â tort donné à cette pièce le titre de madrigal, c’est une suite de la ballade précédente.
* Cette date n’est mise que d’après l'assertion de Matthieu Marais , p. 23.
« Bourrasque , chute violente de pluie.
ÜÜ'J
Or d'en avoir c'est la difficulté ;
La ville en est de longtemps dégarnie.
Qu’y ferait-on? vice n’est pauvreté ;
Mais cependant , si l’on n’y remédie ,
Chaussée et pont s'en vont i la voirie.
Depuis dix ans nous ne savons comment La Marne fait des siennes tellement ,
Que c’est pitié de la voir en colère.
Pour s'opposer à son débordement ’,
L'argent surtout est chose nécessaire.
Si demandez ’ combien eu vérité
L'œuvre en requiert , tant que suit accomplie ,
Dix mille écus en argent bien compté ,
C'est justement ce de quoi l'on vous prie.
Mais que le prince en donne une partie ,
Le tout , s'il veut , j'ai bon consentement De l'agréer, sans craindre aucunement.
S'il ne le veut, afin d'y satisfaire ,
Aux échevins on dira franchement :
L'argent surtout est chose nécessaire.
Pour ce vous plaise ordonner promptement Nous être fait du fonds suffisamment ;
Car vous savez , seigneur , qu'en toute affaire , Procès , négoce , hymen , ou bâtiment ,
L'argent surtout est chose nécessaire.
BALLADE VI s.
SUR ESCOBAR
C’est à bon droit que l'on condamne à Rome L’évêque d’Ypre4, auteur de vains débats:
» la rivière de Marne était très-dangereuse «ous le pont de Château-Thierry; mais il n’en est plus ainsi depuis qu’on a construit une digue . et qu’en 1739 on a creusé un canal qui sert de décharge aux eaux de celle rivière , lorsqu'elles sont trop abondantes.
* Si vous demandez. Ellipse commune dans nos vieux auteurs.
* Nous avons collationné cette ballade sur deux copies manuscrites qui nous étaient inconnues lors de notre premiree édition : l'une , tirée des manuscrit de Tallemant des Réaux , est celle qui nous a paru donner le texte original ; une autre s'est trouvée*dans les papiers du savant Àdry et nous avait été communiquée par M. Barbier, qui l’a depuis publiée dans le quatrième volume de son Dictionnaire des anonymes. Elle diffère peu des leçons imprimées.
‘Corneille Jansénius, né en 13*3, nommé évêque d' Y prêt en 1633 , mort de la peste en visitant ses diocésains en 163*. a . par la publication de son livre intitulé Auguslinut , donné naissance à la secte des jansénistes . et à celte suite de discu»-
Ses sectateurs nous défendent en somme Tous les plaisirs que l’on goûte ici-bas.
En paradis allant au petit pas ,
On y parvient , quoi qu’ARNAULD 4 nous en die : La volupté sans cause il a bannie.
Veut-on monter sur les célestes tours ,
Chemin pierreux est grande rêverie ,
Escobar * sait un chemin de velours.
Il ne dit pas qu'on peut tuer un homme Qui , sans raison , nous tient en al terras ,
Pour un fétu ou bien pour une pomme ,
Mais qu'on le peut pour quatre ou cinq ducats. Même il soutient qu'on peut , en certain cas ,
Faire un serment plein de supercherie , S'abandonner aux douceurs de la vie ,
S'il est besoin , conserver ses amours.
Ne faut-il pas après que l’on s'écrie ;
Escobar sait un chemin de velours ?
Au nom de Dieu , lisez-moi quelque somme *
De ces écrits dont chez lui l’on fait cas ;
Qu'est-il besoin qu'ù présent je les nomme ?
II en est tant qu’on ne les connaît pas.
De leurs avis servez-vous pour compas ; M'admettez qu'eux en votre librairie \
Brillez A anal lu , quittez sa confrérie ;
Près de ceux-ci ce ne sont qu’esprils lourds.
Si m'en croyez *, ce n'est point raillerie , Escobar sait un chemin de velours.
•Ions religieuses qui occupent une si grande place dans l'histoire des dix-septième ci dix-huitième siècles.
4 Antoine Arnauld . célèbre par scs nombreux écrits, par son opposition aux jésuites et il leurs doctriues. et par le* persécutions qu'il s éprouvées, était le vingtième de* enfants d'Antoine Aruauhl et de Catherine Marion. U naquit à Paris le 6 février 1612, et mourut 4 Bruxelles le 8 août 1694, à l'Age de quatre-vingt-trois ans.
* Antoine ivscobar y Mendoza . jésuite espagnol , homme d'une conduite Irréprochable, et même exemplaire . mais qui a acquis une malheureuse renommée par quelques écrits où les vrais principes de la morale sont ébranlés par la subtilité des définitions. Il naquit! Valladolid en 1589, et muurutle4juüleH669. Il avait donc soixante-quinze ans lorsque la Fontaine composa contre lui celle ballade. Noire poète était alun fort indifférent sur tout ce qui concernait les disputes religieuses ; mais son amitié pour Racine et pour Aruauld lui faisait prendre parti pour les jansénistes, sans rien connaître de ces questions que le côté plaisant.
1 Quelque ouvrage ayant pour titre Somme , ou traité abrégé de toutes les parties d'une science.
« Librairie signifiait autrefois bibliothèque , et ce mot avait encore cette signification dans le dictionnaire de Nioot eu 1606; mais, dans la première édition du dictionnaire de l'Académie française , ce mot n'exprime plus qne l'art et la profession du libraire.
1 Oui , croyez-m'en. Telle est la signification de ces mot* (Luis le langage du temps. Voyez ci-dessus, p. 320 , notre note sur la pirticule si. Au contraire, aujourd'hui cette phrase, au lieu
Toi que l’orgueil poussa dans la voirie , Qui tiens là-bas noire conciergerie , Lucifer , chef des infernales cours , Pour éviter les traits de ta furie , Escobar sait un chemin de velours.
BALLADE Vil *.
SUR LA LECTURB DES ROMANS ET DES LIVRES D*AMOUR
Hier je mis , chez Chloris , en train de discourir Sur le fait des romans Alizon la sucrée.
N’est-ce pas grand'pilié, dit-elle , de souffrir Que l'on méprise ainsi la légende doree ,
Tandis que les romans *ont si chère denrée ?
11 vaudrait beaucoup mieux qu'avec maints vers du temps De messire Honoré* l’histoire fût brûlée.
Oui pour vous, dit Chloris, qui passez cinquante ans: Moi qui n’en ai que vingt, je prétends que l’Astrée Fasse en mon càbiuet encor quelque séjour ;
Car , pour vous découvrir le fond de ma pensée,
Je me plais aux livres d'ainour.
Chloris eut quelque tort de parler si crûment ;
Non que monsieur d'L'rfe n'ait fait une œuvre exquise : Etant petit garçon je lisais son roman ,
Et je le Us encore ayant la barbe grise.
Aussi contre Alizon je faillis d'avoir prise,
Et soutins haut et clair qu'Urfé , par-ci par-là ,
De préceptes moraux nous instruit à sa guise.
De quoi , dit Alizon , peut servir tout cela ?
Vous en voit-on aller plus souvent à l'église ?
Je bais tous le* menteurs ; et , pour vous trancher court , Je ne puis endurer qu'une femme me dise :
Je me plais aux livres d’amour.
d'ètrc de commandement . serait dubitative , et signifierait : « SI vous m'en croyez. »
4 Imprimée pour la première fois ( mais sans I intitulé que nous mettons ici) à la fin Je la première édition des Contes, 1663 . in-12 , p. 99 . et à la suite d'une note eu prose qui termine un fragment du Songe de Faux, qu'on trouvera en entier page 317 de cette édition. La Fontaine y dit : ■ Comme le de*- » sein de ce recueil ( de contes et nouvelles en vers ) a été But 4 i plusieurs reprises, je me suis souvenu d une ballade qui pourra » trouver place parmi ces coûtes , puisqu'elle en contient un » en quelque façon. ■
1 Honoré d'Urfé, auteur du célèbre roman intitulé Vjstrée, qui fit pendant cent cinquante ans ica délices de toute l'Europe. La Fontaine a tiré de ce roman un opéra qu'on trouvera p lit et suivante* de cette édition.
BALLADES
Alizon dit ces mots arec tant de chaleur ,
Que je crus qu’elle était en vertus accomplie;
Mais ses péchés écrits tombèrent par malheur :
Elle n y prit pas garde. Enlin étant sortie ,
Nous vîmes que son foit était papelardie4. Trouvant entre autres points dans sa confession :
J’ai lu maître Louis * mille fois en ma vie;
Et même quelquefois j’entre en tentation Lorsque l’ermite trouve Angélique endormie, Rêvant à tel fatras souvent le long du jour.
Bref, sans considérer censure ni demie *,
Je me plais aux livres d’amour.
Ah ! ah ! dis-je , Alizon ! vous lisez les romans ,
Et vous vous arrêtez à l’endroit de l’ermite !
Je croîs qu'ainsi que vous pleine d'enseignements Oriane 4 prêchait , faisant la chaltemite.
Après mille façons , cette bonne hypocrite Uu pain sur la fournée emprunta *, dit l’auteur : Pour un petit poupon l'on sait qu’elle en fut quitte. Mainte belle sans doute en a ri dans son cœur.
Celte histoire , Chloris , est du pape maudite : Quiconque y met le nez devient noir comme un four. Parmi ceux cpi’on peut lire , et dont voici l’élite ,
Je me plais aux livres d'amour.
Clitophon a le pas par droil d'antiquité *:
Héliodore T peut par son prix le prétendre :
Le roman d'Ariane* est très-bien inventé :
J’ai lu vingt et vingt fois celui du Polexandre *:
* Hypocrisie. Papelardie était déjà vieux lorsque ta Fontaine écrivait cette ballade ; maison disait encore papelard , et on doit regretter papder, qui voulait dire taire l’hypocrite , et qu'on trouve encore dans Nlcot.
» L’Ariosic , dont le nom de baptême était Louis.
s CVst-à-dire sans considérer aucune censure.
< Orian1’ est la femme d'Amadis.
» C’est-à-dire prit un à-compte sur le mariage avant la célébration du sacrement.
* C est à-dire Achille Tatius ou Statius , qui a composé le roman des Amours de Clilophon et de Leitcippe. I.c savant Huet prétend qu’Uéïiodore est plus ancien qu* Achille Talltis. « Photius , dit-il , place à la vérité l’entrait du r mm de Tatius avant celui d'Héliodore; mais II reconnaît que Tatius a Imité Héhodore ; donc 11 lui est postérieur. » Mais la Monnoye, dans le Menagiana, 1. 1 . p. <33. soutient la thèse contraire. « Achille Tace . dit-il , vivait avant Jules Firmique , qui le cite. Jules Firmique écrivait tous Constance II , ver* l’an 334 . comme le J ostille la dédicace de son ouvrage à Lollien : d’où il s’ensuit que Jules Tace est plus ancien qo'Héliodore , qui vivait sous le grand Théodose. •
1 Héliodore est auteur du roman grec intitulé les EtMopiques, ou les Amours de Théagène et de Chariclée. Héliodore étaft né à Émèsc. dans la Phénicie ; Il florâsait sous le règne de Théodose et de scs fils ; il fut évêque de Tricca , en Thessalfe.
» Ariane . roman de Jean Oesmarets.
* Polcjcandre , roman de Marin le Jloy de Combe rrille .
En fait d'événement* , Cléopâtre et Cassandre* Entre les beaux premiers doivent être rangés : Chacun prise Cyrus 1 et la carte du Tendre*,
Et le frère et la sœur 4 ont les cœurs partagés.
Même duos les plus vieux je tiens qu’on peut apprendre. Perceval le Gallois * vient encore à son tour : Cervantes* me ravit ; et pour tout y comprendre ,
Je me plais aux livres d’amour.
ENVOI
A Rome on ne lit point Boccace T sans dispense*:
Je trouve en ses pareils bien du contre et du pour. Du surplus | honni soit celui qui mai y pense ! ) ,
Je me plais aux livres d’amour.
4 Cléopdtre et Cassandre «ont deux romans de la Calprenède. Je trouve dans les mémoires manuscrits de Tallcmant des Réaui «pie la veuve Arnoul de Brague n 'épousa la Calprenède qu'à condition qu'il finirait Cléopâtre , et qu’elle fit mettre qeïto clause dans le contrat.
• Artamàne , ou le grand Cyrus, roman de mademoiselle de Scudéry . qui eut u n prodigieux succès.
•Elle se trouve dans le roman de délie. Ilyatrol* rivières sur lesquel les se trouvent trois villes nommées Tkndbk : savoir . Tend- e sur Estime Tendre sur Inclination , et Tendre sur Reconnaissance. Ces inventions ridicules plaisaient beaucoup alors.
• Georges Sciidéry cl Madeleine Scudéry , sa sœur, qui tous les deux taisaient des romans. Scudéry naquit en IB07 . et mourut le 14 mai 1667. Mademoiselle Scudéry termina ses jour* le 2 juin 1701 . à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans. Elle a été en commerce de lettres avec les plus beaux génies de son temps : on connaît l’amour platonique qui exista toujours entre elle et Pelltaon. Sa célébrité s’étendit dans toute l'Europe : Christine de Suède, le chancelier Boocherat et Louis XiV, lui firent des pensions. Voyez lesdétaihqui concernent le frère et la sœur dans notre éditi >n de 1823, t. VI , p. 243.
• Percera/ le Gallois . ancien roman de chevalerie qui fait suite aux Aeentures de Saint-GraaL C'est dans ce roman et dans celui de Lancelot du Lac. qu'on trouve le 'conte de la Coupe enchantée , que la Fontaine a imité de l‘Ario*te.
• Il existait deux traductions françaises du Don Quichotte de Cervantes . lorsque la Fontaine écrivait cette ballade : l’un® de François «le Remet. Paris, <618. en deux volumes; l'autre de César Oudin , Paris . 1020. ln-8®. La traduction de Fillcau- Saint-Martin . qui a été tant de fois réimprimée , ne vit le jour qu’en 1679.
1 1l y avait . lorsque la Fontaine écrivait cette balla«le , «leux traduction* du Décaméron de Boccace •. celle de Laurent du Premiertnit . qui parut à Paris. in-tollo. en 4483. mais qui fut fditeen <413 par ordre de Jeanne, reine de Navarre; et celle d’Antoine le Maçon . faite par ordre «le Marguerite , reine «le Navarre , sœur de François 1" , qui parut eu 1543 et 4545 , et a. eu un grand nombre d'éditions.
• Maison l’imprime librement. Pendant deux siècles le Décaméron de Boccace circula en manuscrit : U fut imprimé en entier en 4470, et réimprimé en entier pendant soixante ans. Paul IV et Pie IV. plus scrupuleux que leurs vingt-cinq ou vingt-six prédécesseurs, prohibèrent ce livre. On fit alors des éditions corrigées ; mais il fallut revenir aux ancienne* , qui se multiplièrent tellement qu'on ne parla plus de prohibition.
OEUVRES DIVERSES
UH LA -NAISSANCE UE MONSEIGNEUR LB DIX DE BOURGOGNE
Or est venu dedans noire univers Cet héritier d'un assez bel empire ,
Cet enfant cher à cent peuples divers ,
Cher au héros par lequel il respire,
Cher à Louis ; et cela c’est tout dire :
C’en est assez pour obliger les dieux A conserver des jours si précieux ;
Jours ou leur main tous ses trésors enserre. Depuis qu on voit la lumière des cieux ,
Plus beau présent ne s'est fait à la terre.
Notre Apollon , dans ses divins concerts ,
Citante déjà cet enfant sur sa lyre :
Je vois pour lui méditer tant de vers , Qu'impossible est aux neuf Sœurs d'y suffire. Bien que ma muse aux grands efforts n’aspire ,
Je m'écrierai d’un ton audacieux :
Par cet enfant , de gloire ambitieux ,
Aux bords lointains puisse passer la guerre I Puisse la paix s’affermir en ces lieux I Plus riches dons ne se font sur la terre.
Il nous promet des printemps sans hivers ,
Point d'aquilons , un éternel zéphyre.
Bien peu de cœurs éviteront ses fers ;
C’est ce qu'un sage aux astres m’a fait lire _ Amour l’appelle avec un doux sourire.
Bellone aussi le rendra glorieux.
Louis sera , d'un soin laborieux ,
Son maître en l'art de lancer le tonnerre ;
Il en tiendra cet air impérieux :
Plus beau talent ne règne sur la terre.
A MADAME LA DAUPHINE
Princesse aimable , et d'esprit gracieux , Regardez bien ce qui s’est fait de mieux Depuis qu hymen des nœuds d'amour nous serre ; Sur cet enfant ayez toujours les yeux ï Plus digne soin n’est pour vous sur la terre.
■ Pour 1rs éclaircissement* relatif* S cette ballade . voyez l'Histoire tir- la rie et de* ouvrages de Jean de ta fontaine, troisième édition . 1824 , p. 323.
* Aune-Marie^:hrûtine.victolre , fille de Ferdinand-Marie . électeur de Bavière , et aarur de Maximilien-Emmanuel , électeur de Bavière alun régnant.
SDH LE MÊME SUJET QUE LA PRÉCÉDENTE
Or est venu l'enfant si souhaité ,
Voici son sort ; j'en ai fait la ligure '. Premièrement , si j’ai bien supputé ,
De cent printemps l'agréable (teinture Viendra pour lui rajeunir la nature.
Nombre d' Amours , pendant ses jeunes ans,
Lui serviront de premiers courtisans ;
Puis d'autres soins , troupe aux jeux ennemie ,
Lui fileront à l'envi le destin
De trois grands dieux directeurs de sa vie:
Ces trois dieux sont Mars , Amour, et Jupin.
Amour viendra le beau premier en danse.
Je vous le dis , belles , songez à vous ;
Mais que sert-il? royale adolescence Pour tous les cœurs est un charme trop doux.
Tel accident u'esl mort d'homme , entre nous. Pleurs et soupirs pourront en cette terre Régner alors ; puis par une autre guerre Ils laisseront an climat du malin ;
Et ne se doit reposer la Victoire
Que , tous les Turcs faits Français à la fin ’,
De trois grands dieux leur vainqueur n'ait la gloire: Ces trois dieux sont Mars , Amour , et Jupin.
Mars est entré le second dans la lice :
Ce temps doit faire aibuirer un héros ,
Un rejelon du maître en l'exercice Qui fait les dieux ; car ce n'est le repos.
Son petit-fils l'aura dans ses travaux *
Pour précepteur à lancer le tonnerre.
A bien régner , à conduire une guerre ,
Au prix de lui , novices en cet art Sont réputés Alexandre et César.
Telles leçons finiront la carrière Du nouveau-né , qui , dans un lung destin ,
De trois grands dieux fournira la matière :
Ces trois dieux sont Mars, Amour, et Jupin.
1 Léi astrologues figuraient le thème d'un Individu , c’est-àdire la situation des étoiles au moment de sa naissance ; et ensuite ils conjecturaient les diverses fortunes de sa vie future.
1 Duquesne . après avoir déjà canonné et enfoncé la vaisseaux tripolltains jusque dans le port de Sdo, se préparait, lorsque la Fontaine écrivait celte ballade , à bombarder Alger . ce qu'il fit avec la plus grande vigueur le 30 aoftl lé 82. Voyez Beboulct , Histoire du règne de Louis XI f, L U , p. 306. tn l-.
BALLADES
ENVOI
AU ROI
Roi vraiment roi (cela dit toutes choses ), Forcez encor quelques remparts flamands , Et puis la paix , jointe au retour des roses , Repeuplera l’univers d'agréments.
Vous domptez tout , même les éléments , Tant vous savez à propos entreprendre.
Mars , chaque hiver, s'en revenait attendre A son foyer les zéphyrs paresseux; D'autres leçons vous lui faites apprendre : L'événement n'en peut être qu'heureux.
Terrible aux nns , anx autres tout aimable ,
Des Sci pions vous remplissez les rangs.
Auguste et Jule , en vertus différents ,
Vous feront place entre eux deux dans ['histoire. Vos pretnirrs pas , courant à la victoire ,
Ont tout soumis ; et ce cœur généreux Dans les derniers affecte une autre gloire : L’événement n'en peut être qu'heureux.
ENVOI
Ce doux penser, depuis un mois ou deux , Console un peu mes muses inquiètes '.
Quelques esprits * ont blâmé certains jeux , Certains récits , qui ne sont que sornettes.
Si je défère aux leçons qu'ils m'ont faites,
Que veut-on plus ? Soyez moins rigoureux.
Plus indulgent , plus favorable qu'eux ;
Prince , en un mot , soyez ce que vous êtes , L’événement ne peut m'être qu heureox.
»*«»nn
EN RÉPONSE
A LA BALLADE DE MADAME DESIiOULIÈRES,
Entre vos mains tout devient imprenable ; Attaquez-vous, tout cède en peu de temps : Il faut dix ans aux héros de la fable ,
A vous dix jours, quelquefois des instants. Le bruit que font vos exploits éclatants Perce les cieux : l'Olympe les admire :
Ses habilanLs protègent votre empire ;
Le ciel n’y met de bornes que vos vœux. Qu'y manque-t-il ? car vous n'avez qu’à dire, L’événement n’en peut être qu'heureux
Tel que l’on voit Jupiter, dans Homère, Emporter seul tout le reste des dieux ;
Tel , balançant l'Europe tout entière ,
Vous luttez seul contre cent envieux.
Je les compare à ces ambitieux
Qui , monts sur monts, déclarèrent la guerre
Aux immortels. Jupin , croulant la terre ,
Les abîma sous des rochers affreux.
Ainsi que lui , prenez votre tonnerre :
L’événement n’en peut être qu'heureux.
Vous n’êtes pas seulement estimable Par ce grand art qui fait les conquérants :
DONT U Mrilin EST ï
On n'aime plue comme on aimait jadis *.
Qu'à caution tous amants soient sujets,
C’est une erreur qui les bons discrédite.
On voit au monde assez d'amants discrets ;
La race encor n’est pas toute détruite ;
Quoi qu’en ait dit femme un peu trop dépite ,
Rien n'est cliangé du siècle d'Àmadis ,
Hors que pour être amitié maintenue
Plus n’est besoin d’L'rgande Desconnue 4;
On aime encor comme on aimait jadis.
* La Fontaine venait d'étre nommé à l'Académie française ; mais le roi ne paraissait pas disposé à consentir à son élection. Notre poète fit cette ballade pour le fléchir. Voyc» V Histoire de la vie el des ouvrages de la Fontaine , troisième édition , 1 124 , p. 350.
s Le président Rose et d'antres rigoristes, qui ne voulaient pas que notre poète fût reçu de l'Académie, parce qu'il avait composé les contes.
» Pour des éclaircissements au sujet de celte ballade . on doit consulter Y Histoire de la vie ei du ouvrages de la Fontaine , troisième édition . 1*24 . p. 333.
4 Fée du romau des AmaUri.
OEUVRES DIVERSES
Il est bien vrai qu’on choisit les objets ,
Pins n’esl le temps 1 de dame sans mérite ;
Quand beauté luit sous simples bavolets 1 ,
Plus sont prisés que reine décrépite ;
Sous quelque toit que Bonne-Grâce habite , Chacun y court, jusqu'aux plus refroidis:
Depuis Adain cela se continue ;
Et, quand Grâce est de Bonté soutenue ,
On aime encor comme on aimait jadis.
Dans les vieux temps , il fut des cœurs coquets; Plus qu'à présent Amour fut hypocrite.
Pas n'est besoin que je prouve ces faits;
C’est vérité dans mainte histoire écrite.
Amants savaient faire la chattemite ;
Ce n'est que d eux que nous l'avons appris ;
D’eux jusqu'à nous la chose est parvenue : Puisque par eux elle nous est counue ,
On aime encor comme ou aimait jadis.
Quand Céladon aux pays de Forêts Etait prôné comme un amant d’élite ,
On vit Hylas , patron des indiscrets ,
En plein marché tenir autre conduite.
Bref, en tout temps Amour eut à sa suite Sujets loyaux et sujets étourdis :
Or n'en est pas la coutume perdue ;
Comme autrefois la mode en est venue ;
On aime encor comme on aimait jaiüs.
Toi qui te plains d'Amour et de ses traits ,
Dame chagrine , apaise tes regrets ;
Si quelque ingrat rend ton humeur bourrue ,
Ne t’en prends point à l'enfant de Cypris ;
Cause il n’est pas de ta déconvenue :
Quand la dame est d’attraits assez pourvue,
On aime encor comme on aimait jadis.
BALLADE Xll.
SUR LE MAL D’AMOUR
De tant de maux qni traversent la vie ,
Lequel de tous donne plus d'embarras ?
» Va*. Dam le manuscrit , et l'édition de 1 82» .
P la» o’nt besoin.
* Le bavolet est une coiffure villageoise. Autrefois ou disait bavolrttr . pour désigner une jeune paysanne, et ce mot se trouve dans la première édition du dictionnaire de l'Académie, mais il n'est plus dans la dernière. Tallemant des Réaux . dans •es Hémoires manuscrits , intitulés les Historiettes , à l'article du président Tamljonneau , a dit : « Sa femme s'était sauvée à « Saint-Germain . déguisée en biivalette. •
De grands malheurs la famine est suivie,
La guerre aussi cause bien du fracas ;
La peste encore est un dangereux cas ;
Femme fâcheuse est un méchant partage ; Faute d'argent cause bien du ravage ;
Mais pas ne sont là les plus douloureux :
Si m’en croyez , aussi bien que le sage ,
Le mal d'amour est le plus rigoureux.
De l’éprouver un jour me prit envie;
Mais aussitôt adieu joie et soûlas * ;
Ennuis cuisants , noirs soupçons, jalousie , Cent autres maux je vois venir à tas.
Tous mes déduits furent de grands hélas ! Liberté fit place à honteux servage.
Tu fus d'abord , pauvre cœur, mis en cage , D'où bien voudrais sortir, mais tu ne peux ; Lors tu chantas sur un piteux ramage ;
Le mal d'amour est le plus rigoureux.
Quand la beauté que vous avez servie A vos désirs parfois ne ré|>ond pas ,
C’est bien alors que c’est la diablerie :
Prendre on voudrait le parti de Judas :
On se pendrait pour moins de deux ducats , Sans cesse au cœur on a fureur et rage :
Fer et poison, on met tout en usage Pour se tirer d'un pas si malheureux.
Qui peut après douter de cet adage :
Le mal d'amour est le plus rigoureux?
J'excepte amour qui se traite en Turquie. Dans les sérails de ces heureux bachas ,
D'où cruauté fut de tout temps bannie,
Où douceur git toujours entre deux draps : Plaisirs y sont sur des lits de damas ,
Chagrins jamais, jamais dame sauvage.
Jusqu'aux tendrons qui font l'apprentissage , Tout est galant, traitable, et gracieux;
Partout ailleurs , dont de bon cœur j'enrage , Le mal d'amour est le plus rigoureux.
ENVOI
Objet charmant , de qui la belle image Tient dès longtemps mon cœur en esclavage, Soulage un peu mon tourment amoureux î Si tu me fais un tour si généreux ,
Plus ne tiendrai ce déplaisant langage î Le mal d'amour est le plus rigoureux.
• Soulagement , comolatioo.
SUR LE NOM DE LOUIS LE HARDI
QUB LES SOLDATS ONT DONNÉ A MONSEIGNEUR PENDANT LE SIÈGE DE FIULISBOURG '.
Un de nos fantassins , très-bon nomenclateur,
[Ni titre de hardi baptisant Monseigneur,
Le fera sous ce nom dislingner dans l'histoire.
Ce soldat par chacun fut d'abord applaudi.
Le prince et son parrain feront dire A leur gloire : Louis le bien nommé , c'est Louis le Hardi.
D'un pareil nom de guerre on traitait les neuf preux ; Notre jeune héros le mérité mieux qu'eux.
J'aime les sobriquets qu’un corps de garde impose ; Ils conviennent toujours ; et quant â moi , je di * , Pour ajouter encor quelque lustre à la chose :
Louis le bien nommé, c'est Louis le Hardi.
Adam , qui sur les fonts tint les êtres divers Dont il plut au Seigneur de peupler l'univers , Adam , parrain banal de toutes les familles ;
Adam , dis-je, par qui chaque nom fut ourdi ;
N'y reliront rail pis mieux que nos braves soudrilles : Louis le bien nommé , c'est Louis le Hardi.
ENVOI
L'homme n'engendre guère A soixante et dix ans.
Si le cas m'arrivait, comme à certaines gens ,
J'irais à ce soldat , et, sans tant de mystère,
Tout autre choix à part , je dirais : Kadedi ,
Viens tenir mon enfant ; tu seras mon compère : Louis le bien nommé , c'est Louis le Hardi.
SUR LA PRISE DE PHILISBOURG
Va chez le Turc et le sophi,
Muse , et dis , de Tyr à Cali* 4,
* Philisbourg fut pris par le Dauphin en octobre I6M . après dix-neuf jours de tranchée ouverte.
* L*i final est supprimé pour la rime et par licence poétique. ' Louis de Neufgermain , poète du temps de Louis XIII , qui
composait des ven de manière à ce que les rimes . par leur réunion . formaient le nom de la personne qu'il voulait louer. C'est ainsi que dans ces stances de U Fontaine la réunion des trois premières rimes de chaaue stance forme le mot PhilUbourg.
* Vii. Dans toutes les éditions U j a Cad U , mais c'est à tort t
Que , malgré la ligue d’Augsbourg ‘ , Monseigneur a pris Philisbourg
Tu pourras jurer par ma fy ,
C'est le digne héritier des iis.
Comment diable, il prend comme nu bourg L'inexpugnable Philisbourg !
Seize jours 1 au siège ont suffi :
D'autres guerriers y sont vieillis.
Ce premier labeur, ou labour ’ ,
Donne à la France Philisbourg.
Le dieu du niiin en a dit : Fy I Je sens les corps ensevelis ,
F.t non le bois de Calambnnrg ,
Le long des murs de Philisbourg.
Starcmberg ", d'orgueil tout bouffi ,
Nous donnait trois mois accomplis Avant qu'ouir sur le tambour La eliamadedans Philisbourg'.
Il s'est trompé dans son défi ;
Nos quartiers vont être établis Sur mainte ville et maint faubourg ,
Par la prise de Philisbourg.
Ma loi , l'Empire est déconfi ,
Si bientôt ne sont démolis ,
Par la paix , les murs de Fribourg ,
El l'imprenable Philisbourg.
RONDEAU REDOUBLÉ
Qu’un vain scrupule à ma flamme s’oppose ,
Je ne le puis souffrir aucunement ,
il est évident que la Fontaine , pour pouvoir former le mot Phi- IU bourg , a dû écrire Co/U. Selon Ménage . dans •« note* »ur 1e* poésie* de Malherbe ( seconde édition . 1675, ln-12, p.372), on disait de son temps , en France comme en K*pagne , CaHt ou Cadix . pour désigner le |>ort célèbre qui n'est plus connu aujourd'hui que sous ce dernier nom.
* Ligue formée en <657 par le prince d’Orange , qui réunissait l'empereur , le roi d' Espagne , le Brandebourg , la Saxe , l'électeur palatin , la Suède . et presque tous les prince* d'Allemagne , contre la France.
* Yaohan et Latinat étalent à ce siège. Le duc de Duras commandait en chef.
* Dix-neuf jour* , selon Reboulet . I. Il , p. 402 , édit. ln-4».
4 On disait autrefois labour pour labeur on travail , et on la dit encore en ba«* Bretagne ; mais du temps de la Fontaine , comme aujourd'hui , le mot labour ne s'appliquait qu i l'agriculture . et était syiKmyme de labourage.
■ Il commandait pour les ennemis dam Philisbourg.
* C'est-à-dire qu'il préiendalt qu'U faudrait trois mois aux Français pour pouvoir prendre Philisbourg. I j chamade est le signal (pie l'on fait pour demander à se rendre . soit ni arborant un dra(>eau , soit en battant le tambour d'une certaine manière.
ŒUVRES DIVERSES
Bien que chacun en murmure et nous glose ;
Et c'est assez pour perdre votre amant:
Si j'avais bruit de mauvais garnement ,
Vous me pourriez bannir à juste cause ;
Ne l'ayant point, c'est sans nul fundement Qu'un vain scrupule i ma flamme s'oppose.
Que vous m'aimiez , c'est pour moi lettre close ; Voire on dirait que quelque changement A m'allcguer ces raisons vous dispose :
Je ne le puis souffrir aucunement.
Bien moins pourrais vous cacher mon tourment , N'ayant pas mis au contrat cette clause ; Toujours ferai l'amour ouvertement ,
Bien que chacun en murmure et nous glose.
Ainsi s'aimer est plus doux qu'eau de rose ; Soultrez-le donc, Phyllis; car autrement,
Loin de vas yeux je vais faire une pause ;
Et c'est assez pour perdre votre amant.
Pourriez-vous voir ce triste éloignement ?
De vos faveurs doublez plutôt la dose Amour ne vent tant de raisonnement :
Ce point d'honneur, ma foi , n'est autre chose Qu’un vain scrupule.
SONNETS
roc R SON ALTESSE ROYALE
MADEMOISELLE D’ALENÇON
Ne serons-nous jamais affranchis des alarmes 7 Six étés n'ont pas va la paix dans ces climats ,
Et déjà le démon qui préside aux combats Recommence à forger l’instrument de nos larmes !
* Isabelle ou Elisabeth d'Orléans , dite mademoiselle d'Alençon . était fille de Gaston de France . duc d'Orléans . onde de Louis XIV , et de Marguerite de Lorraine de Vaudemont : elle naquit le 26 décembre 1616. et épousa Joseph-Louis de Lorraine , duc de Guise, le 13 Juin 1667 . dans la chapelle de Saint- Germain en Laye , et en présence de la reine et de Louis XIV , «pii partit le lendemain pour l'armée . afin de faire b conquête du Brabant Voyez les détails qui la concc rnent dans notre édition de 1823. t. VI. p. 263. etl' Histoire de la vie el des ouvrages de la Fontaine . troisième édition , 1824 , p. 136. Conférez encore Montpensier , Mémoires . 1646 . t XL . p. 473 de la collection de Petitot
Opposez-vous , Olympe, à la fureur des armes*; Faites parler l’Amour, et ne permettez pas Qu’on décide sans lui le sort de tant d'Etats ;
Souffrez que votre hymen interpose ses charmes*.
C’est le plus digne prix dont on puisse acheter Ce bien qui ne saurait aux mortels trop coûter :
Je sais qu'il nous faudra vous perdre en récompense.
Un souverain bonheur pour l’empire françois ,
Ce serait cette paix avec votre présence :
Mais le ciel ne fait pas tous ses dons à la fois.
POUR MADEMOISELLE DE POUSSEY
J’avais brisé les fers d'Aminte et de Sylvie ;
J'étais libre, et vivais content et sans amour : L’innocente beauté des jardins et du jour Allait faire à jamais le etiarme de ma vie,
Quand du milieu d’un cloître Amarante est sortie \ Que de grâces , bons dieux 1 tout rit dans Luxembourg; La jeune Olympe 1 voit maintenant à sa cour Celle que tout Paphos en ces lieux a suivie.
Sur ce nouvel objet chacun porte les yeux :
Mais , en considérant oet ouvrage des deux ,
Je ne sais quelle crainte en mon cœur se réveille.
* Louis XIV se préparait . en I66G , i faire valoir , par b force des armes , les droits qu’il prétendait avoir snr le Brabant par suite de 1a mort de Philippe IV , son beau-père.
* Il parait, d'après ces vers , que Louis XIV négociait alors un mariage entre mademoiselle d'Alençon et un souverain étranger . par te moyen duquel on espérait que la paix serait maintenue ; mais cet espoir fut trompé.
» Imprimé pour b première fols dans les Fable s nouvelles el autres poésies , 1071, p. 113; inséré dans les Œuvres diverses, édit de 1729, 1. 1 , p. 37.
1 Pour les détailsqui concernent mademoiselle de Poussey , on peut consulter I" Histoire de la vie el des ouvrages de J. de la Fontaine, troisième édition. 1824. p. 160; et notre édition de 1823. p. 267. Conférez mademoiselle de Montpensier, Mémoires , t IV. p. 78. édit, de Petitot. Mademoiselle écrit toujours Poussé, et nous apprend que madame de Poussé était belle -scrur du curé de Saint-Sulplce . et qu'elle avait acheté de madame Seaujon ( maîtresse de Gaston ) la charge de dame d'atour de madame d'Orléans douairière. Sur sa beauté conférez Montpensier, Mémoires, t IV, p. VJ et 9* (année 1666 ).
* La mère de mademoiselle de Pousaey l’avait fait sortir dn couvent pour la produire à 1a cour.
' La duchesse de Guise, ou duchesse d'Alençon, que la Fontaine a déjà désignée sous le nom d'OIympe dans le sonnet précédent , et dont mademoiselle de Pouasey ébit une des fiUca d'honneur.
SONNETS
Quoi qu’Aniour toutefois veuille ordonner de moi , 11 est beau de mourir des coups d'une merveille Dout un regard ferait la fortune d'un roi.
III. — BOUTS-RIMÉS
SERVANT PE RÉPONSE A ON AUTRE SONNET EN BOL'TS-RIMÉS DO SIEUR FITRETIÉIUE
Te mettre à Saint-Lazare est acte de justice ;
J’en veux faire un placel à notre protecteur.
Apollon ne lit point le tien qu'il ne vomisse ,
Et ne connaît en toi qu'un calomniateur.
11 semble à tes discours que chacun t'applaudisse ;
Et toujours , du Bon 6ens cruel persécuteur,
Tu veux parler de mots, et confonds l'artifice Avec l'art : cette faute est crime en un auteur.
Ne t'imagine pas qu'on la laisse impunie :
Mais l'insolence suit en toi la calomnie ;
N’en est-ce pas un trait que de blâmer le roi 7
Tu contrôles ses dons , homme plein d'impudence ; Ma foi , l'Acadcmie est plus sage que toi.
Apprends d'elle à parler, ou garde le silence*.
* Antoine Fureüère, né en 1820 , reçu membre de r Académie française le 15 nui 1662 , mourut à Paris le 14 nui 1688 , à l'âge de soixante-huit ans. Il avait été l’ainl de Boileau . de Racine, et de la Fontaine ; mais U se brouilla avec eux . et avec tous ses confrères . pour la malheureuse affaire du dictionnaire . dont nous avons bit le récit dans Y Histoire, de la rie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, troisième édition, 1824, p. 419 à 421. La Fontaine, impatienté des injures de Fureüère, fit contre lui une épigraiumc . que l'on trouvera ci -après. Fure titre répliqua par trois ou quatre autres épigrammes. Boyer ayant écrit ensuite un sonnet adressé au chancelier, dirigé contre Fureüère , celui-ci répondit par nn autre sonnet , non-seulement se terminant par les mêmes rimes . mais par les mêmes mots, et adressé au chancelier , pleiu de fiel et d'injures. C’est pour répliquer à ce sonnet de Fureüère que la Fontaine a composé ce sonnet, qui se termine aussi par les mêmes mots que ceux de Fureüère et de Boyer. Voyez le Nouveau recueil des faotutns du procès entre défunt l’abbé Furetière , l’un des quarante de F Académie françoise , et quelques-uns des autres membres de ladite Académie, 1G94, in-12, t. H. intitulé les Preuves par écrit, etc., p. 544-547. et p. 559-365.
1 Boyer, parlant de l’Académie, avait terminé sou sonnet adressé au chancelier par ces quatre vers :
Nous codai croni nos voir* U gloire do roi.
SI noire retenue enhardit l'Impudence,
Le mèrlle et l'honneur «e reposent *ur loi.
Oracle de TbèmU »enge notre itlenre.
IV. — POUR MLL* COLLETET
St- R SON PORTRAIT PEINT PAR SÈVE.
Sève *, qui peins l’objet dont mon cœur suit la loi , Son pouvoir sans ton art assez loin peut s’étendre ; Laisse en paix l’univers ; ne lui va point apprendre Ce qu’il faut ignorer, si l’on veut être à soi.
Aussi bien manque-t-il ici je ne sais quoi Que tu ne peux tracer, ni moi te faire entendre : J’en conserve les traits, qui n'ont rien que de tendre ; Amour les a formés , plus grand peintre que toi.
Par d’inutiles soins pour moi lu te surpasses;
Clarice est en mon âme avec toutes ses grâces ;
Je m’en fais des tableaux où lu n’as point de part.
Pour me faire sans cesse adorer cette belle ,
Il netait pas besoin des efforts de ton art ;
Mon cœur, sans ce portrait, se sonvient assez d’elle \
Fureüère avait terminé sa réponse par ceux-ci :
Leurs penslona font tort k la gloire du roi.
Il leur faut pour repondre un cicéed’lmpudecce;
Mal. tout déguisement disparaît devant toi.
Oracle de T bémla, excuse leur silence.
C’est à ce* quatre vers que la Fontaine réplique dans le* quatre dentiers de son sonnet.
' La Fontaine a mis en tète 4 mademoiselle C., quoique ce sonnet soit adressé 4 la femme de Collctet . parce qu'on ne donnait aux femmes mariée* non nobles que le titre de mademoiselle.
* t.ilbert de sève, peintre, né 4 Moulins . mort en 1698 . 4 quatre-vingt trois ans, a fait quelques tableaux pour les église* de Paris et de Versailles. On trouve dans le Cabinet des Muses choisies , 1668 , p. 304 et 510, un madrigal de Claudine Collctet 4 Sève . au sujet du portrait qu’il avait fait d’elle . pour le féliciter sur la ressemblance ; ensuite est une réponse du peintre. Ces deux pièce* sont suivies du madrigal d'un anonyme sur le portrait de mademoiselle claudiue. Voyez notre édition de 1825. tome VI, p. 272.
• Guillaume Colletet avait épousé sa servante . nommée Claudine. Il composa pour elle des vers, qu'elle récitait 4 table avec assez d'agrément, et dont on croyait qu’elle était l'auteur. Beaucoup de beaux esprits du temps furent dupes de cette ruse ; Us célébrèrent cette nouvelle musc. La Fontaine fut au nombre des dupes. On doit lire la lettre qui sc trouve ci-après , qu’il écrivit 4 un de ses amis, au sujet de cette mystification dout U avait été l'objet . en lui envoyant ce sonnet , le* madrigaux . et les stances qu'il avait composés sur Claudine. Voyez, pour plus d'éclairoisscmcnts , Y Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition, p. 39 4 45.
OEUVRES DIVERSES
POUR LA MÊME
CNB MUSE PARLE.
Recevez de nos mains cette illustre couronne ,
Dont l'éclat immortel a des charmes si doux ;
Nous n'avons encor vu personne Qui la méritât mieux que vous.
Vos vers sont d'un tel prix que rien ne les surpasse •;
Ce mont en retentit de l'un à l'autre bout :
Vous saurez régner au Parnasse ;
Qui règne sur les cœurs sait bien régner partout.
APRÈS SA MORT
Les oracles ont cessé ,
Coiletet est trépassé.
Dès qu'il eut la bouche close ,
Sa femme ne dit plus rien ;
1 Nous avons eu la patience de lire tous les ver» imprimé, aoua le nom de Claudine Coiletet . épars dan, les œuv rc de son mari . ou dans différents recueils , uns [tou voir en trouver qui puissent être cités.
• Guillaume Coiletet mourut le 10 lévrier IBM, âl’Jjede •oixautmdeux ans . étant né le 12 mars I sas. Après sa mort , la fraude qu'il avait employée pour faire une répnlallon de p«‘ie i sa femme se découvrll. Celte muse , qLl avait fait lant île bruit, lui changée en une femme commune, ignorante et sotte. Cest alors qne la Fontaine fit contre elle celle pièce de vers. Voyea les détails qui la concernent, dans l'Hietotre de la rie et dee ouvrages de ta Fontaine , troisième édition. Ii;t, p. to » 44; et notre édition de t»2.T drsOEueru de ta Fontaine • Tl, p. 272 el '276.
Elle enterra vers et prose Avec le pauvre chrétien.
En cela je plains son zèle ,
Et ne sais au par-dessus Si les Grâces sont chez elle ;
Mais iea Muses n'y sont plus.
Sans gloser sur le mystère Des madrigaux qu’elle a faits ,
Ne lui parlons désormais Qu'en la langue de sa mère.
Les oracles ont cessé ,
Coiletet est trépassé.
V. - POUR LE ROI
Que dites-vous du cœur d‘ AJcandre ,
Qui n'avait jamais soupiré ?
S'il s’est un peu tard déclaré ,
11 n’a rien perdu pour attendre.
* Imprimé par la Fontaine A la suite du dizain snr madame de Soigné ; ce qui donne lien de penser que ce quatrain fut (ait A l'occasion des éloges donnés A notre poète pour l'épllre adressée à M. D. C. A. D. M. : A madame de Coucy. alibesse de Mouron. Tout porte A croire que ce madrigal est adreasé A Pellisson , auquel la Fontaine transmettait les vers qu'il destinait A Fouquet.
* Ce madrigal a dû être composé après la conclusion de la paix des Pyrénées . et avant le mariage du roi et de Maric-Théresr, infante d Espagne.
DIZAINS
Soulagez mon tourment , disais-je à ma cruelle ;
Ma mort vous ferait perdre un amant si fidèle ,
Qu’il n'en est point de tel dans l’empire amoureux.
Il le faut donc garder, me répondit la belle :
Je vous perdrais plus tôt en vous rendant heureux.
VII
au SUJET DU MARIAGE DE LA FILLE DE MADAME LA MARÉCHALE D'AUMONT AVEC M. DE MÉZIÉRE
FELKRB DO SeaiSTIflDiSr rooQcsr.
juin 1659.
Belle d'Aumont, et vous Mxzière,
Quand je regarde la manière Dont vous vous mariez , l’un venant de la cour,
Et l’autre de Paris, ou bien de la frontière ,
J'appelle votre hymen un impromptu d’amour.
Avec le temps vous en ferez bien d’autres ,
Et nous en pourrons voir dans neuf mois, plus un jour, Un de votre favori qui vaudra tous les mitres.
DIZAINS
I. — POUR MADAME DE SÉVIGNÉ
ENVOYÉ A M. FOUQUET, AD SUJET DE l’ÉpItRB I A M. D. C. A. I). M.
A MADAMI DI COICT, ABBESSE DE NOUZON.
De Sévigné *, depuis deux jours en çà ,
Ma lettre tient les trois parts de sa gloire.
* Pour l'explication «le ce madrigal et de U mole de la Fontaine qui suit, voyez I* Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine . troisième édition , I&24, p. 26 et 47 à 5t.
* « Comme J étais sur le point d'envoyer le terme de U Saint- Jean. l’on m a mamie que M de Uézièrc s'en venait à Vaux on diligence, et que madame la maréchale d'Aumont y devait aussi amener mademoiselle sa Pille ; que là ils s’épouseraient aussitôt ; et que ce mariage avait été conclu si soudainement, que l-s parties ne se doutaient quasi pas du sujet de leur voyage. J'aurais bien voulu pouvoir témoigner, par quelque chose de poli , le zèle que j'ai pour les deux familles ; nuis j'ai cru que l'épithalarne ne devait pas être plus prémédité que l'hyménée, et qu'il fallait que tout se sentit de la soudaineté avec laquelle monseigneur le surintendant entreprend et exécute la plupart des choses. Je me suis doue contenté d'ajouter au terme ce madrigal. » (Note de la Fontaine.)
> Marie Itabutin-Chantal. marquise de Sévigné : on ignore le
Elle lui plut ; et cela se passa Phébus tenant chez vous son consistoire. Entre les dieux, et c’est chose notoire, En me louant Sévigné me plaça ; J’étaisalors deux cent mille au deçà , Voire encor plus, du temple de Mémoire. Ingrat ne suis ; son nom serait pieça 1 Delà le ciel , si l'on m’en voulait croire.
AVRIL
Dedans mes vers on n’entend plus parler De vos beautés , et Clio s’en est plainte.
J’ai répondu qu’il n’appartient d'aller A toutes gens , comme on dit , à Corinthe.
Par toutes mains qu’aussi vous soyez peinte ,
C’est un abus ; Phébus , sans contredit ,
Seul y prétend : j’y perdrais mon crédit.
Vous me direz , Quelle est donc votre affaire ? Quelle elle est donc ? je l’aurai bientôt dit :
C’est d'admirer... Quoi ! rien plus?... Et me taire
III. - AM. FOUQUET
J cm 1660.
Trois madrigaux , ce n’est pas votre compte ,
Et c’est le mien : que sert de vous flatter?
lieu et l'année de sa naissance. Dan» une lettre du 5 février 1674. elle nous apprend qu'elle vint au jour un 5 février. Une autre lettre dYlle, du 18 septembre I6S0, semble indiquer que ec fut en 1627; mais 1rs dictionnaires biographiques et les notices b font naître en 1626. Elle mourut au château de Grignan le 1S avril 1606, un an après la Fontaine. Le premier recueil de *n lettres ne parut qu’en 1726; et cependant elle est déjà célébrée comme un modèle dam le style épistobire, dans le poème du Jésuite Claude Hervé de Montaigu . Imprimé en 1743.
* Longtemps.
* Publié par b Fontaine; précédé de ccsdeux lignes de l'auteur, en lettres italiques : • Je devais donner des madrigaux en ■ d’autres temps, et voici ce que j'envoyai pour un de ces ter- « mes. «Lesquelles suivent immédbtrmcnt la ballade sur la Paie des Pyrénées ou le Mariage du roi , envoyée pour payer le troisième terme.
* Imprimé pour la première fois dam les Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Maueroix ei de la Fontaine , 1. 1.
p. 119, avec celte note en tête s ■ Sur ce que M (Fooquet)
« souhaitait un plus grand nombre de petits ouvrages que 'celui < qu'il avait reru, les deux pièces suivantes lui furent envoyées « pour supplément. > Ces deux pièces, qui formèrent le supplément pour le quatrième terme, «ont ce dizain et l’Ode sur fa paix , qui suit immédiatement ce dizain dans le recueil de
Dix fois le jour au Parnasse je monte ,
Et nen saurais plus de trois ajuster.
Bien vous dirai qu'au nombre s’arrêter N'est pas le mieux , seigneur, et voiei comme ; Quand ils sont bons , en ce cas tout prud'homme Les prend au poids, au lieu de les compter ; Sont-ils méchants, tant moindre en est la somme , Et tant plutôt on s'en doit contenter.
APRÈS SON BREVET DE CARDINALAT
Je n’ai pas attendu pour vous un moindre prix ;
De votre dignité je ne suis point surpris :
S’il m’en souvient , seigneur, je crois l’avoir prédite *. Vous voilà deux fols prince ; et ce rang glorieux Ksi en vous désormais la marque du mérite ,
Aussi bien qu’il l'était de la faveur des cieux.
loto. L'autographe de ce dizain a été lithographié dans l'on* v rage de M. Robert , intitulé Fable * inédite* de* douzième, treiziéme et quatorzième tiède* , (825, in-**, 1. 1. p. xui. La pièce porte pour intitulé : Èyigramme à monseigneur le iurintemtnnt,gui ne s’étaitpas contente de trois madrigaux à la dernière Saint- Jean.
« Emmanuel-Théodore de Bouillon, duc (fAlbret, reçut le chapeau de cardinal le 4 août 1669.
» Dans l'épltre k la princesae de Bavière. cMnmm, p. 837, où U dit de lui i
Ja aoh Jeune iiri pour V voir Au- Jm»ui àa première* UHee
I. - POUR MADAME DHERVART
Mil b'ill DES SOLIU D'HPACNt.
On languit , on meurt pré* de Sylvie :
C’est an sort dont les rois sonl jaloux.
Si les dienx poavaient perdre la vie ,
Dans vos fers ils mourraient comme nous.
Soupirant pour un si doux martyre ,
A Vénus ils ne font plus la cour ;
Et Sylvie accroîtra son empire Des autels de la mère d' Amour.
Le printemps parait moins jeune qu’elle ;
D'un beau jour la naissance rit moins :
Tous les yeux disent qu’elle est plus belle ,
Tous les cœurs en servent de témoins.
Ses refus sont si remplis de charmes,
Que l’on croit recevoir des faveurs :
La douceur est celle de ses armes Qui se rend la plus fatale aux cœurs.
Tous les jours entrent à son service Mille Amours, suivis d'autant d amants : Chacun d’eux , content de son supplice ,
Avec soin lui cache ses tourments.
Sa présence embellit nos bocages 1 ;
Leurs ruisseaux sont enflés par mes pleurs :
Trop heureux d'arroser des ombrages w Où ses pas ont fait naître des fleurs.
L’autre jour, assis sur l’herbe tendre ,
Je chantais son beau nom dans ces lieux :
Les Zéphyrs, accourant pour l'entendre,
Le porlaienf aux oreilles des dieux.
Je l'écris sur l’écorce des arbres ;
Je voudrais en remplir l’univers :
' Madame d'Hcrrart était la femme d'un conseiller an parlement. et maître de, requête»; elle fut la bienfaitrice et l'amie de notre poète. Ou doit consulter, pour ira detail» qui la concen nen!, VHUUdre de la rie et des cmr rages de la Fontaine , troisième édition .1834. !!! p. 440.
1 Ceci fait présumer que c’est I ïtoietc-vicomlc que celte chauvin a été compose.
ÉPITAPHES
Nos berger* l'ont gravé sur des marbres Dans un temple , au-dessus de mes vers.
C'est ainsi qu’en un bois solitaire Lycidas exprimait son amour.
Les échos , qui ne sauraient se taire ,
L'ont redit aux berger* d'alentour.
»s lésns
OUI AVAIT FAIT UN COUPLET POUR LA FONTAINE SUR L'AIR DB JOCONDE
sua l'aie de iocosoi.
Paule , vous laites joliment Lettres et chansonnettes :
Quelques grains d'amour seulement ,
Elles seraient parfaites.
Quand ses soins au cœur sont connus,
Une muse sait plaire.
Jeune Paule , trois ans de plus Font beaucoup à l'affaire.
Vous parlez quelquefois d'amour,
Paule, sans le connaître ;
Mais j’espère vous voir un jour Ce petit dieu pour maitre.
Le doux langage des soupirs Est pour vous lettre close :
Paule , trois retours de zéphyrs Font beaucoup i la chose.
Si cet enfant dans vos chansons A des grâces naïves ,
Que sera-ce quand ses leçons Seront un peu plus vives?
Pour aider l'esprit en ses vers Le cœur est nécessaire :
Trois printemps, sur autant d'hivers ,
Font beaucoup à l'affaire.
* Cette chanson est Insérée dans une lettre de Dotre auteur. Nous avons mieux aimé répéter deux lois cette pièce, que d'omettre eu son lieu ta plus Jolie composition qui nous reste de la Fontaine eu ce genre.
MMMM
II. — D'UN GRAND PARLEUR
Sous ce tombeau pour toujours dort Paul , qui toujours contait merveilles.
Louange i Dieu , repos au mort ,
Et paix en terre à nos oreilles !
1 Pour Ica éclalroMemcnU reUtiE A cette pièce, vojm !'//«. It dre de la aie et des ouvragée de la Fontaine, troiaieme édi* tiOD, IS34. tu t*, p. JJ et 53.
* Avait coutume. Souloir eet dérivé du mot latin eolere.
5K2 ŒUVRES DIVERSES
III. SUR MOLIÈRE
Sous ce tombeau gisent Plaute et Térence , Et cependant le seul Molière y git.
Leurs trois talents ne formaient qu’un esprit Dont le bel art réjouissait la France.
Ils sont partis! et j’ai peu d'espérance De les revoir. Malgré tous nos efTorts ,
Pour un long temps , selon toute apparence , Térence , et Plaute , et Molière , sont morts.
PLACÉ EN TÊTE DK LA COLLECTION DES DESSINS DE LA FACE
GIAVÙI BT PUBLIE! PAB VASDER-BBIGGEN.
Ces dessins à Berlin’, des beaux-arts protecteur, Sont dédiés avec justice :
Le portrait et le nom de leur adorateur Conviennent à leur frontispice.
* Molière mourut le «7 février 1673, et un moi* après, cette épitaphe , composée par la Fontaine , circulait déjà en manu* •crit , puisque mademoiselle «lu Pré l'envoya h Bu&sy-KabuUu , dam une lettre en date du 19 mars 1673. Voyez Lettres de messire Roger de Rabulin, comte de Bussy, édit, de «737, L IV. p. 4».
* M. Berlin était conseiller-secrétaire du roi, et de plus secrétaire général de la chancellerie. Son portrait, gravé par Édelinck , se trouve en tète du recueil des dessins de la Page, publié par Vandcr-Bruggen. Ces vers furent composés pour être gravés au bas de ce portrait; mais dans l'exemplaire de ce recueil . qui est à la bibliothèque du roi. Us ne s'y trouvent point. Il est probable qu'ils ont éié gravés sur cette plauche après le tirage d'un certain nombre d'épreuves.
POCR LE PORTRAIT
DE M. VANDER-BRUGGEN,
VERS MIS AU BAS DU PORTRAIT
DE MEZETIN
(Représenté en pied , posant la main sur un groupe placé sous on rocher, composé de Protée couché sur des tritons qu'ArUtéc a terrassés , et qu'U i‘occujm: à garrotter.)
FEINT PAB DB TIOÏB * BT GRAVÉ PAB WBMBVM3I *.
Ici de Mezelin 4, rare et nouveau Protée ,
La figure est représentée :
La nature l’ayant pourvu Des dons de la métamorphose ,
• Raimond de la Fage . dessinateur et graveur, naquit dans l'Albigeois eu 1634. Dès l'âge de 23 ans U sc fit remarquer par sa manière de dessiner à grands traits et avec fini , surtout les sujets libres et les bacchanales ; mais il ne travaillait jamais mieux que lorsqu'à était ivre. Il voyagea beaucoup, et vint enfin k Paris, où il mourut de misère et de débauche en «6*4. On publia eu <669 uu recueil de scs dessins . ainsi intitulé : Reçu fil des meilleurs dessins de Raimond la Fage , graves par cinq des plus habiles graveurs , et mis en lumière parles soins de Fonder- Bru ggen. Se vend chez Jean Vander- Bniggen , â Paris, rue Saint-Jacques . «669 , grand in-folio. L« portrait de Vandcr-Bruggen . gravé par lui-mémc à la manière noire , d'après un tableau de Largillièrc, se trouve dans cette collection. C'est au bas de ce portrait qne sont gravés, sans nom d'auteur, ces vers de 1a Fontaine.
• C'est Jean-François de Troye qui a peint ce portrait de Mrxeiin. Cet artiste , fils de François de Troye , est moins célèbre que son père.
• Corneille Vermeulen ou Wermeulen, habile graveur, né à Anvers. Le portrait de Mezetin, qu'il a gravé d'après de Troye fils, est en pied, et est un de scs meilleurs ouvrages. Il fait ppndaut avec le Crispin que Gérard Édeiiock a gravé d'après Netscher.
4 Mezriin est le nom que portait , dans le canevas des pièces italiennes , l'acteur qui jouait les intrigants. Le Mezetin dont il est ici question se nommait Angclo Constantin! : il naquit â Vérone, et mourut en «729. Voyez, sur ce qui lé concerne. V Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition, «82*. in 8*. p. 234.
ÉPIGRAMMES
Qui ne le voit pas n'a rien vu ;
Qui le voit a vu toute chose.
ÉPIGRAMMES
TIRÉE D'ATHÉNÉE
Ubi iavantur qui hic U va» tu r?
Ne cherchons point en ce bain nos amours ;
Nous y voyons fréquenter tous les jours De gens crasseux une malpropre bande.
» C’est-l-dirc dans la même forme que les prédictions de Nostradarnus , qui sont rangées par centaines de quatrains ou de sixains nommés Centurie s.
• Cette épigramute est tirée d'an passage de la comédie intitulée la Catonide, composée par un poêle comique grec nommé Âristophon , et cité par Athénée, I. XIII , t. V. p. <4 de la traduction française.
* Le sujet de cette épigramme n’a pu être retrouvé dans Albénée ; mais il est dans Diogène Laércc , qui attribue ce trait I Diogène le cynique. « Diogeue* ingressus son! ki uni balneum. « qui hic se lavant , ait , ubl lavantur ? » ( Diog. Laert., VI , * fLvu . édit de 1615. p. 364.)
Sire baigneur , ôlez-moi de souci ;
Je voudrais bien vous frire une demande :
Où lave-t-on ceux que l'on lave ici?
VI. — DIALOGUE
Soupez le soir , et jeûnez à dîner. —
Cela me cause un léger mal de tête. —
Ne jeûnez point. — Arnauld me fait jeûner. — Escobar dit qu'Arnauld n'est qu'une bête.
Fi des auteurs qu'on crut au temps jadis I Qu'ont-ils d'égal aux maximes du nûlre?
Ils promettaient au plus un paradis :
En voici deux , pour ce monde et pour l'autre.
VIL — CONTRE FURET1ÈRE
Toi qui crois tout savoir , merveilleux F uretière , Qui décides toujours , et sur toute matière ,
Quand , de tes chicanes outré ,
1 Scarron , malade , eut un hoquet al violent qu’on crut qu’t! allait expirer. Quand ta crise fut calmée, Scarron dit : « si J'en ■ reviens , je ferai une belle satire contre le hoquet ■ La Fontaine fil i ce sujet cette épigramme. Seloo Bruzen de ta Martiniere. Paul Scarron naquit en 1610. et mourut en Juin 1660. Agé d'environ cinquante ans.
* Vas. Furetiére, dans un de ses tactums contre l'Académie française, avait rrproçhé A la Fontaine, qui était maître des eaux et forêts, de ns- pas savoir ce que c'était que bois de grume et bois de marmenlcau i notre poète, Impatienté de ce reproche, improvisa ccue épigramme. mais ne la publia jamais, c'est Furetiére lut-méme qui ta 81 imprimer le premier t et on ta trouve dans uu recueil intitulé Plusieurs ^yigrammu et (nstrupirce t quionl/td faite* contre l'abbé Furetiére etcuntre i Académie , 1667, p. 6, ou 1694 , t. Il , p. 344. Mais la version qui est dans ce recueil est différente de celle que nous donnons ici. et qui, nous le croyons, parut pour la première fois dans le Recueil desplut belles é pigrammet des poètes fronçait, 1696, in-li . t 1 , p. 343. Cette version fut reproduite dans tes ÜJ -Otera disertes de la Fontaine , édition de 1739 , L 1 . p. t25 1 et noua avons dè nous y conformer, parccqu'elle est probable.
ŒUVRES DIVERSES
DE COLLÈGE
H est trois points dans l'homme de collège , Présomption , injures , mauvais sens.
De se louer il a le privilège ;
Il ne connaît arguments plus puissants.
Si l'on le lâche , il vomit des injures ;
11 ne connaît plus brillantes figures.
Veul-il louer un roi l hunneur des rois ,
Il ne le prend que pour sujet de thème.
J'avais promis trois points , en voilà trois.
On y peut joindre encore un quatrième ;
Qu’il aille voir la cour tant qu'il voudra ,
Jamais la cour ne le décrassera.
IX. — SUR LA MORT DE M. COLBERT
QUI ARRIVA PEU DE TEMPS APRÈS UNE GRANDE MALADIE QU'EUT LE CHANCELIER LE TELLIER,
Colbert jouissait par avanoe De la place de chancelier ,
ment prise flans les manuscrits de fauteur. Volet celle de Purelitre.
Toi qui de tout •» conn»lwan«? entière,
Ecoute, ami FureUère :
Lorsque certaine» gens,
Pour k venger de te» dits outngttoli,
Frappaient sur toi comme sur une enclume ,
Avec au bols porté *ousl« manteau,
Dls-mol al c'était bots de grume, du al c’éialt bol* marmenteau ?
Fnretfère. en publiant cette éplgramme , y a ajouté la remarque suivante : « ,Vofn. Celle éplgramme montre clairement que l' objection qu'on a citée au sieur de la Fontaine, d'ignorer U nature du bois de grume et du bots de marmenteau , est bien fondée. Le liols en grume est du bois de charpente et de charronnage débité avec son écorce, et qui n’est point équarri. Le bois de marmenteau est un bois de haute futaie, qui est conservé pour l’ornement d*une maison i laquelle II rst attaché , et qu'il n’est pas même permis k un usufruitier do couper. L'un et l'antre boU n’est pas propre k venger des traits médisants. » • Le comte de Lavergne de Guilleragues . dont Boileau disait :
Esprit né pour la cour, et msllre eu l’art de plaire, fut dTabord premier président de la cour de* aides A Bordeaux, puis nommé en 1679 ambassadeur à Constantinople, où U mourut le 6 mars <66*.
Et sur cela pour le Tellier On vit gémir toute la France.
L'un revint , l’autre s'en alla’ :
Ainsi ce fut scène nonvelle;
Car la France , sur ce pied-là , Devait bien rire... aussi fit-elle '.
TRADUCTIONS
INSCRIPTION TIRÉE DE BOISSARD
AVERTISSEMENT
Un des quatre récits que j'ai fait faire aux Filles de Minée contient un événement véritable , et tiré des antiquités de Boissard ». J’aurais pu mettre en la place la métamorphose de Céix et d'Alcione , ou quelque aulre sujet semblable. Le# critiques m'allépieroot qu’il le fallait faire, et que mon ouvrage en serait d’un caractère plus uniforme.
4 Michel le Tellier. chancelier, père du marquis de Louvols. naquit à Paris le 19 avril 1603 . et mourut le 28 octobre <685.
* Jean-Baptiste Colbert mourut à Paris le 6 septembre 1683; il étiit né & Reims le 29 août 1619.
* Il n’est que trop vrai que la France eut le tort de se réjouir de la mort de ce grand ministre . et qu’il mourut après avoir perdu la faveur de LouU XtV ; exemple mémorable à «douter * tous ceux que l'histoire fournit de l'ingratitude de* peuples et des rots.
4 Cette traduction d'une antique inscriptiou a été imprimée pour la première fois , avec l’avertissement qui la précède, à U suite du poème intitulé les Filles de Minée , et dans le recueil des Ouvrages de prose et de poésie des rieurs de Maucroix et de la Fontaine , 1. 1 . p. 250 k 2fi<.
» C’est celui des aventures de Chloris et de Télamon. (Voyn page 254 de cette édition.) Ce récit est eu effet tiré d’une longue inscription qui se trouve dans les antiquités de Boissard. (Voye* J. J. Boissard. Antiquitatum romanarum quarta pars, rive t. 11, p. 49. in-folio. 1598.) Notre fabuliste s considéré cette aventure comme véritable, parccque Boissard n’élève aucun doute sur l'authenticité de cette inscription ; mais elle est évidemment supposée , et elle a été redonnée comme telle dan* l'édition que Gnrvius a publiée du recueil d'inscriptions de Gruter. ( Corpus inseriptionum , <707. in-folio, t. II, p. xv. n°8, de* 3jmrfn ac tuppositilia.) Dans l'inscription. Ici nom* des deux amants sont M. Lucius et Sardica. On voit , d’e près cet éclaircissement . qu'ou a eu tort d'avancer que le récit des aventures de Télamon et de Chloris était tout entier de l'invention de la Pontaine. (Voye* Observations sur les quatre d entières fables de la Fontaine restées Jusqu ici sans commentaires . <821. in-6*. p. <39.'i On n’a pas fait attention qu« notre poète avait dit précisément le contraire.
TRADUCTIONS
Ce qu’Ovide coûte a un air tout particulier ; il est impossible de le contrefaire. Mais, après avoir fait réflexion làdessus , j’ai appréhendé qu'un poème de six cents vers ne fàt eunuyeux , s’il n'était rempli que d'aveotures connues. C’est ce qui m’a fait choisir celle dont je veux parler : et comme une chose en attire une autre , le malheur de ces amants tués le jour de leurs noces m’a été une occasion de placer ici une espèce d’épitaphe , qu'on pourra voir dans les mêmes antiquités. Quelquefois Ovide n’a pas plus de fondement pour passer d'une métamorphose à une autre. Les diverses liaisons dont il se sert ne m’en semblent que plus belles ; et , selon mon goût , elles plairaient moins si elles se suivaient davantage. Le principal motif qui m’a attaché à l'inscription dont il s’agit, c’est la beauté que j’y * ai trouvée. Il se peut faire que quelqu’un y en trouvera moins que moi. Je ne prétends pas que mon goût serve de règle à aucun particulier , et encore moi ns au publie. Toutefois je ne puis croire que l’on en juge autrement. Il n’est pas besoin d’en dire ici les raisons : quiconque serait capable de les sentir ne le sera guère moins de se les imaginer lui-méme. J’ai traduit cet ouvrage en prose et en vers , afin de le rendre plus utile par la comparaison des deux genres. J’ai en , si l’on veut, le dessein de m’éprouver eu l'uo et en l’autre : j’ai voulu voir , par ma propre expérience , si en ces rencontres les vers s'éloignent beaucoup de la fidélité des traductions , et si la prose s’éloigne beaucoup des grâces. Mon sentiment a toujours été que quand les vers sont bien composés , ils disent en une égale étendue plus que la prose ne saurait dire. De plus habiles que moi le feront voir plus à fond. J’ajouterai seulement que ce n est point par vanité , et dans l’espérance de consacrer tout ce qui part de ma plume , que je joins ici l'nne et l’autre traduction ; l'utilité des expériences me l’a fait fàire. Platon , dans Phædrus , fait dire à Socrate qu’il serait à souhaiter qu’on tournât en tant de manières ce qn’on exprime , qu’à la fin la bonne fut rencontrée. Plût à Dieu que nos auteurs eu voulussent faire l’épreuve, et que le public les y invitât ! Voici le sujet de l'inscription : Atimètc , affranchi de l’empereur , fut le mari d’Homonéc , affranchie aussi , mais qui par sa beauté et par ses grâces mérita qu'Atimètc la préférât à de célèbres partis. Il ne jouit pas longtemps de son bonheur : Homonée mourut qu’elle n’avait pas vingt ans. On lui éleva un tombeau qui subsiste encore, et où ces vers sont gravés « :
ÉPITAPHE
DE CLAUDE HOMONÉE,
ÉPOUSE D’ATIMÉTE,
AFVBiNCUI DK Tlllll CCS A B AUGUSTE.
ÀTIMÈTE.
I. Si Foo pouvait donner ses jours pour ceux d’un autre, Et que par cet échange on contentât le sort ,
Quels que soient les moments qui me restent encor, Mon âme avec plaisir rachèterait la vôtre :
Mais le destin Payant autrement arrêté ,
Je ne saurais que fuir les dieux et la clarté ,
Pour vous suivre aux enfers d’une mort avancée.
homonée.
Si pensa re animas sinerent.crudelia fata
Et posset redimi morte aliéna sains ;
Quantulacunque me» debentur tempora vltæ ,
Pensassem pro te . cara Homonœa, libens.
At uunc , quod possum . fugiam lucemque deosque .
Ut te matera per Styga morte sequar.
■OIOJIOBA.
H. Parce team , conjui . Acte quaasarc juventam ,
Fataque mœrendo sollicita re inea.
ATiakn.
I. S’il suffisait aux destins qu’on donnât sa vie pour cette d'un autre , et qu’il fût possible de racheter ainsi ce que l’on aime , quel que soit le nombre d’années que les Parque s m’ont accordé, je le donnerais avec plaisir pour vous tirer du tombeau , ma chère Homonée . mais cela ne se pouvant , ce que je puis faire est de fuir le jour et la présence des dieux, pour aller bientôt rom suivre le long du Styx.
BOBOS É K
II. Oman cher époux! cessez de vous affliger; ne corrompez plus la fleur de vos ans ; ne fatiguez plus ma destinée
ce qui s'y trouve , c'est-à-dire les paragraphes i et n ; puis il termine l'inscription par les deux vers qui sont à la fin de la colonne gravée à droite . et qui forment le paragraphe n° v. Nous ne disserterons point ici sur ces deux manières de lire cette Inscription ; nous n’exainiiieroas pas non plus si on ne pourrait pas en adopter nue troisième , en considérant comme deux inscriptions distinctes ce qui est gravé sur chacun des ©ôtés du tombeau : nous devons seulement reproduire cette inscription telle que notre auteur l'a lue et traduite . en ajoutant le titre qu'il avait omis de donner, et en disposant les traductions en vers et prose de manière à ce qu'on puisse plus facilement les comparer à l'original.
4 Non-seulement cette inscription sc trouve rapportée dans Boissard. mais le tombeau sur lequel elle est gravée y est figuré. (Voye* Jani-Jacubi Boissard , Antiquitatum romanarum tertio pars, sive L I . pl. Lxxivu, in-folio, 1587.) Cette planche de Boissard a été reproduite dans G ru ter. Corpus inscriptio num , 1707. in-folio, p. 607. n* iv.' L'inscription se trouve sur les deux côtés du marbre qui formait le tombeau ; le côté principal . et le plus large , contient les titres d' Atimètc . et quatre vers grecs , qui sont le résumé de l'éloge d'flomonée. On trouvera ces quatre vers dans les Jnaiecla grœca de Brunck, t IV. p. 278 , n° 732. La Fontaine a commencé la lecture de cette Inscription par la façade du monument gravée A gauche , et a continué ainsi jusqu'à la fin- Wemsdorf , qui a donné cette épitaphe dans ses Poêler latini minores, 1782, In-tri, t III. p. 213, commence au contraire l'inscription par la façade gravée à droite, et Ut de suite tes paragraphes qne nous «vous numérotés tu et iv ; Il revient après à la façade gauche, et transcrit tout
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La Parque et le Destin , déités inflexibles.
Mettez fin à des pleurs qui ne les touchent point :
Je ne suis plus ; tout tend à ce suprême point.
Ainsi nul accident , par des coups si sensibles,
Ne vienne à l'avenir traverser vos plaisirs I Ainsi l'Olympe entier s'accorde à vos désirs ;
Veuille enfin Atropos au cours de votre vie Ajouter l'etendue à la mienne ravie !
UT. Et toi, passant tranquille, apprends quels sont nos maux;
Daigne ici t'arrêter un moment à les lire.
IV. Celle qui, préférée aux partis les plus hauts
Sur le co»ur d'Atiraète acquit un doux empire ,
Qui tenait de Vénus la beauté de ses traits ,
De Pallas son savoir , des Grâces ses attraits ,
Glt sous ce peu d'espace en la tombe enserrée. Vingt soleils n’avaient pas ma carrière éclairée ,
Le sort jeta sur moi ses envieuses mains;
Cesl Atimète seul qui fait que je m'en plains.
Ma mort m'afflige moins que sa douleur amère.
K il provint lacrym*, nec pomint fata moveri i Vitimus, hic omncs exitua unus habet Parce lia non unquam § imilem experiarc dolorem .
Et faveant votis numina cuncta luis !
Quodque mihi eripuit mors Immatura J ti vente,
Hoc tibi victuro proroget ni tenus.
m. Tu qui aecura procedis mente . parumper Siste gradum , quæso , verbaque pauca lege.
IV. Ilia ego quas Claris fueram pnclata puellls
Hoc Homonœa brevi condita sum tumulo.
Cul form am Paphia-, Charités tribuerc déco rem ,
Quara Pallas cunctis artibus enidiit.
Nondum bis denos ætas raea viderat anuoe.
lojecere manu* invida fata mihi.
Nec pro me queror hoc : mihi morte est trlsUus ipsa . Mœror Atimetî conjugb ille mihi.
par des plaintes continuelles : toutes les lai'mes sont ici vaines : on ne saurait émouvoir la Parque} me voilà morte ; chacun arrive à ce terme-là. Cessez donc, encore une (ois : ainsi pufsjiex-cottx ne sentir jamais une. semblable, douleur! ainsi tous les dieux soient favorables à r os souhaits I et veuille la Parque ajouter à votre vie ce qu’elle a ravi à la mienne !
III. fit toi qui partes tranquillement, arrête ici , je te prie, un moment ou deux , afin de lire ce peu de mots.
IV. Mol , cette Homonée, que préféra Jtimète à des filles considérables; moi, à qui Vénus donna la beauté, les grâces. et Us agréments, que Pallas enfin avait instruite dans tous les arts , me voilà ici renfermée dans «n monument de peu d’espace. Je n’avais pas encore vingt ans quand le sort jeta ses «nains envieuses sur ma personne. Ce n’est pas pour moi que je m’en plains , c’est pour mon mari, de gui la douleur m’est plus difficile à supporter que ma propre mort.
TRADUCTION DES PASSAGES TIRÉS DE VIRGILE
C'est un dieu , Mélibée , à qui nous devons tous Le bonheur de la paix et d’un repos si doux.
Je le tiendrai toujours pour un dieu...
C'est lui qui me permet de mener dans nos plaines Ces bœufc et ces troupeaux, ces mou tons porte-laines- C'est par lui que je joue , au pied de cet ormeau ,
Les chansons qu'il me plaît dessus mon chalumeau.
Considérer du sol la nature secrète ,
Ce qu’une terre veut , ce que l'autre rejette ; ..
Ce fonds est propre au blé , celte côte au raisin ; L'herbe profite ici ; là le mil et le lin ;
Les arbres et les fruits croissent ailleurs sans peine , En ces lieux le safran du mont Tinole s'amène :
PASSAGES TIRÉS DE VIRGILE
O Melibœe, drus nobis hæc otia Cecil :
Namque crû Ulc mihi arm per deus.
VlRi., Bueol. , V. 0, T.
Hle meas «rare bovea (ut oernis), et ipsum Ludcre qu® vellem , calamo permisit agresti.
iueol., i.v.f, IB.
Etquid quæque ferat regio, et qiiid qureque rmaiet i Hic wgetes, illic venhwt feliciu» ut®*
Arhorci fœtus alibi, atque injuaaa virescuot Gramiua. Nonne vides croccos ut Tmoltif odores,
* C* «ont tec tctui du publie ou df rrlulqul • Hué ff monument. (JToto de la roniafne. ) Wcrnidorf «llrlbu* r«» drui llf ne* A Allante. Je croie que oolre poêle a œlcai nid l« un» d« ttnccrlptlon.
TRADUCTIONS
On doit l'ivoire à l'Inde , eux Sabéeas l'encens,
Aux Caljbes le ter.
ni.
La plus belle saison fuit toujours la première ;
Puis la foule des maux amène le chagrin ,
Puis la triste vieillesse ; et puis l'heure dernière Au malheur des mortels met la dernière main.
On homme était tenu pour injuste et méchant S'il plantait une borne ou divisait un cliamp.
Les biens étaient communs , et la terre féconde Donnait tout à foison dans l'enfance du monde.
On coursier généreux , bien fait , d’illustre race , Des fleuves menaçants tente l’onde , et la passe :
Il craint peu les dangers , et moins encor le bruit ; Aime i faire un passage i quiconque le suit ;
Va partout le premier, encourage la troupe :
Il a tète de cerf, larges flancs , large croupe ,
Crins longs, oorps en bon point ; la trompette lui plaît : Impatient du frein , inquiet , sans arrêt ,
L’oreille lui roidil , il bat dn pied la terre ,
Ronfle, et ne semble plus respirer que la guerre.
O mille fois heureux
Le sort de ces Troyens hardis et généreux ,
India mittitebor, molles sua tara Sahæi,
At Chalybes uudi ferram.
Gtorg ., Ilb*i, Y. 53.
Optima qoæque dles mise ris mortaiibus ævi Prima fufiit : subrunt mnrbi, tristisque senectus,
Et labor, et dune rapit lnclementia mortis.
Gtorg. , llb. Iti , Y. 60 et aeq.
Nulli subigebant ana colon! ;
Sec signare quittant , aut partiri limite rampum F as c rat : in medium quxrcbant , ipsaquc teilus Onmia liberios. nullo poscente, ferebat.
Gtorg., llb. I. V. I2S.
Continno pecorls generoti ptillus in arvis Alt i us ingreditur. et raollia crura reponit t Primas inire Yjam . et fluvk» tenta iv mina ces Audet, et ignoto ses© commiUere ponto :
Sec vano» horret strepituv : illi ardua cervlx,
Argutun tque ca put , brevis al vus , obesaque terga ; Luxuriatijue tons animosunt pce tus :
Tum , si qua sonum procul arma üwlere ,
Stare loco ucsdt, mkat auribus. et tremit artus, Coflectumque premcos volvit sub naribus ignem.
Gtorg., IJb. ni. Y. 75 et *cq.
O terque quaterque beati.
Qui , défendant les murs de leur chère patrie,
Aux yeux de leurs parents immolèrent leur vie'
Auprès du mont Alburnè , et du bois de Siler ,
On voit par escadrons un insecte voler :
U est craint des troupeaux ; au seul bruit de son aile Ils semblent agités d'one fureur nouvelle :
Tout s’enfuit aux forêts sans prendre aucun repos. Le itofn de cet insecte chez les Grecs estœstros, Asilus parmi nous.
Comment t’appellerai-je , en te rendant hommage Princesse? car ton port , U voix et ton visage N’ont rien qui ne paraisse au-dessus des humains ; Mais , quelle que lu sois , soulage nos chagrins.
Moi qui n'étais ému ni désarmes lancées ,
Ni des Grecs m'entourant de phalanges pressées , Je tremble maintenant, et crains , au moindre bruit, Pour celui que je porte , et celle qui me suit.
Son visage est de femme, et jnsqu'à la ceinture Elle en a les beautés et toute la figure ;
Le reste , plein d'écaille , est d'un monstre marin : Elle a ventre de loup , et finit en dauphin.
O vierge ! je suis fait dès longtemps aux travaux ; Je n’en trouverai point les visages nouveaux :
Quels ante ora patnun , Trojæ sub mtrnibu» a J lis ,
Conügit oppetere!
Æntld. , llb. i , Y. 04.
Estluovn Silarijuxta fliclbusqu© virentem Plurüms Albiimum Yolitans, cul nomenasllo H Oman u in est , ccstrum Gnecl vertere votantes ,
Asper, acerba sonaos , quo tota exterdta *11 vis DilTugiunt armenta.
Gtorg. , llb. ut, Y. 146.
O quant te memorem , trlrgo? nam haud tibi sonat Mortalis. nec vox homincin sonat ....
Sis felix , nostrumque levés quxcuntquc laborem.
Ænttd. , llb. i, Y. 3*7.
Et me. quem dudum mm nul la injecta roovebant Tela . nec adverao glomeraü ex açmine Graii .
N une tînmes terrent aurai, sonu.s excitât omnis Suspensitm, et parlter comitique ooerique {intentent.
Ænttd. , lût. u , y. 720 et *eq.
Prima bominl fades, et pnlchro pectore virgo Pube tenus, postrenia immani corpore pistrlx , Delphimun caudas utero commlssa luporum.
Æntid , llb. IM , Y. U0 «I N(|
Non ulla laboruin .
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Je me mis des matlienrs une image tracée ;
Et je les ai déjà vaincus par ma pensée.
Les chevaux sont couverts de housses d’écarlate , Où l'or semé de fleurs et de perles éclate ;
Ils ont des colliers d'or sous la gorge pendants ,
Et des mors d’or massif, qui sonnent sous leurs dents.
Couple heureux I si mes vers sont des ans respectés, Vos noms ne mourront point par ma muse chantés: Je les ferai durer tant que la destinée Rendra Rome soumise aux descendants d'Enée , Tant que ceux de son sang, par leurs honneurs divers , Régneront sur ces murs , ces murs sur l'univers.
TRADUCTION
DES PASSAGES DE DIVERS POÈTES
Tantôt deux cents valets paraissent à sa suite ,
Puis à dix seulement on la trouve réduite ;
Il ne parle tantôt que de grands et de rois ;
En termes relevés il conte leurs exploits ;
Puis, changeant tout d’un coup de style et de matière. Je ne veux rien, dit-il , qu'une simple salière ,
Une table à trois pieds , du bureau ’ seulement ,
Pour me parer du froid , sans aucun ornement.
O Tirxo . nova tuf faciès tnopiuave surfit :
Ornais pnscepi, ati|ue animo mccum IpM penut
ÆMtii. , Mb. si , T. 103 et MS-
lustrât] ostro allpetles, pfctisque tapetia.
Aurra pectorilms demisaa mouilla pendent :
TecU au ru , futvum mauduut sub Ueatibu, auront.
Ætwid-.llb. su, v.377 étant.
XUI.
Forlunati ambo! at quid tuea cannltta possunt.
Nuits dles u u] nam menton s os eximet ævo,
Dum damas Ænes: Captlod immotiile ttaxum Accole! , Unpcrlumque [tulrr Roman in hsbcliit.
Æntid , llb. |I, s. «test M*.
PASSAGES DE DIVERS POETES
A ce bon ménager, si modeste en paroles,
Donnez, si vous voulez , an plein sac de pisloles ; Vous serez étonné , l’oyant ainsi prêcher ,
Qu’il n’aura pas la maille avant de se coucher.
Pour éteindre la soif quand elle est bien ardente , Demandons-nous à boire en un vase de prix?
Et, pour rassasier la faim qui nous tourmente. Faut-il n'avoir recouts qu'aux mets les plus exquis?
J’examine d’abord les dieux , les éléments :
Combien grands «miles deux, quels sont leurs mouvements; D’où la nature frit et nourrit toutes choses ;
Leur fin , et leur retour , et leurs métamorphoses.
Aux plus grands maux l’oubli sert de remède. Soyez hardi , la fortuné vous aide.
Au paresseux tout Cuit de l’embarras.
Qu’on me rende manchot, cul-de-jatte , impotent , Qu’on ne me laisse aucune dent ,
Haie parco paucis contento : quinqne dJcbus NU erat in loculto.
BOMTIC», *at. m, llb. t, v. tt4
Nurn tibl , cum fauces urit skis , aurra quarto Pocula ? Num esuriens fastidis omnia , præter Pavonem rhomlramque?
Flot AT. , llb. I , Ht. U , T. 4| 4.
Tela jugo vincta est . stamen sccemit arundo.
Inseritur medium radito subtemen acutia ;
Quod lato feriunt insecti pectine dentés.
Otid. , Metam. , Hb. Tl, t. 9S.
Nam tibl de summa curli ratione , deumque .
Disscrere incipiam, et rertim prfmordia pandam ,
Unde omnto natura creet res , auctet , alatque ,
Quoquc cadem rursus natura perenipta resol va t
Lccrct. de Satur. rer. , llb. i, t. 49 et seq.
lnjuriarum remedium est oblivio.
Audenles fortuua jurât.
Piger sibi ipse obstat.
Habebat sæpe ducentos,
S*pe decem senros : modo reges atque tetrarchas, Omnia magna loqurns : modo, ait mihi mensa tripes, et Concha salis puri. et toga quæ defendere frigus, Quamvis crassa, queat. Deciea cenlena dédisses
■ Étoffe de laine grossière.
Entre deux rangs de dis sur le métier tendus , La navette en courant entrelace la trame , Puis le peigne aussitôt en serre les tissus.
Debflesn facito manu, Deblletn pede, coxa i Tuber adstroe gibbtrum , Lubricos quate dente».
OPUSCULES EN PROSE. 689
Je me consolerai ; c’est assez que de vivre.
VU
Père de l'univers , dominateur des rieur ,
Mène-moi , je te suis , à toute heure, en tous lieux. Rien ne peut arrêter ta Volonté fatale;
Que I on résiste ou non , ta puissance est égale ;
Tu te fais obéir ou de force ou de gré ;
Les âmes des mutins te suivent enchaînées.
Que sert-il de lutter contre les destinées?
Le sage en est conduit , le rebelle entraîné.
VIH.
Le jour dorait déjà le sommet des montagnes ;
Déjà les premiers traits échauffaient les campagnes ; L'hirondelle , cherchant pâture à ses petits ,
Sortait , rentrait au nid , attentive à leurs cris.
Les bergers ont enlin renfermé leurs troupeaux ,
La nuit couvre la terre , et s'épand sur les eaux.
Que je passe pour fourbe , homme injuste , et sans foi , Je m'en soucierai peu, tant que j'aurai de quoi. Citoyens, c'est l’or seul qui met le prix aux hommes. Accumulez sans fin, mettez sommes sur sommes, Vous serez honorés. On dit, A-t-il du bien?
L'on ne demande pas d’où , ni par quel moyen.
Il n’est point d’infamie à l'indigence égale : Arrivons, s'il se peut, à notre heure fatale Étendus sur la pourpre , et non dans un grabat :
Vita dam soperest . broc est.
Haoc mihj , vel acuta Si aedcaiu cruce, sualinc.
Mjccuu*.
Duc me parens , celtique domina tor poli ,
Quocumque plaruiL Nul la parcudi mora est Atsum Impiger. Fac nolle. Comllabor gemens t Malosque patiar, quod pâli lieu* booo.
Ducunt votentem rata , nolentem trahunt
Sente. , Epti. cm.
locipit ardentes Phœbus produccre (laminas, spargere se rublcunda die* ; Jam tristis hirundo Argtilis reditura ciboa immittere nldis locipit , et molli partitos ore ininutrat.
Jam sua pastoral stabulia arment* locarunt .
Jam daresopilia nox nlgra silentla terris Inclpit.
HNniNliun,
Sine me vocari pessimum, ol dires rocer.
An dires , omnes quirimus : netno an bonus.
Non quarc . et unde : qirid liabeas. tantum rogant.
Ubique tanti quisqoe , quantum habuit . tait Quld habere no bis turpe sit.qnæris? Nihll.
Aut dires opto rhrere. aut pauper mort.
Bene moritnr. qui, dura moritiir, lucnim tadf.
Pecunia ingens generis hum a ni honnm ,
Toute rie est cruelle en ce dernier état.
L’opulence adoucit la mort la plus terrible.
Qu'aux nœuds du parentage un autre soit sensible , Pour moi , j’enferme tout au fond de mon trésor.
Si les yeux de Vénus brillent autant que l’or,
Je ne m’étonneras qu'on la dise si belle ,
Que tout lui sacrifie , et soupire pour elle ,
Qu’ainsi que les mortels les dieux soient ses amants.
Je puiserai pour vous chez les vieux écrivains. Ecoutez seulement leurs préceptes divias :
Soyez- leur attentif, même aux choses légères ; Rien chez eux n’est léger.
Cul non voluptas matris, aut blandæ pot est Par ewe prolis , non sacer meritis parons.
Tara dulce >1 qukl Venons in rullu rnicat ,
Merito ilia amores ca- lit uni atque bomimun movet.
Possum multa tUbâ veterum p accepta referre Ni réfugia, tenuteque plgcl oognoscere curas.
OPUSCULES EN PROSE
PRONONCÉ A L’ACADÉMIE FRANÇAISE
Lt 2 Hit 1684,
PAR M. DE LA FONTAINE
LOISQU IL PUT REÇU A LA PLACE DE X. C0L1I1T , MINISTRE ET SEC1RTAIM D*BTAT *.
Messieurs,
Je vous supplie d’ajouter encore une grâce à celle que vous m’avez faite; c’est de ne point attendre de moi un rcmerciment proportionné à la grandeur de votre bienfait. Ce n’est pas que je n’en aie une extrême reconnaissance ; mais il y a de certaines choses que l'on sent mieux qu’on ne les exprime : et bien que chacun soit éloquent dans sa passion , il est de la mienne comme de ces vases qui, étant trop pleins, ne permettent pas à la liqueur, de sortir. Vous voyez, messieurs, par mon ingénuité, et par le peu d’art dont j’accompagne ce que je
* Pour le* éclaircissements relatifs à ce discours , voyez V Histoire de la vie et des ouvragée de la Fontaine, troisième édi Mon. 1*34. ta S», p. 334.
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«lis, que c'est le cœur qui vous remercie, et non pas l'esprit.
En effet, ma joie ne serait pas raisonnable si elle pouvait être plus modérée. Vous me recevez en un corps où non-seulemÿt on apprend â arranger les paroles , on y apprend aussi les |iaroles mêmes, leur vrai usage, toute leur beauté et leur force. Vous déclarez le caractère de chacune, étant, pour ainsi dire, nommés afin de régler les limites de la jtoésic et de la prose , aussi bien que ceux 1 de la conversation et des livres. Vous savez, messieurs, également bien la langue des dieux et celle des hommes. J'élèverais au-dessus de toutes choses ces deux talents, sans un troisième qui les surpasse; c’est le langage de la piété, qui, tout excellent «pi'il est, ne laisse pas de vous être familier. Les deux autres langues ne devraient être que les servantes de celle-ci. Je devrais l'avoir apprise en vos compositions, où elle éclate avec tant de majesté et de grâces. Vous me l'enseignerez beaucoup mieux lorsque vous joindrez la conversation aux préceptes.
Après tous ces avantages , il ne se faut pas étonner si vous exercez une autorité souveraine dans la république des lettres. Quelques applaudissements que les plus heureuses productions de l'esprit aient remportés, on ne s'assure point de leur prix si votre approbation ne confirme «Ile du public. Vos jugements ne ressemblent pas à ceux du sénat de la vieille Rome; on en appelait au peuple: en France, le peuple ne juge point après vous; il se soumet sans réplique â vos sentiments. Cette juridiction si respectée, c'est votre mérite qui l'a établie; ce sont les ouvrages que vous donnez au public, et qui sontaulanlde parfaits modèles pour tous les genres d'écrire, pour tous les styles.
On ne saurait mieux représenter le génie de la nation que par ce dieu qui savait paraître sous mille formes : l'esprit des Français est un véritable Protée; vous luienseignezà pratiquer ses enchantements, soit qu'il se présente sous
* Va». Celles dam les éditions, mais à tort; l'édition originale porte ceux. La Fontaine fait le mot limite* masculin. On était , de son temps, divisé à cet égard. Dans le grand dictionnaire de Furetiere , revu par Basnagr . 1701 . in-folio , le mot limites est masculin; mais l’Académie française, Trévoux . et ftichelet, le font féiniuin. Le mot limite , au singulier, s'emploie encore aujourd'hui au masculin en astronom'e.
la figure d'un poete ou sous celle d'un orateur , soit qu'il ait pour but ou de plaire ou de profiter , d’émouvoir les cœurs et sur le théâtre et dans la tribune : enfin, quoi qu'il fasse, il ne peut mieux faire que de s'instruire dans votre école. Je ne sais qu'un point qu'il n'ait pu encore atteindre parfaitement , ce sont les louanges d'un prince qui joint aux litres de victorieux cl d'auguste celui de protecteur des sciences et des belles-lettres. Ce sujet , messieurs , est audessus des paroles ; il faut que vous-mêmes vous l’avouiez. Vous avez beau enrichir la langue de nouveaux trésors, je n'en trouve point qui soient du prix des actions de notre monarque. Quelle gloire me sera-ce donc de partager avec vous la protection particulière d'un roi que non-seulement les académies, mais les républiques, les royaumes mêmes, demandent pour protecteur et pour maître!
Quand l’Académie française commença de naitre, il ne semblait pas que l'on pât ajouter du lustre à celui que le cardinal de Richelieu lui donna. C'était un ministre redoutable aux rois : il avait doublementlriomphéde l'hérésie, et par la persuasion , et par la force ; il avait détruit scs principaux fondements , et se proposait de renverser ceux de celte grandeur qui ne se promettait pas moins que l'empire de tout le monde , je veux dire de la monarchie d'Espagne. Quand il n'aurait remporté de son ministère que la gloire d'un tel projet , ce serait encore beaucoup; il alla plus loin : il sut ménager des associations et des ligues contre le colosse qu’il voulait que l'on abattit. Il lui donna des atteintes qui l’ébranlèrent : mais ce dessein dans la suite n’en fut que plus malaise à exécuter; car la jalousie et la crainte firent tourner contre nous ces mêmes armes; et ce que nous avions entrepris avec l’aide des autres princes, ila fallu que Louis le Grand fait achevé malgré eux.
Après la mort de votre premier protecteur, vous lui files succéder un chancelier 1 consommé
1 l»lerre Séguier, chancelier de France . né & Pari# le 29 mai 13IW, et mort à Saint-Germain en Lajre le 28 Janvier 1672. à prés de quatre- vingt-quatre ans. 11 avait une de# plus riche» bibliothèques qu'aucun particulier eût encore possédées. Il fui le premier protecteur de l' Académie française, qui tint long temps ses séances dam son hôtel. Voyez les Homme* illusti es de Perrault, in-folio, 1697, p. 29; et V Histoire de l’Académie
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dans les affaires aussi bien que dans les lois ; amateur des lettres, grand personnage, et de qui l'esprit a conservé sa vigueur jusques aux derniers moments , quelques attaques que la fortune1, qui en veut toujoursaux grands hommes , lui eût données.
Enfin notre prince a mis cette compagnie en un si haut point , que les personnes les plus élevées tiennent à honneur d'élre de ce corps. Moi, qui vous en fais le remerclment , je n'y puis paraître sans vous faire regretter celui à qui je succède dans cette place, homme dont le nom ne mourra jamais, infatigable ministre, qui a mérité si longtemps les bonnes grâces de son maître : combien dignement s'est-il acquitté de tous les emplois qui lui ont été confiés! combien de fidélité , de lumières , d'exactitude , de vigilance ! Il aimait les lettres et les savants , et les a favorisés autant qu’il a pu.
J'en dirais beaucoup davantage s'il ne me fallait passer au monarque qui nous honore aujourd’hui de sa protection particulière : tout le monde sait de quel poids elle est. N’a-t-elle pas fait restituer des États dans le fond du Nord dès la moindre instance que notre prince en a faite? Le nom de Louis ne tient-il pas lieu à nos alliés de légions et de flottes? Quelquesuns se sont étonnés qu'il ait bien voulu recevoir de vous le même titre que des souverains tiendraient à honneur qu'il eût reçu d'eux; mais pour moi je m’étonnerais s’il l'eût refusé : y at-il rien de trop élevé pour les lettres? Alexandre ne considérait-il passon précepteur comme une des principales personnes de son Étal? Ne s'est-il pas mis en quelque façon à côté de Diogène ? N'avait-il pas toujours un Homère dans sa cassette? Je sais bien que c'est quelque chose de plus considérable d’élre l'arbitre de l'Europe que celui d'une partie de la Grèce; mais ni l'Europe ni tout le monde ne reconnaît rien que l'on doive mettre au-dessus des lettres.
Je n’entreprends ni ce parallèle ni tout l’éloge de Louis le Grand ; il me faudrait beaucoup plus de temps que vous n'avez coutume d'en accorder , et beaucoup plus de capacité que je n’en ai. Comment représenterais-je en
française, par PrllMnn. ln-4". p.74 et fllliv.. et p. 176 cl suit.
* Lea sceaux lui furent enlevés en 1650 cl en 1652; mais ils lui furent rendus en 1656 ; et il les garda ju«qu'à sa mort.
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détail un nombre infini de vertus morales et politiques : le bon ordre en tout, la sagesse, la fermeté , le zèle dè la religion et de la justice , le secret et la prévoyance, l'art de vaincre, .celui de savoir user de la victoire, et la modération qui suit ces deux choses si rarement; enfin ce qui fait un parfait monarque? tout cela accompagné de majesté et des grâces de la personne : car ce point y entre comme les autres ; c'est celui qui a le plus contribué à donner au monde ses premiers maîtres. Notre prince ne fait rien qui ne soit orné de grâces, soit qu'il donne, soit qu’il refuse ; car, outre qu’il ne refuse que quanti il le doit, c'est d’une manière qui adoucit le chagrin de n'avoir pas obletyi ce qu'on lui demande. S’il m’est permis de descendre jusqu'à moi , contre les préceptes de la rhétorique , qui veulent que l'oraison aille toujours en croissant , un simple clin d’œil m'a renvoyé , je ne dirai pas satisfait , mais plus que comblé.
C’est à vous, messieurs, que je dois laisser faire un si digne éloge. On dirait que la Providence a réservé pour le règne de Louis le Grand des hommes capables de célébrer les actions de ce prince : car, bien que tant de victoires l’assurent de l’immortalité , ne craignons point de le dire, les Muscs ne sont point inutiles à la réputation des héros. Quelle obligation Trajan n'a-t-ii pas à Pline le jeune? Les oraisons pour Ligarius et pour Mareellus ne foni-elles pas encore à présent honneur à lu clémence de Jules César? pour ne rien dire d'Achille et d'Énée, qu'on n’a allégués que trop de fois comme redevables à Virgile et à Homère de tout ce bruit qu'ils font dans le monde depuis tant d'années.
Quand Louis le Grand serait né dans un siècle rude et grossier, il ne laisserait pas d'élre vrai qu’il aurait réduit l'hérésie aux derniers abois ; accru l'héritage de ses pères ; replanté les bornes de notre ancienne domination ; réprimé la manie des duels si funestes à ce royaume, et dont la fureur a souvent rendu la paix presque aussi sanglante que la gueiTe ; protégé ses alliés, et tenu inviolablemenl sa [«rôle : ceque peu de rois ont accoutumé de faire. Cependant il serait à craindre que le temps , qui peut tout sur les affaires humaines , ne diminuât au moins l'éclat de tant de merveilles, s’il n’avait pas la
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force de les étouffer : vos plumes savantes les garantiront de cette injure; la postérité, instruite par vos écrits ..admirera , aussi bien que nous, un prince qui ne peut être assez admiré.
Quand je considère toutes ces choses , je suis excitéde prendre la lyre pour leschanter ; mais la connai'sance de ma faiblesse me relient. Il ne serait pas juste de déshonorer une si belle vie par des chansons grossières comme les miennes : je me contenterai , messieurs , de goûter la douceur des vôtres , s'il m'est impossible de les imiter : la seule chose dont je puis répondre, c’est de ne manquer jamais pour vous ni de respect ni de gratitude.
D'ALEXANDRE , DE CÉSAR . ET DE MONSIEUR LE PRINCE
Monseigneur ,
Sans une indisposition qui me retient , j’aurais été à Chantilly pour m’acquitter de mes très-humbles devoirs envers votre altesse sérénissimc. Ce que je puis faire à Paris est de chercher dans les ouvrages des anciens et parmi les nôtres quelque chose qui vous puisse plaire , et qui mérite d'entrer dans les contestations de monsieur le prince. Elles sont fort vives, cl font honneuraux sujets qu'elles veulent bien agiter. Il n'ignore rien , non plus que vous. 11 aime extrêmement la dispute , et n’a jamais tant d’esprit que quand il a tort. Autrefois la Fortune ne l’aurait pas bien servi , si elle ne lui avait opposé des ennemis en nombre supérieur , et desdifficultés presque insurmontables. Aujourd’hui il n'est point plus content que lorsqu’on le peut combattre avec une foule d’autorités , de raisonnements et d'exemples; c’est là qu'il triomphe. 11 prend la Victoire et la Raison à
* Louis-Armand, prince de Conti, neveu du grand ronde, qui mourut le S novembre 16# 3.
* l-ouis 11 de Bonrbon-Condé. surnommé le grand Condé . né & Pari» le 8 septembre 1624 . mort à Fontainebleau le II dé* ccœbre <686.
la gorge , pour les mettre de son côté '. Voilà l’homme le plus extraordinaire qui ait jamais mérité d'être mis au nombre des dieux. Vous voulez bien, monseigneur, que je me servepour un peu de temps de ces termes ; ils sont d’une langue qui convient merveilleusement bien à tout ce qui regarde monsieur le prince. On prépare son apothéose au Parnasse ; mais comme il n'est nullement à propos de se hâter de mourir pour se voir bientôt placé dans le rang des immortels , monsieur le prince laissera passer encore un nombre d'années avant le temps de sa déification ; car, de son vivant, il aurait de la peine à y consentir. C'est proprement de lui qu'on peut dire :
Coi male ai palpere , recaicilrat undiqae tutus >.
Si faut-il * que je le mette en parallèle avec quelque César ou quelque Alexandre. Je ne serai pas le premier qui aura tenté un pareil dessein ; c’est à moi de lui donner une forme toute nouvelle. Il ne sera pas dit que monsieur le prince me liera la langue comme il a lié les bras à des millions d'hommes. Je pourrais aussi le comparer à Achille. Une ferme résolution de ne point céder, l'amour des combats, la valeur, y sont tout entiers des deux côtés. Ils se ressemblaient assez quand monsieur le prince était jeune; à présent l'épithète de pied léger ferait clocher quelque peu la comparaison. Puis j'ai réservé le caractère d’Achille pour votre altesse sérénissime ; et je crois qu’en temps et
1 Ce» expressions de notre poète sur le grand Condé » « Il n i
• jamais tant d'esprit que quand U a tort... Il prend la Victoire c cl la Raison a la gorge, etc., > renferment des leçon» dotinéc* avec autant de reserve que de finesse, et se trouvent bien éclaircies par le pansage suivant des Mémoires de Louis Racine sur la vie de son père : ■ Le grand Condé rassemblait souvent « à Chantilly les gens de lettres . et se plaisait à s'entretenir
• avec eux de leur» ouvrages , dont il était bon juge. Lorsque « dans ces conversations littéraires il soutenait une buune « cause, il parlait avec beaucoup de grâce et de douceur t mais. « quand il en soutenait une mauvaise, il ne fallait pas le cnn* « tredire : sa vivacité devenait si grande, qu'on voyait bien qu'il
• était dangereux de lui disputer la victoire. Le feu de ses yeux « étonna une fois si fort Boileau . dans une dispute de cette na- « turc, qu'il céda par prudence, et dit tout lu» à son voisin t
• Dorénavant je serai toujours de l’avis de M. le prince quand ■ fi aura tort. » {OEuvree de Jean Racine , édition de Lefèvre. 48JO. In-g», t.I, p.lviij.)
1 Bon sT., lib. II , ut. i. v. 20. • Toujours sur ses gardes . U « repousse tout flatteur maladroit. »
* Pourtant faut-il.
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lieu l'opiniâtreté et la véhémence ne vous manqueront non plus qu'à ce Grec , non plus qu'à votre oncle, si vous voulez. Je me restreins donc à César et à Alexandre : mais pour les mieux comparer à monsieur le prince, il faut que je les compare auparavant l'un à l'autre.
Il y a des gens qui ont trouvé quelque chose de surnaturel et de divin dans Alexandre. Je suis bien de leur avis ; car, sans recourir aux fables que l'on a cru être obligé de chercher louchant le secret de sa naissance , afin de justifier une telle opinion , je vois un enfant qui n‘a rien que d'homme, ou pour mieux dire, de jeune dieu. Il ne veut pas envoyer aux jeux Olympiques, et dédaigne de remporter un honneur que célébraient tous les poètes, et que recherchaient des rois mêmes.
Il ne faisait guère plus d'état de la puissance de son père ni de la sagesse de ses conseils, quoique ce père fut habile homme, et qu'il entendit à merveille ses intérêts. Cependant son fils se moquait de lui. Ne vous semble-t-il pas, monseigneur, que vous voyez Jupiter qui fait eroireà Saturnequec’est un vieux radoteur, et qui le chasse du ciel ? Alexandre ensuite se propose de détruire le roi de Perse avec trente mille hommes de pied seulement et cinq mille hommes de cheval , quarante mille écus pour tout fonds. Il ne faisait pourtant point ces choses en étourdi , et était très-bien instruit des difficultés de cette entreprise, des fatigues et des périls qu'il lui faudrait essuyer, eide mille obstacles presque invincibles; le tout pour la gloire, et principalement pour être loué des Athéniens. Il le dit lui-méme au passage d'une rivière: « O Athéniens! pourriez-vous bien croire combien de travaux j'endure pour être loué de vous? > Et puis, que monsieur le prince aillecondanmer l'amour des louanges ! Je sais ce qu’il me dira : On ne les apprête plus aussi bien qu'on faisait alors : en effet , les batailles qu'il a gagnées , et tous scs autres exploits , nous ont fourni une matière assez ample. L'avons-nous loué comme les Athéniens auraient fait? Que César aussi n'ait été plus ambitieux en sa plus grande jeunesse, on le peut juger par ses premières démarches. Elles tendaient toutes à brouiller l'État, à se rendre chef de parti, à se faire des amis de toutes sortes de gens , jusqu'à
les servir dans leurs passions et dans leurs débauches. Il eût mieux aimé être le premier dans un petit village , que d’être le second à Rome. Je ne dis cela qu'après lui , et ce fut sans exagérer et de l’abondance du cœur qu'il le dit. S'il eut tort ou s’il eut raison , j'en fais juge monsieur le prince. Pour procéder avec ordre dans mon ouvrage , je considérerai premièrement l'adolescence de ces héros , puis le temps de leurs expéditions militaires , et enfin les dernières années de leur vie.
J'ai déjà parlé de l’adolescence de César etde celle d'Alexandre ; et j’ai particulièremenlatlribuéàce dernier lesurnaturelel le divin , c'est-àdire le merveilleux. Maiscommenlappellera-t-on ce trait-ci , qui est de César? En sa plus grande jeunesse il fut pris par des corsaires. Tant qu’il demeura leur prisonnier, il leur parla comme s’il eût été leur mailre. il les menai, -a de les faire pendre; au moindre bruit qu’ils faisaient, il leur envoyait dire qu'ils se tussent, et nel'erapêc liassent point de dormir. Ils lui demandèrent douze mille écus de rançon , il leur en donna trente mille ; et , étant sorti de leurs mains, il défit leur flotte , se saisit d'eux , et les fit pendre en effet. Il y a plus de merveilleux en cela qu'en aucune chose qu’ Alexandre ait laite jusqu’à l'âge de vingt ans. Je ne saurais toutefois m’empêcher de reconnaître en la jeunesse de ce prince, et dans son enfance même, ce surnaturel et ce divin qui Ceàt fait tirer du nombre des hommes, sans en excepter César ni monsieur le prince; en quoi, si on y veut prendre garde , je donne plus de louanges à ceux-ci : car quelle merveille y a-t-il que la fortune cl l'opinion des hommes ayant résolu d’en mettre un au-dessus de tous les autres , il profite de ces faveurs , et y contribue du sien ? Mais de parvenir sans ces avantages au degré de gloire où César et monsieur le prince somparvenus, c’est ce que j'admire , et plus encore en monsieur le prince que dans le Romain. Il y a plus loin de l'étal où monsieur le prince s'est vu dans sa première jeunesse; il y a, dis-je, plus loin de cet état à la bataille de Rocroi , et de la bataille de Rocroi à celle de Lens , que de la réputation où était César quand il commença d'avoir une puissante cabale, et d’être suspeclaux Romains à la charge de dictateur.
ïi!)i
OKU VUES 1)1 YEUSES.
Pour comparer res trois personnages selon l'ordre que je me suis imposé , ils ont l'ait voir au sortir de leur enfance beaucoup de vivacité, de hardiesse cl d'esprit : mais, monsieur le prince n'ayant eu aucune occasion d'cdaler avant la bataille de Uocroi 1 , quiconque écrira sa vie (plût à Dieu qu’il m’en crût capable!), quiconque , (lis-je , écrira sa vie, ne la commencera que par cet endroit ; cl ainsi les compétiteurs que je lui donne l'emporteront à l'égard du premier temps. Ce (pie je trouve de singulier, c’est que tous trois ont eu du savoir, et que la lecture les a occupé plus qu'elle n'a coutume de faire des gens de leur sorte. Outre le savoir. César eut de l'éloquence. Alexandre et monsieur le prince se sont peu souciés de porter cet avantage aussi haut que Jules César a fait. Alexandre l'a méprisé , lui qui avait Aristote pour précepteur, et qui était fils d'un père fort éloquent. Il voulait tout emporter de force, et eût cru se faire tort s'il se fût servi d'insinuations ; mais je crains fort que monsieur le prince ne tienne un peu de lui de ce côté-là. Cependant il est toujours beau de pouvoir régner sur les esprits : cette sorte de domination n’est au-dcssousd'aucun prince, quelqucgrand qu'il soit. Je ne veux pas dire qu’Alexandre ni monsieur le prince aient entièrement négligé le soin des paroles : je dis , sans plus, qu’ils ne les ont pas considérées comme un ornement en la personne d’aucun héros; en un mot, je dis que, selon toutes les dispositions du monde, il n’a tenu qu'à Alexandre d’élrc cloquent , et il n’a pas voulu l'étrc. Il se peut faire que la jalousie d’Aristote contre les habiles gens de son temps, ou plutôt les ha rangucsdesoralettrs contre Philippe et contre Alexandre même , aient rendu cet art odieux à ce jeune prince. Jules César n’a nullement négligé cette partie : c'est par là qu'il s'est rendu recommandable avant que d’avoir acquis aucune réputation par les armes; et ceux qui s'appliqueront à la lecture de ses Commentaires s’étonneront qu'il ait cultivé sa langue avec tant (le soin. On dit qu'il en a composé des livres : c'est peut-être pousser trop loin unesemblable occupation. Jedirai, par parenthèse , que Jules César a écrit ses
* Gagnée par le Hue d'Rngtiirn. depuiti prince de Gondé , le 19 mai 16*3 . ou le cinquième Jour du régne de Ixmû X |V.
Commentaires comme si cYiait un autre que lui qui les eût écrits, et qu'il n'eût pas raconté ses propres guerres; plus louable encore que Thucydide, qui ne laisse découvrir à personne s'il est d’Athènes ou s’il est de l.arédénionc : car il est plus malaisé de cacher l'amour que l'on a pour soi que celui que l'on a pour sa patrie. la‘S Mémoires de"" et ceux de M. de Bassompierre 1 sont bien éloignés du caractère de ceux de Jules César. Enfin ce Romain a excellé en trois choses principales, la politique, l’art militaire, et l’art de bien dire. Il a même plaidé des causes. Cela ne lui était pas plus séant qu’à notre Hercule gaulois de se servir du discours aussi bien que d’une massue. On le peint avec des chaînes qui lui sortent de la bouche, comme s'il eût entraîné les hommes par ses paroles. C’est un équqiage qui m'a étonné plus d'une fois ; et si votre altesse y veut faire réflexion , je crois qu'elle s'en étonnera aussi. Je ne me serais jamais avisé de proposer à l’éloquence un dieu comme Hercule , et encore moins un Gaulois : ce sont des disconvenances qui me donnent envie de chercher ce qui en est répandu dans les livres.
Pour revenirà mon parallèle, le merveilleux d'Ah xandre dans sa jeunesse n'exclut pas celui de César , et encore moins celui de monsieur le prince , lequel je fais consister en ce que d'alionl le talent qu’il a pour la guerre s’est fait connaître. Les habiles gens de ce métier, à voir comme il s'y prenait , ont jugé |var là de ce qu'il a fait depuis; je l'ai ouï dire à quelqu'un d'eux, et plus d'une fois. Je laisserai pourtant Alexandre en possession du privilège que tout le monde lui attribue : car d’entreprendre à vingt ans la conquête de l'Asie avec aussi |>cu de troupes qu'il en avait, et ne vouloir démordre d'aucune chose, cela ressemble assez à Achille ; aussi se proposait-il de l'imiter. César hésita beaucoup davantage dans l’entreprise de se rendre maître de Home , quoiqu'il dispo-
4 François de BaMompicrre . maréchal de France, né le \2 avril 1579. mort le 12 octobre 1646. Il a composé de* Me moi es. 1665, troi* volumes in-12. et de* Observa fions sur les régnes des rois Henri jr et Louis XII f. • Baitotiijiiem, au Juge- « ment d'Antpielil . dit les chine» comme il les a vue», et il le»
• a vue* comme il était affecté. On peut conclure de se» om ra- « 6*** qu'un courtisan on proie à *e* haine» . à »e» am . t és , et a
• ses prévention*, écrirait fort nul (‘histoire. » (L'int.+gue du cabinet. 1. 1- p- isviij.)
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sàt de quantité d'excellentes troupes, qu'elles lui fussent affectionnées à un point qu’il en pouvait tout attendre , et qu’il eût déjà gagné uu nombre infini de batailles. Il fit des pro|tosilions d'accommodement, ayant un parti formé, et sachant qu'au bruit de sa marche chacun s’enfuyait de Home. Alexandre , dénué de ces avantages, n'eùt pas marchandé pour passer le Rubicon ; et c'est en partie cette hardiesse qui lui a fait attribuer le surnaturel et le merveilleux. Celte qualité n’éclate pas moins dans les premières actions de monsieur le prince. Véritablement il s'est rencontré des occasions où il n'a pas tant donné à la fortune que le prince de Macédoine. Celui-ci a entrepris beaucoup de choses qui semblaient au-dessus de son pouvoir, et en est venu a bout; et monsieur le prince est louable de n’avoir pas toujours entrepris tout ce qu'il pouvait. Je ne parle point des occasions particulières que la guerre lui a fournies; comme il n’en était pas toujours le maître, on n'a rien à lui imputer sur ce sujet.
A l'égard de ses deux rivaux , il serait à souhaiter que leurs projets eussent été aussi légitimes qu’ils ont été bien conduits. Alexandre avait un prétexte assez honnête quand il passa dans la Pense ; il voulait venger les Grecs et contenir les Barbares. Mais qui l'obligea de passer aux Indes, qu'une ambition insatiable? Pourquoi troubler le repos d'une nation qui ne lui en avait donné aucun sujet , et qui faisait un meilleur usage que lui des bienfaits de la nature ? Encore n'a-l-il pas détruit sa patrie , ce que l'on reproche à César.
Je m’amuse ici à balancer le droit et le tort que ces conquérants ont eus, comme si c'était de ces choses-là qu'il s'agit entre des gens de leur caractère. On ne regarde pas s'ils sont justes , on regarde s'ils sont habiles ; c'est assez même qu’ils soient heureux : on les loue alors. Quand le succès manque à quelqu'une de leurs entreprises , tout le reste a beau s'y trouver, le peuple le blâme sans l’examiner, et les sages l'examinent à la rigueur. Ces réflexions m’ont écarté du merveilleux que je donne à Alexandre , et dont je ne prive pas les deux autres : en sorte pourtant que je penche un peu plus vers le Macédonien que vers le Romain ; sauf le jugement que votre altesse en fera , car le
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merveilleux vous est familier, et mille fois plus connu qu'à nous autres poêles, encore que nous nous piquions de l'employer dans nos poèmes.
Si on me demande auquel des trois je prétends donner jusque-là la préférence , je dirai que, dès l'abord , mon intention n'a été que de prononcer entre ceux qui ne sont plus. Un en peut parler comme on veut : ce sont les gens du monde les plus commodes. Pour les vivants, il faut prend regardeaveceuxàceque fondit. Que si par hasard (comme loutcschoses peuvent arriver) j'allais mettre monsieur le prince au-dessus des autres , je lui attirerais trop d’envie , et offenserais la délicatesse qu'il a sur le fait des panégyriques. De le faire marcher le dernier, il en aurait du dépit. Je ne lui dirai jamais en face : Vous êtes plus grand qu'Alexandre ; et lui dirai encore moins : Alexandre doit être mis au-dessus de vous. Le plus sûr est de laisser la chose indécise à son égard. Mon avis est donc que la jeunesse d'Alexandre a quelque chose de plus héroïque que celle de Jules César. Véritablement , si dans les premières années de celui-ci tout ressemblait à celte hauteur avec laquelle il traita les corsaires qui l'avaient pris , je lui donnerais le premier rang : cela n’étant pas , je me laisse emporter au surnaturel que l'on attribue à l’autre.
Il se peut faire que dans la suite je balancerai davantage. Alexandre agit d'almnl pourde plus grands intérêts. Toute la terre y prend part. Il n'est pas jusqu'à l’Écriture sainte qui n'en fasse mention , et qui ne représente le monde entier attentif et dans le silence devantee prince. In cujiu contpeclu terra «liait. Encore aujourd'hui l'Orient est rempli du bruit de son nom et de ses conquêtes; elles vont fonder des empires au delà du Gange ' ; tout cela avec une rapidité inconcevable , et comme si les dieux lui eussent envoyé la science de conquérir. Démoslhène l'avait appelé enfant. Il lui fit dire qu'il était passé à l'adolescence en passant par la Thessalie , et qu’on le trouverait homme fait devant les murailles d'Athènes. Monsieur le
1 Alexandre pénétra dans l’Inde jusqu'au delà du fleuve Indus; nuis il n'alla point jusqu'au Gange. Ce fut Séleucns Nicator. un de ses successeurs, qui parvint jusqu’à ce fleuve : nia s il ne font la point d'empire sur ses rives ; il établit seulement de •* relations commerciales avec les riches contrées qu'il arrose et la Perse , par le moyen de son alliance avec Sandrocottus.
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prince ne lui en doit guère pour ce poinl-là. II
n'y a point non plus de différence entre les premières et les dernières années de guerre dans la vie de Jules César. Ceux des juges qui lui seront favorables dans le différend dont il s'agit diront qu'il était aisé à Alexandre de vaincre les Perses , gens efféminés et ignorants aux combats. S’ils avaient été aussi bons soldats que les Macédoniens , comme ils étaient vingt contre un , je pense bien que la chose se serait tournée autrement ; mais, outre qu’il y avait de la hardiesse à l'entreprendre , il y a aussi du bon sens et de la conduite à l'exécuter. Elle ne s'est pas faite d'elle-méme. lia fallu donner trois grandes Itatailles dans la Perse , sans parler de celles des Indes , plus glorieuses encore que les autres , et dequanlité de combats particuliers à travers un nombre infini de difficultés, de fatigues et de périls. Du côté de César les batailles ont été en plus grand nombre et plus contestées , les dangers aussi fréquents, la valeur égale, et l'habileté dans la guerre bien mieux marquée. Tout cela se trouve dans monsieur le prince avec avautage. Ajoutez-y qu'il a quelquefois commandé de mauvaises troupes, et que la fortune ne lui a pas toujours été favorable. La bataille de Lens , la retraite de devant Arras , et cent au t res choses de cette sorte , passeront dans tous les siècles (jour les chefs-d'œuvre de ce métier. Je ne parle poim des campements et des marches , bien qu’en cet article seul je trouve de quoi donner à monsieur le prince , je n'oserais dire la préférence , encore que j'en sois tenté , mais la concurrence du moins ; et en cela je crois être un loueur modeste. Une chose fait pour Alexandre, c'est qu’il a formé je ne sais combien de capitaines, qui ont tous été de véritables Césars. On me dira que , par leurs conseils et avec leur assistance , il a exécuté les merveilles que nous lisons ; mais, si on y veut bien prendre garde , on confessera que toute l'action roulait sur lui. Il y a eu des occasions où on l’a pu accuser de témérité , et en ce cas-là j'aurai recours au surnaturel. Ce seul mot justifiera ce qu’il fit en se précipitant d'un rempart dans une ville, sans prendre garde s’il était suivi. I,es témoignages de valeur qu'il y rendit vont au delà de toute imagination , et méritent bien qu’on lui pardonne celle imprudence. La même
excuse justifiera je ne sais combien de blessures qu'il se serait épargnées s'il avait voulu. Elle justifiera encore l’envie qu’il a eue de passer une rivière sur son écu , faute de savoir nager. Les héros se laissent emporter à la chaleur du combat. Cela n’est-il pas arrivé quelquefois à monsieur le prince? Quand la témérité est heureuse, elle met les hommes au nombre des dieux. On me répondra que celui de qui dépend le salut de toute une armée ne doit jamais devoir le sien propre à un bienfait du hasard. Toutes ces cboses-là ont deux faces, aussi bien que la plupart de celles que nous louons ou que nous blâmons tous les jours. On peot disputer de part et d'autre tant qu’on voudra.
Pour en revenir au jugement que j'ai résolu de faire , ce que César exécuta dans les Gaules n’était peut-être pas d’un si grand éclat que la défaite de Dârius, et peut-être aussi était-il plus difficile , et par conséquent plus glorieux ; mais dans la liataille de l’harsale on rencontre tout ce qui peut mettre un homme au suprême degré de la gloire. l.es guerres d'Afrique qui l'ont suivie ne sont guère moins fameuses , et ne méritent pas moins de louanges. Que si on considère le fruit de ces entreprises , se rendre maître de Rome était encore un plus grand-événement que de détruire les Perses ; mais c’était aussi une chose plus odieuse. Je m’arrête tropde fois à un scrupule que Ira conquérants n'ont guère. Ainsi je donnerais volontiers l'avantage à Jules César, en ce qui regarde ce second temps ; et , si monsieur le prince voulait le lui contester, je m'y trouverais si embarrassé que je jetterais au sort , ou aurais recours à quelque oracle. Ne pourriez-vous point m'en servir? Je vous ai toute ma vie entendu appeler ainsi, et lors même que vous n’étiez qu’un enfant ; et , comme on s'en rapporta à celui de Delphes sur le différend du trépied qui devait être donné au plus sage , je suis d'avis que vous prononciez entre ces héros sur la préférence qui doit être donnée au plus grand.
Puisque je vous ai constitué jugedu différend , vous considérerez , s’il vous plaît , en faveur do monsieur le prince, comme je l’ai déjà dit (car on ne peut trop le répéter), que la fortune a toujours mené ses deux rivaux par la main , et lui a été souvent opposée ; qu'il n'a été maître
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ni île l’argent ni des troupes dont il s'est servi ; qu'il a eu à combattre d’habiles gens cl de vaillants hommes, au lieu que les Perses étaient imbéciles, les Gaulois courageux et forts à la vérité, mais sans expérience à la guerre ; que César a eu les meilleures troupes du monde, et les plus affectionnées à leur capitaine. Véritablement il a eu aussi des Romains en tête, et leur a fait voir qu'il était le plus vaillant et le plus habile de tous les Romains. Il y a encore une chose en quoi Alexandre l'emporte sur les deux autres; c’est qu’il a acquis en moins de temps qu'eux celte gloire si éclatante.
Je ne m'arrêterai pas davantage sur ce second temps de leur vie : il faut passer au troisième, et regarder quel usage ils ont fait de leur gloire et de leur grandeur ; il faut , «lis-je , regarder comme leur carrière s'est achevée.
Alexandre a soutenu jusqu'au bout ce surnaturel et ce divin qui le distingue des autres hommes. Notre monde est à la fin trop petit pour le contenir. On lui dit qu’il y en a d’autres ; cela le fait soupirer de ce qu'il n’était pas encore le ntaitre de celui-ci. Il n'y a pas moins d’excès dans sa colère que dans les marques de son amour. Il tue son ami, et fait bâtir une 'ville à la mémoire de son cheval. Il est vrai que le meurtre de cet ami se peut excuser. Plutarque fait mention d’un incident qui doit noircir davantage la mémoire de ce prince : c’est un manque de parole à certaines troupes qui s'étaient accommodées avec lui sous certaines conditions La déliauche et la flatterie de scs courtisans, ou plutôt son propre tempérament, ne sont pas seulement coupables de ce qu'il fit pour punir Clitus; on voit en milleautres actions qu’il porte tout dans l'excès. Il fit brûler le palais des rois de Perse sur la proposition qu’en avait faite une courtisane , et prit celte résolution dans la chaleur d'un repas, sans considérer
* On voit qnc U Fontaine ne sc ressouvenait qu’imparfaitement dn fait rapporté par Plutarque. Le conquérant macédonien, après avoir accordé la paix à une ville Indienne, retourna •or tes pas, entra dans celte ville, et en Ht massacrer tous les habitant*. * C'est la seule tache, dit Plutarque, qui ternit les < exploits d'Alexandre ; d'ailleurs il fit la guerre en roi, et cou- • forinément aux lois. • Arrieu, plus véridique, ne dissimule pas les Inclinations d'Alexandre pour les exécutions injustes et sanguinaires. ToyCB Plutarch. . FU, p. KO; Arrien. I. VI ,
ch. xvii, et 1. VlIJcb. iv ; el Sainte-Croix , Kxamm du kisto* U’ Al (Manda , p "fin.
davantage Persépolis. Quelques-uns de nos débauchés en ont fait autant à l'Echelle du Temple. Les provinces entières sont ses présents. D’un jardinier il en fait un roi. Il tâche à se persuader à lui-même qu'il est fils de Jupiter; et , contraint par ses soldatsde retourner en arrière et d'abandonner certains pays, il fait iuisser des brides el des mangeoires pour les chevaux beaucoup plus grandes qu’à l'ordiuai re , afin de passer pour quelque dieu qui commandait à des géants, lui qui était d'une taille au-dessous de la médiocre : tout cela par une vanité aussi ridicule qu'était celle de Néron , qui se fit tailler en colosse , et se crut bien grand quand il eut fait faire de lui une statue de cent pieds de haut. Voilà de l’ostentation et du faux que je pardonne à Néron , qui n'avait point de véritable mérite ; mais , dans Alexandre, cela m'étonne. Il était assez terrible d’ailleurs, sans qu'il eût besoin de recourir à ces artifices. Sa simple statue fit frémir après sa mort; Cassander, qui à cet aspect se souvint de quelle manière il l'avait autrefois menacé, en trembla. Je croirais assez que celle de monsieur le prince pourrait produire de ces effets.
Enfin , selon l'idée du divin que j’ai d'abord établie , et par laquelle je considère simplement cette qualité comme quelque chose au-dessus de l'homme , soit à reprendre , soit à louer, Alexandre y a répondu parfaitement. Que si je veux étendre cette même idée, je trouverai aussi du divin dans la clémence de Jules César. Y a-t-il rien qui approche plus près des dieux que de conserver les hommes? Il ne veut point ôter la vie à Rrutus , quelque avis que l'on lui donne que ce Romain conspirera contre lui. Il pardonne a I.igarius sur une harangue de Cicéron , comme s'il u'cùt pu résister à l'éloquence de cet orateur; car il avait apporté, dit-il, un arrêt de mort. Quant à moi , je crois qu'il voulut gratifier l'avocat et le criminel, et accompagner son bienfait d'une double grâce. Pouvait-il se laisser surprendre à des charmes qui lui étaient si connus et si familiers? Alexandre s’est montré humain en plusieurs occasions. Il ne faut que voir comme il traita la mère et la femme de Darius. Je doute fort que César eût regardé celles-ci des mêmes yeux. Il ne manque rieu à l’honnêteté du prince de Macédoine. Scipion
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renvoya, ayant pris Carthage, une jeune et lielie princesse à son fiance. C'était sa captive , il en eût pu faire cequ'il eut voulu; mais en la rendant il évitait une occasion continuelle de succomber, au lieu qu’ Alexandre garde Stalira dans son camp, et en In gardant il se fait même un scrupule de la voir et de donner il Darius le moindre soupçon. Non-seulement il a eu de l'humanité, il a aussi eu de la tendresse. Antipater lui avant écrit une lettre contre Olympias, il dit à ceux qui la lui avaient présentée :
« Anlipater ne sait pas qu'une seule larme de « mère cffaccdix mille letlresrommecclle-là. » Qui ne sait que monsieur le prince est un père à adorer, et outre cela patruu* palruiinmiu i ? Je serais seulementcurieux desavoirs'il pleure , et encore plus curieux de le voir en cet étal-là : non qu'Achille n’ait pleuré abondamment , et que cela n'arrive aux héros avec bienséance. On reproche à Alexandre d'avoir fait mourir Parménion , qui ne trempait pas dans le crime de son fils, et à qui il avait de grandes obligations ; mais il y eût eu du danger il le laisser vivre. C'était un homme qu’il devait craindre, et pour la capacité et pour la puissance. Si monsieur de Guise n'eût point pardonné à Gennare Annèse 3, les malheurs qui lui arrivèrent par la trahison de cet homme ne lui seraient peut-être pas arrivés. Quelques gens ont voulu justifier cette faute, et ont dit qu'il y avait de la prudence à user d'humanité et de grandeur d'âme en cette rencontre ; qu'elle acheva de lui gagner les esprits ; quelle fut suivie d'acclamations et de louanges sur l’heure même ; qu'on n’en a pas moins estimé ce prince , tout malheureux
4 Onde . d oncle Iris-cher. Palruissimus es! un superlatif qui ne se trouve que dans Plaute. Pttvvlvs, acte V. scène iv. ver» 24 et 26. Le mot pairuus était cher les Romains synonyme d'homme sévère; mais ce n'est pas dans ce sens que la Font iine l'entend loi. Le prince de Cnndé était tris-bon et très-indulgent pour ses deux neveux les princes de Conii ; il arait surtout une affection toute particulière pour le plus jeune , François-Louis, prln ede la nodie-sur-Von.
• Grnnaro Annése. simple armurier, fut le successeur de Ma. xanlello dans le commandement des révoltés de Naples, en 1647 et en 164#. Il avait lui-méme déterminé Ira Napolitain* 4 appeler Henri de Lorraine, duc de Guise: mais Montât il ne voulut pas le reconnaître pour son supérieur ; il le trahit . et aima mieux traiter avec Ira F.spagnol*. Crux-d. lorwpi'ils furent maîtres de Naples, firent périr sur l'échafaud le* chefs des révoltés, et Grnnaro Annf-sc fut exécuté un de* premier». Nous avons un exemplaire di s Mémoires de Guise arec h signature de la Fontaine ; ce qui prouve qu'il le» avait lus.
qu'il s'est vu depuis. Mon sentiment est qu'il devait pourvoir à sa gloire de telle sorte qu'il pourvût aussi à sa sûreté, et à celled’un peuple qu'il aimait tant '. J'en reviens à dire que la plupart des choses ont deux faces. Charles Stuart a empêché de tout son pouvoir qu'on n’ait cherché les conspirations qui se faisaient contre lui. Il ne voulait pointqu’on punit les conspirateurs : par là ilscfit aimer, et nese fit pas assez. craindre.
Quoi qu'il en soit , César eût pu |>ardonner à Brutus sans mettre sa propre vie en danger. Sa démence lui nuisit moins qu'une autre faute qu'il fil. Je tiens celle-ci pim grande que toutes celles du prince de Macédoine , et d’une conséquence tout autre que de se faire appeler dieu , ce qui déplut aux Macédoniens et aux Perses. Celait une bien plus grande sottise à César de se foire appeler roi. Les Romains lui eussent plutôt érigé des temples qu'ils ne lui eussent laissé prendre le diadème. Cependant Cromwell est aussi tombé dans cette erreur, tout habile qu’il était. Ne suffisait-il pas a l'un et à l'autre d'avoir l'essentiel de la royauté , sans on affecter aussi les apparences , qui ont pensé perdre Cromwell, et qui ont été cause de la mort de Jules César? Pauvres gens! de courir après le nom quand la chose leur devait suffire! Si d’ailleurs ils ont abusé de leur fortune , et que parla Alexandre se soit attiré les reproches de Callisthène, je dis que le philosophe eut plus de tort que le roi. C’est à la fortune qu'il s’en fout prendre , et non pas à ceux quelle prend plaisir à corrompre. Savons-nous ce que monsieur le prince aurait fait s'il avait été en leur place? La modération est une vertu de particulier et de philosophe, et non point de majesté ni d'altesse. Mais j'ai tort de me défier de la sagesse de monsieur le prince : son séjour à Chantilly eu fait voir assez pour ne pas donner à croire qu'il fût tombé dans les foules qu'ont faites les autres, s’il fût parvenu au même degré de fortune.
Avant que je parle de Chantilly, voici le ju-
4 Le duc de Guise etït sueromlté dan» «on entreprise, lor» même qu'il »e serait défait de Gennaro Annèse. La France l'abaadonna , et Mazarin même intrigua contre lui. Tandis que l'Espagne envoya don Juan d'Autriche pour vlce-rol . et ne le laivsa manquer ni d'argent ni d'hommes; il réunit Li clémence et Fadrevse h ce» pmvnnt* moyens, et se» mecès devinrent infaHlil Mes. Voyez M. le comte Paslorr! : le dur de Guise A N a pie t , ou Mémoires sur les réeoluttoni de ce royaume, 1123, ln-8'. ' p. 2îRel274
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gement que je fais en gros des trois personna- , gis que j’introduis sur la scène. Jules César est un homme qui a eu moins de défauts et plus de lionnes qualités qu'Alexandre. Par ses défauts niâmes il s’est élevé au-dessus de l'homme : que l'on juge de quel mérite ses lionnes qualités pouvaient être! Monsieur le prince participe de tous les deux. N'est-il pas au-dessus de l'homme à Chantilly , et plus grand cent fois que sesdeux rivaux n'elaient sur le trône? Il va mis à ses pieds des passions dont les autres ont etc esclaves jusqu'au dernier moment de leur vie.
Charles-Ouinl a toujours tourné les yeux du côte du monde, elncl'aquiué qu’en apparence; Dioclétien , par un pur dégoût ; et Scipioo , par contrainte. Monsieur le prince, sans y renoncer entièrement, trouve lesccret de jouir de soi. U embrasse tout à la fois et la cour et la campagne, la conversation et les livres, les plaisirs des jardins cl des bâtiments. Il fait sa cour avec dignité; aussi la fait-il à un prince qui mérite qu'on la lui fasse , et qui en est plus digne qu’aucun monarque qui ail su régner. C’est ce que Louis XIV sait bien faire; il n'est pas jusqu'à la fortune qui n'en convienne. Monsieur le prince n'a pas de peine à rendre ce qui est dû à une puissance et à un mérite si élevé. 11 y a de la grandeur aussi bien que de la sagesse à s'acquitter de bonne grâce d’un pareil devoir, et plus de grandeur qu'à y résister. Si on lisait dans le cœur du maître, je crois que l'on y verrait qu'il estime plus les hommages de monsieur le prince que ceux que lui pourrait rendre tout le reste de l'univers.
Je m'ingère de raisonner sur des choses qui sont au-dessusde moi. L'imagination des poêles n'a point de bornes ; la mienne pourrait m'emporter trop loin. 11 faut donc que je finisse ce parallèle , après avoir donné à monsieur le prince l'avantage du dernier temps. Alexandre s'y comporta comme un homme que la bonne fortune et la gloire avaient achevé de gâter. Jules César a des traits d'humanité cl de clémence. Mais j'ai peine à lui pardonner deux fautes : l’une, de ne s'étre point encore assez défié de Brutus; l'autre, de s'étre laissé présenter le diadème et d'avoir fait une tentative si périlleuse : car, quant à l'amour de Cléopâtre, je trouverais les grands personnages bien
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malheureux s'ils étaient obligés de ne vivre que pour la gloire. J'estime autant la conquête de cette reine que celle de l’Egypte entière. l)u tempérament dont César était , il eu devait devenir amoureux ; c'est une marque de son bon goût. Je le loue d'avoir été formarum speclalor élégant. Volrealtessesérénissime refuserait-elle cette louange ?Je ne le crois pas. Il suffit qu'on traite ces choses d’amusement, et quelles ne détournent pas un grand personnage de son chemin. Alexandre et monsieur le prince en ont usé de la sorte. Je pourrais tirer mes exemples de plus haut, et alléguer Jupiter. Quem deum '? Tiendriez-vous à honte de l’imiter? Jules César a donc pu le faire. Je souhaiterais seulement que sa passion ne l’eût point mis en un dangeraussi grand que celui où il se trouva. Je souhaiterais encore, pour le bien universel de tous les peuples d'alors , qu’il eût été aussi superstitieux et aussi adonné aux devins et aux songes que l'était le prince de Macédoine ; il n’aurait pas été au sénat se livrer à ses ennemis. Je conclus de là que la défiancecst bonne quand on est au suprême degré de la fortune. Dans ce chemin 1 je conseille la confiance ; et après les réflexions , dicmda tacenda loin lus. Je vous supplie d'agréer ce petit ouvrage , aussi bien que les assurances du profond respect avec lequel je suis , etc.
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L'AVKRTISSEVIEN'T Dü RECUEIL QUI A POUU TITRE :
Ouvrag-'t de j/rose et de pocsie des sieurs de Maucroix et de ta Fontaine ,
IMPRIMES i PARIS EN I6S9-
L'assemblage de ce recueil a quelque chose de peu ordinaire. Les critiques nous demande-
< La Fonlaiue tait ici allusion aux amour* de Loult XIV.
• Celte phrase c»t tellement brouillée dam la copie de l'auteur, que ton n'a pu la bien déchiffrer. (JVo U dt l’ddilatr de 1729.)
• Ce litre a dté ajoute par nom. Ce morceau ■ dam lu recueil, ne porte pai d'antre titre que celui dlartiUntmml. Basic estimait beaucoup ce# relierions , et a dit quelque part que outre poète avait mieux conçu l'esprit daus lequel Platon a terd, que beaucoup d'érudit*.
• iMcrre Mortier, libraire à Ain»lc:daui, fil imprimer en 'GM
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ront pourquoi nous n'avons pas fait imprimer à part des ouvrages si différents : c'est une ancienne amitié qui en est la cause *. Je ne justifierai donc point par d’autres raisons le dessein que nous avons eu ; et, sans m'arrêter non plus à mes poésies, qui ne sont pas assez importantes pour faire dessus des reHexions , je passe d'abord au second volume de ce recueil ’. Le traducteur y fait dans une préface le parallèle de Démosthène et de Cicéron , et n'a rien omis de ce qu’il était à propos de dire sur ce sujet. Comme il n’a point parlé de Platon , c’est à moi de loucher légèrement ce qui concerne ce philosophe , non pas tant pour le louer (il faudrait que j’eusse ses grâces) que pour aller au-devant des objections que les gens d'aujourd'hui lui pourront faire.
Ceux qui simplement ont ouï parler de lui , sans avoir aucune connaissance ni de ses œuvres ni de son siècle , s'étonncronl.qu’un homme que l'on traite de divin ait pris tant de peine à composer des dialogues pleins de sophismes, et où il n'y a rien de décidé la plupart du temps. Ils ne s'en étonneraient pas s'ils prenaient l'esprit des Athéniens, aussi bien que celui de l'Académie et du Lycée. Bien que la logique ne fût pas encore réduite en art , et qu' Aristote en soit proprement l’inventeur , on ne laissait pas dos lors d’examiner les matières avec quelque sorte de méthode, tant la passion pour la recherche de la vérité a été grande dans tous les temps; celui où vivait Platon t’a emporté en cela par-dessus les autres. Socrate est le premier qui a fait connaître les choses par leur genre et leur différence. De la sont venus nos
un recueil qui porte le même titre que celui-ci , mais qui est différemment composé. En effet , le premier volume renferme les traüuctious des discours de Démoslhènc et de Cicéron . et des dialogues de Platon, qui forment le tome If du recueil de Paris de 1685. La préface de François de Ma tic roi s se trouve en tête de ce volume, et raverlhseinenl de la Fontaine est après cette préface. Le second volume contient d'abord tout ce qui se trouve dans le premier dans l'édition de I6S3, et ensuite tout ce qui est dans le volume publié en 16*2 par la Fontaine en son nom seul . et intitulé : Pointe du (Juinquina , rt autres o«vrages en vers.
1 Sur ce qui concerne de Maucroix. voyez sa Vie, que nous avons donnée daus l'édition de se# poésies , et Y Histoire de la vie el des ouvrages de ta Fontaine, troisième édition, t*24, p. 25.
Le premier volume ne renferme que des poésies de la Fontaine. et 11 n'y a rien de François de Maucroii ; dans le second il n'y a de la Fontaine que cet avertissement.
universaux, et ce que nous appelons idées de Platon 1 ; de là est venue aussi la connaissance de chaque espèce; mais, comme le nombre en est infini, il est impossible à ceux qui examinent les matières à fond d'en venir jusqu'à la dernière précision, et de ne laisser aucun doute. Ce n’était donc pas une chose indigne ni de Socrate ni de Platon de chercher toujours, quoiqu'ils eussent peu d'espérance de rien trouver qui les satisfit entièrement. Leur modestie les a empêchés de décider dans cet abîme de difficultés presque inépuisable. On ne doit pas pour cela leur reprocher l’inutilité de ces dialogues : ils faisaient avouer au moins qu’on ne peut connaître parfaitement la moindre chose qui soit au monde; telle est l'intention de son auteur, qui l'a présentée à notre raison comme une matière de s’exercer, et qui l'a livrée aux disputes des philosophes.
Je passe maintenant au sophisme. Si on prétend que les entretiens du Lycée se devaient passer comme nos conversations ordinaires, on se trompe fort : nous ne cherchons qu'à nous amuser; les Athéniens cherchaient aussi à s'instruire. En cela il faut procéder avec quelque ordre. Qu'on en cherche de si nouveaux et de si aises qu'on voudra, ceux qui prétendront les avoir trouvés n’auront fait autre chose que déguiser ces mêmes manières qu’ils blâment tant. Il n’y en a proprement qu’une , et cellelà est bien plus étrange dans nos éeoles qu’elle n’était alors au Lycée et parmi l’Académie. Socrate en faisait un bon usage, les sophistes en abusaient : ils attiraient la jeunesse par de vaines subtilités qu’ils lui savaient fort bien vendre. Platon y voulut remedier en se moquant d'eux , ainsi que nous nous moquons de nos précieuses, de nos marquis, de nos entêtés, de nos ridicules de chaque espèce. Trans- [xtrlons-nous en ce siècle-là, ce sera d'cxcel-
4 Solon Platon, il n'y a qu'une seule et unique idée pour chaque genre; clic en constitue l'essence; elle représente toutes les espèce# et tous les individus. Les sons ne nous présentent que Ce qu'il y a de particulier et d individuel ; l'entendement , ce qu'il y a de commun et de général. L'idée est la forme cl le proü»ty|»e des choses; elle est simple, immatérielle, affranchie de toutes les conditions de 1 étendue, de I'c8|mcc. Les idées et lesima'je* sensibles n'oul point la même origine; les idées sont indépendantes de l'expérience, el par conséquent innées, cVsla-d.re, placées daus l'esprit immédiatement par Dieu même, pour servir de primipes i nos connaissances.
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lentes comédies que ce philosophe nous aura données tantôt aux dépens d'un faux dévot, d’un ignorant plein de vanité, d'un pédant : voilà proprement les caractères d'Eutyphron, d'Hippias, et des deux sophistes. 11 ne faut point croire que Platon ail outré ces deux derniers ; ils portaient le sophisme eux-mémes au delà de toute croyance, non qu’ils prétendissent faire autrechosc que d'embarrasser lesauditcurs par de pareilles subtilités : c’étaient des im pertinents , et non pas des fous ; ils voulaient seulement faire montre de leur art , et sc procurer par là des disciples. Tous nos collèges retentissent des mêmes choses. Il ne faut donc pas qu'elles nous blessent, il faut au contraire s’en divertir, et considérerEuthydemus etDionysodore comme le docteur de la comédie, qui de la dernière parole que l'on profère prend occasion de dire une nouvelle sottise. Platon les combat eux et leurs pareils de leurs propres armes, sous prétexte d'apprendre d’eux : c’est le père de l'ironie. On a de la volupté à les voir ainsi confondus. Il les embarrasse euxméines de telle sorte qu'ils ne savent plus où ils en sont , et qu'ils sentent leur ignorance. Pal-mi tout cela leur persécuteur sait mêler des grâces infinies. Les circonstances du dialogue, les caractères des personnages, les interloculions et les bienséances ; le style élégant et noble, et qui tient en quelque façon de la poésie : toutes ces choses s’y rencontrent en un te ldi' g ré d'excellence, que la manière de raisonner n'a plus rien qui choque : on sc laisse amuser insensiblement comme par une espèce de charme1. Voilà ce qu’il faut considérer là-dessus : laissons-nous entraincr à notre plaisir, et ne cherchons pas matière de critiquer : c’est une chose trop aisée à faire. 11 y a bien plus de gloire à Platon d'avoir trouvé le secret de plaire
* Mâlgr-é cette appréciation si juste et si bien exprimée du mérite de Platon , Perrault osa , dans son poème intitulé le Siècle de Louis le Grand , prononcer, dans une des séances de l'Académie française . le 27 janvier 1687, le jugement suivant sur le philosophe grec :
Platon, qui fui dUlo du temps de nos aïeux.
Commence h devenir quelquefois ennuyeux :
En vain son traducteur*, parllssn de Tanllque,
En conserve la grâce et tout le sel atllque;
Du lecteur le plus âpre et le plu* résolu Un dialogue entier ne saurait être lu.
* If. l’abbé de Maucroix. ( Soit de rerrau/l l
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dans les endroits mêmes qu’on reprendra ; mais on ne les reprendra point si on se transporte en
son siècle.
J’ai encore à avertir d’une chose qui regarde l'oraison contre Verrès. Mon ami , voyant qu'il n’y a de péroraison ni d’exorde qu'au commencement et à la fin des Vcrrines , qui toutes ensemble ne font qu’un eorps , et que celle-ri ne devait pas être considérée comme une œuvre à part , et qui aurait eu toutes ses parties , il n’en a pas voulu traduire la fin , qui ne contient que des formalités dejustire, et n’est pas si agréable que ce qui précède. C'est ce que j’avais à dire pour prévenir ces objections, que peut-être on ne fera point. Nous laissons le reste au jugement du lecteur.
ÉPITRES DÉDICATOIRES '
EN LUI DÉDIANT LE POÈME D’ADONIS ES
Monseigneur ,
Je n’ai pas assez de vanité pour espérer que ces fruits de ma solitude vous puissent plaire : les plus beaux vergers du Parnasse en produisent peu qui méritent de vous être offerts. Votre esprit est doué de tant de lumières, et fait voir un goût si exquis et si délicat pour tous nos ouvrages , particulièrement pour le bel art de célébrer les hommes qui vous rcssemblçnt avec le langage des dieux , que peu de personnes seraient capables de vous satisfaire. Je ne suis
• Ce sont seulement celles qui se trouvent au-devant des recueils qui ont dû être autrement distribués. Les autres épttre* dédicatoires de la Fontaine sont en tète de ses différents ouvrages, et où lui-inéme les a placées.
* Cette épltrc dédicatoire se trouve en tète du beau manuscrit du poème d '.ddonit de la Fontaine, écrit par le fameux calligraphe Jarry en 1758 Noua avons fait imprimer ce manuscrit on Janvier 1825, à cinquante exemplaires, d'après une copie exacte que nous avons acquise â la vente de M. Chardiu en février 1824.
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pas de ce petit nombre, et je nie serais contenté, monseigneur, de vous révérer au fond de mon âme , si le zèle que j'ai |iour vous eût pu souffrir des bornes si étroites et garder un silence respectueux. Certes votre mérite nous réduit tous à la nécessité d'un clioix bien difficile ; il est malaisé de s'en taire, et l'on ne saurait en parler assez dignement. Car, quand je dirai que l'Étal 11e se peut passer de vos soins, cl que les ministres de plus d'un régne n’ont point acquis une expérience si consommée que la vôtre; quand je dirai que vous estimez nos veilles, et que c’est une marque à laquelle on a toujours reconnu les grands hommes; quand je parlerai de votre générosité sans exemple, de la grandeur de tous vos sentiments, de cette modestie qui nous charme; enfin quand j'avouerai que votre esprit est infiniment élevé, et qu'avec cela j'avouerai encore que votre ame l'est davanlagequc votre esprit , ce seront quelques traits de vous à la vérité, mais ce ne sera point ce grand nombre de rares qualités qui vous fait admirer de tout ce qu'il y a d’honnétes gens dans la France. Et non-seulement , monseigneur, vous attirez leur admiration , vous les contraignez même par une douce violence de vous aimer. On ne l'a que trop remarqué pendant cet extrême péril dont vous ne faites que de sortir : vous savez bien qu'ils vous regardent comme le héros destiné pour vaincre la dureté de notre siècle et le mépris de tous les beaux-arts. Les Muscs, qui commentaient à se consoler de la mort d'Armand par l'estime que vous faites d'elles , en vous voyant malade se voyaient sur le point de perdre encore une fois leurs amours; tllcs se condamnaient déjà à une solitude perpétuelle , et la gloire , avec tous ses charmes , allait devenir une chose indifférente à ceux d’entre nous qui en ont toujours été les plus amoureux. Le ciel nous a garantis du malheur qui nous menaçait : agréez, monseigneur, que je vous en témoigne ma joie en vous offrant mon dernier ouvrage. Ce sont les amours de Vénus et d’Adonis , c’est la fin malheureuse de ce beau chasseur, sur le tombeau duquel on a vu toutes les dames grecques pleurer, et que la divine mère d’ Amour a regretté pendant tout le temps du paganisme, elle qui n'avait pas accoutumé de
jeter des larmes pouf la perte de ses amants. Si la matière vous en semble assez belle , et que je sois assez heureux pour obtenir quelques moments de votre loisir , ne jugez pas de riioi par le mérite de mon ouvrage , mais par le respect avec lequel je suis, ,
Monseigneur ,
Votre très-humble et trta-t>lièi»aiit serviteur,
DE Là FONTAINE.
MONSEIGNEUR LE DUC DE GUISE
EN LL'I DÉDIANT UN RECUEIL QUI A POUR TITRE : Fables nouvelles et autres poésies ,
IMPRIME k PARIS Rit 1671.
Monseigneur,
Ces dernières fables, et les aul res pièces que j’y ai jointes, sont un tribut dont je m’acquitte envers votre altesse. Car , sans dire que vous êtes maître de mon loisir et de tous les moments de ma vie, puisqu'ils appartiennent à l'auguste et sage princesse* qui vous a cru digne de posséder l'héritière de ses vertus*, vous avez reçu mes premiers respects d’une manière si obligeanleque je me suis moi-même donné à vous avant que de vous dédier ces ouvrages. Ni le livre ni la personne ne sont des dons qui doivent être considérés. C'est en quoi je me loue davantage de votre accueil ; il nt'a fait l'honneur de me demander une chose de peu de prix ; je la lui ai accordée dis l'abord : vous exercez sur les coeurs une violence à laquelle il est impossible de résister. Ce témoignage vous sera rend u par des bouches plus éloquentes que n'est la
• Louis- Joseph de l/jmlm*, duc de Cuise, né le 7 août 1830. mourut i Pari*, delà petite virole, le 3 Juillet 1671 , à l'Age de vingt-un ans ; ou trois mois après la publication du volume que la Fontaine lui avait dédit1 , et dont le privilège pot te qu'il Tut achevé d'imprimer pour la première fuis le 12 mars 1671. Voye* ï Histoire de la rie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition. 1824. iu-8”.p. 206.
» Marguerite de Lorraine de Vaudemont , alors duchesse douairière d’Orléans, et mère de la duchesse de Cuise.
» Mademoiselle d* Alençon. Voye*, pour ce qui la concerne, ci-dessus , p. 1576, et 1 Histoire de ta vie et des ouvrages de la Fontaine, 182t. lu i*, p. 15).
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mirnne : je no fois pas même de doute que vous n'occupiez un jour toutes celles de la Renommée; elle en attend les occasions avec une impatience qui marque bien cc que vos belles qualités et votre naissance lui ont promis : pendant que les astres les lui préparent , [.crmottez que je touche légèrement aux prémices de votre gloire. Le Parnasse foit peu de dons qui ne soient accompagnés de cet encens que les dieux préfèrent à la richesse des temples et des offrandes. Votre altesse le connaîtra dans la suite de ses années mieux que personne ne l’a connu; et je vous tiendrais malheureux si , vous devant être si familier, il ne vous était pas agréable.
Oui , monseigneur , je le répète encore une fois, il n'y a sorte de louanges où vous ne puissiez aspirer ; la grandeur et le haut mérite vous environnent de toutes parts , soit que vous portiez les yeux sur vous-méme , soit que vous les détourniezsur la longue suite de ces hcrosdont vous descendez , et qui vivront éternellement dans la mémoire des hommes. L'un arrête les desseins et les légions d’un grand empereur; et par son bel ordre, par sa conduite, par son courage, malgré lesattaques de cent mille continuants, il conserve deux ou trois provinces, avec une ville impériale ; ville que l'on tenait pour perdue , et qui , dès les premiers jours de son siège, était menacée d’une disette de toute chose. L'autre remet sous la puissance des lis la plus importante place de nos frontières, faisant en sept jours une conquête qui avait coûté des années à nos anciens ennemis, et qui s'étail affermie entre leurs mains par une possession de près de trois siècles. En autre rassemble en lui ceque la prudence humaine , la piété, les vertus morales et politiques ont de précieux : et tous se rendant maîtres des cœurs par cent qualités agréables et bienfaisantes, ce qui est l'empire du monde le plus souhaitable, ils sont nés encore avec une certaine éloquence par laquelle ils régnent sur les esprits. La fortune les a fait courir quelquefois dans la carrière de l'adversité : celte volage et perfide amie leur a pu ravir des dignités et des biens ; mais il n'a jamais etc en son pouvoir de leur ôter la valeur, la fermeté d'àme , ni l'accorlise, ni enfin tous ces autres dons que vous tenez d'eux , et qui sont plus votre patrimoine que le notn même que
vous portez. Tout le monde avoue, monseigneur, que vous êtes digne de le porter. Votre altesse n'a pas manqué d'en donner des preuves aussitôt que l'occasion s’en est présentée. On n’a jamais remarqué plus d’amour de gloire , ni moins de crainte pour le péril en une si grande jeunesse '. Ce que je dis a paru aux yeux d un monarque qui connaît par lui le véritable mérite. L'envie de répondre aux faveurs de son alliance , pour laquelle les maîtres de l'Europe soupirent tous; l'émulation et l'exeinple de vos ancêtres, mais plus que ces choses , le témoignage de notre prince , tout cela , disje, vous servira d'aiguillon pourcourir aux actions héroïques. Après que j'aurai loué les charmes de votre personne , celte civilité engageante , et qui ne laisse pas d’avoir un air de grandeur, ces manières si gracieuses , je louerai en vous les semences de la vertu , ou plutôt j'en louerai des fruits aliondants; pour peu que le ciel accorde de terme à mes jours, et medonno de loisir de vous témoigner avec combien de zèle je suis, etc.
A MONSEIGNEUR
LE PROCUREUR GÉNÉRAL DU PARLEMENT
ES Lût DÉniANT DEUX VOLIMES INTITULES :
Ouvrages de prose et de potfsie des sieurs de Mauerolx et de ta Fontaine,
en IBM.
Ilarlay *, favori de Thémis,
Agréez ce recueil, œuvre de deux amis;
L’un a pour prolecteur le démon du Parnasse , L'autre de la tribune étale tous les traits :
1 Ce n'était pas une vainc Qatterir. Le duc de Guise, à l'âge de dix-huit au* , avait suivi Louis XIV à b conquête de b Franche-Comté . et y avait donné des preuves d'un courage à toute épreuve.
1 Achille III de Harlay, petit-neveu d'Achille Ie» de Ilarlay, qui. du temps de 1a Ligue, rt^ista avec tant de noblesse et de courage aux factieux. Achille III de Ilarlay. après avoir étd procureur général an |tariemrnl de Paris, enfui nommé président le f* novembre 16*9. Il se démit de sa place en 1707, et mourut le 23 juillet 1712. à l'âge de soixante-treize ans. On trourrra des débils sur cc qui le concerne dans ï Histoire de. ta vie ri des ouvrages de ta Fontaine , troisième édition, 1*24. ln-8'\ p 3*1.
Donnez-leur chez vous quelque place ,
Qui les distingue pour jamais.
Us vous présentent leur ouvrage :
Je me suis chargé de l'hommage ;
Iris ' m'en a l'ordre prescrit.
Voici ses propres mots, si j'ai bonne mémoire :
■ Acanthe, le public à vos vers applaudit ;
C'est quelque chose : mai9 la gloire Ne compte pas toujours les voix ;
Elle les pèse quelquefois.
Ayez celle d lïarlay , lui seul est un lliéâlre.
Veuille Phébus et Jupiter Qu'il trouve en vous un peu de l'air Des anciens qu'il idolâtre I Vous pourrez en passant louer, m'a-l-ellc dit,
La linesse de son esprit Et la sagesse de son âme ;
Mais en passant, je vous le dis. *
Celte Iris, Harlay, c'est la dame A qui j'ai deux temples bâtis ,
L’un dans mon ctrur, l'autre en mon livre : Puisse le dernier assez vivre Pour mériter que l'univers Dise un jour, en voyant mes vers :
Cette œuvre est de belle structure I Qu'en pensait Harlay ? car on sait Que l'art, aidé de la nature,
Avait rendu son goût parfait.
J'aurais ici lien de m'étendre ;
Mais que servirait-il ? vous vous armez le cœur Contre tous les appas d'un propos enchanteur : L'éloge qui pourrait par ses traits vous surprendre Serait d'un habile orateur.
Cicéron, Platon, Démostbènes,
Ornements de Rome et d'Athènes ,
N'en viendraient pas â bout. Platon par ses douceurs Vous pourrait amuser un moment, je l'avoue ;
C'est le plus grand des amuseurs.
Que Cicéron blâme ou qu'il loue ,
C’est le plus disert des parleurs.
L'ennemi de Philippe ’ est semblable au tonnerre ;
Il frappe, il surprend, il atterre :
Cet homme et la raison, ânmn sens, ne sont qu'un. Vous avez avec lui ce poinl-lâ de commun.
Le privilège est beau, d'autant plus qu'il est rare : Pendant qu'un peuple entier de la raison s'égare , Cette lille du ciel ne bou&e de chez vous ;
4 Madame «le la Sablière. Elle engagea notre pnéle à dédier ce volume au procureur général , qui s'était montré le bienfaiteur de la Fontaine eu i* chargeant de son (ils.
1 Le second volume du recueil contenait la traduction des trois Philippiqucs de Déinosthènc . une oraison de Cicéron contre Verres , et des dialogues de Platon.
EH« y plaça son temple avec sa sœur Aslrée :
La crainte et le respect ont forgé les verrons
De cette demeure sacrée.
Non qu'on n'y paisse entrer ainsi que chez les dieux: Au moindre des mortels la porte en est ouverte ;
Nos vœux y sont ouis, notre plainte soufferte : L'équité sort toujours contente de ces lieux.
Que si la passion où l'intérêt nous plonge Fait que quelque client y mène le mensonge ,
Le mensonge n'y peut imposer à vos yeux ,
De quelque adresse qu'il se pique 1 .
Souffrez ces vérités ; et dans vos soins divers
Quittez un peu la république
Pour notre prose et pour nos vers.
Ce n'est (tas assez , monseigneur , de vous dédier en vers les derniers fruits de nos veilles. Comme il y a un volume sans poésies (et e’est le plus digne de vous être offert) , j’ai cru que je vous devais confirmer ses hommages en une langue quf lui convint. Je vous offre donc encore une fois les traductions de mon ami , et an nom de leur auteur et au mien : car je dispose de ce qui est à lui , comme s’il était à moi-méme. Il ne s’agit |»s ici seulement des suffrages que vous nous pouvez, procurer à l'un et à l'autre, mais de ceux qu'on ne peut refuser sans injustice à des chefs-d'œuvre de l'antiquité. De la façon que le traducteur les a rendus, il vous sera facile d'y remarquer trois différents caractères , tous trois si beaux qu'en tout l'empire de l'éloquence, lequel est d’une si grande étendue , il n'y en a point qu'on leur puisse comparer. Ils méritent également que l'on les admire ; et c'est ce qui me semble de merveilleux, quoiqu'on sache que l'éloquence a trouvé le secret de plaire sous mille formes. Le mot de pluire ne dit pas assez : Platon , Démoslhène, cl Cicéron , vont bien au delà ; ils enlèveront toujours les esprits , bien que ces grands hommes n'aient pas chez nous les avantages qu'ils avaient en ces heureux siècles où ils ont vécu, et quoique peut-être le goût du nôtre soit différent. De déterminer précisément qui des trois le doit emporter, je ne le crois pas possible: y a-l-il quelqu’un d’assez hardi pour juger entre eux de la préférence? Vous protégerez , je n'en
* « Harlay. dll Sainl-simon(.Wémrrirrj. t. X . p. 75fit aulv.J. était un petit liomme à visage à losange . le nez grand et aqub liu . des yeux do vautour qui semblaient dévorer 1« s objets et percer les murailles. •
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doute point , le travail de mon ami en faveur de ces trois grands noms cl à cause de son mérite particulier. Je vous demande la mêmegràce pour mes ouvrages. Vous ne nous refuserez pas quelques moments d'application après que vous aurez rempli vos devoirs pour les intérêts de sa majesté et de la justice. Jamais la dignité
que vous exercez n'a été le commun lien de ces deux puissances avec plus d'utilité pour le public, ni plus de sujet tle satisfaction pour le prince. Celte matière est si ample , et vous fuyez les éloges avec tant de soin , que je ne m’engagerai point dans le vôtre, et me contenterai de vous assurer que je suis, etc.
LETTRES DE
RELATION
d'un voyagb de paris es limousin, en -1663.
LETTRE I
A Clamart , cc 23 aoAt 1663.
Vous n'avez jamais voulu lire d’autres voyages que ceux des chevaliers de la I aille ronde ; mais le nôtre mérite bien que vous le lisiez. Il s'y rencontrera pourtant des matières peu convenables à votre goût : c’est à moi de les assaisonner , si je puis , en telle sorte qu'elles vous plaisent ; et c’est à vous de louer en cela mon intention , quand elle ne serait pas suivie du succès. 11 pourra même arriver , si vous goûtez ce récit , que vous en goûterez apres de plus sérieux. Vous ne jouez, ni ne travaillez, ni ne vous souciez du ménage ; et , hors le temps que vos bonnes amies vous donnent par charité , il n’y a que les romans qui vous divertissent. C'est un fonds bien épuisé. Vous avez lu tant de fuis les vieux , que vous les savez ; il s’en fait
* Marie Iléricart, fille de IxmU Héricart , lieutenant criminel à la Fcrté-Milon, et d'Agnès Petit, épousa la Fontaine au mois de novembre 1647 ; du moins leur contrat de mariage est daté du 10 novembre 1617. Le père de Marie Iléricart avait épousé Agnès relit le 19 mai (626. et était mort le 23 novembre 1631. Marie Iléricart survécut treize ans 4 la Fontaine, et mourut le 9 novembre 1709, à Château • Thierry , âgée de soiiantedii-sept ans, selon son acte mortuaire. Si cette énonciatlou est exacte , elle serait née en 1632 . et avait trente-un ans lorsque la Fontaine lui adressait ces lettres, hile n aurait eu que quinze an* lors de son mariage, et ce calcul s'accorde bien avec une lettre de la Foolaine que l'on trouve ci-après, laquelle nous apprend qu'm 1636 elle u'avait pas encore vingt cm | ans.
peu de nouveaux , et , parmi ce peu , tous ne sont pas bons : ainsi vous demeurerez souvent à sec. Considérez , je vous prie , l’utilité que ce vous serait , si en badinant je vous avais accoutumée à l'histoire, soit des lieux , soit des personnes : vous auriez de quoi vous désennuyer toute votre vie, pourvu que cc soit sans intention de rien retenir, moins encore de rien citer. Ce n'est pas une bonne qualité pour une femme d'étre savante, et c'en est une très-mauvaise d'affecter de paraître telle.
Nous partîmes donc de Paris le 23 du courant , après que M. Jannart eut reçu les condoléances de quantité de personnes de condition et de scs amis'. M. le lieutenant criminel en usa généreusement , libéralement , royalement ; il ouvrit sa bourse , et nous dit que nous n'avions qu'à puiser. Le reste du voisinage fit des merveilles. Quand il eût été question de transférer le quai des Orfèvres, la eour du Palais , et le Palais même , à Limoges , la chose ne se serait pas autrement passée. Enfin ce n’était chez nous que processions de gens abattus et tombés des nues. Avec tout cela je ne pleurai point ; ce qui me fait croire que j'acquerrai une grande réputation de constance dans cette affaire.
La fantaisie de voyager m’était entrée quelque temps auparavant dans l'esprit, comme si
* Par mite dea pmdcnUuos dirigée, contre Fouquet, J annart , son aini cl son substitut dans la charge de procureur au parlement, fut exÜé k Limoges , où la femme de Fouquet avait aussi été reléguée. Un valet de pied du roi . nommé Châteauneuf , eut ordre d accompagner Januart jusqu'à Limoges. La Fontaine le suivit dans son exil. Jannart avait épousé Marie Iléricart, tante de madame de U Fontaine, et ce fut lui qui avait fait connaître notre poète à Fouqnet. Voyez V Histoire de ta vie et des ouvrages de Jean de ta Fontaine , troisième édition . 1824 , in-8°, p. 13 et p. 107.
LETTRES A MADAME DE LA FONTAINE
j’eusse eu des pressentiments de l'ordre du roi.
Il y avait plus de quinze jours que je ne parlais d'autre chose que d'aller tantôt à Saint-Cloud, tantôt à Charonne , et j'étais honteux d'avoir tant vécu sans rien voir. Cela ne me sera plus reproché , grâce à Dieu. On nous a dit , entre autres merveilles, que beaucoup de Limousines de la première bourgeoisie portent des chaperons de drap rose-sèche sur des cales 1 de velours noir. Si je trouve quelqu’un de ces chaperons qui couvre une jolie tête, je pourrai m'y amuser en passant, et par curiosité seulement.
Quoi qu'il en soit, j'ai tout à fait bonne opinion de notre vov age : nous avons déjà fait trois lieues sans aucun mauvais accident , sinon que l’épec de M. Jannart s'est rompue; mais, comme nous sommes gens à profiter de tous nos malheurs , nous avons trouvé qu'aussi bien elle était trop longue, et l’embarrassait. Présentement nous sommes à Clamart , au-dessous de cette fameuse montagne où est situé Mcudon; là nous devons nous rafraîchir deux ou trois jours. En vérité c'est un plaisir que de voyager ; on rencontre toujours quelque chose de remarquable. Vous ne sauriez croire combien est excellent le beurreque nousmangeons.
Je me suis souhaité vingt fois de pareilles vaches, un pareil herbage, des eaux pareilles , et ce qui s’ensuit, hormis la liatteusc, qui est un peu vieille. Le jardin de madame C. mérite aussi d’avoir place dans cette histoire ; il a beaucoup d'endroits fort champêtres, et c’est ce que j'aime sur toutes choses. Ou vous l'avez vu, ou vous ne l'avez pas vu; si vous l'avez vu, souvenez-vous de ces deux terrasses que le parterre a enlace et à la main gauche, et des rangs de chênes et de châtaigniers qui les bordent : je me trompe bien si cela n’est beau. Souvenezvous aussi de ce bois qui (tarait en renfoncement , avec la noireeurd'une forêt Agée de dix siècles : les arbres n'en sont pas si vieux , à la
1 Voici la définition qni est donnée du mot cale dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie française , 1606, in-folio, t. I , p. M : • Il signifie une espèce de bunuet et « de coiffure de tète pour les femmes de furt basse condition ; il « veut dire aussi les femmes mêmes qui portent cette sorte de • bonnet. Il n'y avait que des cales, toutes le* cales étaient là .» On ne trouve plus ce mot. sous aucune de ces deux significations . dans Us deruk-rcs éditions du Dictionnaire de I* Académie française.
vérité ; mais toujours peuvent-ils passer pour les plus anciens du village, et je ne crois pas qu’il y en ail de plus vénérables sut la terre. Les deux allées qui sont à droite et â gauche me plaisent encore ; elles ont cela de particulier, que ce qui les borne est ce qui les fait paraître plus belles. Celle de la droite a tout à fait la mine d’un jeu de paume; elle est b présent bordée d’un amphithéâtre de gazon , et a le fond relevé de huit ou dix marches : il y a de l’apparence que c'est l’endroit ou les divinités du lieu reçoivent l’hommage qui leur est dû.
Si le dieu Pan , on le FaqDe,
Prince des bois , ce dit-on ,
Se fait jamais faire un trône,
C’en sera là le patron.
Dciuchàtaigujers, dont l’ombrage Est majestueux et frais ,
Le couvrent de leur feuillage.
Ainsi que d‘un riche dais.
Je ne vois rien qui l’égale,
Ni qui me charme A mon gré.
Comme un gazon qui s'étale Le long de chaque degré.
J'aime cent fois mieux celte herbe Que les précieux tapis Sur qui l’Orient superbe Voit ses empereurs assis.
Beautés simples et divines.
Vous contentiez nos aïeux Avaut qu’on tirât des mines Ce qui nous frappe les yeux.
De quoi sert tant de dépense ?
Les grands ont beau s’en vanter ;
Vive la maguificencc Qui ne coule qu’à piauler !
Nonobstant (tes moralités , j’ai conseillé à madame C. de faire bâtir une maison proportionnée en quelque manière à la beauté de son jardin , et de se ruiner pour cela. Nous partirons de chez elle demain 2Ü, et nous irons prendre au Bourg-la-Keinc la commodité du carrosse de Poitiers , qui y passe tous les dimanches. Là se doit trouver un valet de pied du roi , qui a ordre de nous accompagner jusqu'à Limoges. Je vous écrirai ce qui nous arrivera en chemin , et ce qui me semblera digne d'être observé. Cependant faites bien mes recomman-
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dations à notre marmot * , et ditcs-lui que peut- Être j'amènerai de ce pays-la quelque beau petit chaperon 3 pour le faire jouer et pour lui tenir compagnie.
II. — A LA MÊME
SUITE DU UftUK VOYAGE.
Â Am boise , et* 50 août 4603.
Les occupations que nous eûmes à Clamai t , votre oncle et moi , furent différentes. Il ne fit aucune chose digne de mémoire; il s'amusa à des expéditions, à des procès, à d'autres affaires. II n'en fut pas ainsi de moi : je me promenai , je dormis , je passai le temps avec les liâmes qui nous vinrent voir.
Le dimanche étant arrivé , nous partîmes de grand matin. Madame C. et notre tante nous accompagnèrent jusqu'au Bourg-la-Rcine. Nous y attendîmes près de trois heures; et pour nous désennuyer , ou pour nous ennuyer encore davantage (je ne sais pas bien lequel je dois dire), nous ouïmes une messe paroissiale. La procession, l'eau bénite, la prose, rien n'y manquait. De bonne fortune pour nous , le curé était ignorant , et ne prêcha point. Dieu voulut enfin que le carrosse passât : le valet de pied y était ; point de moines, mais en récompense trois femmes , un marchand qui ne disait mot , et un notaire qui chantait toujours , et qui chantait très-mal : il reportait en son pays quatre volumes de chansons. Parmi les trois femmes il y avait une Poitevine qui se qualifiait comtesse ; elle paraissait assez jeune et de taille raisonnable, témoignait avoir de l'esprit, déguisait son nom , et venait de plaider en séparation contre son mari : toutes qualités de bon augure, et j‘y eusse trouvé matière de cajolerie , si la beauté s'y fût rencontrée; mais sans elle rien ne me touche; c'est, à mon avis, le principal point : je vous defie de me faire trouver un grain de sel dans une personne à qui elle manque. Telle était donc la compagnie que nous
• Wotre poète parle id de «on fiU Charles de la Fontaine , qui avait alors dix ans , étant né le 8 octobre 4653. Il se maria en 1702 k une demoiselle du Tremblay, et mourut en (722.
1 C est-à-dire une petite-fille. Le chaperon était un ornement de la coilTurc des femmes.
avons eue jusqu'au Port-de-Pillc$. Il fatlui à la fin que l'oncle et la tante se séparassent ; les derniers adieux furent tendres , et l'eussent été beaucoup davantage si le cocher nous eût donné le loisir de les achever. Comme il voulait regagner le temps qu'il avait perdu, il nous mena d'abord avec diligence. On laisse, en sortant du llourg-la-Reine, Sceaux à la droite, et à quelques lieues de là Chilly à la gauche , puis Montiéry du même allé. Est-ce Montléry qu’il faut dire, ou Montlehért ? C'est Monllehéry quand le vers est trop court , et Montiéry quand il est trop long. Montiéry donc ou Moollehéry ', comme vous voudrez, était jadis une forteresse que les Anglais , lorsqu'ils étaient maitres de la France, avaient fait bâtir sur une colline assez élevée *. Au pied de celte colbne est un bourg qui en a gardé le nom. Pour la forteresse, elle est démolie, non point par les ans ; ce qui en reste , qui est une tour fort haute , ne se dément point , bien qu’on en ait ruiné un côté : il y a encore un escalier qui subsiste , et deux chambres où l’on voit des peintures anglaises , ce qui fait foi de l'antiquité et de l'origine du lieu. Voilà ce que j'en ai appris par votre oncle , qui dit avoir entré dans les chambres : pour moi , je n'en ai rien vu ; le cocher ne voulait arrêter qu’à Châtres ’ , petite ville qui appartient à M. de Condé, l'un de nos grands maîtres *.
Nous y dînâmes. Après le dîner, nous vîmes encore a droite et à gauche force châteaux : je n'en dirai mot, ce serait une œuvre infinie. Seulement nous passâmes auprès du Plessis- Pàté s , et traversâmes ensuite la vallée de Cau-
* L’tuaRi- a lait prévaloir Honllhi'j-y ; ma» le véritable nom est Monlehéry, de Mont- Lether ici , qui est celui qu'on trouve dans les anciens titres. Voyez sur ce lieu notre note sur les nouvelle* OCutres diverse* de la Fontaine- . 1820. in-8°, p. (2.
1 C'est une erreur : ce fut un nommé Tbibaud. surnommé FU* Étoupe, k cause de ses blonds cheveux . qui, en (015, fit bâtir la forteresse de Montlhéry. Ce Tbibaud était forestier du roi Robert.
* Châtre * se nomme aujourd’hui Jrpajon. Les terres et seigneuries de Châtre* o u Chnxtre*-sou*-Montlhéi y, do la Bre tonnière , et de Saint-Germain , toutes trois continués , furent réunies et érigées en marquisat sous le nom d Arpajon. par lettres patentes d’avril (720; et il fut eu même temps décidé que la ville de châtres se nommerait Arpajon.
* C'est-à-dire. l un de nos grands maîtres des eaux et forêts : la Fontaine était maître des eaux et forêt».
* La mémoire du bon la Fontaine le servait ici très-mal , et il brouillait fort la géographie de son voyage. Puisqu'il dîna à
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catrix, après avoir monte celle de Tréfou 4 ; car, sans avoir étudié en philosophie , vous pouvez vous imaginer qu'il n'y a point de vallée sans montagne. Je ne songe point à cette vallée de Tréfou , que je ne frémisse.
C'est un passage dangereux ;
Un Itcu pour les voleurs d'embûche et de retraite;
A gauche un bois , une montagne à draile , t Entre les deux Un chemin creux.
La montagne e>t toute pleine De rochers faits comme ceux De notre petit domaine.
Tout ce que nous étions d'hommes dans le carrosse , nous descendîmes , afin de soulager les chevaux. Tant que le chemin dura , je ne parlai d’autre chose que des commodités de la guerre : en effet , si elle produit des voleurs , elle les occupe ; ce qui est un grand bien pour tout le monde , et particulièrement pour moi , qui crains naturellement de les rencontrer. On dit que ce bois que nous côtoyâmes en fourmille 2 : cela n'est pas bien; il mériterait qu'on le brûlât.
République de loups, asile de brigands,
Faut-il que lu sois dans le monde?
Tu favorises les méchants
Par ton ombre épaisse et profonde.
Châtres ou Arpajon , il avait déjà dépassé le Plessis-Pâté , autrement dit le Plesais-d'Argonges.
« Torfou est le vrai nom de ce lieu. Ce nom , dans d'anciens titres qui remontent à Philippe-Auguste . est en latin Torte façut. La plaine de Torfou était autrefois une forêt dont Martin Franc, polie français sous Charles VU , (ait mention lorsqu'il parle du concours aux fêtes des Pays-Bas ;
Là lu verras des rfiu dix mille ,
Plus qu’en la forêt de Tarfols,
Qui servent par sales, par villes,
A ton dieu le prince des lot*.
* Ce lieu était devenu célèbre par les meurtres et les vols que deux gardes-chasse de madame la maréchale de Bassompirrrc 7 avaient commis quinze à vingt an> auparavant Alors la grande route approchait tout à fait de Torfou. Le chemin «Lins la vallée, avant que Ion aperçût le village, était aussi plus étroit qu’aujourd'hui. Les deux gardes avaient pratiqué sous une roche une espèce de cave qui leur servait de retraite. Là Ils avaient des habits de différeuts ordres religieux , et aussi des livrées les plus di-tmguéea : par ce moyen Us diangeaienl de forme et de figure à toutes les heures du jour; et à la faveur de ces déguisements, répétés plusieurs fois, ils se répandaient le long du grand chemin , et ne faisaient point de quartier à ceux qui tombaient entre leurs mains. Ils furent enfin découverts , arrêtés , et condamnés à être rompus vifs: ce qui fut exécuté, dit-on. au bas de la vallée; au moins leurs corps y furent exposés longtemps sur 1a route. ( Voyez l'Histoire du diocèse de Paris, pari abbé le Bœuf, t. XI, p. 20.)
La égorgent celui que Thémis, ou le gain ,
Ou le désir de voir, fait sortir de sa terre.
En combien de façons , hélas ! le genre humain Se fait à soi-méuic la guerre !
Puisse le feu du ciel désoler ton enceinte !
Jamais celui d'amour ne s'y fasse sentir,
Ni ne s’y laisse union ir !
Qu’au lieu d'Amnryllis, de Diane et d’Aminle,
On ne trouve che* loi que vilains bûcherons , Charbonniers noirs comme démons,
Qui l'accommodent de manière Que tu sois à loua les larrons Ce qu’on appelle un cimetière.
Notre première imite s’acheva plus tard que les autres ; il nous resta toutefois assez de jour pour remarquer , en entrant dans Etampes , quelques monuments de nos guerres : ce ne sont pas les plus riches que j'aie vus ; j'y trouvai beaucoup de gothique; aussi est-ce l'ouvrage de Mars, méchant maçon s’il en fut jamais 4.
il nous laisse ces monuments Pour marque de nos mouvements.
Quand Turenne assiégea Tavanne»,
Turenne fit ce que la cour lui dit,
Tavanne non ; car il se défendit ,
Et joua de sa sarbacane >.
Beaucoup de sang français fut alors répandu.
On perd des deux côtés dans la guerre civile :
Notre prince eût toujours perdu ,
Quand même U eut gagné la ville.
Enfin nous regardâmes avec pitié les faubourgs d'Étampcs. Imaginez-vous une suitede maisons sans toits , sans fenêtres , percées de tous les côtés : il n'y a rien de plus laid et de plus hideux. Cela me remet en mémoire les ruines de Troie la grande. En vérité , la fortune se moque bien du travail des hommes. J’en entretins le
■ Pendant 1rs troubles de la minorité de Louis XIV, l’arméo des princ-s s'empara de la ville d'Étampesen 1632, malgré les habitants. Mais l’armée du roi assiégea aussitôt cette place : M. de Turenne et le maréchal Hocqulneoiirt forcèrent d’abord les faubourgs, tuèrent plus de mille hommes des meilleures troupes de M. le prince, cl firent pluMeurs prisonniers; on en était au troisième jour du siège, lorsque l'arrivée du duc de Lorraine, qui parut aux environs de Paris à la tête de neuf mille hommes, lit changer de pensée.
* Jacques de Saulx, comte de Tavanncs. mort en 1683. à soixante-trois ans. U était attaché au prince de Coodé , et le suivit dans tontes scs campagnes jusqu'en (653. qu'il le quitta pour ne pas partager le commandement avec le prince de Tarenle.
• C’est à-dire Tavanncs, qui commandait dans Étampes , n'obéit point à 1a cour , tira sur les troupes du roi, et se défendit avec vigueur.
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soir notre compagnie , et le lendemain nous traversâmes la Beauec, pays ennuyeux, et qui, outre l'inclination que j'ai à dormir, nous en fournissait un très-beau sujet.
Pour s’en empêcher , on mit une question de controverse sur le tapis : notre comtesse en fut cause; elle est de la religion 1 , et nous montra un livre dedu Moulin *. M . deChàleauneuf (c'est le nom du valet de pied) l'entreprit, et lui dit que sa religion ne valait rien , pour bien des râisons. Premièrement , Luther a eu je ne sais combien de bâtards; les huguenots ne vont jamais à la messe ; enfin il lui conseillait de se convertir, si elle ne voulait aller en enfer: car le purgatoire n'était pas fait pour des gens comme elle. La Poitevine se mit aussitôt sur l’Écriture, et demanda un passage où il fût parle du purgatoire; pendant cela, le notaire chantait toujours; M. Jannart et moi nous endormîmes.
L'aprcs-dinée, de crainte que M. de Cliâleauncuf ne nous remit sur la controverse, je demandai à notre comtesse inconnue s’il y avait de belles personnes à Poitiers : elle nous en nomma quelques-unes , entre autres une fille appelée Iiarigny , de condition médiocre, car son père n’était que tailleur; mais, au reste, on ne pouvait dire assez de choses de la beauté de cette personne. C’était une claire brune, de belle taille, la gorge admirable , de l’emhonpoint ce qu'il en fallait , tous les traits du visage bien faits, les yeux beaux : si bien qu'à tout prendre il y avait peu de chose à souhaiter ; car rien , c'est trop dire. Enfin non-seulement les astres de la province, mais ceux de la cour lui devaient céder , jusque-là que dans un liai où était le roi, dès que la Barigny fut enlrte, elle effaça cequ'il y avait de brillant ; les plus grands soleils ne parurenlauprcsque de simplesctoiles. Outre cela elle savait les romans, et ne manquait pas d'esprit. Quant à sa conduite, on la tenait dans Poitiers pour honnête fille, tant qu’un mariage de conscience se peut étendre. Autrefois un gentilhomme, appelé Mira vaux ,
* C'est-à-dire protestante. C'était la phrrse d'usage.
• Pierre du Moulin, fameux théologien de la religion réformée. né le 18 octobre 1588 . mort à Srdau le 10 mars 1638. Il a laissé soixante-quinze ouvrages sur différent »sfl Jets de théologie.
en avait été passionnément amoureux, et voulait l'épouser à toute force : les parents du gentilhomme s'yopposérent ; ilsn'y eussent pourtant rien gagné , si Clotho ne se fût mise de la partie : l'amant mourut à l’armée, où il commandait un régiment. Les dernières actions de sa vie et scs derniers soupirs ne furent que pour sa maîtresse. Il lui laissa douze mille écus par son testament , outre quantité de meubles et de nippes de conséquence, qu'il lui avait donnés des auparavant. A la nouvelle de cette mort, mademoiselle Barigny dit les choses du monde les plus pitoyables1 , protesta qu'elle se laisse rait mourir tôt ou tard ; et en attendant recueillit le legs que son amant lui avait fait. Procès pour cela au présidial de Poitiers; appel à la cour. Mais qui ne préférerait une belle à des héritiers? Les juges firent ce que j'aurais fait. Le cœur de la dame fut contesté avec plus de chaleur encore : ce fut un nommé Carlignonquicn hérita. Ce dernier amant s'est trouve plus heureux que l'autre : la belle cul soiu qu'il ne mourût point sans être payé de ses peines. Il y a, dit-on, sacrement entre eux; mais la chose est tenue secrète. Que dites-vous de ces mariages de conscience? Ceux qui en ont amené l’usage n’étaient pas niais. On est fille et femme tout à la fois; le mari se comporte en galant : tant que l'affaire demeure en cet état, il n'y a pas lieu de s'y opposer; les parents ne font point les diables, toute chose vient en son temps; et s’il arrive qu'on se lasse les uns des autres, il ne faut aller ni au juge ni à l'évêque. Voilà l’histoire de la Barigny.
Ces aventures nous divertirent de telle sorte, que nous entrâmes dans Orléans sans nous en être presque aperçus : il semblait même que le soleil se fût amusé à les entendre aussi bien que nous; car, quoique nous eussions fait vingt lieues, il n'élait pas encore au bout de sa traite. Bien davantage, soit que la Barigny fût celte soirée à la promenade, soit qu'il dût se coucher au soin de q uelque rivière charmante comme la Loire, il s'était tellement paré, que M. de Châ-
» le* plus propre* à émouvoir la pitié. Jean-Jacques RW» «eau a encore employé cc mol dam ce sens dans U iVonrof U néloïièi ce n’est que vers la fin dn dix- huitième siècle qu'l a cessé d’étre [ ris en bonne part, et qu'on s’en est servi uniquement pour exprimer le mépris.
LETTRES A MADAME DE LA FONTAINE
fiii
teauneufet moi nous l'ai l;imes regarder de dessus le pont. Par même moyen, je vis la Puoelle; mais, ma foi , ce fut sans plaisir : je ne lui trouvai ni l'air, ni la taille, ni le visage d’une amazone : l'infante liradatilee en vaut dis comme elle ; et si ce n'était que M. Chapelain est son chroniqueur1, je ne sais si j'en ferais mention. Je la regardai , pour l'amour de lui, plus longtemps que je n'aurais fait. Elle est à genoux devant une croix , et le roi Charles en même posture vis-à-vis d'elle, le tout fort chétif et de petite apparence. C’est un monument qui se sent de la pauvreté de son siècle9.
Le pont d'Orléans ne me parut pas non plus d'une largeur ni d'une majesté proportionnée à la noblesse de son emploi et à la place qu'il occupe dans l’univers.
Ce ri'tft pas petite gloire Que d'étre pool sur la Loire.
On voit à ses pieds rouler La plus belle des ris iéres Que de ses vastes carrières Pbcbus regarde cuuler.
Elle est près de trois fois aussi large à Orléans que la Seine l'est à Paris; l’horizon, trèsbeau de tous les cèles, est borné connue il le doit être. Si bien que cette rivière étant basse à proportion, ses eaux fort claires, son cours sans replis , on dirait que c'est un canal. De chaque côté du ponton voit conlinuellementdcs barques qui vont à voiles : les unes montent , les autres descendent; et, comme le bord n'est pas si grand qu'à Paris, rien n'empêche qu’on ne les distingue toutes : on les compte, on remarque en quelle distance elles sont les unes des autres; c'est ce qui fait une de ses beautés: en effet, ce serait dommage qu'une eau si pure
' Jean Chapelain , né le 4 décembre 1393. mort le 22 rcvrirr <674 . k fige de soixante-dix-neuf ans. Son poème de la Pucelle parut en <656. et avait une grande célébrité avant d'avoir été publié.
* Ce monument avait été élevé par la piélé et la reconnaissance de Charles VII, en <458: mais eu <567. pendant le* trouble* religieux , toute* le* ligure* en furent br secs , à l'exception de celle du roi; elle*. ont élé refondue* en <371. Ce monument. weerMivement enlevé, replacé, et réparé à différente* époque*, a élé détruit en <795. Alors la figure delà Pucelle, tiiie par te prrmici sculpteur, ne c'y trouvait plu* , et on m avait srnlpté une autre. Ma s II n'est pas mètnr probable que la figure primitive fût celle de la Pucelle. Voyez ce que nom disons k ce sujet dan* une noie de notre article Jeanne d’Àrc, t. XXI. p. 317 de la Biographie universelle.
fût entièrement couverte par des bateaux. Les voiles de ceux-ci sont fort amples : cela leur donne une majesté de navires, cl je m’imaginai voir le port de Constantinople en petit. D’ailleurs Orléans, à le regarder de la Sologne, est d'un bel aspect. Comme la ville va en montant, on la découvre quasi tout entière. Le mail, et les autres arbres qu'on a plantés en beaucoup d’endroits le long du rempart, font quelle parait à demi fermée de murailles vertes ; et , à mon avis, cela lui sied bien. De la particulariser en dedans, je vous ennuierais : c’en est déjà trop pour vous de cette matière. Vous saurez pourtant que le quartier par oit nous descendîmes au pont est fort laid, le reste assez beau; des rues spacieuses, neties, agréables, et qui sentent leur bonne ville. Je n'eus pas assez de temps pour voir le rempart ; mais je m'en suis laisse dire beuueoup de bien, ainsi que de l'église Sainte-Croix '.
Enfin notre compagnie, qui s'était dispersée de tous les côtés , revint satisfaite. L’un parla d'une chose, l'autre d'une autre. L’heure dn souper venue , chevaliers et dames se furent seoir à leurs tables assez mal servies; puis se mirent au lit incontinent, comme on peut penser; et sur ce le chroniqueur fait fin au présent chapitre.
SUITE DU MÊME TOVAGE
Richelieu, ce 3 septembre <665.
Alitant que la Reaui e m'avait semblé ennuyeuse, autant le pays qui est depuis Orléans jusqu'à Amboisc me parut agréable et divertissant. Nous eûmes au commencement la Sologne, province beaucoup moins fertile que le Ycndûmois, lequel est de l'autre côté de la rivière. Aussi a-t-on un niais du pays pour trèspeu de chose; car ceux-là ne sont pas fous comme ceux de Champagne ou de Picardie 9. Je crois que les niaises coûtent davantage.
« C'mI 1* cathédrale : elle fut rebâtie par Henri IV . qui y mit la première pierre le <8 avril <G0! ; le clocher ne fut terminé que ver* l'époque k laquelle ta Fontaine écrivit celte lettre.
• La Fontaine fait ici allu Ion au proverbe relatif aux habitant* de la Sologne , qui pa**ent pour avoir d autant plui d'in-
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Le premier lieu où nous arrêtâmes , ce fui Cléry. J'allai aussitôt visiter l'église. C'est une collégiale asser. bien reniée pour un bourg; non que les chanoines en demeurent d'accord , ou que je le leur aie oui dire, Louis XI y est enterre ; on le voit à genoux sur son tombeau , quatre enfants aux coins ; ce seraient quatre anges, et ce pourraient être quatre Amours, si on ne leur avait point arraché les ailes1. Le bon apôtre de roi fait là le saint homme , et est bien mieux pris que quand le Bourguignon le mena à Liège.
Je lai trouvât la mine d'un matois :
Aussi l'était ce prince , dont la sic
Doit rarement sertir d'exemple aux rois,
Et pourrait être eu quelques points suitie.
A ses genoux sont ses Heures et son chapelet , et autres menus ustensiles, sa main de justice, sou sceptre, son chapeau, et sa Notre-Dame; je ne sais comment le statuaire n'y a point mis le prévôt Tristan : le tout est de marbre blanc, et m'a semblé d'assez bonne main. Au sortir de cette église , je pris une autre hôtellerie pour la nôtre; il s’en fallut peu que je n’y commandasse à diner ; et , m'étant aile promener dans le jardin, je m'attachai tellement à la lecture de Tite-Live, qu'il se passa plus d'une bonne heure sans que je fisse réflexion sur mon appétit : un valet de ce logis m'ayant averti de cette méprise, je courus au lieu où nous étions descendus, et j'arrivai assez à temps pour compter.
De Cléry à Saint-Dié , qui est le gîte ordinaire, il n'y a que quatre lieues, chemin agréable et bordé de haies; ce qui me fit faire une partie de la traite à pied. Il ne m'y arriva aucune aventure digne d'être écrite, sinon que je rencontrai, ce me semble, deux outrais gueux, et quelques pèlerins de Saint-Jacques. Comme Saint-Dié n'est qu'un bourg, et que les hôtelleries y sont mal meublées, notre comtesse u’é-
teltigenee qu'ils en font paraître moins. JVioi» de Sologne, qui ne se trompe qu’à son profit.
• Le chapitre était composé d*un doyen et de dix chanoines. Louis XI avait fait rebâtir l'église de Cléry, et voulut y être inhumé : elle était dédiée à Notre-Dame. Non- seulement le peuple de Cléry et des environs, mais ceux des provinces les plus éloignées . avaient la plus grande dévotion i une image de la sainte Vierge de cette église, où U s’est hit, Uit-ori , un grand nombre de miracle*.
tant pas satisfaite de sa chambre , M. de Châteauneuf voulant toujoursque votre onde fût le mieux logé, nous pensâmes tomber dans le différend de Potrot et de la dame de .Nouaille. Les gens de Potrot et ceux de la dame de Nouaillé ayant mis, pendant la foire de Niort , les hardes de leur maitre et de leur maîtresse en même hôtellerie et sur même lit , cela fit contestation. Potrot dit : Je coucherai dans ce lit-là. Je ne dis pas que vous n’y couchiez, repartit la dame de N'ouaillé; mais j’y coucherai aussi. Par point d’honneur et pour ne se pas céder, ils y couchèrent tous deux. La chose se passa d’une autre manière : la comtesse se plaignit fort , le lendemain, des puces. Je ne sais si ce fut cela qui éveilla le cocher ; je veux dire les puces du cocher, et non celles de la comtesse : tant y a qu’il nous fit partir de si grand matin, qu’il n’était quasi que huit heures quand nous nous trouvâmes vis-à-vis de Blois, rien que la Loire entre deux.
Blois est en pente comme Orléans, mais plus petit et plus ramassé ; les toits des maisons y sont disposés, en beaucoup d’endroits, de telle manière qu’ils ressemblent aux degrés d’un amphithéâtre. Cela me parut très-beau , et je crois que difficilement on pourrait trouver un aspect plus riant et plus agréable. Le château est à un bout de la ville, à l’autre bout Sainle- Solenne1, Celte église parait fort grande’, et n’est cachée d'aucunes maisons; enfin elle répond tout à fait bien au logis du prince. Chacun de ces bâtiments est situé sur une éminence dont la pente se vient joindre vers le milieu de la ville, de sorte qu'il s'en faut peu que Blois ne fasse un croissant dont Sainle-Solenne et le château font les cornes". Je ne me suis pas informé des mœurs anciennes. Quant à présent, la façon de vivre y est fort polie, soit que cela ait été ainsi de tout temps, et que le climat et la beauté du pays y contribuent; soit que le séjour de Monsieur ail amené celte politesse,
• Il faut écrire Saint-Solcnne , et non pas Salnte-Solenne , comme la Fontaine. Saint Solenne était évêque de Chartres, et on peut lire dam Grégoire de Tours et ailleurs ce qui le concerne. ( Gregor. Turonens. De ylorUi confrss. Siçebert. m chron ic. ad an. k 30. Gai lia ChrisUana, t. VIII, p. 1093).
• Cette égüve n'est plus telle que la Fontaine la vit. I n violent orage la renvena de fond en comble dans Ij nuit du 3 au 6 juin t67g, i la réserve de la tour, de deux piliers, et de quelques chapelles sur les aile*.
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ou le nombre de jolies femmes. Je m’en fis nommer quelques-unes, à mon ordinaire. On me voulut outre cela montrerdcs bossus, chose assez commune dans Blois, à ce qu’on me dit; encore plus commune dans Orléans. Je crus que le ciel, ami de ces peuples, leur envoyait de l’esprit parcelle voie-là : car on dit que bossu n'en manqua jamais; et cependant il y a de vieilles traditions qui en donnent une autre raison. La voici telle qu’on me l’a apprise. Elle regarde aussi la constitution de la Beauce et du Limousin.
La Beauce avait jadis des monts en abondance ,
Comme le reste de la France :
De quoi la ville d’Orléans ,
Pleine de gens heureux , délicats , fainéants ,
Qui voulaient marcher à leur aise ,
Se plaignit , et fit la mauvaise ;
Et messieurs les Oriéanois Dirent au Sort, tout d’une voix.
Une fois , deux fois, et trois fois ,
Qu’il eût à leur ûter la peine De monter, de descendre , et remonter encor.
Quoi ! toujours monts et jamais plaine !
Faites-nous avoir triple haleine ,
Jambes de fer, naturel fort.
Ou nous donnez une campa gue Qui n’ait plus ni mont ni montagne.
Ob ! <>b ! leur repartit le Sort,
Fous faites les mutins! et dans toutes les Gaules Je ne vois que vous seuls qui des monts vous plaigniez ! Puisqu'ils vous nuisent à vos pieds ,
Vous les aurez sur vos épaules.
Lors la Beauce de s’aplauir,
De s’égaler, de devenir Un terroir uni comme glace;
El bossus de naître en la place.
Et monts de déloger drs champs.
Tout ne put tenir sur les gens :
Si bien que la troupe céleste ,
Ne sachant que faire du reste,
S’en allait les placer dans le terroir voisin ,
Lorsque Jupiter dit : Epargnons la Touraine Et le Blésois ; car ce domaine Doit être un jour à mon cousin 1 :
Met tons- les dans le Limousin.
Ceux de Blois, comme voisins et bons amis de ceux d'Orléans, les ont soulagés d'une partie de leur charge. Les uns et les autres doivent encore avoir une génération de bossus, et puis c'en est fait.
' En 1633. Louis XIII donna le Blésois pour apanage a son frère le duc d'Orléans.
Vous aurez pour cette tradition telle croyance qu’il vous plaira. Ce que je vous assure être fort vrai est que M. deChàteauneufet moi nous dejeunàmes très-bien, et allâmes voir ensuite le logis du prince. Il a été bâti à plusieurs reprises, une partie sous François I", l'autre sous quelqu'un de ses devanciers'. 11 y acn face un corps de logis à la moderne, que feu Monsieur a fait commencer3 : toutes ces trois pièces ne font, Dieu merci, nulle symétrie, et u’out rapport ni convenance l'une avec l’autre : l’architecte a évité cela autant qu'il a pu. Ce qu'a fait faire François I", à le regarder du dehors, me contenta plus que tout le reste : il y a force petites galeries, petites fenêtres, petits balcons , petits ornements sans régularité et sans ordre ; cela fait quelque chose de grand qui plaît assez . Pious n’eûmes pas le loisir de voir le dedans; je n'en regrettai que la chambre où Monsieur est mort, carje la considérais comme une relique : en effet, il n’y a personne qu i ne doive avoir une extrême vénération pour la mémoire deceprince. Les peuples de ces contrées le pleurent encore avec raison (jamais règne ne fut plus doux, plus tranquille, ni plus heureux que l'a été le sien ; et en vérité de semblables princes devraient naître un peu plus souvent, ou ne point mourir*. J’eusse aussi fort souhaité de voir son jardin de plantes, lequel on tenait, pendant sa vie, pour le plus parfait qui fol au monde : il ne plut pas à notre cocher, qui ne se soucia que de déjeuner largement, puis nous fit partir.
Tant que la journée dura nous eûmes beau temps , beau chemin , beau pays : surtout la levée ne nousquitta point, ou nous ne quittâmes point la levée; l'un vaut l'autre. C'est une chaussée qui suit les bords de la Loire, et re-
* la» premiers comtes de Blois des maisons de Champagne et de Châtillon avaient bâti la partie occidentale ; mais il n'en restait plus qu'une grosse tour lorsque la Fontaine écrhait. Gaston , eh 1633. avait fait démolir celte partie pour la reconstruire à neuf, hotre poète vil la façade qui regarde l'orient et celle qui fait face au midi , qui avaient été bâties par Louis XII , et la façade septentrionale qu'avait tait eonstruire François Ie*. Voyez 1 Histoire de Blois , par J. Bernier , 1682, in-***, p. H et 17.
* Il ne l’a point achevé. Mansan) en avait fait ,les plans. On y travailla pendant trois ans. ( Idem»)
* Jean-Baptiste Gaston de France , duc d’Orléans . fils de Henri IV et frère de Louis XIII. naquit à Fontainebleau le 23 avril 1608, et mourut à Blois le 2 février 1660. Prince pusillanime , qui eut des qualités aimables et des vertus privées.
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tient celte rivière dans son lit : ouvrage qui a coûté bien du temps à faire , et qui en coûte encore beaucoup à entretenir. Quant au pays, je
ne vous ensauraisdireassezde merveilles. Point
de ces montagnes pelées qui choquent tant notre cher M. de Maucroix; mais, de part et d'autre, coteaux les plus agréablement vêtus qui soient dans le monde. Vous m'en entendrez parler plus d'une fois; mais, en attendant.
Que dirons-nous que fut la Loire Avant que d'ètre ce qu'elle est ?
Car vous savez qu'eu sou histoire Notre bon Ovide s'en tait.
Fut-ce quelque aimable personne,
Quelque reiue , quelque amazone ,
Quelque nymphe au cœur de nicher.
Qu’aucun amant ne sut toucher?
Ces origines sont communes ;
C'est pourquoi n'allons point chercher Les Jupiter? et les Neptune* ,
Ou les dieux Pans qui poursuivaient Toutes les belles qu’ils trouvaient.
Laissons là ces métamorphoses,
El disons ici, s'il vous plaît,
Que la Loire était ce qu’elle est Dès le commencement des choses.
La Loire est donc nne rivière Arrosant un pays favorisé des deux ,
Douce quand il lui plaît , quand il lui plaît si Oère Qu’à peine arréte-l-on sou cours impérieui.
Elle ravagerait mille moissons fertiles ,
Engloutirait des bourgs, ferait flotter des villes, Détruirait tout en une naît :
Il ne faudrait qu'une journée Pour lui voir entraîner le fruit De tout le labeur d’une année ,
Si le long de ses bords n’était une levée Qu’on entretient soigneusement.
Dès lors qu’un endroit se dément ,
On le rétablit tout à l’heure :
La moindre brèche n’y demeure Sans qu’on y touche incessamment ;
Et pour cet eutretèoement ,
Unique obstacle à tels ravages ,
Chacun a son département ,
Communautés, bourgs , et villages.
Vous croyez bien qu’étant sur ses rivages ,
Nos gens et moi nous ne manquâmes pas De promener à l'entour notre vue ï J*y rencontrai de si charmants appas Que j’en ai l’àmc encore tout émue.
Coteaux riants y sont des deux côtés ;
Coteaux non pas si voisins de la nue Qu'eu Limousin, mais coteaux euebantés;
Belles maisons , beaux parcs et bien plantés.
Pré» verdoyants dont ce pays abonde ,
Vigne* et bois, tant de diversités
Qu’on croit d’abord dre en un autre monde.
Mais le plus bel objet , c'est la Loire sans doute :
On la voit rarement s'écarter de sa route ;
Elle a peu de replis daus son cours mesuré :
Ce n'e*t pas un ruisseau qui serpente en un pré;
C’est la fille d'Ainpbilrite;
C'est elle dout le mérite,
Le nom , la gloire, et les bords,
Sont dignes de ces provinces
Qu'entre tous leurs plus grands trésors Ont toujours placé nos princes.
Elle répand son cristal Avec magnificence ;
Et le jardin de la France Méritait un tel canal.
Je lui veux du mal en une chose ; c'est que , l'ayant vue , je m’imaginai qu'il n’y avait plus rien à voir : il ne me resta ni curiosité ni désir. Richelieu m’a bien Elit changer de sentiment.
C'est un admirable objet que ce Richelieu ; j’en ai daté ma troisième lettre , parceque je l’y ai achevée. Voyez l’obligation que vous m’avez; il ne s'en faut pas un quart d'heure qu'il ne soit minuit , et nous devons nous lever demain avant le soleil, bien qu’il ait promis en se couchant qu'il se lèverait de fort grand malin. J'emploie cependant les heures qui me sont les plus précieuses à vous faire des relations, moi qui suis enfant du sommeil et de la paresse. Qu'on me parle après rcla des maris qui se sont sacrifiés pour leurs femmes ! je prétends les surpasser tous, et que vous ne sauriez vous acquitter envers moi , si vous ne me souhaitez d'aussi bonnes nuits que j'en aurai de mauvaises avant que notre voyage soit achevé.
SUITE DC UÈME VOYAGE
A chitdlerault, ce J » lilemlire (665.
Nous arrivâmes à Amboisc d assez lionne heure, mais par un fort mauvais temps: je ne laissai pas d'employer le reste du jour à voir le château. De vous en faire le plan, c'est à quoi je ne m'amuserai point , et pour cause. \ ous saurez sans plus que devers la ville il est situé sur un roc, et parait extrêmement haut. Vers
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la campagne, le terrain d’alentour est plus élevé. Dans l'enceinte il y a trois ou quatre choses fort remarquables. I a première est ce bois de cerf dont on parle tant, et dont on ne parle pas assez selon mon avis; car, soit qu'on le veuille faire passer pour naturel ou pour artificiel, j'y trouve un sujet d'étonnement presque égal. Ceux qui le trouvent artificiel tombent d'accord que c’est bois de cerf mais de plusieurs pièces; or le moyen de les avoir jointes sans qu'il y paraisse de liaison? De dire aussi qu'il soit naturel, et que l'univers ait jamais produit un animal assez grand pour le porter, cela n'est guère croyable'.
11 en sera toujours douté ,
Quand bien ce cerf aurait été Pim ancien qu'un patriarche.
Tel animal , en vérité,
N'eût jamais su tenir dans l’arche.
Ce que je remarquai encore de singulier, ce furent deux tours bâties en terre comme des puits : on a fait dedans des escaliers en forme de rampes, par où l'on descend jusqu'au pied du château : si bien quelles touchent, ainsi que les chênes dont parle Virgile,
D'un bout au ciel, d’autre bout aux enfers.
Je les trouvai bien bâties, et leur structure me plut autant que le reste du château nous parut indigne de nous y arrêter. Il a toutefois été un temps qu'on le faisait servir de berceau â nos jeunes rois1; et véritablement c’était un berceau d'une matièreassez solide, et qui n’était pas pour se renverser si facilement. Ce qu’il y a de beao, c'estla vue : elle est grande, majestueuse, d'une étendue immense ; l'œil ne trouve rien qui l’arrête; point d’objet qui ne l'occupe le plus agréablement du monde. On s’imagine découvrir Tours^bien qu'il soit n quinze ou vingt lieues3 : du reste on a en aspect la côte la plus
* On mit longtemps que ce bote était naturel; mate l'Illusion qu'on s était faite cessa après que Philippe de France . duc d’Anjou et roi d’Kspagne , passant k Amboise sur la lin de 1700, accompagné des princes ses frères, eut examiné et fait examiner, de concert avec eux. ce dont il était question. On reconnut alors que ce bois de cerf était fait de nain d’honttne . . aussi bien qu’lia os du cou et quelques eût»-* du même animal.
* Le roi (.harles VIII était né h Amboise, et y mourut.
* Autre erreur géographique de notre poète, I.a distance entre A rn boise et Tours est de cinq lieues communes.
riante et la mieux diversifiée que j'aie encore vue, et au pied d'une prairie qu'arrose la Loire ; car cette rivière passe à Amboise.
De tout cela le pauvre M. Fouquet ne put jamais pendant son séjour jouir un petit moment : on avait bouché toutes les fenêtres de sa chambre, et on n'y avait laissé qu’un trou par le haut Je demandai de la voir: triste plaisir, je vous le confesse; mais enfin je le demandai. Le soldat qui nous conduisait n'avait pas la clef: au défaut, je fus longtemps à considérer la porte, et me fis conter la manière dont le prisonnier était gardé. Je vous en ferais volontiers la description ; mais ce souvenir est trop affligeant.
Qu'est-il besoin que je retrace Une garde au soin nonpareil,
Chambre murée, étroite place,
Quelque peu d’air pour toute grâce,
Jours sam soleil ,
Nuits sans sommeil ,
Trois portes en six pieds d'espace?
Vous peindre un tel appartement Ce serait attirer vos larmes ;
Je l'ai fait insensiblement :
Cette plainte a pour moi des charmes.
Sans la nuit, on n'eùl jamais pu m’arracher de cet endroit : il fallut enfin retourner à l’hôtellerie : et le lendemain nous nousécarlâmesdela Loire, et la laissâmes à la droite. J’eu suis trèsfâché; non pas que les rivières nous aient manqoé dans notre voyage.
Depuis ce lieu jusque* an Limousin ,
Nous en avons passé quatre en chemin,
De fort bon compte, au moins qu'il m'en souvienne :
L’Indre et le Cher, et la Creuse et la Vienne.
Ce ne sont pas simples ruisseaux :
Non, non , la carte nous les nomme.
Ceux qui soot péris sous leurs eaux Ne l’ont pas été dire à Home.
l^a première que nous rencontrâmes ce fut l’Indre*. Après l'avoir passée, nous trouvâmes
• Pour l'explication de ccd et de ce qui suit . voyez I Histoire de lu rie et drs ouvrages de Jean de la Fontaine, troisième édition. 1824 , In 8«. p. 89; et la lettre de Fouquet que nous avons publiée le premier dans les SovveFe* Oeuvres diverse* de la Fontaine , 1820 In-**, page IM . et qui a éié depntelm. primée de nouveau k tort comme inédite, dans I ouvrage de M. Drloi’t . intitulé Met Fuyuge* aux environ* de Pari*, 1821 . in-8, t. I. p. 208.
• La Fontaine se trompe; la première rivière qu’il rencontra
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au bord trois hommes d'assez bonne mine, mais mal vélus et fort délabrés. L’un de ces héros gusmanesques avait fait une tresse de ses cheveux, laquelle luipendailcnderrièrecommc une queue de cheval. Non loin de là nous aperçûmes quelques Phyllis, je veux dire Phyllis d’Egypte, qui venaient vers nous dansant, folâtrant, montrant leurs épaules, et traînant après elles des douégnas détestables à proportion , cl qui nous regardaient avec autant de mépris que si elles eussent été belles et jeunes. Je frémis d’horreur à ce spectacle, et j’en ai été plus de deux jours sans pouvoir manger. Deux femmes fort blanches marchaient ensuite : elles avaient le teint délicat , la taille bien faite , de la beauté médiocrement, et n’étaient anges , à bien parler, qu’en tant que les autres étaient de vériuibles démons. Nous saluâmes ces deux avec beaucoup de respect, tant à cause d’elles que de leurs jupes , qui véritablement étaient plus riches que ne semblait le promettre un tel équipage. Le reste de leur habit consistait en une capedYtoffe blanche; et sur la tête un petit chapeau à l’anglaise de taffetas de couleur, avec un galon d’argent. Elles ne nous rendirent notre salut qu’en faisant une légère inclination de la tête, marchant toujours avec une gravité de déesses, et ne daignant presque jeter les yeux sur nous , comme simples mortels que nous étions. D’autres douégnas les suivaient, non moins laides que les précédentes ; et la caravane était fermée par un cordclier. I,e lagage marchait en queue, partie sur chariots, partie sur bêtes de somme; puis quatre carrosses vides, et quelques valets à l’entour ,
Non sans écureuils et turquets *,
Ni , je pense, sans perroquets;
le tout escorté par M. de la Fourcade, garde du corps. Je vous laisse a deviner quelles gens c’étaient. Comme ils suivaient notre route, et qu’ils débarquèrent à la même hôtellerie où notre cocher nous avait fait descendre, le scrupule nous prit à tous de coucher en mêmes lits
fut le cher. A uni . dam les vers précédents , pour suivre l'ordre géographique . U aurait dû dire t
U Chrr •( l’Indre, rt ta Cmw «t le vient*.
• Sorte de pet ils chiens.
qu'eux, et de boire en mêmes verres. Il n’y en avait point qui s’en tourmentât plus que la comtesse.
Nous allâmes le jour suivant coucher à Monteb', et dincr le lendemain au Porl-de-Pilles1, où notre compagnie commença de se séparer. La comtesse envoya un laquais, non chez son mari , mais chez un de scs parents, porter les nouvelles de son arrivée, et donner ordre qu’on lui amenât un carrosse avec quelque escorte. Pour moi, comme Richelieu n'était qu’à cinq lieues, je n'avais garde de manquer de l'aller voir* ; les Allemands se détournent bien pour cela de plusieurs journées. M. de Chàteauneuf, qui connaissait le pays, s’offrit de m'accompagner : je le pris au mot ; et ainsi votre oncle demeura seul , et alla coucher à Chàtellerault, où nous promîmes de nous rendre le lendemain de grand malin.
le Port-de-Pilles est un lieu passant, et où l’on trouve toutes sortes de commodités , même incommoflcs : il s’y rencontre de méchants chevaux ,
Encore mal ferrés, et plus mal cmhouchéi,
Et très-mat enharnachés.
Mais quoi ! nous n’avions pas à choisir : tels qu'ils étaient, je les fais mettre en état,
Laisse le pire . et sur le meilleur monte '.
Pour plus d’assurance nous prîmes un guide, qu’il nous fallut mener en trousse l'un après l’autre, afin de gagnerdu temps. Avec cela nous
* fl r a quatre lieux nommés Monte]* en Fraocc , trois dans le départeracul de l'Hérault, et un dans relui de l'Aviron; mais Je n’ai pu trouver aucun lien de or nom dans I»* pays que parcourait la Fontaine. Je présume qu'il a voulu parler de 3/on lelan . qui se Iruuiait sur sa roule , entre Ainboisc et le Fortdc-l’illex. Louis XIV , se rendant à S iint-Jt-an de l.ui . p.i?«a par AmboUe , et ensuite par Montelan. Vnjrex le /«<«*» nal his torique contenant ta relation véritable et fillette sic ) du roynge du roy et de ton éminence finir le. traité du ma* ringe , etc., ln-4* . tfiSB . troisième partie . p. |0.
* Le port -de- Pi Ile* est un petit hameau au passage de la Crruse . qui dépend de la commune des Orme*-de-Saint- Martin . au midi , quoiqu'il soit plus près de Lasselle . qui est au nord.
* Du Port-de-P»lles à Richelieu . qui est directement A l'ouest, on mesure sur la carte de Ca^sini . n” 66 onze mille toises en ligue droite. Ainsi on doit compter par U route environ six lieues de poste.
* Vers de Marot dans son Épttre au roy pour avoir été desrobe ( Epitru , 38 . 1. 11 , p 94. )
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n'en eûmes que ce qu'il fallut pour voir les choses les plus remarquables. J’avais promis de sacrifier aux vents du midi une brebis noire, aux zéphyrs une brebis blanche, et à Jupiter le plus gras bœuf que je pourrais rencontrer dans le Limousin ; ils nous furent tous favorables. Je crois toutefois qu'il suffira que je les paye en chansons ; car les bœufs du Limousin sont trop chers, et il y en a qui se vendent cent écus dans le pays.
Élantarrivés à Richelieu, nous commençâmes par le château, dont je ne vous enverrai pourtant la description qu’au premier jour. Ce que je vous puis direen gros de la ville, c'est qu'elle aura bientôt la gloire d'être le plus beau village de l'univers. Elle est désertée petit à petit, à cause de l'infertilité du terroir, ou pour être à quatre lieues detouterivièreet de tout passage. En cela son fondateur, qui prétendait en faire une ville de renom, a mal pris ses mesures; chose qui ne lui arrivait pas fort souvent. Je m'étonne, comme on dit qu’il pouvait tout, qu’il n’ait pas fait transporter la Loire au pied de celte nouvelle ville, ou qu’il n'y ail fait passer le grand chemin de Bordeaux. Au défaut , il devait choisir un autre endroit, et il en eut aussi la pensée; mais l’envie de consacrer les marques de sa naissance l'obligea de faire bâtir autour de la chambre où il était né. Il avait de ces vanités que beaucoup de gens blâmeront , et qui sont pourtant communes â tous les héros : témoin cdle-la d'Alexandre le Grand, qui taisait laisser oit il passait des mors et des brides plus gtands qu'à l'ordinaire, afin quela postérité crut que lui et ses gens étaient d'autres hommes, puisqu'ils se servaient de si grands chevaux. Peut-être aussi que l'ancien parc de Richelieu, et les bois de ses avenues, qui étaient beaux , semblèrent à leur maître dignes d'un château plus somptueux que celui de son patrimoine; et ce château attira la ville, comme le principal fait l'accessoire.
Enfin elle est , à mon avü ,
Mal située et bien bâtie On en a fait tous les logis D'une pareille symétrie.
Ce sont des bâtiments fort hauts;
Leur aspect vous plairait sans faute :
Les dedans ont quelques défauts ;
Le plus grand c'est qu'ils manquent d'bâte.
La plupart sont inhabités ;
Je ne vis personne en la rue ;
Il m’en déplut ; j'aime aux cités lin peu de bruit et de cohue.
J'ai dit la nie , et j'ai bien dit ;
Car elle cal seule, et des plus drètes :
Que Dieu lui donne le crédit De se voir un jour des cadettes !
•Vous vous souviendres bien et beau Qu'a chaque bout est une place Grande, carrée, et de niveau;
Ce qui sans doute a bonne grâce.
C’est aussi tout , mats c’est assez.
De savoir si la ville est forte,
Je m'en remets à ses fossés ,
Murs , parapets , remparts , et porte.
Du reste, je ne vous saurais mieux dépeindre tous ces logis de même parure que par la place Royale : les dedans sont beaucoup plus sombres, vous pouvez croire, et moins ajustés.
J'oubliais à vous marquer que ce sont des gens de finance et du conseil , secrétaires d'Élat et autres personnes attachées à ce cardinal , qui ont fait faire la plupart deces bâtiments par complaisance, et pour lui faire leur cour. Le? beaux esprits auraient suivi leurs exemples, si cen’etailqu’ils ne sont pas grands édificateurs, comme dit Voiture' : car d’ailleurs ils étaient tous pleins de zèle et d’affection pour ce grand ministre. Voilà ce que j'avais à vous dire touchant la ville de Richelieu. Je remets la description du château à une autre fois, afin d’avoir plus souvent occasion de vous demander de vos nouvelles, et pour ménager un amusement qui vous doit faire passer notre exil avec moins d'ennui.
1 Voilure, dans sa lettre à Coslart (. 1. 1, p. 259 de ses OF.uvret, édit de 1677 , lettre exx? ) . dit : « Nous autres beaux esprits . « nous ne tommes pas grandi édificateurs , et nous nous « fondons sur ces vers d'Horace :
ÆdlOrare casas , pisustrlk) sdjun«er« nmros»
SI quem deleciei bsrbslum, Inianla vcnel.
Llb. Il , ml tu , t. MX
UEUVRES DIVERSES.
SUITE DU MÊME VOYAGE
A Limons . ce 12 ftptenitire 1663.
Je vous promis |>ar le dernier ordinaire la description du château de Richelieu ; assez, légèrement, pour ne vous en point mentir, et sans considérer mon peu de mémoire, ni la peine que celte entreprise me devait donner. Pour la peine, je n’en parle point, et, tout mari que je suis, je la veux bien prendre:ce qui me retient, c'est le défaut de mémoire; pouvant dire la plupart du temps que je n'ai rien vu de ce que j'ai vu, tant je sais bien oublier les choses. Avec cela, je crois qu'il est bon de ne point passer par-dessus cet endroit de mon voyage sans vous en faire la relation. Quelque mal que je m'en acquitte, il y aura toujours à profiler; et vous n’en vaudrez que mieux de savoir, sinon toute l'histoire de Richelieu, au moins quelques singularités qui ne me sont point échappées, parceque je m'y suis particuliérement arrêté. Ce ne sont peut-être pas les plus remarquables; mais que vous importe? de l'humeur dont je vous connais , une galanterie sur ces matières vous plaira plus que tant d’observations savantes et curieuses. Ceux qui chercheront de ces observations savantes dans les lettres que je vous écris se tromperont fort. Vous savez mon ignorance en matière d’architecture , et que je n'ai rien dit de Vaux que sur des mémoires '. Le même avantage me manque pour Richelieu : véritablement, au lieu de cela, j'ai eu les avis de la concierge et ceux de M. de Chàteauneuf ; avec l'aide de Dieu et de ces personnes, j’en sortirai. Ne laissez pas de mettre la chose au pis; car il vaut mieux, ce me semble, être
• La Fontaine n'a point achevé cet ouvrage. Ce qu'il dit fei prouve qu'il ne l'avait composé que sur la demande de Fouquet. Celui-ci avait commencé, dé* l'année <fi<0 , i embellir sa terre de Vaux-le- Vicomte; mais c'est en <635 seulement qu'il mit i exécution les plan* qui en firent le lieu le plu* magnifique de la France ( Voyez l'interrogatoire de Pouquet dan* les Conclusions de ses défenses, I6r.fi, in-18. p. HO . La Fontaine, dans l'Avertirteincüt du recueil intitulé Fables nouvelles ei autres poésies , qui fui achevé d'imprimer en mai 1671 , dit qu'il avait entreprit la description de Vaut . il jr a environ douze ans ; ce qui nous reporte ver» la fin de l'année tfi 3» pour l'époque a laquelle notre poêle comrocura cet ouvrage. Il dit lui-
méme qu'il jr travailla trois ans ; ce fut donc la disgrâce de Pouquet qui l'empécha de l’achever.
trompée de cette façon que de l'autre. Eu tous cas, vousaurez recours à eeque M. Dcsmaresls a dit de celte maison : c'est un grand maître en fait de descriptions. Je me ganterais bien de particulariser aucun des endroits où il a pris plaisir à s’étendre , si ce n'était que la manière dont je vous écris ces choses n'a rii n de commun avec celles de ses Promenades 1 .
Nous arrivâmes donc à Richelieu par une avenue qui horde un cèle du |>arc. Selon la vérité cette avenue peut avoir une demi-lieue ; mais, à compter ’ selon l'impatience où j’étais, nous trouvâmes qu'elle avait une bonne lieue tout au moins. Jamais préambule ne s’ est rencontré si mal à propos, et ne m’a semblé si long. Enfin on se trouve en une place fort spacieuse: je ne me souviens pas bien dequellc figure elle est : demi-ronde ou demi-ovale, cela ne fait rien à l’histoire ; et pourvu que vous soyezavertle que c'est la principale entrée de celte maison , il suffit. Je ne me souviens pas non plus en quoi consistent la basse-cour, l’avant-eour, les arrirre-cours, ni du nombre des pavillons et corps de logis du château, moins encore de leur structure. Ce detail m'est échappé; de quoi vous êtes femme, encore une fuis, a ne pas vous soueier bien fort : c'est assez que le tout est d’une beauté, d’une magnificence, d’une grandeur, dignesde celui qui l'a fait bâtir. Les fossés sont larges, et d'uneeau très-pure. Quand on a passé le pont-levis, on trouve la porte gardée par deux dieux , Mars et Hercule. Je louai fort l'architecte de les avoir placés à ce poste-là; car, puisque Apollon servait quelquefois de simple commis à son éminence , Mars et
1 La Fontaine désigne ici l'ouvrage intitulé las Promenades de Richelieu . ou les Vertu s chrétiennes, par J. Desmarests , Paris. Henri le Cira* , <693 . petit in-fi" de 63 page*. L'auteur de ce poème eut Jean Deunareata de Saint- Sorlin , devenu célèbre par son fanatisme religieux . scs paradoxes contre les anciens , M comédie des Visionnaires . qui eut un grand succès, et son poème de Chris, que Boileau a tourné en ridicule. DcsmaresU na {tiit rn 1993 . et mourut A l'âge de quatre-vngts ans . le 2fi octobre 1676. Il a composé quarante-trois ouvrages. Ses Promenades de Richelieu sont huit sermons en vers sur 1a foi , l’espérance. et la charité, etc. Le dernier citant seul est relatif A la description du château de Richelieu. Il existe nue minutieuse description du château de Richelieu en prose et envers, intitulée Le Château de Richelieu, ou V Histoire de s dieux et des héros de f antiquité, par M. Vignler; Sauronr chez IV**bonks, <676. in-8°. Mais la Fontaine ne pouvait la connaître , puisqu'elle n'était pas imprimée lorsqu'il écrivait celte lettre.
* Vab. La Fontaine a écrit conter.
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Hercule pouvaient bien lui servir desuisses. Ils mériteraient que je m’arrêtasse à eux un peu davantage, si cette porte n’avait des choses encore plus singulières. Vous vous souviendrez surtout qu'elle est couverte d'un dôme , et qu’il y a une Renommée au sommet: c'est une déesse qui ne se plaît pas d'être enfermée, et qui s'aime mieux en cet endroit que si un lui avait donné pour retraite le plus bel appartement du logis.
Même elle est en une posture Tonte prête A prendre l’essor;
Un pied dans l’air, A chaque main un eor.
Lettre et déployant les ailes.
Comme allant porter les nouvelles Des actions du Richelieu ,
Cardinal , duc , et demi-dieu :
Telle eQfln qu’elle devait être Tour bien servir uu si bon maître ;
Car tant moins elle a de loisir.
Tant plus on lui lait de plaisir.
Cette figure est de bronze, et fort estimée '. Aux deux côtés du frontispiccque je décrison a élevé, en manière de statues, de pyramides, si vous voulez, deux colonnes du corps desquelles sortent des bouts de navires. (Bouts de navires ne vous plaira guère , et peut-être aimeriezvous mieux lelermedepointesou celui de becs: choisissez le moins mauvais tic res trois motslà : je doute fort que pas un soit propre; mais j’aime autant m'en servir que d'appeler cela colonnes rostrales. ) Ce sont des restes d'amphitlicàtre qu'on a rencontrés fort heureusement, n’v ayant rien qui convienne mieux à l'amirauté, laquelle celui qui a fait bâtir ce château joignait à tant d'autres titres1. De dedans la cour, et sur le fronton de la même entrée, on voit trois petits Hercules, autant poupins et autant mignons que le peuvent être de petits Hercules ; chacun d'eux garni de sa [>eau de lion et de sa massue9 (cela ne vous fait-il point
» Elle était de Berthelot . ainsi qu'une statue en marbre blanc de Louis XIII , et se trouvait en lace de ce petit dôme, qui était d'ordre dorique ( Vignler , p. 10. Voyez aussi DcsmaresU, lu Promenadee de Hicheiieu .ch. iv , p. 22, v. 21-22 ).
• Le cardinal de Richelieu était revêtu de la charge de grand amiral. C'est par celle raison qu’on voit dans une des aile* du Palais- Royal. t|n'occupe actuellement monseigneur le duc d*Orléan«,d * proues de vaisseaux sculptées , pareeque celle aile faisait partie de l'ancien PalaU-Cardéwtl.
» • Du côté de ce petit dôme qui regarde la cour il y a deux t obélisques de marine, et dans l'ouverture du dôinc trots
souvenir de ce saint Michel garni de son diable?). Le statuaire, en leur donnant la contenance du père , et en les proportionnant à sa taille, leur a aussi donné l'air d'enfants, ccqui rend la chose si agréable qu'en un besoin ils passeraient pour Jeux ou pour Ris, un peu membrusà la vérité. Tout ce frontispice est de l'ordonnance de Jacques Lemercicr1, et de part et d’autre un mur en terrasse qui découvre entièrement la maison, et par où il y a apparence que sc communiquent deux pavillons qui sont aux deux bouts.
Si le reste du logis m'arrête à proportion de l’entrée, ce ne sera pas ici une lettre, mais un volume : qu’y ferait-on? il faut bien que j'emploie à quelque chose le loisir que le roi nous donne. Autour du château sont force bustes et force statues, la plupart antiques : comme vous pourriez dire des Jupitcrs et des Apollons, des Bacchus, des Mercures, et autres gens de pareille étoffe3; car, pour les dieux, je les connais bien, mais pour les héros et grands |>ersonnages, je n’y suis pas fort expert : même il me souvient qu’en regardant ces chefs-d'œuvre je pris Faustme pour Vénus (à laquelle des deux faut-il queje fasse réparation d'honneur?); et puisque nous sommes sur le chapitre de Venus, il y en a quatre de bon compte 3 dans Richelieu, une entre autres divinement belle, et dont M. de Maucroix dit que le Poussin * lui a fort parlé, jusqu’à la mettre au-dessus de celle de Médias s. Parmi les autres statues qui ont là
• putib Hercules de mirtire, antiques, et Irts-bcaua. > ( vb gnier . p. 10. )
4 Jacques Le mercier fut un de nos plus grands architectes , et se rendit aussi estimable par son désintéressement que par ses talents. Il fui premier architecte du roi; rt. après avotr construit la Sorhoune . le Palais-Cardinal , le Palais-Royal, l'église de l'Oratoire, l'église Saint-Koch 4 Paris, celle de l'Annoncladc 4 Tours , l'église paroissiale et le chAteau de Richelieu, et d'autre* édifices encore, il mourut eu 1660. dans un état voisin de la pauvreté.
» On peut en voir les détails dan» Vlgnler, p, 15-54. Il donne la liste de plus de cent statues ou bustes antiques . et a (ait sur chacun des vers qui sont au-dessous du médiocre.
1 Via. La Fontaine a encore écrit Ici conle.
4 Nicolas le Poussin . né aux Andclys en Normandie, en 1504, mort 4 Home le 19 novembre 1605. 4 l'Age de solxante-onae au* et cinq mois , selon Perrault, Pi* du Homme* Muettes , tafulio, 1697, p. 90. Ce grand peintre a pu s'entretenir avec de Maucroix , non-seulement en France , mais 4 Rome , où ce dernier fut envoyé par Fouqurt.
• Vignier (ait mention de six statues de Vénus dans le palais de Richelieu : l'une, suivant lui , était admirablement belle; cm
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leur appartement et leurs niches, l'Apollon et le Bacchus 1 emportent le prix , au {joùt des savants : ce fut toutefois Mercure que je considérai davantage, a cause de ces hirondelles qui sont si simples que de lui confier leurs petits, tout larron qu’il est : lisez cet endroit des Promenades de Richelieu * ; il m'a semblé beau, aussi bien que la description de ces deux captifs3 dont .M. Desmarests dit que l’un porte ses chaînes patiemment , l’autre avec force et contrainte. On les a places en lieu remarquable, c’est-à-dire à l'endroit du grand degré , l'un d'un côté du vestibule, l'autre de l'autre; ce qui est une espece de consolation pour ces marbres, dont Michel-Ange pouvait faire deux empereurs.
L'un toutefois de son destin soupire ,
L'autre parait un peu moins mutiné.
Heureui captifs ! si ceia se peut dire
D'uu marbre dur et d uu homme enchaîné.
Je ne voudrais être ni l'un ni l'autre
Pour embellir un séjour si charmant :
En d'autres cas , votre scie et le nôtre
De l'un des deux se pique également.
Nous nous piquons d'élre esclaves des dames ;
Vous vous piques d'être marbre, pour nous ;
Mais c'est en vers , où les fers et les tkmmcs
Sont tort communs, et n'ont rien que de doux.
Pardonnez -moi celle petite digression; il m’est impossible de tomber sur ce mot d'esclave sans m'arrêter ; que voulez-vous? chacun aime à parler de son métier, ceci soit dit toutefois sans vous faire tort. Pour revenir à nos deux captifs , je pense bien qu’il y a eu autrefois des esclaves de votre façon qu'on a estimés; mais ils auraient de la peine à valoir autant que ceux-ci. On dit qu'il ne se peut rien voir de plus excellent, et qu’en ces statues Michel-
U croyait l'ouvrage de Praxitèle ( voyez p. 22). C’est probable* ment celle dont la Fontaine parle ici. Vignier { p. 25 et 49) nomme aussi dans «a liste deux statues de Faustinc.
* Vignier lait mention de trids statum d'Apollon , p. ta, 23 et 42 . et de trois statues de Bacchus . p. 27 . 43 . 46. liais le Bacchus dont h Fontaine parie en cet endroit fut transporté depuis par le maréchal de Bichelieu dans son hôtel a Paris. Il a passé depuis dans la collection du Musée royal . et a été gravé dans la grande collection de Laurent sous la dénomination de Bacchus- Richel in*.
■ Ce passage forme lu commencement de la quatrième promeuade . p. 22.
• Première promenade , p. 5.
Ange a surpassé non-seulement les sculpteurs modernes, mais aussi beaucoup de choses des anciens. Il y a un endroit qui n'est quasi qu'ébauché, soit que la mort, ne pouvant souffrir l'accomplissement d'un ouvrage qui devait être immortel , ail arreté Michel- Ange en cet endroit-là , soit que ce grand personnage l’ait fait à dessein , et afin que la postérité reconnût que personne n'est capable de loucher a une figure après lui. l)e quelque façon que cela soit, je n'en estime que davantage ces deux captifs, et je tiens que l'ouvrier tire autant de gloire de ce qui leur manque que de ce qu'il leur a donné de plus accompli.
Qu’on ne w plaigne pas que fa eboae ait été Imparfaite trouvée :
Le prix en est plus grand, l'auteur plus regretté Que s'il l'eût achevée «.
Au lieu de mouler aux diambres par le grand degré, comme nous devions, en étant si proches, nous nous laissâmes conduire par la concierge; ce qui nous fit perdre l'occasion de le voir, et il n'en fut fait nulle mention. M. de Chùtcauneuf lui-même , qui l avait vu, ne se souvint pas d'en parler.
De quoi je ne lui sais aucunement bon gré :
Car d’autres gens m'on» dit qu'ils avaient admiré Ce degré.
Et qu'il est de marbre jaspé *.
Pour moi , ce n’est ni le marbre ni le jaspe que je regrette, mais les antiques qui sont an haut; particulièrement ce favori de l'empereur Adrien, Antinous, qui dans sa statue contestait de beauté et de bonne mine contre Apollon , avec cette différence pourtant que celui-ci aurait l'air d’un dieu, et l’autre d*un homme*.
Je ne m'amuserai point à vous décrire les divers enrichissements ni les meubles de ce palais. Ce qui s’en peut dire de beau, M. Desmaresls l'a dit : puis nous n'eûmes quasi pas le loisir de considérer ces choses , l'heure et la
1 Cre deux stature , données par Robert S trou i à François 1** . et par celui-ci au connétable de Montmorency , qui les avait mines 4 Kcotirn , et ensuite acquises par le cardinal . appartiennent actuellement au Musée royal de Paris. Madame de Monlpénsier en (ait aussi mention dans ses Mémoires , 1637 . t. XI, p. 386 de l’édition de Petitot.
* Desmarests en parle , p. 55.
* Vignier en fait mention , p. 30.
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concierge nous faisant passer de chambre en chambre1 sans nous arrêter qu'aux originaux des Albert-Dure, des Titians3, des Poussins, des Pérugins , des Mantcgnes, et autres héros dont l’espèce est aussi commune en Italie que les généraux d'armée en Suede.
Il y eut pourtant un endroit où je demeurai longtemps. Je ne me suis pas avisé de remarquer si c'est un cabinet ou une antichambre 3 : quoi quccc soit, le lieu est tapissé de portraits,
Pour la plupart environ grand*
Comme des miroirs de toilette :
Si noos eussious eu plus de temps.
Moins de h* te , une autre interprète ,
Je vous dirais de quelles gens.
Vous pouvez juger que ce ne sont pas gens de petite étoffe. Je m’attachai particulièrement au cardinal de Richelieu , cardinal qui tiendra plus de place dans l'histoire que trente papes; au duc* qui a hérité de son nom , de ses belles inclinations, et de son château ; au feu amiral de Brézé 5; c’est dommage qu'il soit mort si jeune, car chacun en parle comme d’un seigneur qui était merveilleusement accompli, et bien auprès de Mars, d’Armand, et de Neptune. Monsieur le prince et lui auraient entrepris de remplir le monde de leurs merveilles : monsieur le prince la terre, et le duc de Brézé la mer. Le premier est venu à bout de son entreprise, l'autre l’aurait fort avancée, s'il eût vécu ; mais un cuup de canon l’arrêta, et l'alla choisir au milieu d'une armée navale. Je ne sais si on me monlra le marquis3
1 Madame de Montpeosicr nous apprend que les ap|urtcments étaient petits, et répondaient mal b la grandeur du dehors; ce qui vernit de ce que le cardinal avait voulu que l'on conservât la chambre où il était né. Voyez Montpeosicr, Mémoires, année 1637 , t XL , p. 387 de la collection de Petitot.
* Vignier écrit aussi toujours Titian, comme la Fontaine.
' On volt . -par la description de Vignier . que ces portraits étaient dans la chambre meme du cardinal . ainsi que dans l'antichambre et le cabinet qui en dépendaient ( Le château Richelieu . p. 93-03 V
* Armand-Jean de Vignerot. substitué par son grand-oncle aux noms et armes du Plessis , et au duché de Richelieu : il mourut le 10 mai 1713. Il avait épousé Anne-Marguerite d'Acigiié. qui mourut le 19 août 1698.
* Armand de Maillé-Rrézé . duc de Fronsac , fils d'L'rbain de
Maillé, marquis de Brézé, et de Nicole du Plessis-Richelieu , sœur du cardinal. H fut tué sur mer . d'un coup de canon . le U juin 1646. à l'âge de vingt-sept ans. Il était beau-frére du grand Coudé. x
* Jean- Baptiste Amador . marquis de Richelieu . marié le 6 novembre 1632 avec Jeanne-Baptiste de Beauvais . l'une des filles
cl l'abbé ' de Hichelieu. Il y a toute apparence que leurs portraits sont aussi dans ce cabinet, quoiqu'ils ne fussent qu'enfants lorsqu'on le mit en l'état qu’il est. Tous deux sont bien dignes d'y avoir place. Tant que le marquis a vécu, il a été aimé du roi et des belles; l'abbé l’est de tout le monde par une fatalité dont il ne faut point chercher la cause parmi les astres3.
Outru la famille de Hichelieu3, je parcours celle de Louis XIII *. Le reste est plein de nos rois et reines, des grands seigneurs, des grands personnages de F rance ( je fais deux classes des grands ;>ersonnages et des grands seigneurs , sachant bien qu'en toute chose il est bon d'éviter la confusion) ; enfin c'est l'histoire de notre nation que ce cabinet. On n’a eu garde d'y oublier les personnes qui ont triomphé de nos rois. Ne vous allez pas imaginer que j’entende par là des Anglais ou des Espagnols; c'est un peuple bien plus redoutable et bien plus puissant dont je veux parler: en un mot, ce sont les Jocondes5, les belles Agnès, et ces conquérantes
de madame de Beauvais , première femme de chambre d'Anna d'Autriche. Il mourut le H avril 1662.
'Emmanuel-Joseph Vignerot, comte de Richelieu, abbé de Manuouüer et de Saiul-Ouen de Rouen. U mourut b Venise le 9 janvier 1663.
* Via. La Fontaine avait écrit d'abord : Par une fatalité dont tous ceux qui connaissent son mérite n’iront point chercher la cause dans les astres. Il a biffé ces mots . et les a remplacés en Interligne par ceux qu’on lit dans le texte.
1 Vignier ( p. 93) nous apprend que , dans I antichambre de la pièce où était le portrait du cardinal , il y avait trois grands portraits en pied - celui de Louis du Plesvis . seigneur de Richelieu , de la Vervolier , du Chillou , etc., grand père de son éminence ; celui de François du Plessis , grand-prévôt de l’hôtel , capitaiuc des gardes du corça . père de son éminence i et celui de madame Suzanne de ta Porte . sa mère. Sur quoi Vignier fait ces vers , qui donneront nne idée du bon goût de cet auteur :
Armand , dont l’Ame forte Fut de toute l’Europe et la crainte et l’amour.
Pour bien s’introduire A la rour.
Ne pouvait pas trouver une plus belle porte Que celle qui scrv II A lui donner le Jour.
« • Dans une pièce dépendante de Li cliambre de la reine , on voyait les portraits de Henri IV, de Marie de Médicfa, de Louis XIII , d'Anne d'Autriche , et du duc d'Orléans; et dans des pièces voisines , celui de Gustave-Adolphe , en pied, et celui de la rcioc d’Angleterre, peint par Vandick. a (Vignier, p. 78, 83 , 84.)
' La Fontaine désigne ici le portrait de Monna Lisa . dite U Joconde. parcequ'elle était femme de Francisco del Giocondo, gentilhomme florentin. On croit que celte belle femme a été maîtresse de François I*r. Voyez le Catalogue des ouvrages de Léonard de Pïnci , b la tête du Traité de la peinture . p. Ixiij, édition de M. Gault de Saint-Germain; Taris, <8ft3, (Note communiquée A l'éditeur par M. Monmsrqué.\
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illustres sans qui Henri quatrième aurait été un prince invincible. Je les regardai d’aussi bon cœur que je voudrais voir votre oncle à cent lieues d'ici.
Enfin nous sortîmes de cet endroit, et traversâmes je ne sais combien de chambres riches, magnifiques, des mieux ornées, et dont je ne dirai rien; car de m'amuser à des lambris et à des dorures, moi que Richelieu a rempli d originaux et d'antiques , vous ne me le conseillerez pas ; toutefois je vous avouerai que l'appartement du roi m’a semblé merveilleusement superbe : celui de la reine ne l'est pas moins ; il y a tant d'or qu’à la finje m’en ennuyais1. Jugez ce que peuvent faire les grands seigneurs, et quelle misère c'est d'étrc riche : il a fallu qu'on ait inventé Ieschambresdestuc, où la magnificence se cache sous une apparence de simplicité. 11 est encore bon que vous sachiez que l'appariement du roi consisteendiverses pièces, dont l'une, appelée le grand cabinet1, est remplie de peintures exquises : il y a entre autres des Bacchanales du Poussin’, et un combat burlesque et énigmatique de Pallaset de Vénus, d un peintre que La concierge ne nous put nommer4. Vénus a le casque en tôle et une longue estocade. Je voudrais pour beaucoup me souvenir des autres circonstances de ce combat et des différents personnages dont est compose le tableau, car chacune de ces déesses a son parti qui la favorise. Vous trouveriez fort plaisantes les visions que le peintre a eues. 11 fait demeurer l'avantage à la fille de Jupiter : mais à propos elles sont toutes deux ses filles; je voulais dire à celle qui est née dans son cerveau. La pauvre Vénus est blessée, par son en-
* vojti DtMiurwti . p. 54.
» Voyez Desmarcst* . promenade vm . p. 37.
» L'un de cet tableaux représentait le banquet de Silène ; l’autre, le triomphe de Bacelmt, dont le char, tiré par de» centaures , était suivi par de» ménades jouant de divers instruments. Voyex Vlgnier . p. 82 et 63.
4 et tableau était du Pénigiu, le maître de Raplutf. Voici comme Vignitr ( page 85 ) le décrit : • Ce tableau représente un combat de l’Amour et de la Chasteté. L’on y voit quantité de petit» Amours : le» uns brent de» femme» par les cheveux . et b» autre» avec des cordons de »oic . étant tous armés de flèche» d'or, et de toutes sorte» d'instruments propre» k l'Amour. La Chasteté bnse leurs trjits et leurs arcs . en bat d'autres avec * leur* (lambeaux , et en tire pareillement par les cheveux. On voit dans le lointain toutes les métamorphoses que l'Amour a causées. > Dcunarests a décrit aussi ce tableau en ver» dans sa huitième promenade. p. 58
nemie. En quoi l'ouvrier a représenté les choses non comme elles sont, car d’ordinaire c'est la beauté qui est victorieuse de la vertu, mais plutôt comme elles doivent être : assurément sa maîtresse lui avait joué quelque mauvais tour.
Ce grand cabinet dont je parle est accompagné d'un autre petit1, où quatre tableaux pleins de figures représentent les quatre éléments. Ces quatre tableaux sont du ( Rembrandt ’) ; b concierge nous le dit, si je ne me trompe; et quand je me tromperais , ce n’en seraient pas moins les quatre éléments. On y voit des feux d'artifice, des courses de bague, des carrousels, des divertissements de traineaux , et autres gentillesses semblables. Si vous me demandez ce que tout cela signifie, je vous répondrai que je n'en sais rien’.
Au reste, le cardinal de Richelieu , comme cardinal qu'il était, a eu soin que son château fût suffisamment fourni de chapelles: il y en a trois, dont nous vîmes les (leux d'en haut ; pour celle d'en Iras , nous n’eûmes pas le temps de b voir4, et j'en ai regret, à cause d'un saint Sebastien que l'on prise fort. Dans l'une de celles qui sont en haut je trouvai l'original de
* C’était le cabinet de la reine. Voyez vlgnier. p.71.
* Via. Fout .âne a effacé dam le manuscrit le nom de
Rembrandt , et n’en a pi» substitué d’autre. (Voyez p. 4SI du manuscrit. L 11. ) On verra ci-après qu’on l'avait trompé, ainsi qu’il »'en dont dt.
* Vignier nous apprend ce que tout ctla signifiait , et décrit. p. 76 de son livre, ces quatre tableaux de la manière suivante : « Au-dessus du lambris on voit jusqu'au haut du plafond quatre tableaux dans leurs cadre» . représentant les quatre éléments. Le premier représente U terre . ou le triomphe de Louis Mil, pour la naissance de sa majesté à présent régnante, et de Monsieur. Le second représente l’air î c’est une chasse d'oiseaux . où madame la duchesse de Lorraine parait avec toutes les daines de la cour . montées sur de superbe» chevaux. Le troisième représente le feu par des feux d'artiüce tirés de nuit au milieu d'une place environnée de bâtiments. Et le quatrième, qui représente l’eau , fait voir les divertissements des dames et des galant» de Hollande durant la glace. Les ligures sont de Drevet . et les paysage» de Claude Lorra-n. » Desma resta, dans sa HuUiémepromenade , p. 56. a auni décrit en vers ces quatre tableaux; et, si la Fontaine l'avait lu avec attention, il aurait su par lui ce que ce» tableaux représentaient.
* C'est précisément celle d'en bas qui parait avoir été U principale chapelle. Dcsmaresls la décrit en ces termes i
Mat» Il faut avant tout rendre rbooneur 4 Dieu :
Sou» ce pnrttloo gauebe alloua voir le saint lieu.
Ccd l'augaate chapelle , oh vingt blanche» colonne*
Ont leur» cbaplleaui d'or, comme anlont de couronnes ;
Cola hase, en la frise, cl dan» la voûte encor.
Du blanc la douceur régne avec celle de l'or.
One d’Illuitre» tableau ornent ce» feints portique» l
Que de noble» enfant» de* greod» pelnlre» antique* :
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ectte dondon que notre cousin a fait mettre sur la cheminée de la salle. C’est une Madelaine du Tilian , grosse et grasse, et fort agréable ‘ ; de beaux tétons tomme aux premiers jours de sa pénitence, auparavant que le jeune eut commencé d'empieter sur elle. Ces nouvelles pénitentes sont dangereuses, et tout homme de sain entendement les fuira.
Il me semble que je n'ai pas parlé trop dévotement de la .Madelaine; aussi n'est-ce pas mon fait que de raisonner sur des matières spirituelles, j’y ai eu mauvaise grâce toute ma vie: c'est pourquoi je passerai sous silence les raretés de ces deux chapelles, et m'arrêterai seulement à un saint Jérôme tout de pièces rapportées , la plupart grandes comme des tôles d'épingles, quelques-unes comme des cirons 3. Il n'y en a pas une qui n'ait été employée avec sa couleur; cependant leur assemblage est un saint Jérôme si achevé que le pinceau n'aurait pu mieux faire : aussi semble-l-il que ce soit peinture môme à ceux qui regardent de près cet ouvrage. J’admirai non-seulement l'artifice, mais la patience de l'ouvrier. De quelque façon que l'on considère son entreprise , elle ne peut être que singulière ;
Et dans fart de niveler » ,
L'auteur de ce saint Jérôme Devait sans doute exceller Sur tous les gens du royaume.
Ce n'est pas que je sache son pays , pour en parler franchement, ni môme son nom ; mais il est bon de dire que c'est un Français, afin de faire paraître cette merveille d'autant plus grande. Jevoudrais, pourcomblcde nivelerie', qu'un autre entreprit de compter les pièces qui la composent.
Mais ne passerais-je pas moi-môme pour un
* n parait, d'aprti tx que dit vignier. p. M. que c'était une copie du Titien.
* Vignier, p. 94. parle de cette mosaïque presque dam les mêmes termes t elle était dans l'antichambre du salon de soa éminence.
* C'est-à-dire, dans l'art de s'amuser à des bagatelles et 4 des vétilles; car le mot niveler avait alors cette signification, qu'il a perdue. On peut consulter 4 ce sujet la première édition du Dictionnaire de l'Académie française, 1696, In-fulJo, 1. 11 . p. 73.
4 Ce mot est forgé pir la Fontaine. Il est ici synonyme de télUlerie. qu'on ne trouve pas dans nos dictionnaires , ou qu'on j trouve nul défini . mais qui se comprend . et même se dit.
niveüer 1 , de tant m'arrêter à ce saint Jérôme 3? Il faut le laisser; aussi bien dois-je réserver mes louanges pour cette fameuse table dont vous devez avoir entendu parler, et qui fait le principal ornement de Richelieu. On l'a mise dans le salon, c'est-à-dire au bout de la galerie, le salon n’en étant séparé que par une arcade. Il me semble que j'aurais bien fait d’invoquer les Muses pour parler de cette table assez dignement'.
Elle est de pièces de rapport ,
Et chaque pièce est uu trésor ;
Cor ce sout toutes pierres fines ,
Agates , jaspes , cornalines,
Pierres de prix , pierres de nom ,
Pierres d'éclat et de renom :
Voila bien de la pierrerie.
Considérez que de ma vie Je n'ai trouvé d'objet qui fût si précieux.
Ce qn'on prise aux tapis de Perse et de Turquie, Fleuroiu , compartiments , animaux , broderie.
Tout cela s'y présente aux yeux.
L'aiguille et le pinceau ne rencontrent pas mieux.
J’en admirai chaque figure ;
Et qui n’admirerait ce qui nait sous les cieux ?
Le savoir de Pallas , aidé de la teinture ,
Cède au caprice heureux de la simple uature :
Le hasard produit des morceaux Que l'art n'a plus qu’à joindre, <t qui fout sans peinture Des modèles parfaits de fleurons et d’oiseaux.
Tout cela pourtant n'est de rien compté': ce qui fait la valeur de cette table c’est une agate qui est au milieu, grande presque comme un bassin J, taillée en ovale , et de couleurs extrêmement vives. Ses veines sont délicates, et mêlées de feuilles mortes, isabellc, et couleur d'aurore. Au reste, vraie agate d'Oricnt, laquelle a toutes les qualités qu'on peut souhaiter aux pierres de cette espèce ;
Et pour dire en un mot, U reine da agita.
' Le Dictionnaire de t’ Académie française. première 611tion , t. Il . p. 73, non* apprend qu'on dirait nivetleux . et non nirelier. Ce mot signifie celui qui ne fait que s'amuser k de» vétilles, un vét il leur.
* Via. La Fontaine avait d'abord écrit t Mais je passerais moi-mime pour un nivelicr , si je m'arrêtais à ce saint Miras... Puis il a rayé ces mots , et a écrit k ta suite ceux qui sont dans le texte.
* Cette table avait six pieds de long sur quatre de large. Ces mosaïques en pierres précieuses te faisaient k Florence. Voyez Vignier. p 100.
4 Va*. Conté, dans te manuscrit de la Fontaine.
* Elle avait un pied et demi de long sur un pied de large, et était entourée par une douzaine d’autres agates encadrées dam des fleurons de cornaline , de jaspe , et de lapisdazuli. Voyez Vignier. p. tiw.
Dans tout l’empire des Camaïeux (ce sont peuples dont les agates font une branche) je ne crois pas qu’il se trouve encore une merveille aussi grande que celle-ci , ni que rien de plus rare nous soit venu
Des burds où le soleil commence sa arrière.
J'en excepte cette agate qui représentait A|>ollon et les neuf Muses ; car je la mets la première , et celle de Richelieu la seconde.
Ce palais si fameux des princes de Florence ,
Riche et brillant séjour de la magnificence ;
Le trésor de Saint-Marc; celui dont les François Recommandent la garde aux cendres de leurs rois ;
Les vastes magasins dont le sérail abonde.
Magasins enrichis des dépouilles du monde ;
Jule * enfin n'eut jamais rien de plus précieux.
Et pour m’exprimer familièrement et en termes moins poétiques ,
Saiiil- Denis , cl Saint-Marc , le palais du grand-duc , Ltiùtcl de Maiartn , le sérail dn Grand Turc ,
N'ont rien , à ce qu'on dit , de plus considérable.
Je me suis informé du prix de cette table :
Voulex-vous le savoir? Mettes cent mille écus , Doublex-les , ajoutez cent autres par-dessus;
Le produit 1 en sera la valeur véritable.
Dans le même lieu où on l’a mise sont quatre ou cinq bustes, et quelques statues, parmi lesquelles on me nomma Tibère et Ijvie'; ce sont personnes que vous connaissez, et dont M. de la Calprcnèdc* vous entretient quelquefois. Je ne vous en dirai rien davantage ; aussi bien ma lettre commence à me sembler un peu longue. Il m'est pourtant impossible de ne point parler d'un certain buste dont la draperie est de jaspe : belle tète , mais mal peignée; des traits de visage grossiers, quoique bien proportionnés, et qui ont quelque chose d’héroïque et de farouche tout à la fois; un regard fier et terrible, enfin la vraie image d'un jeune Scythe : vous ne prendriez jamais
• Le cardinal Hazarln.
• C'esl-i-dlre sept cent mille livrez , qui valent quatorze cent mille francs de la monnaie actuelle.
• Voycx vignier. p. 140 et 141 . etltesmarests . p. fil . prenne. nadt. vin. Il y aval! encore ailleurs un buste de Lfvie. Voyez vignler. p. si.
4 Lorsquo la Fontaine écrivait ces mots, la Calprenéde devait bientôt terminer sa carrière: Il mourut dans tes premiers jours d'octobre 1000.
cette tête pour celle d’un de nos galants ; c’est aussi celle d’Alexandre J'eusse fait tort à ce prince si j’eusse regardé après lui un moindre héros que le grand Armand. Nous rentrâmes pour ce sujet dans la galerie. On y voit ce ministre peint en habit de cavalier et de cardinal , encourageant des troupes par sa présence, et monté sur un cheval parfaitement beau'. Ce pourrait bien être ce barbe qu'on appelait l'impudent ; animal sans considération ni respect , et qui devant les majestés et les éminences riait à toutes celles qui lui plaisaient. Les tableaux de cette galerie représentent une partie des conquêtes que nous avons faites sous le ministère d'Armand.
Après que j'eus jeté l'œil sur les principales, nous descendîmes dans les jardins , qui sont beaux sans doute et fort étendus ; rien ne les sépare d'avec le parc. C’est un pays que ce parc ; on y court le cerf. Quant aux jardins, le parterre est grand , et l'ouvrage de plus d'un jour. Il a fallu, pour le faire, qu'on ait tranché toute la croupe d'une montagne. La retenue des terres est couverte d'une palissade de philyréa apparemment ancienne , car elle est chauve en beaucoup d'endroits : il est vrai que les statues qu'on y a mises réparent en quelque façon les ruines de sa beauté. Ces endroits , comme vous savez, sont d'ordinaire le quartier des Flores : j’y en vis une et une Vénus , un Bacchus moderne , un consul (que fait ce consul parmi de jeunes déesses ?), une dame grecque , une autre dame romaine, avec une autre sortant du bain '. Avouez le vrai ; cette dame sortant du bain n'est pas celle que vous verriez le moins volontiers. Je ne vous saurais dire comme elle est faite , ne l'ayant considérée que fort peu de temps. Le déclin du jour et la curiosité de voir une partie des jardins en
• VlgnJcr rn parie, p. 140. Il'aprés « que dit ta Fontaine . ce buste parait à lorl avoir été considéré comme celui d*Aleumdre le Grand , quoique Destnarests ait dit t
La valeur d’Alexandre en re buste respire.
Promenade vm, p. 2.
• Vignkr. p. <35. parle de ce portrait, et nous apprend que dans l'éloignement ou avait représenté le combat de Naples. Voyez Donwresls. p. 61 , p> omemult vm.
1 Viguicr . p. <52-133, fait aussi mention delà statue de Flore qui se trouvait dans les jardins , ainsi que de la dame grecque et de la dame romaine sortant du bain. Le vêtement de cette dernière était de marbre noir.
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furent la cause. Du lieu où nous regardions ces statues , on voit à droite une fort longue pelouse, et ensuite quelques allées profondes, couvertes , agréables , et où je me plairais extrêmement à avoir une aventure amoureuse; en un mot , de res ennemies du jour tant célébrées par les poètes : à midi véritablement, on y entrevoit quelque chose,
Comme au «oir, lorsque l'ombre arrive eu un séjour ,
Ou lorsqu’il n’est plus nuit, et n’est pas enoor jour.
Je m’enfonçai dans l’une de ces allées. M. de Chàteauneuf, qui était las, me laissa aller. A peine eus-je fait dix ou douze pas, que je me sentis forcé par une puissance secrète de commencer quelques vers à la gloire du grand Armand. Je les ai depuis achevés sur les mémoires que me donnèrent les nymphes de Richelieu : leur présence , à la vérité, m’a manqué trop tôt ; il serait à souhaiter que j’eusse mis la dernière main à ces vers au môme lieu qui me les a fait ébaucher. Imaginez-vous que je suis dans une allée où je me dis ce qui s’ensuit :
Mines du grand Armand, si ceux qui ne sont plus Peuvent goûter encor des honneurs superflus.
Recevez ce tribut de la moindre des Muses.
Jadis de vos boutés ses sœurs étaient confuses ï Aussi n’a-t-on point m que d’un sileuce ingrat Phébni de vos bienfaits ait étouffé l'éclat.
Ses enfants ont chanté les pertes de l’ibère ,
Et le destin forcé de nous être prospère
Partout où vos conseils, plus craints que le dieu Mars ,
Ont porté la terreur de no6 fiers étendards;
Ds ont représenté les vents et la fortune Vainement indignés du tort fait à Neptune,
Quand vous tintes ce dieu si longtemps enchalaé \
Le rempart qui couvrait un peuple mutiné ,
Nos voisins envieux de notre diadème ,
Et les rois de la mer, et la mer elle-même ,
Ne purent arrêter le cours de vos efforts *.
La Seine vous revit triomphant sur ses bords.
Que ne firent alors les peuples du Permesse?
* La Fontaine désigne ici la digue de la Rochelle , dont on ▼oit encore les ruines quand la mer est basse.
* Le cardinal de Richelieu eut , par commission expresse , en date du 4 février 1627 { et non du 9 ).. le commandement en chef de l'armée devant ta Rochelle , ayant pour ses lieutenants le dnc d’Angouiémc . et les maréchaux de sciiomberg et de Baisompirrre. La ville ne se rendit et n'admit les troupes du roi . que le 30 octobre 162* . après un siège d’un an et deux mois. Ses habitants avaient été réduits, durant ce siège, de vingthuit raille qu’ils étaient d'abord, à cinq mille ; la faim avait fait périr tout le reste. Voyez Arcère, t. II , p. 123.
On leur ouït chanter vos bits, votre sagesse ,
Vos projets élevés, vos triomphes divers ;
Le son en dore encore aux bouts de l’univers.
Je n’y puis ajouter qu’une simple prière :
Que la nuit d’aucun temps ne borne la carrière De ce renom si beau, si grand, si glorieux!
Que Flore et les Zéphyrs ue bougent de ces lieux ;
Qu’ai nsi que votre noin leur beauté soit durable ;
Que leur maître ait le sort à scs vœux favorable;
Qu’il vienne quelquefois visiter ce séjour ,
Et soit toujours content du prince et de la cour !
Je serais encore au fond de l'allée où je commençai ces vers , si M. de Chàteauneuf ne fût venu m'avertir qu'il était tard. Nous repassâmes dans l'avant-cour, afin de gagner plus tôt l'autre côté des jardins. Comme nous étions près du pont-levis, un vieux domestique nous aborda fort civilement, et me demanda ce qu'il me semblait de Richelieu. Je lui répondis que c'était une maison accomplie ; mais que, n'ayant pu tout voir, nous reviendrions le lendemain, et reconnaîtrions ses civilités et les offres qu'il nous faisait (je ne songeais pas à notre promesse'). On ne manque jamais de dire cela, repartit cet homme ; j’y suis tous les jours attrapé par des Allemands. Sans la crainte de nous fâcher, et par conséquent de ne rien avoir, il aurait, je pense, ajouté : A plus forte raison le serai-je par des Français ; même je vis bien que le haut-de-chausses de M. de Chàteauneuf lui semblait de mauvais augure. Cela me fit rire, et je lui donnai quelque chose.
A peine l'eûmes-nous congédié , que le peu qui restait de jour nous quitta. Nous ne laissâmes pas de nous renfoncer en d'autres allées , non du tout si sombres que les précédentes; elles pourront l'être dans deux cents ans. De tout ce canton je ne remarquai qu’un mail et deux jeux de longue paume, dont l’un pourrait bien être tourné vers l'orient, et l'autre vers le midi ou vers le septentrion ; je suis assuré que c'est l'un des deux : on se sert apparemment de ces jeux de paume selon les différentes heures du jour, pour n'avoir pas le soleil en vue *.
• De rejoindre H. Jamurt le lendemain I Chltellerault. Vojea ci-deuus, p. 616. lettre it.
’ La dncriptlon devlgnier. p. 4, éclaircit ce pairage. • L* mail commence proche ta porte de VanUonur ; II est a tournant , et paaae autour de deux Jeux de longue paume. Il a truis cent quarante-.!! lotte* de long, et de large quatre loue* et demie i il y a une petite allée qui ra d’une passe à l’autre , pour la
(EU V R ES DIVERSES
ca>
Du lieu où ils sont, il fallut rentrer en île nouvelles obscurités et marcher quelque temps sans nous voir, tant qu'enfin nous nous retrouvâmes dans cette place qui est au-devant du château, moi fort satisfait, et M. de Châteauneuf, qui était en grosses bottes, fort las.
VI. — A LA MÊME
SCITE DO Mf.MR VOYAGE.
A Limoges , ce 19 septembre 1663.
Ce serait une belle chose que de voyager, s'il ne se fallait point lever si matin. Las que nous étions M. de Châteauneuf et moi , lui , pour avoir fait tout le tour de Richelieu en grosses bottes, ce que je crois vous avoir mandé, n'ayant pas dû omettre une circonstance si remarquable ; moi , pour m'étre amusé à vous écrire au lieu de dormir ; notre promesse et la crainte de faire attendre le voiturier nous obligèrent de sortir du lit devant que l'Aurore fût éveillée. Nous nous disposâmes à prendre congé de Richelieu sans le voir*. Il arriva, malheu-
commodité de ceux qui veulent jouer. » En 1663, deux ans après l'époque du voyage de la Fontaine, le duc de Richelieu fit construire . proche du nu U et de la porte de l'anticour , un jeu de courte paume. • Oit. dit Vignier.p. 5. un des plus beaux du royaume. •
» Nous rapporterons ici la courte description que Vtgnier , p. 3. a laite de celle ville dix an<i apres la date de la lettre de ta Fontaine : « La principale rue est composée de vingt-huit gros pav illons , quatorze de chaque côté , tous à portes coebères, et d une même symétrie ; k chaque bout U y a une place de quarante-six toises en carré , avec de» pav ilions doubles aux quatre coins. L'église est dans In place la plus proche du château. Le palais et les halles sont dans la même place . avec une fontaine dans un des coins, et une autre fontaine dans Vautre place. »
Nous ajouterons que cette ville est près de deux petites rivières. l'Ainable et la Vide on la Veodc; la première remplit les fossés de la ville , qui n'était qu’un village avant le cardinal de Richelieu. Il l'a bâtie en 1637 , après avoir fait ériger la seigneurie qui en dépendait en duché-pairie, par lettres patentes du roi . donnée* en 163t. On trouve un pian de cette ville et une vue du château dans l'ouvrage intitulé Topogrnphia Callia. Francofurti , 1637 , in-folio , p. 37. La description qui est dans cet ouvrage nous apprend que ce plan et cette vue sont copiés d'après les plans de la ville et du château qui avaient paru k Paris en quatre feuilles. Ce même plan se trouve réduit dans l'ouvrage intitulé fez Délices de la France . Leyde , 1663 , in-12, p. 417. Richelieu était autrefois une ville du diocèse de Poitiers, du rassort d'Anjou , de la généralité de Tours, et du gouvrrnemeut de Sauinur. Ainsi ce Ueu appartenait k quatre provinces : pour le spirituel , au Poitou ; pour la justice , k V Anjou ; pour les finances, k la Touraine; pour le militaire , au Sau-
reusement pour nous , et plus malheureusement encore pour le sénéchal, dont nous fûmes contraints d'interrompre le sommeil , que les portes se trouvèrent fermées par son ordre. Le bruit courait que quelques gentilshommes de la province avaient fait complot de sauver certains prisonniers soupçonnés de l’assassinat du marquis -de Faure Mon impatience ordinaire me fit maudire celte rencontre. Je ne louai même que sobrement la prudence du sénéchal. Pour me contenter, M. de Châteauneuf lui parla, et lui dit que nous portions le paquet du roi : aussitôt il donna ordre qu'on nous ouvrit ; si bien que nous eûmes du temps de reste, et arrivâmes û Châtellerault qu'on nous croyait encore à moitié chemin.
Nous y trouvâmes votre oncle en maison d'ami. On lui avait promis des chevaux pour achever son voyage; et il s’etait résolu de laisser Poitiers , comme le plus long, pourvu que je n'eusse point une curiosité trop grande de voir cette ville. Je me contentai de la relation qu'il m’en fit, et son ami le pria de ne point partir qu'il n'en fût pressé par le valet de pied qui l’accompagnait. Nous accordâmes â cet ami un jour seulement. Ce n'est pas qu'il ne dépendit de nous de lui en accorder davantage, M. de Châteauneuf étant honnête homme , et s'acquittant de telles commissions au grc de ceux qu'il conduit aussi bien que de la cour ; mais nous jugeâmes qu'il valait mieux obéir ponctuellement aux ordres du roi.
Tout ce qui se peut imaginer de franchise, d'honnêteté , de bonne chère, de politesse, fut employé pour nous régaler. La Vienne passe au pied de Châtellerault , et en ce canton elle porte des carpes qui sont petites quand elles n'ont qu'une demi-aune. On nous en servit des plus belles, avec des melons que le maître du logis méprisait , et qui me semblèrent excellents. Enfin cette journée se passa avec un plaisir non médiocre, car nous étions non-seule-
murofe. C'est aujourd'hui un chef-lieu de canton du département d'Indre-et-Loire, et on y compte trois mille habitant*.
4 Le marquis de Faure s'appelait du Yigean. Il était frère de la duchesse de Richelieu ; son autre sœur est morte aux Carmélites. Il fut assassiné dans son pays, comme II allait en carrosse rendre visite k un de ses amis. Voyex Lenet, 3f émoi res, LII, p. 333. ( .Voie communiquée à l'éditeur par M. Munmerqué. )
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nient en pa\s de connaissance, mais de parenté.
Je trouvai à Châtellerault un Pidoux 1 dont notre hôte avait épousé la belle-sœur. Tous les Pidoux ont du nez, et aliondainment a. On nous assura de plus qu'ils vivaient longtemps, et que la mort, qui est un accident si commun chez les autres hommes, passait pour prodige parmi ceux de cette lignée. Je serais merveilleusement curieux que la chose fût véritable *. Quoi que c'en soit, mon parent de Châtelleraull demeure onze heures à cheval sans s'incommoder, bien qu'il passe quatre-vingts ans. Ce qu'il a de particulier , et que ses parents de Château-Thierry n'ont pas, il aime la chasse et la paume, sait l'écriture, et compose des livres de controverse ; au reste , l'homme le plus gai que vous ayez vu , et qui songe le moins aux affaires, excepté celles de son plaisir. Je crois qu’il s'est marié plus d'une fois ; la femme qu’il a maintenant est bien faite, et a certainement dn mérite. Je lui sais bon gré d’une chose , c'est quelle cajole son mari , et vit avec lui comme si c’était son galant ; et je sais bon gré d’une chose à son mari, c’est qu'il lui fait encore des enfants. Il y a ainsi d'heureuses vieillesses, à qui les plaisirs, l'amour et les grâces tiennent compagnie jusqu'au bout : il n’y en a guère , mais il y en a, et celle-ci en est une. I)e vous dire quelle est la famille de ce parent, et quel nombre d'enfants il a, c’est ce
< On «ait que U Fontaine «ail. par aa mère, de la famille de* Pidoux.
* Notre poète plaisante Ici sur son propre nex. qui était fort tons, alitai qu'on peut le voir par son portrait; et ced noua prouve que. sont ce rapport, il tenait plu» de sa mère que de •on père.
1 Et elle était véritable. Le» Pidoux formaient , au tempe de la Fontaine, une des famille» le» plut UInstre» delà boururoble du Poitou, et leur réputation de longévité était bien établie. On trouve un Pierre Pidoux , trésorier de France et maire de Poitiers en 1573, qui fut nommé maire pour la aeconde foi» en ISIS , et qui mourut le B mare I63S , à Pige de quatre-vingt* aix an» ; ensuite nn Jean Pidoux . qui fut aaaesseur civil et maire en IMS, et qui mourut le 2B Janvier I6SS. Jgé de quatre-vingtnn an». Son dis . Pierre Pidour . fut lieutenant général au liège royal de CMtellerault. Jean Pidoux , docteur en médecine , fut maire de Polder» eu 1651 , et mourut en 1662, âgé de soixantedix-huit ans. Le Pidoux que ia Fontaine trouva dan» cette viUe était le troUléme octogénaire dé cédé famille dont nous avons connaissance, car D ne pouvait être aucun de ceux qne noua venons de mentionner; mais il était probablement un proche parent : peut-être était-ce l'oncle du lieutenant de rel de chi- If Hérault. Voyez Thtbuudeau , Abr^jé de WUtotre du, Poitou. L VI. p. 368 et aoa, «M.
que je n'ai pas remarqué, mon humeur n'étant nullement de m’arrêter à ce petit peuple.
Trop bien me fil-on voir une grande tille, que je considérai volontiers , et à qui la petite vérole a laissé dos grâces et en a ôté. C’est dommage : on dit que jamais tille n'a eu de plus belles espérances que celle-là.
Quelles imprécations Ne mérites-tu point , cruelle maladie ,
Qui ne peux voir qu'avec envie Le sujet de noa passions 1
Sans ton venin, cause de tant dé larmes ,
Ma percale m’aurait fait moi te plus d’honnenr Encore est- ce on grand bonheur Qu'elle ait eu tel nombre de charmes.
Tu n'as pas tout détruit, sa bouche en est témoin ,
Ses yeux, ses traits, et d’autres belles chuta :
Tu lui laissas da lis, si tu lui prb des rusa ;
Et oomme elle est ma parente de loin ,
On peut penser qu'a le lui dire J'aurais pris un fort grand plaisir :
J'en eus la volonté, mais non pas le loisir tel aven lui poarra suffire.
On nous assura qu'elle dansait bien , et je n'eus pas de peine à le croire : ce qui m'en plut davantage fut le ton de voix et les yeux ; son humeur aussi me sembla douce. Du reste, ne m’en demandez rien de particulier : car, pour parler franchement , je l'entretins peu , et de choses indifférentes , bien résolu, si nous eussions fait un plus long séjour à Chàtcllerault , de la tourner de tant de côtés que j'aurais découvert ce quelle a dans l’âme , et si elle est capable d'une passion secrète. Je ne vous en saurais apprendre autre chose , sinon qu'elle aime fort les romans : c'est à vous, qui les aimez fort aussi, de juger quelle conséquence on en peut tirer. Outre cette parente de Chàtellerault, je dois avoir à Poitiers un cousin germain, dont je n'ai point mémoire qu’on m’ait rien dit ; je m'en souviens seulement, parcequ'il m’a plaidé autrefois
Poitiers est ce qu’on appelle proprement une villace , qui, tant en maisons que terres lahourahles, peut avoir deux ou trois lieues de circuit ; ville mal pavée, pleine d'écoliers, abondante en prêtres et en moines *. Il y a eu
1 On a tu dans La note précédente que la tige principale de la famille était à Poitiers.
» Il y avait à Poitiers une université, quatre abbayes, des capucins, des carmélites, des dames de la Visitation • etc., et
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récompense nombre de belles, el l’on y fait l'amour aussi volontiers qu’en lieu de la terre; c’est de la comtesse que je le sais*. J'eus quelque regret de n'y point passer ; vous en pourriez aisément deviner la cause.
Ce D'est ni la Pierre-Lecee * ,
Ni le rocher Passe-Lourdin • ;
Pour vous en dire ma pensée ,
Je les ai laissés sans chagrin ;
El, quant è cet autre cousiu ,
Mon dîne en est fort consolée;
Mais je voudrais bien avoir vu La Landra.
Toutefois, ayant le cœur tendre ,
Je suis certain que Cupidon N'eût jamais manqué de me preodre ,
S’il m’eût tendu cet hameçon ;
Et puis me voilà beau garçon ,
Car an départ il se faut pendre.
Je serais fâché d’avoir vu La Landru.
Cependant je l’aurais vue si nous eussions
quinze paroisses . pour une population que d’ExpüIy ne portait pas 4 plus de neuf mille six cent quatre-vingt-dix-huit individus en 1703. Voyez le Dictionnaire géographique , historique et politique des Gaules et de la France , in-folio , t V, p. 750.
4 La comtesse est crtte Poitevine que la Fontaine avait quittée 4 Port-de- Pilles pour faire son excursion 4 Richelieu, tandis qu’elle continuait sa route Jusqu’à Poitiers. Voyez ci-dessus, p. GO 8 « 1 616, dans la seconde et la quatrième lettre.
* La Pierre-Levée dont il est ici question , semblable 4 beaucoup d'autres monuments de ce genre qu’on trouve en France «t dans toute l’Europe , est une masse énorme de forme obtonguc et irrégulière , qui a environ vingt pieds de long sur dixsept de large ; elle est élevée snr cinq pilif rs de la hauteur d’environ trois pieds et demi ; elle est brute , ainsi que les piliers ou espèce de bornes qui la supportent : on la trouve 4 un quart de lieue 4 l est de Poitiers , en sortant par la porte du Pout-Joubert, 4 gauche du chemin qui conduit 4 Bourges. 4 cinq centi toises environ du faubourg ou village de Saint-Saturnin.
* On appelle Passe-Lourdin , 4 Poitiers, uuc grosse roche qui forme un précipice sur les bords du Clain. Les eaux de cette rivière baignent la base de cette roche, dans laquelle est tme grotte où il esl difficile d’arriver, et dont le retour est encore plus périlleux. Pendant les guerres civiles, les paysans, pour échapper aux vexations des militaires , se reliraient dans çette grotte. Le* écoliers nouvellement venus 4 l'université de Foiticrs étaient contraints par leurs camarades de s'y rendre , et de passer pour cet effet le long du rocher qui la referme , an risque de tomber dans le Clain i de là le nom de Passe- Lourdin qu’on a donné à ce rocher. On dit aussi que c'était autrefois la coutume pour les nouveaux mariés d’aller, après leurs noces , visiter cette grotte . mais que cet usage a cessé depuis que deux Jeunes époux avaient eu le malheur de tomber dans le Clain . et y avaient péri. C'est dans Rabelais , son auteur favori , qne la Fontaine avait surtout pria connaissance de la Pieire-Levée et du rocher de Passe-Lourdin. Voyez Pantagruel, liv. Il, ch. v.
continué notre route ; j'en avais déjà trouvé un moyen <|ue je vous dirai.
Pour revenir à Cbàteib-rault , vous saurez qu’il est mi-parti de huguenots et de catholiques , el que nous ri 'eûmes aucun commerce avec les premiers. Le terme dont nous étions convenus avec notre hôte étant écoulé, il fallut prendre congé de lui. Ce ne fut pas sans qu’il renouvelât sa prière : nous lui donnâmes le plus de temps qu’il nous fut possible, elle luidonnàmes de bonne grâce, c’est-à-dire en déjeunant bien et tenant table longtemps ; de sorte qu'il ne nous resta de l'heure que pour gagner Cliavigny', misérable gîte, et où commencent les mauvais chemins el l'odeur des aulx, deux propriétés qui distinguent le Limousin des autres provinces du monde.
Notre seconde couchée fut Bellae. L'abord de ce lieu m’a semblé une chose singulière, et qui vaut la peine d'être décrite’. Quand, de huit ou dix personnes qui y ont passé sans descendre de cheval ou de carrosse, il n'y en a que trois ou quatre qui se soient rompu le cou, on remercie Dieu *.
Ce sont morceaux de rocher.
Entés les uns sur les autres.
Et qui font dire aux cochers De terribles patenôtres.
Des plus sages à la (In Ce eheiniu Épuise la patience.
Qui n’y fait que murmurer ,
Sans jurer.
Gagne cent ans d’indulgence.
M. de Châteauneuf
L’aurait cent fois maudit ,
Si d’abord je n’eusse dit : ,
Ne plaignons point notre peine;
Ce sentier rude et peu battu Doit être celui qui mène Au séjour de la vertu.
4 On trouve ce lieu dans le grand Dictionnaire d'Expfliy. sous les noms de Chavigny et de Chauvigny; mais l’usage a fait prévaloir le dernier.
* Beliac est bâtie sur le penchant d'un coteau rapide qui domine le Vincou du côte du nord.
* Celte roule a été beaucoup améliorée par M. Turgot. et ta direction en a été changée ; mais elle ne para» pas encore bien bonne : ce nest qu’une route de troisième classe. Voyez la Statistique du département de la Haute-Vienne, par Texicr- Ollivier , p. 525.
LETTRES A MADAME DE LA FONTAINE
Votre onde reprit qu'il fallait donc que nous nous fussions détournés : < Ce n'est pas, ajouta- < t-il, qu'il n'y ait d'honnêtes gensà Bellac aussi 4 bien qu'ailleurs ; mais quelques rencontres 4 ont mis ses habitants en mauvaise odeur. • Là-dessus il nous conta qu'étant de la commission des grands jours1, il fit le procès à un lieutenant de robe courte de ce lieu-là, pour avoir oblige' un gueux ù prendre la place d'un criminel condamné ù être pendu , moyennant vingt pistoles données à ce gueux et quelque assurance de grâce dont on le leurra. Il se laissa conduire et guinder à la potence fort gaiement, comme un homme qui ne songeait qu'à ses vingt pistoles, le prévôt luidisant loujoursqu'il ne sc mit point en peine, et que la grâce allait arriver. A la fin le pauvre diable s'aperçut de sa sottise,- mais il ne s'en aperçut qu'en faisant le saut , temps mal propre à se repentir et à dédarer qui on est. Le tour est bon, comme vous voyez; et Bellac se peut vanter d'avoir eu un prévôt aussi hardi et aussi pendable qu’il y en ail.
Autant que l’abord de celte ville est fâcheux, autant elle est désagréable ; ses rues vilaines, ses maisons mal accommodées et mal prises. Dispensez-ntoi , vous qui êtes propre, de vous en rien dire. On place en ce pays-là la cuisine au second étage. Qui a une fois vu ces cuisines n’a pas grande curiosité pour les sauces qu'on y apprête. Ce sont gens capables de faire un trèsméchant mets d'un très-bon morceau. Quoique nous eussions choisi la meilleure hôtellerie , nous y bûmes du vin à teindre les nappes, et qu’onappelle communément la tromperie de Dellac J. Ce proverbe a cela de bon que louis XIII en est l'auteur.
1 Les guerres civiles ayant interrompu le cours ordinaire de la justice et entraîné beaucoup de désordres, principalement dans le Poitou . le roi Jugea devoir y faire tenir une cour de grands Jours, et nomma en 1634 une commission de conseillers au parlement de Paria et de maîtres des requêtes, présidée par M. Séguicr. On renouvela depuis cette mesure. On doit remarquer que la sénéchaussée de Bellac élalt régie par le droit écrits et les appellations en étaient portées au parlement de Paris. Voyez Thibaudcau , Abrogé de f Histoire du Poitou , Uv. VIII . ch. v. I. VI, p. 136; et KzpUly . Grand Dictionnaire du Gaules et de la France , 1. 1 , p. 3J».
1 Le vin quon recueille dans le département de la Haute- V ienne e*t an-dessous du médiocre ; il est plutôt doux que vert : mais U est très-plat ; on n*en exporte point . et il se consomme sar les lieux avant l'époque des chaleurs , attendu qu’il ne peut soutenir les ardeurs de la canicule.
Rien ne m'aurait plu sans la fille du logi* , jeune personne, ei assez jolie. Je la cajolai sur sa coiffure ; c'était une espèce de cale ' à oreilles, des plus mignonnes, et bordée d'un galon d'or large de trois doigts. La pauvre fille, croyant bien faire , alla quérir aussitôt sa cale de céré- ' mouie pour me la montrer. Passé Cbavigny, l'on ne parle quasi plus français; cependant cette personne m'entendit sans beaucoup de peine. Les fleurettes s'entendent par tous pays, et ont cela de commode qu’elles portent avec elles leur trucheman. Tout méchant qu'était notre gîte, je ne laissai pas d’y avoir une nuit fort douce. Mon sommeil ne fut nullement bigarré de songes, comme il acoutume de l’être : si pourtant Morphéc m’eût amené la fille de l'hôte , je pense bien que je ne l'aurais pas renvoyée. 11 ne le fit point , et je in’en passai.
M. Janpart se leva devant qu’il fut jour; mais sa diligence ne servit de rien ; car, tous nos chevaux étant déferrés, il fallut attendre ; et, pour mes péchés, je revis les rues de Bellac encore une fois. Tandis que je faisais presser le maréchal , M. de Chàlcauneuf, qui avait entrepris de nous guider ce jour-là , s'informa tant des chemins, que cela ne servit pas peu à lui faire prendre les pluslongset les plus mauvais. De bonne fortune notre traite n’était pas grande : comme Limoges n'est éloigne de Bellac que d'une petite journée , nous eûmes tout loisir de nous égarer; dequoi nous nous acquittâmes très-bien, et en gensqui ne connaissent ni la langue ni le pays.
Dès que nous fûmes arrivés , mon fidèle Achale (qui pourrait-ce être que M. de Châteauneuf? ) disposa les choses (tour son retour , et choisit la voie du messager à cheval qui doit partir le lendemain. Je fus fâché de ce qu'il nous quittait sitôt; car, en vérité, il est honnête homme , et sait débiter ce qui se passe a la cour de fort bonne grâce ; puis il me semble qu'il ne fait pas mal son personnage dans cette relation. Désormais nous tâcherons de nous en passer, avec d'autant moins de peine qu'il ne reste à vous apprendre que ce qui concerne le lieu de notre retraite ; cela mérite une lettre entière *.
« Voyez cl-devus, p. 607, note I.
» Cette lettre , «I elle a été écrite , *e trouve perdue.
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En attendant , si vous disirez savoir comme i dire qu'il a fait échange avec moi de son bien
je m'y trouve, je vous dirai : assez bien ; et votre oncle s'y doit trouver encore mieux, vu les témoignages d'estime et de bienveillance que chacun lui rend, l'évêque principalement : c'est un prélat qui a toutes les belles qualités que vous sauriez vous imaginer'; splendidesurtout, et qui tient lamcilleure table du Limousin. Il vit en grand seigneur, et l'est en effet. N’allez pas vous figurer que le reste du diocèse soit malheureux et disgracié du ciel , comme on se le figure dans nos provinces. Je vous donne les gens de Limoges pour aussi fins et aussi polis que peuple de France : les hommes ont de l'esprit en ce pavs-là, et les femmes de la blancheur; mais leurs coutumes, laçons de vivre, occupations, compliments surtout, ne me plaisent point. C'est dommage que "" n'y ail été mariée: quant à mon égard,
Ce n’e»t pas un plaisant séjour :
J'y trouve aui rm stère» d’amour Peu de savants, force profanes ;
Peu de Phvllis, beaucoup de Jeanne» 1 ;
Peu de muscat de Saint- Mesniin » ,
Force boisson peu salutaire;
Beaucoup d’ail et peu de jasmin .- Jugez si c'est là mon affaire.
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I. — A M. JANNART
A Rein» . ce lundi 14 février ISSU.
Monsieur mon oncle ,
J’ai enfin vendu ma ferme de Damar, moyennant 19, Ht liv . , à mon beau-frère*; c'est-à-
* François de U Fayette, abbé de Dalon , qui était oncle du mari de madame de la Fayette. Il avait été nommé évéqne en 1027 . et mourut le * mai 1076. à lige de quatre-vingt-six ans. Voyez le Gallia Christiana . <720. tn fol., t. II. p. 941-543.
* Beaucoup de femmes du commun.
* Il y a un Saint-Me'mln dans le département.de l'Aube, ou en Champagne . près de Méry-sur-Seine ; un autre dans le département de la Cdte-d’Or, près de Vitteaax. Hais ni l’un ni I autre de ces canton» ne produisent de vins muscats ; et tes autres Saint-Mémin qui se trouvent en France sont dans des provinces peu renommées par leur vin. Il est probable que ta Fontaine, qui était Champenois , tait ici allusion au Saint klémin de champagne ; et le mot muscat est pris au figuré pour signifier un vin exquis.
4 lamis néricart . qui remplaça son père dans la charge de
de Châlillon, qu'il a promis par un acte séparé de me faire valoir 10,600 liv., m'a baillé 2I41ÎV., m’a fait une promesse, payable dans trois mois , de 1 ,300 liv.; et du surplus , montant à 7,000, il m'a fait constitution. Ainsi il a fallu que j'aie vendu le bien deChàtillon, cequi nous a fait une difficulté ; car celui qui l'a acheté a dit qu'il voulait que quelqu’un s'obligeât à la garantie cl enlrelènement de la vendition ' que je lui faisais, jusqu'à ce que mademoiselle de La Fontaine’ eût l'âge et eût ratifié. J'en ai parlé à SI. Héricart, mon beau-frère, qui s'en est excusé, et a dit que, s'il intervenait à ladite vendition, l'échange paraîtrait simulé, et que cela lui ferait tort pour les lods et ventes. J'ai cru qu'il voulait peut-être laisser cet obstacle, afin de se dédire ; et, ayant reçu depuis peu une lettre de M. Faur , où je ne trouvais pas mon compte à beaucoup près, j'ai cru qu’il fallait achever l'affaire à quelque prix que ce fût*... Au marchand qui vous portera 5,000 écus, et vousdemandera votre garantie, s’il eût voulude celle de M.de Villemontée * et de ma sœur, je ne vous aurais pas importuné de cela ; mais il a dit qu'il ne les connaissait pas. Pour mon père, il en voulait bien ; mais je ne romps jamais la tête à mon père de mes affaires. Je dirai à M. Bellenger * et à mon beau-frère que je vous fais toucher l'argent de ladite vendition pour votre sûreté, en attendant que je vous aie fait
lieutenant civil et crimtnet de la Ferté-Milon. Il épousa, le 13 novembre <642. Catherine Bellenger.
4 Le mot vendition , selon Nicot , signifie un contrat de vente fait sous la condition que le vendeur ne s'oblige qu’à rendre le prix de la vente, en cas d’éviction. Voyez Thrésor de ia langue françotjsc , 1696 . p. 853.
* Il s’agit ici de la femme de la Fontaine. Ij majorité n'était alors acquise qu'à l ige de vingt-cinq ans. Madame de la Fontaine en lui supposant vingt-quatre ans en <636 . a d 'i naître en <632 1 et à la fin de <647. époque de son mariage . clic n'avait pas encore seize ans révolus.
1 11 manque ici une partie de la lettre.
< M. de Villemontée avait épousé la sœur de la Fontaine. La famille de Villemontée jouissait de beaucoup de considération. On voit un M. de Villemontée conseiller d'état, intendant de la justice de Poitou , Saintongc et Angoumois , que le cardinal de Richelieu estimait beaucoup. Il fut chargé en <633 de pacifier les différends qui s'étaient élevés entre le duc d'Épernon et M. de Sourdis, archevéquq de Bordeaux. Voyez Y Histoire àu duc d'Épernon, par Girard; Paris, <653, in-folio. {Note communiquée par M. Mmmtrqu /.)
* Probablement le beau-pére du beau-frère de la Fontaine» ou de Louis Héricart. qui avait épousé une Bellenger.
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bailler une indemnité de votre garantie par M. de Villemonlée mon beau-frère, ou bien par qui il vous plaira ; et cela sera bien de la sorte. Je vous prie aussi , si on vous en écrit, de mander la même chose.
Quand vous aurez l'argent en vos mains, mon père vous prie de lui en prêter 4,300 liv. pour racheter partie d’une rente qu’il doit conjointement avec ma sœur aux héritiers de M. Pidoux1; moyennant quoi il sera déchargé de la garantie. Du reste, ma sœur vous en entretiendra si vous voulez, et vous ne sauriez mieux faire valoir votre argent. Premièrement je me contenterai de l'intérêt sûr, et tant moins d’autant de la pension que vous savez ; et puis après la mort de mon père je vous rembourserai infailliblement , et vous donnerai ensuite une partie considérable de ce qui me restera , aux conditions que je vous ai dites.
Je vous écris de Reims, où je suis chez MM.de Maucroix, attendant votre réponse sur tous ces points. Le messager qui vous porte celle-ci part aujourd'hui lundi : vous pourrez , si vous en voulez prendre la peine, me récrire mercredi ; il ne faut que demander le messager de Reims, sur le pont Notre-Dame , ou écrire par la poste de Champagne, et adresser les leltresà M.de la Fontaine, chez M. de Maucroix, chanoine à Rei ms. Le plus tût sera le meilleur: car le marchand de Chiions attend votre réponse pour vous porter l’argent. La copie de l’obligation que je vous envoie est de la main de M. de Maucroix , à cause que le messager me pressait. Je vous prie très-humblement de me faire réponse au plus tût, et suis,
MONSIEUR MON ONCLE
Votre, etc , DE LA FONTAINE.
• Cette rente ne fut pas remboursée , et on la trouve *ur l’état de» dette* de la succession de Charles de b Fontaine , père de uotre poète, à 1a suite d'un acte en date du 20 mars 1070 , entre la Fontaine, sa femme, et Claude de la Fontaine, son frère. Le principal de cette rente était de 4,800 livres. Voyez \‘ Histoire de la vit et des ouvrages de ta Fontaine , troisième édition, 1824. p. 55.
HIMM»
II. — AU MÊME
Cbaûry ^ Château-Thierry ) . ce 29 février 1558.
Monsieur mon oncle ,
J'ai reçu vos deux lettres , la première à Reims , la seconde de Jeanne Braver, et vous remercie de la grûce que vous nous faites, à mon père et à moi. Il prendra 4,’iOO liv. sur l’argent qu’on vous portera 1 ; le reste de ce qu'il doit en principal, qui est environ 500 liv. et un peu moins d’une année d’arrérages , il vous le fera tenir par la première commodité, qui sera, comme je crois, devant la quinzaine. J’écris à ma sœur , qui a aussi dessein de rembourser sa part , de vous entretenir là-dessus. Vous vous ferez subroger en la place de celui à qui on doit , ou bien mon père remboursera et vous fera une nouvelle constitution, comme vous le jugerez à propos, pour le moins de frais et le plus de sûreté pour vous et pour nous. Celui qui a acheté le bien de Chûtillon vous portera 3,000 écus la première semaine de carême. Je pourvoirai aux moyens de vous faire tenir le reste ; et cependant je demeurerai , après avoir (ait mes très-humbles baisemains à mademoiselle Jannarl 1 ,
MONSIEUR MON ONCLE
Votre lrè*-hurnble et trè*-obéte*ant «erviteur et neveu , DE LA FONTAINE.
P. S. J’ai écrit au sieur Castel de vous aller trouver, et vous supplier d'accommoder notre affaire. Ma belle-mère lui doit six cent vingt livres. 11 ne faut premièrement point qu’il parle des frais; et, quant au principal , je lui donnerai volontiers 100 fr. Il sera tout heureux de les prendre : car il aura de la peine assez à se (aire payer; et ma belle-mère m’a dit qu’il ne lui en était pas tant dû légitimement.
J'ai compté depuis peu avec M. Bellenger* de quelques dettes de ma belle-mère ; mais je n'ai pas jugé qu'il soit de la bienséance de lui
* On volt par 14 que Jannart accepta le* proposition* qui lui étaient faite* par la Fontaine , et prêta «m argent comme celuici le déairaiL
» Marie fléricarl , femme de Januart . et tante de madame de la Fontaine.
* Antoine Jo»e . dit le chevalier de Bressay . avait épouié une Bellenger.
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parler de 12 ccus d'argent dont j'ai compté avec vous, et que vous me baillâtes pour les affaires de M. de Brcssay. J’en donnai 4 à M. Vabeil.eten rendis 8 à M. de Bressay*. Ainsi c'est à moi qu'on les doit : vous leur en ferez, s'il vous plaît , souvenir ; autrement je les perdrais. Ce n'est pas que je les redemande , c'est seulement afin que la mémoire n'en soit [tas abolie : je ne sais si c’est au beau-père ou au gendre d’acquitter cela. Les écus d'argent valaient lors 12 sous.
Si je n’avais peur de donner atteinte à la neutralité que vous avez promise, je vous écrirais un mot en faveur de M. de la Haye*, quand ce ne serait que pour apprendre à messieurs du présidial ce que c’est qu'A/ea judiciorvm ; et que M. le lieutenant, qui veut faire passer ses raisons pour des démonstrations mathématiques, n'est pas du tout si savant qu’ Archimède. Je suis son serviteur; mais j’incline pour le prévôt aussi bien que tous les honnêtes gens de Château-Thierry J.
AU MÊME
A Chaùry (Château-Thierry ) , ce Sjanvier <65».
Monsieur mon oncle.
Je vous envoie le papier que M. de Bressay* m'a donné suivant votre lettre, et crois que M. Visinier4 vous le portera lui-méme pour plus d’assurance. Nous vous avons beaucoup d’obligation de ce que vous voulez bien donner la somme que je vous ai prié de donner à M. de Villemontëe : ce n’est pas la première fois que vous m'avez témoigné la bonne volonté que vous avez pour moi ; et je vois bien , d’après les termes de votre lettre, que ce ne sera pas
1 Joue de Brcssay , son cousin par les femmes.
» Voyez ci-aprèa une lettre écrite par notre poêle à la duchesse de Bouillon . en lf-71 . où 11 est fait mention de M. de 1a Haye. Il parait qu'il était un des officiers du duc de Bouillon.
* vas. Il y a de Chaûry dans l'original. Ce mot est l’abréviation de Château- Thierry.
4 Jean Joue . sieur de Brcssay.
* Nicolas de Visinier . vétéran des gardes du corps . était un hatvtant de Château-Tbierry. C’est dans sa maison qu’a été conclu fade de vente en date du 2 janvier 1676 , faite par la Fontaine * riutret. de sa maison , rue des Cordeliers.
la dernière. J’essaierai de mériter cette bonne volonté par mes services, étant ,
MONSIEUR MON ONCLE, etc.
IV. — AU MÊME
* Chaûry ; Château-Thierry ) . le 13 Mrrier 16».
Monsieur mon oncle,
J’ai montré votre lettre à mon père, qui est bien aise de ne plus devoir qu’à vous, et vous en écrit. Je crois que sa lettre peut tenir lieu de procuration. Le principal intérêt qu’il a en celle affaire est d’être déchargé envers tous du total de la rente, et de n’être plus obligé que pour sa part envers vons. 11 vous supplie d’y prendre garde, et de ne point rembourser sa part que ma sœur n’ait aussi remboursé, ou ne rembourse la sienne.
Mademoiselle de la Fontaine* a eu deux accès de fièvre depuis deux jours. Je crois que ce ne sera rien. Nous avons résolu d’aller incontinent après Pâques à Paris, pour accommoder notre affaire ; cependant je baise très-humblement les mains à mademoiselle Jannart arec votre permission , et suis,
monsieur mon oncle ,
Votre . etc.
V. — AU MÊME
A Chaûry (Château-Thierry), ce 28 mm <631.
Monsieur mon oncle,
Vods ne recevrez point encore par cet ordinaire la lettre de mon père; il est toujours malade, et a été saigné encore une fois. Ce n’est pourtant pas chose fort dangereuse1 * * 4. Dès qu’il sera en meilleur état, il ne manquera pas de vous écrire touchant l’affairede ma sœur, qu’il vous prie d’achever au plus tôt , si vos affaires vous le permettent.
1 C*e*t-i-dlre madame de la Fontaine, sa femme.
•Cependant Charte* de la Fontaine, père de notre poète, mourut peu de jour* aprèn. On en parie comme d’un défunt dan* une transaction passée entre Jean et Claude ( de la Footaine ) . devant Bélier . notaire i Château-Thierry , le mercredi 24 avril <658. ( A oie communiquée à l’éditeur par M. Monmerqué. )
• LETTRES
Je vous écrivis au long, mardi dernier, touchant votre ferme des Aulnes- Bouillant! ; par celle-ci vous trouverez bon que je fasse le solliciteur, et vous recommande une affaire où madame dePont-de-Bourg a intérêt. Jcn'ai pas l'honneur d'être connu d’elle ; mais quantité de personnes de mérite prennent part à scs intérêts. Je suis prié de vous en écrire de si bonne part, qu il a fallu malgré moi vous être importun , si c'est vous être importun que de vous solliciter pour une dame de qualité qui a une parfaitement belle fille '. J’ai vu le temps que vous vous laissiez toucher à ces choses , et ce temps n’est pas éloigné: c'est pourquoi j'espère que vous interpréterez les lois en laveur de madame de Pont-de-Bourg. Vous en aurez des remerciments de l’académie 1 ; mais je les compte* pour rien, en comparaison de ceux que vous fera cette belle fille , dont la beauté doit être fort éloquente de la façon qu’on me l'a dépeinte.
J'irai à Paris devant la fin du carême, et peut-être devant la fin de la semaine où nous allons entrer : ce sera pour aviser avec vous au moyen de terminer notre affaire. Mademoiselle de la Fontaine m'en presse : ce n'est pas quelle soit plus mal qu’elle était il ya six mois; mais il est bon d'assurer la chose au plus têt. J’y ai un intérêt trop grand pour la laisser plus longtemps au hasard , outre que mademoiselle de la Fontaine ne veut pas faire à Paris un long séjour, et sera bien aise de trouver les affaires toutes disposées. Avec votre permission,
4 On Tt dans les manuscrits de Conrart, t. IX , p. 1239 . divers dictons sur différentes personne* . à commencer par le roi et la reine. Il s'en trouve un appliqué b mademoiselle d* Pontde-Bourg : a Serre la main , et di* que tn ne tiens rien. >
1 Ceci fait allusion à une réunion de beaux esprits qui avait lit- u à Ch.lteau-1 hierrjr , et qni s'intitulait l’académie. Les femmes n'en étaient point exclue* ; et cette académie s'était probablement formée sous les auspices de la duchesse de Bouillon. Racine, dans une lettre écrite b notre poète, et datée du 16 juillet 1662. lui dit s • Renvoyez-moi cette bagatelle des ■ B'>ins de FénUê, et mandez ce qu’en pense votre académie • de Château-Thierry, surtout mademoiselle de la Fontaine. •
( OEueres de Racine, édition de Lefèvre, 1620, In-*0, t. VI, p.130.)
1 La Fontaine a écrit conte pour compte . ce qui n'était pas une faute alors. A l'appui des preuves que j'ai données ci-dessus , p. 623 . note 4 , j'ajouterai un exemple remarquable que me fournit la relation officielle de l’entrée du roi et de la reine le 26 août 4660, imprimée par Petit, imprimeur du roi. et par ordre de la ville de Paris. 1662, in-folio; h la page 17 . on y trouve cet intitulé , en grosse* capitales : oumbre des coûtes.
mademoiselle Jannart aura pouragréables mes très-humbles baisemains.
Je suis,
MONSIEUR MON ONCLE
Votre très-humble et très-obéissant serviteur, DR LA FONTAINE.
VI. — AU MÊME
A Remu.cc IB août 165»'.
Je vous renvoie le calcul de nia sœur, bien différent du mien. La différence vient de ce que, dans le mémoire des quittances que vous m’avez envoyées, il y en a une de 400 liv., du 2 septembre 1656, dont il n'est point fait mention dans le mémoire de ma sœur ; et peutêtre impute-t-elle cela sur les arrérages qui précèdent la dernière quittance de 57, dont je vous ai envoyé copie : car mon père n’était pas encore mort, et possible avez-vous payé, en son acquit, ces 400 liv. pour les arrérages de la rente ; car il me souvient qu'environ ce temps vous fournîtes quelque argent pourluià Paris, qu’il rendit à Jeanne Braver. Vous n'avez qu’à voir les termes de cette quittance de 400 liv. : le mécompte 3 vient aussi de ce que je n'imputais pas les sommes données sur les arrérages précédents fait à fait*qu’elles ont été données, mais je faisais un gros de tous ces arrérages jusqu’à présent, et je le déduisais sur les sommes données et sur l'intérêt, et en cela ma sœur pourrait bien avoir raison ; mais dans son mémoire il y a une erreur de 210 liv. ou environ, que j'ai marquée à la marge. C'est pourquoi la chose vaut bien la peine que vous fassiez calculer le tout sur une table d'intérêt : je n'en ai point en ce pays-ci.
Je ne puis aller à Paris de plus d'un mois, et ne m’y crois nullement necessaire : je vous
• La date de l'année a été ajoutée par nous : l'original porte simplement Reims . ce 19 août.
» Va*. La Fontaine a écrit m/conte. Voyez b ce sujet ia note 4, p. 623, et la note 3 de fa colonne qui précède.
• C'est-à-dire, à mesure qu' elles ont été ‘données. Fait à fait est une location picarde et champenoise que notre poète avait employée dans la première édition de la fable Intitulée le Coche et la Mouche . mais qu il a depuis fait disparaître s
Fart i fait que le rbar chemine.
Fable t nouraUe» et autre* poisitt, f«7t, p. f.
ŒUVRES DIVERSES
écris (le Reims , où vos lettres m’ ont été envoyées. Je serai dans trois ou quatre jours â Château-Thierry1. Ma sœur me mande qu’elle a fort affaire d'argent; c’est à vous de prendre votre commodité.
Vil. — AU MÊME.
A Cfoaûry ( ChUeau-Tblerry ) , ce t» té»rier(838.
Monsieur mon oncle.
Ce qu’on vous a mandé de l’emprunt et du jeu est très -faux : si vous l'aviez cru, il me semble que vous ne pouviez moins que de m'en faire la réprimande : je la méritais bien par le respect que j'ai pour vous , et par l'affection que vous m'avez toujours témoignée. J'espère qu'une autre fois vous vous mettrez plus fort en colère, et que , s'il m’arrive de perdre mon argent, vous n’en rirez point. Mademoiselle de la Fontaine ne sait nullement bon gré à ce donneur de faux avis , qui est aussi mauvais politique qu'intéressé. Notre séparation peut avoir fait quelque bruilà la Ferlé1 ; mais elle n’en a pas fait beaucoup à Château-Thierry, et personne n’a cru que cela fût nécessaire.
J’ai fait une sommation pour recevoir l'annuel, mais jen'ai point consigné ; mandez-moi s’il est encore temps. La commission dont je vous ai écrit est une excellente affaire pour le profit, et je ne suis pas assez ambitieux pour ne courir qu'après les honneurs ; quand l’un et l’autre se rencontreront ensemble , je ne les rejetterai pas : cependant , dès que Nacquart fera un tour à Château-Thierry, je lui ferai la proposition , sauf de m’en rapporter à vous touchant le choix.
J’espère qu’aujourd’ hui votre échange avec Madame de l’Hôtel-Dieu sera bien avancé; je suis sur le point d'en faire encore un. M. de la Place me doit un surcens de trois setiers et mine de blé , et deux setiers d'avoine ; le
4 On lit dani l’original Chaûry pour Château-Thierry. La Fontaine n'écrit jamais autrement.
* 11 s'agit ici d’une séparation quant aux Liens. Dans l'acte de ▼ente de la maison qu'ils possédaient à Château-Thierry , en date du 2 janvier 1676. la Fontaine et sa femme y figurent comme séparés quant aux biens. Voyez Y Histoire de la vie H des ouvrages de la Fontaine , troisième édition , 1124 . in-8», p. 56 et S90.
surcens est assis sur dix arpents de terre qui sont â la porte d'une de scs fermes. Il me veut donner en échange dix autres arpents enfermés dans vos terres de la Trueterie. Je trouve la chose â propos; mais il faut qu'elle se fasse sous votre nom, et auparavant il faudrait que je vous eusse cédé le surcens : il me semble que cela se peut faire par procuration, et qu'il n'est pas besoin d'attendre un voyage de Paris pour cela. Suivant ce que vousm’en manderez , j'enverrai mémoire.
Si vous n’avez tronvé à troquer vos terres de Clignon , M. Oudau, de Reims, s'en accommodera avec vous, et vous donnera de l’argent ou des terres dans la prairie. Si l'affaire d'Étampes se faisait, je vous conseillerais de choisir des terres.
Vous ne me mandez rien touchant le rachat que j’ai fait de vos rentes sous seing privé ; je ne l’ai pas voulu faire par-devant notaire sans avoir auparavant votre avis , à cause des lods et ventes : souvenez-vous , s'il vous plaît , de m’en écrire.
Je suis ,
MONSIEUR MON ONCLE
Voire lrè»-homble el Irès-obéissant serviteur, DE LA FONTAINE.
P. S. Je vous écrivis hier vendredi, et vous priai de vous employer pour celui qui vous portera la lettre ; car peut-être recevrez-vous celle-ci la première. Je n'osai , â cause de la parenté de mademoiselle de la Fontaine, lui refuser de vous écrire; mais comme c'est pour essayer de lui procurer quelque emploi qu'on lui a fait espérer, et que ces choses ne sc demandent ni ne s’obtiennent facilement, vous en userez comme il vous plaira, et vous vous réserverez, si vous le jugez â propos, pour quelque meilleure occasion : enfin, je ne prétends point vous importuner pour autrui dans une affaire de cette nature ; c’est bien assez que je le fasse pour moi seulement ; je vous prie de vous excuser de la meilleure grâce qu’il sera possible , et cela suffit.
LETTRES A DIVERS
VIH. —A M. ",
EN LUI ENVOYANT LES VERS POUR ET CONTRE MADARE C01.LETET
Vous vous étonnez , dites-vous , de ce que tant d'honnêtes gens ont été les dupes de mademoiselle Colletet’, et de ce que j'y ai été moimême attrapé. Ce n'est pas un sujet d'étonnement que ce dernier point; au contraire, c'en serait un si la chose s'était autrement passée à mon égard : ainsi vous faites très-sagement de me mettre au nombre des honnêtes gens , puisque aussi bien je ne puis nier que je ne sois de celui des dupes. Cela vous est-il nouveau? Et d'où venez-vous , de vous étonner ainsi ? Savez-vous pas bien que, pour peu que j'aime, je ne vois dans les défauts des personnes non plus qu'une taupe qui aurait cent pieds de terre sur elle? Si vous ne vous en êtes aperçu, vous êtes cent fois plus taupe que moi. Dès que j'ai un grain d’amour, je ne manque pas d'y mêler tout ce qu'il y a d'encens dans mon magasin ; cela fait le meilleur effet du monde: je dis des sottises i n vers et en prose, et serais fâché d’en avoir dit une qui ne fût pas solennelle ; enfin je lonc de toutes mes forces.
Homo «un qni ex >tnHU intamx reddsm.
Ce qu'il y a , c'est que l'inconstance remet les choses en leur ordre. Ne vous étonnez donc plus ; voyez seulement ma palinodie, mais voyez-Ia sans vous en scandaliser. Pourquoi ne me rétracterais-jepas ? Tant de grands hommes se sont rétractés! Et puis fiez-vous à nous autres faiseurs de vers !
RELATION DE L’ENTRÉE DE LA REINE DANS PARIS
LF. 26 AOUT 1660.
Monseigneur,
Comme je serai bientôt votre redevable’, j'ai cru que la magnificence de ces jours passés
4 Voyez d-dessus, p. 577 et 57i , le# vers pour et contre madame Cnllctct , auxquels , dans le recueil de 1671 , cette lettre sert d'introduction.
* Vas. Mademoiselle C. daiu l'édition originale. La -Fon-
taine dit mademoiselle,. quoique ce fût une femme mariée: c’était l'usage de ce temp» pour les femmes qui n'étaient pas nobles.
* La Fontaine fait ici allusion à l'engagement qu'U avait prit
était une occasion de m’acquitter, et que je ne pouvais rien faire de mieux que de vous entretenir d’une si agréable matière. Je vous dirai donc que l’entrée * ne se passa point sans moi t que j’y eus ma place, sur un échafaud s’entend, aussi bien que beaucoup d'autres provinciaux; et que ce monde de regardants est une des choses qui me parut la plus belle en un jour si remarquable.
De toutes parts on y vit Une incroyable afllueoce ;
L’entrée, à bien parler, se fit Aux yeux de toute la France.
Ce jour-là le soleil fut assez matineux ;
Mais, pour mieux laisser voir ce pompeux équipage ,
U tempéra sou éclat lumineux ;
En quoi je tiens qu'il fut fort sage ;
Car quand il eût eu des babits Tout parsemés de rubis ,
Et couverts des trésors du Pactole et du Tage ,
Qu’il eût paru plus beau qu’il n'est au plus beau jour,
Le moins brillant des seigneurs de la cour Eût brillé cent fois davantage.
La cour ne se mit pas seule sur le boa bout ,
Et le luxe passa jusqu'à la bourgeoisie.
Chacun lit de son mieux : ce n’élait qu'or partout ;
Vous n'avei vu de votre vie Une si leste infanterie ;
On eût dit qu’ils sortaient tous de chez le baigneur : Repréaentez-vous, monseigneur.
Dix mille hommes en broderie.
Ce fut uti bel objet que messieurs du conseil :
Aussi leurs majestés s'en tinrent honorées ;
de fournir une pièce de vers pour chaque quartier de la pension que lui payait Pouquet. Le terme devait échoir au 1»» octobre, c'est-à-dire cinq semaines après l'époque à laquelle cette lettre fut écrite. Voilà pourquoi notre poète dit qu'U saisit l'occasion de l'entrée de la reine pour s'acquitter d’avance.
4 Cette entrée se trouve minutieusement décrite dans un volume orné de planches .et publié par ordre des magistrats de U ville de Paris, intitulé Entrée triomphaule de ta majesté Louis XIF, roi de France et de Navarre, etc., in-folio . IG62. (.Voyez encore François Colletct , Nouvelle relation contenant Iq royale entrée de leurs majestés, dans leur tonne ville dê Paris, le 26 août 1660. in-4*). Le roi s'arrêta d abord au château de Vincenucf, où on vint le complimenter. Il s'éleva, avant d'entrer dans Paris , une dispute de préséance entre les maréchaux de France et les ambassadeurs des puissances étrangères. Les maréchaux . n'ayant pas voulu céder . n'accompagnèrent pas le cortège. Les ducs et pairs se retirèrent aussi, pour ne pas céder au comte de Somon* ; il n’y eut que les ducs et pairs à brevet. Quelques années plus lard, les c bon-s ne se seraient pas ainsi passées. On peut voir les détails de celte querelle dans un livra intitulé Curiosités historiques, ou Recueil depièces utiles à ('histoire de France ; Amsterdam, 1759, UH2 . 1. 1 . p. 96. Voyez aussi , sur cette entrée, les Lettres de madame de Maintenon , 1756. hH2, t. I, p. 52.
OEUVRES DIVERSES
On n’en peut trop loorr le pompeux appareil ;
Leur troupe était des raieu\ parées;
Tout le monde admira leurs superbes atours ,
Leurs cordons d’or, leurs housses de velours ,
Et leurs différentes livrées.
Leur chef, fétu de brocart d’or Depuis les pieds jusqu’à la tète ,
Ce jour-là parut un Médor ,
El fut un des beaux de la fête.
Qui pourrait parler dignement Des sceaux que portait fièrement La chanoelière haquenée 4 ,
Qui chancela * si bien qu'en fut presque errenée?
De vouloir peindre aussi les trois cours souveraines •
El leur auguste majesté ,
Ma muse n’y perdrait que son temp* et ses peines;
C'est un sujet trop vaste et trop peu limité.
Messieurs de ville eurent en vérité Bonne part de l’honneur en cette illustre fête.
Je trouvai surtout bien monté Celui qui marchait à leur tête1.
Il n'est pas jusqu’à Racollet Qui ne fût sur sa bonne mine Son cheval, qui n’était pas laid,
Et semblait de taille assez fine ,
Lui secouait un peu l’échine Et pensa mettre en désarroi Ce brave serviteur du roi.
Des harangueurs et des harangues Si je m’étais trouvé plus près ,
Vous auriez eu vers quelques traits De ce qu'ont dit ces doctes langues 1 :
4 On peot lire dans Y Entrée triomphante . p. 23 , la description de cette haqueoée , et celle de la parure de messire Séguirr, chancelier de France.
1 A cause que celte haquenée tomba. ( Note de l'édition des Œuvres posthumes. ) Ceci nous apprend la plaisanterie qu'on fit dan* le temps sur les mots chanceler et chancelier, au sujet d'un léger accident que les relations officielles ont passé sous silence. Il n'est pas , au reste, étonnant que cette haquenée ait bronché, puisqu'elle était lourdement chargée d'un coffret de vermdl doré , couvert d'un voile d'or . qui renfermait les sceaux, et conduite en lesse par deux cordons de soie attachés i sa bride.
• Le parlement, la cour des comptes , et la cour des aides.
4 De Sève, alors prévôt des marchands.
• Rocollet était libraire et imprimeur du roi , et en même temps de la ville de Paris. Il était en faveur à cause de son attachement à la cause du roi pendant les troubles de la Fronde. Dans Y État de la France pour 1607 , ln-12. p. »79, il en est fait mention dans des termes qui servent d'éclaircissement k ces vers de notre poète. « Pierre Kocollet . aussi imprimeur et libraire , choisi de messieurs de la ville pour être leur imprimeur, et qui, durant ces derniers mouvements, a paru aussi généreux capitaine que bon citoyen ; pour marque de quoi sa majesté lui a fait don et présent d une chaîne d'or arec la médaille de sa figure et portrait »
•Ceux qui haranguèrent le roi dans cette occasion furent de Lcnglet , recteur de l'université ; de Sève , prévôt des marchands; d'Aubray, lieutenant civil auchitelel ; Pajot, premier président de la cour des monnaies ; Lamoignon . premier président du parlement. Louis XIV reçut ces hommages assis sur
Leurs sages propos, leurs beaux dits ,
Ce jour-là sur les beaux babils L’emportèrent, comme je pense.
Mais tout cela n'est rien au prix Des mulets de son éminence 1 ;
Leur attirail doit avoir coûté cher.
Ils se suivaient en file ainsi que patenôtres :
On en voyait d'abord viugt et quatre marcher.
Puis autres vingt et quatre, et puis vingt et quatre autres. Les housses des premiers étaient d’assez grand prix;
Les seconds les passaient, passés par les troisièmes :
Mais ceux-ci n’ont, à mon avis.
Rien laissé pour les quatrièmes.
Monsieur le cardinal l’entend, en bonne fol ;
Car après ces mulets marchaient quinze attelages ,
Puis sa maison, et puis ses pages 1 ,
Se panadant en bel arroi ,
Montés sur des chevaux plus sages Que pas un d’eux , comme je croi.
Figurez-vous que dans la France Il n’en est point de si grand prix ;
Que l’un bondit, que l’autre danse ,
Et que cela n’est rien au prix Des mulets de son éminence.
Bientôt après les seigneun de la cour ,
Propres, dorés, et beaux comme de» anges.
Ou comme le dieu d’Amour,
Attirèrent nos louanges :
J’entends le dieu d’Amour, quand il tient du dieu Mars, Et qu’il marche tout fier du pouvoir de ses dards.
Car ces seigneurs », qui soot près d’une belle Aussi doux que des moutons,
Sont pires que vrais fions Quaud ils ont une querelle ,
Ou que le bruit des canons Leur échauffe la cervelle.
En habits sous l’or tout cachés,
En chevaux bien enharnachés.
Ils avaient (ait grosse dépense;
un trône magnifique . élevé sur une estrade construite k l’entrée du faubourg Saint- Antoine , et qui dominait toutes les maisons environnantes. Voyez Y Entrée triomphante , etc., p 138. 4 Ils ouvraient la marche.
» Au nombre de vingt-quatre. Ils étalent suivis de onze carrosses à six chevaux, accompagnés de vingt-quatre gentilshommes . et d'une compagnie de cent gardes k cheval . qui tous faisaient partie de la maison du cardinal. Le chevalier de Graramont . Rouvillc . et Bellefonds, suivaient par flatterie cette maison. Monsieur , par esprit de critique . avait au contraire alfecté , pour lui et pour sa suite , une simplicité extrême.
• Le duc de Navailles était à la tète des chevau-légers , vêtus d'un justaucorps d'écarlate, et ayant des bottes, des écharpes et des plumes blanches. Le marquis de Vardes commandait les cent Suisses; le comte de Guichc, qui marchait seul, accompagné de quelques gardes , se fil remarquer par l'aliondanco éblouissante de ses pierreries ; et le duc de la Feuillade par la singularité de son accoutrement, qui consistait en (dûmes noires et en rubans noirs sur de la broderie. Voyez r Adirée triomphante, p. 24 ; et le» Lettres de madame de Maint mon, 1 L I. p. 32.
LETTRES
Et, quant à moi, je fus surpris De voir une telle abondance ,
Et o’eslimai plus rieo au prit Des mulets de son éiuiueoce. #
Incontinent on vit passer •
Les logions de mousquetaires C'est un bel eodroit à tracer ;
Mais, sans que je m’attire un tel nombre d’afTaires ,
Leur maître n’a que trop de quoi m'embarrasser.
Vous le voyez quelquefois :
Croyez-vous que le monde ait eu beaucoup de rois Ou de taille aussi belle , ou de mine aussi bonne?
Ce n'est pas mon avis; et, lorsque je le vois.
Je crois voir la graudcur elle-même en personne.
Comme jadis le monarque des deux Dans le ciel fit son entrée ,
Après avoir puni l’orgueil audacieux Des suppôts de Rriarée ;
Ou bien comme Apollon, des traits de son carquois Ayant du fier Python percé l'énorme masse Triompha sur le Parnasse ;
On comme Mars entra pour la première fois Dans la capilale de Tbrace ;
Ainsi je crois encor voir le prince qui passe ;
Et vous pouvez choisir de ces trois- là Celui qu’il vous plaira ”...
Pourrai-je de ces vers sortir à mon honneur?
Ceci de plus en pins m’embarrasse et m’empêche;
Et de fièvre en chaud mal me voici, monseigneur ,
Enflo tombé dans la calèche ».
On dit qu’elle était riche, et semblait d’or massif ,
Et qu’il s’en fait peu de pareilles;
Mais je ne la pus voir, tant j’étais attentif A regarder d’autres merveilles.
Ces merveilles étaient de fort beaux cheveux blonds ,
L’ne vive blancheur, les plus beaux yeux du monde ,
Et d’autres appas sans seconds D’une personne sans seconde :
Qu'on ne me demande pas Qui c’était que la personne En qui logeaient tant d’appas :
• La compagnie des mousquetaires était commandée par d’Artagnan. et marchait sur quatre lignes : on distinguait les différentes compagnies par U couleur de leurs plumes , blanches , bleues , jaunes , et noires.
1 Louis XIV était monté sur un beau cheval d'Espagne , couvert d'une housse brodée en argent , pareille à son habit : son chapeau était surmonté d'un bouquet de plumes attachées avec une enseigne de diamants. Ces vers manquent dans les manuscrits de Tallemant des Réaux.
1 La calèche de la reine, entièrement découverte , et où elle était seule, et placée sousun petit dais soutenu de légères colonnes dorées. Le duc de Bournonville, gouverneur de Paris, son chevalier d'honneur, l'ambassadeur d'Espagne, son majordome , les ducs de Guise , d’Elbeuf , et d'autres grands personnages . l'accompagnaient I cheval. Derrière cette calèche suivait un carrosse , dans lequel étaient les princesses du sang , les dama d’honneur et les dames d’atour.
La question serait bonne!
Tant d’agrément, tant de beauté ,
Tant de douceur, et tant de majesté.
Tant de grâces si naturelles,
Où l’on trouverait de quoi Faire uo million de belles ,
Ne peuvent, en bonne foi ,
Se trouver qu’en la merveille Sans égale et sans pareille Qui donne aux autres la loi ,
Et qui dort avec le roi.
MMH».
AVEC HENRIETTE-ANNE D'ANGLETERRE
LE 51 MARS 1661
Monseigneur ,
Le zèle que vous avez pour toute la maison royale me fait espérer que ce terme-ci' vous scia plus agréable que pas un autre , et que vous lui accorderez la protection qu'il vous demande. Avec ce passe-port, qui n'a jamais été violé, il vous ira trouver sans rien craindre. J'y loue la merveille que nous ont donnée les Anglais. Encore que sa naissance vienne des dieux , ce n'est pas ce qui fait son plus grand mérite : mille autres qualités, toutes excellentes , font qu’elle est l'ornement aussi bien que l’admiration de notre cour. C’est ce qu'on peut dire de plus à l'avantage de celte princesse ; car notre cour est telle à présent, que son approbation serait même glorieuse à la mère des Grâces. L’entreprise de louer dans le même ouvrage le digne frère de notre monarque était infiniment au-dessus de moi. Cependant ce n'était pas encore assez faire ; il fallait , monseigneur, vous dire aussi quelque chose touchant la grossesse de la reine. Je serais coupable si je me taisais, tandis que chacun raisonne sur la qualité du présent qu'elle nous fera. II sera beau, l'on n’en doute point; mais que ce doive être un dieu ou une déesse, c'est ce qui n'est pas encore tout à fait certain. Quoique ce puisse être, on s'en réjouit dans l'Olympe, malgré tous les sujetsd'envie qu'on y peut avoir.
1 Le tenue de sa pension . qu’il devait acquitter par des ver», ou par une composition quelconque.
ŒUVRES
Ces nouvelles divinités pourraient bien ravir aux autres leurs temples. Je ne parle pas ,de ceux que nous avons bâtis dans nos coeurs à leurs majestés, qui ne sauraient, avec toute leur puissance , nous rien donner de plus parfait qu’elles. Je ne pouvais, monseigneur, vous entretenir de sujets qui méritassent mieux d'interrompre vos occupations et vos soins. la grossesse de la reine est l’attente de tout le monde. On a déjà consulté les astres sur cesujet.
Quant à moi, sans être devin ,
J'ose gager que <l‘un Dauphin Nous verrons dans peu la uaissance :
Thérèse, accomplissant le repos de la France ,
Y fera, je m’assure, encor ccUc façon.
Ce qui continue mon soupçon ,
C'est la faveur des dieux, qui sert notre monarque Comme U mérite, et qui ne put jamais Lui refuser aucune marque Du respect que le sort a pour tous ses souhaits.
La conjecture que je fais N'est pas, seigneur, fort difficile ;
Car, sans vous étaler d*nn discours inutile Toutes les raisons que j’en ai ,
Nous avons un roi trop habile Pour ne pas réussir eu tous ses coups d’essai.
A peine il commença ses premiers exercices ,
Qu'il se Ot admirer des héros de sa cour ;
Puis, d’un cœur ennemi de ces molles délices Qui loin du champ de Mars ont cbolsi leur séjour,
11 sortit des bras de l’Amour ,
Fit trembler ceut cites , porta partout la guerre;
Maiut rempart fut ouvert, maint escadrou rompu:
Les Flamands, s’ils eussent pu.
Se fusscut cachés sous terre.
Tel on voit un jeune lion Courir à sa première proie.
La Flandre allait souffrir plus de maux qu’Lliou :
Ses peuples ignoraient l'usage de la joie;
Loub eût renversé le reste de leurs tours ,
Si la fille du prince ibère N’eût interposé les Amours,
Qui firent plus en quatre jours Qu'aucun plénipotentiaire.
Par son travail et ses discours,
En quatre mois n’aurait su faire.
Que si notre monarque anx tournois de Bellone Se fit dès l’abord renommer ,
N'a-t-il pas mieux fait que personne Son apprentissage d’aimer?
Pour l’objet qui l’a su charmer N’a-t-il pas cédé des conquêtes,
Refusé des trésors, méprisé des États ,
Et préféré Thérèse aux palmes toutes prêtes Que le sort promettait aux efforts de son bras ?
Mais comment s’est -U pris tout d’un coup aux affaires? Quel roi mirux que le nôtre entend le cabinet! Peut-on développer d'un jugement plus net Tant de conseils si nécessaires?
Les soins de sou État ne le lassent jamais ;
' Et dans les travaux de la paii 11 agit encore en Hercule.
Un antre eut tout perdu quand nous perdîmes Jule * ; Mais de quel changement est suivi son trépas ?
Loub , ne l’ayant plus, sait régir ses provinces :
La machine de nos États,
Qui sans l’efTort de cet Allas Eût fait succoml>er d'autres princes ,
Ne pèse point au nôlre , et , non plus que les c:eux , N'a besoin pour support que du maître des dieux.
Tous ses commencements ayant été si beaux ,
Celui de son hymen nous promet de* miracles :
J’en attends un Dauphin, dont les exploits nouveaux Ne pourront rencontrer d'assex puissants obstacles.
La victoire en tout lieu le doit accompagner.
Sans qu’il se fasse craindre ou le verra régner :
C’est bien le mieux, qui le sait faire.
Les peuples les plus fiers sous un joug volontaire Se verront d eux-mêmes soumis.
Aux dépens de scs ennemis Son état un jour doit s’accraltre.
Il aura les dieux pour amb ,
Il aura son père pour maître.
Thérèse, le portant avec un soin si tendre ,
L’ornera de vertus et de dons inouïs :
Juge* quel il doit être, et ce qu’on peut attendre D’uu chef-d’œuvre formé par elle et par Louis.
De sa mère, il tieudra la douceur et les charmes;
Et de son père, l’art de dompter par les armes Ceux qui résisterout à toutes ses boutés.
Il sera conquérant en diverses manières ;
Et son empire un jour n’aura plus de frontières ,
Non pas même les cœurs des plus Aères beautés.
Celle dont nous venons de chanter lTiyménée Ne peut qu’elle ne rende un tel œuvre accompli ;
De bien moins de fleurons sa tèle est couronnée Que son cœur de vertus ne se montre rempli.
Les grâces, les beautés, qui reluisent en elle.
Ne font que la moitié d’un tout si précieux ;
Son esprit est divin, son âme est toute belle;
Thérèse est un chef-d’œuvre achevé par les deux.
Je me croyais sorti d’une haute entreprise ,
Et mon chant me semblait ne pouvoir mieux finir : Anne, par ses bontés dont mon âme est éprise ,
S’est encor présentée à mon ressouvenir.
Notre Dauptiin en doit tenir Les mêmes dons, mais d’une autre manière :
La sagesse aux conseils, l’esprit plein de lumière,
La fermeté que l’on trouve aux héros ,
4 Uazarin.
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Et la constance dam lea matu.
Mai*, quoi ! de l’exercer il n’eat pins de matière.
Vous dépeindra Anne ' tout entière C’est pour ata nuise un trop hardi projet :
Si roua regardez mon sujet ,
Que dirai-je d'assez sublime ?
Que ue dirai-je point, si je suis mon devoir!
Dieuz ! qu’on est empêché quand il but qu'ou exprime Ce qu'ou ne saurait concevoir!
Diapensei-moi de celte peioej Vons savez, monseigneur, quelle est Anne et Louis.
Vous voyez tous les jours noire nouvelle reine :
Si vos yeux n'en sont éblouis ,
Je les tiens bons ; ils le sont, et personne N’en a douté jusques ici :
Puissent-ils dans vingt ans veiller pour la couronne !
Je ne vous plaindrai pas d’avoir on Ici souci.
Voilà , monseigneur , ce que je pense sur ce sujet. J'ai corrigé les derniers vers que vous avez lus, cl qui ont eu l'honncurde vous plaire: j'espère que vous les trouverez en meilleur état qu'jls n'étaient. Entre autres fautes, j’y avais mis un deux pour un trois , ce qui est la pl'ts grande rêverie dont un nourrisson du Parnasse se pût aviser ; la bévue ne vient que de là ; car je prends trop d'intérêt en tout ce qui regarde votre famille pour ne pas savoir de combien d' Amours et de Grâces elle est composée *. Je me rétracterai plus amplement à la première occasion; et cependant je serai toujours, monseigneur, etc.
AOUT I6SI
Situ* ii 'a pas reçu réponse à la lettre que tu m’as écrite4, ce n’est pas ma faute ; je t’en
4 Anne d' Autriche . mère du roi. Elle mourut cinq ans après , le 20 janvier 1666 . à l’Age de soixante-quatre a ru.
* Il «‘agit probablement de quelque pièce composée pour madame Fouquet , dans laquelle la Fontaine s'était mépris sur 1« nombre des entants qu elle avait.
• Vai. Il y a roua partout dans les manuscrits de Tallcmant desRéaux; mais le billet autographe adressé a de Maucroix, dont nous sommes j*osse»rur , prouve que la Fontaine tutoyait son ami . et que la leçon vous n’est pas bonne.
4 De Maucroix était alors à nome ; il s’y était rendu , sous le taux nom d abbé de Cntasy , pour remplir une mission secrète que Fouqurt lui avait donnée. Il est écrit en marge des manuscrits de Tallemant des Réaux. cette note sur (la Maucroix : • Le surintendant l’avait envoyé à Borné comme ami de Pei-
dirai une autre fois la raison, et je ne t'entretiendrai pour ce coup-ci que de ce qui regarde M. le surintendant : non que je m'engage à l'envoyer des relations de tout ce qui lui arrivera de remarquable ; l'entreprise serait trop grande, et en ce cas-là je le supplierais trèshumblement de se donner quelquefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l’on en parlât, afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois qu'il y serait aussi empêché que je le suis à présent. On dirait que la Renommée n'est faite que pour lui seul , tant il lui donne d'affaires tout à la fois. Bien eu prend à cette déesse de ce quelle est née avec cent bourbes ; encore n'en a-t-elle pas b moitié de ce qu'il faudrait pour célébrer dignement un si grand héros; et je crois que, quand elle en aurait mille, il trouverait de quoi les occuper toutes.
Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé à Vaux le I7de ce mois '. Le roi, la reine mère, Monsieur, Madame, quantité de princes et de seigneurs, s'y trouvèrent : il y eut un souper magnifique , une excellente comédie, un ballet fort divertissant, et un feu qui ne devait rien à celui qu'on fit pour l'entrée*.
Tous lez zens furent eucbzotéz ;
Et le ragal eut des lieautea Oignez du lieu, dignes du mallra.
Et dignes de leurz majesté» ,
Si quelque chose pouvait l’être.
On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux avec grand pbisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fut cette soiréelà, si la présence de la reine ne lui donne encore un lustre qui véritablement lui manquait ‘.Elle
linon. > Voyez le Recueil des défenses de Fouquet, io-18, t. lu , p. 366 , 568 . 392 ; L VIII ( ou 1. 111 de la continuation ) , p. « 17 à 140: et la Fie de François de Maucroix, dans lea Nouvelles Œuvres diverses de J. de la Fontaine , 1620. iu-f. p.1M.
4 Lorct ; Muse historique, liv. XII . p. 139. lelt. xxxiu , en date du 20 août ) nous apprend que cette fète eut lieu un mercredi. Pour les éclaircissements ‘qui y sont relatif* . on doit consulter 1* Histoire de la rie et des ouvrages de J. de la Fontaine. troisième édition , 1824 , in-8». p. 70. Fouquet avait déjà traité la cour à Vaux dans le moi* de juin précédent. On y avait Joué V Ecole des Maris de Molière. La reine d’Angleterre. Mossi edi et Madame, *e trouvaient à cette fétej ma» le roi n’y était pas. Voyez la Muse historique do Loret . I. XII , p. 129.
» C'est-à-dire l’entrée de la reine , qui a été le sujet de la lettre I Fouquet
• Sur ce passage les manuscrits de Tallemant des Réaux an-
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était demeurée à Fontainebleau pour une affaire fort importante : tu vois bien que j’entends parler de sa grossesse*. Gela fil qu’on se consola , et enfin on ne pensa plus qu'à se réjouir. Il y eut grande contestation entre la cascade, la gerbe d’eau, la fontaine de la couronne, et les animaux, à qui plairait davantage ; les dames n'en firent pas moins de leur part.
Tonte* entre elle* de beeuté Contestèrent aussi , chacune à *a manière :
La reine avec ses lits ’ oonle*ta de bonté;
Et Madame • , d'éclat areoque la lumière.
Je remarquai une chose à quoi peut-être on ne prit pas garde: c'est que les nymphes de Vaux eurent toujours les yeux sur le roi : sa bonne mine les ravit toutes, s’il est permis d’user de ce mot en parlant d’un si grand prince.
Ensuite de la promenade on alla souper. La délicatesse et la rarelédesmcls furent grandes; mais la grâce avec laquelle monsieur et madame la surintendante firent les honneurs de leur maison le fut encore davantage.
Le souper fini, la comédie eut son tour : on avait dressé le théâtre au bas de l'allée des sapins.
En cet endroit, qni n'est pas le moins beau
De ceux qu'enferuie un lieu ai délectable ,
Au pied de ce* sapins et sous la grille d'eau ,
Parmi la fraîcheur agréable Dca foutaincs , des bois, de l'ombre, et des zéphyrs, Furent préparés les plaisir» ,
Que l'oo goûta cette soirée.
De feuillage* touffus la scène était parée ,
Et de cent flambeaux éclairée :
Le ciel en fut jaloux. Enfln figure-loi Que, lorsqu’on eut tiré les (oiles ,
Tout combattit à Vau* pour le plaisir du roi ;
La musique, le* eaux, les lnstres , le* étoile*.
Les décorations furent magnifiques, et cela ne se passa pas sans musique.
On vit des rocs s'ouvrir , des termes se mouvoir ,
Et sor son piédestal tourner mainte figure.
Deux enchanteurs pleins de savoir Firent tant, par lenr imposture ,
Qu'on crut qu’ils avaient le ponvoir
tiennent la note suivante : « Le roi avait demandé encore une fête pour le* relevailic* de la reine. »
• Cette dernière phrase n’est pas dans Tallemant des Réanx.
» C’est-idire la reine mère. Ses fils étaient le roi et Momicub.
• Henriette d' Angleterre, mariée à Monsreui seulement depuis quelques mois.
De commander S la nature.
L'un de ces enchanteurs est le sieur Toreüi «,
Magicien expert et faiseur de miracles j Et l’autre c’est le Brun \ par qui Vaux embelli Présente aux regardants mille rares spectacles :
Le Brun , dont on admire et l’esprit et la main ,
Père d’inventions agréables et belles ,
Rival des Rapbaéls, successeur des A pelles ,
Par qui notre climat ne doit rien au romain.
Par l'avia de ces deux la chose fut réglée.
D’abord aux yeux de l’assemblée Parut un rocher si bien fait ,
Qu’on le crut rocher en effet ;
Mais , insensiblement se changeant en coquille « ,
11 en sortit une nymphe gentille Qui ressemblait à la Béjart 4 ,
Nymphe excellente dans sou art,
Et que pas une ne surpasse.
Aussi rèdta-t-ellc avec beaucoup de grâce Un prologue, estimé l’un des plus accompli*
Qu’en ce genre on pût écrire ,
Et plus beau que je ne dis .
Ou bien que je n’ose dire ;
Car il est de la façon De notre ami Pellisson ».
Ainsi, bien que je l'admire,
* Jacques Torelli naquit en 1608 . et était un gentilhomme de Fano, en Italie, où il mourut en 1678, après y avoir construit un magnifique théâtre. Louis XIV l’avait attiré en France , et c’est à la cour de ce monarque qu’il fit sa fortune.
* Charles le Brun . né à Paris le 2 mars 1619, mort dans U même ville le 26 juin 1699. Le chancelier Séguier fut son premier protecteur ; mais Fouquet , habile à discerner tous les genres de mérite , attacha le Brun à son service, en lui faisant douze mille livres de pension, outre le paiement de se* ouvrages. Ce furent les embellissements qu’il fit à Vaux, et dans la maison de Fouquet à Saint-Mandé . qui le firent connaître à Mazarin. à la reine mère et au rot, et qui devinrent la source de sa faveur et de sa fortune. Voyez les Fie» des premiers peintres du roi, par Lépicié. L 1, p. 4.28 et 98. et tea Hommes illustres de Perrault, 1696. in folio, p. 91.
* Une des choses qui charma le plus dans cette fêle fut la coquille dont parle ici la Fontaine . et la Béjart qui en sortit brillante d’attraits et de grâces. On fit dans le temps une chanson sur ce sujet . qui se terminait ainsi t
Peul-on voir nymphe plu* gentille Qu’éieit BSJart l'autre Jour,
Lorsqu'on vil ouvrir sa roqutUef Tout le monde disait * l'entour ,
Lorsqu’on vit ouvrir sa coquille :
Votd la mare d’ Amour.
Recueil manu écrit de rAonaoiu kUlcriqute et critiquée.
In-folio, t. IV, p 385
* Armande-Grésinde-Claire-Élisabeth Béjart. actrice de la troupe de Molière : ce dernier l'épousa le 20 février 1632. Après la mort de cethomme Illustre , elle se maria à un acteur de sa troupe . nommé Guérin d'Batricbes . sans talent . sans fortune’, sans esprit , sans figure. Elle quitta le théâtre en 1694 . et mourut le 3 octobre 1700.
» Le prologue de la comédie des Fdeheux fut composé par Pellisson , et se trouve dans ses Œuvres.
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le m'en ta irai puisqu'il n'est pu permis De louer ses «mis
Dans ce prologue, la Bèjart, qui représente la nymphe de la fontaine où se passe cette action, commande aux divinités qui lui sont soumises de sortir dos marbres qui les enferment , eide contribuer de toutleur pouvoir au divertissement de sa majesté : aussitôt les termes et les statues qui font partie de l'ornement du théâtre se meuvent, et il en sort, je ne sais comment, des faunes et des bacchantes qui font l'une des entrées du ballet. C’est une fort plaisante chose que de voir accoucher un terme, et danser l’enfant en venant au monde. Tout cela fait place à la comédie, dont le sujet est un homme arrêté par toutes sortes de gens, sur le point d'aller à une assignation amoureuse *.
C’c»t un murage de Molière ’.
Cet écrivain , par >a manière.
Charme h présent toute la cour.
De h façon que son nom court ,
II doit être par delà Rome 4 :
J‘en suis ravi , car c'est mon homme.
*Te souvient-il bien qu’autrefois Nous avons conclu d’une voix Qu’il allait ramener en France Le bon goût et l’air de Térence ?
Piaule n’est plus qn’un plat bouffon ,
Et jamais il ne fit si bon Se trouver à la comédie ;
Car ne pense pas qu'on y rie De maint trait jadis admiré.
Et boO I* ILLO TEMPOS K 1 :
Nous avons changé de méthode j Jodelet 1 n’est plus à la mode ,
4 Ces trois derniers vers ne sont pas dans les manuscrits de Taltemant des Réaux.
• Lee Fdeheux . comédie de Molière, conçue, faite. et apprise pour cette fêle, dans l'espace de quinze Jours; depuis Jouée A Paris, le 4 novembre 1661. Elle eut quarante-quatre représentations . et fut imprimée en février 1662. Cette comédie fut le premier exemple des comédies-ballets et des pièces à tiroir.
• II y a , en marge des manuscrits de Taltemant des néant , ortte note aujourd'hui curieuse sur Molière : a Le chef de la troupe des comédiens de Monsieur , où est la Béjart. >
4 Où de Maucroix était alors
* Les quatre vers qui suivent ne sont pas dans les manuscrits de Tatlcinant des Réaux.
* Personnage dont le type a été emprunté au théâtre espagnol . et qui fut mis plusieurs fois sur la scène française avec succès. Scarron donna d'abord Jodelet , ou le Mailre valet , en 1643; d'Ouville , Jodelet astrologue, en 1646; Scarron, la même année. Jodelet duelliste; Ttiomas Corneille, Jodelet prince, en 163V; et Brécourt, la Feinte mort de Jodelet, eu 1653 : tuais cette mort ne fut pas feinte , car cette pièce en-
Et maintenant il ne faut pas Quitter la nature d'un pas4.
Oo avait accommodé le ballet à la comédie , autant qu’il était possible, et tous les danseurs y représentaient des fteheux de plusieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux à notre égard ; au contraire, on les trouva fort divertissants, et ils se retirèrent trop tôt au gré de la compagnie. Dès que ce plaisir fut cesse, on courut à celui du feu.
Je voudrais bien t'écrire en vers
Tons les artifices divers
De ce feu le plus beau du monde ,
Et son combat a\ecque l’onde,
Et le plaisir des assistants.
Figure-toi qu’en même temps On vit partir mille fusées.
Qui , par des routes embrasées ,
Se firent toutes dans les airs Un chemin tout rempli d’éclairs,
Chassant la nuit, brisant ses voiles.
As-tu vu tomber des étoiles?
Tel est le sillon enflammé ,
Ou le trait qui lors est formé.
Parmi ce spectacle si rare ,
Figure-toi le tintamarre..
Le fracas , et les sifflements ,
Qu’on entendait à tous moments.
De ces colonnes embrasées Il renaissait d'autres fusées ,
Ou d’autres formes de pétard ,
Ou quelque autre effet de cet art ;
Et l’on voyait régner la guerre Entre ces enfants du tonnerre ,
L’un contre l'autre combattant.
Voltigeant et pirouettant ,
Faisant un bruit épouvantable,
C'est-à-dire un bruit agréable.
Figure-toi que les échos N’ont pas un moment de repos.
Et que le chœur des néréides S'enfuit sous ses grottes humides.
De ce bruit Neptune étonné Eut craint de se voir détrimé ,
Si le monarque de la France
nujra; et, comme le dit U Fontaine, Molière fit changer la mode , et chassa Jodelet du théâtre.
4 11 est curieux d'opposer A ce jugement prophétique la manière froide et dédaigneuse avec laquelle s’exprimait , sur le compte de Molière , un homme du moude qui écrivait . vers co temps, ses souvenirs pour lui-mêine ou pour ses amis. Je veux parler de Taltemant des Réaux. Tallemaul se trompe sur la Béjart. qui, A l'époque dont il parle, n'était pas celle que Molière épousa , mats sa sœur; erreur qui n'iufirnie pas le reste du récit de Taltemant. C’est le seul témoignage contemporain sur la jeuoesse de notre grand comique; et ceux qui ont écrit sur lui des notices ou des biographies n'en ont pas senti toute I importance.
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N’eût rassuré , par ta préaew* ,
Ce dieu de* moites tribunaux ,
Qui crut que les dieux infernaux Venaient donner des sérèuades A quelques-unes de* naïade*.
Enfin la peur l'ayant quitté.
Il salua sa majesté :
Je n’eu vis rien , mais il n'importe.
Le raconter de cette sorte Est toujours bon ; et, quant k toi ,
Ne t'en fais pas un point de foi.
Au bruit de ce feu succéda celui des tambours ; car , le roi voulant s'en retourner à Fontainebleau cette même nuit, les mousquetaires étaient commandés. On retourna donc au château , où la collation était préparée. Pendant le chemin, tandis qu'on s'entretenait de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendait plus à rien , on vit en un moment le ciel obscurci d'une épouvantable nuée de fusées et de serpenteaux. Faut-il dire obscurci ou éclairé? Cela partait de la lanterne du dôme : ce fut en cet endroit que la nuée creva d’abord. On crut que tous les astres, grands et petits , étaient descendus en terre, afin de rendre hommage à Madame ; mais l’orage étant cessé, on les vit tous en leur place. La catastrophe de ce fracas fut la perte de deux chevaux.
Cm chevaux qui jadis un carrosse tirèrent.
Et tirent maintenant la barque de Caron ,
Dans les fosses de Vaux tombèrent.
Et puis de là dans l'Acberou.
Us étaient attelés à l'un des carrosses de la reine; et s'étant cabrés à cause du feu et du bruit, il fut impossible de les retenir. Je ne croyais pas que cette relation dût avoir une fin si tragique et si pitoyable'. Adieu. Charge ta mémoire de toutes les belles choses que tu verras au lieu où tu es1.
XII. — A M. DE MAUCROIX
Ce samedi matin ( septembre 1662 ) ».
Je ne puis te rien dire de ce que tu m'as écrit sur mes affaires, mon cher ami ; elles me
‘ si propre à exciter la compassion.
* C'est-à-dire de tous les monuments antiques et modernes qu'on admire dans la ville de Rome, où de Maucroix était alors.
1 Cette date, cotre parenthèses , a été ajoutée par nous; mais elle est certaine . puisque Fouquet fut arrêté k > antes le 5 septembre (662.
touchent* pas tant que le malheur qui vient d'arriver au surintendant. 11 est arrêté, et le roi est violent contre lui, au point qu’il dit avoir entre les mains des pièces qui le feront pendre.... Ah ! s'il le fait, il sera autrement cruel que ses ennemis, d'autant qu'il n'a pas, comme eux, intérêt d'être injuste. Madame de B. 1 a reçu un billet où on lui mande qu’on a de l’inquiétude pour M. Pellisson : si ça est, c'est encore un grand surcroît de malheur. Arlieu , mon cher ami : l’en dirais’ beaucoup davantage, si j'avais l’esprit tranquille présentement ; mais , la prochaine fois, je me dédommagerai pour aujourd'hui.
FcriuDl nunnux fulmina montes <■
XIII. — A M. FOUQUET
Par», ce 30 Janvier 1663.
Monseigneur,
J'ai toujours bien cru que vous sauriez conserver la liberté de votre esprit dans la prison même; et je n'en veux pour témoignage qne vos défenses *: il ne se peut rien voir de plus convaincant , ni de mieux écrit. Les apostilles que vous avez faites à mon ode 1 ne sauraient partir non plus que d'un jugement très-solide et d'un goût extrêmement délicat. Vous voulez, monseigneur, que l'endroit de Rome soit supprimé ; et vous le voulez, ou pareeque vous avez
* Elles me touchent, pour elles ne me touchent. L'n exemple semblable fie U suppression de 1a négative se trouve dans la lettre kChampmeslé, ci-après, j>. 493.
1 Madame de BeUlère ( Duplessis ) , l amie et la confidente do Fouquet. Voyez dans les Mémoires de Conrart, publiés par kl. Monmcrqué . une lettre , eu date du 19 septembre 1662 , qu elle écrivit k cette époque à Pomponne, t. xm III. p. 259.
* Ten dirais, pour je t'en dirais. La Fontaine supprimait quelquefois le proQoni. Il y en a d'autres exemples.
4 Ce billet est curieux en ce qu'il peint naïvement l'âme sensible et aimante de la Fontaine . incapable de s'occuper de ce qui le concerne lorsqu'il apprend l'infortune de son ami.
1 La Fontaine avait fait parvenir k Fouquet , dans sa prison , l'ode qu'il avait composée pour lui. Celui-ci la lui renvoya avec quelques observations critiques. C'est k ces observations que notre poète répond dans cette lettre.
* Ces défenses ont été recueillies et imprimées par les Elzevirs . en quatorze volumes in-18. Quelques auteurs ont k tort confondu ces défenses de Fouquet avec les beaux plaidoyers que conqtosa pour lui Pellisson , et qui se trouvent dans les ÛEurrrv diverses de ce dernier. 1788. trois volumes la- 12.
* Voyez ci-dessus . p 525.
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trop de piété, on parce que vous n'êtes pas instruit de l'état présent des affaires 1 . Ceux qui vous gardent ne font que trop bien leur devoir. L'exemple de César étant chez les anciens, il vous semble qu'il ne sera pas assez connu. Cela pourrait arriver, sans le jour que les écrivains lui ont donné : ils ne manquent jamais de ('alléguer en de pareilles occasions. Je m’en suis servi, parce qu’il est consacré à cette matière. D'ailleurs, ayant déjà parlé de Henri IV dans mon élégie*, je ne voulais pas proposer à notre prince de moindres modèles que les actions de clémence du plus grand personnage de l’antiquité. Quant à ce que vous trouvez de trop poétique pour pouvoir plaire à notre monarque , je le puis changer, en cas que l’on lui présente mon ode; ce que je n'ai jamais prétendu. Que pourraient ajouter les Muses aux aollicilations qu'on fera pour vous ? car je ne doute nullement que les premières personnes du inonde ne s'y emploient. J'ai donc composé cette ode à la considération du Parnasse. Vous savez assez quel intérêt le Parnasse prend à ce qui vous touche. Or, ce sont les traits de poésie qui font valoir les ouvrages de celte nature. Malherbe en est plein , même aux endroits où il parle au roi. Je viens enfin à cette apostille où vous dites que je demande trop bassement une chose qu'on doit mépriser. Ce sentiment est digne de vous, monseigneur; et, en vérité, celui qui regarde la vie avec une telle indifférence ne mérite aucunement de mourir ; mais peut-être n’avez-vous pas considéré que c’est moi qui parle, moi qui demande une grâce qui nous est plus chère qu’à vous. II n'y a point de termes si humbles, si pathétiques, et si pressants, que je ne m'en doive servir en cette rencontre. Quand je vous introduirai sur la scène, je vous prêterai des paroles convenables à la grandeur de votre âme. Cependant permettezmoi de vous dire que vous n’avez pas assez de passion pour une vie telle que la vêtre. Je tâcherai pourtant de mettre mon ode en l'état où vous souhaiterez qu’elle soit; et je serai toujours, etc.
• Fouquet était il étroitement fardé . qu'il ignorait t inaoite laite au duc de Créqui. et la Balaie d' Avignon ordonnée par te rot
* Vofra ctdeaeus . p. JUS.
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XIV. — DE COLBERT A M. DE LA FONTAINE
A Fontainebleau le 7 août 1666.
Monsieur ,
Le roi ayant été informé que les officiers des forêts dépendant du duché de Château- Thierry ont pris des chauffages sur un pied excessif, même hors des années de leurs exercices, et commis une infinité d'autres malversations dans lesdites forêts, sa majesté m'a commandé de vous écrire ces lignes de sa part, pour vous dire que son intention est que vous en fassiez faire une exacte recherche; et qu’en même temps vous examiniez leurs titres, afin que, si ces jouissances sont mal fondées, vous en fassiez faire l'imputation sur le remboursement qu'ils doivent recevoir de leurs offices.
Je suis,
XV. — A M. B.4FOY
INTENDANT DES AFFAIRES DE SON ALTESSE MONSEIGNEUR LE DUC DE BOUILLON, A PARIS.
A Reims, ce I*' septembre ICG6.
Monsieur,
Voici le temps de faire nos ventes venu. Nous avons sursis l’exploitation de celles de l'an passé, par déférence aux volontés de son altesse , et â ce que son conseil avait exigé de nous. Ainsi il y a tantdt deux ans que nous ne touchons rien de nos charges. Je m'adresse à vous plutôt qu'à pas un autre, sachant trèsbien que vous êtes pour la justice, et vous supplie, en mon particulier, et au nom de tous les officiers, de considérer qu’il n’y en a pas un de nous qui puisse ainsi attendre la jouissance de son revenu sans une extrême incommodité. Je ne crois pas que son altesse veuille que des gens qui ont eu assez de respect pour ne se pas vouloir servir de leurs arrêts soient
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réduits à ne pouvoir subsister, ni qu'elle veuille que nous soyons plus malheureux que tous ses autres sujets. Je vous prie , monsieur, de faire savoir à M. de Vivarctz l'ordre que le conseil de son altesse prétend y mettre. Quoi qu'il arrive, je serai toujours,
A M“ LA DUCHESSE DE BOUILLON
Château-Thierry , juin 1671.
Je ne sais, madame, qu'écrire à votre altesse qui soit digne d’elle, et qui puisse la réjouir. Il m'a semblé que la poésie s’acquitterait mieux de ce devoir que la simple prose. Il m’a encore paru qu'il vous fiillail donner un nom du Parnasse. Je crois vous avoir déjà donné celui d'OIympe en des occasions de pareille nature. Ne pourrait-on point mettre en chant ces paroles?
Qn'OIjmpe a de beauté, do grâ«», et do charmes I l lie sait enchanter les esprits et les yeux.
Mortels, aimez- la tons : mais ce n'est qu'à des dieux Qu'est réservé l'honneur de lui rendre les armes.
Ce que je vais ajouter n'est pas moins vrai , et m'a été confirmé par des correspondants que j’ai toujours eus à Papltos, à Cylhère, et à Amat honte. Je me doutais bien que cela serait, et nt'en étais déjà aperçu la dernière fois que j’eus l'honneur de vous voir.
La mère des Amours et ta reine des Grâces,
C'est Bouillou; et Venus lui cède ses emplois.
Tout ce peuple à l'ensi s'empresse sur vos Iraces ,
Plus nnmbreui qu'il n'était , et tout fier de vos lois.
Vous files dire, l'année passée, à M. de la naye a qu’il eût soin que je ne m’ennuyasse point
• Sur ce qui concerne la duchesse de Bouillon, voyez p. 536, 2* colonne, note 4. voyez aussi Loret ( Ganette historique, liv. X I II , p. 58 . Ictt. xv , en date du 22 avril tG62 ). Loret nous apprenti que ce fut l'évéque de Min-poix qui maria la duchesse de Bouüiou; que le* noces se firent chez la princesse de Soisaons, et que le roi et la reine t'y trouvèrent.
* M. de ia Haye était prévôt du duc de Bouillon â Château-
à Château-Thierry. Il est fort aisé à M. de la Haye de satisfaire à cet ordre ; car , outre qu il a beaucoup d'esprit ,
Peut-on s'ennuyer en des lieux Honorés par les pas, éclairés par les yeux D'une aimable et vive princesse ,
A pied blanc et migoon , à brune et longue tresse?
Nez troussé c'est un charme encor , selon mon sens ;
C'en est nn me un des plus puissants.
Pour moi , le temps d'aimer est passé, je l'avoue :
Et je mérite qu’on me loue De ce libre et sincère aveu ,
Dont pourtant le public te souciera très-peu.
Que j'aime ou n’aime pas, c'est pour lui même chose : Mais s'il arrive que mon cœur Retourne à l'avenir dans sa première erreur,
Nez aquilius et longs n'en seront pas la cause.
A MADEMOISELLE DE CIIAMPMESLÉ '.
Château-Thierry , ce Jeudi 12 ..... . I6TA
Je suis à Chaûry *, mademoiselle ; jugez si j« dois penser à vous, moi qui ne vous oublierais point au milieu de la plus brillante cour. M. Racine avait promis de m’écrire : pourquoi ne l'a-t-il pas fait ? Il aurait sans doute parlé de vous , n'aimant rien tant que votre charmante personne : c'aurait été le plus grand soulagement à la peine que j’éprouve à ne plus vous voir. S'il savait que j'ai suivi en partie les conseils qu'il m’a donnés , sans cesser pourtant d'être fidèle à la paresse et au sommeil , il aurait peut-être par reconnaissance mandé de vos nouvelles et des siennes:, mais véritablement je l'excuse; aussi bien les agréments de votre société remplissent tellement les cœurs, que toutes les autres impressions s'affaiblissent.
Que vous aviez raison, mademoiselle, dedire qu’ennui galoperait avec moi devant que j aie perdu de vue les clochers du grand village 1 ■ c’est chose si vraie, que je suis présentement
Thierry. Cc fut lui qui joua le savetier dam le* Rieurs de Bto te Richard. Voyez p. 288 et 632.
* Sur mademoiselle de Ghampmcslé , voyez X Histoire de h vie et des ouvrages de Jeun de la Fontaine , troisième édition, <824, in-8*. p. 255 à 261 . et V Histoire du Théâtre fro» çais. par le* frère* Pariai et . t. XIV.
* Abréviation du nom de Château-Thierry, encore en usag* aujourd'hui dan» celte ville.
» Les clochers de Par».
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d'une mélancolie qui ne pourra , je le sens, se dissiper qu'à mon retour à Paris.
A guérir un atrabilaire.
Oui, Champmeslé saura mieux faire Que de Fagnn 1 tout le talent;
Pour moi , j’ose affirmer d’avance Qu’un seul instant de sa présence Peut me guérir incontinent.
Bois, cliamps, ruisseaux, et nymphes des prés, me 3 touchent plus guère , depuis qu'avez enchaîné le bonheur près de vous; aussi eompléje partir bientôt. Toutefois je m’occupe si peu de nies affaires, que je ne sais quand elles finiront. C'estchosc de dégoût que compte3, vente, arrerages; parler votre langage est mieux mon lait : mais n'allez pas imaginer que je prétende passer si bien que vous ; c’est chose impossible, et que ne tenterai de ma vie.
Voudrez-vous engager H. Racine à ni’ccrire? vous ferez œuvre pie , j’en réponds. J’espère qu’il me parlera de vos triomphes ; en quoi je suis d’autant persuadé que la matière ne lui manquera pas. Je me flatte qu’il m’écrira aussi que vous pensez à moi, assurant que ce me sera la nouvelle la plus agréable à apprendre, et que jamais ne trouverez de serviteur plus fidèle ni plus dévoué que
LETTRE ÉCRITE DE LA CAMP ACRE, EN
Comme vous êtes la meilleure amie du monde. aussi bien que la plus agréable , et que vous prenez beaucoup de [>art à ce qui regarde vos amis , il est à propos de vous mander ce que font ceux qui ne vous ont pas suivie. Ils boivent, depuis le malin jusqu'au soir, de l'eau, du vin, do la limonade, et cœlera; rafraîchissements légers à qui est privé de vous voir. La
• Guy-Crrsoent Fagon . médecin et botaniste célèbre. Il naquit le tt mai 1638, dans le Jardin dm Plantes, dont Guy de la Brosse, son oncle, fut fondateur et intendant. bagou devint, en 1680 . premier médecin de madame la Dauphine, puis de la reine, et enfin «le Louis XIV en 1693; il mourutleH inart 1718.
* Il y a ainsi dans l'origîml , cl non pas ne me.
■la Fontaine a encore écrit contt, et plus haut conte-je.
chaleur et votre absence nous jettent tous en d'insupportables langueurs. Quant à vous, mademoiselle , je n’ai pas besoin que l’on me mande ce que vous faites: je le vois d'ici. Vous plaisez depuis le matin jusqu’au soir , et accumulez cœurs sur cœurs. Tout sera bientôt au roi de France et à mademoiselle de Champmeslé *. Mais que font vos courtisans? car, pour ceux du roi , je ne m’en mets pas autrement en peine. Charmez-vous l'ennui, le malheur au jeu, toutes les autres disgrâces de M. de la Fare3? et M. de Tonnerre1 rapporle-t-il toujours au logis quelque petit gain? Il ne saurait plus en faire de grands apres l’acquisition de vos bonnes grâces. Tout le reste n’est qu’un surcroît de peu d’importance, et quiconque vous a gagnée ne se doit que médiocrement réjouir de toutes les autres fortunes. Mandezmoi s’il n’a point entièrement oublié le plus fidèle de ses serviteurs, et si vous croyez qu’à son retour il continuera de m'honorer de ses niches et de ses brocards.
XIX. — A M. SIMON DE TROYES
Février 1686.
Votre Phidias et le mien ,
Et ceJui de toute la terre f
Girardon •, uotre aiui , l’honneur du nom troyen , M’oblige à vous mander, non la paix ou la guerre ,
Dont , sur ma foi , je ne sais rien;
Non ta ligue d’Augsbourg", que je sais moins encore ; Non , dans un bel écrit plein de moralité,
Des sottises du temps le nombre que j’ignore (Et saurait-il être compté f) ,
4 Elle s'empare de tous les cœurs, tandis que le roi prend toutes les villes. Louis XIV avait pris Gand le 9 mars de cetla année 1678 . Y près le 29 du même mois. Lcau le 4 mai . Puycerda le 28 du même mois, et le fort de Kehl le 27 juillet.
3 cl taries- Auguste, marquis de la F.ire-Liugerc, né 8 Yal* gorge . en Vivarafs, eu 1644 , mort le 22 mai 1712 : célèbre par sa bravoure, son talent pour les vers, sa passion pour madame de la Sablière, et son amitié pour Chaulieu. Consultez l Histoire delà vir et des ouvrages de Jean de ta Fontaine, trobième édition . 1821 . p. 398 et suiv.
3 M. de Tonnerre fut celui qui supplanta Racine auprès de la Chatnpnicslé ; ce qui . (Lms le temps , lit dire de l'auteur d <4ndromaqu- que le tonnerre l’a» ait déraciné.
4 François Girardon, né * Troyrs en IG27 ou 1630. mort 4 Paris le inémc jour que Louis XIV, c'est-à-dire le 1*r septembre 1713.
"Coalition de l'empereur d'Allemagne, de la Hollande et de la Savoie, contre Louis XIV.
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Mais la défaite d’un pété.
L'esprit s’échauffe A table , et, d'un propos à l’autre ,
Ba échus nous inspira comme eût fait Apollon.
Rien n'altéra «es dons; l’eau du sacré ration Aurait profané même un rin tel que le nûtre:
Pur et sans mélange on le but.
Votre pété, dès qu'il parut ,
Ramena les santés, et fit naître J’enrte De boire à Chloris , à Sylvie ,
A ce qu'on aime enfin : bonne et louable loi.
De la inaitressc on rint au roi ;
Du roi l’on vint à la statue;
De la statue on prit sujet D'examiner la place, et cet autre projet Où l’image du prince est encore attendue.
Il faut du temps; le temps a part A tous les chefs-d’œuvre de l’art, i reine des cités , dans sa vaste étendue ,
N’aura rien qui ne cède à ce double ornement L’équestre en est encore A son commencement * ;
La pédestre, A la fin le monarque l’a vue *.
Desjardins 4, il faut l’avouer,
Mérite par oetle œuvre une éternelle gloire.
Flous en louâmes tout , car tout est A louer.
Et le vainqueur, et la victoire.
Et les captifs. Vous pouvez croire Qae du maréchal-duc* ou 6’eutretint aussi;
Sou monument b réussi.
Où d’autres échoueraient il se rend tou» facile.
Quand on eut admiré ce qu’H fit en Sicile *,
Parlé de son adresse et de sa fermeté ,
Et de l’honneur qu’au Râb il avait remporté*,
• La Fontaine fait Ici allusion A la place des Victoires et A U place Vcndéme , qui furent commencées toutes deui en même temps. La première était destinée a recevoir la statue pédestre de Louis XIV; et U ssconde. une statue équestre de ce monarque.
• On n’en voyait encore qu un modèle dans l'atelier du sculpteur Girardou , qui était 1e vieux jeu de paume resté au milieu de la cour du Louvre. Cette statue fat trouvée trop petite , et donnée A la ville de Beauvais. Girardoo en fit une autre . qui ne fut mise en place que le 13 août IG99. Voyez la Deaeriplion nouvel U dt ce qu'il y a de plus remarquable dans Paris, par B,M( Brice), 1683, in-l», t. I. p. 22; et la Description historique de la ville de Paris, par Piganiol de la Force, édition de 1763. t. III, p. 5.
• Pour voir cette statue. Loub XIV se rendit A l’hdtel Salut- Chaumont , qu’habitait le duc de la Feuillade. Voyez A ce sujet V Histoire de la. vie et des ouvrages de la Fontaine, troisième édition, 1824 , p. 404 A 404.
1 Martin Vaoden Bogaer , plus connu tous le nom de Degjardtas . naquit A Breda . vint jeune A Paris , fut reçu A T Académie à l’Age de trente-un ans , et mourut fort riche en <694.
• François, vicomte d'Aubusaon, duc de la Feutllade, maréchal de France , colonel des gardes françaises, commença sa carrière militaire en <650 , et mourut le <9 septembre I69< .
• Lorsqu’il remplaça le duc de Vivonne dans le commandement de l'armée nivale stationnée devant la Sicile . qu’il fit évacuer habilement les Français qui se trouvaient dans cette Me, avec quatre cent cinquante familles de Messine qui avàient pris leur parti.
’ A la bataille du Saint-Golhard, le <*' août <664, la Feull-
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Nous avouâmes tons que pour sa majesté Il n’épargne aucuns soins, ne le cède A nul homme,
Ne dort ni ne permet qu'on dorme d’un long somme.
La France entière n’aurait pu Seule occuper deux la Feuillades,
Ainsi que la Grèce n’eût su Contenir deux Alcibiades.
Noos revînmes au roi : l’on y revient toujours :
Quelque entretien qn’on se propose ,
Sur Louis aussitôt retombe le discours :
La déesse aux cent voix ne parle d’antre chose. Girardon, dîmes- nous, se saura surpasser,
Exprimant ce héros qu’il commence A tracer.
L’exprimer t c’est beaucoup ; et si le seul Lysippe Fut digne de mouler l'héritier de Philippe,
Si nul autre sculpteur ne le tailla que lui.
Peu de mains doivent entreprendre D'employer leur art aujourd'hui Pour un roi mieux fait qu' Alexandre.
Notre prince a l’air grand , il a l'air du dieu Mars
Je m’écarte un peu trop, rentrons dans nos limites ;
Les lois que cet écrit dès l’abord s’est prescrites M’empêchent de m’étendre aiusi de toutes parts;
On s’en va me nommer l’avocat des trois chèvres :
Le fait était d’un vol, il citait des Césars.
Les grands mots comme A lui me naissent sur les lèvres Pour un pâté de trois canards *.
Aux journaux de Hollande il nous fallnt passer ;
Je ne sais pins sur quoi, mais on fit leur critique.
Bayle » est , dit-on , fort vif; et, s’il peut embrasser L’occasion d’un trait piquant et satirique ,
Il la saisit. Dieu sait, en homme adroit et fin ;
11 trancherait sur tout, comme enfant de Calvin,
S’il osait : car il a le goût avec l’éiude.
Le Clerc 1 pour la satire a bien moins d'habitude;
Il parait circonspect , mais attendons la fin.
Tout faiseur de journaux doit tribut au malin.
Le Clerc prétend du sien tirer d’autres usages ;
Il est savant , exact , il voit clair aux ouvrages ;
Bayle aussi. Je fais cas de l’une et l’autre main.
Isde, avec sa troupe, renversa les janissaires, et força le grand vizir A repasser le Raab avec son armée en désordre. Voyez les Mémoires chronologiques de d'Avriguy, t. IU. p. <30.
* Vas. J'ai préféré ici U leçon du recueil du P. Boubours. Dans les Œuvres diverses, ce vers se trouve avant celui qui précède.
1 Pierre Bayle . né A Carlat, dans l’ancien comté de Foix . le <8 septembre <647. mourut le 26 septembre <706, A l'Age de cinquante-neuf au. Le journal de sa composition dont parie ta Fontaine est celui qui est intitulé Nouvelle de la république des lettres. Il l avait commencé en mari <684 ; ainsi il était alors nouveau : il fut contiuué jusqu’en <718, et forme cinquante-six volumes petit ln-12.
> jean le clerc , né A Genève en 1637 . mourut le 8 janvier <756. Il se fixa en Hollande en <683 : U fut d'abord un des collaborateurs de Bayle dans la composition de son journal ; pub il en entreprit un pour son compte , intitulé Bibliothèque universelle. Puisque le premier numéro de ce journal ne parut qu’au commencement de <686 , celte lettre de la Fontaine, ou il en est fait mention , ne saurait être de l'année <685 , comme
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Ton» deux ont un bon itjle , et le langage «ain.
Le jugement en gros sur ces deux personnages ( Et ce fut de moi qu'il partit),
G'est que l’un cherche à plaire aux sages,
L'autre veut plaire aux gens d’esprit.
Il leur plaît. Vous aurez peut-être peine à croire Qu'on ait dans nn repas de tels discours tenus î On tint ces discours; on fit plus,
On fut au sermon après boire.
Je crains que ce dernier vers tic vous semble pas assez sérieux. Pardonnez à la nécessité que je m’étais imposée de finir tous mes contes comme le Tassone ses stances, dans la Secchia ramta. Pour rectifier cet endroit, je vous dirai en langue vulgaire que nous allâmes au sermon l’après-dlnée ; que nous y portâmes tous le sang-froid qu’auraient eu des philosophes à jeun, et que même nous accourcîmes notre repas, pour ne rien perdre de celte action. C'était la seconde de M. L. D. C. *. J y trouvai de la piété et de l’éloquence , des expressions, et un l>on tour en beaucoup d’endroits tout à fait selon mon goût. J’en ferais un plus long éloge, si je ne craignais de déplaire à M. L. D. C. Ce sera donc la fin de ma lettre , comme ce fut celle de notre journée. Je suis, monsieur, etc.
XX. — A M. RACINE
Do 6 Juin I686.cbâteau-Thlerry. Poignan3, à son retour de Paris, m’a dit que vous preniez mon silence en fort mauvaise part :
ledit Matthieu Marais; d'un autre côté, elle est antérieure au 16 mars 1686 . date de l'inauguration de la atatue de la place de» Victoire». Voilà pourquoi nous l'avons datée du moi* de février 1686. Le journal de le Clerc parut avec succès Jusqu'en 1695 , et forme une collection de vingt-six volume» petit in-12 ; pui» il fut continué sou» le titre de Bibliothèque choisie , de 1703 à 1713 , et forme une nouvelle collection de vingt-sept volumes in-12.
« plusieurs auteur» ont interprété cm initiales par ce» mot» Monseigneur Cèvèque do Condom ; et ils en ont conclu que ce sermon était de Bossuet. C'est une conclusion toute contraire qu'il faudrait tirer de cette interprétation. Bossuet donna •a démission de l’évéché de Condom en 1671 .et fut fait évéque de Meaux en 1081. L'évêque de Condom . à l’époque à laquelle la Fontaine écrivait cette lettre . était Jacob Gojon de Matignon. de la maison des comtes de Thorigny. Il succéda à Bossuet, et fut sacré à Paris en 1673; Il resta évêque de Condom Jusqu'au mois de seplembre 1693 . qu'il se démit de son évéebé pour accepter une abbaye. ( Voyez le Gatlia ckristiana . 1720, In-folio. LII, p. 974.) Au reste, ces Initiales pourraient bien signifier aussi Monseigneur Vévéque de Comminges , ou de Cavailton , ou de Cambray , et peut-être encore elles ne désignent aucun évéque.
s Ami intime de U Fontaine et de Racine. Voyei . sur ce qui
d’autant plus qu’on vous avait assuré que je travaillais sans cesse depuisquejesuisàChâteau- Thierry , et qu’au lieu de m’appliquer à mes affaires je n’avais que des vers entête. Il n’y a de tout cela que la moitié de vrai : mes affaires m’occupent autant qu’elles en sont dignes, c està-dire nullement ; mais le loisir qu’elles me laissent, ce n’est pas la poésie , c’est la paresse qui l’emporte. Je trouvai ici, le lendemain de mon arrivée, une lettre et un couplet d’une fille âgée seulement de huit ans; j’y ai répondu; ç’aété ma plus forte occupation depuis mon arrivée. Voici donc le couplet, avec le billet qui l’accompagne-:
Sia L*àIB DI JOCOÜDf.
« Quand je veux foire one chanson * Au parfait la Fontaine,
« Je ne puis tirer rien de bon « De ma timide veine.
« File est tremblante h ce moment,
« Je n’en suis pas surprise :
« Devant lui mon faible talent m Ne peut être de mise.
« Je crois en vérité que je ne serais jamais parvenue à « foire une chanson pour vous, monsieur, si je n'avais en ■ vue de m'en attirer une des vôtre* ; vous me 1 avez pro-
< mise, et vous avez affaire à une personne qui est vive c sur ses intéréls : songez que je vous assassinerai jusqu'à « ce que vous m'ayez tenu votre parole. De grâce , mon- • sieur, ne négligez point une petite musc qui pourrait
< parvenir si vous lui jetiez un regard favorable. »
Ce couplet et cette lettre, si ce qu’on me mande de Paris est bien vrai, n'ont pas coûté une demi-heure à la demoiselle, qui quelquefois met de l'amour dans ses chansons, sans
savoir ce que c'est qu’amour. Comme j'ai vu
quelle ne me laisserait point en repos que je n’eusse écrit quelque chose pour elle, je lui ai envoyé les trois couplets suivants : ils sont sur le même air.
Paule , vous folles joliment
Lettres et chansonnettes :
Quelques grains d’amour seulement ,
Elles seraient parfaites.
Quand se» soins au cœur sont connus ,
Une muse sait plaire.
te concerne . ï Histoire de la vu « de. ourrn,e« de /. de m Fonte*» , troWfcne ««<*• ‘n *’; »' ■**' cl moire, sur la aie de J, au Baeiue, don» le. OEuvru de haeh u , édition de (120. in-l* , 1 1 . P- “ditt-
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Jeune Pan le, trois ans de ploi Font beaucoup à l'affaire.
Von» parle» quelquefois d’amour,
Paule, saut le connaître;
Mais j'espère tous voir un jour Ce petit dieu pour maître.
Le doux langage des soupirs Est pour tous lettre close :
Paule , trois retours de réphyr»
Font beaucoup à la chose.
SI cet enfant dans vos chansons A des grâces naïves.
Que sera-ce quand ses leçons Seront un peu plus vives?
Pour aider l'esprit en ses ver»
Le ca»ur est nécessaire :
Trois printemps sur aulaut d'hivers Font beaucoup à l'affaire.
Voyez , monsieur, s’il y avait là de quoi vous fàclier de -ce que je ne vous envoie pas les belles choses que je produis. Il est vrai que j’ai promis une lettre au prince de Conti ; elle est à pri sent sur le métier : les vers suivants y trouveront leur place.
Un sot plein de savoir est plus sot qu'un autre homme Je le fuirais jusque» à Rome;
El jaimerais mille fois mieux Un glaive aux mains d'un furieux.
Que l'étude en certains génies.
Ronsard est dur, sans goût , sans choix.
Arrangeant mal ses mots, gûhiut par son frauçois Des Grecs et des Latins les grâces infinies.
Nos aïeux , bonnes gens, lui laissaient tout passer,
Et d'érudition ne se pouvaient lasser.
C'est un vice aujourd'hui : l'ou oserait à peine En user seulement une fois ta semaine.
Quand il plaît au hasard de vous en envoyer,
H faut les bien choisir, puis les bieu employer.
Très-sûrs qu'avec ce soiul'on n’est pas sûr de plaire.
Cet auteur a , dit ou , besoin d’uo commentaire:
On voit bien qu'il a lu; mais ce n'est pas l'affaire :
Qu'il cache son savoir, et montre son esprit.
Racan ne savait rien; comment a-t-il écrit?
Et mille autres raisons , non sans quelque apparence. Malherbe de ces traits usait plus fréquemment :
Sous lui la cour n'osait encore ouvertement Sacrifier à l'ignorance.
Puisque je vous envoie ces petits échantillons, vous en conclurez, s'il vous plaît , qu'il est faux que je fasse le mystérieux avec vous. Mais je
• Molière a dit :
Cn »ol savant «I i«M pi ut qu'un sot Ignorant,
vous en prie, ne montrez ces derniers vers à personne; car madame de la Sablière ne les a pas encore vus.
XXI'. — A M. DE BONREPAUX»,
INTENDANT DE LA MARINE * , A LONDRES
28 janvier 1687.
Leroi est parfaitement guéri4. Vous ne sauriez vous imaginer combien ses sujets en ont témoigné de joie.
Us offriraient leurs jours pour prolonger les siens;
Ils font de sa santé le plus cher de leurs biens.
Les preuves qu'à l'envi chaque jour ils cn donnent.
Le» vœux et les concerts dont leurs temples résonnent.
Forcent le ciel de l’accorder.
On peut juger à cette marque.
Par la crainte qu’ils ont de perdre un tel monarque ,
Du bonheur de le posséder.
De quelle sorte de mérite W 'est-il pas aussi rrtétu?
Sa principale favorite
• Imprimée pour la première fols séparément par l'auteur . avec IVpItrc i monseigneur l'évêque de Sohsons. fn-4® de sept pages, avec approbation eu date du 3 février 1687, p. 5-7.
Dans cette édition originale, cette lettre commence par deux lignes de points , que l'auteur a mises 4 dessein pour indiquer qu il ne publiait qu'un fragment: les éditeurs subséquents ont eu tort «Je les supprimer.
• François d'Us-on . seigneur de Bonrepaux . le second des fils d’üsson II . seigneur de Bonrepaux et de Bonac . et de Bernardine de Faure. Il ronunem asj carrière comme sous lieutenant de marine ni t67fi. et devint successivement intendant général de la marine , chef d'escadre , lecteur de la chambre du roi . lieutenant général , envoyé plénipotentiaire en Angleterre, en Hollande, en Allemagne, ambassadeur en Danemark, chevalier d'honneur, et conseiller du conseil de ta marii*. il mourut le 1 2 août 1719. sans avoir été marié. Il existe un grand nombre de ses dépêches aux archives des affaires étrangères. Il signait Dut ton de Ponrepaus. Voyei le !Hc- ^ tionnaire de la noblesse, seconde édition, in-4* , t Xll,
p. 719; et les Œuvres de Saint- lîvremond , édition de 1733 t. V. p. IG2 . 203 et 245.
• Dans l’édition des Œuvres diverses . on donne i tort , dans l'intitulé de cette lettre, le titre d'ambassadeur à Bonrepaux; U ne l'était pas alors. Celte erreur se trouve aussi dans Matthieu Marais, p. 100 : elle a causé la nôtre dans V /lis loin de ta vie et des ouvrages de Jean de ta Fontaine , édition in-18 , t II . p. 123 . <32 cl <54 ; et dam l'édition ln-1* . p. 247 à 231 ; mais nous l avons rectifiée dans la troisième édition du même ouvrage , p. 435.
4 On avait (ait au rot l'opération de la fistule le 18 novembre <616 , et le 27 janvier <687 il s'était rendu a Notre-Dame pour rendre grice 4 Dieu de sa guérison. On Gt alors de grandes fetes et de grandes réjouissances dans Paris.
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Plus que jamais est la vertu.
Autrefois il a combattu
Pour la grandeur et pour la gloire :
Maintenant d'uue autre victoire Son cœur devient ambitieux.
Les vaincs passions chez lui sont étouffées.
L’histoire a peu de rois, la table point de dieux Qui se vantent de ces trophées.
11 pourrait se donner tout entier au repos :
Quelqu’un trouverait-il étrange Que, digue en cent façons da titre de héros,
Il en voulut goûter à loisir la louange ?
Les deux mondes sont pleins de ses actes guerriers : Cependant il poursuit encor d’autres lauriers :
Il veut vaincre l’erreur; cet ouvrage s’avance ;
Il est fait ; et le fruit de ses succès divers Est que la vérité règne en toute la France *;
Et la prauce en tout l’univers.
Non content que sous lui la valeur se signale.
Il met la piété sur le trône à son tour ;
Ses soins la font régner, ainsi que sa rivale.
Au milieu même de la cour.
C’est pour lui plaire aussi qu’Astrée est de retour.
Ces trois divinités font fleurir son empire;
11 a su les unir pour le bien des humains.
• C'est proprement de lui qu'on a sujet de dire Que le sage a tout en ses mains.
Vient-il pas d’attirer, et par divers chemins,
La dureté du cœur, et l'erreur envieillie,
Monstre dont les projets se sont évanouis?
On voit l’œuvre d’un siècle en un mois accomplie.
Par la sagesse de Louis.
Hais je crains de passer le bnt de mon ouvrage :
Il faut plus de loisir pour louer ce héros;
Une muse modeste et sage Ne touche qu’en tremblant à des sujets si hants.
Je me tais donc , et rentre au fond de mes retraites :
J’y trouve des douceurs secrètes.
La fortune , il est vrai , m'oubliera dans ces lieux;
Ce n’cit point pour mes vers que ses faveurs sont faites; Il oe m'appartient pas d'importuoer les dieux.
4 L’édit de Nantes , rendu par Henri IV en faveur des protestants . avait été révoqué par un autre édit en date du 22 octobre 1683. Depuis celte époque, et surtout en 1G*fi, on employa les promesses et les menaces, la séduction et la violence, pour muliipfier les convenions; on répandait l'argent . et on envoyait des troupes. Bonrepaux, dans les instructions qui lui fureut données en date du 30 décembre 1685 , avait surtout la luission de convertir les hérétiques. Il eut le bon esprit de s’attacher aux ouvriers des manufactures. Il enleva parce moyen un grand nombre d’ouvriers anglais, qui vinrent s’établir en France, et y apportèrent le secret «le la fabrication du papier. C’est 1 cette émigration que remonte rétablissement des plus belles papeteries de France. Voyez Masure , Histoire de ta révolution de 1688 en Angleterre . 1. 111, p. SOS.
* C'est après ces deux lignes de points que se trouve , dans
WD
A LONDRES
Du 31 août 16*7.
Je ne croyais pas, monsieur, que les négociations et les traités’ vous laissassent penser à moi. J'en suis aussi fier que si l'on m’avait érigé une statue sur le sommet du mont Parnasse. Pour me rcvandier de cet honneur, je vous place en ma mémoire auprès de deux dames qui me feraient oublier les traités et les négociations, et peut-être les rois aussi. Je voudrais que vous vissiez présentement madame d'Hervari : on ne parle non plus chez elle ni de vapeurs ni de toux que si ces ennemies du genre humain s'enélaienlallées dans un autre monde. Cependant leur règne est encore de celui-ci : il n'y a que madame d'ilervart qui lésait congé-
r édition originale, la signature : Pt la Foalatnr ; d en lignes out été mises 1 dessein. Voyez I* Histoire de la de et des ouvrages de Jean de la Fontaine , troisième édition , 1824 . in-8®, p. 437.
4 M. de Bonrepaux se rendit plusieurs fuis en Angleterre pour des négociations secrétes; il y arriva le 29 décembre 16*3, eu repartit vers la fin d avril 16*6. y retourna en 1687; il avait alors été chargé de deux missions : l une ostensible, qui était un traité de neutralité pour l’Amérique; et l'autre secréte, la rentrée en France de tous les religionnaires fugitifs qu’il y pourrait engager. { Voyez Ma/ure , Histoire de la révolution de 16** en Angleterre , t. Il , p. 124. ) H conclut un traité avec le rot d'Angleterre le 11 décembre 16*7 ; il en conclut encore un second en septembre 16**. Il fut ensuite chargé d'instruire secrAtement Jacques U des projets du pnnee d Orange contre lui, et de lui offrir , de la pari de tamis XI V , un secours de trente mille hommes. Jacques 11 , abusé par sou ministre Simderland et I ambassadeur d Eajiagtie. ne voulut pas croire aux informations qu'on lui donnait et refusa le secours qui lui était offert. M. de Bonrepaux fut obligé de revenir en France sois avoir réussi daus cette négociation ; et il fut envoyé 1 Bre*t en 1(89 pour préparer l'armement contre l'Angleterre. C’est au commencement de 16*7 qu'il fut charg» de négocier an sujet des possessions françaises et anglaises , et de donner une plus grands extension au traité «le neutralité contracté I année précédente. 11 devait aussi bien examiner la situatbm réelle de la cour d'Angleterre et en rendre compte. Bien vu du roi Jacques II, qui aimait à l'entendre parler sur la marine, il ne tard-i pas 1 sa faire une klée complète sur la situation du pays. Il fit passer au marquis de Seigneiay des mémoire* très-circonstanciés. ( Voyez Mazurc, t. I. p. 279 . 281-3; t II. p. 292-7 8; t. lit . p. 49 61- 67-89. — Vie de Jacques II , d'après les mémoires écrits de sa propre main, 1*19. in»-, t. III. p. 237 de la traduction française. — Hutnc's Hist. of England, ch. lxii,L vin, p. 2*9, 17*2. In-8". — Dictionnaire de la noblesse, t- XII , p. 719; et les Dépêches de Dusson de Ponrepans , dans les archives des affaire* étrangères. ) Bonrepaux correspondait avec M. de Seigneiay. et Bâti lion avec Louis XIV directement V. Mazurc, Histoire de la révolution de 16*8 en Angleterre , t. II, p. ICI. 230. 263 et 272; et d -dessus, p. 64*. col. 2. note 2.
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diécs pour toujours. Au lieu d'iiôlesses si malplaisanles, elle a retenu la gaieté et les grâces, et mille autres jolies choses que vous pouvez bien vous imaginer. Je mécontente de voir ces deux dames. Elles adoucissent l'absencedccelles de la rue Saint-Honoré, qui véritablement nous négligent un peu : je n'ai osé dire qu'elles nous négligent un peu trop. M. de Rarillon 1 se peut souvenir que ce sont de telles enchanteresses, qu’elles faisaient passer du vin médiocre et une omelette au lard pour du nectar et del’ambrosie. Nous pensions nous être repus d'atnbrosie, et nous soutenions que Jupiter aurait mangéde l'omelette au lard. Ce temps-la n’est plus. Les Grâcesde la rue Saint-Honoré nous négligent. Ce sont des ingrates â qui nous présentions plus d’encens qu’elles ne voulaient. Par ma foi, monsieur, je crains que l'encens ne se moisisse au temple. La divinité qu’on y venait adorer en écarte tantôt un mortel, tantôt un autre, et se moque du demeurant .sans considérer ni le comte ni le marquis, aussi peu le duc1:
Tros Rutuluj.Tr fuat, nullo discrimine habebo;
voilà sa devise. Il nous est revenu de Montpellier une des premières de la troupe; mais je ne vois pas que nous en soyons plus forts. Toute persuasive qu’elle est, et par son langage et par ses manières, elle ne relèvera pas le |>arti. Vous êtes un de ceux qui ont le plus de sujet de la louer. Nous savons, monsieur, qu'elle vous écrivit il y a huit jours. Aussi n'aije rien à vous mander de sa santé, sinon qu’elle
4 Paul Carillon d'Amoncourt. marquis de Brangcs, seigneur de Mancy. de CluUillon-sur-Mame, conseiller d'état ordinaire du roi, mourut le 23 juillet <6îH. La Fontaine lui a dédié m fable iv du livre VIII. Barilion fut nommé ambassadeur en Angleterre, et revint en France en janvier 1689, après dix ans d’ambassade , selon madame de Sé* igné. Il en est souvent question dan* les lettres de celle dernière. Le célèbre Fox a publié une partie de la correspondance de Barilion avec Louis XIV , pendant les années <684 et 1683 . dans l'appendice de l’ouvrage Intitulé Hislory of Ibe early paris of the reign of James the second , in-4\ ( Voyez .Sainf-A’p» emond , édit. 1753. t. V; le Journal de Dangeau , <0 janvier 1689; le Dirtionnaire de In noblesse, L I, p. 731. ) M. Ha/ure , dans son Histoire de la révolution de <688 en Angleterre, a inséré la substance de tonte la correspondance de Barilion.
* Madame de la Sablière . devenue dévote, quoique encore jeune et belle, faisait de fréquentes retraites aux Incurables, et s'écartait du monde et des plaisirs. Voyez l'Histoire de la vie tt des ouvrages de Jean de la Fontaine, troisième édition, ir24, p. 338 à 344.
continue d'être bonne, à un rhume près, que même cette dame n’est point fâchée d’avoir ; car je lâche de lui persuader qu’on ne subsiste que par les rhumes, et je crois que j'en viendrai à la fin à bout. Autrefois je vous aurais écrit une lettre qui n’aurait été pleine que de ses louanges : non qu'elle se souciât d’être louée ; elle le souffrait seulement, etee n’était pas une chose pour laquelle elle eût un si grand mépris. Cela est changé.
J'ai ru le temps qu'Iris • (et c'était l'âge d’or Pour nous autres gens du bas monde);
J’ai tu , dis-je , le temps qu'l ris goûtait encor.
Non cet encens commun dont le Parnasse abonde :
Il fut toujours, au sentiment d’iris ,
D'une odeur importune ou plate ;
Mais la louange délicate Avait auprès d'elle son prix.
Elle traite aujourd'hui cet art de bagatelle;
Il l’endort ; et , s'il faut parier de bonue foi ,
L'éloge et les vers sont pour elle Ce que maints sermons sont pour moi;
J’eusse po m'exprimer de quelque autre manière;
Mais, puisque me voilà tombé sur la matière,
Quand le discours est froid, dormez- vous pas aussi?
Tout homme sage en use ainsi.
Quarante beaux esprits* certifieront ceci.
Nous sommes tout autant , qui dormons comme d'autres Aux ouvrages d'autrui, quelquefois même aux nôtres.
Que cela soit dit entre nous.
Passons sur cet endroit : si j'étendais la chose ,
Je vous endormirais ; et ma lettre pour vous Deviendrait , en vers comme en prose,
Ce que maints sermons sont pour tous.
J’en demeurerai donc là pour ce qui regarde la dame qui vous écrivit il ya huit jours. Je reviens à madame d'IIervart , dont je voudrais bien aussi vous écrire quelque chose en vers. Pour cela il lui faut donner un nom de Parnasse. Comme j’y suis le parrain de plusieurs belles , je veux et entends qu’à l’avenir madame d’IIervart s’appelle Sylvie * dans tous les domaines que je possède sur le double mont ; et pour commencer ,
C'est tin plaisir de voir Sylvie :
Mais n'espérei pas que mes vers
4 Madame de la Sablière est désignée sous le nom d'iris . par la Fontaine . dans la première table du dixième livre. Voyez ci-dessus , p. 94
* Messieurs de l’Académie française. ( Noie de des ,1/ oiseaux, éditeur de Saint-Èvremond. )
* La Fontaine . dans le Songe de Faux, avait déji donné la nom de Sylvie a madame Fouquet , qui vivait encore.
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Peignent tant de charme* divers;
J'en aurai* pour toute ina vie.
S’il prenait à quelqu'un envie D’aimer ce chef-d'œuvre des deux ,
Ce quelqu’un, fut-il roi des dieux.
En aurait pour toute sa vie.
Votre âme en est encor ravie;
J'en suis sûr, et dis quelquefois .*
Jamais cette beauté divine N'affranchit un cœur de ses lois.
Notre intendant de la marine 1 A beau courir chez les Anglois ;
Puisqu’une fois il l'a servie ,
Qu’il aille et vienne à ses emplois,
Il en a pour toute sa vie.
Que oette ardeur, où nous convie Un objet si rare et si doux ,
Ne soit de nulle autre suivie ,
C’est un sort commun pour nous tous ;
Mais je m'étonne de l’époux ,
Il eu a pour toute la vie.
J’ai tort de vous dire que je m’en étonne; il faudrait au contraire s’étonner que cela ne fût pas ainsi. Comment cesserait-il d’aimer une femme souverainement jolie, complaisante, d’humeur égale, d’un esprit doux, et qui l’aime de tout son cœur ? Vous voyez bien que toutes ces choses, se rencontrant dans un seul sujet, doivent prévaloir à la qualité d’épouse. J'ai tant de plaisir à en parler, que je reprendrai une autre fois la matière : que madame d’IIervart ne prétende pas en être quitte.
Je devrais finirparl’articledecesdeuxdames. 11 faut pourtant que je vous mande , monsieur, en quel état est la chambre des philosophes. Ils sont cuits2, et embellissent tous les jours. J'y ai joint un autre ornement qui ne vous déplaira pas, si vous leur faites l’honneur de les venir voir avec ceux de vos amis qui doivent être de la partie.
Mes philosophes rails, j'ai voulu que Socrate,
Et Saint-Dié * mou Adèle Achate,
Et de la gent porte-écarlate D'Hervarl Unit l'ornement , avec le beau berger Verger
* M. de Bonrepaux. ( Noie de des Maiseaux , dans l'édition de Salnt-Écremond. )
» kl. de la Fontaine avait fait jeter en moule de terre tous les plus grands philosophes de l'antiquité, et Us taisaient l'ornement de sa chambre. ( Noie de madame Ulrich , dans l'édition des Œuvre* posthumes. )
* Saint-Dié est mentionné de nouveau i La fin de cette lettre.
* Jacques Veificr ( la Fontaine écrit toujours Verger) naquit
Pussent avoir quelque musique Dans le séjour philosophique.
Vous vous moquez de mon dessein.
J'ai cependant un clavecin.
Un clavecin chez moi! Ce meohlc vous étonne.
Qtie direz-vous si je vous donne Une Chioris de qui la voix T joindra se* sons quelquefois?
La Chioris est jolie, et jeune ; et sa personne Pourrait bien ramener l'amour Au philosophique séjour.
Je l’eu avais banni : si Chioris le ramène,
Elle aura chansons sur chansons;
Mes vers exprimeront la douceur de scs sons.
Qu'elle ait à mon égard le cœur d'une inhumaine,
Je ne m’en plaindrai point, n'étant bon désormais Qu’à chanter les Chioris et les laisser en paix.
Vous autres chevaliers tenter» l’aventure;
Mais de la mettre à An , fût-ce le beau berger Qu’Œuone eut autrefois le pouvoir d’engager,
Ce n'est pas chose qui soit sûre.
J'allais fermer cetie lettre, quand j'ai reçu celle que vous m’avex fait l'honneur de m'écrire; et ce que je dis au commencement n’est qu'une réponse à quelque chose qui me concerne dans la vôtre à madame de la Sablière. Si j’eusse vu le témoignage siampled'un souvenir auquel je ne m'attendais pas, j’aurais poussé bien plus loin la figure et l’étonnement ; ou peut-être que je me serais tenu à une protestation toute simple, qu’il ne me pouvait rien arriver de plus agréable que ce que vous m’avez écrit de Windsor Il y a plusieurs choses considérables, entre autres vos deux Anacréons, M. de Saint- Évremond * et M. Waller *, en qui l'imagination
ILyon.de Hugues Vergicr, maître cordonnier, leSjanvier 1653; U vint à Paris, se fit recevoir bachelier en Sorbonne . montra d'abord la musique , fat ensuite précepteur de M. d'Hroart , et resta dans sa maison comme ami. Il Ait (ait, par la protection de M. de Sclgnctay , commissaire de marine, puis président du conseil de commerce à Dunkerque, il fut assassiné à Paris , dans la nuit du 22 au 23 août , et non du 10, comme l'a dit l'auteur de sa Vie . et Brossette dans le* Lettres de J. B. Rousseau , L H . p. 317. Voyex V Histoire de la rie et des our loges de la Fontaine . troisième édition , 1824 . p. 494 , note | .
• ka cour d'Angleterre était alors à Windsor. Baritlon , ambassadeur de France, et un grand nombre de personnages qui U fréquentaient, y résidaient Saint- Kvremood composa à cette époque un dialogue en vers, pour se plaindre de l'absence de madame de .Mazariu , qui était partie de Windsor, avec U. de Bonrepaux , pour se rendre à Londres. Voyez les Œuvres de Satnl-Évremend , t. V, p. 162.
» Charles de Saint-Denis de Guast . sieur de Saint-Évremood. naquit le I* avril 1613, et mourut à Londres le 20 septembre 1703. Des Mateaux , son ami , a éfcrtt sa Vie et a donné la meilleure édition de ses Œuvres, 1757, H vol. in-12.
•Edmond Waller naquit le 3 mars 1605. à ColshUI, dans
et l'amour ne finissent point. Quoi ! être amoureux et bon poêle à quatre-vingt-deux ans ! Je n'espère pas du ciel tant de faveurs. C'est du ciel dont il est fait mention au pays des fables que je veux parler ; car celui que l'on prêche à présent en France veut que je renonce aux Clitoris, à Bacchus , et à Apollon, trois divinités que vous me recommandez dans la vôtre. Je concilierai tout cela le moins mal et le plus longtemps qu’il me sera possible ; et peut-être que vous me donnerez quelque lion expédient pour le faire, vous qui travaillez à concilier des intérêts opposés, et qui en savez si bien les moyens. J’ai tant entendu dire de bien de M. Waller, que son approbation me comble de joie. S'il arrive que ces vers-ci aient le bonheur devous plaire (ils lui plairont par conséquent!, je ne me, donnerai pas pour un autre, et continuerai encore quelques années de suivre Cldoris, Bacchus, Apollon, et ce qui s'ensuit, avec la modération requise, s’entend.
Au reste, monsieur, n'admirez-vous point madame de Bouillon, qui porte la joie partout? Ne trouvez-vous pas que l'Angleterre a de l'obligation au mauvais génie qui se mêlede temps en temps des affaires de cette princesse ? Sans lui ce climat ne l'aurait |>oint vue 1 ; et c'est un plaisir que de la voir disputant, grondant, jouant, et parlant de tout avec tant d'esprit que l'on ne saurait s’en imaginer davantage. Si elle avait été du temps des païens, on aurait déifié une quatrième Grâce pour l’amour d'elle. Je veux lui écrire , cl invoquer pour cela XI. Wal-
Herdfordshirc. et mourut à Beaconfield le 21 octobre 16*7. c'est-à-dire, moins de deux mois après que U Fontaine eut écrit cette IrUrr.
1 Ceci prouve que la duchesse de Fouillou ne passa pas alors en Angleterre seulement pour le plaisir de voir sa sœur, ainsi que le dit des Maiseaux dan» la Vie de Salnt-Rvremotid . t. I, p. 183. Ses galanteries occasionnaient entre elle et son mari de fréquents orages. ( Voyez i ce sujet Chaulieu . (l/ïuvies , édit, de 1774, in-8". t. Il , p- 129. 1 Saint-Évremond lui-méinr, L. V, p. 243. lions ludique assez clairement le motif de l'exil de la duchesse de Boni. Ion. l.e marquis de Mirrmont et le comte de Roye jouèrent un grand rôle dans celte affaire. On trouve dans le Journal de Hanyau , 1. 1, p. 230 , sous la date du 12 septembre 1688, le passage suivant : < Madame de Bouillon, qui est en Angleterre. a fait demander au roi. parM.de seignelay, la permission de s*rn aller S Venise. I.e roi a répondu quelle Irait partout où elle voudrait . hormis à la cour et i Paris. • Déjà la famille du duc de Bouillon avait forcé sa femme d'aller se retirer dans un couvent à Montreuil . prés d* Arques en Normandie , à la sute d'une aventure galante . publique el scandaleuse , avec Louvigny , frère cadet du comte de Guicbe.
1er. Mais qui est le philosophe quelle a mené en ce pays-là ? La description que vous me faites de celle rivière sur les bords de laquelle on va se promener après qu'on a sacrifié longtemps au sommeil ; celte vie mêlée de philosophie , d'amour, eide vin, sont aussi d'un poète; et vous ne le pensiez peut-être pas être.
La fin de la lettre où vous dites que M. Wal- Icrel M. de Saint-Évremond nesoutcontentsque parrequ'ilsneconnaissent pas nosdeux dames', me charme. Aussi je trouve cela très-galant, el le ferai valoir dès que l'occasion s'en présentera. Surtout je suivrai votre conseil, qui m’exhorte de vous attendre à Paris2, où vous reviendrez aussitôt que les affaires le permettront.
SI. Dessein a la fievre; elle lui a duré continue pendant trois ou quatre jours, et puis a cessé : puis il est venu un redoublement que nous ne croyons pas dangereux. Il avait été saigné trois fois jusqu'au jour d'hier. Jenesaispas si depuisonyauraajouteunequatrième saignée. Il n'y a nul mauvais accident dans sa maladie*.
Je ne doute point que les d' Hervarts et les Sainl-Diez ' ne fassent leu ç devoir de vous écrire. Ce seront des lettres de bon endroit , el si bon que je n’en sais qu’un que je puisse dire meilleur. Je vouslesouhaile. Cependant, monsieur, faites-moi toujours l'honneur de m’aimer, et croyez que je suis, etc.
A M»E LA DUCHESSE DE BOUILLON
Pari». — Noynnbre l«»7.
Madame,
Nous commençons ici de murmurer contre
4 Madame de la Sablière et madame d'flervarL
* De Bonrrt*ux. après le traité conclu en décembre 1687, revint en effet à l’aria ; mais il retourna encore à Londres en 1688.
■ Boileau , dans ses lettres à Racine , m date des 13 et 17 août, parle au contraire de cette maladie de M. Dessein comme étant très-grave. Façon la guérit avec du quinquina. M. Mess in était le frère de madame de la Sablit-re , et il aimait tellement à disputer, que Boileau recommandait à Racine de ne {us se mettre en route avec lui ayant un mal de gorge : du reste il était l'ami sincère des deux poètes. Voyez les Œuvre* de. florins, Paris, Lefèvre. 1*20. t. VI. p. 174, 179 et t*7.
* C'est le pluriel de Saint l>»é, que la Fontaine, plus hau'. nomme son fidèle Achate.
* C'est d après i autographe même de la Fontaine, qu'on
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les Anglais, de ce qu’ils vous retiennent si longtemps. Je suis d'avis qu’ils vous rendent à la France avant la fin de l’automne, et qu'en échange nous leur donnions deux ou trois ilcs dans l'Océan. S'il ne s'agissait que de ma satisfaction, je leur céderais tout l’Océan même. Mais peut-être avons-nous plus de sujet de nous plaindre de votre sueur que de l'Angleterre. On ne quitte pas madame la duchesse Mazarin comme l’on voudrait*. Vous êtes toutes deux environnées de ce qui fait oublier le reste du monde, c'esl-à-dirc d'enchantements et de grâces de toutes sortes.
Moins d’Amours , de Ris , et de Jeux,
Cortège de Vénus , sollicitaient pour elle.
Dans ce différend si fameux Où l’on déclara la plus belle La déesse des agréments.
Celle aux yeux bleus , celle aux bras blancs,
Furent au tribunal par Mercure conduites.
Chacune étala ses talents.
Si le inéme débat renaissait en nos temps,
Le procès aurait d’autres suites,
Et tous , et Totrc sœur, emporteriez le prix Sur les clientes de Pdris.
Tous les citoyens d’Amathonte Auraient beau parler pour Cypris;
Car tous avez , selon mon compte ,
Plus d’Amours, de Jeux , et de Ris.
Vous excellez en mille choses :
Vous portez en tous lieux la joie et les plaisirs :
Allez en des climats iucounu.s auz zéphyrs.
Les champs se vêtiront de roses.
Mais, comme aucun bonheur n’est constant dans son cours. Quelques noirs aquilons troublent de si beaux jours.
C’est la que tous savez témoigner du courage :
Vous envoyez aux venls ce fâcheux souvenir.
Vous avez cent secrets pour combattre l’orage :
Que n’en aviez-vous un qui le sut prévenir 1
On m’a mandé que voire altesse était admirée de tous les Anglais, et pour l'esprit, et pour les manières, cl pour mille qualités qui se
nous a communiqué , que nous avons fixé le texte de cette lettre 1 Madame la duchesse de Mazarin séUit rendue en Angleterre au mois de décembre 1673; elle n’en sortit plus. Le roi Charles 11 lui fit une pension de quatre mille livres sterling. Les dames les plus qualifiées, les ministres étrangers, les hommes les plus illustres et du plus haut rang, fréquentaient sa maison. Saiut-Kv remorul était en quelque sorte l'âme et le régulateur de sa petite cour. Les Œuvres de ce spirituel écrivain nous instruisent des plus petites particularités de cette beauté célèbre, et de ceux qui composaient sa société habituelle ; sans en excepter sa demoiselle de compagnie, ses femmes de chambre, son cuisinier , ses bouffons, son singe, ses chiens, ses chats . scs perroquets . scs serins , ses poules . son page . et sou légre.
sont trouvées de leur gortt * . Cela vous est d'autant plus glorieux que les Anglais ne sont pas de fort grands admirateurs. J# me suis seulement aperçu qu'ils connaissent le vrai mérite, et en sont touchés.
Votre philosophe a été bien étonné quand on lui a dit que Deseartcs n'était pas l'inventeur de ce système que nous appelons la machine , des animaux, et qu'un Espagnol l’avait prévenu3. Cependant, quand on ne lui en aurait point apporté de preuves, je ne laisserais pas de le croire, et ne sais que les Espagnols qui puissent bâtir un cliâlcau tel que celui-là. Tous les jours je découvre ainsi quelque opinion de Dcscarlet répandue de côté et d'autre dans les ouvrages des anciens, comme celle-ci : Qu’il n'y a point de couleurs au monde ; ce ne sont que de différents effets de la lumière sur de différentes superficies 3. Adieu les lis et les roses de nos Aminlcs. Il n'y a ni peau blanche ni cheveux noirs; notre passion n'a pour fondement qu'un corps sans couleur. El après cela, je ferai des vers pour la principale; beauté des femmes !
Ceux qui ne seront pas suffisamment informés de ce que sait votre altesse, eldecequ'ello voudrait savoir sans se donner d'autres peines que d'en entendre parler à table , me croiront peu judicieux de vous entretenir ainsi de philosophie; mais je leur apprends que toutes sortes de sujets vous conviennent, aussi bien que toutes sortes de livres, pourvu qu'ils soient bons.
Nul auteur de renom n'est ignoré de vousj I. 'accès leur est permis à tous.
Pendant qu’on lit leurs vers, vos chiens ont beau se battre «j
1 Saint-Simon , dam se* annotations sur le Journal de Dangeau , tous la date du 20 juin 1714 , jour de la mort de la du* chesse de Bouillon, dit. en priant d’elle : • C'était la reine de Paris et des lieux où elle fut exilée. »
* Bayle avait annoncé cela dans les Nouvelles de la république des lettres , mars ICSI, art II. p. 20; mais il modifia cette assertion dans son Dictionnaire , art. Pereira, p. 2227 de l'édition de 1723. In-folio. Voyez ci-dessus, p. g6.
* Voyez â ce sujet butons , Recherches sur /'origine des découvertes attribuées aux modernes , ch. vm. t. 1 . p. 19t.
M. Lagrange, dans une note de la traduction de Lucrèce (t. II, p. 114 , édit, de l'an m. ln-8# ), a bien établi les différences qui existent entre les théories des anciens et celles des modernes sur le plténomène de la vision.
4 Chautiru écrivait à la duchesse de Bouillon: • Vous ave* plus de bêtes que je u'ai d imagination , et il vous faut prendre Bouosault à gages pour faire des épitaphes , si vous voulez avoir
ŒUVRES DIVERSES
Vota mette» le* holu < en «coûtent l'auteur.
Voue égale* oe dictateur
Qui dictait tout d'un temps à quatre.
Cétoit , ce me semble, Jules César : il faisait à la fois quatre dépêches sur quatre matières différentes. Vous ne lui devez rien de ce côtélà; et il me souvient qu'un matin , vous lisant des vers, je vous trouvai en même temps attentive à malectureetà trois querelles d'animaux. Il est vrai qu’ils étaient sur le point de s'étrangler : Jupiter le conciliateur n'y aurait fait œuvre. Qu'on juge par là, madame, jusqu'où votre imagination peut aller quand il n'y a rien qui la détourne. Vous jugez de mille sortes d'ouvrages, et en jugez bien.
Vont tarez dùpenaer à propos votre estime :
Le pathétique, le sublime.
Le sérieux, et le plaisant.
Tour t tour vous vont amusant.
Tout roua duit ', l'histoire et ta fable ,
Prose et vers , latin et français.
Par Jupiter I je ne oonnais Rien pour noua de si favorable.
Parmi ceui qu'admet A sa cour Celle qui des Anglais embellit le séjour,
Partageant arec tous tout l'empire d'Amour,
Anacréon et le* gens de sa sorte.
Comme Waller, Saint- Évremond , et moi,
Tfe se feront jamais fermer la porte.
Qui n'admettrait Anacréon chez soi T Qui bannirait Waller et la Fontaine?
Tous deux sont vieux , Saint-F.vremond aussi :
Mais verres -vous aux bords de l’Hippocrèue Gens moins ridés dans leurs vers que ceux-ci ?
Le mal est que l’on veut ici De plus sévères moralisles.
Anacréon s'y tait devant les jansénistes.
Encor que leurs leçons me semblent un peu tristes.
Vous devez priser ces auteurs Pleins d'esprit et bons disputeun.
Vous en save* goûter de plus d’une manière :
Les Sophocle* du temps et l’illustre Molière Vous donnent toujours lieu d'agiter quelque point.
Sur quoi ne disputez-vous point ?
À propos d'Anacreon, j'ai presque envie d'évoquer son ombre; mais je pense qu’il vaudrait mieux le ressusciter tout à fait. Je
autant de chiens que vous en avez. ■ Œuvres de Ckaulitu , édition de 1774. in-*°, t. H* p. 162 et «ff7.
* Vab. Dans les Œuvres posthumes . les hoD; dans les éditloos, le holà ; dans l'autographe, les holas.
* C'est-à-dire, tout vous convient , tout vous plait. tout vous appartient.
m'en irai pour cela trouver un gymnosophiste , de ceux qu'alla voir Apollonius Tyaneus Il apprit tant de choses d'eux, qu'il ressuscita une jeune fille *. Je ressusciterai un poète. Yous et madame Mazarin nous rassemblerez. Nous nous rencontrerons en Angleterre, M. Waller et M. de Saint-Évremond ’, le vieux Grec*, et moi. Croyez-vous , madame , qu'on put trouver quatre poètes mieux assortis ?
Il nom ferait beau voir parmi de jeune* g cm Inspirer le plaisir, danser, et nous ébattre,
Et , de fleurs couronnés ainsi que le printemps ,
Faire trois oeols ans A nous quatre.
Après une entrevue comme celle-là, et que j'aurai renvoyé Anacréonaux champs Élysées, je vous demanderai mon audience de congé. Il faudra que je voie auparavant cinq ou six Anglais, et autant d'Anglaises (les Anglaises sont bonnes à voir, à ce que l'on dit). Je ferai souvenir notre ambassadeur' , de la rue Neuvedes-Petits-Champs, et de la dévotion que j'ai toujours eue pour lui. Je le prierai, et M. de Bonrepaux , de me charger de quelques dépêches. Ce sont à peu près toutes les affaires que je puis avoir en Angleterre. J'avais fait aussi dessein de convertir madame d'IIervart , madame de Gouvernet, et madame d'Helang *, parce que ce sontdes personnesque j'honore; mais on m’a dit que je ne trouverais pas les sujets encore assez disposés. Or je ne suis bon , non plus que Perrin-Dandin , que quand les parties sont lasses de contester'. Une chose que je souhaiterais avant toutes, ce serait que l'on me procurât l’honneur de faire la révérence au monarque ; mais je ne l'oserais espérer. C’est un prince qui mérite qu'on passe la mer afin de lo voir, tant il a de qualités convenables à un sou-
■ ApotloniiM dé Tyane , pbiloaophe pythagoricien . devenu célèbre par ses voyage* et ses prétendus miracles. Il florfasait dans le premier siècle de l'ère chrétienne . et fut divinisé après sa mort.
■ ce bit est raconté par Philostrate , dans la vie d’Apollonius ée T yane. liv. IV , ch. xlt, 1. 1 V , p. «M de la 7 Yaduelion française , édition de «77», in-«2.
• Dans l'autographe, la Fontaine a toujours écrit Saint- Evremont.
1 Anacréon. * Barillon.
• Vab. Dans l’édition des OEuvres de Saint-Évremond on Ul : madame Heiand-, mais il y a d'Helang dans le manuscrit autographe.
7 Voyez Rabelais, liv. 111, p. 59. 1 111, p. 496. édit. «741 . in-4a.
LETTRES A DIVERS
verain, et de véritable passion pour la gloire. Il n'y en a pas beaucoup qui y tendent , quoique tous le dussent faire en ces places-là.
Ce n’est pas un vain fantôme Que la gloire et la grandeur ;
Et Stuart en son royaume Ÿ court avec plus d’ardeur Qu’un amant à sa maîtresse.
Ennemi de la mollesae ,
Il gouverne son état En habile potentat.
De cette haute science L’original est en France :
Jamais on n’a vu de roi Qui sut mieux se rendre maître, Fort souvent jusques à l’étre Encore ailleurs que ches sol.
L’art est beau , mais tontes têtes N’ont pas droit de l’exercer :
Louis a su s’y tracer Un chemin par ses conquêtes.
On trouvera ses leçons Chez ceux qui feront l’histoire :
J’en laisse à d’autres la gloire.
Et reviens à mes moutous.
Ces moulons, madame , c'est votre altesse et madame Mazarin. Ce serait le lieu de faire aussi son éloge, afin de le joindre au vôtre : mais, toutes réflexions faites, comme ces sortes d’éloges sont une matière un peu délicate, je crois qu'il vaut mieux que je m'en abstienne*.
Vous vous aimex en soeurs : cependant j’ai raison D’éviter la comparaison.
L’or se peut partager, mais non pas la louange.
Le plus grand orateur, quand ce serait uu ange ,
Ne conLenterait pas, en semblables desseins ,
Deux belles , deux héros , deux auteurs , ni deux saints.
Je suis avec un profond respect, etc.
* Vta. Dans l'édition des Œuvres de Saint- Évi emond, après ce mot on lit ceux-ci : k'ous rires en saurs ; cependant U faut éviter la comparaison. Les deux premiers vers qui suivent dans le texte le mot abstienne ne s'y trouvent pas. parce que l’idée quil* renferment est exprimée en proie : ainsi la lettre se termine par un quatrain.
RÉPONSE DE M. DE SAINT-ÉVREMOND
A LA LETTRE DE M. DE LAFONTAINE, ÉCRITE A MADAME LA DUCHESSE DE BOUILLON.
tondre#. — Décembre l(*7.
Si vous étiez aussi touché du mérite de madame de Bouillon que nous en sommes charmés, vous l'auriez accompagnée en Angleterre, où vous eussiez trouvé des dames qui vous connaissent autant par vosouvragesque vous connaît madamede laSablièrepar votre commerce et votre entretien. Elles n’ont pas eu le plaisir de vous voir, quelles souhaitaient fort; mais elles ont celui.de lire une lettre assez galante et assez ingénieuse pour donner de la jalousie à Voiture, s'il vivait encore.
Madame de Bouillon, madame Mazarin, et monsieur l'ambassadeur 1 , ont voulu que j'y fisse une espèce de réponse. L'entreprise est difficile ; je ne laisserai pas de me mettre en état de leur obéir.
Je ne parlerai point de, rois ;
Ce sont deadieui vivants que j'adore en silence :
Loués à notre Bout , et non pas à leur ciioii ,
Iis méprisent notre éloquence.
Dire de leur valeur ce qu'on a dit cent fois Du mérite passé de quelque antre vaillance ,
Donner nn tour antiqne 6 de nouveaux exploits ,
C'est des vertus du temps ôter la connaissance.
J'aime à leur plaire en rapectant leurs droits;
Rendant toujours à leur puissance,
A leurs volontés , à leurs lois ,
Une parfaite obéissance.
Sans moi leur gloire a su passer les mers ;
Sans moi leur juste renommée Par toute la terre est semée ;
Us n'ont que faire de mes vers.
Madame de Bouillon se passerait bien de ma prose , après avoir lu le bel éloge que vous lui avez envoyé. Je dirai pourtant qu’elle a des grâces qui se répandent sur tout ce qu’elle fait et sur tout ce qu’elle dit ; qu’elle n'a pas moins d'acquis que de naturel, de savoir que d’agrément. En des contestations assez ordinaires , elle dispute avec esprit, souvent à ma honte avec raison ; mais une raison animée, qui pa-
' Birtllon.
rait de la passion aux connaisseurs médiocres, et que les délicats même auraient de la peine à distinguer de la colère dans une personne moins aima!. le qu'elle n’est.
Je passerai le chapitre de madame Mazarin, comme celui des rois, dans le silence d'une secrète adoration. Travaillez, monsieur, tout grand poète que vous êtes, à vous former une belle idée; et, malgré l'effort de votre esprit, vous serez honteux de ce que vous aurez imagine, quand vous verrez une personne si admirable.
Ouvrages de la fantaisie ,
Fictions de la poésie.
Dans vos chers- d’œuvres inventés Vous n'avex ripn d’égal à scs moindres beautés.
Loin d’ici figures usées ,
Comparaisons aujourd’hui méprisées I Ce serait embellir la lumière des cicux Que de la comparer à l’éclat de ses yeux
Et vous, beautés qu’on loue eu sou absence.
Attraits nouveaux , doux et tendres appas.
Qu’on peut aimer où les siens ne sont pas,
Empéchex-ladereveuir en France;
Par tous moyeus traversez son retour ;
Jeunes licautés, tremblez au nom d’Hortense * :
Si la mort d'an époux la rend à voire cour.
Vous ne soutiendrez pas un moment sa présence.
La solidité de monsieur l’amlmsarieur l’a rendu assez insensible aux louanges; mais, quelque rigueur qu’il tienne à son mérite, il est touché secrètement de celles que vous lui avez données.
Je voudrais que ma lettre fût assez heureuse pour avoir le même succès auprès de vous.
Vous possédez tout le bon sens Qui sert à consoler des maux de la vieillesse :
Vous avez plus de feu que n’ont les jeunes gens;
Eux , moins que vous de goût et de justesse.
Après avoir parlé do votre esprit , il faut dire un mot de votre morale.
4 Via. Les huit vers suivants sont précédés, dans l'édition de Snint-Évremond . de trente-trots vers , et suivis de seize autres vers qui n** sr trouvent pas dans les Œuvres posthume* et dans les Œt ivres diverses «le la Fontaine. Comme ces vers •ont très-médiocres . il est probable (pie c'<-it l’auteur même qui les a retranchés. Ses éditeurs auront imprimé d’après son brouillon. Ceux qui voudraient les connaître peuvent recourir au t. V . p. 222 à 224 , de l’édition des Œuvres de Saint-Érremand , qui présente encore quelques autres variantes que nous ne rapportons pas . parce que cette lettre de Saint-Évremond n’est placée ici (pie pour ( intelligence de celles de la Fonta ne.
* Hortense Mancini, ou la duchesse de Mazariu.
S'accommoder anx ordres du destin ,
Aux plus heureux ne porter point d'envie ,
De ce faui air d'esprit que prend un libertio Connaître avec le temps comme nous la folle,
Et dans les vers, jeu, musique et bon vin,
Entretenir son innocente vie,
C’est le moyen d’en reculer la fin.
SI. Waller1, dont nous regrettons la perle sensiblement, a poussé la vie et la vigueur de l’esprit jusqu a l’âge de quatre-vingt-deux ans.
Et , dans la doulcnr que m’apporte Ce triste et malheureux trépas ,
Je dirais en pleoraut que toute muse est morte.
Si la vôtre ne vivait pas.
O vous, nouvel Orphée ! ô vous , de qui la veine Peut charnier des enfers la noire souveraine,
Et le terrible dieu qu’on appelle Pluton ,
Daignez , tout-puissaut la Fontaine,
Rendre Waller au jour, au lieu d'Auacréon *1
Puissiez-vous pousser la vie plus loin que n’a fait M. Waller !
Que plus longtemps votre muse agréable Doune au public ses ouvrages galants !
Que tout chez vous puisse être conte et fable.
Hors le secret de vivre heureux cent ans • l
A M. DE SAINT-ÉVREMOND
Paris, ce tS décembre 16*7.
Ni vos leçons , ni celles des neuf Sœurs,
N’ont su charmer la douleur qui m’accable.
Je soufTre un mal qui résiste aux douceurs.
Et ne saurais rien penser d’agréable.
Tout rhumatisme , invention du diable.
Rend impotent et de corps et d’esprit.
Il m’a fallu, pour forger cel écrit.
Aller dormir sur la tombe d’Orphée;
Mais je dors moins que ne fait un proscrit.
Moi dont l’Orphée était le dieu Morphée.
Si me faut-il 4 répoudre h vos beaux vers,
A votre prose et galante el polie.
Deux déités, par leurs charmes divers,
4 M. Waller mourut le 21 octobre 1687.
* Via. Saint- Évrcrnond a encore Ici retranché quelque* lignes de pma* et *ix vers faible* sur Waller. Voyez Œuvres de Saint- Évremond , t. V. p. 223.
■ Va a. Après ces vers. Saint-Évremond terminait cette lettre par dix autres vers relatifs 4 lui et à la duchesse de Uazarin , qu’il a avpc raison retranchés , et qu’on trouvera dans ses Œuvres. I. V,p. 223.
4 l'ourtauf me faut-il.
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Ont d'agrément votre lettre remplie.
Si celle ci n'e t autant accomplie,
Nul ne s’en doit étonner, à mon leiu :
Le mal me tient , ilor tente < vous amuse.
Cette déesse , outre tous vos talents ,
Vous est encore une diiiéme muse :
Les neur m'ont dit adieu jusqu'au printemps.
Voilà, monsieur, ce qui m'a empêche de vous remercier , aussitôt que je le devais , de l'honneur que vous m’avez fait de m'écrire. Moins je méritais une lettre si obligeante, plus j'en dois cire reconnaissant. Vous me louez de mes vers et de ma morale, et cela de si bonne grâce , que la morale a fort à souffrir, je veux dire la modestie.
L'éloge qui vient de vous Est glorieux et bien doux :
Tout le moude vous propose Pour modèle aux bous auteurs.
Vos beaux ouvrages . ont c ausc Que j’ai su plaire aux neuf Sœurs :
Cause en partie , et noo toute ;
Car vous voulez bien sans doute Que j’y joigue les écrits.
D’au, uns 1 de uo« b. aux esprits.
J'ai profité daus Voilure;
Et Marot par sa lecture M’a fort aidé , j’en couvions.
Je ne sais qui fut sou maître :
Que ce soit qui ce peut être ,
Vous êtes tous trois les micas.
J'oubliais maître François’, dont je me dis encore le disciple , aussi bien que celui de maître Vincent* et celui de mailre Clément’. Voilà bien des maîtres pour uu écolier de mon âge. Comme je ne suis pas fort savant en certain art de railleur, où vous excellez , je prétends en aller prendre de vous des leçons sur les bords de l'Hippocrènc; bien enten !u qu'il y ait des bouteilles qui rafraîchissent. Nous serons entourés de nymphes et de nourrissons du Parnasse, qui recueilleront sur leurs tablettes les moindres choses que vous direz. Je les vois d'ici qui apprennent dans votre écoleàjugcr de tout avec pénétration et avec finesse.
Vous pooédet cette icience ;
Vo* jugements en «ont tes régies et le> lob:
* Hortense Uancini, duchesse de MaraHn.
* De quelques-uns. Locution ancienne.
* François Rabelais. * Vincent Voiture.
•Clément Marot.
Outre certains écrits que j’adore en silence.
Comme vous adorez Uortense et les deux rois 1 .
Au même endroit où vous dites que vous voulez rendre un culte secret à ces trois puissances , aussi bien à madame Mazarin qu’aux deux princes, vous me fuites son portrait en disant qu’il est impossible de le bien faire, et en me donnant la liberté de me figurer des beautés et des grâces à ma fantaisie. Si j'entreprends d'y toucher, vous défiez en son nom la vérité et ht fable, et tout ce que l'imagination peut fournir d'idées agréables, et propres à enchanter. Je vous ferais mal ma cour si je me laissais rebuter par de telles difficultés. Il faut vous présenter votre héroïne autant que l'on peut. Ce projet est un peu vaste pour un génieaussi borné que le mien. L’entreprise vous conviendrait mieux qu’à moi , que l'on a cru jusqu'ici ne savoir représenter que des animaux. Toutefois, afin de vous plaire, et pour rendre ce portrait le plus approchant qu'il sera possible, j’ai parcouru le pays des Muses, et n’y ai trouvé en effet que de vieilles expressions que vous dites que l'on méprise. De là j'ai passé au paysdes Grâces, où je suis tombé dans le même inconvénient. Les Jeux et les Ris sont encore des galanteries rebattues, que vous connaissez beaucoup mieux que je ne fais. Ainsi le mieux que je puis faire est dedire tout simplement que rien ne manque à votre héroïne de ce qui plaît, et de ce qui plait un peu trop.
Que voui dirai-je davantage ?
Hortense eut du ciel en partage La grâce , la beauté, l’esprit : ce n'est pas tout ;
Le* qualités du cœur , ce n’est pas tout encore ;
Pour raille autre* appas le monde entier l’adore,
Depuis l’un jusqu’à l’autre bout.
L'Angleterre en ce p inl le dispute à la France:
Votre héroïne rend nos deux peuples rivaux.
O vous , le chef de ses dévots ,
De oes dévots à toute outrance,
Faites-nous l'éloge d'IIortense!
Je pourrais en charger le dieu du double mont;
Mais j’aime mieux Saint-Evremont.
Que direz-vous d'un dessein qui m'est venu dans l'esprit? Puisque vous voulez que la gloire de madame Mazarin remplisse tout l'univers, et que je voudrais que celle demadamede Bouillon allât au delà, ne dormons ni vous ni moi que
* Louis XIV et Jacques II.
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nous n'ayons mis à fin une si belle entreprise. Faisons-nousclievatiersdc la Table Ronde: aussi bien est-ce en Angleterre que cette chevalerie a commencé. Nousaurons deux tentes en notre équipage, et au haut de ces deux t'entes les deux portraits des divinités que nous adorons.
Au pats ige d'un pont , ou sur le bord d'un l>o»s ,
N sh'rauLs publieront ce ban à haute voix:
Mari a.vxk * sais pair , Hortknse 1 s*vi seconde ,
Vellert les cocues de tout le morde.
Si vous eu êtes cm, le parti le plus fort Penchera du côté d'Hortense;
Si l’on m’en croit aussi , Marianne d’alxird Doit faire incliner la balance, llortense ou Marianne , il faut y venr tous;
Jo n'en sais point de si profane Qui , d'Hortense évitant les coups ,
Ne cède à ceux de Marianne.
Il nous faudra prier monsieur l'ambassadeur 1 Que, sans égard à notre ardeur,
Il fasse le partage , à moi 35 que des deux belles Il ne puisse accorder les droits ,
Lui dont l’esprit foisonne en adresses nouvelles Pour accorder ceux de deux rois.
Nous attendrons le retour des feuilles et celui de ma santé; autrement il me faudrait chercher en litière les aventures. On m’appellerait le chevalier du rhumatisme : nom qui, ce me semble , ne convient guère à un chevalier errant. Autrefois , que toutes saisons m’étaient bonnes , je me serais embarqué sans raisonner.
Rien ne m’eut fait soufTrir, et je crains toute chose;
En ce point seulement je ressemble à l’Amour.
Vous savez qu’à sa mère il se plaignit un jour Du pli d’une feuille de rose :
Ce pli l’avait blessé. Par quels cris forcenés Aurait-il exprimé sa plainte,
Si de mon rhumatisme il cul senti l’atteinte?
Il eut été puni de ceux qu’il a donnés.
C’est dommage que M. Waller nous ait quittés, il aurait été du voyage. Je ne devrais peutêtre pas le faire entrer dans une lettre aussi peu sérieusequecelle-ci. Je crois toutefois être obligé de vous rendre compte de ce qui lui est arrivé au delà du fleuve d’Oubl h Vous regarderez cela comme un songe, si c’en peut être un; cependant b chose m’est demeurée dans l’esprit comme je vais vous la dire.
Les béant esprits, les sages, les amants,
Sont eu débat dans les champs Elysée* ;
* Marianne Mancini . duchesse de Pouillon.
* Hurleuse Mandai . duchesse de Mararin. • Baril on.
Ils veulent tous en leurs départements Waller pour hôte, ombre de mœurs aisées.
Pluton leur dit : — J’ai vos raisons pesées;
Cet homme sut en quatre arts exceller :
Amour et vers , sagesse et beau parler.
Lequel d’eux tous l’aura dans sou domaine? —
Sire Pluton , vous voila bien eu peine !
S’il possédait ccs quatre arts eu effet ,
Celui d’amour, c’est chose toute claire,
Doit l’emporter ; car, quand il est partait.
C’est un métier qui les autres fait faire.
J'en reviens à ce que vous dites de ma morale, el suis fort aise que vous ayer.de moi l’opinion que vous en avez. Je ne suis pas moins ennemi que vous du faux air d'esprit que prend un libertin. Quiconque l'affectera, je lui donnerai la palme du ridicule.
Rien De m'engage à faire un lirre ;
Mais la raison m'oblige S virre Eu sage citoyen de ce vaste univers :
Citoyen qui, vovant un monde si divers.
Rend à sou auteur les hommages Que mériteot de tels ouvrages.
Ce devoir acquitté , les beaux vers , les doux sons.
Il est vrai , sont peu nécessaires;
Mais qui dira qu’ils soient contraires A ccs éternelles leçons?
On peut goûter la joie en diverses façons :
Au sein de ses amis répandre mille choses,
Et , recherchant de tout les effets et les causes ,
A table , au bord d'un bois , le long d’un clair ruisseau , Raisonner avec eux sur le hou , sur le beau ,
Pourvu que ce dernier se traite à la légère ,
Et que la nymphe ou la bergère N’occupe notre esprit et nos yeux qu’on passant.
Le chemin du cœur est glissant :
Sage Snint-Kvromond , le mieux est de m’eu taire,
Et surtout n’etre plus chroniqueur de Cythère,
Logeant dans mes vers les Cbloris ,
Quand on les chasse de Paris.
On va faire embarquer ccs belles ;
Elles s’en vont peupler l'Amérique d'Amours *.
Quo maint auteur puisse avec elles Passer la ligue pour toujours!
Ce serait uu heureux (tassage.
Ah ! si tu les suivais , tourment qu'à mes vieux jours L’hiver de nos climats promet pour apanage l Triste fils de Salurue , hôte obstiné d'un lieu ,
Rhumatisme , va-l’en : suis-je ton héritage?
« Dan» le temps qne M. de la Foniatae écrivit cette lettre, on fit enlever A Paris un grand nombre de courtisanes , qu'on envoya peupler f Amérique. (JVote de l'éditeur de Salt.t-Frretnond . t. V, p. ',33. ) On peut consulter, sur coi exécution» de la po|<ce de Paris, la note 38 du Itv. V de Xliittoire de lu vit et de» outi âge» d J.dc la Fontaine, première édition, 18^0, I*. 4 rS
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Stris-je un prélat 1 ? Crois moi , consens à notre adieu ; Déloge enfin , ou dis que lu veux être cause Que mes vers, comme loi, deviennent mal plaisants.
S'il ne tient qu'à ce point , bientôt l'effort des aus Fera sans ton secours celte métamorphose.
De bonne heure il faudra s'y résoudre sans toi.
Sage Saiut-Evremond , vous vous moquez de moi :
De bonne heure! est-ce un mot qui me convienne encore, A moi qui tant de fois ai vu naître l'aurore,
Et de qui les «dcils se vont précipitant Vers le momeut fatal que je vois qui m'attend?
Madame de la Sablière se lient extrêmement honorée de ec que vous vous êtes souvenu d’elle, et m’a prié de vous en remercier. J'espère que cela me tiendra lieu de recommandation auprès de vous, et que j’en obtiendrai plus aisément l’honneur de votre amitié. Je vous b demande, monsieur, et vous prie de croire que personne n’est plus véritablement que moi votre, etc.
XXVI ». — AU PÈRE BOUHOURS
Paris , novembre ou décembre 1687.
Mort RÉVÉREND l'ÈRE ,
Sans un rhumatisme, qui m’empêche presque de marcher, et d’aller plus loin que la rue Saint-Honoré , j’aurais été vous remercier du plaisir que m’ont fait vos Dialogues ; tout y est bien remarqué, et d’un goût exquis; tout y est parfaitement écrit ; car vous êtes un de nos maîtres. Madame de la Sablière est aussi trèssatisfaite de cet ouvrage. Votre traduction sur les quiélistes est aussi de 1 tonne main ; mais j’aurais voulu que vous eussiez employé votre talent sur une autre matière que celle-là, et ayant un autre original. Une chose qui est tout à fait de mon goût , simplement et élégamment écrite , et avec beaucoup de jugement , c’est l’c-
• Voire II table intitulée la Goutte et l'Jralgnic . Um lit , table vin. p. 3t.
* J'ai copié cette lettre du fac-similé dans l 'fcmwloÿie fi n ufaisr. L'original appartient à U. Parùon. Tour 1a date . elle c.l de moi ; elle est justifiée par la lellre ci-dessus du Ig décembre Iffi7 , par ta date de l'ouvrage du père Bouhours. par les lettres de sévigné (3 décembre 16*7. tome VIII , p.so. édition de N. Monmenpié). L'ouvrage du père Rouhourv est intitulé la Manière de Penser dans tri ouvrages d'esprit , lia logn s i IG87, tu-4° , achevé d'imprimer le dernier oclotv e.
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loge que vous avez fait du pauvre |>érc lia pin : cela me plaii fort.
Je suis, mon révérend père,
Votre humble cl très-obéissant serviteur ,
Miimt
XXVII. - A M. L’ABBÉ VERGER
A dois-le-vicohte’.
De Paris, le 4ju'n16*8.
C’est pitié, monsieur, quede nous autres pauvres mortels. Je trouve heureuse inadamed’IIervart 5 de ne tenir de l'humaine condition qu'autaut qu'il lui plaît. Nous ne lui ressemblons guère en cela , et avons beau nous munir de préservatifs contre l'attaque îles passions , clics nous emportent à la première occasion qui se présente, comme si nous n’avions fait résolution aucune de leur résister. Voilà un eomtnciic entent bien moral; je ne sais si la suite sera pareille.
Qu’avait affaire M. d’Hervart de s’attirer la visite qu'il eut dimanche ? Que ne m'avertissait* il? Je lui aurais représenté la faiblesse du personnage, et lui aurais dit que son très-humble serviteur était incapable de résister à une fille de quinze ans qui a les yeux I seaux , la peau délicate cl blanche , les traits de visage d'un agrément infini, une bouche et des regards!... Je vous en lais juge; sans parler de quelques autres merveilles, sur lesquelles M. d'Hervart m'obligea de jeter la vue. Que ne me fit-il la description tout entière de mademoiselle île Beaulieu ' ? Je serais parti avant le diner ; je ne me serais pas détourné de trois lieues comme je fis , ni n’aurais été comme un itliot me jeter dans Couvres , c'est-à-dire dans un village qui
• Sur ce qui concerne Vergicr . voyez I* Histoire de la ci - ei des ouvrages de la Fontaine, troisième édition , 1824. im-6* p. 494.
* château et terre appartenant A M. d'Hervart.
•Sur M. d'Hervart. voyez V Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, troisième édition, p. 4P»; et les Œuvres de Fer g 1er , édit, de 1730 . t. U . p- 1 19 . 146 . <33 .
el
4 Sur ce qui concerne mademoiselle de Beaulieu , voyez l Histoire delà rie et des ouvrages de J. de la Fontaine, troisième édition, 1824. in-8° . p. 486 et 493, ainsi que les Œuvres de Vergier , édition de 1730. L I. p. IS9, ett. Il, p. I et I *1
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n en est éloigné que d'un quart de lieue, plus loin de Paris que n'en est Bois-le-Vicomie. La pluie me fit arrêter près de deux heures à Aunay. J’étais encore à cheval, qu'il était près de dix heures. Un laquais, le seul homme que je rencontrai, m'appritdeconibien j’avaisquitté la vraie roule 1 , et nte remit dans la voie en dépi t de mademoiselle de Beaulieu, qui m’occupait tellement que je nesongeais ni à l'heure ni au chemin. Mais cela ne servit de rien : il fallut gîter au village. Vous voyez, monsieur, que, sans la visite qu'elle nous fit , je n’aurais pas eu un gile dont il plaise à Dieu vous préserver. J’eus beau dire l'oraison de Saint-Julien1, mademoiselle de Beaulieu fut cause que je couchai dans un malheureux hameau. Elle m’a fait consumer trois ou quatre jours en distractions et en rêveries.dont on fait des contes par tout Paris. Vous conterez, s’il vous plaît, à la compagnie l'Iliade de mes malheurs. Non que je veuille vous attrister; quand je le voudrais, on ne plaint guère les gens de mon âge qui retombent dans ces erreurs.
Ma lettre tous fera rire.
Je tous entends déjà dire :
Cet homme n’e$t-il pas fou Dans l'entreprise qu'il tente?
Il est plus prés du Pérou Qu‘d n’e»t du cœur d’Aniarante.
Vous aurez raison de parler ainsi , j’en conviens.
Amarante est jeune et belle ;
Je suis vieux sans être beau.
Et vais pour quelque rebelle M'embarquer tout de nouveau.
Plus je songe en mon cerveau De combien peu d’apparence Serait pour moi l'espérance De la toucher quelque jour.
Plus je vois que c’est folie D'aimer fille ri jolie ,
Sans être le dieu d'Amour.
Amarante et le printemps Ont un air qui se ressemble :
Voici comme je prétends Que l'on les compare ensemble.
Par les lis premièrement J’entame ce parallèle.
Soupçonnant aucunement Ceux qu'Amarante recèle.
Je suis trompé si son sein N’en est un pleiu magasin.
Le inal est que ce sont choses Pour vous et mo lettre* doses.
Nous sommes simples mortels :
Il faut offrir des autels Aces lis; nul diadème N'est digne d‘en approcher,
Bien moins encor d’y toucher.
Je crois que Jupiter même.
Tout Jupiter qu'il se dit ,
N’en aurait pas le crédit.
Sans l'hymen et son attache.
Ces endroits délicieux
Pour nos mains et pour nos yeux
Ne sont pas faits , que je sache.
Que ne suis-je de ces dieux Nommés rois eo ces bas lieux I Bientôt par moi ccs deux titres,
A la belle dédiés,
Se verraient mis à scs pieds;
Et vous, bientôt vous aurics Le revenu de deux mitres:
L’uue est Saint-Germaio des Pré*; L'autre, Saint-Denis eo France.
Voilà votre révérence Ayant musique , où l’on va Plus souvent qu’à l'Opéra.
L’on n'y reçoit que les bonnes Et les honnêtes personnes :
C’est à vous sagement fiait.
Hélas! ce n’est qu’un souhait:
Votre table est renversée,
Votre marmite est cassée.
Peu chanceux , et vous et moi , Nous n’avons eu de nos vies,
Moi, l’encolure d’un roi.
Ni vous, celle, en bonue foi,
D’on homme à deux abbayes.
Pour revenir à nos iis ,
Ils sont relevés de roses;
Ceux-là tout nouveaux fleuris.
Celles d fraîches écloses.
Id la comparaison
De la nouvelle saison
Cloche un peu, je voua l'avoue;
Et la beauté que je loue.
Par ces trésors éclatants ,
Fait honte ô ceux du printemps.
Comment pourrais-je décrire Des regards si gratieux?
Il semble , à voir son sourire ,
Que l’Aurore ouvre les cieux.
Il faut aimer Amarante D'une ardeur persévérante.
4 La Fontaine avait, par distraction, en sortant de l'allée de BoU-le-Vicouite , continué son chemin tout droit par une route de traverse qui . passant par Tremblay et Roissy . conduit droit à Louvre*, au lieu de tourner A gauche sur 1a grande route qui mène A Parts.
• Le patron des voyageurs.
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Adi«u, volages amours;
Selon l’objet, la constance:
" Celui-ci , j’en ai croyance ,
M’arrêtera pour toujours.
Si ceci plaît à la belle,
Diles-ltii que les neuf Sœurs Me font réserver pour elle Encore d'autres douceurs.
Cette saison printanière Ne sera pas la dernière Des comparaisons qu’ Amour Va m’inspirer à la cour De cette jeune bergère.
Une autre fois, je l’espère.
Je ferai , moyennant Dieu ,
Quelque reine de Cythère ,
D’Amarante de Beaulieu.
Je n’ai pas besoin de vous exhorter à prendre b chose un peu moinstragiquemcntquene le comporte mon aventure. Il me semble même que ces vers-là ne sont nullement trafiques. Vous pouvez vous moquer de moi tant qu’il vous plaira, je vous le permets; et, si cette jeune divinité qui est venue troubler mon repos y trouve un sujet de se divertir, je ne lui en saurai point mauvais gré. A quoi servent les radoteurs, qu’à faire rire les jeunes filles? Si mademoiselle de Gouverne! est encore à Bois-le- Vicomte, je vous conjure de lui dire, de ma part , que sa présence doit avoir fort embelli un lieu auquel je ne croyais pas qu’il se pût rien ajouter. Vous ornerez ce discours des choses les plus gracieuses que vous pourrez, et que vous jugerez les plus convenables à une personne que les grâces ne quittent point. Adieu , monsieur; je suis tout à vous.
A LA LETTRE PRÉCÉDENTE
Db Boi*- le- Vicomte , juin 46M.
N’en soyez point en peine, monsieur; le récit de vos malheurs n'a point fait verser de larmes : on a eu là-dessus toute la fermeté que vous pouviez souhaiter; et il n’est pas jusqu’à madame d’Hervart qui , toute bonne qu’elle est ,
n’en ait été fort divertie. Enfin tout le inonde en a ri , et personne n’en a été surpris.
Que vous vous trouves enchanté D’une beauté jeune et charmante,
L’aventure est peu surprenante :
Quel âge est à couvert des traits de la beauté ?
Ulysse au beau parler, Don moins vieux, non moins saga Que vous pouvex l’étre aujourd’hui ,
Ne se rit-il pas, malgré lui ,
Arrêté par l’amour sur maint et maint rivage?
Qu'en quittant cet objet dont vous êtes épris ,
Sur le choix des chemins vous vous soye* mépris, L'accident est encor moins rare.
Hé ! qui pourrait être surpria Lorsque la Fontaine s’égare?
Tout le cours de scs ans o'est qu’un U&jq d’erreurs ,
Mais d’erreurs pleines de sagesse.
Les plaisirs l’y guident sans cesse Par des chemins semés de fleurs.
Les soins de sa famille, ou ceux de sa fortune,
Ne causent jamais son réveil :
Il laisse à son gré le soleil Quitter l’empire de Neptune,
El dort tant qu'il plaît au sommeil ;
Il se lève au matin , sans savoir pour quoi faire;
11 se promène , il va , sans dessein , sans sujet ;
Et se couche le soir, sans savoir d'ordinaire Ce que dans le jour il a fait.
On s’étonne seulement , monsieur , que vous ne vous soyez égaré que de trois lieues. Selon l'ordre et les lois du mouvement, étant une fois ébranlé , vous deviez aller sur la même ligne tant que terre et votre cheval auraient pu vous porter, ou du moinsjusqti'àcequequelquc muraille opposée à votre passage vous fit changer de route; et celte présence d'esprit doit vous justifier entièrement des distractions dont on vous accuse.
En parlant d'Ulysse, je fais réflexion que le titre d’Odyssée conviendrait peut-être mieux à vos aventures que celui d’Iliade que vous leur donnez. En effet, les erreurs de ce héros ne me paraissent pas avoir peu de rapport avec votre voyage. Je ne trouverais qu'une différence entre Ulysse et vous.
Ce héros s'exposa mille fois au I répas ;
Il parcourut Isa mers presque d'uu bout à l'auire ,
Pour chercher son épouse et revoir ses appas.
Quels périls us courriez-vous pas Pour vous éloigner de la vôtre I
Mais la différence est petite , et il fallait bien que cette comparaison eût la destinée de tou-
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tes les autres, c'est-à-dire qu’elle clochât un peu. Vous êtes bien plus juste dans les vôtres: celle du printemps est charmante; et celle de l'aurore est précieuse, et riante au possible. Enfin , l'une et l'autre sont telles qu'elles pourraient bien vous avoir fait des affaires. Je me doute fort qu'une dame et une demoiselle qui sont ici ne les ont point vuits sans envie. C'est chose étrange dans ce sexe que l'ambition d'être la plus belle 1 Mais vous avez bon moyen de vous mettre en grâce.
D« voire musc ravissante
Les chants , les discours séducteurs ,
A puiseront par leurs charmes flatteurs Cette tempête menaçante.
Un encens bien moins prédeui Que n'est celui que votre main présente A mille fois fléchi la colère des dieux.
Après tout , monsieur , c’est bien le moins que je vous doive pour vos présents que de vous en remercier. Vous êtes le premier homme du monde pour les chêtcaux en Espagne ; et , puisque vos rêveries sont si agréables, je ne m’étonne plus que vous vous y plaisiez tant. C’est un mal qui se communique, et je vous avoue qu’en lisant votre lettre, je n’ai pu me défendre d’y tomber.
Tout indigne que je me sens
Des biens que m‘ont donnés vos songes.
J’ai quelque temps aluindonné mes sens A de si doux et si plaisants mensonges.
Déjà mon esprit , prévehn ,
De vos riches bienfaits réglait le revenu ;
Déjà , dressant les équipages ,
Je roc douuais jusqu'à des pages,
F.t , digne nourrisson de l’aise et du sommeil ,
Je me trouvais le teint plus frais et plus > ennui I.
Je me trouvais d'autres vertus encore,
Vertus d’un abbé seulement.
Et que tout autre humain iguore;
Mais enfin , en moins d’un moment,
La raison, qui nous sert bien moins à nous conduire Qu'à nous persécuter toujours cruellement,
Est venue à mes yeux détruire Du faite jusqu'au fondement Un édifice si charmant.
Je n'ai pourtant pas tout perdu, et de tout cela il me reste une chose que j'estime infiniment : c est le plaisir de savoir que vous me voulez du bien, et que vous avez en quelque manière pour moi les sentiments que j'ai pourvous.
J’ai fait voir votre lettre à mademoiselle de Beaulieu. Sa jeunesse et sa modestie ne lui ont pas permis de dire ce qu’elle en pensait; mais je ne doute point que des douceurs si bien apprêtées ne l’aient touchée comme elles doivent. Monsieur et madame d'Hervart , et mademoiselle de Gouverne! , m'ont chargé de vous faire leurs compliments. Votre lettre leur a fait un plaisir infini, et je pense que la campagne, qu'ils aiment déjà tant, les charmerait bien davantage, s'ils y étaient souvent régalés de semblables lectures. Mademoiselle de Gouverne! me charge de vous dire , monsieur, qu'elle n’est fâchée de n'avoir pas toutes les grâces dont vous la louez, que parce que ce défaut l'empêche de vous remercier comme vous le méritez. Adieu, monsieur; je suis tout à vous.
XXIX. — A MADAME ULRICH
Octobre ICM.
J’ai reçu , madame, une lettre de vous, du 28 du passé, et vous avais écrit une seconde lettre où il n'y avait remontrance aucune. Comme vous n’avez pas résolu de profiter de celles que je vous ai faites , je vous suis fort obligé de ce que vous me dispensez de vous en faire d'autres à l'avenir : c'est là tout à fait mon compte. Je n'ai nullement le caractère de Baslien le remontreur; c'est un quolibet. Cependant dclivrcz-moi le plus tôt que vous pourrez de l'inquiétude où je suis touchant le retour de votre époux ; car je n'en dors point. Cela et mes rhumes me font jeter dans une insomnie qui durera jusqu’à ce que vous soyez à Paris. Joignez à tous ces ennemis du sommeil ( ceci est dit poétiquement ) l'amitié violente que j'ai pour vous, et vous trouverez beaucoup de nuits où j'aurai le temps de m'occuper du souvenir de vos charmes, et de bâtir des châteaux. J'accepte, madame, les perdrix, le vin de Champagne, et les poulardes, avec une chambre chez M. le marquis de Sablé 5, pourvu que
• Madame Ulrich fui la dernière maîtresse de la Fontaine . et a été l'éditeur de ses ORuvree posthumes. Vojrei . sur ce qui la concerne, Y Histoire de la rie et de» ouvrage* de Jean de la Fontaine, troisième édition, 1824. in-R°. p. 470 et 479.
* Il était frère de l'abbé Servieh . de la duchesse 'de Sully . et i «lu prince Henrichemont. et Issu d'Abel Senricn . surintendant
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celte chambre soit à Paris. J'accepte aussi les honnêtetés, la bonne conversation, et la politesse de M. l’abbé de Strvien, et de votre ami. En un mot , j’accepte tout ce qui donne bien du plaisir; et vous en êtes toute pétrie. Mais j’en viens toujours à ce diable de mari , qui est pourtant un fort honnête homme. Ne nous laissons point surprend re.Jemeurs de peur que nous ne le voyions sans nous y attendre, comme le larron de l’Évangile. Évitons cela , je vous en supplie , et si nous pouvons ; car je ne suis pas un répondant trop sûr de son fait , non plus que madame'", dont je me suis porté pour caution envers un epoux qui est quelquefois un peu mutin. Vous payerez de caresses pleines de charmes ; mais moi, de quoi payerai-je? Adieu, madame ; aimez-moi toujours, et me maintenez dans les bonnes grâces des deux frères. Qui a tâté d'eux un moment sans plus ne s’en peut passer, qu'avec une peine à laquelle je renonce de tout mon cœur.
J’ai vu mademoiselle Thérèse', qui m'a semblé d'une beauté et d'un teint au-dessus de toules choses. Il n'y a que la fierté qui m'en choque. Ne vous êtes-vous pas aperçue que votre fille était une fière petite peste ? Je la verrai encore aujourd'hui , s’il plaît à Dieu.
Ne nous laissons pas surprendre , je vous en prie. Je m’informerai ; mais qui diantre sait précisément quand on reviendra? Les jours vous sont des moments en la compagnie des deux frères, et ils me sont des semaines en votre absence. Ne vous étonnez donc pas si je crie si haut, et si je rebats toujours une même note.
MMMM
XXX. — A LA MÊME
Novembre 1688.
J’ai reçu, madame, une de vos lettres, qui est sans date. Elle est si pleine de tendresse à
de» finance». I.e marquia de Sablé et l'abbé Servi en eurent des mccurs très-dissolue». Voyei Mémoires pour servir à V histoire du dix-uptiàme siècle, t. 1 . p. 87. — Duclos , Mémoires secrets , édit, de 1791 , L I. p. 291. — Œuvres de Foliaire , édit, de Renouant, t. XIII. p. 6.— Recueil manuscrit de chansons critiques et historiques . t lit , p. 62 et 396.
• Fille de madame Ulrich : elle fut élevée dans les sentiments de la plus rigoureuse piété t dlc y persista ï et le chagrin que lui causa la oonduitedesa mère la détermina 1 se renfermer dans
mon égard , et de toutes choses qui me doivent êtreinfiniment agréables, que je voudrais en retenir une que je vous écrivis il y a dix jours, et qui ne vous a été envoyée que samedi dernier. J’ai vu mademoiselle Thérèse depuis cela, non pour obéir à vosordres, mais pour mon plaisir, et très-grand plaisir. Elle avait le plus beau teint que fille que j'aie vue de ma vie. Ne vous allez pas imaginer que nons nous laissions mourir de chagrin pendant votre absence. C’est une chose qui se dit toujours, et qui n'arrive jamais. Je suis au désespoir de vous avoir fait les remontrances que je vous ai faites : non qu’elles ne soient raisonnables ; mais votre lettre ne permet pas qu'on écoute la raison en façon du monde , et vous renverserez l'esprit de qui vous voudrez , et quand vous voudrez , fùt*co un philosophe du temps passé. Il me semble, par la vôtre, que vous ne voulez point de réponse ; car vous dites que vous ne inc marquez point le lieu où vous êtes. Cependant on vous y a envoyé ma lettre, et d’autres encore. On ne se saurait imaginer une plus agréable compagnie que celle que vous avez. Dieu vous la conserve, et ramenez-la au plus tôt , si vousm'e n croyez : non que la campagne doive finir tout à l'heure; mais, comme on dit que le prince d’Orange 1 s’en retourne en Angleterre, nos princes et nos grands seigneurs pourraient bien s’en revenir au plus vile. Je n'oserais m'étendre sur le cliapitre qui vous a fait partir , et qui vous pourrait arrêter un peu trop longtemps; il me paraît, par la vôtre, que vous ne le souhaitez pas. Je verrai souvent mademoiselle votre fille, et penserai un peu plus souvent à vous, bien certain que, de votre part, vous n'avez garde de m'oublier.
le couvent d'évreux, où cite prit le volte. voyex t 'Histoire de lu oie et des ouvragée de la Fontaine, troisième édition. 1 124. iri-ie , p. 177. ©.
i Le prince d'Orange «'était d'abord rendu en ansleterro eu 1681 . pour avoir une entrevue avec le roi Charles II i mai» il y retourna en 1688 a* ec des tntenlhms hostile*. Il mil t la voile le 50 octobre t et cette circunstince détermine t peu prés la date de cette lettre. Voyex Mio n . Mémoire d'an voyageur en Angleterre. 1698, ln-12, p. 152 ; cl fie de Jacques II ,d’aprés les Mémoires écrits de sa main.
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A S. A. S. M«« LE PRINCE DE CONTl1.
Juillet 1689.
Monseigneur ,
Dans le temps qu'on allait juger le procès de mademoiselle de la Force a, un de mes amis de province me pria de lui mander ce qui en arriverait. Je crus que de lui écrire simplement le contenu de l’arrêt , cl quelque chose de ce qu’auraient dit les avocats , ce serait ne faire que ce qu'ont fait un nombre infini de gens qui ont informé de celte affaire tout le pu! lie. Je jugeai donc à propos de la mettre en vers. Je commence par une espèce de lamen labile carmen , à la manière desanciens; et, comme l’aventure est tragi-comique, je me laisse bientôt entraîner à ma façon d'écrire ordinaire. Voici la chose telle qu’elle est. Si je l’avais écrite pour votre altesse , j’aurais essayé de lui donner une forme un peu différente.
Pleurez , citoyens de Papbos ,
Jeux et Ris, et tous leurs suppôts ; ïm Force est enfin coudamnée.
Sur le Tait de son hyménée On vient de la tympauisor.
Elle n'a qu'à se disposer A faire une amitié nouvelle.
Que le ciel console la belle !
Et puisse-l-ellc incessamment Se pourvoir d'époux ou d'amant ,
Lequel il lui plaira d'élire I Elle a de l’esprit , c’est tout dire;
Mais a -belle eu du jugement,
De manquer l'accommodement?
Briou lui promenait monuoie Dos à dos la cour les renvoie ,
A près que la chose a longtemps Été tout due contraire sens.
L'arrêt , entre antres points , ordonne Que tous deux paieront une aumône :
Mille frases la belle . et Briou Mille ecus , sans qu’il manque on sou.
D’intérêt pour l'étal de Bile Violé dans telle famille.
Un seul denier ne se paiera;
Qui plus y mit , plus y perdra.
Pleurez, Amours, gens de Cythêro :
Celle que Venus votre mère GraliBait de mains beaux dons Va passer des jours un peu longs.
La Force a sa cause perdue,
Après s’étre bien défeudue Par la bouche des avocats,
Et , je crois , eu tout autre cas.
Ces messieurs ont dit des merveilles Qu’elle a de ses propres oreilles Entendu très- distinctement;
Car cite était au jugemeut.
Et que diable allait -elle y faire ?
Elait-ce chose nécessaire?
Fallait-il là montrer son nez?
Mille brocards se sont donués ,
Bous et mauvais , de tou: e espèce t Quelques-uns emportant la pièce.
L n des Cicérons de ce temps Dit force traits assez plaisants.
L’avocat général lui- meme,
Avec son sérieux extrême ,
Allégua devaot tout Paris L'Ecriture et les cinq maris Que gardait la Samaritaine.
L’orateur de cour souveraine Fit là-dcssus claquer son fouet ,
Savant en autour comme en dret.
C'est un dieu de sa connaissance.
Hé! pourquoi la jurisprudence Bannirait- elle cet enfant Qui des Calons va triomphant?
Voit-on qu’il épargne personne?
Il soumet jusqu’à la couronne; J’entends la couronne des rois,
Et non celle de saint François.
4 François- Louis, prince de Conli.
* Il s’agh ici du procès intenté contre mademoiselle de la Force* pour faire casser son mariage avec le fils du président Briou. Ce procès fut jugé définitivement . et sur appel, le 15 juillel 168» i et le jugement fut tel que U Fontaine le rapporte dans cette lettre. On doit consulter à ce sujet V Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine , troisième édition .1824.
302 et SI 4. Charlotte-Rose Caumont de la Force, petite-fille de Jacques de la Force, maréchal de France, s'est rendue célèbre par ses romans historiques , et mourut i Paris '■n mars 1724, à l’ige de soixante-dix ans; d'autres disent soixante-quatorze aa«.
• Le président Briou avait fait ofîrir à mademoiselle de la Force une forte somme d'argent . si elle voulait consentir à la lupture de son mariage : elle s'y refusa.
Pleurez , habitants d'Amalbonte I La Force, non sans quelque honte,
A vu rompre les doux liens Qui lui promettaient de grands biens.
Doux liens ? ma foi non , beau sire.
Sur ce sujet c’est assez rire.
Je soutiens et dis hautement Que l’hy men est bon seulement Pour les gens de certaines classes.
Je le souffre en ceux dn haut rang.
Lorsque la noblesse du sang ,
L’esprit , la douceur, et les grâces , Sont joints au bien ; et lit à part.
Il me faut plus à mou égard.
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FJ quoi ' de l’argeot sans affaire ;
Ne nie roir autre chose à faire ,
Depuis le matin jusqu'au soir.
Que de suivre en tout mon vouloir;
Femme de plus assez prudente Pour me servir de confidente.
Et , quand j’aurais tout S mou choit ,
J'y songerais encor deux fois.
Je vous supplie, monseigneur, que cet ouvrage, que je vous envoie seulement pour vous divertir, demeure subsigilloionfessioms. Je vous en fais part comme je ferais à mon confesseur, Rien que cet emploi ne se donne guère à un prince du sang, tle votre âge. Votre altesse empêchera, s'il lui plaît, que cet écrit ne passe en d’autres mains que les siennes : car mademoiselle de la Force est fort affligée; il y aurait de l'inliumanilé à rire d'une affaire qui la fait pleurer si amèrement. Que si vous voulez que ces vers soient vus des personnes de votre cour, je voussupplie que ce soit de celles qui auront un peu de discrétion, et qui seront capables d’entrer sérieusement dans les déplaisirs d une fille de ce nom-là.
XXXli*. -, AU MÊME.
S août 1(1*9.
Monseigneur,
Je n’ai différé d'écrire à votre altesse sérénissime que pour ne pas interrompre une attention qu'apparemment elle donne à ce qui se passe le long du Rhin’. Cependant, comme votre esprit embrasse un nombre infini de choses tout a la fois, il n’est pas impossible que mon tribut ne soit reçu de vous favorablement , aux endroits du moins qui vous sembleront les plus dignes de vous attacher. Je souhaiterais que ce fussent ceux où je vous entretiendrai de vousméme. Si quelque peu d’amour-propre apportait quelque tempérament à votre mérite aussi
4 Pour les éclaircissements rclaiib à cette lettre on doit con- •aller Y Hulotte de la rl e il des ouvrages de J. de la Fontaine, troisième édition . 1121 , in-8° . p. 482; rt cWcssu* p. 5S4.
* La guerre sc poursuivait avec activité, et le Palallnat avait été le théâtre de nouveau* incombes et de nouveaux ravages. Voyei Reboulet. Histoire du règne de Louis XI H , t. II, p. 423; et les Mémoires de Dangeau, sous la date du 3 juin 1682, édition de Lctuoutey, p. 50
mu
bien qu’à la délicatesse de votre goût, on entreprendrait quelquefois de vous louer; mais le trop d'esprit et la modestie vous font tort. Je trouve étrange que cette dernière veuille s’opposer aux éloges dont les autres vertus sont dignes, et qu’elle se fasse toujours valoir au préjudice de ses compagnes. Voilà sans mentir une contrainte qui est trop dure, et qui approche en quelque façon de la tyrannie. Je m'en plaindrai plus au long dans une lettre qui suivra de près celle-ci , et où j’ai résolu d’examiner, en académicien , le bien et le mal qu'il y a d'ordinaire dans nos louanges, l'n plus habile que moi saurait si bien appréU'r l'encens, que vous auriez boute de le refuser. J’y emploierai quelque jour tout ce que j’ai d’art; et, en attendant, agréez un échantillon de celui que je destine à la princesse* que vous aimez, et qui vous a continuellement dans son souvenir.
J'ai rang parmi lec nourrissons Qui sont chers aux docles pu eu II es,
Et souvent j’ose en mes chansons Célébrer des rois et des belles.
Cependant mon art est ici Bien au-dessous de la matière.
Je n'eu (reprendrai pas aussi De louer Bourbou tout entière.
Elle plaît : il n’est point de cœurs Qui n’en reodeot un témoignage.
De ce don aux charmes vainqueurs Les Grâces font leur apanage.
Bourbon sait sur nous exercer Une aimable et douce puissance ;
Elle ravit sans y penser :
Que fait-elle lorsqu'elle y pense ?
Eu scs yeux un feu luit toujours t De qui toute àme est tributaire ;
Celui qui brille en ses discours IS'est pas moins assuré de plaire.
Je me souviens d’avoir écrit t Fondé sur des raisons puissantes,
Que saus les beautés de l’esprit Celles du corps sont languissantes.
Celui-ci fait naître l'amour ;
Mais l'autre empêche qu’il ne meure ,
4 llarlr -Thérèse de Doorbon, que le prince de Conti avait épousée le 29 juin 4688.
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Surtout quand au même séjour Une belle âme a sa demeure.
J'ai cité Bourbon à propos :
Joignes tout ce mérite insigne,
Il n'est déesse ni héros
Qui de notre encens soit si digue.
Je ne devrais pas commencer ma lettre par un sujet auprès duquel tout le reste vous semblera mériter très-peu cette attenlion que je vous demande. Sans m’arrêter à aucun arrangement, non plus que faisait Montagne, je fiasse de Thôtel de Conti * aux affaires de delà les monts, c’est-à-dire, d’une princesse extrêmement viye à un pape qui va mourir5.
Pour nouvelles de l’Italie,
Le pape empire tous les jours.
Expliquez , seigneur , ce discours Du côté de la maladie ;
Car aucun saint-père autrement Ne doit empirer nullement.
Celui-ci véritablement
N'est envers nous ni saint ni père;
Nos soins, de l’erreur triomphants,
Ne font qu’augmenter sa colère Coutre l’alné de ses enfants ».
Sa santé toujours diminue.
L'avenir in'est chose inconnue ,
Et je n’en parle qu’à tâtons :
Mais les gens de delà les monts Auront bientôt pleuré cet homme*;
Car il défend les jeannetons*,
Chose très-nécessaire à Rome.
Comme il ne coûte rien d’appeler les choses par noms honorables , et que les nymphes de
4 11 était situé sur le quai qui depuis a pris le nom de quai Coati , entre le Pont-Neuf et ia porte de Neslc. sur remplacement qu'occupe actuellement l'hôtel des Monnaies. Sur le plan de Paris, gravé par Bercy en 1660. cel hôtel porte le nom d'hôlel Guénégaud , parce qu'il avait appartenu au secrétaire détat de ce nom, qui l'avait fait rebâtir. On y admirait une chapelle construite par Mansard. Voyez le Maire , Paris ancien et moderne, 1685, t. III , p. 237.
1 Benoit Odelscalchi , ou Innocent XI , fut élu pape le 1 1 septembre t676 , et mourut le <2 septembre 1689 . six jours avant la date de cette lettre ; mais cette nouvelle n'était pas encore parvenue à Paris. Voyez l' Histoire de la vie et des ouvrages de ta Fontaine, troisième édition , 1824, hi-8“. p. 316.
i On sait que le roi de France a en cour de Rome le titre de fils aine de l'Eglise . La Fontaine parle ici des mesures violentes prises par les ministres de Louis XIV contre les protestants, que le pape avait raison de ne pas approuver.
4 11 fut au contraire fortement regretté , excepté par la France, qui sétalt opposée 4 sa nomination.
• On sait ce que la Fontaine entendait par les Jeannetons ; cl il s'en explique assez clairement dans sa lettre au duc do Vendôme.
delà les monts, les bergers même, pourraient s'offenser de celui-ci, je leurdiraique j’ai voulu d'abord les qualifier de Chions ; mais ma rime m'a ftiit choisir l'autre nom, que j'avais déjà consacré à ccs sujels-là. Les registres du Parnasse ont un cérémonial où il y en a pour tous les degrés et pour tous les âges. Je ne m’arrête point à cela, et ne prends pas garde de si près à la distribution de ces dignités, que je donne fort souvent par caprice, ou pour une considération fort légère.
Je me contente t moins quiluraco :
Quand l’objet en mua cœur a place ,
Et qu’à mes veux il est joli ,
Do nomen quod libet illi 4.
Horace les avait ennoblies auparavant; mais ce privilège ne m’appartient pas.
Après vous avoir parlé de l’Italie, je viens, monseigneur, à ce qui concerne l’Angleterre *.
Halifax , Bentinck et Daoby,
N’ont qu’à chercher quelque alibi l’our justifier leur conduite.
Quoi qu’eu puisse dire la suite,
C’est un très-mauvais incident.
Halifax 1 semblait fort prudent.
Danhy 4, je ne le connais guère.
4 « Je lui donne le nom qu'U me plaie • ( Voyez Hoiat., Salir., lib. 1 , Il , v. 123 , 126. ) Notre poète se plaisait à faire remarquer cette conformité de goût cotre lui et Horace ; il y bit encore allusion dans le conte intitulé le Cas de conscience, liv. 11, v.
1 Vau. Dans la contrefaçon faite en Hollande des OEuvres posthumes de la Fontaine, 1696. p. 183, on a supprimé le mot f Angleterre , et on a mis > à ce qui concerne h» autres « pays. » Ou a retranché les seize prem.crs vers , et on y a substitué celte phrase : i On dit que le parlement d'Angleterre va
■ faire une exacte recherche de plusieurs particuliers qui se sont
■ enrichis dans les régnes précédents , ou des dépouilles des « malheureux , ou dv s revenus de la couronne. > Ces changements prouvent que le prince d'orange ne souffrait pas la liberté de la presse en Hollande pour ce qui le concernait. La Convention lui avait douné , le 17 février . la couronue à lui et à sa femme; et ils avaient été proclamés souverains le 24 du même mois, on le 13. vieux style. Le roi Jacques 11 était débarqué 4 Kingsdal, en Irlande, le 17 mars. ( Voyez Misson . J Hem. d'un voyageur en Angleterre , in-12, p. 160-172. — Ment, du maréchal de Berxcick ,t 1 . p. 45-3*. — Burnct's llist. of his où-n lime . édit. In-12, 1733, L IV, p. 16.
s Halifax avait été créé marquis et garde du sceau prisé par Charles II. Il fut fait président du conseil par Jacques 11, on 1682 ; et cependant il fut un de ceux qui contribuerait le plus à la révolution qui mit le prince d'Orango sur le trône. Voyez Hum’s llist. of Fngland . t. VIII, p. 173, 218. 283, et 302.
* Danhy avait été fait trésorier sous Charles II , en 107* ; et il fut un de eeux qui invitèrent le prince d’Orange 4 envahir l'Angleterre, pour détrôner Jacques II. Voyez Huma //Ll,
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Bentinck h son maître int plaire ,
Jusqu'il quel point, je n’en dis mot:
S'il n'eùt été qu’un jeune sot.
Comme sont tous les Ganjmèdes,
On aurait enduré de lui ,
Et dans la pièce d'aujourd’hui Bentinck ferait peu d’intermèdes;
Mais prompt , bahile , diligent ,
A saisir un certain argent ,
Somme aui inspecteurs échappée ,
Il a du côté de l'épée
MU, ce dit-on , quelques deniers.
Après tout , est-il des premiers A qui pareille chose arrive ?
Ne faut-il pas que chacun vive?
Cependant il a quelque tort ,
Si le gain est un peu trop fort ,
Vu les Anglais et leurs coutumes.
Le proverbe est lion , selon mol ,
Que qui loue * a mangé du roi ,
Cent ans après en rend les plumes.
Manger celle du peuple anglois Est plus dangereux mille fois.
Bentinck * nous en saura que dire :
Je n'y vois pour lui point à rire;
On va lui barrer bien et beau Le chemin aux graudes fortunes.
Dieu me garde de feu et d'eau ,
De mauvais vin dans un cadeau D'avoir rencontres importunes ,
De liseurs de vers sans répit ,
De maîtresse ayant trop d'esprit ,
Et de la chambre des communes I
of England , édit. 1783. L VIII, p. H . 63 . 78, 87 , 205, 283 , SIS; et Histoire de la vie et des ouvrages de la Fontaine, jn-8° , p. 478. Voyez encore la Fie de Jacques II , d'après les Mémoires écrits de sa propre main, 1810. in-8°, L III. p. 336 ; Mazure, Histoire de la révolution de 1688 en Angleterre , 1825, in-8®, t. III, p. 188.
* On disait Voue pour Voie, quand ce proverbe a été fait, t Hôte de l’éditeur des Œuvres posthumes. )
» William Bentinck , né en 1618 , fut d'abord page d'honneur du prince d Orange , qui le mit ensuite dans son conseil privé; puis ambassadeur en France , en 4698. On peut consulter , sur ce qui le concerne, V Histoire de la vie el des œuvres de J. de la Fontaine, troisième édition . 4824, p. 321 et 322.
• C'est-à-dire un festin. Le mot cadeau signifiait alors un repas donné 4 des femmes. ( Voyez, au sujet de ce mot , le conte de la Courtisane amoureuse ; les Œuvres de Saint- Évrcmond. édit. 1753, t. 1. p. 42, dans la |»iôce intitulée les Académiciens ; l'ouvrage de Louis- Augustin Alcmand, intitulé Nouvelles observations , uu guerre civile des François sur la langue , 4688 , p. 484 , au mot cadeau ; et enfin diverses pièces de vers contre les cadeaux ou les festins donnés 4 des dames, dans la Suite du nouveau recueil de plusieurs et diverses pièces galantes de ce temps, 1665, p. 173 à 177 ). Dans Molière , le mot cadeau se trouve employé dans le sens de festin, et aussi dans celui de divertissements donnés 4 des femmes. « Tout le « monde a couru en foule à la magnificence de la fête dont l a-
• roour du prince Iphicrate vient de régaler sur la mer la pro- « menade des princesses , tandis qu'elics y ont reçu des cadeaux
* merveilleux de musique et de danse. » ( Les Amants magnifiques, acte I , sc. i. )
Londonderry s’en va se rendre.
Voilà ce qu’on me vient d’apprendre i Mais dans deux jours je m'attends bien Qu'nn bruit viendra qu’il n’eD est rien* .
J’ai même cnoor certain scrupule ;
Ce siège est-il un siège , ou uou ?
Il ressemble à l’Ascension ,
Qui n’avance ni ne recule.
Jacque aura monté sa pendule Plus d'une fois, avant qu’il ait Tous ces rebelles à souhait.
On leur a mené pères , mères,
Femmes, enfants, personnes chères ,
Qu’on retient par force entassés Comme moutons dans les fossés *.
Cette troupe aux assiégés crie :
Rendez-vous , sauvez -nous la vie I Poiüt de nonvelle ; au diantre l’un Qui ne soit sourd. Le bruit commun Est qu’ils u’ont plus de quoi repaitre •.
A la clémence de leur maître Ils se devraient abandonner.
Et puis , allez- moi pardonner A celte maudite canaille l Les gens Irop bons et trop dévots Ne font bien souvent rien qui vaille.
Faut-il qu’uo prince ait ces défauts?
C’est envoyer de l’eau à la mer que de vous écrire des réflexions. Ainsi je les laisse, pour vous assurer que je suis avec un profond respect, etc.
A S. A. S. M“ LE DUC DE VENDOME
Septembre 4689.
Prince vaillant , humain et sage,
À vouez- no us qoe l'assemblage
1 La Fontaine avait raison : Jacques 11 échoua devint cette place ; et cependant on faisait même courir le bruit que ie prince d'Orange était pris. Voyez la lettre de l’abbé de Brosaea . en date du 30 juillet IG89. dans les Lettres de Bussy-Babutin . t VU. p. 7-11.
» Il s'agit de l'ordre du maréchal de Rosen , de rassembler tous 1rs protestants des environs de Londonderry , et de les forcer d'entrer daus la ville , afin de consommer le peu de provisions qui s'y trouvait. Cet ordre cruel ne fut pas exécuté, et fut révoqué par Jacques 11. Voycx la Fie de Jacques II, d’après les Mémoires écrits de sa main , traduction française, 4819, in-8*. I. IV . p. 130.
* La famine fut si grande que la chair de cheval , les chats . I» chiens , et jusqu'aux souris et aux rats . se vendaient des prix exorbitants. ( Fie de Jacques //, d’après les Mémoires écrits de sa main, t. IV, p. 431.)
« Voyez, pou ries éclaircissements relalffs à celte lettre. V Histoire de la vie et des ouvrages de Jean de la Fontaine, trub sième édition, 4*24 m-B". p. 198.
De œs trou bonnes qualités Vaut mieux que trois principautés.
Force grands pensent d'autre sorte:
S'ils ont raison , je m’en rapporte ;
Mais je souMens encore un point,
C'est que souvent ils ne l'ont point.
Sans trhiter ici cette affaire ,
Comment , seigneur, pouvez-vous faire ?
Vous plaignez tes peuples du Rhin *.
D'outre côté , le souverain Et l'intérêt de votre gtoire Vous font courir à la victoire.
Mars est dur; ce dieu des combats **
Meme au sang trouve des appas.
Rarement voit-on , ce nie semble ,
Guerre et pitié loger ensemble.
Am ions- nous des hôlesplus doux.
Si l'Allemagne entrait chez nous?
J'aime mieux les Turcs en campagne.
Que de voir nos vins de Champagne Profanés par des A'Iemands *.
Ces gens out des bauaps * tn p grands;
Noir** nectar vent d'auires verres.
En un mot , gardez qu’en nos terri s Le chcmiu ne leur soit ouvert :
Us nous pourraient prendre sans vert.
Prendre sa us vert notre monarque !
Les conducteurs de cette barque T perdraient bientôt leur latin.
Lorraine eut le nez bien plus fin 4.
il faut se lever plus matin
Que ne font beauroup de ces princes,
Pour péué.rer dans nos provinces.
Je vois ces héros retournés Chez eux avec un pi d de nex ,
Et le protecteur des rebelles Le eu' à terre entre deux selles;
Et tout le parti protestant
1 La Fontaine fait allusion à l’horrible incendie du PataUnat. Dans le Journal d* Dangeau . sous h date du 3 juin <687, il
isl dits • Ou a fait brûler Spire, Worms, et Oppenheira
■ On a fait avertir tes habitant» quelques jours auparavant »
» Les Turc* Lisaient alors la guerre à IVmpereur d' Allemagne , ennemi de la France; et un de* principaux rproch s qui furent LUs h la diète, séant 4 Katisbonnc, était d'exciter les Turcs contre l'emp re Notre poète approuve id cette pol.tique. Voy. Reboulet. Histoire du règnr de Louis XI fr, LU, p. 420.
• Un hanap est une grande tasse I boire. Ce mot se trouve dans Nicot et dans ta première édition du Dictionnaire de l'Académie , 4696 , in-folio. Ain-i il était en usage du trmpsde la Fontaine, li parait tax>>n d'origine, et se nneontre fréquemment dans les écrits du quatorzième siècle. ( Voyez un édit de l'hilippe V|, en 1*32. dans les Ordonnances des rois de France, I. II . p. 86; les Faux de Pire d'Olivier Banriin , édit ln-8* . 4821 , p. 126 et 266; Roquefort, Glossaire, de la langue romane , L I , p. 732 . et Supplément , p. 180. ) Br-miôm- s cil r*| servi au sujet d’une coupe où Ton avait sculpté de» su. et» licencieux. • bt vous . monsieur, encore plus d avoir acheté ce « beau hanap. • i Dames galantes , Œuvres , L II . p 39. )
* Le duc de Lx>rriine prit Mayence le 8 septembre . et lui seul des alliés avait obtenu quelques succès. Voyez Rcboulet Histoire du règne de Louis XJy, L II , p. 42).
Du saint-père en vain très-conlenl.
J’ai là-dessus un conte à faire.
L'autre jour, touchant cetîe affaiie ,
Le chevalier de Sillery ',
En parlant de ce pope-ci ,
Souhaitait, pour la paix publique.
Qu'il ae fût rendu cathodique.
Et le roi Jacques huguenot.
Je trouve assez boa ce bon root.
Louis a banni de la France L’hérétique et très-sotte engeance.
Il tenta sans beaucoup d’effort Un si grand dessein dans l’abord;
Les esprits étaient plus dociles.
Notre roi voyant quelques villes Sans peine à la foi se rangeant.
L'appétit lui vint eu mangeant.
Les qiiolibeis que je hasarde Sentent un peu le corps de garde.
Ce style est bon en l mps et lieu.
Une autre fois , m ijenuant Dieu,
Votre altesse me verra mettre Du français plus fin dans ma lettre.
Cependant, d’un soin obligeant L'abhe 1 m’a promis quelque argent.
Ameo ! et le ciel le conserve I Apoi on , scs chants , et sa verve ,
Bstchus, et peut-être l’Amour,
L’occupeul souvent tour à tour.
Sans conter l’hydre créancière.
Quelque jour ce si ra matièi e Pour lui donner, avec raison ,
Autant de têtes qu’à Ty phon. %
D veut accroître machevanoe *.
Sur cet espoir, j’ai par avance Quelques louis aux vents jetés,
Dont je rcuds grâce à vos Itootés.
Le reste ira sans point de faute (Ou bieu je compte sans mon hôte :
Le paillard m’a dit aujourd'hui Qu'il faut que je compte avec lui.
Aimez vous cette parenthèse?)
Le reste ira , ne vous déplaise ,
En vins, en joie , rt cætzra.
Ce mot ci s’inte. prêtera
Des Jeannelons , rar les Clyroènes
Aux vieilles gens sont inhumaines.
1 Carioman Phllogène Brûlait , dit comte de Sillery , dont il est ici question, et auquel est adressé une lettre de la Fontaine qu'on trouvera ci-après , était le septième des fils de Louis Roger Brulart de Sillery et de Mario-Catherine de la Rochefoucauld , et par conséquent ie neveu du duc de la Rochefoucauld . a «leur des M ‘.rimes. Sillery. après av«>ir é>é capitaine de vaisseau , fut promu au grade de colonel d'infanlme du régiment du prince de Conti . dont il était le premier écuyer. Le 31 mars 1719, il fut nommé gouverneur de la ville d'Épcrnay en Champagne . et mourut à Paris le 27 novembre 1727 , âgé de soixante et onze ans.
* L'abbé de cbatiüeu. • Mou bien , mou avoir.
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Je oe vous réponds pas qu'encor Je n’emploie un peu de voire or A p'iyer la brune et la blonde :
Tout peut arriver en ce monde.
Non que j 'assemble tous les jours Bnrl>c Üeuric et l«s Amours.
Hlême dans peu votre finance Au sacrement de pénitence A mon égard échappera.
Pour nouvelles de par deçà ,
Nous faisons au Temple merveille*.
L’autre jour on hutving: bouteilles;
Hégnier ' en fut l’an hiiridio •.
La nuit étant sur son décl’D,
Lorsque j'eus vidé mainte coupe ,
Langea met *, aussi de la troupe,
Me ramena dans mon manoir.
Je lui donnai , nou le bonsoir,
Mais le bonjour : la jeune Aurore ,
En quittant le rivage maure ,
Noms avait à table trouvés , iNos verres nets et bien lavés,
Mais nos yeux étant un peu troubles,
Sans pourtant voir les objets doubles.
Jusqu'au point do jour on chanta,
On but , on rit , on disputa,
On raiaonoa sur les nouvelles;
Chacun en dit , et des plus belles.
Le grand prieur * eut plus d’esprit Qu'aucun de noos sans contredit.
J’admirai son sens; il fit rage ;
Mais, malgré tout son beau langage Qu’on était ravi d’écouter,
Nul ne s'abstint de contester.
Je dois tout respect aux Vendôme* ;
Mais j'irais en d'autres royaumes,
4 tl s'agit «ci probablement de Régnier Desmarests . secrétaire de l'Académie française. Le manuscrit de M. Héricart de Thury a Régnier. Dans les éditions imprimées on a mis à tort Rénier.
* Le maître buveur, ou plutôt le maître d'hôtel , l'ordonnateur . peut-être le sommelier.
1 II est fait mention de Langeanirt dans un grand noël satirique qui fui composé v en ce tem|ts contre les personnages de la court
Dam la dtvtoeélabta apparat Langea nwt ,
Ayant dd air capable Et nés de perroquet ;
El, d’un ton de buawt Commençant ton ramage , fatigua le ponpon don , don ,
SI fort qu'il ordonna U , là).
Qu'on le remit en rage.
Rtcueil manuKrit de ehmeont erüi-juet.
H h/ttoriqius , t. lit , p. 330.
' * l.e grand prieur de Vendôme , frère du duc de Vendôme , qui demeurait au Temple , et chez qui avait eu lieu le festin dont parle noire poêle. Dans le Hecueil manuscrit des chansons il est parlé des débauchés de M . le grand prieur . et de ses liaisons avec Fauchon Moreau, actrice de l'Opéra . t. III . p. r33 et 332.
S’il leur fallait en ce moment Céder un ciruu seulement.
Je finis; et je vous souhaite ï'ne victoire très-complète.
Chance à tons jeux , de la santé ,
Non pas pour une élernité :
Je suis en mes vœux plus modeste ;
Pourvu que la bonté céleste ,
A vous , au graud pri ur, à moi ,
Donne cent ans de lion alui ,
Je serai content du partage.
Vous en méritez davantage ;
Mais la raison d’un si beau lot Ne se dit pas toute en un mot.
Ainsi je ferai fort bien de remettre la chose à une autre fois, et de finir cet écrit par une protestation solennelle d’ètre, autant que dureront ces cent ans de vie que la Parque me doit filer, etc.
A S. A. S. M“ LE PRINCE DE CONTI
Novembre 1680.
Mokseicnedr,
On m'a dit tant de fois que votre altesse sérénissime était en chemin , et que ides lettres ne la trouveraient plus à l'armée, qu enfinj ai manqué l'occasion de faire partir celle-ci. En quelque lieu qu’elle vous soit présentée, je vous dirai, à mon ordinaire, que les choses nous paraissent suspendues, tant en Flandre qu'aux bordsduRhio;et, rien ne réveillant les esprits, il est arrivé un changement dans la robe et dans les finances, qui nous a donné matière de raisonner.
Od dormait ici, quand le roi.
Ayant ses raisons , et très-sages ,
Parmi les gens d'un haut emploi A fait un vrai mnû ménage.
Et mis Harlay premièrement A la tête du parlement *.
* FrançoU-Laub , prince de Couti. Massklbm . dans l'oraison funèbre qu’il a pronutioée pour ce prince (édit. 1733, in-12, p, 101 ), nous apprend qu'il avait écrit des mémoires sur 1rs événements de son temps et sur la vie du grand coudé. • Si ces Mémoires , dit l'orateur , que nous avoua encore écrits de sa main avec tant de noblesse et de précision , étaient enfin rois au jour, rien ne manquerait plus à la gloire dece grand hommew* Il n a rien paru de ces précieux manuscrits. Que sont-Us devenus?
> Nicolas Potier de Novion , qui falsifiait ses arrêts , fut forcé de vendre sa charge à de Harlay. Voyez Lemontey Nouveaux
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II en est digne, et j'ose dire Que Thémis, en tout son empire ,
Trouverait à peine aujourd'hui U u oracle approchant de lui.
Ne plaidez qu ayant bonne cause;
C'est maintenant la seule chose Qui prut faire au gain du procès.
Vous contestez avec succès Par-devant te dieu des alarmes ,
Appuyé du seul droit des armes :
Harlay règle d'autres débats ,
Où , je crois , vons n'excelles pas.
Ni la graodeur ni la vaillance.
Ne font incliner sa balance Son éloge entier irait loin :
J’aime mieux garder avec soin La loi que l’on se doit prescrire D’ctrc court, et ne pas tout dire.
Pour éviter doue la longueur Qui met les choses eu langueur,
Ponichartrain « régie les finances.
Si jamais j'ai des ordonnances Ce qui n'est pas près d'arriver,
Il saura du moins me sauver Le chagrin d'une longue attente ,
Et lira d'abord ma patente.
Homme n'est plus expéditif,
Mieux instruit, ni plus inventif ,
Talents aujourd'hui nécessaires.
La Briffe * est chargé des a Ta ires Du public et du souverain.
Au gré de tous il sut enfin Débrouiller ce chaos de dettes Qu’un maudit compteur avait faites.
Ce n'est pas là le seul osai Qui le rend successeur d'IIarlay.
Ce poste, avec celui qu'ii quitte,
Demandait un ample mérite Au sujet qu'on a placé là.
Hardi quiconque le suivra !
Non que Louis, par sa sagesse ,
Ne puisse en conserver l'espèce ;
Mémoires de Dangeau, sous la date du 23 septembre 16*9. p. 55 ; Lettre du comte Bussy- Rabutin à Norton , en date du 10 octobre 1689, dans le Supplément aux Mémoires et aux Lettres du comte Bussy-Rabutin,i.l. p. 171. Surllarlay, voyez ci-dessus , p. 557; et la Lettre d' madame d ■ Sévigné, en date du 5 septembre 1689 . t. IX. p 136 . édition de U. klonmerqué,
<820. to-8°.
• Louis Phelipeaux . comte de Pontchartrain. Il avait succédé à M. Pelletier, contrôleur des finances, qui avait demandé la permission de se retirer. Voyez Œuvres de ^ainèAmon , t. XI. p. 1151 143; le Journal de Dangrau, en date du 28 septembre 1689 ; et les Lettres de madame de Sévigné, en date du 25 septembre 1689 . t IX . p. 156 4 162, édition de M. Monmerqué. 1820, in-S",
' La Briffe était un ami intime de Turennet et nous apprenons , par un aveu du grand homme , que t.a Briffe lui prêtait souvent de l'argent sans intérêt. Voyez la lettre de Tureune à Colbert, dans M. Deiorl, Met Voyages aux «rirons de Paris, Ul, p. 500.
Tout le bien que j‘al dit d’anlrui Retombe à juste droit sur lui.
Comme j'élais près de fermer ma lellre, on a écrit ici de Versailles que le roi avait donné la qualité de ministre à M. de Scignelay Je ne vois personne qui n'en témoigne beaucoup de joie.
Il doit ce nouvel ornement A son mérite seulement.
Ses soins , dignes que la fortune Avec eux veuille concourir.
Sauront bientôt partout offrir L’abondance en ces lieux commune;
Sur nos deux mers nos matelots,
Quelque inconstants que soient les Qofs,
Sauront méuager pour nos voiles L'aide des vents et des étoiles.
Ne doutez point qu'en sou emploi ,
Redoublant ses soins et son zèle ,
Sous la conduite de sou roi Le nouveau ministre n’excelle.
N’avons-nous pas vu de nos bords Une double flotte réduite,
Et se renfermer dans ses ports ,
Mettant son salut dans -sa fuite »î .
Le travail y croit, j'en conviens;
Mais tels mauv eu cour sont des biens,
Et Sciguelay peut y suffire.
On le voit sur-le-champ écrire Touchant des poiuts très-importants.
Mieux que moi , seigneur, c’est peu dire ;
Mieux qu'aucun écrivain du temps.
Pour passer à d’autres matières,
Vous saurez qu'on m'a dit naguère»
Que cel hiver-ci l'opéra A Rome se rétablira.
Cela me semble un bon angurc En la présente conjoncture,
Et commence à sentir la paix ;
Je ne pense pas qu'elle échappé Aux premiers soins du nouveau pope.
• Jean-Baptiste Colbert . marquis de Scignelay. fils aîné du gran t Colbert, naquit à Paris « 1631 . fut ministre secrétaire d'élat an département de la marine , et mourut le 5 novembre 1699 , 4 l'âge de trente-neuf an*. Il avait de l‘e«prit ; mai* U était peu laborieux , et taisait passer ses plaisirs avant se» devoirs. Voyez la Lettre Xf'l de madame d- Maint mon à la comtesse de Ceran , en date du <0 septembre 1685, t. U, p. 113, édit. <738.
* l .a Fontaine fait iri allusion an combat naval donné le 1 0 juillet i la hauteur de Dieppe . où M. de Tourville, vice-amiral de France, et M. de Cliân au-Reuand . battirent les flottes anglaise et hollandaise. On poursuivit l'ennemi t et le comte d’Hstrées . fils du maréchal, fit une descente à Teigninoutli le 3 août , où il brûla quatre vaisseaux de guerre ennemis et plusieurs vaisseaux marchand*. ( iiénault , Abrégé chronologique , édition de Walckcnacr, t. III, p. 938, 111-8° , 1821. )
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Si le Sainl-Fspril mil jamais Quelqu'un au trône de saint Pierre Pour qui le démon de ta guerre Eut de la crainte et du respect ,
C'est Alexandre ' ; car, sans dire Qu'à nul état il n'est suspect,
Il a tout ce que l’on désire :
Expérience , fermeté.
Justice , et sagesse profonde. •
L'Olympe interpose au traité La première tête du monde En bon sens comme en dignité.
Dès à présent sa sainteté
S'eu va cet oavrage entreprendre.
O Paix ! ne te fais point attendre.
Veux-tu que pour toi l'uuiver»
Soupire encore deux hiver»?
Fille du del et d'Alexandre (Car je le garde tous ces noms) ,
Renvoie au Nord les aquilons ;
Fais qu'avec eux Mars se retire.
Faisant place à Flore, à Zéphire.
Citer ces dieux, me va-t-ou dire ,
En parlant du pape, est-il bien ?
Non : mais l’art des poètes n’est rien,
Leurs discours n'ont beauté ni grâce,
« Sans ce laugage du Parnasse.
Qu’Apollon s’exprime en païen ,
Trouve-t-on cela fort étrange?
Pour bannir pourtant ce mélange ,
Et parier du pape en chrétien ,
Souhaitons que Dieu l'illumine.
Et que la paix, par son moyen ,
Vers le* fidèles s'achemine Avec l'assistance divine Qu'un jubilé procurera.
Dès que le poète lui verra Réunir la chose publique D’id sans peine il partira,
Et les vert il entonnera De Simeon dans sou cantique * ;
Mais il veut vivre jusque-là.
Vous allez me faire encore uneauire objection:
* Pierre Ottoboni . fils du grand chancelier de la république de Venise , fut élu pape , sous le nom d'Alexandre VIII . le 16 octobre 1689 11 naquit le 10 avril 1610, et mourut le f*r février 1691 . dans la quatre-vingt-deuxième anuée de son âge. Ainsi il n'occupa le saiut-siége que seize mois.
• C'est-i-dire que . comme Siméon dans l'évangile, il bénira Dieu de laisser mourir en paix son serviteur, puisque ses yeux ont vu le salut du peuple. ( Voyez I* Évangile selon saint Luc , dtap. il, vers. 29.) Marot a mis en vers ce cantique,* et c'est. Je crois , à cotte traduction que notre auteur Tait ici allusion.
Or tslwe, Créa leur.
En p j li ton serviteur Ensuit anl ta promeMc :
Puisque mes yeux ont rn Ce crédit, d'avoir rro Ce ton salut PadrctM.
Mieot, Canl ’/mt de Hmcem. iimx, t, IV, p. SW.
elle est d'une nature à venir de vous ; c’est que la France ne m'a pas donné charge de faire des voeux pour la paix avec tant d'empressement. Est-ce l'intérêt de la France qui vous lait aller braver les hasards, ou si c’est celui de votre gloire? Je ne démêle pas bien la chose. Peutêtre même y va-t-il de votre plaisir : ce que je (l'ose presque penser, iVec libi lam dira cupido. Cependant vous autres héros seriez bien fâchés qu’on vous laissât vivre tranquillement. Comme si la vie n’était rien , et que sans elle la gloire fût quelque chose! Vous croyez être demeurés au coin du feu, à moins que vous ne vousalliez brûler sur le mont OEla, de même que lit Hercule. Pour vous répondre sur tous ces points, je vous dirai que non pas la France, mais l’Europe entière ne peut que perdre à une guerre comme celle-ci Et à votre égard, monseigneur, ne vous alarmez pas sitôt de ce mot de paix : elle est tellement difficile à faire, qu'il est malaisé qu'Alexandre VIII nous la donne dès son avènement au pontificat : Eia sudabit talis. Auquel tas j’ai dans l'esprit que plus vous auriez de part au projet, et mieux nous nous trouverions des assistances de la fortune. Si Jupiter recueillait les voix (j’en reviens toujours à mon style poétique, et à quelque chose encore de plus chatouilleux; il n'est pas besoin que je m'explique ici davantage, vous voyez déjà où j’en veux venir), votre esprit et votre valeur auraicntuneamplc matière des’exercer J. Nous en parlions, il y a deux jours, du Vivier et moi. Il me pria de vous assurer de ses très-huinblcs respects. Nous fîmes des vœux très-particuliers en votre faveur. Ils n'étaient ouïs que de quelques idoles chinoises, et du destin , qui apparent-
1 1.a jalousie que la France excitait par les droit» quelle avait «créés en explication du traité de Nimègue . le» prélenlloii» du roi pour Madimb. sa belle-sœur, sur la succession de l'électeur palatin , l’affaire des rraurlii.se* , la ligue d'Augsbourg , l’invasion de l’Angleterre par le prince d’Orange ; telles étaient les causes qui avaient déterminé Louis XIV à reprendre le» armes en 1688.
* Ceci fait allusion à la défaveur dans laquelle était le prince de Conti auprès du roi . et dont il ressentit particulièrement les effets au sujet de cette campagne. Avant qu'elle ne s'ouvrit . il avait demandé avec instance un régiment s le régiment lui fut refusé. Il demanda ensuite à être simple brigadier , ce qui lui bit encore refusé. Enfin il demanda à aller à la guerre comme simple volontaire : on n'o«a pas s'y opposer . et II partit avec M. le duc. Voyez le» Mémoires de la cour de Fronce , pour les années 1688 et 1619 . par madame de la Fayette , édit. 1742, p. 165.
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ment les exaucera ; car je n'y vois rien que de raisonnable. Pour peu que je vive encore, je pourrai vous enlendre dire : El quoium pais magna fui. Ce sérail dommageque je mourusse avant l'accomplissement de ma prophétie : non qu’on eût besoin de moi pour célébrer votre gloire; mais j’exciterais à le faire les Malherbe et les Voiture. Y a-t-il. ncore au monde des \ oilure et des Malherbe? Bonnes gens, je ne vous puis voir, comme dit maître François* dans son livre. Si je ne réponds debeaucoupde capacité pourmapart, jerepondsau moins de beaucoup de zèle, étant avec autant de passion que de profondeur de respect , etc.
AMESDAMF.SD’HERVART, DE VIRVILLE, ET DE GOUVERNE
XUX MUSES.
Intendantes dn Parnasse,
Si de traits remplis de grâces Vos faveurs ornent lus vers Dont j'entretiens l'univers t Aujourd'hui je vous implore :
Donnes à ma voix encore L'éclat et les mêmes sons Qu avait u! jadis mes chansons.
Toute la cour d'Anialhonte Étant à Boisle-Vicomle,
Muses, j’ai besoin de vous;
Venez donc de compagnie,
Par vos charmes les plus doux,
Ressusciter mon génie.
Je sens qu’U va décliner;
C’est à vous de lui donner Des forces toutes nouvelles :
Car je veux louer trois belles ;
Je vuux chauler haut et net YirviUe », Hervart , Gouverne! «.
4 François IUbelai*.
* Pour les éclaircisements relatifs à cette lettre , voyez 17/ijioire de ta vie el de* ouvragée de la Fontaine , troisième édition, I *24 , p. 837.
1 Uadaïue la comtesse de VlrivHIe, ou VïrvUle, comme écrit ta Fontaine pour abréger, était, ainsi que nous l avons déjà dit, la mur »iu marquis de Gouverne! . et la femme de Gradée , comte de Vin ville, qui mourut gouverneur de la ville et de la citadelle de Monléliroart. le 26 septembre 1703. La comtesse de Vii trille vivait encore en 1713. Celte dame était de la mai-
J’en ferai mes trois déesse».
Leur donnant , à ma façon ,
Et l'Amour pour compagnon,
Et les Grâces pour bàtcsses .
J'y join irai les menus dieux Qu'Hervart a pour satellites.
De leurs troupes fav orties S'accompagnant dans 'es lieux Où Lutli règne et Molière.
Le sermon voit rarement Une tulle fourmilière;
Ce n'est pas leur élément :
Hervart alors > ongedie Presque moitié de sus gens ;
A Vénus , sa bonne amie.
Les prêtant pour quelque temps.
Tout en est plein dans l'ombrage Qui n'eut jamais son pareil.
Il n'est forêt ni bocage Plus ennemis du soleil.
Dans ses réduits les moins sombres Se cache aisément l'Amour.
Sous l'épaisseur de leurs ombres Je pourrais bien quelque jour Laisser mon coeur en ùiage.
Le reste du composé Est l’être le plus volage Doot Dieu se soit avisé.
Comme il y a longtemps que vous vous mêlez demesaffaires, vous savez aussi bien que moique ce que je dis est véritable. S'il était possible que vous fixassiez le Mercure pour quelques jours, je me hasarderais d'aller trouver les personnes dont il s’agit : mais de demeurer tranquille à Bois-le-Yicoinle pendant qu’on répétera a Paris mon opéra c’< si ce qu’il ne faut espérer d’aucun auteur, quelque sage qu’il puisse être. Je resterai donc en un lieu où je vas et viens comme
•on de la Tour G ou venir t , branche de celle de la Tour du Pin. Son lits . le comte de Virivillc, succéda à son père dans le gouvernement de Montélimart. à fige de sept à huit ans .-ce fut le dernier rejeton de la maison de Gruslée. Madame de Se* nozan , dont U est souvent parlé dans les OEuv» e* de l'ergier , fui l'héritière des comtes de Virivillc. Voyez V Histoire det Dauphins françoi* , préfacée v et i m ; le Mercure galant , octobre 1703 ; et le Dictionnaire de la noblesse, t Vit , p. 475.
•De Mon ville , dans sa Fie de Mignard, p. 70. nous apprend que la marquise de Gouvumet était la Mrur de M d'Ilervart. Djds b s OF.urres de Fcrgirr , L 11. p. 08 édit. 4730. oo trouve une lettre adressée à madame la comtesse de VirMIIe. datée de 4716 ; et à la page 263 du même volume sont des vers à mademoiselle du Gouveml, pour le jour de sa fête, qui était la Saint-Anto ne. ( Voyez encore p. 434.) Vergler écrit Finville, la Fontaine Firville, munie dans la snscrfptloa de celle lettre, cette demoiselle de Gouverne!, à laquelle Vergi r adressa des vers . était la tille du marquis , par conséquent la nièce de M. d'Ilervart par sa sœur.
• VAttree.
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bon me semble, et où je puis cacher ms marche quand il meplait: ce sera autant de danger que j'éviterai. Toutes muses que vous êtes, entreprendriez-vous de me préserver du péril à quoi je m'exposerais en m’allant enfermer dans un château où madame d'Ilervart et scs nièces n’épargnent âme vivante, et me retiendraient par enchantement, contre tout droit d'hospitalité? Que deviendrais-je avec mon humeur volage , et qui ne sautait souffrir nul attachement? Il me siérait bien de faire là le passionné et le chevalier errant, moi qui ne serais pas reçu écuyer du moindre des héros de tous les livres d’Ainadis!
Oh ! si j'avais un empire ,
St j'étais roi du Pérou I...
Je vois qu'liervarl me va dire ;
Votre souhait est bien tou.
Si vous aviez des couronnes ,
Eh bien I qu'est-ce que ceia î *
Feriez-vous de nos personnes La conquête à ce prix-là ?
Vienne Jupiter lui -même ,
Et le dieu qui fait qu’ou aime f Ayant pour eux le Destin ,
Ils y perdront leur latin.
Pour vous récompenser de vos vœux et vous payer de voire monnaie, voici ce qui vient de me venir dans la pensée :
Oh ! si ie dieu du Parnasse Avait inspiré Colasse 4 .
Comme l'on dit qu*il a fait ,
La chose irait à souhait.
Selon toutes les merveilles Qu'oo eu dit présentement ,
Les yeux n'auraient nullement A se moquer des oreilles. #
A M. LE CHEVALIER DE SILLERY a.
Ce 28 août 4692.
Jamais nos combattants n’ont été si hardis ;
Nos moindres fantassins août autant d’Amadis.
* Pascal Cotasse, compositeur de la musique de l'opéra A’ titrée . de la Fontaine. Colasse était élève de Lutli , et son gendre. Il était né à Paris en 163», et mourut à Versailles en 1709.
* Sur le chevalier de Sillery . voyez p. 668 . col. 2 . note I.
C est Su sœur Gabrelie- Françoise de Sillery que la Fontaine
La présence du roi , ses ordres, son exemple...
Quel roi ! c’est aux neuf Soeurs de lui bâtir un temple. Mou art ue surfit pas pour de si hauts projets.
Les soins, dis-je, du prince animant ses sujets,
On prend des murs. Qutlsmurs I vrais remparts de la Flan- Qu’uu autre que Louis serait dix aus à prendre « . f dre Ah l si le ciel voulait que nous eussions le tout l Quel pays f vous voyez ses défenseurs à bout.
J e n’en dirai pas plus , notre roi ri’aime guères Qu'ou raisonne sur ces matières.
Voilà bien des quels entassés les uns sur les autres, et une figure bien répétée ; si faut-il pourtant remployer encore sur ce qui regarde M. le duc2.
Quel prince! Nous savons qu’il s’est trouvé partout;
Que, dédaignant le bruit d’une valeur commune.
Il s'est distingué jusqu’au bout ;
Que Francœur, Jolioœur, Jolibois, la Fortune, Grenadiers, gens sans peur, vrais suppôts de Césars,
Avec moins de plaisir s’exposent aux hasards.
Tel on voit qu'un iiou , roi de l’ardente plage ,
De sang et de meurtre altéré,
Porte sur les chasseurs un regard assuré ,
Et se tient fier d'étre entouré De mille marques de carnage.
Je change en oet endroit de style et de langage.
Pie vous semble-t-il pas que je m’en suis tiré Ainsi qu’un voyageur en des bois égaré ?
H faut reprendre nos brisées.
Les Muses ne sont pas sur ce prince épuisées.
Quel plaisir pour celui dout il reçut le jour I Le bon sens et l'esprit, conducteurs du courage.
Sont du sang des Coudés l’ordinaire apanage.
Moi , j'en liens cent louis : chacun m’eu fait la cour.
Il a déifié ma veine.
Mes soios en valaient-ils la peine t Il ne s'eo faut point étooner.
Que ne lui vit-on pas donner Dans le temps qu’il tint cour plénière Pour une fête singulière ?
Chantilly fût la scène , endroit délicieux.
Sans que tout fût parfait, chacun fit de son mieux.
Tous rapportèrent de ces lieux De grosses et aotables sommes.
Il a payé comme les dieux
Ce qu’ils ont fait comme des hommes.
Il n’est bruit ici que de votre prince. Tout le
a dAlii* la tabla ml du Ht. VIII. Voyri V Miliaire de la vil n drt outrage* de ta Fontaine ,4824, in-8* , p. 289 et 544.
4 Louis XIV, commandant en personne, prit Namur le 5 Juin 4692; le château se rendit le 30.
* Le duc de Bourbon, mort en 4740, dans sa quarante-deuxième année. H déploya la valeur la plus intrépide à Steinkerque , i Nonrinde.
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monde lui attribue l'avantage que nous avons remporté au combat de Steinkerque*. C’est là un fort beau sujet de poème : le caractère du héros, l'action et les circonstances, il n’y manque rien que le bon Homère ou le bon Virgile, si vous voulez : car, pour votre poète, il ne faut plus vous y attendre; je suis épuisé, usé, sans le moindre feu, et ne sais comment j’ai pu tirer de ma tète ces derniers vers. Quand je dis que je suis sans feu , c'est de celui qui a fait les fables et les contes que je veux parler ; car d'ailleurs je ne suis pas avec moins d'ardeur que j'étais il y a dix ans, monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur et poète.
P. S. Ces vers ont été commencés incontinent après la prise de Natnur, et avant les dernières actions de M. le duc, ù votre combat d’Enghien. On n'a pas sitôt loué une chose, qu’il en vient une autre. Dites à ce prince qu’il nous donne quelque relâche, car il nous constitue toujours en de nouveaux frais par de nouveaux témoignages de sa valeur : ni moi à l'âge do vingt-cinq ans, ni tète d'homme n’y suffirait.
XXXVII. - A M. DE MAUCROIX
16 octobre MM.
J’espère que nous attraperons tous deux les quatre-vingts ans’, etque j’aurai le temps d'achever mes hymnes*. Je mourrais d'ennui , si je ne composais plus. Donne- moi tes avis sur le Dies i rtc, die» i lia, que je t’ai envoyé. J'ai encore un grand dessein, oùtu pourras m’aider. Je ne te dirai pas ce que c'est, que je ne l'aie avancé un peu davantage.
• Le S aoftt «002. sur le prince d'Orange, dont l'infanterie fut taillée m pièce* par le duc de Luxembourg.
• O vœu m réalisa pour de Maucroix, qui mourut le 9 avril 1701 . à l'.lgc de quatre-vingt-dix ans; inaU U Fontaine termina tes jours un au après avoir écrit celte lettre, et n'atteignit pas soixante-quatorze ans.
• Tout entier i la dévotion . il ne composait plus que des ouvrages pieux.
XXXVIII. — AU MÊME
10 cevrltr (695.
Tu te trompes assurément, mon cher ami, s’il est bien vrai , comme M. de Soissons1 me l'a dit, que lu me croies plus malade d'esprit que de corps. 11 me l'a dit pour tâcher de m'inspirer du courage; maisce n'est pas de quoi je manque. Je t’assure que le meilleur de lesamis n'a plus à compter sur quinze jours de vie. Voilà deux mois que je ne sors point, si ce n'est pour aller un peu â l'Académie, afin que cela m'amuse. Hier, comme j'en revenais, il me prit, au milieu de la rue du Chantre, une si grande faiblesse, que je crus véritablement mourir. O mon cher ! mourir n’est rien : mais songes-tu que je vais comparaître devant Dieu? Tu sais comme j’ai vécu. Avant que tu reçoives ce billet, les portes de l’éternité seront peut-être ouvertes pour moi.
RÉPONSE DE M. DE MAUCROIX
t» tt Trier 1683.
Mon cher ami, la douleur que ta dernière lettre me cause est telle que tu te la dois image ner. Mais en même temps je le dirai que j’ai bien de la consolation des dispositions chrétiennes où je te vois. Mon très-cher, les plus justes ont besoin de la miséricorde de Dieu. Prends-ydonc une entière confiance, et souviens-loi qu’il s'ap- [jelle le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation. Invoque-lcde tout ton cœur. Qu’est-ce qu'une véritable contrition ne peut obtenir de cctlc ltonté infinie? Si Dieu te fait la
« Fabk) Brmlart de Sillery . frère du chevalier de Sillery . auquel U Fontaine a adressé la lettre XXX VI, et de inademw* «elle de Sillery . à laquelle il a dédié la fable xm du livre VIH, était le sixième fils de Lotiis-llngcr Bruslart de Slllery. il fut sacré évêque de Moissons le 23 mars 1092. et fot reçu à l'Académie française en 1703. Il mourut le 20 novembre 1714. 1) était fort lié avec de Maucroix . qui lui a dédié plusieurs de se* ouvrages. Voyez Y Histoire de la rée et des ouvrages de la Fontaine , 1824. !»-§, p. 540.
* Pour les éclaircissements relatifs a cetlc lettre et 4 la précédente, on doit consulter YHisU ire de la n> et des ouvrages de la Fontaine , troisième édition , 1824, p. 518 4 538. et 577 4 582.
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g nia1 de te renvoyer la sanie, j’espère que lu cet office de charité, le plus grand qu'il me viendras passer avec moi les restes de ta vie, puisse jamais rendre. Adieu, mon bon, mon et souvent nous parlerons ensemble des miséri- ancien , et mon véritable ami. Que Dieu , par cordes de Dieu. Cependant, si lu n'as pas la sa très-grande bonté, prenne soin de la force de m'écrire, prie M. Racine de me rendre santé de ton corps et de celle de ton àme!
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